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Depuis sept ans on a beaucoup écrit sur Napoléon : chacun a ▼ottia dire ce qu'il savait ; beaucoup ont dit ce qu'ils ne savaient pas.
Les administrateurs, les militaires, les écrivakis de toutes les natîmis ont voulu le juger : tout le monde en a parlé, excepté lui-* même. Il rompt enfin le sSence, et d'une manière solennelle.
Lors de son abdication à Fontainebleau, il avait dit aux débris de ses vieilles phalanges : f écrirai les gnmdes choses que nous avons faites ensemble ; mais les événemens qui se succédèrent avec rapidité et amenèrent le 20 mars^ ne lui permirent pas d'écrire ses Mémoires à l'tle d'Elbe ; ce n'est qu'à Sainte-Hélène qu'il put tenir la parole qu'il avait donnée à. Fontainebleau.
Trop actif pour retarder d'un instant l'exécution d'un projet ar-* rèléy il n'attendit pas qu'il fût arrivé sur le rocher de l'exil ; à bord même du navire qui l'y transportait^ il commença la rédaction de ses Hémoires.
B a employé les six années de sa captivité à écrire la relation des vmgt années de sa vie politique. Ce fut tellement son occupation constante, que l'énumération des travaux qne ces Mémoires lui ont coûtés, serait presque l'histoire de sa. vie à 3ainte-Hélène.
Il écrivait rarement lo^-mème ; il s'impatientait de ce que sa plmne se refusait à suivre la rapidité de sa pensée.
Lorsqu'il voidait écrire la relation d'un événement, il faisait faii4
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des recherches par les généraux qui Fentouraient ; et lorsque tous les matériaux étaient rassemblés, il leur dictait d'improvisation.
Napoléon relisait ce travail et le corrigeait de sa propre main ; souvent il le dictait de nouveau ; plus souvent encore, il recommençait toute une page dans la marge.
Ces manuscrits^ recotiveifts de dob écrittire, Ont été conservés avec soin, parce que rien de ce qui vient d'un homme si extraordinaire ne sera indifférent aux yeux de la postérité, et que d'ailleurs ces manuscrits précieux sont imé preuve irrécusable d'authenti-« cité.
Napoléon avait demandé qu'on lui fit venir de France tous les ouvrages nouveaux; quelques-uns lui parvinrent.
n les lisait avec avidité : et surtout ceux qui étaient publiés contre lui. Les injures et les libelles n'obtenaient qu'un sourire de mépris ; mais,, lorsqu'il reneoittrait dans de^ Cfuvrages împortans des passages oà stt politique avait été mal comprise ou mal interprétée, il se récriait avec sa vivacité ordinaire. Il relisait plusieurs fois le passage; puis^ croisant les briis âtse promenant avec plus ou moins de rapidité, selon ragitation de .ses pen99^^ U dictait une réponse; mais emporté par la force de ton imagination, \\ arrivait presque toujours qa' lu, bout do quelqu^a phrases, il oubliait Tauteor et le livre, pour ne ])lus iB'tieeupôf que du ftiit dont il était ques**
Napoiéoii regardait ces notes comme dés natériaux qui devaient servir à ses Mémoires; elIeÉ sont daiitantpluâ iûtére&$at)tes^ qu'^ tant le jet d'une improvisation naïve, la j^nsée de l'auteur y est à déc<H|V6rt ; et qu'elles jettent une vive luodère sur des événemens dont les détails ont été ihGOBâns jiisi](to'l oe jour; ]k>us on faisons l'objet d'une collection partiouliàre^
Comme César et Frédéric, Napoléon a écrit à la tr<Hsièinâ personne ; it ne mettait po» une iprande ino^portance à son style t k véradté des faits et le besoin de faire connaître à ses ocoitempdraias et à la postérité les motifs qui ont déterminé sea aiclians, tel est le but qu'il semble avoir voulu attetûdre<.
Ea puUitim ces Mémoires^ nous a» praigoons pas quT oA nous assimile à ces éditeurs d'ouvrages, deslloésà rév^Uer la haine et à irriter les partis. Id, tout porte le caractère sévère de l'histoire ;
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et, de tout ce qu'on pourra publier sur notre mémorable époque, les Mémoires de Napoléon seront les pièces les plus importantes et \es plus remarquables : monument honorable pour la gloire française, et plus propre à calmer les passions qu'à les exciter.
Cet ouvrage est écrit avec l'impartialité qu'exige l'histoire; mais comme il serait possible que, privé de matériaux, l'illustre historien se fût trompé quelquefois, nous pensons remplir ses intentions en ouvrant carrière aux réclamations. Nous nous ferons un devoir de les accueillir, et nous les publierons toutes les fois qu'elles seront de quelque importance historique, et appuyées de pièces irrécusables.
NOTICE
€etu notice, tomme tout l'oiOiNise, « éU \t\tU$ p«e napolron.
Napoléon a commencé ses Mémoires par le siège de Toulon. Il n'a point considéré comme étant du domaine de rhistoire ce qu'il a fait avant cette époque; mais la curiosité publique veut être satisfaite sur l'origine et les progrès de l'élévation d'un homme qui a joué un si grand rôle. Nous croyons donc faire une chose convenable en plaçant ici une notice sur sa fauiiUe, sur son enfance et ses débuts
dans la carrière.
Les Bonaparte sont originaires de Toscane. Dans le moyen &ge, on les voit figurer conune sénateurs des républiques de Florence, de San-Miniato« de Bologne, de Sarzane, de Trévise, et comme prélats attachés à la cour de Borne. Ils eurent des alliances avec les M édicis, les Ursins et les Loraellini. Plusieurs furent employés dans les affaires de leur pays ; d'autres s'occupaient de littérature au moment où les lettres commençaient à renaître en Italie. Un Joseph Bonaparte publia noe des premières comédies régulières de cette époque, intitulée la Veuve; on en trouve des exemplaires dans les bibliothèques d'Italie et dans la bibliothèque royale de Paris. On y trouve également l'histoire du siège de Rome par le connétable de Bourbon, dont
Nicolas Bonaparte, prélat romain, est Taoteur : sa relation est assez estimée.
Les littérateurs, à qui aucun rapport de circonstance n'échappe, remarquèrent, en 1797, que, depuis Charlemagne, Rome avait été menacée deux fois par de grandes armées étrangères; qu'à la tète de l'une était le connétable de Bourbon, et, à la tète de l'aui^e, un des arrière-neveux de son historien.
Lorsque l'armée française entra à Bologne, le sénat ne manqua pas de faire présenter son livre d'or au général en chef, par les comtes Marescalchi et Caprara, pour attirer son attention sur le nom de plusieurs de ses ancêtres inscrits parmi les sénateurs qui avaient illustré leur ville.
Dans le quinzième siècle, un cadet de la famille Bonaparte s'établit en Corse (a). Lors de la campagne d'Italie, il ne restait plus, de toutes les branches italiennes, que l'abbé Gré-
(a) Noté de Vèditeur. — Zopf, dans son Précis de THistoire uniTerselle, 20« édition, dit qn'nn rejeton de la famiUe des Comnéne, qui avait dea droits an trône de Constantinople, se retira en Corse en 146:1, et qae ploaieiirs membres de cette famille portèrent le nom de Calomeros, parfaitement identiqoe aycc celui de Bonaparte,
^MMpartl ^^ ®"* «^••«l^û'a*^ 9«e ^^ ^^^ * été itaUamsé.
Nous ne croyons pas que celle circou»taure ait jamais été connae do Napoléon.
NOTICE
gorio Bonaparte, chevalier deSaiDt* Etienne et chanoine de San-Mimate.
C'était un vieillard très considéré et fort riche. Napoléon, dans sa marche sur Livourne, s'arrêta à San-Miniato.
Il fut reçu dans la maison de son parent avec tout son état-major. Pendant le souper, la conversation roula presque uniquement sur un capucin, membre de la famille, qui avait été béatifié, un siècle auparavant, et en faveur duquel le chanoine sollicitait le crédit du général en chef, pour faire prononcer sa canonisation. La proposition en fut faite phnieurs fois à Fempereur Napoléon après le concordat, mais on attachait à ces honneurs pieux moms d'importance à Paris qu'à RdMe.
Ceui à qui la langue italienne est familière, savent qu'on écrit ad KMtum, Bnona ou Bona. Les membres de la famille de Bonaparte ont employé indifféremment l'une ou l'autre orthographe : des frères même ont écrit leur nom avec u et sans u. Il paraît que la suppression de Yu était en usage dans des temps fort reculés : on voit dans l'église de St-François des frères mineurs de la ville de San-Mi- ' niato, à droite de l'autel principal, un tombeau dont l'inscription porte :
Jaequm de Bonaparte, mort en 1 tôl» le a eeptembre. Nicoloi Bonaparte fit élever ce monument d son pire.
On a également beaucoup disserté sur le nom de baptême de Napoléon; il était d'usage parmi les Ursins et les Lomellini : c'est d'eux qu'il est venu dans la famille de Bonaparte. On a disputé en Italie sur la manière de récrire. Les uns prétendaient qu'il était grec et signifiait lion du désert ; les autres qu'il dérivait du latin. La véritable manière de l'écrire est Napoleone. Ce nom ne se trouvait pas sur
notre calendrier. Les recherches faites dans les martyrologes, à Rome, au moment du concordat, apprirent que saint Napoléon était un martyr grec.
Le bisaïeul de Napoléon eut trois fils, Joseph Napoléon et Lucien ; le premier n'eut qu'un seul fils unique, Charles; le second ne laissa qu'une fille, Elisabeth, qui fut mariée au chef de la maison Omano; le troisième était prêtre et mourut en 1791, Agé de quatre-vingts ans, archidiacre du chapitre d'Ajaccio. Charles, qui se trouva ainsi unique héritier de son nom, est le père^ de Napoléon. Il fui élevé à Rome et à Pise, oà il reçut ses grades de docteur en droit. Il épousa fort jeune Letitia Ramolino, d'une bonne famille du pays, descendant des Colalto de Naples. Il en eut cinq fils et trois filles. Il avait vingt ans au moment de la guerre de 1768; il était ami chaud de Paoli et fort zélé défenseur de l'indépendance de son pays.
La ville d'Ajaccio ayant été tout d'abord occupée par les troupes françaises, il se transporta avec sa famille à Corte, dans le centre de Ttle. Sa jeune femme, enceinte de Napoléon, pendant la campagne de 1769, suivait le quartier-général de Paoli et l'armée des patriotes corses au travers des montagnes, et séjourna longtemps sur le sommet de Monte-Rotondo dans la piève de Niolo. Cependant sa grossesse avançant, elle obtint du maréchal Devaux un sauf-conduit pour rentrer dans sa maison d'Ajaccio. Napoléon naquit le 15 août, jour de l'Assomption.
Charles Bonaparte suivit Paoli dans sa retraite jusqu'à Porlo-Vecchio, et voulait s'embarquer avec lui ; mais les instances de sa famille, sa tendresse pour ses enfans et son amour pour sa jeune épouse l'arrêtèrent.
IfOTlCB.
Le (puTemenieiit français doDiia des èUls profiociaiix à la Corse, et coQtiiiBi la magislretare des doue no- Ma, fui, oomme les élus de Bonrgope, êdainistraieDt le pays. Charles Imparte, fort populaire dans Ttle, AîMît partie de cette magistrature. Il fat attadié en «pialité de conseiller au tribuai d' Ajaeeio : c'était on iûternié^ diaire néceûaire pour arriver au couteO s«pr£me du pays. En 1179, les états te nommèrent député de la noblesse à Paris. Le clergé choisit rérèqae de Nebhîo, et le tiers^tat on Ga- «iMDea* Il mena arec lui ses deux fils Jose^ et Napoléon, Tnn Agé de onze ans, Tantre de dix ; il mit le premier dans le pensionnat d'Anton, et le seceod entra comme élève à Técole mi- Mtaice de Brienne. Itapoléon resta six ans i cette école. En 1783, le cheva- Ver de Kergarion , maréchal de camp, îDspedeor des écoles militaires, le déagna pour passer l'année soivante A Téoûle mBitaire de Paris, oik l'on en- TOfsit toQS les ans, sur le choii de l'inspecteor, ks trois meMleilrs sujets de chacune des doaie éooles de promee. NapoMon ne resta qne hnlt mois à Pariai An mois d'août 1785, il fiât exaoaitté par racadémicien Laplaee, et recat an brevet de lieutenant en second d'artillerie an régiment deiaFère; il était alors Agé deséiise ans. Philipeanx, Pecaduc et Démasis étaient da mAase examen ; tons les trois éoûgrérent an commencement de la révohitîeii : le premier a défendu Saint-Jean d'Acre, où il a montré do talent et on il est mort; le second était Breton et est parvenu au grade de major dans l'armée autrichienne ; le troisième, rentré en France sous le consulat, a été nommé administrateur <in mobilier de la couronne et chambellaji.
Le régiment de la Fère se trouvait A Valence en Daupbiné; œ fut la première garnison de Napoléon^» Quelques troubles s'étant manifestés dwas la ville de Lyon, il y fut envoyé avec son bataillon; depuis, ce régiment passa A Doutt en Flandres, et A Auxonne en Bourgogne. En 1791, Napoléon fut nommé capitaine an règlement d'artillerie de Grenoble, alorsen garnison A Valence, oft il retowna. Les idées de la révolution eonmiençaimt A agiter les esprits. Une partie des oiB^ ciArsémigra. Goovion, Vaubols, Galbo^ Dirfonr et Napoléon, étaient les qua^ tre capitaines «opii, ayant conservé l'opinion des soldats^ les maintenaient dans Tordre.
Napoléon se trouvait en semestre en Corse, en 179S. 11 s'empressa d'aller trouver Paoli, dont son père avait été rami; PaoK hii témoigna beaucoup d'amitié et ne négligea rien pour le retenir et l'éloigner des troubles qui menaçaient la mère*patrie.
En janvier et février 17«8, il fut chargé d'une conlre*attaque sur le nard de la Sardaigne, pendant que l'amiral Tmguet opérait contre Ca^
L'expédition n'ayant pas réussi, il ramena heureusement ses troupes A BoniCscio. Ce fut son premier ftdt militaire; il lui mérita d^A des mar-qnes de l'attachement du soldat et ane réputation locale.
Quelques mois après, PaoB, décrété d'accusation par la convention. Jeta le masque et s'insurgea. Avant de se déclarer, il fit part de son projet au jeune oflQcier d'artillerie dont il se plaisait souvent A dire : a Vous voyez <i ce jeune homme; eh bien, c'est un « homme de l'histoire de Plutarque. >x Mais toutes les instances, tout l'ascendant de ce vénérable vieillard, échoue-
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rent. Napoléon convenait avec lai qae la France itait dans une situation affreuse, mais il lui disait que tout ce qui est violent ne peut durer; que puisqu'il avait une immense influence sur les habitans et était m«ttre des places et des troupes, il devait maintenir la tranquillité en Corse et laisser la fureur passer en France ; que pour un désordre momentané, il ne fallait pas arracher cette Ue à des liaisons nar turelles: qu'elle avait tout à perdre dans une pareille convulsion; que géographiquement elle appartenait à la France ou à l'Italie ; que jamais elle ne pouvait être anglaise, et que l'Italie n'étant pas une seule puissance, la Corse devait constamment rester française ; le vieillard ne put en disconvenir, mais il persista. Napoléon partit, deux heures après, du couvent de Rostino, où s'était tenue cette conférence. Les affaires empirèrent; Corte déclara l'insurrection ; de tons côtés des rassemblemens d'insurgés se dirigeaient sur Ajaccio, oà ne se trouvaient aucune troupe de ligne, aucun moyen de résistance proportionné à l'attaque. La famille Bonaparte se retira à Nice, puis en Provence ; ses biens furent dévastés ; sa maison pillée servit long-temps de caserne à un bataillon anglais. Napoléon, arrivé à Nice, se disposait à rejoindre son régiment, lorsque le général Bugear qui commandait l'artillerie de l'armée d'Italie le mit en réquisition, et l'employa aux opérations les plus
délicates. Quelques mois après, Marseille s'insuq^ea : l'armée marseillaise s'empara d'Avignon ; les communications de l'armée d'Italie se trouvèrent coupées; on manquait de munitions, un convoi de poudre venait d'être intercepté : le général en chef était fort embarrassé. Le général Dugear envoya Napoléon auprès des insurgés marseillais, pour tftcher d'obtenir qu'ils laissassent passer les convois, et en même temps pour prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer et accélérer leur marche. Il se rendit à Marseille et à Avignon, eut des entrevues avec les meneurs, leur fit comprendre qu'il était de leur intérêt de ne pas indisposer l'armée d'Italie, et fit passer les convois. Pendant ce temps, Toulon s*était rendu aux Anglais : Napoléon, nommé chef de bataillon, fut envoyé au siège de Toulon sur la proposition du comité d'artillerie; il y arriva le 12 septembre 1793.
Pendant le séjour qu'il fit à Marseille, près des insurgés, «yant été à même de voir toute la faiblesse et toute l'incohérence de leurs moyens de résistance, il rédigea une petite brochure qu'il publia avant de quitter cette ville. Ucherchait à dessiller les yeux de ces insensés, et prédisait que leur révolte n'aurait d'autre résultat que de donner des prétextes aux hommes de sang, pour faire périr sur les écbafauds les principaux d'entre eux. Cette brochure eut le plus grand effet et coi^ibua à calmer les têtes.
M. le général comte de Montholon a publié cette notice en tête de son
troisième volume.
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SIÈGE DE TOULON
Pmuéret opérations de rarmée d'Italie» en 179i.~Expédition de Sardaigne .— Toulon Urré aux Anglais. — Plan d*attaque adopte contre Toolon. —Siège et prise de la place. — Prioetpes sar rarmement des côtes. — ÂnMBeat des côtee de la Méditerranée.
--PriM de Saorgio.— Positions de raruée fiwmçaue, — Napoléon accusé. — Combat du Caire. — Montenotte. — Napoléon se rend à Paris. — Kellennan , général en âieC 4e Tarmée dltalie. — Schérer. —
Le général Anselme , h la tôte de là à 15,000 hommes, passa le Yar, le â8 septembre 1792; il s*eoipara de Xiee, dn fort de Montalban, dit chAtem de Villefranche, sans presque éproorer de résistance. L'attaqne faite, sur Chtmbérf par le général 11 ontesqnioo, paraissant pins pressante, avait attiré l'attention de la cour de Sardaigne, qui avait renoncé à défendre la ligne dn Yar ; elle avait placé sa ligne de défense dans le comté de Nice, occnpantles camps d'Hutel sor la droite, de Lantosqne sor le centre, et ceu de Rans et des Fourches à Siorgio sur la gauche.
L'année française trouva les . forts de Hontalban el de Yillefrancbe garnis de lem* artillerie, soit que la résotatîpn
d'abandonner ces places n*ait été prise qu'au dernier moment, soit que l'on craigni t de répandre l'alarme dans tout le pays.
A la fin de Tannée, on prit Sospello, l'ennemi le reprit de nouveau ; mais, en novembre, il resta définitivement aux Français.
Le quartier-général de l'avant-garde fut porté à l'Escarène : l'on se trouva maître de Breglio, et l'on ent ainsi un pont sur la Roya.
La ligne des camps sardes, ou la position de Saorgio, était par elle-même inexpugnable : les ennemis s'y fortifièrent, et y amenèrent un grand nombre de bouches, à feu, en profitant de la chaussée ducol de Tende ; ils étaient dégoûtés des attaques malheureuses qu'ils avaient tentées contre nos positions de Sospello ; ils nous y laissèrent tranquilles. Les deux armées.restèrent long-temps en présence en gardant leurs mêmes positions. Le génie construisit un pont sur pilotis sur le Yar, la limite de. l'ancienne France. La source, le centre et l'embouebure de cette rivière, sont défendus par les places de Golmars, Entrevaux et Antibes, construites par Yauban. C'est un terrent guéable; mais lors de la saison des pluies et de la fonte des neiges, il devieqt très large, rapide et profond. La force des eaux occasionne des af-
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fouiUemens considérables près des piles des ponts ; les pilotis ont besoin de fréquentes réparations.
L'artillerie fut chargée d'établir la défense des hauteurs de Nice ; elle les arma d'une trentaine de bouches à feu, en appuyant ces batteries au Poglion, petit torrent qui prend sa source dans les monticules du troisième ordre ; il baigne les murs de la ville. Ces dispositions permettaient de disputer Nice quelque temps.
Les miitaires attaidiaient peu d'im* portanos à eestravaui, parce qu'Ut pensaient que, si os 4Mt dans le cas d'être menacés dans Nice, l'ennemi se porterait sur le Var, et qu'aussitAt qu'on seTerrattaunoment d'être tourné, on serait contraint tféTacuer la ville et de repasser le Var.
Le général Biron succéda au général Anselme dans le eonunandement de l'année d'Italie; i 7 resU peu et fut remplacé par le général Brunet. Ce dernier étiit «otif et entrepreaant. Le 8 juin 1793, ce général, fier d'avoir soùs ses ordres Itù à 35,000 hommes d'élite , et qui brAlaient d'impatience et de patriotisme , prend la résolution d'attaquer Tenaenii. Son but était de le jeter dans la plaine, de s'emparer du comté de Nice, et de prendre position sur la grande ehatnede montagnes des Alpes. En conséquence, il exécuta diverses attaques contre les camps ennemis. ToQt ce qu'il était possible de faire, les troupes françaises le firent dam cette ^attaque. L'ennemi fotehassé de toutes ses posttiras isolées; mais fi se réfugia dans lentes les positions centrales : là, H était inexpugnable. Le générai s'obstina, mal à propos, à tenter de nouvelles attaques sur ce point. Le résultat fM d'y perdre l'éHte de nos troupes, sans causer à Fennemi une perte proportionnée à la nôtre.
Nous fûmes, et nous devions l'être, repoussés partout.
Sn.
Au commencement de l'hiver de 1793, l'armée d'Italie avait éprouvé un autre échec : la première expédition maritime que tenta la république, l'expédition de Sardaigne, tourna à notre confusion. Jamais expédition ne fut conduite avec plus d'imprévoyance et moins de talent.
L'amiral Truguet , qui commandait l'escadre, était mattre de la mer : il avait attaqué et brûlé la petite ville d'Oneille, qui appartient au roi de Sardaigne; ses équippges y avaient commis des eicès qui avaient révolté toute riUlie.
Les uns croient que l'expédition de Sardaigne fut proposée par cet amiral; d'autres, qu'elle le fut par le conseil exécutif : mais, dans tous les cas» il fut chargé en chef de la concerter et de la diriger.
Le général de l'armée d'Italie devait lui fournir des troupes ; fl ne voulut point lui donner celles qui avaient passé le Var : il mit à la disposition de l'amiral k à 5,000 hommes de la phalange marseillaise , qui étaient encore à Marseille. Le général Paeli, qui commandait en Corse, rnK aussi A sa disposition trois bataHlons de troupes de ligne, qui étdeot dans cette !le. La phalange marseillaise était aussi indisdplinée que Udie, la composition des officiers aussi mauvaise que eelle des soldats ; ils tratnaientavee eux tous les désordres et les excès révolutioAnaires. Il n'y avait rien à slttendre 4e pareilles gens : mais les trois bataHlons tirés de la vingt-troisième dfvirioh, étaient des troupes f élite.
Dans le courant de décembre, f ami-
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rai meoaM flotte en Corse, maMNivra \ malheureiiseiDent, et perdit plusieurs frégates et yaisseaux de hant4»ord, entre antres le Ym^ieur^ vaisseau tout usaide quatre-vingts canons, qui tsacka eu entrant à Ajacdo. Cependant cet amiral, croyant pouvoir soflireàtoal, ne s*étatt point occupé dasoiade désigner le général qui dêraiteoniniaDder les troupes à terre ; ce qm était pourtant l'opération la plos insportantie etia plos décisive pour rexpédùon. Il trouva en Corse fe géaérai de brigade Casa-Biaaca, depuis sénatrar, brave homme, maïs sans eïpërience, qui n'avait jamais servi dans les troupes de ligne : l'amiral, sans le coooaitre» le prit avec lui et lui donna lecommaBdemeat des troupes. Cest avec deteUea troupes et de tels généraux que l'expédition se dirif^ sur Ca^iari.
Cependant « comme cette escadre av»t séjourné plus de deux mois en Cone^ et que d'ailleurs le plan de l'expédition était public dans le port de Marseille, tonte la Siffdaigne fut en alame, toutes ses troupes furent mises sur pied, et tontes les dispoûtions pri^ ses pour repousser cette attaque.
Dans le courant de févri^ 1793^ les troupes de l'expédition frangaise fu** rent imse3 à terre maigre le feu des batteries, qui défendaient les plages de GagUari. Le lendemain* à la pointe du jonr« un régiment de dragons sar^des chargea les avant-postes aaaneiliaia, qui, au lieu de tenir, prineat la fiBile en criant à la trahison : ib mas*sacrèrent on bon officier de la ligne, qui leur avait été donné pour lestondnire. Ce régiment de driigons aurait enlevé toute la pàalange marseillaise ; mais les trois bataiUans de la ligne, venant de la Corse, arrêtèrent cette charge, et donnèrent le teoips à l'a-
miral de venir rembarquer ses troupes sans aucune perte. L'amiral regagna Toulon, apré^ avoir perdu plusieurs vaisseaux, qu'il brùia lui-même sur les plages de Ca|^ri.
Cette expédition ne pouvait avoir aucun but; elle eut lieu sous prétexte de fadUter l'arrivée des blés de l'Afrique en Provence, oà l'on en annquait, et même de s^en procurer dans cette fie abondante en grains.
Mais alors le coaaeâ exécutif aurait dû faire choix d^ oflBcier-^général propre à ce commandement, lui donner les ofDders d'artillerie et de génie néeesaams : il aurait bllu quelques escadrons de cavalerie et quelques chevaux d'artiUerie ; et ce n'était point ées levées révolntionnaires qu'il fidiait y eavoyer, mais tAm 15,0M hommes de bonnes troupes.
On rejeta depuis k faute sur le général commandant l'armée d'Italie, et ce fat à tort : ce générid avait désapprouvé l'expédition ; et il avait agi eonfoméflMnt aux intérêts de la répuUiqiie, en conservant les troupes de ligne pour défendre la frontière et le comté de Niée. Il fiât jugé, et il périt sur réchafaud sous le prétexte de trahison, tant en Sardaigne qu^à Toulon ; il éiait aussi innocent d'un côté que de l'autre.
L'eseadre étant composée de bons vaisseaux, les équipages complets, les matalots habiles, mais indisdplinés et aaarolMBtes, à la UMlMre de la phahinge mavseillaise, se réunissant en ciubs et Môétés populaires: ils dfli^ béraiantet pesaient les intérêts de la patrie ; dansïtoas les ports, ils signalaient leur arrivée en voulant pendre quelques citoyens, sous prétexte qu'ils étaiem nobles ou prttres : ib portaient partout la terreur.
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A la suite des événemens qui eurent lieu à Paris, le 31 mai, Marseille s'insurgea, leva plusieurs bataillons, et les lit partir pour aller au secours de Lyon. Le général Cartaux qui avait été détaché de l'armée des Alpes avec 2,000 hommes, baliit les Marseillais, à Orange, les chassa d'Avignon et entra dans Marseille le 24 août 1793.
Toulon avait pris part à l'insurrection de Marseille : elle reçut dans ses murs les principaux sectionnaires marseillais; et, de concert avec eux, les Toulonnais appelèrent les Anglais, et leur livrèrent cette place, l'une de nos plus importantes : nous y avions vingt à vingt^inq vaisseaux de ligne, des établissemens superbes, an matériel immense. A cette nouvelle, le général Lapoype partit de Nice avec 4,000 hommes, accompagné des représentans du peuple, Fréron et Barras ; il se porta sur Saulnier, observant les redoutes du cap Brun, que les ennemis occupaient avec une partie de la garnison du fort la Malgue, le rideau des forts de Pharaon, et la ligne comprise entre le cap Brun et le fort Pharaon.
D'un autre côté, le général Cartaux, avec les représeutans du peuple, Albitte, Gasparin et SaUcetty, se porta sur le Beausset, et observa les gorges d'Ollioules, dont l'ennemi était maître.
Les coalisés Anglais, Espagnols, Napolitains, Sardes, etc., accourus de partout,, étaient non seulement en possession de la place, mais encore des défilés et avenues, à deux lieues de la ville.
Le 10 septembre, le général Cartaux attaqua les gorges d'Ollioules, et s'en empara : ses avant-postes arrivèrent à la vue de Toulon et de la mer ;
on s'empara de Sixfours ; on réarma le petit port de Nazer. La division du général Cartaux n'était que de 7 à 8,000 hommes, et elle ne pouvait avoir de communications directes avec celle de Tarmée d'Italie, commandée par le général Lapoype : s'en trouvant séparée par les montagnes du Pharaon, elle ne pouvait communiquer que très en arrière.
L'armée de Cartaux, à droite, et celle de Lapoype, à gauche, n'avaient donc rien de commun : les postes mêmes ne pouvaient pas s'apercevoir.
S IV
De grandes discussions eurent lien sur la conduite du siège. La principale attaque devait-elle se faire par la gauche on bien par la droite? La gauche était arrêtée par les forts Pharaon et la Malgue : ce dernier est un des forts construits avec le plus de soin que nous ayons dans aucune de nos places fortes. La droite n'avait à prendre que le fort Malbosquet qui est plutôt un ouvrage de campagne qu'un ouvrage permanent, mais qui tire une certaine force de sa sittiation. Maître de ce fort, on arrivait jusqu'aux remparts de la ville; ainsi il n'était pas douteux que la véritable attaque ne dût avoir lieu par la droite. C'est aussi sur ce point que furent dirigés tous les renforts envoyés de l'intérieur.
Donze à quinze jours après la prise des gorges d'Ollioules, T^èpoléon, alors chef de bataillon d'artillerie, vint de Paris, envoyé par le comité de salut public, pour commander l'artillerie du siège. La révolution avait porté au grade supérieur de l'artillerie les sousofficiers et les lieutenans en troisième. Un grand nombre d'entre eux étaient
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Msceptibles de faire de bons généraux dans cette arme ; mais beaucoup n'afaienlni la capacité, ni les connaissances nécessaires pour remplir les gnto élevés où l'ancienneté et l'es-
frit da tenaps, seulement, les avaient fteés.
A son arrivée, Napoléon trouva le quartier général au Beausset; on 8'occapait des préparatifs à faire pour brûler Tescadre coalisée dans la rade de Toulon. Le lendemain, le commandât de l'artillerie alla, avec le général en chef, visiter les batteries. Quel fat son étonnement de trouver une batterie de six pièces de vingt-quatre, plaeée i on quart de lieue des gorges d'Oflioules, à trois portées de distance des bâtimens anglais, et à deux du rivage; et tous les volontaires de la CftIe-d'Or et les soldats du régiment de Bourgogne occupés à faire rougir les boulets dans toutes les bastides (a) ! n témoigna son mécontentement au coomandant de la batterie, qui s'excusa sur ce qu'il n'avait fait qu'obéir aux Mdres de l'état-major.
Le premier soin du commandant de rarlillerie fot d'appeler près de lui un grand nombre d'olBciers de cette arme, que les circonstances de la révolulion avaient éloignés. Au bout de six seoBttioes, il était parvenu à réunir, à former et approvisionner un parc de deux œnts bouches à feu. Le colonel Gassendi fat mis à la tète de l'arsenal de coostmction de Marseille.
Les batteries furent avancées et placées sur les points les plus avantageux du rivage : leur effet fut tel que de gros bâtimens ennemis furent démàÊéB^ des bâtimens légers coulés, et les Anglais contraints de s'éloigner de cette partie de la rade.
«Bf le midi, aux
Pendant que Téipupage de siège se complétait, l'armée se grossissait. Le comité de salut public envoya des plans et des instructions relatifs à la conduite du siège. Ils avaient été rédigés au comité des fortifications par le général du génie d'Arçon, oflBcier d'un grand mérite. Le chef de bataillon Marescot, et plusieurs brigades d'crffi* ders du génie arrivèrent.
Tout paraissait prêt pour. commeiH cer. Un conseil fot réuni sous la pré* sidence de Gesparin, représentant, homme sage, éclairé, et qui avait servi. On y lut les instructions envoyées de Paris ; elles indiquaient, en grand détail, toutes les opérations à faire pour se rendre maître de Toidon, par un siège en règle.
Le commandant d'artillerie qui, depuis un mois, avait reconnu exactement le terrain, qui en connaissait parfaitement tous les détails, proposa le plan d'attaque auquel on dut Toulon. Il regardait toutes les propositions du comité des fortifications, comme inutiles d'après les circonstances ou l'on se trouvait : il pensait qu'un siège en règle n'était pas nécessaire. En effet, en supposant qu'il y eût un emplacement tel, qu'en y plaçant quinze à vingt mortiers, trente à quarante pièces de canon, et des grils à boulets rouges, l'on pût battre tous les points de la petite et de la grande rade, il était évident que l'escadre combinée abandonnerait ces rades ; et dès lors la garnison serait bloquée, ne pouvant communiquer avec l'escadre qui serait dans la haute mer. Dans cette hypothèse, le commandant d'artillerie mettait en principe que les coalisés préféreraient retirer la garnison, brûler les vaisseaux français, les établissemens, plutôt que de laisser dans la place 15 à 20,000 hommes qui.
Googk
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tAt oa tard, seraient pris sans pon?oir alors rien détroire, afin de se mena-* ger nne capitulation.
Enfin, il déclara qne ce n'était pas contre la place qu'il fallait marcher, mais bien qu'il fallait marcher à la position supposée; que cette position existait à l'extrémité du promontoire de Balagnier et de l'Éguillette; que, depuis un mois qu'il avait reconnu ce point, il l'avait indiqué au général en ehef , en lui disant qu'en l'occupant avec trois bataillons, il aurait Toulon en quatre jours; que depuis ce temps, les Anglais en avaient si bien senti l'importance , qu'ils y avaient débarqué i,000 hommes, avaient coupé tous les bois qui couronnaient le promontoire du Cair, qui domine toute la position, et avaient employé toutes les ressources de Toulon , les forgats même, pour s'y retrancher; ils en avaient fait, ainsi qu'ils l'appelaient , un petit Gibraltar; que ce qui pouvait être occupé sans combat, il y a un mois, exigeait actuellement une attaque sérieuse; qu'il ne fallait point en risquer une, de vive force, mais établir en batterie des pièces de vingt-quatre, et des mortiers, afin de briser les épaulemens qui étaient en bois, rompre les palissades, et couvrir de bombes l'intérieur du fort; qu'alors, après un feu très vif, pendant quarante-huit heures, des troupes d'élite s'empareraient de l'ouvrage; que deux jours après la prise de ce fort, Toulon serait à la république. Ce plan d'attaque taX longuement discuté, mais les officiers du génie, présens au conseil, ayant émis l'avis que le projet du commandant d'artillerie était un préliminaire nécessaire aux sièges en règle, le premier principe de tout siège étant de bloquer étroitement la place, les opinions devinrent unanimes.
SV
Les ennemis construisirent deux redoutes sur les deux mamelons qui dominent immédiatement, l'un l'Éguillette, l'autre Balagnier. Ces deux redoutes flanquaient le petit Gibraltar, et battaient les deux revers du promontoire.
En conséquence du plan adopté, les Français élevèrent cinq ou six batteries contre le petit Gibraltar, et construisirent des plates-formes pour une quiniaine de mortiers. On avait élevé une batterie de huit pièces de vingtquatre, et de quatre mortiers contre le fort Malbosquet : ce travail avait été fait dans un grand secret ; les ouvriers avaient été couverts par des oliviers qui en dérobaient la connaissance aux ennemis. On ne devait démasquer cette batterie qu'au moment de marcher contre le petit Gibraltar ; mais, le 90 novembre, des représentans du peuple allèrent la visiter. Les canonniers leur dirent qu'elle était terminée depuis huit jours, et qu'on ne s'en servait pas, quoiqu'elle dût faire un bon effet. Sans antre explication, les représentans ordonnent de commeiH cer le feu, et aussitôt les canonnters pleins de joie font un feu roulant.
Le général O'Hara, qui commandait l'armée combinée dans Toulon, fut étrangement surpris de rétablissement d'une batterie si considérable, près d'un fort de l'importance de Malbosquet, et il donna des ordres pour faire une sortie à la pohite du jour. La batterie était placée au centre de la gauche de l'armée ; les troupes, dans cette partie, montaient à environ 6,000 hommes : elles occupaient la li-gne du fort Rouge au Malbosquet, et étaient disposées de manière à empêcher toute communicatioM individuel
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le; mais trop disséminées partout, eHa ne poaTaient faire de résistance Bidie part.
Vue heure avant le jour, le général Olbre sort de la place avec 6,000 Aommes ; il ne rencontre pas d'obstacie, ses tirailleurs seulement sont engagés, et les pièces de la batterie sont encKMieeSa
La générale bat au quartier-général ; Dogommîer s'empresse de rallier ses troapes : en même temps, le comflnndant de rarfillerie se rend sur nn mamelon, en arrière de la batterie, et sur lequel il avait établi un dépôt de flmmtîons. La communication de ce mameloa avec la batterie était assurée an mojen d'un boyau qui suppléait à b tranchée. De là voyant que les ennemis s'étaient formés à la droite et à la gauche de la batterie, il conçut l'idée de condaire, par le boyau, un ba- U9km qui était près de lui. En effet, il dèboache, par ce moyen, sans être ni, ao milieu des broussailles, près de la batterie, et fait aussitôt feu sur les Anglais. Ceux-ci sont tellement surpris qu'ils croient que ce sont les troapes de leur droite qui se trompent et qui fh^nt sur ceUes de leur gauche. Le général O'Hara lui-même s'avance vers les Français, pour faire cesser cette erreur : aussitôt il est blessé d'un coap de ftisil àla main. Un sergent le saisit et Tentralne prisonnier dans ce boyau; de sorte que le général en ch€f anglais disparaît, sans que les troapes anglaises sachent ce qu'il est devenu.
Pendant ce temps, Dugomihier, avec les troupes qu'il avait ralliées, s'était placé entre la ville et la batterie : ce mouvement acheva de déconcerter les ennemis, qui firent à l'instant leur retraite. Hs furent poussés vivement jusqu'aux portes de la place oà
ils rentrèrent dans la plus grande confusion, et sans savoir encore le sort de leur géùéral en chef. Dugommier fut légèrement blessé dans cette af<faire. Un bataillon de volontaires de l'Isère s'y distingua.
Le général Cartaux avait commencé le siège ; mais le comité de salut public s'était vu obligé de lui ôter ce commandement. Cet homme qui, de peintre, était devenu adjudant dans les troupes parisiennes, avait ensuite été employé à l'armée; ayant été heureux contre les Marseillais, les députés de !a montagne l'avaient fait nommer dans te même jour général de brigade et général de division. Il était très ignorant, nullement militaire ; du reste il n'était pas méchant et n'avait point fait de mal à Marseille, lors de la prise de cette ville.
Le général Doppet avait succédé i Cartaux : il était Savoyard, médecin et méchant ; son esprit ne se fondait que sur des considérations. Il était ennemi déclaré de tout ce qui avait des talens. Il n'avait aucune idée de la guerre, et n'était rien moins que brave. Cepen* dant ce Doppet, par un singulier hasard, faillit pren)lre Toulon, hS heures après son arrivée. Un bataillon de la Côte-d'or et un bataillon du régiment de Bourgogne étant de tranchée contre le petit Gibraltar, eurent un homme pris par une compagnie espagnole de garde à la redoute ; ils le virent maltraiter, b&tonner, et en même temps, les Espagnols les insultèrent par des cris, et par des gestes indécens. Furieux, les Français courent aux armes ; ils engagent une vive fusillade et marchent contre la redoute»
Le commandant d'artillerie se rend aussitôt chez le général en chef, qui ignorait lui-même ce que c'était ; ils vont au galop sur le terrain, et là,
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voyant ce qui se passait, Napoléon engagea le général à appuyer cette attaque, attendu qu*il n'en coûterait pas davantage de marcher en avant que de se retirer. Le général ordonna donc que toutes les réserves se missent en mouvement: tout s'ébranla, Napoléon marcha à la tète ; malheureusement un aide-de*camp est tué aux côtés du général en chef. La peur s'empare du général, il fait battre la retraite sur tous les points, et rappelle ses troupes au moment où les grenadiers, après avoir repoussé les tirailleurs ennemis, parvenaient à la gorge de la redoute et allaient s'en rendre maîtres. Les sol- .dats furent indignés ; ils se plaignirent
qu'on leur envoyait des et des
médecins pour les commander. Le comité de salut public rappela Doppet, et sentit enfin la nécessité d'y envoyer un militaire ; il envoya Dugommier, officier de 50 ans de service, couvert de . blessures et brave comme son épée.
L'ennemi recevait tous les jours des renforts dans la place : le public voyait ,avec peine la direction des travaux du siège. On ne concevait pas pourquoi tous les efforts se portaient contre le petit Gibraltar, tout l'opposé de la place. On n'en était encore qu'à assiéger un fort qui n'entre pas dans le système permanent de la défense de la place, disait-on dans tout le pays; ensuite il faudra prendre Malbosquet et ouvrir la tranchée contre la ville.
Toutes les sociétés populaires faisaient dénonciations sur dénonciations à ce sujet. La Provence se plaignit de la longueur du siège. La disette s'y faisait vivement sentir; elle devint même telle qu'ayant perdu l'espoir de la prompte reddition de Toulon, Fréron et Barras , saisis de terreur, écrivirent de Marseille à la Convention, pour rengager à délibérer, s'il ne vaudrait
pas mieux que l'armée levât le siège et rapassAt la Durance, manœuvre qui avait été faite par François 1", lors de l'invasion de Charles-Quint. Il se retira derrière la Durance; l'ennemi ravagea la Provence ; et quand la famine força ce dernier à la retraite, il le fit attaquer vigoureusement.
Les représentans disaient qu'en évacuant la Provence, les Anglais seraient obligés de la nourrir , et qu'après la récolte on reprendrait avantageusement l'ofiensive avec une armée bien entière et bien reposée. «C'était même » indispensable, disaient-ils: car enfin, » après quatre mois, Toulon n'est pas D encore attaqué; et l'ennemi rece- » vaut toujours des renforts, il est à D craindre que nous ne soyons oUigés D de faire précipitamment et en dé- 0 route, ce que nous pouvons en ce » moment opérer en règle et avec » ordre. »
Mais peu de jours après que la lettre fut parvenue à la convention, Toulon fut pris. Elle fut alors désavouée par ces représentans comme apocryphe.
Ce fut à tort ; car cette lettre était vraie et donnait une juste idée de l'opinion que l'on avait de la mauvaise issue du siège , et des embarras qui existaient en Provence. Dugommier s'était décidé à faire une attaque décisive sur le petit Gibraltar. Le commandant de l'artillerie y fit jeter 7 à 8,000 bombes, pendant qu'une trentaine de pièces de 24 en rasaient la défense.
Le 18 décenbre, à quatre heures da soir, les troupes s'ébranlent de leurs camps et se dirigent sur le village de la Seine ; le projet était d'attaquer à minuit, afin d'éviter le feu du fort et des redoutes intermédiaires. Au moment où tout est prêt, les représentans du peuple convoquent un conseil pour
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délibérer s'il faut attaquer on non :
soit qu'ils craignissent Tissue de cette attaqae et voolassent en rejeter tonte la re^Mmsabilité sur le général Dugom-
wkr; soit qu'ils se fussent laissés gagner ptrles raisons de beaucoup d'officiers, qui jugeaient cette entreprise impossible, surtout par le temps affreux qu'il disait, la pluie tombait par torrens.
Dugommier et le commandant d'artilierie se rient de ces craintes : deux cdonBes sont formées, et l'on marche i l'ennemL ^
Les coalisés, pour éviter l'effet des bombes et des boulets qui foudroyaient le fort, avaient l'habitude de se tenir à noe certaine distance en arrière. Les Français espéraient arriver aux ouvrages avant eux; mais les ennemis avaient établi en avant du fort une nombreuse ligne de tirailleurs, et la fusiDade s'étant engagée au pied même ie\a montagne, les troupes accoumrait i la défense du fort, dont le feu derÂildes plus vifs. La mitraille pleuvait partout. Enfin après une attaque eitrémement chaude, Dugommier qui, selon sa coutume, marchait à la tète de la !■* colonne, fut obligé de céder. Désolé, il s'écrie : Je iuù perdu.
En effet, dans ces temps, il fallait des succès : Téchafaud attendait le général malheureux.
Cependant la canonnade et la fusillade duraient toujours. Muiron, capitaine d'artillerie, jeune homme plein de bravoure et de moyens, et qui était l'adjoint du commandant d'artillerie, est détaché avec un bataillon de chasseurs, et soutenu par la2« colonne qui le soit à portée de fusil. Il connaissait parfaitement la position, et il profita si bien des sinuosités du terrain, qu'il gravit la montagne avec sa troupe sans presque éprouver de perte ; il déboudie au pied du fort, s'élance par une
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embrasure; son bataillon le suit, et le fort est pris 1
Tous les canonniers anglais ou espagnols sont tués sur leurs pièces , et Muiron est blessé grièvement d'un coup de pique par un Anglais.
Maîtres du fort, les Français tournent aussitôt les pièces contre l'ennemi.
Dugommier était déjà depuis trois heures dans la redoute, lorsque les représentans du peuple vinrent, le sabre à la main, combler d'éloges les troupes qui l'occupaient. (Ceci dément positivement les relations du temps, qui, à tort, disent que les représentans marchaient à la tète des colonnes. )
A la pointe du jour on marcha sur Balagnier et l'Éguillette. Les enneuds avaient déjà évacué ces deux positions.
Les pièces de 24 et les mortiers fbrent mises en mouvement, pour armer ces batteries d'où l'on espérait canonner' la flotte combinée avant nildi ; mais le commandant d'artillerie jugea impossible de s'y établir. Elles étaient en pierre, et les ingénieurs qui les avaient construites avaient commis la faute de placer à leur gorgé une grosse tour en maçonnerie, si près des plates-formes que tous les boulets qui l'auraient frappée seraient retombés sur les canonniers ainsi que les éclats et les débris. On plaça des bouches à feu sur les hauteurs, derrière les batteries. Elles ne purent commencer leur feu que le lendemain ; mais l'amiral anglais Heod n'eut pas plus tôt vu les Français maîtres de ces positions, qu'il fit le signa! de lever l'ancre et dé quitter les rades.
Cet amiral ae rendit à Toulon, pour faire connaître qu'A ne fallait pas perdre un moment et gagner au plus tôt la haute mer. Le temps était sombre, couvert de nuages, et tout annonçait l'arrivée prochaine du vent d'Olliibech,
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terrible dans cette saison. Le conseil des coalisés se réunit aussitôt, et, après une mûre délibération, les membres tombèrent d'accord que Toulon n'était plus tenable. On se hita de prendre toutes les mesures, tant pour l'embarquement que pour brûler ou couler les vaisseaux français qu'on ne pouvait pas emmener, et incendier les établissemens de la marine. Enfin , on prévint les habitans que tous ceux qui vouidraient quitter la ville pourraient s'embarquer à bord des flottes anglaises et espagnoles.
A l'annonce de ce désastre on se peindrait difficilement l'étonnement, la confusion, le désordre de la garnison et de cette malheureuse population, qui, peu d'heures auparavant, en considérant la grande distance où les assiégeans étaient de la place, le peu de progrès du siège depuis quatre mois, et l'arrivée prochaine des renforts, s'attendaient à faire lever le siège et même à envahir la Provence.
Dans la nuit les Anglais firent sauter le fort Poné ; Une heure après on vit en feu une partie de l'escadre française; neuf vaisseaux de7iS^ et quatre frégates ou corvettes devinrent la proie des flammes.
Le tourbillon de flammes et de fumée qui sortait de Tarsenal, ressemblait à l'éruption d'un volcan, et les treize vaisseaux qui brûlaient dans la rade, à treize magnifiques feux d'artifice. Le feu dessinait les mftts et la forme des vaisseaux ; il dura plusieurs heures et présentait un spectacle unique. Les Français avaient Tàme déchirée en voyant se consumer, en si peu de temps, d'aussi grandes ressources et tant de richesses. On craignit un instant que les Anglais ne fissent sauter lef(Mrtde la Midgue. Il parait qu'ib n'en ont point eu le temps.
Le commandant de l'artillerie se rendit à Malbosquet. Ce fort était déjà évacué. Il fit venir l'artillerie de campagne, pour balayer sur-le-champ les remparts de la place, et accroître le désordre en jetant des obus sur le port, jusqu'à ce que les mortiers qui arrivaient sur leurs caissons, fussent mis en batterie et pussent envoyer des bombes dans la même direction.
Le général Lapoype, de son cAté, se porta contre le fort Pharaon, que l'ennemi évacuait, et s'en empara.
Pendant tout ce temps les batteries de l'Éguillette et de Balagnier ne cessaient de faire un fendes pins vifs sur la rade. Plusieurs vaisseaux anglais éprouvèrent de notables avaries, et un assez grand nombre d'embarcations chargées de troupes furent coulées. Les batteries tirèrent toute la nuit, et à la pointe du jour on distingua la flotte anglaise hors la rade. Sur les neuf heures du matin, il s'éleva un très grand vent d'OUiibech; les vaisseaux anglais furent obligés de chercher un refuge aux îles d'Hyères.
Plusieurs milliers de familles toulonnaises avaient suivi les Anglais, de sorte que les tribunaux révolutionnaires ne trouvèrent que peu de coupables dans la ville : tous les principaux en étaient partis. Néanmoins , dans la première quinzaine, plus de cent malheureux furent fusillés.
Depuis, des ordres de la convention arrivèrent pour démolir les maisons de Toulon; l'absurdité de cette mesure n'en arrêta pas l'exécution. On en démolit plusieurs qu'on fut obligé de rebâtir après.
Pendant le siège de Toulon, l'acmée d'Italie avait été atUiquée sur le Var. Les Pîémontais avaient voulu essayer d'entrer en Provence : ils s'étaient approchés d'Entrevaux ; mais, ayant été battus à GiUette, ils se mirent en re-
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tnîte et rentrèrent dans leurs lignes.
La nouvelle de la prise de Toulon fil d'autant plus d'effet en Provence et dms toute la France qu'elle était inattmiue et presque inespérée.
Ce fut là que commença la réputalioD de Napoléon. 11 fut alors fait général de brigade d'artillerie, et nommé au commandement de cette arme i Farmée d'Italie. Le général Dugommier venait d'être nommé commandant en dief de l'armée des Pyrénées- Orientales.
S VI
Avant de se rendre à l'armée d'Italie, Napoléon arma les côtes de la Provence et lea lies d'Hyères, aussitôt qvèt leur évacuation par les Aiiglais.
Ou n'a en France aucun principe lie sur l'armement des c&tes , ce qui tionne lien à des discussions perpétidlea, entre les officiers d'artillerie et tes autorités locales; celles-ci en voudraient partout, les officiers d'artîBerie en TCHidraient trop peu.
n n'y u pus de règle certaine sur le tracé dea bfttteries de cdtes. On étabUt das magasins à poudre et des corps de garde dans de mauvaises positions; ils sont aounreiit nsal construits, quoique coAtanl beaucoup, eiigent de fréquentes réparatiiMis, sont inutiles à la déiense, et ne durent qu'une on deux campagnes. Ou construit des fourneaux i réverbtee, on établit des grils à roogir les boulets, sans dlMîerne^ ment; on les pkce dans des positions oÉ, pendant te feu, il est impossible aux canoBuiers de les .approcher sans danger, etc., ele.
On doit distinguer trois espèces de batteries de cétes, savoir : 1<» ceUes destinées à défendre l'entrée d'un grand port et à protéf^er des escadres de guerre; S* CeBes deÉbaées A protéger l'en-
trée d'un port marchand, des rades, des mouillages et l'arrivage des convois marchands;
3* Celles établies sur les extrémités des promontoires pour favoriser le cabotage et défendre un débarquement sur une plage.
Les batteries de la première classe doiveat être armées d'un grand nombre de bouches à feu. Elles doivent avoir leur gorge fermée par une tour (!«' modèle), capable de contenir sur sa plate-forme quatre pièces de campagne, ou caronades de vingt-quatre; et dans son intérieur un logement pour 60 hommes, et les vivres nécessaires pour douxe à quinse jours, ainsi que l'approvisionnement en poudre pour les bouches à feu. De semblables tours ont été construites pour soixante mille francs ; et , comme on le voit, elles remplacent le magasin à poudre, le corps-de-^rde et le magasin des vivres. Il y a donc économie. Les batteries défendues par dépareilles tours se trouvent à l'abri d'un coup de main, et ne craignent point un débarquement de plusieurs milliers d'hommes qui les auraient tournées. Ces batte* ries doivent avoir un fourneau ou un gril à rougir les boulets : mais ce fourneau ou ce gril ne doivent point être placés au centre de la batterie et en arrière des plates*formes ; car c'est là que frappent tous les projectiles ennemis. Il faut placer les fourneiHix à réverbères ou les grils contre l'épaulement, en augmentante cet effet la ligne de la batterie : dans cette position on est à l'abri des boulets ennemis, et l'on peut faire le service avec sûreté. Le service du tir à boulets rouges est par lui-même dangereux, pénible et difficile; les canonniers y répugnent tant, que pour peu qu'il y ait encore d'autres dangers, il y renoncent et ne
2fr
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tirent qu'à boulets froids. La tour à la gorge doit être éloignée de trente à quarante toises au moins des platesformes, aQn que les éclats et les boulets qui la frappent ne retombent pas sur la plate-forme.
Les batteries de la deuiième espèce doivent comme celles de la première avoir à leur gorge une tour en maçon* nerie (2* modèle), ne contenant sur la plate-forme que deux pièces de campagne ou caronades de dix-huit , et ayant dans son intérieur des magasins et des logemens pour 35 à 30 hommes; on en a construit pour 40,000 francs. Les batteries de la seconde espèce n'ont pas besoin d'être armées de beaucoup de bouches à feu. Elles sont rarement susceptibles d'être attaquées. Quelque intérêt que Tennemi ait à les prendre, il n'emploiera jamais autant de moyens ni autant d'opiniêtreté que pour prendre des bètimens de guerre.
Enfin, les batteries de la troisième classe doivent être armées de peu de pièces. Dans de semblables batteries un gril est inutile ; car aucun bêtiment ne viendra s'exposer assez longtemps à son feu, pour que l'on puisse en faire usage : une tour à la gorge est nécessaire comme aux deux premières classes ; mais moins grande, et de troisième modèle, n'ayant qu'un canon ou caronade de douze sur la plateforme. Une pareille tour peut résister à toute attaque de vive force; on en a fait pour 6,000 francs ; elles remplacent, comme les autres, le magasin à poudre, le corps-de-garde; et ces tours de troisième espèce n'ont ni contre-coupe, ni chemin couvert.
Lorsque ce système sera établi sur toutes les cêtes de l'empire, il n'y aura plus de discussions à chaque guerre sur la nature de l'armement*
En temps de paix, on opérera un prompt désarmement en entrant les aflttts dans les tours ; ce qui évitera des frais considérables de transport.
On a l'habitude aujourd'hui de ramener les affûts dans les arsenaux. D'après la pouvelle méthode , le réarmement peut être aussi rapide que les besoins peuvent l'exiger.
C'est faute de classer ainsi les batteries de cêtes d'après leur but, que l'on voit des batteries de cinq à six pièces pour protéger le cabotage ; on en voit d'autres destinées & protéger le mouillage accidentel debfltimens marchands, armées conune s'il était question de protéger une escadre de guerre.
La première dépense de l'armement des cêtes, d'après ces principes, serait compensée bien au-delà par l'économie qui en résulterait, tant par la durée des affûts, qui en serait beaucoup augmentée, que par la non-construction et l'entretien des magasins à poudre et des corps-de-garde.
L'artillerie a construit les affûts de eûtes de manière à ne pouvoir tirer que sous l'angle de 17*; elle a eu raison. Il ne fallait pas mettre lescanonniers à même de tirer trop loin , ce qui abtme l'affût sans produire un grand effet. Cela aconstamment donné lieu à des réclanuitions qui ont Jeté l'alarme ; c'est à cela qu'on doit la plupart des plaintes contre la poudre, la portée de nos pièces, etc. Les boulets des vaisseaux arrivaient , et les nôtres n'arrivaient pas anx vaisseaux. Hais cela vient de ce que les canons des vaisseaux peuvent tirer sur les affûts marins à SS^". Cet angle, c<»nbiné avec celui que donne souvent la bande des bfttimens, en produit quelquefois un de 30 à kO\ Le général d'artillerie, chargé de réarmer les côtes de la Méditerranée, voyant qpie les officiers
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étaient dénoncés partout , parce qœ les boolets français n'allaient PMsMd qa6 ceux des Anglais, prit k parti de faire disposer qaeiqaes af« ttsde côte pour tirer à ï3* ; de sorte foe s'il arrivait une dénonciation, on fTOuvait, à riostant, que la poudre et la portée des boulets étaient aussi bonnes que cdies des Anglais. Mais ces alHÉis, ainsi disposés, sont bien plus M hM^ de aenrioe que ceux qui tirent a 17*. Il n'en fnrt faire usage quedan^ ks batteries qui défendent des mouillages éloignés de plus de 1,500 toises.
Un Yaissean ne mouille jamais là où il peut tomber des boulets à son bord.
Les mortiers que H. de Gribeauyal a bitcooler, n'ont qu'une faible portée, parce qn'on la trouvait suffisante pour bombarder les places, et qu'avec une ptats grande portée le tir devient trop incertain. Il se présente pourtant des ôreonslanoes où les mortiers à grande portée sent utiles. La rade d'Hyères, par exemple, a un mouillage éloigné de 1,800 toises de la côte, et est par conséquent hors de portée des pièces nr affiUs de côte ordinaire, des mortiers i la Gomer, et de ceux de dix pooœs. L'ennemi a donc pu impunément mouiller dans cette rade sans y être inqoièlé ; mais, aussitôt qu'on eut placé aux batteries quelques pièces de tt on de 36 sur affût, à 43% et des mortiers A la Yillantroys, ou de ceux de SéviUe, qui envoient des bombes à deux maie cinq cents et trois mille toises, les ennemis cessèrent de mouiller dans cette rade. Il est de même du goUe de la ^zzia; les ennemis pourraient sans rien craindre, mouiller au milieu de ce golfe, si les batteries des cAtes n'étaient pas armées ainsi qu'on vient de l'indiquer.
Ces principes ont reçu, depuis, les piis grands défdoppemens, et ont été
appliqués en grand, principalement pour défendre de grandes rivières, comme l'Escaut, la Gironde, les rades foraines de Brest, de l'Ile d'Aix, etc. Ces principes ne sont point contranres à ceux de l'artillerie de M. deGribeauval, car il sera toujours vrai que l'artillerie est de mauvais service, quand elle tire trop loin ; elle fait peu d'effet, et a l'inconvénient de briser les affûts, les plate-formes, et les pièces même.
Notre métal n'a pas asseï de ténacité pour résister long-temps à une expl<H sion de vingt i trente livres de poudre.
Svn.
Napoléon se rendit aux Bouches^lu- Rhône, d'où il commença sa tournée pour l'armement des côtes de la Mè* diterranée. Il eut dans toutes les villes de vives discussions avec les autorités et les sociétés populaires; elles auraient voulu voir des batteries établies à chaque village, à chaque hameau situé sur le bord de la mer.
Le fond du golfe de Lyon était considéré par les navigateurs de la Méditerranée comme une mer impraticable, mais les Anglais ont changé ces idées.
On lésa vus mouiller à l'embouchure du Rhône, et s'y tenir par les plus gros temps. Ce mouillage les mettait à même de profiter du fleuve pour faire de l'eau. Le mouillage du Rue est bon, il est défendu par un petit château. La passe est très étroite, mais les vaisseaux de guerre peuvent y entrer.
Lorsque le canal d'Aries sera ter* miné, le Rue sera le port du Rhône , et fera éviter la barre qui est difficile, n'ayant que sept pieds d'eau; ce qui fait qu'il n'y passe que des allèges, qui naviguent mal et ne vont que de vent arrière. Le canal d'Arles mettra Mar-
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MiBe, TMlon, Ynmée dltalie, en commanication régulière avec Lyon, Paris, Strasbourg. Le Bue est destiné à être dans la Méditerranée le port de construction des vaisseaux de guerre, comme Toulon et la Spezzia wnt des ports d'armement et de désarmement.
Depuis le Bue jusqu'à Marseille, il n'y a que de petites batteries pour protéger le cabotage, et de petites anses, où les chaloupes seulement peuvent mouiller.
A Marseille, le vrai mouillage est à ristac. Le général d'artillerie y fit construire deux fortes batteries, armées chacune de huit pièces. Elles furent placées de manière à pouvoir appuyer fortement les deux ailes d'une ligne d'embossage : elles n'ont jamais servi ; mais dans l'infériorité où se trmivaient nos forces de mer, il était «nie d*assnrer la protection de ce mouillage. Le port de Marseille ne peut recevoir que des frégates, et les fwts Saint-Jean et Saint-NicoUis l'assurent sufBsamment. De Marseille à Toulon, il n'y a que des batteries de la troisième espèce, hormis celles qui protègent les petits ports et mouillages de Gain, la Ciotat, Bandolle, qui sont de la deuxième. Une tour est nécessaire sur la petite tie en avant de la Qotat.
La défense de Toulon est de la plus haute importance : c'est là où il ne fut rien épargné: La rade est défendue par les batteries du cap Cepé el du cap Brun. 11 était d'usage d'avoir beaucoup de batteries à la presqu'île de Cepé ; ce qui avait le grand inconvénient, dans le cas oà, à la suite d'un débarquement, l'ennemi s'emparerait brusquement de cette presqu'île, de lui permettre d'en employer les batteries contre notre escadre mouHlée dans ta
rade. Cette considération a fait prendre la résolution de n'avoir au cap Cepé qu'une seule batterie , protégée par un fort appuyé à la croix des signaux : en sorte que l'ennemi, maître de la presqu'île, n'aurait pas en son pouvoir la batterie qui défend l'entrée de la rade : cette batterie fut armée de trente bouches à feu. De tout tempe il a fallu, poiir rassurer les ofBders de marine, «voir un camp dans la presqu'île, au lieu que désormais avec la seule garnison de la batterie on est i l'abri de toute crainte.
La batterie du cap Brun est dominée par la hauteur qui se trouve à six cents toises du fort la Malgee. Ce qui fait que l'ennemi, qui aurait débarqué aux iles d'Hyères, pourrait s'emparer de la batterie malgré le fort la Maigne, et fermer eiusi les rades.
Le fort la Malgue aurait dA Mre placé sur hi hauteur dite du cap BniD. Il serait, il est vrai, plus éloigeé de le place de six cents toises ; mm il pr»* tégerait le cap qui ferme la rade:
d'ailleurs, il aurait une force double, placé sur ce point culminant. Une re* doute de cent cinquante oÉillâ francs aurait é^ suffisante sur l'emplacement actttd du fort la Malgue.
Les batteries de rÉguiUette et de Balagnier défendent la petite rade, et sont défendues par les hauteurs do Cair où était situé le petit Gibraltar. L'ennemi, en s'emparant de ces hau* teurs, aurait pu brûler l'escadre fran- ' çaise en racte, même en négUgeuit le presqu'île de Cepé; aussi était-*il d'usage de placer là un. deuxième camp. On a établi sur ce promontoire une redoute (modèle n. 1) d'un oMt* lion, qui, avec deux ou trois oents hommes de garnison, en assure la possession*
Les batteries de la grande tour, ep-
posées à BalagDier et l'ËguilIette, se troareot dominées par ]e fort de Malpic.
Four empêcher Tennemi de mouiller dans la rade d'Hyères, il faut des mortiers dits à la Villantroys, qui lanmi leurs projectiles à deux mille cinq cents toises aa moins, ainsi que des pièces sur affût de 43». Le mouillage est éloigné de deux mille trois cents toises de toutes côtes ; avant que les batteries de ces rades ne fussent ainsi armées, les Anglais y mouillaient constamment. Des tles d'Hyères à Saint-Tropez, toutes les batteries sont de la troisième espèce ou seulement destinées à protéger les caboteurs.
Saint-Tropez doit être considéré comme batterie de la deuxième espèce.
FréJQS et Joan offrent des mouillages à des escadres de guerre ; il était nécessaire d*y établir des batteries de la prenûère espèce.
Le golfe Jaan, qui touche à Antibes, est la meilleure rade des cdtes de Prorence depuis Toulon. On y a vu des escadres de douze vaisseaux, bloquées par des escadres anglaises supérieures, y rester ea sûreté sous la protection des batteries que le général d'artillerie avait fait construire. Le mouillage d'Antibes et de Nice ne doit être défendu que par des batteries de la deuxième espèce. Yillefranche a une excellente rade, capable de recevoir de grandes escadres. Elle fut armée avec des batteries de la première espèce. Aucune escadre n'a jamais été daiks le cas de s'y réfugier ; mais tout avait été disposé pour y assurer une bonne protection. De Mice à Vado, ce qui fait la distance d'une trentaine de lieues, il D'y a que des batteries de la troisième espèce. Vado est une rade qui, quoique médiocre, est regardée comme la quatrième dans cette partie de
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la Méditerranée : on y avait élevé de fortes batteries.
De là à Gènes, il n'y a que des batteries pour la protection du cabotaga.
Gênes est un port médiocre ; il peut cependant servir de refuge à quelques vaisseaux. On avait projeté de faire une nouvelle levée pour rendre le mouillage plus sûr.
S VIII
Napoléon joignit à Nice le quartiergénéral de l'armée d'Italie, en mars 1794.. Elle était alors commandée par le général Dumerbion, vieil et brave officier, qui avait été dix ans capitaine de grenadiers, dans les troupes de ligne. Il avait des connaissances; mais la goutte le retenait au lit, la moitié du temps : il avait fait la guerre entre le Var et la Roya, et connaissait parfaitemeqt toutes les positions des montagnes qui couvraient Nice.
Le nouveau général d'artillerie alla visiter tous les avant-postes, et reconnaître la ligne occupée par l'armée. Il est du devoir d'un général d'artillerie de connaître l'ensemble des opérations de l'armée, étant obligé de fournir les divisions d'armes et de munitions. Ses relations avec les commandans d'artillerie, dans chacune d'elles, le mettent au courant de tous les mouvemens, et la conduite de son grand parc dépend de ces renseignemens.
Au retour de cette tournée, il remit BU général Dumerbion un mémoire sur l'attaque malheureuse du général Brunet, sur les moyens de prendre Saorgip, et de rejeter l'ennemi au delà des grandes Alpes, en s'emparant du col de Tende. Si l'on réussissait à se porter ainsi sur la chaîne supérieure des Alpes, on aurait des positions inexpugnables, qui, n'ei^eut que
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peu de monde poar lear défense, rendraient disponibles beaucoup de troupes*
Ces idées, développées devant un conseil où siégeaient Robespierre jeune et Ricord, représentans du peuple, furent adoptées sans aucune opposition. Depuis la prise de Toulon, la réputation du général d'artillerie accréditait suffisamment ses projets.
Le territoire de Nice est compris entre le Var et la Roya. La chaussée de Nice à Turin, qui passe à Saorgio ne suit aucune vallée ; elle passe à travers les collines et les montagnes. La vallée du col de Tende est la Roya.
Cette rivière prend sa source dans le col même, et descend à la mer près de Yintimille ; elle offre des débouchés.
La Nervia prenant sa source près de Mont-Jove, plus bas que Saorgio et que le col Ardente, ne descend pas de la haute chaîne des Alpes, non plus que le Taggio, dont la source est entre Triola et le col Ardente.
SIX
Le 8 avril, en conséquence des plans du général d'artillerie, une partie de l'armée, sous les ordres du général Masséna (le général Damerbion étant retenu au lit par un accès de goutte) filant le long de la corniche, par Menton, passa la Roya. Elle se divisa en quatre colonnes : la première remonta la Roya; la deuxième, la Nervia; la troisième, le Taggio; la quatrième se dirigea sur Oneille,
La colonne d'Oneille rencontra un corps autrichien et piémontais, sur les hauteurs de Sainte-Agathe, le battit et le repoussa : dans ce combat, le général de brigade Brûlé fut tué. Le quartier-général fut porté à Oneille, et on
mit sur-le-champ des troupes en marche, pour s'emparer de Loano.
D'Oneille, les troupes françaises marchèrent aux sources du Tanaro, battirent les ennemis sur les hauteurs de Ponte-Dinave, s'emparèrent du chflteau d'Orméa, où elles firent 400 prisonniers ; elles entrèrent à Garessio, et se trouvèrent maîtresses de la chaussée qui conduit de Garezzio à Turin. On communiqua avec Loano par Bardinetto et le petit Saint-Bernard.
Cependant le mouvement des trois colonnes qui avaient suivi les vallées de la Roya, du Taggio, et de la Nervia, et celui des troupes qui avaient débouché en Piémont par les sources du Tanaro, répandirent de justes alarmes à la cour de Sardaigne. L'armée piémontaise, occupant les camps appuyés à Saorgio, allait être coupée:
elle pouvait être prise, et la perte d'une armée piémontaise de 20,000 hommes eût entraîné celle de la monarchie. L'armée piémontaise se hftta donc d'abandonner ces fameuses positions qui avaient été arrosées de tant de sang, et où les troupes piémontaises avaient acquis quelque gloire. Saorgio fut aussitôt investie, et cette place capitula. Le 20 avril, les troupes piémontaises vinrent occuper le col de Tende ; mais elles n'y restèrent pas long-temps : le 7 mai, après une attaque très vive, elles en furent chassées. Ainsi tomba au pouvoir des Français toute la crête supérieure des Alpes.
SX.
La ligne de l'armée française fut établie ainsi : la droite était appuyée à Loano ; ensuite la ligne passait à San- Bardinetto, et le petit Saint-Bernard, dominait le Tanaro, traversait la val-
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lée, arriyait aa col de Terme qui domine les sources do Tanaro, sur la gauche, au-delà d'Orméa; de là elle arritail, par la crête supérieure des Alpes, au col de Tende. La ligne contiDuît sur le col supérieur qui domine h ?aUée de Lastrera, et venait appuyer la gauche à la droite de l'armée des Alpes, au camp de Termes.
Le résultat de ces manœuvres avait mis an pouvoir de Tarmée dltalie, plus de soixante bouches à feu. Saor* gio avait été trouvée bien approvisionoée eu vivres et munitions de toute espèce : c'était le dépAt principal de toute l'année piémontaise.
Le roi de Sardaigne fit juger et passer par les armes le commandant de Saorgio : il fit bien. Ce commandant pouvait se défendre encore douze ou quinze jours. Il est vrai que le résultat eût été le même; car les Piémontais ne pouvaient le secourir. Mais, à la guerre, un commandant déplace n'est pas juge des événemens ; il doit défendre la place jusqu'à la dernière heure ; il mérite la mort quand il la rend un moment plus tôt qu'il n'y est obligé. L'armée française resta dans ces positions jusqu'en septembre, que Ton apprit à Nice qu'un corps considérable d'Autrichiens se portait sur la Bonnida : alors le général Dmuerbion mit en mouvement l'armée, pour aller reconnaître l'armée autrichienne, et s'emparer de ses magasins que l'on disait avoir été avancés jusqu'à Cairo.
Les représentans Albitte et Salicetti accompagnaient l'armée française : le général, commandant de l'artillerie, dirigeait les opérations ; ce qui le sauva de comparaître à la barre de la convention.
S XI
Napoléon, faisant son inspection à Marseille, fut interpelé par le représentant , qui lui fit connaître
que les sociétés populaires voulaient piller les magasins à poudre. Le général d'artillerie lui remit un plan pour construire une petite muraille crénelée sur les ruines des forts Saint-Jacques et Saint-Nicolas : ces deux forts avaient été démolis par les Marseillais, au commencement de la révolution.
C'était un objet de peu de dépense ; quelques mois après, il y eut un décret qui appela à la barre de la convention le commandant, d'artillerie de Marseille, comme ayant présenté un projet de rétablir les forts Saint-Jacques et Saint^Nicolas, contre les patriotes.
Le décret désignait le commandant d'artillerie de Marseille, et Napoléon était général d'artillerie de l'armée d'Italie. Le colonel Sugny, que cela regardait teituellement, se rendit, suivant la lettre du décret, à Paris.
Arrivé à la barre, il prouva que le plan et les mémoires n'étaient pas de sa main, et que cette affaire lui était étrangère : le tout s'éclaircit, et l'on revint à Napoléon ; mais les représentans près de l'armée d'Italie, qui avaient besoin de lui pour la direction des affaires de cette armée, écrivirent à Paris, et donnèrent des explications à la convention, qui s'en contenta.
Sxn.
Les Français se rendirent de Loano à Bardinetto, où Ton passa les gorges de la Bormida; et, le 26 septembre, ils vinrent sur Balestrino, d'où il; descendirent sur Cairo ou le Cair. On rencontra alors un corps de 12 à 15,000 Autrichiens manœuvrant dans
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la plaine, et cpii, à la Yue de rarmée fraoçaise, se mit aussitôt en retraite et se porta sur Dego. Les Français l'y attaquèrent bientôt ; et après un combat d'arrière-garde, où les Autrichiens perdirent quelques prisonniers, ceuxci se retirèrent sur Acqui. Maîtres de Dego, les Français s'arrêtèrent; leur but était atteint : ils avaient pris plusieurs magasins et reconnu que Ton n'avait rien à craindre de rexpédition des Autricliiens. La marche des Français jeta l'alarme dans toute l'Italie.
L'armée revint sur Savone, en traversant Montenotte supérieure et Montenotte inférieure.
La droite de l'armée fut portée de Loano sur les hauteurs de Vado, afin de rester maîtresse de cette rade, qui est la meilleure et la plus importante qui soit dans ces mers, et d'empêcher les corsaires anglais d'y venir mouiller. La ligne de l'armée française passait alors par Settipani, Melagno, Saint- Jacques, et gagnait Bardinetto et le col de Tende.
Le reste de l'année VJOk se passa à mettre en état de défense les positions occupées par l'armée, principalement Vado. La connaissance que Napoléon acquit, dans ces circonstances, de toutes les positions de Montenotte, loi fut bientôt utile, lorsqu'il vint coaimander en chef la même armée, et lui permit de faire la manœuvre hardie qui lui valut les succès de la bataille de Montenotte, à l'ouverture de la campagne d'Italie, en 1796. Au mois de mai 1795, Napoléon quitta le commandement de l'armée d'Italie, et se rendit à Paris : il avait été placé sur la liste des généraux destinés à servir dans l'armée de la Vendée. On lui avait donné le commandement d'une brigade d'infanterie : il refusa cette destination, et réclama.
S xm.
Cependant le commandement de l'armée d'Italie avait été confié à Kellermann : ce général était brave de sa personne ; mais, n'ayant pas l'habitude des grands commandemens, il ne fit que de mauvaises dispositions, et, à la fin de juin, l'armée perdit les positions de Vado, de Saint-Jacques et de Bardinetto. Le général Kellermann menaça mênae d'évacuer la rivière de Gênes, et jeta l'alarme dans le comité de salut public, où Von avait réuni tous les représentans qui avaient été aux armées d'Italie, pour les consulter. Ils désignèrent Napoléon, comme connaissant parfaitement les localités : le comité le fit appeler, et le mit en réquisition. Il se trouva attaché au comité topographique; il prescrivit à l'armée d'Italie la ligne de Borghetto, ligne tellement forte, qu'il ne fallait, pour la garder, qu'une armée moitié moins considérable que la nêtre : elle sauva l'armée française, et lui conserva la rivière de Gênes. Les ennemis l'attaquèrent plusieurs fois avec de grandes forces ; ils furent toujours l'epoussés, et y perdirent un monde considérable.
A la fin de Tannée, le gouvernement, convaincu de l'incapacité du général Kellermann, le remplaça, dans son commandement, par le général Schérer.
Le 22 novembre, ce général, ayant reçu quelques renforts de l'armée des Pyrénées, attaqua le général ennemi Devins, à Loano, s'empara de ses lignes, fit beaucoup de prisonniers, prit un nombre considérable de canons ; et, s'il eât été entreprenant, il aurait fait la conquête de l'Italie. Il ne pouvait y avoir un meilleur moment :
mais Schérer était incapable d'une
aniii liiforlaiite ; et, loin dediarefaer i profiter de ces ayantaget, i\ relooTBa à Nice, et fit entrer Kttmpet dans les quartiers d'hiver, lagénéraiu ennemis, après aroir lallîé les leurs, prirent également des d'hifer.
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Anivéed* Napoléon en Fnnoa. — Sentatieii fi'tDo pro4oit,— NayoléoB à Paris.--- Les direetoari Hoger-Bacot , Moolint, Gohier, Siéyes.— CoDdoite de Napoléon. — loderer, Laden et Joseph, Talleyrané, FmcM, Real.— Eut des partis.— Us a à Napoléon. •— Barras.— d*«Mora ctoa flttéyes.— Es|wli des tioopea de la capitale. ^Dispoeitiens idopiéei pour le IS. — Jonmée du IB brv- ■aiie. — Décret da conseil des anciens^ ^ transfère à Saint-Glond le siège da cerpe-lé^slatlf. — Napoléon aux anciens, otageuse à Salnt-Clond. --* it des eoDMils, à trais mois.
Lors^aTiuio diplonèle faibleise et «ne vetsaitilité sans in se manifertent dma les eonaeib du pou? oif ; lorsqne cédant tour -à toor à l'influence de partie oontnkres, et fixant au jour k jo v« anus pian ftie, sans marche awo* lée, fl n ëonné la oBueswe de son insa^ isance, et que les citoyens les plus modérés sont forcés de convenir que fétat s'est plus gouverné; brsqn'enin, à sa Milité aadedaasi l'administration joint k tort k pins grave qn'elle poisse avoir an yeux d'un peuple fier, je veu dire ranrîiîsseraent au dehors»
alors me inqniétnde vague se répand dans k société, k besoin de sa con-* I l'agite, et promenant sur elleiregards, elle sembk chercher I qui pulme la sauver.
Ce génie tstélaire, une nation nom* krflitaMe tottjou» dans son
sein ; mais quelquefois il tarde à paraître. En effet, il ne sulBt pas qu'il eiiste, il faut qu'il soit connu ; il faut qu'il se connaisse lui-même. Jusque-là toutes les tentathres sont vaines, toutes les menées impuissantes; Tinertiedu grand nombre protège le gouvernement nominai, et, malgré son impéritk et sa faîbkMe, ks efforts de ses ennemis ne prévalent point contre Im. Mais que ce sauveur, impatieminent attendu^ donne tout à coup un signe d'eiistenee, rinatinct national le devine et rappeUe, les obstacles s'aplanissent devant lui, et tout un grand peupk volant sur son passage semble dire: Le voilai
TeUe était k situation des esprits en France, tù Tannée 1799, krsque k9 octobre ( 16 r endémiaire an VIII ) , ks frégates la JHutron, la CarrirB, les chcl>ecks la HsvandU et la Fùrtnm^ vii»* rente la pointe du ymt mouMkr dans le golfe de Fréjus.
Dès qu'on eut reconnu des frégates françaises, on aoupfenna qu'elles ve^ naient d'Egypte. Le désir d'avoir des nouvelles de l'armée fit accourir en foule les citoyens sur le rivage. Bien* tM k nouvelle se* répandit que Ifapoken était à bord. L'enthousiasme Ait tel que même ks soldats bkssés sortirent des hépitaux malgré les gardes, pour se rendre au rivage. Tout le BBonde pleurait de joie. En- un moment ta mer flit cou?erte de canots.
Les officiers des batteries, les douaniers, les équipages des bàtimens meuillés dans la rade, enfin tout le peuple, assailHrent les frégates. Le général Pereymont, qui commandait sur k cdte, aborda le premier. C'est Mnsi qu'elles eurent rentrée; avant rarri^ée des préposés de k santé, k
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oommoiiication ayaitea liea avec toute la côte.
L'Italie menait d'être perdue, la guerre allait être reportée sur le Yar, et dès lors Fréjus craignait une invasion. Le liesoin d'avoir un chef à la tête des afiUres était trop impérieux; l'impression de l'apparition soudaine de Napoléon agitait trop vivement tons les esprits pour laisser place à aucune des considérations ordinaires; les préposés de la santé déclarèrent qu'il n'y avait pas lieu à la cpiarantaine , motivant leur procès-verbal sur ce que ta pratique aumit eu lieu d Ajaoeio. Cependant cette raison n'étaitpas valable, c'était seulement un motif pour mettre la Corse en quarantaine. L'administration de Marseille en flt quinze jours après l'observation avec raison.
Il est vrai que depuis cinquante jours que les bêtimens avaient quitté l'Egypte, aucune maladie ne s'était déclarée à bord, et qu'avant leur départ la peste avait cessé depuis trois mois.
Sur les six heures du soir, Napoléon, accompagné de Berthier, monta en voiture pour se rendre à Paris.
Sn.
. Les btigues de la traversée et les effets de la transition d'un climat sec à une température humide, décidèrent Napoléon à s'arrêter six heures à Aix.
Tous les habitans de la ville et des villages voisins accouraient en foule et témoignaient le bonheur qu'ils éprouvaient de le revoir. Partout la joie était extrême : ceux qui des campagnes n'avaient pas le temps d'arriver sur la route, sonnaient les cloches, et plaçaient des drapeaux sur les clochers. La nuit, ils les couvraient de feux. Ce n'était pas un citoyen qui rentrait dans sa patrie, ce n'était pas
un général qui revmait d'une armée victorieuse; c'était déjà un souverain qui retournait dans ses états. L'enthousiasme d'Avignon, Montélimart, Valence, Vienne, ne fut surpassé que par les élans de Lyon.
Cette ville, où Napoléon séjourna douze heures, futdans un délire universel. De tout temps les Lyonnais ont montré une grande affection à Napoléon, soit que cela tienne à cette générosité de caractère, qui est propre aux Lyonnais ; soit que Lyon se considérant comme la métropole du Midi, tout ce qui était relatif à la sûreté des frontières du cêté de l'Italie, touchât vivement ses habitans ; soit enfin que cette ville, composée en grande partie de Bourguignons et de Dauphinois, partageât les sentimens plus fortement existans dans ces deux provinces. Toutes les imaginations étaient encore exaltées par la nouvelle qui circulait depuis huit jours de la bataille d'Aboukir et des brillans succès des Français en Egypte, qui contrastaient tant avec les défaites de nos armées d'AllenuK gne et d'Italie. De toutes parts le peuple semblait dire:c Nous sommes nom- » breux, nous sommes braves, et ce- » pendant nous sommes vaincus: U » nous manque un chef pour nous D diriger ; il arrive, nos joursde gloire » vont revenir » !
Cependant la nouvelle du retour de Napoléon était parvenue à Paris: on l'annonça sur tous les théâtres; elle produisit une sensation extrême, une ivresse générale. Les membres du directoire la durent partager* Quelques membres de la société du manège en pâlirent; mais, ainsi que les partisans de l'étranger, ils dissimulènmt et se livrèrept au torrent de la joie géné« raie. Baudint député des ArdenneSt homme de hîw« vivement toumnità
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de la fâcheuse directian qu'avaient prise les affaires de la république, iDoonil de joie en apprenant le retour de Napoléon.
3ijpoléon avait déjà passé Lyon, lorsque son débarquement fut annoncé à Paris. Par une précaution bien conîenable à sa situation, il avait indiqué a ses courriers une route différente de celle qu'il prit ; de sorte que sa femme, sa famille, ses amis, se trompèrent en Toulant aller à sa rencontre: ce qui retarda de plusieurs jours le moment où il put les revoir. Arrivé ainsi à Paris, tout-i*fait inattendu, il était dans sa maison, rue Chantereine, qu'on ignorait encore son arrivée dans la capitale. Deux heures après il se présenta au Directoire: reconnu par des soldats de garde, les cris d'allégresse rannoncèreuL Chacun des membres du direc* totre semblait partager la joie publique ; A n'eut qu'à se louer de l'accueil qu'il reçut
Là natnre des événemens passés Hostniisait de la situation de la France, et tes renseignemens qu'il s'était procurés sor la route, l'avaient mis an fait de tout. Sa résolution était prise. Ce qu'il n'avait pas voulu tenter à son retour d*Italie, il était déterminé à le faire aujourd'hui. Son mépris pour le gouvernement du directoire et pour les meneurs des conseils était extrême.
Résolu de s'emparer de l'autorité, de rendre à la France ses jours de Ivoire, en donnant une direction forte aux affaires publiques : c'était pour fexécution de ce projet qu'il était parti d'Egypte ; et tout ce qu'il venait de voir dans l'intérieur de la France a?ait accru ce sentiment et fortifié sa résolution.
De l'ancien directoire, il ne restait que Barras : les autres membres étaient Roger-Ducos, Moulins, Gohier, et Siéyes.
— ^Ducos était un homme d'un caractère borné et facile.
— Moulins, général de division, n'a* vait pas fait la guerre ; il sortait des gardes-françaises, et avait reçu son avancement dans Tarrnée de riniérieur. C'était un honnête homme , patriote chaud et droit.
— Gohier était un avocat de réputation, d'un patriotisme exalté, jurisconsulte distingué; homme intègre et franc.
— Siéyes était depuis long-temps connu de Napoléon. Né à Fréjus, en Provence, il avait commencé sa réputation avec la révolution ; il avait été nommé à l'assemblée constituante par les électeurs du tiers-état de Paris, après avoir été repoussé par l'assemblée du clergé, qui se tint à Chartres. C'est lui qui fit la brochure. Qu'est-ce que le tiers? qui eut une si grande vogue. Il n'est pas homme d'exécution : connaissant peu les hommes, il ne sait pasles faire agir. Ses études ayant toutes été dirigées vers la métaphysique, il a lesdéfauts des métaphysiciens, et dédaigne trop souvent les notions positives ; mais il est capable de donner des avis utiles et lumineux dans les circonstances et dans les crises les plus sérieuses. C'est h lui que Ton doit la division de la France en départcmens, qui a détruit l'esprit de province.Quoiqu'il n'ait jamais occupé la tribune avec ^clat, il a été utile au succès de la révolution par ses conseils dans les comités.
Il avait et nommé directeur, lors de la création du directoire; mais,
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ayant refusé alors, Lareveillère le remplaça. Envoyé depuis en embassade à Berlin, il puisa dans cette mission une grande défiance de la politique de la Prusse.
II siégeait depuis peu an directoire, mais il avait déjà rendu de grands services, en s'opposant an succès de la société du manège, qu'il voyait prête i saisir le timon de l'état. Il était en horreur à cette faction ; et, sans craindre de s'attirer l'inimitié de ce puissant parti, il combattait avec courage les menées de ces hommes de sang, pour sauver la république du désastre dont elle était menacée.
A l'époque du 13 vendémiaire , le trait suivant avait mis Napoléon à même de le bien juger. Dans le moment le plus critique de cette journée, lorsque le comité des quarante avait perdu la tête, Siéyes s'approcha de Napoléon, l'emmena dans une embrasure de croisée, pendant que le comité délibérait sur la réponse à faire à la sommation des sections, a Vous les entendez, gé- » néral; ils parlent quand il faudrait » agir : les corps ne valent rien pour j> diriger les armées , car ils ne con- » naissent pas le prix du temps et de )» l'occasion. Vous n'avez rien à faire » ici : allez, général, prenez conseil de » votre génie et de la position de la » patrie : l'espérance de la république » n'est qu'en vous. »
S IV
Napoléon accepta un diner chez chaque directeur, sous la condition que ce serait en famille, et sans aucun étranger. Un repas d'apparftt lui fut donné par le directoire. Le corpslégislatif voulut suivre cet exemple :
lorsque la proposition en fut faite au comité-général, il s'éleva une vive op-
position ; la minorité ne voulant rendre aucun hommage au général Morcau, que l'on proposait d'y associer ; elle l'accusait de s'être mal conduit au 18 fructidor. La majorité eut recours, pour lever toute difficulté, à l'expédient d'ouvrir une souscription. Le festin fut donné dans l'église Saint- Sulpice; la table était de sept cents couverts. Napoléon y resta peu, y parut inquiet et fort préoccupé. Chaque ministre voulait lui donner une fête; il n'accepta qu'un diner chez celui de la justice, qu'il estimait beaucoup : il désira que les principaux jurisconsultes de la république s'y trouvassent : il y fut fort gai, disserta longuement sur le code civil et criminel, au grand étonneraentde Tronchet, de lYeilhard, de Merlin, de Target, et exprima le désir qu'un code simple et approprié aux lumières du siècle , régit les personnes et les propriétés de la république.
Constant dans son système, il goûta peu ces fêtes publiques, et adopta le même plan de conduite qu'il avait suivi à son premier retour d'Italie. Toujours vêtu de l'uniforme de membre de l'Institut, il ne se montrait en public qu'avec cette société : il n'admettait dans sa maison que les savans, les généraux de sa suite, et quelques amis; RegnauIt-de-Saint-Jean-d'Angély , qu'il avait employé en Italie, en 1797, et que depuis il avait placé à Malte ; Volney, auteur d'un très bon Voyagé en Egypu; Rœdérer, dont il estimait les nobles sentimens et la probité ; Lucien Bonaparte , un des orateurs les plus influens du conseil des cinq-cents : il avait soustrait la république au régime révolutionnaire, en s'opposant à la déclaration delà patrie en danger; Joseph Bonaparte, qui tenait une grande maison, et était fort accrédité.
Il fréquentait l'Institut ; mais il ne
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se rendait aux théâtres qu'aux momeus oà il n'y était pas attendu , et toujours dans des loges grillées.
Cependant toute l'Europe retentissiitderarriTée de Napoléon; toutes les tnmpes, les amis de la république, riUliemême, se livraient aux plus Iiautes espérances : l'Angleterre et l'Autriche frémirent. La rage des Anglais se tourna contre Sydney-Smith et Nelson, qui commandaient les forces naraies anglaises dansla Méditerranée.
Un grand nombre de caricatures sur ce sujet tapissèrent les rues de Londres (a).
— Talleyrand craignait d'être mal reçu de Napoléon. Il avait été convenu avec le directoire et avec Talleyrand qu'anssitAt après le départ de Texpé- (Gtion d'Egypte, des négociations seraient ouvertes sur son objet, avec la Forte. Talleyrand devait même être k nigociateur, et partir pour Cons* taatÎMple vingt-quatre heures après qoefeipédition d'Egypte aurait quitté le port de Toulon.
Cet engagement, formellementexigé et positivement consenti, avait été mis en oubli; non seulement Talleyrand était resté à Paris, mais aucune négo* dation n'avait eu lieu. Talleyrand ne supposait pas que Napoléon en eAt perdu le souvenir ; mais l'influence de h société du manège avait fait renvoyer ce ministre : sa position était une garantie; Napoléon ne le repoussa point.
TaOeyraod d'aiHenrs employa toutes les rasovrces d'un esprit souple et insisnant, pour se concilier un suffrage qoTfl hri importait de captiver.
— Fouché ébût ministre de la police
(«) BcBsFaae oa reprétenlait Nelson s*a- ■aont à dimper Jady Hamitton, pendant qm Is Mgals fs Sfmirm passait entre les (éeraniraL
depuis plusieurs mois; il avait eu, après le 13 vendémiaire, quelques relations avec Napoléon, qui connaissait son immoralité et la versatilité de sou esprit. Sîéyes avait fait fermer le manège, sans sa participation. Napoléon fit le 18 brumaire, sans mettre Fouché dans le secret.
— Real, commissaire du directoire près le département de Paris, inspi* rait plus de confiance k Napoléon.
Zélé pour la révolution , il avait été dans un temps d'orages et de troubles* substitut du procureur de la commune de Paris. Son cœur était ardent, mais pénétré de sentimens nobles et généreux.
Toutes les classes de citoyens, toutes les contrées de la France, attendaient avec une grande impatience ce que terait Napoléon. De toutes parts on lui offrait des bras et une soumission entière à ses volontés.
Napoléon passait son temps à écouter les propositions qui lui étaient faites, à observer tous les partis ; et enfin à se bien pénétrer de la vraie situation des affaires. Tous les partis voulaient un changement, et tous le voulaient faire avec lui, même les coryphées du manège.
Bernadette, Augereau, Jourdan, Harbot, etc.» qui étaient à la tète des menqurs de cette société, offrfa-ent à Napoléon une dictature militaire, lui proposèrent de le reconnaître pour .
chef, et de lui confier les destinées de la république, pourvu qu'il secondât les principes de la société du manège.
Sîéyes, qui disposait au directoire de la voix de Roger-Ducos et de la majorité du conseil des anciens, et seule* ment d'une petite minorité dans celui
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des cinq-cents, loi proposait de le placer à la tête du gouvernement, en changeant la constitution de l'an III, qu'il jugeait mauvaise, et d'adopter les institutions et la constitution qu'il avait méditées, et qui étaient encore dans son porte-feuille.
Régnier, Boulay, un parti nombreux du conseil des anciens, et beaucoup de membres de celui des cinq-cents, voulaient aussi remettre entre ses mains le sort de la république.
Ce parti était celui des modérés et des hommes les plus sages de la législature; c'est celui qui s'était opposé avec Lucien Bonaparte à la déclaration de la patrie en danger.
Les directeurs Barras, Moulins, Gohier, lui insinuaient de reprendre le commandement de l'armée d'ItaUe, de rétablir la république cisalpine et la gloire des armes françaises. Moulins et Gohier n'avaient point d'arrièrepensée: ils étaient de bonne foi dans le système du moment ; ils croyaient que tout irait bien, dès l'instant que Napoléon aurait donné de nouveaux succès à nos armées.
Barras était loin de partager cette sécurité : il savait que tout allait mal, que la république périssait ; mais, soit qu'il eût contracté des engagemens avec le prétendant, comme on l'a dit dans le temps (a), soit que s'abusant
(a) On fait aujourd'hai qae Barras avait alors des entrevues aveo des agens de la maison de Bourbon. Ce fat David Monnier «pii serrit d*intennédiaire à Barras, dans la négociation qoi fot entamée à cette époque. Barras rayait envoyé en ÀUemagne ; mais, comme il n'osait espérer que le roi loi pardonnerait sa eonduite réyolutionnaire, il n'ayail pu donner à cet émissaire aucune espèce d'instruction positiTe. Monnier négocia donc en fayeur de Barras, sans que celui-ci eût connaissance d*aucane des clauses delà négociation ; et ce fat ainsi que |
sur sa situation personnelle, car de quelle erreur ne sont pas capables la vanité et l'amour-propre d'un homme ignorant, il crut pouvoir se maintenir à la tête des affaires. Barras fit les mêmes propositions que Moulins et Gohier.
Cependant toutes les factions étaient en mouvement. Celle des frucUdorises paraissait persuadée de son influence ; mais elle n'avait aucun partisan dans les autorités existantes, Napoléon pouvait choisir entre plusieurs partis à prendre.
Consolider la constitution existante, et donner de l'appui au directoire en
Monnier stipula que Barras consentait à rétablir la monarchie en France, à condition que le roi Louis XYIII lui accorderait sûreté et indemnité ; « sûreté, c'est-à-dire Ten- » tier oubli de sa conduite réyoluiionnaire* » l'engagement sacré du roi d'annuler, par » son pouvoir souverain, toutes recherches » à cet égard ; indemnité, c'est-à-dire une » somme au moins éqniyalente à celle qae » pourraient loi yaloir deux années qu'il » deyait passer au directoire, somme qa'il » éyaluait à douze millions de liyres tour- » nois, y compris les deux millions qu'il » deyait distribuer entre ses coopérateurs. » Sa Hajesté youlnt bien, en cette occasion, accorder des lettres-patentes, qui furent transmises à Barras par le cheyalier Tropéade-Guerin, et échangées contre l'engagement souscrit par ce directeur, pour le réublissement de la monarchie. Barras prit alors des mesures pour rappeler en France les Bourbons. Le 20 yendémiaire, dix-nenf Jours ayant le 18 brumaire, tt se croyait aasure du succès; mais ce grand desMln échoua, et par le trop de confiance de Barras, et par les lenteurs qu'occasionna, dans Texécution, un des agens du roi, qui, afin de se rendre nécessaire, éleva des contestations sur les pouvoirs que Sa Msjesté ayait donnés au duc de Fleury, pour négocier cette afTaire, etc.
Biographie des hommes vwam. lUchaadr 1816, tom. I, page 214.
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se faisant Dominer directeur : mais cette constitution était tombée dans le mépris, et nne magistrature partagée neponrait conduire à aucun résultat sitè&isant; c'eût été s'associer aux fnéjngés révolutionnaires, aux pasms de Barras et de Siéyes, et par cootre-ceop se mettre en butte à la liaine de leurs ennemis.
Changer la constitution et parvenir au pouvoir par le moyen de la société da manège ; elle renfermait un grand Dond>re des plus chauds jacobins; ils avaient la majorité dans le conseil des dnq-cents, et une minorité énergique dans celui des anciens. En se servant de ces hommes, la victoire était assurée, on n'éprouverait aucune résistance. C'était la voie la plus sûre pour colbiiter ce qui existait : mais les jacotrinsne s'affectionnent à aucun chef; ib sont exclusifs, extrêmes dans leurs pissions. Il faudrait donc après être arrive par eux, s'en défaire et les persécuter. Cette trahison était indigne d'an homme généreux.
— Barras offrait l'appui de ses amis; mab c'étaient des hommes de mœurs suspectes et publiquement accusés de dibpîder la fortune publique : comment gouverner avec de pareilles gens? car sans une rigide probité il était impossible de rétablir les finances et de Caire rien de bien.
A Siéyes s'attachaient un grand nombre d'hommes instruits, probes et républicains par principes, ayant en général peu d'énergie, et fort intimidés de la faction du manège et des mouvemens populaires, mais qui pouvaient être conservés après la victoire et être employés avec succès dans un gouvernement régulier. Le caractère de Siéyes ne donnait aucun ombrage :
dans aucun cas, ce ne pouvait être un rival dangereux. Mais, en prenant ce
parti, c'était se déclarer contre Barras et contre le manège, qui avaient Siéyes en horreur.
— Le 8 brumaire (30 octobre).
Napoléon dtna chez Barras : il y avait peu de monde. Une conversation eut lieu après le diner: « La république » périt, dit le directeur: rien ne peut B plus aller; le gouvernement est ï> sans force ; il faut faire un cbange- » ment, et nommer Hédouville, prési- D dent de la république. Quant à vous, D général, votre intention est de vous » rendre à l'armée ; ef moi, malade, » dépopularisé, usé, je ne suis bon » qu'à rentrer dans une classe pri* » vée. 10
Napoléon le regarda fixement sans lui rien répondre. Barras baissa les yeux et demeura interdit. La conversation finit là! Le général Hédouville était un homme d'une excessive médiocrité. Barras ne disait pas sa pensée; sa contenance trahissait son secret.
S VI
Cette conversation fut décisive. Peu d*instans après. Napoléon descendit chez Siéyes: il lui fit connaître que depuis dix jours tous les partis s'adressaient à lui ; qu'il était résolu dé marcher avec lui Siéyes et la majorité du conseil des anciens, et qu'il venait lui en donner l'assurance positive. On convint que, du 15 au 20 brumaire, le changement pourrait se faire.
Rentré chez lui. Napoléon y trouva Talleyrand, Fouché, Rœdérer et Real.
U leur raconta naïvement, avec simplicité, et sans aucun mouvement de physionomie qui pût faire préjuger son opinion, ce que Barras venait de lui dire. Real et Fouché, qui étaient attachés à ce directeur, sentirent tout ce qu'avait d'intempestif sa dissimula-
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tien. Ilg se rendirent chez loi pour lui en faire des reproches. Le lendemain Barras vint à huit heures chez Napoléon, qui était encore au lit : il voulut absolument le voir ^ entra et lui dit qu'il craignait de s'être mal expliqué la veille; que Napoléon seul pouvait sauver la république; qu'il venait se mettre à sa disposition; faire tout ce qu'il voudrait, et prendre tel rôle pu'il lui donnerait. II le pria de lui donner l'assurance que s'il méditait quelque projet, il compterait sur Barras.
Mais Napoléon avait déjà pris son parti : il répondit qu'il ne voulait rien ; qu'il était fatigué, indisposé; qu'il ne pouvait s'accoutumer à Thumidité de l'atmosphère de la capitale, sortant du climat sec des sables de l'Arabie; et il termina l'entretien par de semblables lieux communs.
Cependant Moulins se rendait tous les matins, entre huit et neuf heures, chez Napoléon, pour lui demander conseil sur les affaires do jour. C'étaient des nouvelles militaires ou des affaires civiles sur lesquelles il désirait avoir une direction. Sur ce qui avait rapport au militaire, Napoléon répondait d'après son opinion ; mais sur les affaires civiles, ne croyant pas devoir lui faire connaître toute sa pensée, il ne lui répondait que des choses vagues.
Gohier venait aussi de temps à autre faire visite à Napoléon, lui faire des propositions et demander des conseils.
S VII
Le corps des officiers de la garnison, ayant à sa tète le général Morand, commandant la place de Paris, denuinda à être présenté à Napoléon; il ne put l'être : remis de jour en jour,
les officiers commençaient à se plaindre du peu d'empressement qu'il montrait à revoir ses anciens camarades.
Les quarante adjudans de la garde nationale de Paris, qui avaient été nommés par Napoléon lorsqu'il commandait l'armée de l'intérieur, avaient sollicité la faveur de le voir. Il les connaissait presque tous; mais, pour cacher ses desseins, il différa l'instant de les recevoir.
Les huitième et neuvième régimens de dragons, qui étaient en garnison dans Paris, étaient de vieux régimens de l'armée d'Italie ; ils ambitionnaient de déGler devant leur ancien général.
Napoléon accepta cette offre, et leur fit dire qu'il leur indiquerait le jour. - Le vingt-unième des chasseurs à cheval, qui avait contribué au succès de la journée du 13 vendémiaire, était aussi à Paris. Murât sortait de ce corps, et tous les officiers allaient sans cesse chez lui pour lui demander quel jour Napoléon verrait le régiment. Us n'ob* tenaient pas davantage que les autres.
Les citoyens de Paris se plaignaient de l'incognito du général; Us allaient aux théâtres, aux revues, où il était annoncé, et il n'y venait pas. Personne ne pouvait concevoir cette conduite ; l'impatience gagnait tout le monde.
On murmurait contre Napoléon :
a Voilà quinze jours qu'il est arrivé, » disait-on, et il n'a encore rien fait. » Prétend-il agir comme à son retour » d'Italie, et laisser périr la république » dans l'agonie des factions qui la dé- » chirent?
Le moment décisif approchait.
S VIII
Le 15 brumaire, Siéyes et Napoléon eurent une entrevue, 'dans laquelle ils
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arrétèreDl toates les dispositions pour k journée du 18. Il fut convenu que le coi^i des aociens profitant de Tartk\e i(â de la constitution, décréterait la translation du corps législatif, à Suot-Cload, et nonunerait Napoléon commaDdant en chef de la garde du corps législatif, des troupes de la difision militaire de Paris et de la garde nationale.
Ce décret deTant passer le 18, à sept heures du matin ; à huit heures, Napoléon devait se rendre aux Tuileries, où les troupes seraient réunies, et prendre là le commandement de la capitale.
Le 17, Napoléon fit prévenir les officiers qu'il les recevrait le lendemain i six heures du matin. Comme cette beare pouvait paraître indue, il prétexta ma voyage ; il fit donner la même invitation aux quarante adjudans de la prde nationale ; et il fit dire aux trois Té^mens de cavalerie qu'il les passe-* Fait en revue aux Champs-Elysées le même jour 18, à sept heures du matin. Il prévint en même temps les généraux qui étaient revenus d*Ëgypte avec lui, et tons ceux dont il connaissait les sentimens, qu'il serait bien aise de les voir à cette heure-là. Chacun d'eux crut que l'invitation était pour lui seul, et supposait que Napoléon avait des ordres à lui donner ; car on savait que le ministre de la guerre Dubois-Crancé avait porté chez lui les états de l'armée, et prenait ses conseils sur tout ce qu'il fallait faire, tant sur les frontières du Rhin qu'en lUlie.
— Horean, qui avait été du dîner du conseil législatif, et que Napoléon avait vu là pour la première fois, ayant appris par le bruit public qu'il se préparait un changement, déclara à Napoléon qu'il se mettait à sa disposi-
tion, qu'il n'avait pas besoin d'être mis dans aucun secret, et qu'il ne fallait que le prévenir une heure d'avance.
— Macdonald, qui se trouvait aussi à Paris, avait fait les mêmes offres de service.
A deux heures du matin. Napoléon leur fit dire qu'il désirait les voir à sept heures chez lui et à cheval. Il ne prévint ni Augereau, ni Bernadotte ; cependant Joseph amena ce dernier (a).
— Le général Lefèvre commandait la division militaire ; il était tout dévoué au directoire. Napoléon lui envoya, à minuit, un aide-de-camp, pour lui dire de venir chez lui à six heures.
SIX
Tout se passa comme il avait été convenu. Sur les sept heures du matin, le conseil des anciens s'assembla sons la présidenoe de Lemercier.
Cornudet, Lebrun, Fargues, peignirent vivement les malheurs de la république, les dangers dont elle était environnée, et la conspiration permanente des coryphées du manège pour rétablir le règne de la terreur. Ré* gnier, député de la Meurthe, demanda, par motion d'ordre, qu'en consé* quence de l'article 102 de la coustitu-** tion, le siège des séances du corps législatif fût transféré à Saint-Cloud, et que Napoléon fût investi du comman* dément en chef des troupes de la l> division militaire, et chargé de faire exécuter cette translation. Il développa alors sa motion : a La république » est menacée, dit-il, par les anarchis»
(a) Lortqae Napoléon m rendait an con- Mil des anciens , Beraadotte , an lieu de suivre le cortège, s'esq^niya et fat se Joindre à la faction du manège.
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» tes et le parti de Tétranger : Il faut » prendre des mesures de salut public; ï> on est assuré de l'appui du général » Bonaparte ; ce sera à l'ombre de son )> bras protecteur, que les conseils ^ pourront délibérer sur les change- )) mens que nécessite l'intérêt pu- » blic. » Aussitôt que la majorité du conseil se fut assurée que cela était d'accord avec Napoléon, le décret passa, mais non sans une forte opposition. Il était conçu en ces termes :
Meret da conieil dei anoieos.
Le conseil des anciens, en vertu des articles 102, 103 et iOh de la constitution, décrète ce qui suit :
Art. 1". Le corps législatif est transféré à Saint-Gloud ; les deux conseils y siégeront dans les deux ailes du palais.
S. Ils 7 seront rendus depiain, 19 brumaire, à midi ; toute continuation de fonctions, de délibérations, est interdite ailleurs et avant ce terme.
3. Le général Bonaparte est chargé de l'exécution du présent décret. 11 prendra toutes les mesures nécessaires pour la sûreté de la représentation nationale. Le général commandant la 17* division militaire, les gardes du corps législatif, les gardes nationales sédentaires, les troupes de ligne qui se trouvent dans la commune de Paris, et dans toute l'étendue de la 17' division militaire, sont mis immédiatement sous ses ordres, et tenus de le reconnaître en cette qualité; tous les citoyens lui prêteront main forte à sa première réquisition.
k. Le général Bonaparte est appelé dans le sein du conseil pour y recevoir une expédition du présent décret, et prêter serment; il se concertera avec
les commissions des inspecteurs des deux conseils.
5. Le présent décret sera de suite transmis par un messager au conseil des cinq-cents, et au directoire exécutif ; il sera imprimé, affiché, promulgué, et envoyé dans toutes les communes de la république par des courriers extraordinaires.
Ce décret fut rendu à huit heures ; et à huit heures et demie, le messager d'état qui en était porteur arriva au logement de Napoléon. Il trouva les avenues remplies d'officiers de la garnison; d'adjudans de la garde nationale, de généraux, et des trois régimens de cavalerie. Napoléon fit ouvrir les battans des portes ; et sa maison étant trop petite pour contenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les complimens des officiers, les harangua, et leur dit qu'il comptait sur eux tous pour sauver la France.
En même temps, il leur fit connaître que le conseil des anciens, autorisé par la constitution, venait de le revêtir du commandement de toutes les troupes ; qu'il s'agissait de prendre de grandes mesures, pour tirer la patrie de la position affreuse où elle se trouvait ; qu'il comptait sur leurs bras et leur volonté; qu'il allait monter à cheval, pour se rendre aux Tuileries, L'enthousiasme fut extrême : tous les officiers tirèrent leurs épées, et promirent assistance et fidélité. Alors Napoléon se tourna vers Lefèvre, lui demandant s'il voulait rester près de lui, ou retourner près du directoire.
Lefèvre, fortement ému, ne balança pas. Napoléon monta aussitôt à cheval, et se mit à la tête des généraux et officiers, et des 1,500 chevaux auxquels il avait faire halte sur le boule-
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wt, aa coin de la nie da Mont-Blanc.
B imna ordre aux adjudans de la pide nationale de retourner dans leurs ^portiers, d*y faire battre la générale, de 6fre conDattre le décret qn'ils ve- DiKDt d'entendre, et d'annoncer qa'on M devait pins reconnaître que les ordres émanés de lui.
SX.
n se rendit à la barre du conseil des anciens, environné de ce brillant cortège. II dit : a Vous êtes la sagesse de » la nation, c'est à vous d'indiquer 1 dans cette circonstance les mesures 1 qd peuvent sauver la pairie : je
> viens, environné de tous les géné- 1 Taux, vous promettre Tappui de 9 tons leurs bras. Je nomme le gêné- » rai Lefèvre mon lieutenant.
Y Je remplirai fidèlement la mission « que vous m'avez confiée : qu'on ne > dieiche pas dans le passé des exem- » pfes sur ce qui se passe. Rien dans 9 l'histoire ne ressemble à la fin du » xviir siècle; rien dans le xviii' » siède ne ressemble au moment ac-
> tueL 1»
Tontes les troupes étaient réunies aux Tuileries ; il en passa la revue aux acclamations unanimes des citoyens et des soldats. Il donna le commandement des troupes chargées de la garde du corps législatif, au général Lannes; et au général Murât, le commandement de celles envoyées à Saint- Qond.
Il chargea le général Morcau de garder le Luxembourg ; et, pour cet effet, il mit sous ses ordres 500 hommes dn86« régiment. Mais, au moment de partir, ces troupes refusèrent d'obéir, elles n'avaient pas de confiance en Moreau, qui, disaient-elles, n'était pas patriote. Napoléon fut
obligé de les haranguer, en les assurant que Moreau marcherait. Moreau avait acquis cette réputation depuis sa conduite en fructidor.
Le bruit se répandit bientôt dans toute la capitale, que Napoléon était aux Tuileries, et que ce n'était qu'à lui seul qu'il fallait obéir. Le peuple y courut en foule : les uns, mus par la simple curiosité de voir un général si renommé, les autres, par élan patriotique et par zèle, pour lui ofirir leur assistance. La proclamation suivante fut affichée partout.
« Citoyens, le conseil des anciens, Y> dépositaire de la sagesse nationale, » vient de rendre un décret ; il y est » autorisé par les articles 102 et 103 » de l'acte constitutionnel : il me » charge de prendre des mesures pour » la sûreté de la représentation na- » tionale. Sa translation est nécessaire » et momentanée ; le corps législatif » se trouvera à même de tirer la ré- » publique du danger imminent où la » désorganisation de toutes les parties » de l'administration nous conduit. Il » a besoin, dans cette circonstance )> essentielle, de l'union et de la con- » fiance. Ralliez-vous autour de lui :
» c'est le seul moyen d'asseoir la ré- » publique sur les bases de la liberté )) civile, du bonheur intérieur, de la » victoire, et de la paix. »
11 dit aux soldats :
« Soldats, le décret extraordinaire » du conseil des anciens, est conforme » aux articles 102 et 103 de l'acte » constitutionnel. H m'a remis le » commandement de la ville et de » l'armée. Je l'ai accepté pour secon- » der les mesures qu'il va prendre et D qui sont tout entières en faveur du » peuple. La république est mal gou- » vernée depuis deux ans ; vous avez » espéré que mon retour mettrait un
tâ
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» terme à tant de maux. Vous l'avez » célébré avec une union qui m'impose » des obligations que je remplis ; vous » remplirez les vôtres, et vous secon- )> derez votre général avec l'énergie, 1» la fermeté, et la confiance que j'ai » toujours eue en vous. La liberté, la h victoire et la paii, replaceront la D république française au rang qu'elle » occupait en Europe, et que l'ineptie if> et la trahison ont pu seules lui faire » perdre. )>
En ce moment. Napoléon envoya un aide-de-camp à la garde du directoire, pour lui communiquer le décret, et lui pi^escrire de ne recevoir d'ordre que de lui. La garde sonna à cheval ; le chef consulta ses soldats, ils répondirent par des cris de joie. A l'instant même venait d'arriver un ordre du directoire, contraire à celui de Napoléon; mais les soldats n'obéissant qu'au sien, se mirent en marche pour le joindre. Siéyes et Roger-Ducos s'étaient déjà rendus dés le malin aux Tuileries. On dit que Barras, en voyant Siéyes monter à cheval, se moqua de la gaucherie du nouvel écuyer. Il était loin de se douter où ils allaient. Peu après, instruit du décret, il se réunit avec Gohier et Moulins ; ils apprirent, alors que toutes les troupes environnaient Napoléon ; ils virent même leur garde les abandonner. Dès lors Moulins se rendit aux Tuileries, et donna sa démission, comme l'avaient déjà fait Siéyes et Roger-Ducos. Bottot, secrétaire de Barras, se rendit près de Napoléon, qui lui témoigna toute son indignation sur les dilapidations qui avaient perdu la république, et insista pour que Barras donnât sa démission.
Talleyraud fut chez ce directeur, et la rapporta. Barras se rendit à Gros-Bois, accompagné d'une garde d'honneur de dragons. Dès ce moment, le direc-
toire se trouva dissoos, et Napoléon seul chargé du pouvoir exécutif de la république.
Cependant le conseil des cinq;cents s'était assemblé sous la présidence de Lucien. La constitution était précise, le décret du conseil des anciens était dans ses attributions : il n'y avait rien à objecter. Les membres du conseil, en traversant les rues de Paris et les Tuileries, avaient appris les événemens qui se passaient ; ils avaient été témoins de l'enthousiasme public. Ils étaient dans l'étonnement et la stupeur de tout le mouvement qu'ils voyaient. Ils se conformèrent à la nécessité, et ajournèrent la séance pour le lendemain 19, à Saint-Cl<ftid.
— Bernadotte avait épousé la bellesœur de Joseph Bonaparte. Il avait été deux mois au ministère de la guerre, et ensuite renvoyé par Siéyes:
il n'y faisait que des fautes.
C'était un des membres les plus chauds de la société du manège , dont les opinions politiques étaient alors fort exaltées et réprouvées par tous les gens de bien. Joseph l'avait mené le matin chez Napoléon, mais, lorsqu'il vit ce dont il s'agissait, il s'esquiva, et alla instruire ses amis du manège de ce qui se passait.
Jourdan et Augereau vinrent trouver Napoléon aux Tuileries, lorsqu'il passait la revue des troupes : il leur conseilla de ne pas retourner à Saint- Cloud à la séance du lendemain, de rester tranquilles, de ne pas compromettre les services qu'ils avaient rendus à la patrie; car aucun effort ne pouvait s'opposer au mouvement qui était commencé. Augereau l'assura de son dévouement et du désir qu'il avait de marcher sous ses ordres. Il ajouta même: « Eh quoi! général, est-ce » que vous ne comptez pas tou-
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Cambacérès, ministre de la justice ; Fondié, nuDistre de la police, et tous les aitres miDistres furent aux Tuileries, et reconnurent la nouvelle autorité. Fooché fit de grandes3 protestatioBs d'attachement etde dévouement; otrèmement opposé à Siéyes, il n'avait paa été dans le secret de la journée. U avait ordonné de fermer les barrièn», d'arrêter le départ des coorriers et des diligences : a Eh, bon 9 dieu ! loi dit le général, pourquoi tou- » tes ces précautions? nous marchons 9 avec la nation et par sa seule force ; B qu'ancan citoyen ne soit inquiété , » et que le triomphe de l'opinion n'ait • rien de conunun avec ces journées 1 faîtes par une minorité factieuse. »
Les membres de la majorité des doq-cents, de la minorité des anciens, et les coryphées du manège passèrent toute la journée et la nuit en conciliabules.
A sept heures du soir, Napoléon tiat un conseil aux Tuileries. Siéyes proposait d'arrêter les quarante principaux meneurs opposans. Cet avis était sage; mais Napoléon croyait avoir trop de force, pour employer tant de prudence. « J'ai juré ce ma- » tin, dit-il, de protéger la représen- » tation nationale ; je ne veux point » ce aok violer mon serment : je ne » crains pas de si faibles ennemis. »
Tout le monde se rangea au conseil de Siéyes; mais rien ne put vaincre cette obstination ou cette délicatesse du généraL On verra bientêt qu'il eut tort
Cest dans cette réunion que l'on convint de l'établissement de trois consuls provisoires, qui seraient Siéyes, Bûger-Ducos et Napoléon ; de Tajourlement des conseils à trois mois. Les Aieoeurs des deux conseils s'entendi-
rent sur la manière dont ils devaient se conduire dans la séance de Saint- Cloud. Lucien, Boulay, Emile Gandin, Chazal, Cabanis, étaient les meneurs du conseil des cinq-cents; Régnier, Lemercier, Cornudet, Fargues, l'étaient des anciens.
Le général Murât, ainsi qu'on l'a dit, commandait la force publique à Saint-Cloud ; Ponsard commandait le bataillon de la garde du corps législatif ; le général Serrurier avait sous ses ordres une réserve, placée au Pointdu-Jour.
On travaillait avec activité pour préparer les salles du palais de Saint- Cloud. L'orangerie fut destinée au conseil des cinq-cents ; et la galerie de Mars, à celui des anciens : les appartemens, devenus depuis le salon des princes et le cabinet de l'empereur, furent préparés pour Napoléon et son état-major. Les inspecteurs de la salle occupèrent les ap|^artemens de Timpératrice. II était deux heures après midi, et le local destiné au conseil des cinq-cents n^était pas encore prêt. Ce retard de quelques heures devint funeste. Les députés, arrivés depuis midi, se formèrent en groupe dans le jardin: les esprits s'échauffèrent; ils se sondèrent réciproquement, se communiquèrent, et organisèrent leur opposition. Ils demandaient au conseil des anciens ce qu'il voulait, pourquoi il les avait fait venir à Saint-Cloud?
Était-ce pour changer le directoire?
Ils convenaient' généralement que Barras était corrompu. Moulins sans considération ; ils nommèrent sans diiBculté Napoléon et deux autres citoyens pour compléter le gouvernement. Le petit nombre d'individus qui étaient dans le secret laissaient alors percer que l'on voulait régénérer l'é^ tat, en améliorant ia constitution, et
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ajourner les conseils. Ces insinuations ne réussissant pas^ une hésitation se manifesta parmi les membres sur lesquels on comptait le plus.
S XL
La séance s'ouvrit enfin. Emile Gandin monta à la tribune, peignit vivement les dangers de la patrie, et proposa de remercier le conseil des anciens des mesures ië salut public dont il avait pris Tinitlative, et de lui demander, par un message, qu'il fit connaître sa pensée tout entière. En même temps, il proposa de nommer une commission de sept personnes pour faire un rapport sur la situation de la république.
Les vents, renfermés dans les outres d'Ëole, s'en échappant avec furie, n'excitèrent jamais une plus grande tempête. L'orateur fut précipité avec fureur en bas de la tribune. L'agitation devint extrême.
Delbred demanda que les membres prêtassent de nouveau serment à la constitution de l'an IIL Lucien, Boulay et leurs amis, pâlirent. L'appel nominal eut lieu.
Pendant cet appel nominal, qui dura plus de deux heures, les nouvelles de ce qui se passait circulèrent dans la capitale. Les meneurs de l'assemblée du manège, les tricoteuses, etc., accoururent. Jourdan et Augereau se tenaient à l'écart; croyant Napoléon perdu, ils s'empressèrent d'arriver. Augereau s'approcha de Napoléon, et lui dit : <c Eh bien ! vous voici dans une jolie position! — Augereau, reprit Napoléon, souviens-toi d'Arcole : les affaires paraissaient bien plus désespérées. Crois-moi, reste tranquille, si tu« ne veux pas en ôtre la victime. Bans une demi-heure tu
verras comme les choses tourneront. »
L'assemblée paraissait se prononcer avec tant d'unanimité, qu'aucun député n'osa refuser de prêter serment à la constitution : Lucien lui-même y fut contraint. Des hurlemens, des bravos se faisaient entendre dans toute la salle. Le moment était pressant.
Beaucoupide membres, en prononçant ce serment, y ajoutèrent des développemens, et l'influence de tels discours pouvaient se faire sentir sur les troupes. Tous les esprits étaient en suspens : les zélés devenaient neutres ; les timides avaient déjà changé de bannière. Il n'y avait pas un instant à perdre. Napoléon traversa le salon de Mars, entra au conseil des anciens, et se plaça vis-à-vis le président. (C'était la barre.)
« Vous êtes sur un volcan, leur dit- » il : la république n'a plus de gouver- » nement ; le directoire est dissous ; )> les factions s'agitent; l'heure de » prendre un parti est arrivée. Vous » avez appelé mon bras et celui de » mes compagnons d'armes au secours » de votre sagesse : mais les instans » sont précieux; ilfaut se prononcer..
» Je sais que l'on parle de César, de » Cromwell, comme si l'époque ac- )> tuelle pouvait se comparer aux » temps passés. Non, je ne veux que » le salut de la république, et appuyer » les décisions que vous allez pren-
» dre Et vous, grenadiers, dont
» j'aperçois les bonnets aux portes de » cette salle, dites-le : vous ai-je ja- » mais trompés? Ai-je jamais trahi » mes promesses, lorsque, dans les » camps, au milieu des privations, je » vous promettais la victoire, Tabon- » dance, et lorsqu'à votre tête, je vous » conduisais de succès en succès? Di- » tes-le maintenant : était-ce pour mes
»1X*HIJIT BRUMAIRE..
1 intérêts, on pour ceux de la répn- > bUqne? »
Le général parlait avec véhémence.
Les grenadiers furent comme électrisés; et, agitant en l'air leurs bonnets, leurs aimes, ils semblaient tous dire : M, c'est Yrai! il a toujours tenu parole!
Alors un membre (Linglet) se leva, et d'une voix forte dit : « Général, » nous applaudissons à ce que vous » dites : jurez donc avec nous obéis- » sance à la constitution de Tan III, B qui peut seule maintenir la républi- » que. >»
L'étonnement que causa ces paroles produisit le plus grand silence.
Napoléon se recueillit un moment ; après quoi, il reprit avec force : ce La
> constitution de Tan III, vous n'en 1» avez plus : vous l'avez violée au 18 ]» fructidor, quand le gouvernement a » attenté à l'indépendance du corps » législatif; vous l'avez violée au 30 » prairial an YII, quand le corps lé-
> gêlatif a attenté à l'indépendance » du gouvernement; vous l'aviez vio- » lée an 22 floréal, quand, par un^dé- » cret sacrilège, le gouvernement et » le corps législatif ont attenté à la » souveraineté du peuple, en cassant » les élections faites par lui. La cons- » titotion violée, il faut un nouveau » pacte, de nouvelles garanties. »
La force de ce discours, l'énergie du général, entraînèrent les trois quarts des membres du conseil, qui se levant en signe d'approbation. Cornndet et Régnier parlèrent avec force dans le même sens. Un membre s'éleva contre ; il dénonça le général comme le seul conspirateur qui voulait attenter i la liberté publique. Napoléon interrompit l'orateur, déclara qu'il avait le secret de tous les partis, que tous méprisaient la constitution de
l'an III ; que la seule différence qui existait entre eux était que les uns voulaient une république modérée, où tous les intérêts nationaux, toutes les propriétés, fussent garantis; tandis que les autres voulaient un gouvernement révolutionnaire, motivé sur les dangers de la patrie. En ce moment on vint prévenir Napoléon que, dans le conseil des cinq-cents , l'appel no<minai était terminé, et que l'on voulait forcer le président Lucien à mettre aux voix la mise hors la loi de son frère. Napoléon se rend aussitAt aux cinq-cents, entre dans la salle le chapeau bas, ordonne aux officiers et soldats qui l'accompagnent de rester aux portes; il voulait se présenter à la barre pour rallier son parti , qui était nombreux, mais qui avait perdu tout ralliement et toute audace. Mais pour arriver à la barre, il fallait traverser la moitié de la salle , parce que le président siégeait sur un des ctftés latéraux. Lorsque Napoléon se fut avancé seul au tiers de l'orangerie, deux ou trois cents membres se levèrent subitement, en s'écriant : Mort au tyran I à bas le dictateur I
' Deux grenadiers que l'ordre du général avait retenus à la porte, et qui n'avaient obéi qu'à regret et en lui disant : « Vous ne les connaissez pas, )> ils sont capables de tout, )) culbutèrent, le sabre à la main, ce qui s'opposait à leur passage, pour rejoindre leur général, l'investir et le couvrir de leur corps. Tous les autres grenadiers suivirent cet exemple et entraînèrent Napoléon en dehors de la salle. Dans ce tumulte, Tun d'eux nommé Thomé fut légèrement blessé d'un coup de poignard; un autre reçut plusieurs coups dans ses habits.
Le général descendit dans la cour duch&teau, fit battre au cercle, monta
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à cheval, et harangua les troupes :
« J'allais, dit-il, leur faire connaître » les moyens de sauver la république, » et de nous rendre notre gloire. Ils » m'ont répondu à coups de poignard.
i> Us voulaient ainsi réaliser le désir » des rois coalisés. Qu'aurait pu faire » de plus l'Angleterre t
1» Soldats, puis-je compter sur » vous. 9
Ses acclamations unanimes répon* dirent à ce discours. Napoléon aussitôt ordonna à un capitaine d'entrer avec dix hommes dans la salle des cinq-cents, et de délivrer le président
Lucien venait de déposer sa toge.
€ Misérables I s'écriait-il, vous exigez » que je mette hors la loi mon frère, » le sauveur de la patrie, celui dont le » nom seul fait trembler les rois I Je » dépose les marques de la magistra- » ture populaire; je me présente à )» cette tribune comme défenseur de » celui que vous m'ordonnez d'immo- » 1er sans l'entendre. »
En disant ces mots il quitte le fauteuil et s'élance à la tribune. L'officier de grenadiers se présente alors à la porte de la salle, en criant : Vive la république 1 On croit que les troupes envoient une députaMon pour exprimer leur dévouement aux conseils. Ce capitaine est accueilli par un mouvement d'allégresse. Il profite de cette erreur, s'approche de la tribune, s'empare du président, eo lui disant à voix basse : C'est l'ardre de votre frère. Les grenadiers crient en même temps : A bas les assassins I
A ces cris la joie se change en tristesse ; un morne silence témoigne l'abattement de toute l'assemblée. On ne met aucun obstacle au départ du président, qui sort de la salle, se rend dans la cour, monte à cheval, eta^écrie
de sa voix de Stentor : <!t Général, et » vous, soldats, le président du conx> seil des cinq-cents vous déclare que » des factieux, le poignard à la main, )» en ont violé les délibérations. Il x> vous requiert d'employer la force » contre ces factieux. Le conseil des 1» cinq-cents est dissous. »
« — Président, répondit le général, » cela sera fait. 9
Il ordonne en même temps à Murai de se porter dans la salle en colonne serrée. En cet instant, le général B*^* osa lui demander cinquante hommes pour se placer en embuscade sur la route et fusiller les fuyards. Napoléon ne répondit à sa demande qu'en recommandant aux grenadiers de ne pas commettre d'excès. « Je ne veux pas, » leur dit-il, qu'il y ait une goutte de ï> sang versée. »
Murât se présente à la porte, et somme le conseil de se séparer. Les cris, les vociférations continuent. Le colonel Moulins, aide-de-camp de Brune, qui venait d'arriver de Hollande, fait battre la charge. Le tambour mit fin i ces clameurs. Les soldats entrent dans la salle, la baïonnette en avant. Les députés sautent par les fenêtres, et se dispersent en abandonnant les toges, les toques, etc. : en un instant la salle fut vide. Les membres de ce conseil qui s'étaient le plus prononcés, s'enfuient en toute hâte jusqu'à Paris.
Une centaine de députés des cinqcents se rallièrent au bureau et aux inspecteurs de la salle. Ils se rendirent en corps au conseil des anciens.
Lucien fit connaître que les cinq-cents avaientété dissous sur son réquisitoire; que chargé de maintenir l'ordre dans l'assemblée, il avait été environné de poignards ; qu'il avait envoyé des huissiers pour réunir 4e nourean le cou*-
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seîl; «lue rien n'était contraire aui fdmnes, et que les troupes n'avaient tait qn'obéir à son réquisitoire. Le coumîI des anciens, qoi voyait avec inqniétode ce conp d'antorité dn pouw militaire, fat satisfait de cette expKcttioii. A once heures du soir, les dm consetb se réunirent de nouveau, iift étaient en très grande majorllé. Ben commissions fdrent charlies de faire leur rapport sur la' sitmioB de la république. On décréta, mrle rapfort de Béranger, des re* merdmens à Napoléon et aux troupes.
Boulay de la Meurthe aux Cinq-cents, Tilletard aux Anciens , exposèrent la I de la république et les mesi prendre. La loi du 19 brumaire fat décrétée ; elle ajournait les conseils aal«rVenlOse suivant; elle créait deux commissions de 4ringt-cinq membres chacune, pour les remplacer provisoinoieat. Elles devaient aussi préparer BD code civil. Une commission consulaire provisoire, composée de Siéyes, Boger-Dooos et Napoléon, fut chargée éi pouvoir exécutif.
Cetleloi mit fin i la constitution de
raa m.
Les consuls provisoires se rendirent leiO à de«x heures du matin dans la salle de l'orangerie où s'étaient réunis ksdeox conseils. Lucien, président, lan* adressa la parole en ces termes :
< Citoyens consuls,
» Le plus grand peuple de la terre coDfie ses destinées. Sous trois » l'opinion vous attend. Le bonheur de 30 millions d'hommes, la tranquille intérieure, les besoins des armées, la paix, tel est le mandat qui vous est donné. Il faut sans doute du courage et du dévouement pour se charger fanai importantes fonctions : mais la confiance dn peu[fle et des guerriers vouteovîroane, et le corps-législatif
sait que vos âmes sont tout entières à la patrie. Citoyens consuls , nous venons, avant de nous ajourner, de prêter le serment que vous ailes répéter au milieu de nous : le serment sacré de « fidélité inviolable à la souverai- » noté du peuple, à la république fran- » çaise une et indivisible, à la liberté, 9 à l'égalité, et au système représen- » tatif . D
L'assemblée se sépara, et les oonsuh se rendirent à Paris, au palais du Luxembourg.
La révolution dn 18 brumaire fut ainsi consommée.
Siéyes, pendant le moment le plus critique, était resté dans sa voiture à la grille de Saint-Cloud, afin de pouvoir suivre la marche des troupes. Sa conduite dans le danger fut convenable ; il fit preuve de fermeté, de résolution et de sang*froid.
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État de la eapiute. — Proelamatlon de Napoléon.—Première léanoe des oonnils; Mpoléon, préildeAt. — Miniatére : dlTon changemeiu. — Haret , Daboia-Cranoé»
Roben-Lindet, Gaadin, Reinhart, Forfait»
Laplace. — Première actes des consnli. — Honneori funébrei reodui aa pape. — Naofragés de Calais. Nappertaodj, Blackwell. — Suppression de la télB da 21 Janyier. — EntroTue de deux afl^ens royalistes ê^ee Napoléon. — Vendée. GhAtillon»
Bernier, d'Anticbamp ; Georges. — Pacificyion. Discussion sur la constitntion. — Opinions de Siëyes et de Napoléon. — Baonou. — Constitntion. — Nomination des consnls Cambacérès, Lebmn.
On se peindrait difficilement les angoissef qu'avait éprouvées la capitale, pendant cette révolution du 18 bru-
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maire; les bruits les pins sinistres circulaient partout, on disait Napoléon renversé, on s'attendait an régne de la terreur. C'était encore moins le danger de la chose publique qui effrayait, que celui où chaque famille allait se trouver.
Sur les neuf heures du soir, les nouvelles de Saint-Cloud se répandirent, et Ton apprit les événemens arrivés; alors la joie la plus vive succéda aux plus cruelles alarmes. La proclamation suivante fut faite aux flambeaux.
Proclamatioii de Napoléon*
« Citoyens! )» A mon retour à Paris, j'ai trouvé » la division dans toutes les autorités, » et raccord établi sur cette seule vé- D rite que la amititution était à moitié s> détruite et ne pouvait plue eauver la » liberté. Tous les partis sont venus à » moi, m'ont confié leurs desseins, » dévoilé leurs secrets, et m'ont de- » mandé mon appui ; j'ai refusé d'éx> tre l'homme d'un parti. Le conseil 7> des anciens m'a appelé. J'ai répon- » du à son appel. Un plan de restau- D ration générale avait été concerté » par des hommes en qui la nation » est accoutumée à voir des défeny> seurs de la liberté, de l'égalité, de 1» la propriété ; ce plan demandait un x> examen calme, libre, exempt de » toute influence et de toute crainte.
» En conséquence le conseil des an- » ciens a résolu la translation dil corps » législatif à Saint -Cloud. Il m'a y> chargé de la disposition de la force » nécessaire à son indépendance. J'ai » cru devoir à nos concitoyens, aux )) soldats périssant dans nos armées, » à la gloire acquise au prix de leur » sang, d'accepter le commandement.
D Les conseils se rassemblent à Saint-
D Cloud , les troupes républicaines ga- » rantissent la sûreté au dehors; mais 7> des assassins établissent la terreur )) au dedans. Plusieurs députés du » conseil des cinq-cents, armés de y> stylets et d'armes à feu, fontclrcux) 1er autour d'eux des menaces de x> mort. Les plans qui devaient être p développés sont resserrés, la ma- » jorité désorganisée, les orateurs x> les plus intrépides déconcertés, et i> l'inutilité de toute proposition sage, » évidente. Je porte mon indignation » et ma douleur au conseil des anx> ciens : je lui demande d'assurer » l'exécution de mes généreux desx) seins ; je lui représente les maux x> de la patrie qui les ont fait conx> cevoir. Il s'unit à moi par de i> nouveaux témoignages de sa cous- » tante volonté. Je me présente au D conseil des cinq-cents, seul, sans x> armes, la tête découverte, tel que » les anciens m'avaient reçu et ap- » plaudi. Je venais rappeler à la max> jorité sa volonté et rassurer de son » pouvoir. Les stylets qui menaçaient p les députés sont aussitôt levés sur » leur libérateur. Vingt assassins se )» précipitent sur moi et cherchent ma » poitrine. Les grenadiers du corps » législatif, que j'avais laissés à la » porte de la salle, accourent et se )) mettent entre les assassins et moi.
y> L'un de ces braves grenadiers D (Thomé) est frappé d'un coup de 9 stylet dont ses habits sont percés.
» Ils m'enlèvent. Au même moment, » des cris de hors la loi se font enten- 0 dre contre ie défenseur de la M.
D C'était le cri farouche des assassins x> contre la force destinée à les répri- » mer. Ils se pressent autour du pré- » sident, la menace à la bouche, les » armes à la main ; ils lui ordonnent n de prononcer la mise hors la loi.
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f L'on m'ayertit, je donne ordre de
• rarracher à leur fureur, et dix gre- « nadiers du corps législatif entrent
• an |»a8 de charge dans la salle el la 9 font évacuer. Les factieux intimidés
> se dispersent et s^éloignent. La ma- ■ jorité, soustraite à leurs coups, ren- 1 tre librement et paisiblement dans 1 la salle de ses séances, entend les
> propositions qui devaient lui être 1 faites pour le salut public ; délibère
> et prépare la résolution salutaire 1 qui doit devenir la loi nouvelle et
> provisoire de la république. Fran- » çab! vous reconnaîtrez sans doute » k cette conduite le zèle d'un soldat » de la liberté, d'un citoyen dévoué à » la république. Les idées conserva-
• ^ices, tutélaires, libérales, sont rent trées dans leurs droits par la dis- » persion des factieux qui oppri-
> maient les conseils, et qui, pour
• n'être pas devenus les plus odieux
> des hommes, n'ont pas cessé d'être
• les plus misérables. »
Dana la matinée du 11 novembre, les consuls tinrent leur première féanee. Il s'agissait d'abord de nommer à la présidence. La question devait être décidée par le suffrage de Roger-Docos; l'opinion 4e celui-ci avait toujours été, dans iC directoire, subordonnée à celle de Siéyes; ce dernier s'attendait donc à lui voir tenir une pareille conduite dans le consulaL II en fut tout autrement. Le consul Roger-Ducos, à peine entré dans le cabinet, dit, en se t'iurnant vers Xapdéon : « Il est bien inutile d'aller 9 anx voix pour la présidence ; elle
> TOUS appartient de droit. » Napoléon prit donc le fauteuil. Roger- Dicos continua de voter dans le sens
de Napoléon. Il eut même avec Sieyes de vives explications à ce sujet ; maïs il resta inébranlable dans son système.
Cette conduite était le résultat de la conviction où il était, que Napoléon seul pouvait tout rétablir et tout maintenir. Roger-Ducos n'était pas un homme d*un grand talent; mais il avait le sens droit et était bien intentionné.
Le secrétaire du directoire Lagarde ne jouissait pas d'une réputation à l'abri du reproche. Maret, depuis duc de Rassano, fut nommé à cette place.
Il était né à Dijon. Il montra de l'attachement aux principes de la révolution de 89. 11 fut employé dans les négociations avec l'Angleterre avant le 10 août; depuis il traita avec lord Malmesbory è Lille. Maret est ua homme tr^^ habile, d'un caractère doux, de fort bonnes manières, d'une probité et d'une délicatesse à tonte épreuve. Il avait échappé au règne de la terreur; ayant été arrêté avec Semonville comme il traversait le pays des Grisons pour se rendre à Venise, devant de là se rendre à Naples en qualité d'ambassadeur. Après le 9 tfaermiikii *l fut échangé contre Madame, il'«it; de Louis XVT, qui était alors prisonnière au Temple.
La première séance des consuls dura plusieurs heures, Siéyes avait espéré que Napoléon ne se mêlerait que des affaires militaires, et lui laisserait la conduite des affaires civiles ; mais il fut très étonné lorsqu'il reconnut que Napoléon avait des opinions faites sur la politique, sur les finances, sur la justice, même sur la jurisprudence, et enfin sur toutes les branches de l'administration ; qu'il soutenait ses idées avec une logique pressante et serrée, et qu'il n'était pas facile à convaincre. Il dit le soir en entrant
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chez lui, en présence de ChazaI, TaU leyrand, Boolay, Rœdérer, Cabanis, etc. : « Messieurs, vous avez un mat-^ » tre. Napoléon vent tout faire, sait » tout faire, et peut tout faire. Dans » la position déplorable où nous nous » trouvons, il vaut mieui nous soùtt mettre que d*exciter des divisions V qui amèneraient une perte cer- » taine. »
Le premier acte du gouvernement fut l'organisation du ministère. Dubois-Crancé était ministre de le guerre. Il était incapable de remplir de telles fonctions ; c'était un homme de partie peu estimé, et qui n'avait aucune ha*bitude du travail et de l'ordre. Sen bureaux étaient occupés par des gens de ta faction, qui, au lieu de faire leur besogne, passaient le temps en délibé^ rations ; c'était un vrai chaos. On aura peine à croire que Dubois-Crancé ne put fournir au consul un seul état ûè situation de l'armée. Berthier fat nommé ministre de la guerre. Il Itat bbligé d'envoyer de suite une douzaine d'oSBôiers dans les divisions miR^ taires et aut corps d'armée, pour obtenir les états de situation des corps, leur emplacement, l'état de leur àdministratioti. Le biireati âe Tartillerie était le seul où l'on eût des tenseigbe>^ mens. Un grand nombre de corpë avaient été créés, tant par les généraux que par les administrations départementales; Ils existaient sans qu'on le sût au ministère. On disait à Dubois- Crancé : « Vous payez l'armée, vous pouvez dti moins nous donner les états de la solde. — Nous ne la payons pas.
— Vous nourrissez l'armée, donneznous les étals du bureau des vivres.
—Nous ne la nourrisson^ pas.— Vous
habillez l'armée, donnei-nous les états du bureau de l'habillement.— Nous ne l'habitions pas. f^
L'armée dans Tintérieur était payée au moyen des violations de caisse; elle était nourrie et habillée au moyen dès réquisitions, et les bureaux n'exerçaient aucun contrôle. Il fallut un mois avant que le général Berthier pût avoir un état de l'armée, et ce ne ftif qu'alors qu on put procéder à sa réorganisation.
L'armée du nord était en Itollande; elle venait d'en chasser les Anglais. Sa situation était satisfaisante. La Hollande, d'après les traités, fournissait â tous ses besoins.
Les armées du Rhin et de rflelvétie souffraient beaucoup; le désordre y était extrême.
L'armée d'Italie, acculée sur la rivière de Gènes, était sans subsistances et privée de tout. L'insubordination y était devenue telle, que des corps quittaient sans ordre leur position devant l'ennemi pour se porter sur des points où ils espéraient trouver des vivres.
L'administration ayant été améliorée, la discipline fut bientAt rétablie.
—Le ministère des finances était occupé par hobert Lindet, qui avait été membre du comité de salut public, du temps de Robespierre. C'était un homme ptobe, mais n'ayant aucune des connaissances nécessaires pour Padmlnistration des finances d'un grand empire. Sous le gouvernement révolutionnaire, il avait cependant obtenu la réputation d'un grand financier ; mata sous ce gouvernement, le vrat ûiinistre des finances, c^élail le prote de la planche aux assignats.
-^ Lindet fut remplacé par Gandin»
depuis due de Gaëte, qui avait occupe pendant long-temps la place de pre-
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mer commis des finances. Cétait un liomme de mœufs douces et d*une sévère probifé.
Le trésor était vide, îl ne s*y trouîaii pas de quoi expédier un courrier.
Toutes les rentrées se faisaient en tons de réquisitions, cédules, rescriptions, papiers de toutes espèces avec lesquels on avait dévoré d'avance toutes les recettes de l'armée. Les fournisseurs, payés avec des délégations, puisaient eux-mêmes directement dans la caisse des receveurs, au fur et à mesure des rentrées, et cependant ils ne faisaient aucun service. La rente était à six francs. Toutes les sources étaient taries, le crédit anéanti ; tout était désordre, dilapidation, gaspillage.
Les payeurs, qui faisaient en même temps les fonctions de receveurs, s'enrichteaient par un .agiotage d'autant plus difficile à réprimer, que tous ces papiers avaient des valeurs réelles différentes.
Le nouveau ministre Gaudin prit des mesures qui mirent un frein aux abus, et rétablirent la confiance. Il supprima remprput forcé et Dro^res-
(fl) La M éè iViÉprant UtÊêi alpra«rei« iif êB «0ac iMiiolif àvaifr e« nr les pi>oyriMa ém elEet» plat fanastea eooore «m CC1U de U loi des ôXêgw lar la liberté dej^ citoyekis. L'emprunt forcé et progressif peuît tnf Ibotet les propriétés agricoles et conimérclafleir, meables et Iniirieables. Les cîtojens deTeieiit contribuer en yertd d'diM mm déHèéfde .par an Jnrf, et ftmdée :
l#f«r kl qmmé de l'imiiosiliai diftfDie; 9issr «ne keae artittrato^ To^t contriboable m-deiioas de trois cenu francs n*éuit pas passible de cet emprunt. Tout contri- Imible qoi peyeit cinq centS( tranéi, éWt thiéaitt ^ùdtré dfiiêniéi, oéttii de qnstra ■IIM tHÈàdfét^ié^MùB, pbttf la ibteHté de Mk awiMi ]ja*éiilkitoe haaiKiMTelativa fclPiUaiiai
Plusieurs citoyens ofirirent au gou* vernement des sommes considérables.
Le commerce de t^aris remplit un emprunt de 12 millions ; ce qui daiis et moment était d'une grande irapor tance. La vente des domaines de la maison d'Orange^ que la France s'était réservée par le traité de la Haye, fut négociée et produisit 2k> millions. Ou créa pour 150 raillions de bons dé rescriplion de rachats de rente.
Les impositions directes ne rentraient pas à cause du retard qu'éprouvait la confection des rôles. Le ministre créa une commission des oontributions publiques. L'assemblée conatituante, dont les principes en administration étaient fautifs^ parce qu'ils étaient le résultat d'une vaine théorie et non le fruit de l'expérience, avait chargé les municipalités de la formatûMi des rôles qui étaient rendus exécutoires par la décision des administrateurs de département. Cette organisation était désastreuse ; on y fut peu sea^ sible : en 17Ra. 1793 et il9k,, les a^
pouvaient être taxés arbitrairement par le jury : l^effet de cette loi fut ce qaUi devait être. L'enregistrement cessa de produire, ctfr il n'y eut plus db transactions. Les do^ BMfofs BatioUidX ceMt^bt dé ae vëifdM, ear la propriété Ibt déerfée ; lee riohea di^ vinrent panwes mus qne lee pHnvrea de- ▼inuent pins riches : cette loi abanrde produisit un effet contraire à celui qu'en avaient attendu ses auteurs : elle tarit toutes les ressources du revenu public. Le ministre Oàddin ne vottlnt pas se èouclier lii dor> flilriine seule riuit, cftargd dn porteféunfè des finanedi, sates>av«ir rédigé et proposé une loi pouf rapporter cette l^ déaastrease» qu'il remplaça par Tingt-oii^q centimes ad^ ditionnels aux contributions directe* ou indirectes qui rentrèrent sans effort, et prodblsiredt eîisqtiante millions. Lek sommeft déjà Teftéef ITentprûtit fbrcé, forent reoaasiemiipca atir les denlirilès addirtoUtrell ort ll^aMas surk fiMMtiiè.
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ftignats ponnroyaient à tout. Lors de la constitntion de Fan m, cinq mille préposés furent chargés de la formation des rAles. On avait adopté en même temps une administration mixte qui coûtait 5 millions d'extraordinaire, et n'atteignait pas plus le bat que la loi de la constituante. Gandin, éclairé par Texpérience, confia la confection de ces rôles à cent directeurs généraux ayant sons eux cent inspecteurs et huit cent quarante contrôleurs, qui ne coûtaient que trois millions. L'économie était de 2 millions.
Il créa la caisse d'amortissement, soumit les receveurs des finances à un cautionnement du vingtième de leure recettes, et organisa le système des obligations des receveurs généraux, payables par douzième par mois du montant de leurs recettes. Dès ce moment, toutes les contributions directes rentrèrent au trésor avant le commencement de l'exercice et en masse; il put en disposer pour le service dans toutes les parties de la France. Il n'y eut plus aucune incertitude que les recouvremens éprouvassent plus ou moins de relard, ou s'opérassent avec plus ou moins d'activité ; cela n'influait pas sur les opératiOM du trésor. Cette loia été une des aimrces de la prospérité et de Tordre qui ont depuis régné dans les finances.
La république possédait pour &0 millions de rentes en forêts; mais elles étaient mal administrées : U régie de l'enregistrement, préposée pour recevoir ce revenu, celui du timbre et exercer des droits domaniaux, ne conveuMt pas pour diriger une administration qui exigeait des connaissances particulières et de l'activité. Le ministre Gaudin établit une adminiatratioii spéciale. Ce changement excita des rédamatioM. On craignit de
voir se renouveler les abus attachés à l'ancienne administration des eaux et forêts. On établit, disait-on, l'administration ; on ne tardera pas à établir sa juridiction, les tribunaux spéciaux; nous verrons renaître tous les abus qui ont excité nos réclamations en 1789.
Ces craintes étaient chimériques : les abus de l'ancienne administration avaient disparu pour toujours, et .a nouvelle administration forestière soigna bien l'aménagement des forêts, leur vente, leur coupe, et porta une attention toute particulière aux semis et plantations. Elle fit aussi rentrer au domaine une grande quantité de bois usurpés par les communes ou les particuliers ; enfin elle n'eut que de bons eSiets, et se concilia l'opinion publique.
Tout ce qu'il est possible de faire en peu de jours, pour détruire les abus d'un régime vicieux et fêcheux, remettre en honneur les principes du crédit et de la modération, le ministre Gaudin le fit. C'était un administrateur, de probité et d'ordre, qui savait se rendre agréable à ses subordonnés, marchant doucement, mais sûrement.
Tout ce qu'il fit et proposa dans ces premiers momens, il l'a maintenu et perfectionné pendant quinxe années d'une sage administration. Jamais il n'est revenu sur aucune mesure, parce que ses connaissances étaient positives et le fruit d'une longue expérience.
Cambaoerès conserva le ministère de la justice. Un grand nombre de changemens fiirent fieiits dans les tribunaux.
Talleyrand avait été renvoyé du ministère des relations extérieures par l'influence de la société du ma nége. Reinhart, qni l'avait renpiaoé, était natif de Wurtemberg. C'était nu
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I iHMioéle et fl'uiie capacité or- Celte place était naturelle* ■eat dae à Taneyrand; ma», pour w pas trop froisser Topinioii pablique, fcrt indisposée contre loi, sartout Qoor les affaires d'Amériqae, Reinhart hit eoDserré dans les premiers momeos; d'ailleiirs, ce poste était de pen d'importante dans la situation critique où la république se trouvait On ne pouvait en effet entamer aucune espèce de négociation avant d'avoir rétabli l'ordre dans l'Intérieur, réuni la nation, et remporté des victoires sur les ennemis extérieurs.
— Bourdon ftat remplacé au ministère de la marine par Forfait, et nommé commissaire de la marine à Anvers. Forfoit, né en Ncnrmandie, avait la réputation d'être le meilleur ingé- Dieur constructeur de vaisseaux ; mais c'était un honune à système, et il n'a pas justifié ce que l'on attendait de lui. Le ministère de la marine était très important par la nécessité où se trouvait la république, de secourir Tarmée d'Egypte, la garnison de Malte, et les colonies.
—A l'intérieur, le ininistre Quinette fat remplacé par Laplace, géomètre du premier rang ; mais qui ne tarda pas à se montrer administrateur plus que médiocre ; dès son premier travail^ les consuls s'aperçurent qu'ils l'étaient trompés : Laplace ne saisissait aucune question sons son vrai point de vue ; il cherchait des subtilités partout, n'avait que des idées probiématiques, et portait enfin l'esprit des iidmment petits dans l'administration.
— Les nominations fîirent faites par les consub d'un commun accord ; la première dissension d'opinion eut lieu pour Foodié, qui était ministre de la police. Siéyes le haïssait, et
croyait la sûreté du gouvernement compromise, si la direction de la police restait dans ses mains. Fouché, né à Nantes, avait été oratorien avant la révolution ; il avait ensuite exercé un emploi subalterne dans son dépar* tement, et s'était distingué par l'exaltation de ses principes. Député à la convention, il marcha dans la même direction que CoUotd'Herbois. Après la révolution de thermidor, il fut proscrit comme terroriste. Sous le directoire, il s'était attaché à Barras, et avait commencé sa fortune dans des compagnies de fournitures, on l'on avait imaginé de faire entrer un grand nombre d'hommes de la révolution :
idée qui avait jeté une nouvelle déconsidération sur des hommes que les événemens politiques avaient déjà dépopularisés. Fouché, appelé au ministère delà police depuis plusieurs mois, avait pris parti contre la faction du manège qui s'agitait ncore, et qu'il fallait détrmre ; mais Siéyes n'attribuait pas cette conduite à des principes fixes, et seulement à la haine qu'A portait à ces sociétés, où sans aucune retenue, on déclamait constamment contre les dilapidations et contre ceux qui avaient eu part aux fournitures.
Siéyes proposait Alquier pour remplacer Fouché : ce changement ne parut pas indispensable; quoique Fouché n'eût pas été dans le secret du 18 brumaire, il s'était bien comporté. Napopoléon convenait avec Siéyes, qu'on ne pouvait, en rien, compter sur la moralité d'un tel ministre et sur son esprit versatile, mais enfin sa conduite avait été utile à la république. « Nous formons une nouvelle époque, disait Napoléon ; du passé, il ne faut nous souvenir ne du bien et oublier le mal. L'âge, l'habitude des affaires et l'expérience, ont formé bien des tè^
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tes ei medifié bien éw caractère, m Foqché coofierva Mn tmnîstire.
La JipmMiaiioD de fiaadia m. mioâ^ tère des finances, laissa vacante la place de cemmissaire du gouverne* ment près radminislralion ée& poster* place de cofinance fori inportante.
£lle fut conliâe à Lafprâti qui alors était ch^f de la division des fonds aux pebtions eitérieures. C'était un bomna babiie qnî avait été ioog-temps consul générai de France en limértr*
8 IV
JL'école polytechnique n'était qu'é-* bauchée ; Mpnge fut chargé d'en rédi-r Torgu^isatioa 4é6nitiye« qui depuis a été sanctionnée par l'^i^périen-r ce. Cett^ éi^ole est devenue la plus célèbre du monde. £lle a fourni une foule d'o(I|ciers, de mécaniciens, 4^ f}iin)istçs, qui ont recruté les corps savans de l'armée, ou qui, répandue dans les manufacture^, ont porté si haut la perfection des art«« et dpnné à l'industrie française sa haute supé-^ Fjprité.
. Cependant le nouveau gouvernement était environné d'ennemis qui s'agltaiçnt publiquement. La Vendée, 1^ Liinguedoc et la Belgique, étaient déchirés par les troubles et les insurrections. Le parti de l'étranger, qui, depuis plusieurs mois, faisait tous les jpurs des progrès, voyaiC avec dépit yp changement qui détruisait ses e^pérances, Les anarchiste» n'écoutaîçnt qw^ leur apimo^té contre Siéyes {g),
. (a) Si4jef a^it Mqvemmeni aUnn^ 4a ce fjue les jacobips tramaient dans Paris, e( des menaces ^uUls faisaient d'enleyer les consuls. Ce qui fit diire à Napoléon, réyeltté à trois heures du matia par co oodmI q«e n:iMit dinqviéiMr un rapport de palica:
La loi rendue le It brwMtre iêmir Cloud, avait chargé le gouyernemant de prisndre les nesor^ qui aéraient péceasainea powr rétablir la tranquillité de la république* Elle avait e^p^sé du cprpa législatif einqnante-einq dépu^ téa. Ua grand nombre d'autraa étalant mécontens d(s rajnMraeiniint dea ctiambres; ils. .persistaient à rester 4 Paris etàa'r réimir. C'était la pra-r miére fois, ^tpnis la révolution^ q^e la tribune était muette et le corps jén gislatif en vaeaneea* Les bruits les plus sinistres agUaient l'epininn; le ministre de la poliee préposa (sn cen-* séquence des mesiirfia qui devaient réprimer l'audaca du parti anarcbiate.
Un décret condamna à la dép4Mrtation cinquante-Qouf dea prinnipani meneura : trenl^rsept k la . Giiyan^t et yingt-^d^UJ^ à TUe d'Olerop ( ce décret fut généralement désapprouvé, rppinion répugnait à t^ute mesure violent^ : cepepdant il eut un effet palutaire. Lea aaarobistea, frappéa à Unit tour de terreur, se dispersèrent- C'était tout ce qu'pn voulait» et peu de temps après le décret de déportation fut converti en une simple mesure de surveillanpe qui cessa bientôt elleméme«
Le public s'attribua le rapport do ee décret* Oncmt que l'administration avait rétrogradé : on eut tort, elle n'avait voulu qu'épouvanter; elle avait atteint son but.
Bieptét l'asprit public change dana
« Laiassz-lM faim» m gMrrt mtm^ en a amear, popran finir, n Cpm$ m V9^ ^e
9 prés; qu'ils Tiennent. Autant terminer S «ojpnrd'liui au*oaaotrejonr. »
Ces craintes éuient exagérées. Les menaces sont plus faciles à fkire qu'à effectuer, et dans la manière dea aBareUsles, éUee préoèdest toujoufs Je beaaaoop t4MMe es^ péce d'wéotttiOA,
iMte la Fraoee. Lea dtoyena a'étAfeat icanis. les actdg d'adhésion dea départeaeoa «rrivoieDt en I^Qte, et las mrifeiiUM de quelque parti qu'ils tamt, ceasasant d'âtre daogarew* U loi daa ^tagea, «li avait j^tii un irawl Bon^re de cjiof eus daus )^.
priaMia, fut r^^portée («^ m» loia iatoiènotea avaient été readMaispotre kaprèirea par les «auvernainans pré* eidaiis; la peraécuUoii a¥aU été poussée aopai toinqae le pouvait faire la haine des théophilauUirapes. Prêtres rèCractairea ou prêtres asserqueotés, tooséUîeut cependant danslanéoia proserîption; les uns avaient été déportés a rile de Rbé, d*aulres à la ^yane, d'autres à l'étranger, d'auUes
(^ La loi dei otages «Tait été rendue le 12 JiiîUot 1799 : elle aTait été dictée par les jacobioa du maoége; elle pesait sur cent cinquante à deux cent mille citoyens qn'tUe mettait hors de la proteeUon des lois; elle les vendait respoesablest dans Ipus pvsPSBee et leors pntpriétéi. deuw les érénfemens prorenant des troubles cifils. Cm imUvidae étalant ke pareas des teiciéa, iea aahles» les aïeuls* aïeales. pensât niAiw de <M»< M V^^ faisait partie des I armées, chouans ou voleurs de dili- _ Par Tanicle &» les adoûxiistrateurs 4ei dépanameas étaient autorisés à réunir das ôugee pris dans ces classes» dans nue roaimane centrale de leur départemeot^ et à déportar» 4 la Guyane^ quatre de ees èta- ^ poar tant fondinnuaira pidftUiï» militake oa aaqoérear de domaines nationaux^ mêêêamé : ces classes devaient eu outre poorToir» par des amendes extraordinaires^ aaa déponan qn'oecasionaeraient les dénonciaieavs atsarvaillafla; ils étalant passibles dm iadwnftf" 4aa» aox patriotes par Teffat dm teaabim «iYila.£n conséquence de eaue lai, plasianrs miUiers de tieUlards, de , étaient arrélés. Un grand noatUire faite. Cette loi fut rapportée. Des \ diiiaat aavoyés aessiièt dans tons Im dtfpmtamane foor laira'entKir les pri^
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gémissaient dans las prisons. On adopta pour principe que la cons-* cienoe n'était pas du domaine de la loi, at que I9 droit du souverain devait sa tMarn^ k eugar obéissance et fidé-< lité.
Si la questioQ eût été ainsi posée à l'assemUée instituante, et qu'on n'^t point exigé un serment i la constitution civile du clergé, ce qui ét^t entrer dans des diseussions théologiques, aucun prêtre n'eût été réfractaire* Mais Talleyrand et d'autres mfndbres de cette assemblée imposè-^ rent ce serment, dont les conséquences ont été si funestes à la France.
La constitution civile du clergé, devenue loi de l'état, U fallait protéger les prêtres, en assez grand nombre, qui s'y étaient conformés, et il est probable que ce clergé aurait formé l'église nationale; mais, quand l'assemblée législative et la convention firent Cernser les églises, supprimèropt les dîaaanebes, et traitèr^t avec le inèoiie mépris les prêtres asaermentéa et les réfraetaires, on donna gain de cause à ces derniers.
Napoléon, qui avait beaucoup médité sur les matières de religion, en Italie et en Egypte, avait à cet égard des idées arrêtées; il se liita de faire cesser les parséoutionaf Son premier acte fut d'ordonner la mise en liberté de tons les prêtres mariés ou assermentés, qui étaient détenus ou déportés. L'emportement des factions avait été tel, qne mémo ces deux dessus avaient été persécutées en masse.'-* On décréta que tout ji^être déj>orté« emprisonné,, etc., qui ferait sermei^t d'être fidèle an gouvernement établij I serait sttr4e-cbamp mis en liberté.
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Peu de temps après ce décret, plas de vingt mSle Tieillards rentrèrent dans leurs familles. Quelques prêtres îgnorans persistèrent dans leur obstina-»
tien, ils restèrent dans l'exil. Mais alors ils se condamnaient eux-mêmes ; car les préceptes du christianisme ne sont pas susceptibles d'interprétation, et le serment de fidélité au goufernement ne peut être refusé sans crime.
Dans le même temps, les lob sur les décades furent rapportées, les églises rendues au culte, et des pensions accordées aux religieux et religieuses qui prêteraient serment de fikiélité au gouvernement. La plupart se soumirent, et, par là des milliers d'Individus furent arrachés à la misère. Les églises' se rouvrirent dans les campagnes, les cérémonies intérieures furent permises, tous les cultes furent protégés, et le nombre des théophilantropes dioii- Dua beaucoup.
SVL
Le pape Pie VI était mort, à l'Age de quatre-vingt-deux ans, à Valence, où il s'était retiré après lesévénemens d'Italie. Napoléon, revenant d'Egypte, s'était entretenu quelques instans dans cette ville avec monsignor Spina, aumônier du pape, et que depuis il fit nommer cardinal et archevêque de Gênes. Il apprit qu'aucun honneur funèbre n'avait été rendu à ce pontife ; et que son corps avait été déposé dans la sacristie de la cathédrale. Un décret des consuls ordonna que les honneurs accoutumés lui fussent décernés, et qu'un monument en marbre fût élevé sur sa tombe. C'était un hommage à «n souverain malheureux, et au chef de la religion du premier consul et de la pluralité des Français.
Chaque jour le gouvernement con-
sulaire, par des actes de justice et de générosité, s'efforçait de réparer les fautes et les injustices des gouvernemens précédens. Les membres de TassenMée constituante, qui avaient reconnu la sonveraiaelé du peuple, fuirent rayés de la Hste des émigrés par une décision adoptée comme principe. Cela excita beaucoup d'inquiétudes; les émigrésvontrentreren fouie, disaiton; le parti royal va relever la tête, comme en fructidor ; les républicains vont être massacrés.
La Fayette [a] , Latour-Haubourg , Bureau de Puzy, etc., rentrèrent en France, et dans la jouissance de leurs biens, qui n'étaient pas aliénés.
Depuis le 18 fructidor un grand' nombre d'individus restaient déportés à la Guyane, à Sinnamary, à l'Ile d'Oléron. Ils avaient été traités ainsi sans jugement. Plusieurs d'entre eux étaient plais distingués par leurs talens que par leur caractère. Napoléon voulut user d'indulgence à leur égard, nuiis le
(a) Le général La Fayette, qui avait corn* meooé la TévolutioD, avait atandonné son année devant Sedan, et paité à Fétranger. Arrêté par les Prnssiens, Jl arait été livré au goaTemement autrichien» qui le tenait en prison. A l'époque du traité de Léoben, quoique le gouvernement français ne prit aucun intérêt à ce général, Napoléon crut de rhonneur de la France, d'exiger que la cour d'Autriche le mit en liherté; il Tohtint; mais La Fa jette était sur la Uste des émigrés, et ne pouvait encore rentrer en France.
Cet homme, qui a Joué un si grand rôle dans nos premières dissensions poUtiques, est né en Auvergne. Lors de la guerre d'Amérique, il avait servi sous Washington, et s'y éuit distingué. C'était un homme sens talens, ni civils, ni militaires ; esprit borné, caractère dissimulé, dominé par des idées vagues de liberté, mal digérées efaet lui et mal conçaet. Bn reste^ dans la vie privée, La Fayette était un honnête honune.
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parti à prendre était difllcilc et fort contesté; c'était faire le procès au 18 fructidor. Les commissions législatives étaient composées de députés qui ifaient pris part à la loi du 19. Rapporter celte loi eAt été one véritable réaction ; Pichegru, Imbert Colombes, WiHot, rentreraient donc en France !
D'aiUenrs, la révolution de fructidor, quelque injuste, quelque illégale qu'elle nt, avait éridemment sauvé la répu- Mique ; et dès lors, on ne pouvait pas la condamner. On conçut l'idée de déclarer que les déportés seraient confldérés comme émigrés. C'était les mettre à la disposition du gouvernement, qui ne tarda pas de laisser rentrer toos ceux qui n'avaient pas eu des intelligences coupables avec l'étranger.
Leur conduite fut surveillée pendant quelque temps, et ils finirent par être définitivement rayés de la liste des émigrés. Plusieurs d'entre eux, tels que Portails, Carnot, Barbé-Harbois, etc., lurent même appelés à remplir des fonctions publiques. C'était le règne d'un gouvernement fort et au-dessus des factions. Napoléon disait . a J'ai ouvert un grand chemin ; qui marchera droit sera protégé; qui se jettera à droite ou à gauche sera puni. »
S VIL
l/aatres malheureux gémissaient entre la vie et la mort, fl y avait quelques années qu'un bAtiment parti d'Angleterre, pour se rendre dans la Vendée, ayant à bord neuf personnes des plus anciennes familles de France, des Talmont, des Montmorency, des Choiseul, avait fait naufrage sur la cAte de Calais ; ces passagers étaient des émigrés. On les avait arrêtés, et depuis lors, ils avaient été traînés de prisons en prisons, de tribunaux en
tribunaux, sans que leur sort fût décidé. Le fait de leur arrivée en France n'était pas de leur volonté ; c'étaient des naufragés : mais on arguait contre eux du lieu de leur destination. Ils di saient bien qu'ils allaient dans l'Inde , mais le bâtiment, ses provisions, tout témoignait qu'ils allaient dans la Vendée. Sans entrer dans ces discussions, Napoléon vit que la position de ces hommes était sacrée ; ils étaient sous les lois de l'nospitalité. Envoyer au supplice des malheureux qui avaient mieux aimé se livrer à la générosité de la France, que de se jeter dans les flots, eût été une singulière barbarie.
Napoléon jugea que les lois contre les émigrés étaient des lois politiques, et que la politique de ces lois ne serait pas violée, s'il usait d'indulgence envers des personnes qui se trouvaient dans un cas tout à fait extraordinaire.
Il avait déjà jugé une question pareille, lorsque étant général d'artillerie, il armait les cAtes du midi. Des membres de la famil^ Chabrfllant, se rendant d'Espagne en Italie, avaient été pris par un corsaire, et amenés à Toulon ; ils avaient été aussitôt jetés dans les prisons. Le peuple, sachant qu'ils étaient émigrés, voulait les mas* sacrer. Napoléon profita de sa popularité ; par le moyen des canonniers et des ouvriers de l'arsenal, qui étaient les plus exaltés, il préserva cette famille de tout malheur ; mais craignant une nouvelle insurrection du peuple, il la fit monter dans des caissons vide? qu'il envoya aux Iles d'Hières, et la sauva.
Le gouvernement anglais ne montra pas une générosité pareille envers Napper-Thandy, Blackwell et autres Irlandais, qui, jetés par un naufrage sur les côtes de Norv^ège, traversaient le territoire de Hambourg pour r**-
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tourner à Paris. Bs avaient été naturalisés Français, et étaient officiers au service de ia république. Le ministre anglais, à Hambourg, força le sénat de les arrêter à leur passage; et, qui le croirait? l'Europe entière s'ameuta contre ces malheureux I Les gouvernemens russe et autrichien appuyaient les demandes de celui d'Angleterre, pour qu'ils lui fussent remis. Les citoyens de Hambourg avaient résisté quelque temps; mais, voyant la France déchni^ de sa considération, çt accablée de revers, tant en Allemagne qu'en. Italie, ils avaient fini par céder.
La France avait d'autant plus de raisons de se trouver offensée de cette conduite, que la ville de Hambourg avait été long-temps le refuge de vingt mille émigrés français, qui, de là, avaient organisé des armées, et tramé des complots contre la république ; tandis que deux malheureux officiers au service de la république, ayant le caractère sacré du malheur et du naufrage, étaient livrés à leurs bourreaux. *
Un décret des consuls mit un embargo sur les b&timens hambourgeois qui se trouvaient dans les ports de France, rappela de Hambourg les agens diplomatiques et commerciaux français, et renvoya ceux de cette ville.
Bientôt, après ce temps^ les armées françaises ayant eu des succèc,etles heureux changemens du 18 brumaire se faisant sentir chaque jour le sénat se hftta d'écrire une longue lettre à Napoléon pour lui témoigner son repentir. Napoléon répondit celle-ci :
« J'ai reçu votre lettre, messieurs ; » elle ne vous justifie pas. Le courage n et la vertu sont les conservateurs » des états : la lâcheté et le crime sont » kur ruine. Vous avez violé Thospi-
)» talité, ce qui n'est jamais arrivé » parmi les hordes les plus barbares » du désert. Vos concitoyens vous le ifi reprocheront à jamais. L£S deux in- T» fortunés que vous ave? livrés meu- )> rent illustres \ mais leur sang fera v> plus de mal à leurs persécuteurs » que ne le pourrait faire une ar- » mée. »
Une députation solemielle du sénat vint aux Tuileries faire des excuses publiques à Napoléon. Il leur témoigna de nouveau toute son indignation, et lorsque ces envoyés allégué* rent }eor faiblesse, il leur dit : « ^ » bien I n'aviez-vous pas la ressource » des états faibles? n'étiez*vous pas » les noaitres de les laisser échap* » per? »
Le directoire avait adopté le principe d'entretenir les prisonniers fran-* çais en Angleterre, pendant que l'An-* gleterre entretiendrait les siens en France : nous avions en Angleterre, plus de prisonniers que cette puissance n'en avait en France. Les vivres eu Angleterre étaient plus chers qu'en France ; dès lors o^t état de choses était onéreux pour celle-ci. A cet inconvénient se joignait celui d'autoriser le gouvernement anglais à avoir, sous le prétexte de comptabilité, des intelligences dans l'intérieur de la république. Le gouvernement consulaire s'empressa de changer cet arrangement. Chaque nation se trouva chargée du soin des prisonniers qu'elle gardait.
S viu.
Dans la situation ou se trouvaient les esprits, on avait besoin de rallier, de réunir les différens partis qui avaient divisé la nation, afin de pouvoir l'opposer tout entière à ses enne-r mis extérieurs.
CONSULS i*iU)ii^iiUtS.
Le serment de haine à la royauté tut supprimé comme inutile et con^ traire à la majesté (le la républit^ue» ^i, reconnue partout, n'avait pas besoio de pareils moyens. Il fut également décidé qu'on pe célébrerait plus ie 21 janvier» Cet anniversaire ne pouvait être considéré que comme uu jour de calamité nationale. Napoléon s'en était déjà expliqué au sujet du 10 août. On célèbre une victoire, disaitil; mais on pleure sur )es victimes même ennemies. La fête du 21 janvier est immorale, continuait-il, sans juger si la mort de Louis XVI lut juste oa injqste, politique ou impolitique, utile ou inutile; et mémo dans le cas où elle aérait ju^ée juste, politique et utile, ce n'en serait pas moins un mal* beor* En pareille circonstance, l'oubli est ce qa'Û y a de mieujK*
Les emplois furent donnés è des honmies de tous les partis et de ton* tes les opipions modérées L'effet fut tel, qu'en peu de jours il se fit un chaïQgement général dans l'esprit de la nation. Celui qui, hier, prêtait l'oreille aux propositions de Tétranger et aux commissaires des Bourbons, parce qu'il craignait p^r dessus tout les principes de la société du manège et le retour de la terreur, prenant nvh jonrd'bui confiance dans le gouvernenept vraimeut national, fort et gênérem, qui venait de s'établir, rompait les engif eiiiens« et p^ replaçait dans le parti de la nation et de la révolutîM* La faction de l'étranger en fut an moment étonnée; bientôt elle se consola, et vonlnt donner le change à l'opinion, en cherchant à persuader (pie Napoliipn travaillait pour les
SIX-
Un des principaux agens du corps diplomatique demanda et obtint uiic audience de Napoléon. Il lui avoua qu'il connaissait le comité des agens des Bourbons, à Paris; que, désespérant du salut de la patrie, il avait pris des engagemens avec eux, parce qu'il préférait tout au règne de la terreur : mais, le 18 brumaire, venant de recréer un gouvernement pational, non seulement il renonçait à ses relations, ipais venait loi faire connaître ce qu'il savait, à epadition toutefois que son bonnear ae serait pas eomproflais, et que pes iodivîdua pourraient s'éloigner en sàreté.
Il présenta même à Napoléon deux de» agens, Hyda-de-Neuville et Dan^ digne. Napoléon les reçut à dix heures du soir dans un des petits apporte* me»s du Luxembourg. Il y a peu de jours, lui direptHls, nous étions assu-* réë du triomphe, aujourd'hui tout a changé. Mais, général, seriez*vous asaex imprudent pomr vous fier à de pareils événemens ! vous êtes en position de rétablir le trône, de le rendre à soQ maître légitime ; nous agissons de concert avec les chefs de la Yen-* dée, nous pouvons les faire tous venir ici« Dites-nous ce que vous voulez faire ; comment vous voulez marcher ; et si vos intentions s'accordent avec les a&tres, nous serons tous à votre disposition.
Hyd0-4e*NeaYiU« parut un jeune homme spirituel, ardept sans être passionné, fiaodign^ parut un furibond, Napotéou leui répondit ; «Qu'il » ne fallait pas songer à rétablir le » tr6ne des Ilourbons au France, y^ qu'ils n'y pourraient arriver qu'en n piarcbaat sur cinq cent mille oada- 1 vres ; que son intention était d'où-
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» blier le passé, et de recevoir les » soumissions de tous ceux qui vou- » draient marcher dans le sens de la y» nation; qu'il traiterait volontiers » avec Chètillon, Bernier, Bourmont, n Suzannet, d'Autichamp, etc. : mais jo à condition que ces chefs seraient n désormais fidèles au gouvernement 1» national, et cesseraient toute intel- » ligence avec les Bourbons et Tétran- » ger. »
Cette conférence dura une demt^ heure, et Ton se convainquit de part et d'autre, qu'il n'y avait pas moyen de s'entendre sur une pareille base.
Les nouveaux principes adoptés par les consuls et les nouveaux fonctionnaires firent disparaître les troubles de Toulouse, les mécontens du Midi, et l'insurrection de la Belgique. La réputation de Napoléon était chère aux Belges, et influa heureusement sur les aflhires publiques dans ces dèpartemens, que la persécution des prêtres avait mis en feu l'année précédente.
Cependant la Vendée et la chouannerie troublaient dix-huit' départemens de la république. Les affaires allaient si mai, que Ch&tillon, chef des Vendéens, s'était emparé de Nantes ; il est vrai qu'il n'avait pu s'y maintenir vingt-quatre heures. Mais les chouans exerçaient leurs ravages jusqu'aux portes de la capitale. Les chefs répondaient aux proclamations du gouvernement par d'autres proclamations, où ils disaient qu'ils se battaient pour le rétablissement du trône et de l'autel, et qu'ils ne voyaient dans le directoire on les consuls que des usurpateurs.
Un grand nombre de généraux et d'oSlders de l'armée, trahissaient la république* et s'entendaient avec les chefs des chouans. Le peu de con-
fiance que ieur avait inspiré le directoire, l'ancien désordre qui régnait dans toutes les parties de l'administration, avaient porté ces olBciers à oublier leur honneur et leur devoir, pour se ménager un parti qu'ils croyaient au moment de triompher. Plusieurs forent assez éhontés pour en venir faire la confidence à Napoléon, en lui déclarant avoir obéi aux circonstances, et lui offrant de racheter ce moment d'incertitude par des services d'autant plus importans, qu'ils étaient dans la confidence des chouans et des Vendéens.
Des négociations furent ouvertes avec des chefs de la Vendée, en même temps que des forces considérables furent dirigées contre eux. Tout annonçait la destruction prochaine de leurs bandes ; mais les causes morales agissaient davantage. La renommée de Napoléon, qui était grande dans la Vendée, fit craindre aux chefs que l'opinion du pays ne les abandonnftt.
Le 17 janvier, à Montluçon, Chfttil- Ion, Suzannet, d'Autichamp, l'abbé Bernier, chefs de l'insurrection de la rive gauche de la Loire, se soumirent.
Le général Hédouville négocia le traité qui fut signé, le 17 janvier, à Montluçon. Cette pacification n'avait rien de commun avec celles qui avaient précédé : c'étaient des Français qui rentraient dans le sein de la nation, et se soumettaient avec confiance au gouvernement. Toutes les marches administratives, financières, ecclésiastiqueSy consolidèrent de jour en jour davantage la tranquillité de ces départemens.
Ces chefs vendéens furent reçus plusieurs fois à la Malmaison. La paix une fois faite. Napoléon n'eut qu'à se louer de leur conduite.
Bçrnier était curé 'de Saiot-L6. Ce-*
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tait on bmnne de peu de taille et foDe mince apparence. II était bon yrédicatenr, nisé, et savait inspirer le FaMlisiiie à ses paysans sans ie partafer. Il avait ea une grande influence dans la Vendée; son crédit avait un peu dimiBué, mais restait cependant encore assez considérable pour rendre des services au gouvernement. Il s'at* tacha au premier consul, et fat fidèle i ses engagemens : il fut chargé de négocier le concordat avec la cour de Borne. Napoléon le nomma évéque #Orléans.
— Châtillon était un vieux gentilhomme de soixante ans, bon, loyal, ayant peu d'esprit, mais quelcpie vigueur, n venait de se marier, ce qui eoutribiia à le rendre fidèle à ses promesses. Il habitait alternativement Paris, Nantes, et ses terres. Il obtint I la suite plusieurs grâces du pre* consul. Châtillon pensait qu'on ait 1» continuer la guerre de la Yendée quelques mois de plus ; mais que, depuis le 18 brumaire, les chefs ■e pouvaient plus compter sur la amae de la population. Il avouait auari que vers la fin des campagnes dltalie, la réputation du général Bonaparte avait tant exalté l'imagmation des paysans vendéens, qu'on avait été it de laisser la les droits des et d'envoyer une députaliou pour lui proposer de se mettre saui son influence.
— VAutidiamp avait fait plusieurs campagnes comme simple hussard dans les troupes de la vépiAHque, ; la grande terreur. C'était un d'un esprit borné; mais ayant le ton, les manières et l'élégance que eomportaieiit son éducation et l'usage du grand monde.
— »Sur la rive droite de la Lohre, fisoifles rt LAPreveUiyt Miieiit h la
tète des bandes de Bretagne; Bour mont commandait celles du Maine; Frotté, celles de Normandie. La Prevelaye et Bonrmont se soumirent, et vinrent à Paris. Georges et Frotté voulurent continuer la guerre. C'était un état de licence qui leur permettait, sous des couleurs politiques, de se livrer à toute espèce de brigandage ; de rançonner les rirhes, sous prétexte qu'ils étaient acquéreurs de domaines nationaux; de voler les diligences, parce qu'elles portaient les deniers de l'état ; de piller les banquiers, parce qu'ils avaient des relations avec les caisses publiques, etc. Ils interceptaient les communications entre Brest et Paris. Ils entretenaient des intelligences avec tout ce que la capitale nourrit de plus vil, avec des hommes qui vivent dans les antres de jeu et les mauvais lieux : ils y apportaient leurs rapines, y faisaient leurs enrdlemens, y puisaient des renseignemens pour rendre profitables les guetsapens qu'ils tendaient sur les routes.
Les généraux Chambarihac et Car danne entrèrent dans le département de l'Orne, à la tète de deux colonnes mobiles, pour se saisir de Frotté. Ce chef, jeune, actif, rusé, était redouté et causait beaucoup de désordres. Il fut surpris dans la maison du nommé Ouidd, général commandant à Alen« çon, qui avaif des intelligences avec lui, qui jouissait de sa confiance, et qui le trahit. Il fut jugé, et passa par les armes.
Ce coup d'éclat rétablit la tranquillité dans cette province. Il ne resta plus que Brulard et quelques chefs de peu de valeur, qui, profitant de la facilité que leur ofik*ait la croisière anglaise, débarquaient sur les cdtes, répandaient des libelles, et exerçaient
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l'espioniiaga en tmenr de l'Angleterre.
Georges se soatenaît dans le Mor-^ bihan, an moyen des seconr» d'armes el dVgent que faii fonrnissaîent les Anglais. Attaqué, battu, cerné à Grand* Champ par le général Brune, H capitula, rendit ses canons, ses armesy et promit de vivre en bon et paisible sujet. Il demanda l'honneur d'être présenté au premier consul, et reçut la permission de se rendre à Paris. Napoléon chercha inutilement à faire sur lui l'impression qu'il avait faite sur un grand nombre dé Vendéens, à faire parler la fibre française^ l'honnettr national, l'amour de la patrie : aa^ cune de ces cordes ne vibra....
La guerre de rOuest se trouvait ainsi terminée ; plusieurs bons régi-* mens devinrent disponibles.
Pendant que tout s'amélioraH, le travail de la constitution touebatt è sai fin ; les deux consuls et les deux conn missions s'en oc^ufaient sans r-elâehe* Le gouvernement s'occupa peu de politique extérieure. Toutes ses démarches se bornèrent à la Prusse. Le roi avait une armée snr pied au moment où le duc d'Yorck avait débarqué en Hollande; cela avait donné de rioquiétude»
L'aide-de-eanap Duroc fut envoyé à Berlin fkteo une lettre Hu roi; son but était de sonder i«a di^osliftions du cabinet. II réussit dans sa mission, fut acoueUlî avec distinction, avec bienveilluncoy par la reine. Les courtisans de cette cour, toute militaire, se complaisaient dans le récit des guerres d'Italie et d'Egypte; tib étaient fort satisfait» du triomphe qu'avait obtenu le parti mHMaii^ en France, en arrachant aux mocatê\e§ rênes du (ouvemeiimit. Oti est tout ]m d'être cMteail dtti dilptMMiimr^e
la Prusse, qui peu après mit son ar « mée sur le pied de paix.
SX.
La commiision législative, intermédiaire des cinq-cents, fut successive* ment présidée par Lucien, Boulay de la Meurthe^ Daunou, laequeninot; celle dès-anciens^ par Lemeroieri Le^ bruUf Régnier.
Boulay fut depuis ministre d'étAt^ président de la section de légisMîeli au conseil d'état.
Baunou était orniorien, déput4 du Pas-de-Calais , homnie de beumA moeurs^ bon écrivain : il avait rédigé te constitution de l'an III ; il fdt rédae* teur de celle de l'an VIII : it a été archiviste impériaK
JncqaienMnet était de Nanef , il eil mort séns^ur.
Lebrttn fat trotolème consul.
Rcfgnier devint grané )uge et due de Massa.
Les commlssiem législaAîves intsi»
oaédtaire» déUbéraMM en secret. Il eût été d'an artiuf ai» effet dé rendre publiques les diseussién» d'une assemblée qui ne se ti>ou?ait souvent foriÉée que de 15 ou 16 membre». Ces deun oomttissions, au» termes de hi- M du 19 * bf^méirè , ne pouvaient f ietf saitfrl'iiiitiaftivedu goute#nement ^iH referait, eh provoquant l'attemltoef de la commission des dnq^ents suf un objet déterminé ;< celté-cl rédigeait sa résoMitioR, qui était convertie efr loi par la commfssîbn-detankïiefîs.
La première lot Imi^evtimte de^eetlcr session extraondinhlre fut rëlatifie au^ serment. Ori rie pomnit le prêter qtCë la constitution qui n'exifttait plus; H} fut conçu en ces termes^ : <fi Je }tiM> fid^ité à la répUMftiue une et indirinMef, fonHée mt H soufvérWneté du^
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prnple» le régime représentatif, le maintien de l'égalité, la liberté et la sûreté des personnes et des propriétés. »
Les deux conseils se réunissaient de droit, le 19 février 1800; le seul moyen de les prévenir était de promalgner une nouvelle constitution, et de la présenter à Tacceptation du peu* pie, avant celte époque. Les trois consuls et les deux commissions législatires intermédiaires se réunirent à cet effet en comité, pendant le mois de décembre, dans l'appartement de Napoléon, depuis neuf heures du soir jusqu'à trois heures du matin. Dau-^ noQ fut chargé de la rédaction. La confiance de l'assemblée reposait ent^ement dans la réputation et les connaissances de Siéyes. On vantait depuis long-temps la constitution qu'il avait dans son portefeuille. Il en avait laissé percer quelques idées qui avaient germé parmi ses nombreux partisans, et qui de là s'étant répandues dans le public, avaient porté au plus haut point cette réputation que, dès la constituante, Mirabeau s'était plu à Ini faire, lorsqu'il disait à la tribune : « l^ silina de Sié^ê est um ca-^ UtmiU fkUionals. » En eOet, il s'était fait coanaitre par plusieurs écrits profondément pensés : il avait suggéré, i la chambre du tiers-état, Tidée^ro^f! de se déclarer assen^lée aationale; il avait proposé le serment du jeu de paume, ta suppression des provinces et le partage du territoire de fal répu^ blîqoe, en départemens : il avait pro^ fessé une théorie du gouvernement représentatif et de la souveraineté du peuple, pleîM d'idées lumineuses et qui étaient pasoéee en principes. Le comité if attendait à prendre connaissance de son projet de oonstitation^ tant médité I il pensait n'ayoir à s'oo**
cuper que de le reviser, le modifier, et le perfectionner par des discussions profondes. Mais, à la première séance, Siéyes ne dit rien : il avoua qu'il avait beaucoup de matériaux en portefeuille, mais qu'ils n'étaient ni classés, ni coordonnés» A la séance suivante, il lut un rapport sur les listes de notabilité. La souveraineté était dans le peuple ; c'était le peuple qui devait directement ou indirectement commettre à toutes les fonctions ; or le peuple, qui est merveillcuemenl propre à distinguer ceux qui méritent sa confiance, ne l'est pas à assigner le genre de fonctions qu'ils doivent oc* cuper. Il établissait trois listes de notabilité : 1<> communale, 9f départementale, 3* nationale. La ptemièrese composait du dixième de tous les ch»
toyens de chaque comarane, choisis parmi les habitans euxHnèmes; la deuxième, du dixième des citoyens portés sur les listes communales du département ; la troisième, dn dixième des individus inscrits sur les listes dè« partementales : cette liste se réduisait à six mille personnes, qui formaient la notabilité nationale. Cette opération devait se faire tons les cinq ans^ et tous les fonctionnaires publics, dans tous les ordres, devaient être pris sur ces listes, savoir :1e gouvernement, les ministres, la législature, le sénat ou gratid |ury, le conseiUd'état, le tribuniA de cassation, et les anlbassa'* deors, sur la liste nationale ; les pté^ fets, les Juges, îes administrateurs, sur la liste départementale ; les admlnis^ trations communales, les juges de paix, 9ur la liste communalOi Pur là tout fimetiontiaire publie, les minls-^ très même seraient représeotatis dit penpICf auraient un caractère popu' laire4 Ces idées eurent le plus grand sucoès: répandues dans le publie^ eM9
Sh
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Brent conceToir les plus heureuses espérances ; elles étaient neuves, et Ton était fatigué de toat ce qui avait été proposé depuis 1789 ; elles venaient d'ailleurs d'un homme qui avait une grande réputation dans le parti républicain; elles paraissaient être une analyse de ce qui avait existé dans tous les siècles. Ces listes de notabilité étaient des espèces de listes de no- Messe non héréditaire, mais de choix.
Cependant les gens sensés virent tout d*abord le défaut de ce système, qui générait le gouvernement, en l'empêchant d'employer un grand nombre d'individus propres aux fonctions, parce qu'ils ne seraient pas sur les listes nationale, départementale, communale. Cependant le peuple serait privé de toute influence directe dans ht DomiuatiOD de la législature ; il n'y aurait qu'une participation fort 'illusoire et toute métaphysique.
Encouragé par ce succès, Siéyes fit counattre dans les séances suivantes la théorie de sou jury constitutionnel, qu'il consentit à nommer sénat conservateur. Il avait cette idée dès la coDStitution de l'an III, mais elle avait été repoussée par la convention. <c La » constitution, disait-il, n'est pas vi- D vante, il faut un corps de juges en )» permaneuce, qui prennent ses inté- » rets, et l'interprètent dans tous les » cas douteux. Quelle que soit l'orga- » nisation sociale, elle sera composée » de divers corps : l'un aura le soin de jt gouverner ; l'autre de discuter et de » sanctionner les Ibis. Ces corps, dont » les attributions setont fixées par la » constitution, se .choqueront sou- » veut, l'interpréteront diflTérenment, » le jury national sera là, pour les » raccorder et faire rentrer chaque » corps dans son orbite. » Le nomtee des .membres fut fixé à quatre^
vingts, au moips Agés de quarante ans.
Ces quatre-vingts sages, dont la carrière politique était terminée, ne pourraient plus occuper aucune fonction publique. Cette idée plut généralement, et fut commentée de diverses manières : les sénateurs étaient à vie, c'était une nonveauté depuis la révolution, et ropmion souriait à toute idée de stabilité, elle était fatiguée des incertitudes et de la variété qui s'étaient succédé depuis dix ans.
Peu après il fit connaître sa théorie de la représentation nationale ; il la composait de deux branches : un corps législatif de deux cent cinquante députés, ne discutant pas, mais qui semblable à la grande chambre du parlement, voterait et délibérerait au scrutin ; un tribunal de cent députés, qui, semblables aux enquêtes, discuterait, rapporterait, plaiderait contre les résolutions rédigées par un conseil d'état, nommé par le gouvernement, qui se trouverait investi de la prérogative de rédiger les lois. Au lieu d*un corps législatif, turbulent, agité par des factions et par ses motions d'ordre si intempestives, on aurait un corps grave, qui délibérerait après avoir écouté une longue discussion dans le silence des passions. Cependant le tribunat aurait la double fonction de dénoncer au sénat les actes du gouvernement inconstitutionnels, même les lois adoptées par le corps législatif ; et, à cet dfet, le gouvernement ne pourrait les proclamer que dix jours après leur adoption par le corps légis* latif . Ces idées furent accueillies favorablement du comité et du public. On était si ennuyé des bavardages des tribunes, de ces intempestives motions d'ordre qui avaient fait tant de mal et si peu de bien, et d'où étaient nées tant de sottises et «i peu de bonnes
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choses, qu'on se flatta de plus de stabilité dans la législation, et de plus de tnnquillité et de repos; c'était ce que ToD désirait.
Plusieurs séances furent employées ila rédaction, et à des objets de détails relatifs à la comptabilité et aux lOis. Le moment vint enfin où Siéyes fit connaître l'organisation de son gouvernement; c'était le chapiteau, la portion la plus importante de cette belle architecture, et dont Tinfluence •levait être le plus sentie par le peuple. II proposa un grand électeur à vie, choisi par le sénat conservateur, ayant un revenu de six millions, une garde de trois mille hommes, et habitant le i>alais de Versailles : les ambassadeurs étrangers seraient accrédités près de lui; il accréditerait les ambassadeurs et ministres français dans les cours étrangères. Les actes du gouvernement, les lois, la justice, seraient rendus en son nom. Il serait le seul représentant de la gloire, de la puissance, de la dignité nationales ; il nommerait deux consuls, un de la paix, an de la guerre ; mais là se bornerait toute son influence sur les affaires : il pourrait, il est vrai, destituer les consuls et les changer ; mais aussi le sénat pourrait, lorsqu'il jugerait cet acte arbitraire et contraire à rintérèt national, absorber le ^and électeur. L'effet de cette absorption équivaudrait à une destitution; la place devenait vacante, le grand électeur prenait place dans le sénat pour le reste de sa vie.
S XI
Napoléon avait peu parlé (Hins les ^nces précédentes, il n'avait aucune expérience des assemblées : il ne pouvait que a'en rapnorter à Siéyes,
qui avait assisté aux constitutions de 1791, 1793, 1795 ; à liaunou, qui passait pour un des principaux auteurs de cette dernière ; enfin, aux trente ou quarante membres des commissions, qui tous s'étaient distingués dans la législature, et qui prenaient d autant plus d'intérêt à l'organisation des corps, qui devaient faire la loi, qu'ils étaient appelés à faire partie de ces corps. Mais le gouvernement le regardait; il s'éleva donc contre des idées si extraordinaires. Le grand électeur disait-il, s'il s'en tient strie* tement aux fonctions que vous lui assignez, sera l'ombre, mais l'ombre décharnée d'un roi fainéant. Connaissez-vous un homme d'un caractère assez vil pour se complaire dans une pareille singerie ; s'il abuse de sa prérogative, vous lui donnez un pouvoir absolu. Si, par exemple, j'étais grand électeur, je dirais, en nommant le consul de la guerre et celui de la paix. Si yous faites un ministre, si vous signez un acte sans que je l'approuve, je vous destitue. Mais, dites-vous, le sénat à son tour absorbera le grand électeur : le remède est pire que le mal, personne, dans ce projet, n'a de garantie. D'un autre côté, quelle sera la situation de ces deux premiers ministres? l'un aura sous ses ordres les ministres de la justice, de l'intérieur, de la police, des finances, du trésor . l'autre, ceux de la marine, de la guerre, des relations extérieures. Le premier ne sera environné que de juges, d'administrateurs, de financiers, d'hommes en robes longues; le deuxième, que d'épaulettes et d'hommes d'épée : l'un voudra de l'argent et des recrues poui ses armées ; l'autre n'en voudra paa donner. Un pareil gouvernement est une création mons* trueuse, composée d'idées hétérogè*
M*ltlOnifi9 M HAPOLtON.
ncs, qni n^ofTrcnt rien de raisonnable.
C'est une grande erreur de croire que l-ombre d'une chose puis^ tenit lieu de la réalité.
SIéyes répondit mal, fut réduit au silence, montra de l'indécisfoYi, de rembarras; cachait-il quelque vue profonde? étailll dupe de sa propre tdafyse? c'est ce qui sera toujours incertain ; quoi qu'il en soft, cette idée fût trouvée insensée. S*il eût commencé le développement de tout son projet de constitution, par le titre de gouvernement, rien n'eût passé, il eût été discrédité tout d'abord ; mais déjà tout était adopté en partie, sur la foi qu'on avait en lui.
L'adoption des formes purement républicaines ùit proposée :1a création d'un président, à l'instar des États- Unis, le fut aussi ; celui-ci aurait le gouvernement de la république pour dix ans, et aurait le choix de ses ministres, de son conseil-d'état et de tous les agens de l'administration. Hais les circonstances étaient telles, que l'on pensa qu'il fallait encore déguiser la magistrature unique du président. On concilia les opiiiions diverses, en composant un gouvernement de trois consuls, dont l'un serait le chef du gouvernement, aurait toute l'autorité, puisque seul il norhmait à toutes les places, et seul avait voix délîbérative ; et les deux autres, ses conseillers nécessaires. Avec un premier consul, on avait l'avantage de Tunité dans la direction ; avec les deux autres consuls, qui devaient nécessairement être consultés, et qui avaient le droit d'inscrire leurs noms au procès-verbal, on conserverait l'unité, et Ton ménagerait l'esprit républicain. Il parut que les circonstances et resprit public du temps ne pouvaient alors rien soggé^ ror de meilleur. Le but de la fêvolU*
tion qui venait de s*opérer n'était pns d'arriver à une forme de gouvernement plus ou moins aristocratique, phis ou moins démocratique ; mais le succès dépendait de la consolidation de tous les Intérêts, du triomphe de tous les principes pour lesquels le vœu national s'était prononcé unanimement, en 1789. Napoléon était convaincu que la France ne pouvait être que monarchique ; mais le peuple français tenant plus A l'égalité qu'à la liberté, et le principe de la révolution étant fondé sur l'égalité de toutes les classes, il y avait absence absolue d'aristocratie. Si une république était difficile à constituer fortement, sans aristocratie, la difficulté était bien plus grande pour une monarchie. JPaire une constitution dans un pays qui u'auraK aucune espèce d'aristocratie, ce serait tenter de naviguer dans un seul élément. La révolution française a entrepris un problême aussi insoluble que celui de la direction des ballons.
Siéyes eût pu, s'il l'eût voulu, obtenir ta place de deuxième consul ; mais il désira se retirer : il fut nommé sénateur, contribua à organiser ce corps, et en Ait le premier président. En reconnaissance des services qu'il avait rendus en tant de circonstances importantes, les commissions législatives, par Une loi, lui firent don de la terre de Crosne, à titre de récompense nationale. Il dit depuis à l'empereur : « Je j> n'avais pas supposé que vods me » traiteriez avec tant de distinction, et )» que vous laisseriez tant d'influence » aux consuls, qUi paraissaient devoir » vous importuner et vous embarras r> ser. )» Siéyes était l'homme du monde le moins propre au gouvernement; mais essentiel à consulter, car quelquefois il avait des aperçus lunii-
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. !ii et cl*une grande fmpoftancte. Il aimait Targeiit; mais il était d'ane probité sévère, ce qui plaisait Tort à Napoléon : c'était h qualité première {Q*il esiimnit datis un homme public.
Pendant tout le mois de décembre, la santé de Napoléon Fut Tort altérée.
Ces longues veilles, ces discussions où il railait entendre tant de sottises, lui faisaient perdre un temps précieux, et cependant ces discussions lui inspiraient un certain Intérêt. Il remarqua que des hommes, qui écrivaient très bien, et qui avaient de l'éloquence, étVient cependant privés de toute solidité dans le jugement, n'avalent pas de logique, et discutaient pitoyablement : c'est qu'il est des personnes qui ont reçu de la nature le don d'écrire et de bien exprimer leurs pensées, comme d'autres ont le génie de la musique, de la peinture, de la sculpture, etc. Pour les affaires publiques, administratives et militaires, il faut une forte pensée, une analyse profonde, et la faculté de pouvoir fiier long-temps les objets, sans être fatigué.
Napoléon choisit pour deuxième consul Cambacérès, et pour troisième Lebrun. Cambacérès, d'une famille honorable de Languedoc, était âgé de cinquante ans ; il avait été membre de la convention, et s'était conservé dans une mesure de modération : il était généralement estimé. Sa carrière politique n'avait été déshonorée par aucun excès. Il jouissait, i juste titre* de
la réputation d'un des premiers jurisconsultes de fa république. Lebrun, âgé de soixante ans, était de Normandie. Il avait rédigé toutes les ordonnances du chancelier Maupeou, il s'était fait remarquer par la pureté et l'élégance de son style. C'était un dts maiileurt écrivains de France. Dépvté an conseil des anciens, pdf te département de la Manche, il était d'une probité sévère, n'approuvant tes changemens de la révolution que bous le point de vue des avantages qui en résultaient pour la masse du peuple; car il était né d*une famille de paysans.
La constitution de l'an VIII, si vivement attendue de tous les citoyens, fut publiée 6t soumise à la sanction du peuple, le 13 décembre 1799, et proclamée le ik du même mois ; la durée du gouvernement provisoire fut ainsi de quarante-trois jours.
Les idées de Napoléon étaient fixées ; mais II lui fallait, pour les réaliser, le secours du temps et des événemens. L'organisation du consulat n'avait rien de contradictoire avec elles; il accoutumait à l'unité, et c'était un premier pas. Ce pas fait. Napoléon demeurait assez indifférent aux formes et dénominations des dîfférens corps constitués. Il était étranger à la révolution. La volonté des hommes qui en avaient suivi toute* les phases, dut prévalol:f dans des questions aussi difficiles qû'dbrtraites. La sagesse était de marcher à la journée sans s'écarter d'un point fixe, étoile polaire sur la quelle Napoléon Va prendre sa direc lion pour conduire la révolution av port où i( veut la faire aborder.
MÉMOIUBS DE NAPOLÉON.
Um.— MOREAU.
DéfaaCs dos plans de campagne sniris en 1705, 1706, 1797. — Position des armées françaises en 1800. — Position des armées antricUennes. — Plan du premier eonral. Mspotiliotts qu'il prend.-— Ou- Tertuie de la campagne. —Bataille d'£ngen. — Bataille de Mœskirch. -- Bataille de Biberach. — Manœuvres et combats autour d'Ulm. — Kray quitte tfim. Prise de Munich. Combat de Ncubourg. — Armistice de Parsdorf, le 15 Juillet 1800. — Remarques critiques.
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La république française avait eu sur le Rhin trois armées pendant les campagnes de 1795, 1796 et 1797. L'une, désignée sous le nom d'armée du Nord, avait son quartier-général à Amsterdam, et était composée des troupes bataves, environ vingt mille hommes, et d'un pareil nombre de troupes françaises. Par les traités existaos entre les deux républiques, celle de Hollande devait entretenir un corps de vingt-cinq mille Français pour protéger ce pays. Cette armée de quarante à quarante-cinq mille hommes était chargée de la garde des cô- ^tes de la Hollande depuis TEscaut jusqu'à TEms, et du côté de terre, des frontières jusque vis-à-vis Wésel. La deuxième armée, sous le nom de Sambre-et-Meuse, avait son quartier général à Dusseldorf, bloquait Mayence et Erenbreitstein. La troisième, sous le nom d'armée du Rhin, avait son quartier général à Strasbourg; elle s'appuyait à la Suisse, et formait le blocus de Philipsbourg.
L'armée du Nord n'était en réalité qu'une armée d'observation, qui n'avait plus pour but, que de contenir les partisans de la maison d'Orange,
et de s'opposer aux tentatives que l'Angleterre pourrait faire pour débarquer des troupes en Hollande. La paix conclue à BAle avec la Prusse, les maisons de Saxe et de Hesse, avait rétabli la tranquillité dans tout le nord de l'Allemagne.
L'armée de Sambre-et-Heuse nécessaire tant que la Prusse faisait partie de la coalition, était devenue inutile du moment que la république française n'avait plus à soutenir la guerre que contre l'Autriche et l'Allemagne méridionale. Dans la campagne de 1796, cette armée, commandée par Jourdan, marcha sur le Mein, s'empara de Wiirtzbourg et prit position sur le Réduits ; sa gauche, appuyée au débouché de la Bohème par Egra, tandis que sa droite débouchait sur la vallée du Danube. L'armée du Rhin, commandée par Horeau, partît de Strasbourg, traversa les montagnes noires et le Wiirtemberg, passa le Lcch et entra en Bavière. Pendant que ces deux armées manœuvraient sous le commandement de deux généraux indépendans l'un de l'autre, l'armée autrichienne, opposée à ces deux armées du Rhin et de Samb^e-e^ Meuse, était réunie sous le commandement unique de l'archiduc Charles.
Elle se centralisa sur le Danube à ingolstadt et Ratisbonne , et se trouva placée entre les armées françaises, dont elle parvint à empêcher la jonction. L'archiduc battit Bernadotte qui commandait la droite de l'armée de Sambre-et-Meuse, l'accula sur Yiirtzbourg et enfin le rejeta au delà du Rhin. L'armée du Rhin resta spectatrice de cette marche de l'Archiduc ,sur l'armée de Sambre-et-Heuse ; et ce fut trop tard que Moreau ordonna à la division Desaix de passer sur la rive gauche du Danube pour secourir
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Joardan ; ce défaut de rétolutioD du général de Tarmée du Rhin, obligea bientôt cette même armée à se mettre en retraite. Elle repassa le Rhin, et reprit la première position sur la rive poche. Ainsi l'armée autrichienne en nombre très inférieur aux armées françaises réunies, fit échouer, sans aucune bataille générale, le plan de campagne des Français, et reconquit tonte rAUemagne.
Le plan des Français était vicieux pour la défensive comme pour l'offen* siYe. Du moment que l'on n'avait ponr ennemie que VAutriche, H ne fallait avoir qu'une seule armée, n'agissant que sur une seule ligne et conduite par une seule tète.
En 1799, la France était maîtresse de la Suisse. On forma deux armées ; Vnne appelée année du Rhin ; l'autre armée d'Helvétie. La première, qui prit ensuite le nom d'armée du Danube, sous le commandement de Jourdan, passa le Rhin, traversa les montagnes noires , arriva à Stockach, où ayant été battue par l'arcnidur., elle fut obligée de repasser le Rhin, dans le temps même que l'armée d'Helvétie restait dans ses positions, maîtresse de toute la Suisse. On commit donc encore la même faute, d'avoir deux armées indépendantes au lieu d'une seule ; et lorsque Jourdan fut battu à Stockach, c'^t sur la Suisse qu'il aurait dû se replier, et nou sur Strasbourg et Brisack. Depuis, l'armée du Rhin fut chargée de la défense de la rive gauche du fleuve, vis-à-vis Strasbourg; et l'armée d'Helvétie, qui devenait l'armée principale de la république, perdit une partie de la Suisse, et garda long-temps la Limath ; mais à Zurich, conduite par Masséna, et profitant de la faute que firent les alliés ^Q w divi94iot mm çn deu; prméfis,
elle battit les Russes, et reprit toute
la Suisse.
Sn.
Au mois de janvier 1800, cette armée d'Helvétie était cantonnée en Suisse ; celle du Bas-Rhin, sous le général Lecourbe, dans ses quartiers d'hiver, sur la rive gauche du Rhin ; celle de Hollande, sous Brune, voyait s'embarquer la dernière division du ducd'Yorck(a).
L'armée d'Italie, battue à Genola, se ralliait en désordre sur les cols des Apennins; Coni capitulait; Gènes était menacée , mais le lieutenant-général Saînt-Cyr repoussa un des corps de l'armée autrichienne au-delà de la Bocchetta, ce qui lui mérita un sabre d'honneur; ce fut la première récompense nationale que Napoléon décerna, comme chef de l'état.
Les deux armées entrèrent en quartier d'hiver : les Autrichiens dans les belles plaines du Piémont et du Mont- Ferrat; les Français, sur les revers de l'Apennin, de Gênes au Var. Ce pays, bloqué par mer depuis long-temps, sans communication avec la vallée du Pd, était épuisé. L'administration française mal organisée, était confiée à des mains infidèles.
La cavalerie, les charrois périrent de misère; les maladies contagieuses et la désertion désorganisèrent l'ar-
(a) Les généraux Matséna, fnine. Lecourbe, Championnet» étaient attachés à la personne de Napoléon, mais fort ennemis de Siéjes ; ils partageaient plus ou moins les opinions des Jacobins du manège : il devenait nécessaire de rompre tous les AU en changeant sans retard tous les généraux en chef. Si jamais Tarmée devait donner de l'inquiétude, ce ne serait que par Tinfluence du parti eiagéré et non pas celui des moderéf, i{«i én^i «loT^ en grande minorité.
mée; ettfin lo mal empira an point que des corps entiers, tambour battant, drapeau déployé, abandonnèrent leur position, et repassèrent le Var.
Cq qui donna lieu à divers ordres du jour de Napoléon aux soldats d'Italie.
H leur disait.
a Soldats, les circonstances qui me % retiennent h la tète du gouverneii ment, m'empêchent de me trouver )» au milieu devons; vos besoins sont » grands ; toutes les mesures sont pri- » ses pour y pourvoir. La première » qualité du soldat est la constance à » supporter la fatigue et la privation ; » la valeur p'est que la seconde. Plu- » sieurs corps ont quitté leurs posiyt tions ; ils ont été sourds à la voix de leurs officiers : la dix-septième légère est de ce nombre. Sont-ils donc morts les braves de Castiglione, de Rivoli, deNewmarktl Ils eussent » péri plutôt que de quitter leurs dra- » peaux, et ils eussent ramené leurs ï) jeunes camarades à Thonneur et au X» devoir. Soldats, vos distributions ne » vous sont pas régulièrement faites, » dites-vous? Qu'eussiez-vous fait, si » comme les quatrième et vingt- » deuxième légères, les dix-huitièmç » et trente-deuxième de ligne, vous » vous fussiez trouvés au milieu du » désert sanj pain, ni çau, mangeant % du cheval et du chameau? La vk-»
1» toirt nous donna a 4u pain, disaieiït- » elles; et vous, vous désertez vos ïi drapeaux! Soldats d'Italie, un nou- » veau général vous commande; il » fut toujours à Tavanl-^arde, dans » les plus beaux momens de votre » gloire; entourez-le de votre con- » tiance, il ramènera la victoire dan$ » vos rangs. Je me ferai rendre ua n compte journalier de la conduite de « tous les corps, et spécialement de » lo d5X-scptiènw' légère et de la
MÉMOIMSS M HàMLIOK.
» soixante-troisièma de ligne; ^Ikê se » ressimviendrorU de la confiance ^u0 )) j'avais en elhê. b
Ces paroles magiques arrêtèrent le mal comme par enchantement : l'armée se réorganisa, les subsistances furent assurées, les déserteurs. rejoi-»
gnirent.
Napoléon rappela Masséna d'Helvétie, et lui confia Farmée d'Italie; ce général, qui connaissait parfaitement les débouchés des Apennins, était plus propre que peracane à cette guerre de chicane; il arriva le 10 février i son quartier-général de Gènes.
Le général Brune, d'abord appelé au conseil d'état, fut quelques semai* nés après envoyé sur la Loire pour commander l'armée de l'Ouest; le général Augereau le remplaça dans le commandement de la Hollande; la proclamation suivante fut mise à Tordre des armées :
« Soldats I en promettant la paix au ^ peuple français, j'ai été votre orga- > ne, je connais votre valeur, vous » êtes les mêmes hommes qui conqui- » rent la Hollande, le Rhin, l'Italie, » et donnèrent la paix sous les murs n de Vienne. SoIdMs ! ce ne sont plus » vos frontières qu'il faut défendre, » ce sont les états ennemis qu'il faut » envahir. Il n'est aucun de vous qui y> n*ait fblt campagne, qui ne sache » que la qualité la plus essentielle » d'un soldat, c'est de savoir suppor- » ter les privations avec constance :
» plusieurs années d'une mauvaise » administration ne peuvent être ré- » parées dans un jour. Premier ma- » gîstrat de la république, il me sera » doux de faire connaître à la nation » entière les corps qui mériteront, » par leur discipline et leur valeur, » d'être les soutiens de la patrie. Sol- » dats ! lorsqu'il en sera temps je serai
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» ^Q Biîliea de vous, et TEuropo se » souviendra que vous êtes de la race » des braves. )»
Telle étail la position des armées ; it premier, consul ordonna sarclediamp la réunion de celles du Rhin et d'Helfétie en unt eeule sous le nom d'année du Rhin ; il en donna le comfflandement au général Moreau, qui lai avait niontré le dévouement le plus absolu dans la journée du 18 brumaire (a) . Los troupes frangaises manquaient de tout, leur dénuement était eitrème, Tfaiver entier Eut employé a recruter, habiller, solder cette armée, Cn détachement de l'armée de Holbade fiit dirigé sur Hayence, et bientAt fermée du Rhin devint une des plus belles qu'ait jamais eues la république ; elle comptait 150,000 bornâmes, et était formée de toutes les vieillea bandes.
S IH
Pinl I"' était mécontent de la poiiti-* que de l'Autriche et de l'Angleterre ; réiile de aoo année avait péri en Italia sous SQvaraw, en Suisse sousKorsakow, eu Hollande sous Hermann.
Les yréteotîons ancienpes et nouvel lésées Anglais sur la navigation de^ neutres, l'indisposaient tous les jours danranti«ei le cfftmui^roe des neutres»
(•) Mevaau était «poafa du directoire, et nrUNit de la lociété da manège ; quoiquUl B'eùt eu que des reiren dans la campagne qui venait de se terminer, qu'il eût aloii moins de conaidéretlon que lee générsuK qid renaieiit de eanVer la fluiée, à luriob» et la màlMÊÊêë k^ÈJÊmmA, 9é i|ilMnt eapêuder ii ftlf d«>reft d^Anglfitarrci; il «vait «me tïïiinaiwtirT penîcwUère dii.ebamp. d'opéiiliOD de l'armée d'Allemagne : ce qui décida le premier consul à lui donner toute sa conflance, et à le mettre à la tèce de Tarmée.
surtout celui des puissances de la Boltique était troublé ; des convois escortés par des Mtimens de guerre étaient Insultés et soumis à des visites. D'un autre cAté les changemens survenus dans les principes du gouvernement français, depuis le 18 brumaire, avaient neutralisé, suspendu sa haine contre la révolution : il estimait le caractère que le premier consul avait montré en Italie, en Egypte, et qu'il déployait tous les jours; ces dernières circonstances déterminèrent sa conduite, et s'il n'abandonna pas la coalition, du moins ordonna-t*il à ses armées de quitter le champ de bataille et de repasser la Yistule.
L'abandon de l'armée russe ne découragea pas l'Autriche, elle déploya tous ses moyens et mit deux grandes armées sur pied.
L'une en Italie, forte de li.0,000 bonunes, sous les ordres du feld-maréchal Mêlas, fut destinée à prendre TofTensive, s'emparer de Gènes, de Nice et de Toulon. Sous les murs de eette place, elle devait être rejointe par l'armée anglaise de 18,000 hommes qui devaient se rassembler à Mahon, et par l'armée napolitaine de 20,000 hommes. Willot éUit au quartier général de Mêlas, pour insurger le Midi de la république, où les Bourbons pensaient avoir des partisans.
. L'autre en Allemagne, commandée par le feld-maréchal Kray, forte de 130^000 hommes, y compris les troupes de renq[>ire et celles à la solde de l'Angleterre* Cette dernière armée était destinée â rester sur la défensive pour couvrir l'Allemagne.' L'expérience de la campagne passée avait convaincu TAutriche de toutes les dif- Aculiés attachées à la guarre de Suisse.
Lo feld*marécj)al Krav avait son
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quartier-général à Donau-Ecbingen ; ses principaux magasins à Stockach , Engen, Mœrskirch, Biberach. Son armée était composée de quatre corps.
Celui de droite, commandé par le feld-maréchal lieutenant Starray, était sur le Mein.
Celui de gauche, sous les ordres du prince de Beuss, était en Tyrol.
Les deux autres armées étaient sur le Danube , tenant des ayant-gardes :
Tune sous le général Kienmayer, vis-àvis de Kehl ; l'autre sous les ordres du général major Giulay, dans le Brisga\r; jine troisième sous les ordres du prince Ferdinand, dans les villes Forestières aux environs de Bflle ; une quatrième sous les ordres du prince de Vaudémont, vis-à-vis Schaffliouse.
Dans ces circonstances, il devenait doue urgent que l'armée du Rhin prit vigoureusement Toffensive; ses forces étaient presque doubles de celles de l'ennemi, tandis que Tarmée autrichienne d'Italie était plus que double de Tarmée française, qui, complétée à 40,000 hommes, gardait l'Apennin et les hauteurs de Gènes. Une armée de réserve de 35,000 hommes fut réunie sur la Saône, pour se porter au soutien de l'armée d'Allemagne si cela était nécessaire, déboucher par la Suisse sur le PA, et prendre l'armée autrichienne d'Italie à revers.
Le cabinet de Vienne comptait que ses armées seraient, au milieu de Tété, au cœur de la Provence ; et celui des Tuileries avait calculé que son armée du Ahin serait avant ce temps-là sur l'Inn.
S IV
Le premier consul ordonna au général Horeau de prendre l'offensive f t d'entrer en Allemagne, aQn d'iirrè-
ter le mouvement de l'iintoée autrichienne d'Italie, qui déjà était arrivée sur Gènes. Toute l'armée du Rhin devait se réunir en Suisse et passer le Rhin à la hauteur de Schaffhouse ; le mouvement de la gauche de l'armée * sur sa droite devant se faire derrière le rideau du Rhin, et d'ailleurs, étant préparé beaucoup à l'avance, l'ennemi n'en aurait aucune connaissance. En jetant quatre ponts à la fois à la hau* teur de Schaffhouse, toute Tarraée française passerait en vingt- quatre heures, arriverait sur Stockach, etcul^ buterait la gaucne de l'ennemi, prendrait par derrière tous les Autrichiens placés entre la rive droite du Rhin et les défilés de la forêt Noire. En six on sept jours de l'ouverture de la campagne, l'armée serait devant Ulm; ce qui pourrait s'échapper de l'armée au* trichienne se rejetterait en Bohème.
Ain$i, le premier mouvement de la ^mpagne aurait eu pour résultat de séparer l'armée autrichienne de Ulm, Philipsbourg et Ingolstadt, et de mettre en notre pouvoir le Wiirtemberg, toute la Souabe et la Bavière. Ce plan d'opération devait donner lieu à des événemcns plus ou moins décisifs, selon les chances de la fortune, l'audace et la rapidité desmouvemens du géné« ral français. Le général Moreau était incapable d'exécuter et même de comprendre un pareil mouvement; jl envoya le général Desselles à Paris, présenter un autre projet au ministre de la guerre, suivant la routine des campagnes de 1796 et 1797 ; il proposait de passer le Rhm A.Mayence, Strasbourg et Bâie. Le premier consul, fortement contrarié, pensa un moment à aller lui-même se mettre à la tète de cette armée; il calculait qu'il serait sous les murs de Vienne avant que l'armée autrichienne d'Italie ne fi^t
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defaotNice. Hais ragitalion iolérieure de la république s'op(K)sa à ce qu'il quittai la capitale, et s'en éloigoàt ponr autant de temps : le projet de Moreau fut modifié, et le général fut autorisé à exécuter un projet mitoyen, qui consistait à faire passer le fleuve par sa gauche à Brisacb, par son centre à Bftle, par sa droite au-dessus de Sehaffhouse. U lui était surtout prescrit de n*aYOîr qu'une seule ligne d'opération ; encore dans l'exécution ce dernier plan lui parut-il trop hardi, et fl y fit des changemens.
SV
Moreau avait son quartier-général àBàle; son armée était composée de quatre corps d'infanterie, d'une réserve de grosse cavalerie et àe dent divisions détachées, savoir :
Le lîeutenantpgénéral Saiote^Suza»œ commandant la gauche : les. divisions Souham et Legrand ; le lieute-^ aant-général Saint-Cyr commandant le centre : les divisions Baragnaid'Hiiliers etNey; le général en chef commandant la réserve : les divisions Delmas, Lederc et Richepanse; le Ueutenaot-général Lecourbe commandant la droite : les divisions Yandamme, Montrichard et Lorge.
Le générât d'Uautpoult conmiandaot la réserve de grosse cavalerie ; le général Ëblé, l'artillerie.
Les eorps détachés étaient commandés par les généraux GoUaud et Mon* cey, eo Suisse.
Le 25 avril Sainte*Saianne, commandant la gauche, passa le Rhin à Sfrasbourg; Saint-Gyr, avec le centre, le passa le même jour à Brisach ; le général Horean, i la télé d'un corps de réserve, passa le a? à BAIc.
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un corps ennemi de 13 à 15,060 hommes, qui était en position en avant d'Offembourg; Saint-Gyr entra iFribourg, que l'ennemi ne lui disputa pas ; de là il se porta sur Saint-Biaise, où déjà la réserve, qui avait passé à. Bftle, était arrivée. Richepanse resta à' Saint-Biaise, les deux autres divisions^ remontant la rive droite du Rhin, 8e> portèrent à Tembouchure de l'Alb. Le â6 et le 27, les trois divisions se réur-^ nirent > sur le Wuttaeh ; le 28, . elles* prirent position à Neukirch ; SaîotOyr se porta dé Saint-Biaise sur leWuttach à Stiihiingen.
Cependant Mofeaa sentit la nécessité de rappeler Samte-Suzanne, qui dut passer à Kehl le 27, pour venir par la rive gauche du Rhin à Vieux- Brisach,' passer de nouveau le fleuve et se trouver en deuxième ligne du corps de Samt-Cyr ; il marcha sur Fribourg, y traTersa le Yal-d'Enfer, et prit position à Neustadt
Tdie était la liosttion de la réserve du centre et de la gauche française, lorsque le 1*' mai la droite, sous Le-» courbe, passa le Rhin près Stein, sans . presque aucun obstacle, et se porta sur le fort Hohentweil, qui capitula. Il avait quatre-vingts bouches A feut ainsi, ce fot dnq jours après le signal de l'ouverture de la campagne, que* Lecourbe put entrer en opération. Le 2 mai, l'armée resta inactive dans ses positions, oà elle se trouvait en bataille sur une ligne de quinie lieues obliques au Danube, depuis le fort Hohentweil jusqu'à Neustadt.
Le feld'DMiréchal Kray eut ainsi le * temps de réunir ses troupes le 2 nmi ; il était en position avec '»5,000 hommes en avant de la petite ville d'En->
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gen, aytnt «ir m gauche, à Stockach, à «1 lieues, le prinoe de Vaudémont, avec un corps de 1S,000 hommes, liant sa poskioa d'Engen avec le lac de Coflstenee, gardant ses magasins, et assurani sa retraite sur Iteaidrch. Le 3, à la pointe du jour, Lecourbe, avec ses trois <iivisions, se dirigea sur Stockach ; Horeau avec les trois divisions de la réserve, sur Engen: Saint-Cyr et Bainte^^SoBaniie, trop éloignés du champ de bataille, ne purent y arriver à temps. Lecourbe marcha sur trois colonnes; Vandamme, à la droite^ tourna Stockach; Hontrichard, au centre, entra au pas de charge dans la ville; le général Lorge, à la gauche, coupa avec une brigade la communi cation de Stockach avec Engen, et seconda avec son autre brigade l'attaque de la réserve» Le prince de Yaudémont fut mis eu déroute ; il se relira en toute MU par Hœskirob, laissant 3,000 prisonniers, cinq pièoes de canon et des drapeau au pouvoir de Lecoiurbe. Pendant ce temps, les trois divisions de la réserve s'engagèrent avec les avant-gardes du feldHBarécbal Kray sur un chemin d'£ngen, aux approches de la rivière d'Aadb. Le combat devint très vif h Wetterdin^n, àMulbausem; mais Horeau étendit biOAtAt sa ligue sur sa gauche : il fit attaquer par Richepanse le mamelon denobenhoven, celui-ci l'attaqua en vain toute la journée; les trois diviskMts de la réserve, avec la brigade de la division Lorge et la réserve de grosse cavalerie, formaiBut une force de 40,000 hommes, c'est-à-dire un peu moins que l'ennenii n'avait devant Engen. La victoire penchait en faveur des AotricfaienSt lerscpie Kray fut instruit de la défaite du prince de Yaudémont, des grands succès de Letourbe et de VarrW^e de Saint-Cyr
sur Hohenhoven ; Il battit en retraite. Saint-Cyr était parti le matin de Sliililiiigen ; il avait remonté la rive droite du Wuttach, et il fut arrêté au défilé de Zollbaus ; à la nuit, sa brigade d'avant-garde, commandée par le général Roussel, occupa le plateau de Hohenhoven. La perte fut de 6 à 7,000 hommes de chaque cAté, les Autrichiens perdirent en outre 4',000 prisonniers et quelques pièces de canon, la plupart pris par Lecourbe à Stockach.
Bauille de Mœskirch.
Pendant la journée du fc, le feldmaréchal Kray joignit à Mceskirch le prinoe de Vaudémont, et fut rejoint par la division que commandait Tarchidnc Ferdinand; il ordonna l'évacuation de ses magasins, et fit ses dispositions pour se porter sur le Danube, qu'il voulait passer sur le pont de Siegmaringen : pendant cette journée Farmée friiDQaise ne fit aucun mouvement; mais le général Lecourbe se porta de Stockach sur Mœskirch. Saint Cyr, qui n'avait pas donné à Engen, se porta sur Liptingen : les trois divisions de la réserve marchèi^nt en deuiènM ligne à l'appui de Lecourbe; celui-ci marcha sur Mceskirch sur trois colonnes; Vandamme à la droite sur Kioster-Wald; Montrichard au centre, appuyé par la réserve de grosse cavalerie ; Lorge à la gauche, par Neuhausen : il couvrait ainsi un front de* deux grandes lieues. La rencontre des ' troupes légères de Tennemi ne tarda pas è lui indiquer la présence de l'ar^ ' mée : bientM les trois divisions fhrent aux mains oenlre toute l'armée autrichienne ; elles étaient fort compromises, lorsque, dans TaprèMnidi, elles furent soutenues par troii; divisions de
ULM. — JUOJUUD.
Il reserve. Le combat deTint fort chaud, les armées se maintinrent sur leur champ de batailla. Saint-Cyr eût décidé de la victoire ; mais il n'arriva àLiptingeaque la nuit, encore éloigne au champ de bataille de plnsieurs lieues. Pendant la nait Kray battit en retraite : la nantie de ses troupes avait passé le Danube à Siegmaringeu ; Tautre moitié était sur la rive droite, lorsque Saint-Cjr, qui avait suivi Sa rive droite du Danube, arriva le 6 sur les hauteurs qui dominent ce fleuve. Si Horeau eût marché, de son côté, à la suite de l'ennemi, une partie de l'armée autrichienne aurait été détruite, mais Moreau ne co&iiaissait pas le prix du temps ; il le passait toujours le lendemain des batailles, dans une ttcheuse indécision.
Oatailla de Bikei^ok.
Quelques jours après la bataille de Mœskirch, Lecourbe se porta sur Wurzach et envoya se^ Qanqueurs au pied des montagnes du Tyrol. Saint* Cyr se port4 sur Bucbau; Moreau, avec la réserve, marcha en deuxième ligne; Sainte-Suxanue continua ma mouvement par la rive gauche du Danube, et se porta à Geissingen, séparé de l'armée par le fleuve. Kray avait fait su retraite sans être inquiété. Se trouvant le 7 à Riedliogen, et ayant eu avis du noouvenient déc^msu de la droite de Taroiée sur le Tyrol, et de cehii de Sainte-Suzanne sur la riv^ gauche du Danube, il passa ca fleuve au pont de Riedliogen, et se porte derrière Biberach« plaçant une avant»
garde de dix mille honsmea sur b route de Bucbau, et toute son armée derrière la Bieas, la gauche i Ochsenhausen, la droite su* le plateau de Xetteaberg. Le 9 mai, Saint^Cyr pifftit
de Buchau, attaqua cette avant-garde, qui était séparée du corps de bataille par laRiess, la culbuta dans la rivière, lui fit quinze cents prisonniers, et lui prit du canon ; il la suivit sur la rive droite; deux divisions de la réserve étaient survenues dans ces entrefaites.
Kray se mit en route sur Tlller ; Le courbe l'attaqua à Mcmmingen, lui Ht douze cents prisonniers, et lui prit du canon; il se réfugia dans son camp d'Ulm.
MaiNBuvres et combato auiaar é'Dhn.
Du 10 au 12 mai, l'armée frangaisa occupait les positions suivantes : la droite, sous Lecourbe, avait son quar»
tier-général à Memmingen ; la réserve et le centre le long de Tlller, jusqu'au Danube; le général Sainte-Suzanne, sur la gauche du Danube, à une jour-* née d'Ulm. L'arnaée autridiienne était toute réunie dans le camp retranché d'Ulm, hormis le corps du prince de Reuss, de 90,000 hommes, qui était dans le TyroL Ulm avait une enceinte baationnée; le mont Fellichel qui la domine, était occupé par dea foi tifiea^ tioos de campagne faites aveo soin, et armées d'une ncpdN-ease artillerie sur la rive droite, de forts retranchemens protégeaient deux ponte. De grands magasins de fourrages, vivres et munitions de guerre y étaient Hkxnis. Le général autrichien pouvarl raanœuf m* sur les deux rives du IXi*** Dttbe, protégeant h la fois ta Souabc^* et la Bavière, couvrant la Sobéme conune l'Autriche ; il reeevair tous lesi joufi dea racriMa, des tivres^ et pîw* raissait résolu à Vouloir se mairttehff dans cette position eeatrale, iMlgfé< l'infériorilé bien eonstalée de ses for-^' ces, et les échecs qu*il avaib (?s9uyés.
Moreau, pour le déposter, résolue
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de marcher en ayaot, la droite en iéte : Lecourbe quitta Memmingen, et s'approcha du Lecb. Le quartier-général passa le Giint ; Saint-Cyr, avec le centre, le suivit en échelon, longeant le Danube ; Sainte-Suzanne s'approcha d'Ulm par la rive gauche. La division Legrand prit position à Erbach sur le Danube, à deux lieues de la place ; la division Souham, à la même distance sur la Blau, Les deux divisions couvraient ainsi une ligne de deux lieues.
Sainte-Suzanne n'avait aucun point sur le Danube; il affrontait avec son seul corps toute l'armée de Eray, qui i'élait contenté d'envoyer le général Meerfeld derrière le Lech, et continua à occuper en force toute la rive gauche du Danube, depuis Ulm jusqu'à l'embouchure de cette rivière, poussant des avant-gardes jusque sur la chaussée d'Angsbourg, où elles escarmouchaîent avec les flanqueurs de gauche de l'armée française.
Le 10, à la pointe du jour^ l'archiduc Ferdinand déboucha sur le général Legrand, ainsi qu'une autre colonne sur le général Souham. Les avant-postes des deux divisions françaises furent bientAt reployés, leurs GOOununicatioDs coupées, le corps des divisions rejeté deux Ueues en arrière; à mesure qu'elles reculaient, la distance qui les séparait s'augmentait
Sainte-Suzanne était percé; il ordonna au général Legrand d'abandon* ner le Danube, atln de se rapprocher de la division Souham : ce mouvement de concentration, avantageux sous ce point de vue, avait le terrible inconvénient de l'éloigner de l'armée ; mais Saint-Cyr, au bruit de la canonnade, rétrof(rada avec son arrière-garde, et plaça sur la rive droite du Danube des batteries qui balayaient la route d'Ulm I Srbacb, et donnèrent 4e Vinquié-
tude à Tarchiduc : il crut que toute l'armée allait passer ce fleuve, et le couper; il se reploya sur Ulm. La perte du corps de Sainte-Suzanne fut considérable en tués et blessés, moindre cependant qu'elle n'aurait dû l'être, vu la fausse position où on l'avait abandonné : l'intrépidité des troupes, rhabileté du général, sauvèrent ce corps d'une destruction totale.
Morcau, étonné de cet événement, contremanda la marche sur le Lech; ordonna à Saint-Cyi et à d'Hautpoult de passer le Danube à Erbach, pour soutenir Sainte-Suzanne ; se porta luimême sur riller, et rappela Lecourbe.
Sainte-Suzanne passa la Blau, de sorte que des onze divisions qui composaient son armée, cinq étaient sur la rive gauche, et six étaient sur la rive droite du Danube, à cheval sur ce fleuve, occupant une ligne de quatorze lieues; il passa plusieurs jours dans cette positîpn.
Attaquera-t-il Kray sur la rive gauche? repassera-t-il sur la rive droite? il se décida de nouveau à ce dernier parti. Lecourbe se reporta sur Laudsberg, où il arriva le S7 mai ; le 28, sur Augsbourg, où il passa le Lech ; Saint- Cyr se porta sur la Giinzt; Sainte- Suzanne passa sur la droite du Danube, et prit position a cheval sur l'Iller. L'armée française se trouva en bataille, la gauche au Danube, la dioite au Lech, occupant une ligne de vingt lieues. Le 24 mai, le fèld-maréchal Kray fit passer une avant-garde sur la rive droite, qui attaqua à la fois les deux divisions de Sainte- Suzanne : le combat fut vif, il dura toute la journée : la perte de part et d'autre fut considérable ; mais le soir, les Autrichiens repassèrent le Danube.
A cette nouvelle, le général Moreau
changea eneore ie résolution; il arr^ln
CtM. — MORSAIT.
son mooTement, et se rapprocha dn Danube. Lecourbe abandonna pour la deuxiétne fois le Lech. Mais le ^ jain, k fdd-maréchal Kray, ayant rénni ne partie de ses forces, passa sar le pont d*Ulm, et attaqua le corps de Sainte-Suzanne, conduit par Richepanse. Sainte-Suzanne avait été prendre le commandement des troupes de Mayence, qui se trouvaient en position sur riller. Richepanse, environné par des forces supérieures, se reploya toute la journée : sa position devenait des plus critiques, lorsque le général Grenier (il avait remplacé Saint-Cyr, renvoyé de l'armée par Moreau) , fit déboucher par le pont de Kellmuntz sur rnier la division Ney ; le combat se rétablit. Le général Horeau se concentra tout-à-fait sur Tlller : c'était justement ce que voulait Kray, qui, trop faible pour faire tète à l'armée française, voulait l'empêcher ae che* miner, et la consumer dans des combats de détail.
Après avoir séjourné plusieurs jours dans cette position, enhardi par l'attitude défensive de Kray, qui ne faisait aucun mouvement, et restait dans son camp retranché, Moreau reprit pour la troisième fois son projet d'attaque sur la Bavière ; il fit mine de passer le Lech.
Lecourne repassa de nouveau le Lech, et les 10, 11 et 12 juin, toute l'armée se rapprocha de cette rivière.
Ainsi il y avait un mois que le combat de Kberach avait eu lieu, et l'armée était toujours dans la même position :
elle avait perdu ce temps en marches et contre-marches, qui l'avaient compromise, et avaient donné lieu à des combats où les troupes françaises, en nombre mférieur, avaient perdu beaucoup de monde. L'arrière-garde 4e Lecourbe avait perdu deux mille
hommes, en évacuant Augribourg, an combat de Schwabmundien. Cette hésitation avait indisposé quelques généraux de l'armée. Moreau avait renvoyé Saint-Cyr, qu'il avait remplacé par le général Grenier; il reprochait à ce général les lenteurs de sa marche à Engen, surtout à Modskirch. et d'être mauvais camarade, de laisser écraser les divisions voisines, lorsqu'il pouvait les secourir; de son cAté, Saint-Cyr critiquait amèrement la conduite de son général en chef, et manifestait hautement la désapprobation des manœuvres qui avaient été faites depuis l'ouverture de la campagne. On voit dans les dépêches de Lecourbe plusieurs lettres pleines d'énergie et de plaintes sur ses lenteurs, ses incertitudes, ses hésitations, ses ordres et contre-ordres. Cela décida enfin le général en chef à se porter sur la rive gauche du Danube, en passant la rivière, du 19 au 20 juin, après être arrivé sur le fleuve, à la hauteur d'Ulm.
Svn.
Lecourbe, avec la droite, se porta vis-à-vis Hochstet; Moreau , avec lu réserve, vis-à-vis Dillingen ; Grenier, avec le centre, à Giintzbourg; Richepanse, avec la gauche, resta en observation sur l'Illers vis-à-vis Ulm. Le 19, à la pointe du jour, Lecourbe fit raccommoder le pont du Danube à Btindheim, fit passer son corps d'armée, se porta avec une division sur Schweningen, en descendant à deux lieues du côté de Bonawert, et environ deux autres sur Lauingen, en remontant le Danube. A peine arrivé à Schweningen, la division fut attaquée par une brigade de quatre mille hommes que commandait le général Devaux, qir'
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av^ 9on quartier^énérftl à Donawert.
Le combat iîit a^iiet vif, mais ce corps fut défait, la moitié resta sur le champ de bataille, et dans les mains des Fran* çais. Peu après, Tennemi attaqua les divisions placées sur Lauingen ; après uh combat fort vif, il fut repoussé.
Morcau, avec la réserve, passa au pont de Blllingen. Grenier voulut rétablir le pont de Giinitbourg, mais il en fut empêché par le général Oiulay ; ce qui l'obligea à aller passer au pont de Diilingen. Aussitôt que Kray apprit que le passage était effectué, il réso-lut de se retirer; ce qu*il fit, sons la protection d'un corps de cavalerie qu'il plaça sur la Brenzt : mais, pendant les journées du 20, 21, 22» et 23, l'armée française resta immobile et ne fit rien. C'était perdre un temps précieux, et qui, bien employé, pouvait devenir funeste à son ennemi . le gé-* néral autrichien en profita; il passa par Neresheira, Nordiingen, et arriva sur la Wernitt le 28 au soir. Le général Richepanse cerna Ulm, avec son corps. L'armée se mit trop tard à la suite de l'armée autrichienne, dont elle n'atteignit que l'arrière-garde. La division Decaen fut dirigée sur Munich ; après un léger combat contre le général Meerfeld, il entra dans cette capitale.
Lecourbe repassa sur la rive droite du Danube, se porta sur Raln et Neubourg. Kray était en position avec deux mille cinq cents hommes. En avant de cette ville, sur la rive droite du Danube, Montrichard, qui osa l'y attaquer, fut vivement repoussé et ramené pendant deux lieues. Lecourbe rétablit le combat avec la division Grandjean : la valeur des troupes et rénergie du général remédièrent au mal qui eftt pu être beaucoup plus grand. Le champ de bataille reala k
Tennemi ; mais dans la nuit il sentit qu'il n'était plus à temps de gagner le Loch, et que la reste de l'armée française allait l'accabler; il repassa le Danube, se porta sur Tngolstadt, passa de nouveau le fleuve, et porta son quartier-général à Landshut, derrière riser. Le général McH'eau entra i Ausgbourg , y plaça son quartier^énéral, il envoya la division Leclerc sur Freysingen, qui y entra après un combat très vif contre l'avant-garde autrichienne.
Dans ce temps, Sainte-Suzanne sor* tit de Mayence avec deux divisions réunies de ce côté, et il entra dans la Franconie, se rapprochant du Danube»
Cependant le prince de Reuss, occupant toujours Feidkirch, Fuessen et tous les débouchés du Tyrol, Lecourbe repassa le Lech, avec vingt mille nommes, et se porta sur trois colon* nés, la gauche sur Scharnitz, le centre sur FuesseUf et la droite sur Feidkirch. Le ii juillet, Molitor entra dana cette place; l'ennemi lui abandonna le camp retranché. Le prince de Reuas se retira derrière les défilés et les retranchemena qui couvraient le Tyrol.
S VIIL
L'armistice fut conclue le 15 juillet à Pasdorf : les trois places d'Ing^lstadt, Ulm, Philii^bourg durent rester bloquées, mais approvisionnées jour par jour, pendant le temps de la suapension d'armes. Tout le Tyrol resta au pouvoir de rAutrîdie,etla ligue de démarcation passa par l'Iser, au pied des montagnes du l^rol. Dès le ^ juin, le feldHBaréohal Kray avait proposé de se cenfornier à rarmistice eoBclu à Marango, dont il venait de recevoir la nouv^te^ Le reste de juillet, août, se[^lraitmi octolire, novem-
vus. — MOMAtJ.
brc, les armées restèrent en présence, cl les hostilités ne recommencèrent qu'en novembre. L'armistice disait :
Article premier. Il y aura armistice ri suspension des hostilités entre Farnée de Sa Majesté impériale et de ses alliés, en Allemagne^ dans la Suisse, le Tyrol et les Grisons, et l'armée Tm^se dans les mêmes pays. La re^ prise des hostilités devra être annoncée respectitement doue jonrs d'à* Tance. — Art. 3. L'armée française occupera to«t le pays qui est compris dans la ligne de démarcation saivante; cette ligne 8*étend depuis Babers, dans les Grisons, sur la rive droite du Rhin, jusqu'aux sources de Flnn, dont elle comprend toute la vallée ; de là aux sources du Lech« par le revers des montagnes du Vorarlberg, jusqu'à Reuti, le long de la rive gauche du Lech. L'armée autrichienne reste en posiession de tous les passages qui conduisent a la rive droite du Lech , elle forme une ligne qui comprend Reuti, s*étend au delà de Seebach, près de Breitenwang, le long de la me septentrionale du lac dont sort le Seebach, s'élève sur la gauche, dans Lecbtal, jusqu'à la source de l'Ammer; delà, par les frontières, du comté de Werdenfe1s« jusqu'à la Loisach. Elle s*éleiid jusqu'à la rive gauche de cette rivière, jusqu'à Kochelsée, qu'elle traverse, jusqu'au Walchensée, oà elle coupe le lac de ee nom, et se prolonge le long de la rive septentrionale de la Jachoai jusqu'à son embouchure dans riser; et, traversant cette rivière, elle se dirige sur Reuti, sm le Tegern- Kc, au delà de la Manguald, près de Gmûnd, et sur la rive gauche de celleci. au delà de la Falley : dé là, elle prend la direction par Ob-Laus, Rei* fing, Elkhofin, FraBng, Bcking, Ébersberg, Maickirchen, Hèhenliudeu ,
Krainacher, Weting, Reting, Aidberg, Isen, Penring, Zuphtenbach, le long de risen jusqu'à Furden et Sendorff, ou elle passe vers la source de la Yilz, qu'elle suit jusqu'à son embouchure dans le Danube, et ensuite sur la rive droite de la Yilz jusqu'à Vilsbibourg* et au delà de cette rivière jusqu'à Bi-* nabibourg, où elle suit le cours de la Bina jusqu'à Dornaich. Elle coupe près de Sculmshausen, s'étend vers la source du Colbach, ensuite la rive gauche jusqu'à son embouchure dans la Vils, et, se portant sur la gauche, vers la Yilz, se prolonge jusqu'à son embouchure dans le Danube^. La même ligne s'étend sur la rive droite du Da-* nube jusqu'à Kehlheim, où elle passe le fleuve, et se prolouge sur la rive drcîte de l'Altmiihl jusqu'à Pappeiiheim ; elle se dirige ensuite par la ville de Weissembrarg, vers la Bednitz, dont elle longe la rive gauche jusqu'au point où elle se jette dans le Mein ; elle suit de là la rive gauche de cette dernière rivière jusqu'à son enn bouchure. La ligne de démarcation, tor la rive droite du Mein, entre cette rivière et Dusseldorff, ne s'étendra plus vers Mayence jusqu'à la Nidda.
Dans le cas où les troupes françaises auraient fait, dans l'intervalle, des progrès de ce côté, elles conserveront on reprendront la même ligne qu'elles occupent aujourd'hui, 15 juillet.^ Art. 8. L'armée impériale occupera de nouveau le haut et bas Eugadiw^ c'est--à-dire la partie des Grisons^ d(M les rivières se jettent dans VImi, et de la vallée de Sainte -Marie, dan# l'Adige. La ligne de démarcatiott ttim* çaise s'étenAra depuis Bakers, stn* ta lae de Gonao, par Goire, 1>MSane, Splugen, Ghiavenna, y compris le Lu»' densteig. La partie des Grisons, située entre eettie Ugne et l'Engadin« sera-
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évacoéo par les deux parties Ce pays cooéervcrà sa forme de gouvemement actiieUe.r--Art. i. Les places qui sont daii^ ià ligne de démarcation, telles que Uhn, [ngolstadt et Philipsbonrg, lesquelles sont occupées par les impériiiui, resteront, sous tous les rapports, dans rétat où elles auront été trouvées par les ooromissaîres nommés à cet effet, par les généraux en chef; la garnison n'en sera pas augmentée, et elles ne troubleront point la navigation sur les rivières, et le pa&sage sur les grandes routes. Le territoire de ces places fortes s'étend jusqu'à deai môle toises des fortiflcations ; elles s'approvisionneront tous ' les dix jours, et, pour ce qui regarde cet approvisionnement déterminé, elles ne seront pas censées comprises dans les pays occupés par l'armée française, laquelle, de son côté, ne pourra pas non plus empêcher les transports des munitions dans lesdites places. — Art.
5. Le général, commandant l'armée impériale, est autorisé à envoyer dans chacune de ces places une personne chargée d'informer les commandans de la conduite qu'ils auront à tenir. — Art. 6. Il n'y aura pas de ponts sur les rivières qui séparent les deux arnàées, à moins que ces rivières ne soient coupées par la ligne de démarcation, et alors les ponts ne pourront être établis que derrière cette ligne, sans préjudice cependant des dispositions qui pourraient être faites à Tavenir pour l'utilité des armées et du oonunerce. Les chefs respectifs s'entendront sur cet article. — Art. 7.
Partout où des rivières navigables séparent les deux armées, la navigation sera libre pour elles et pour les habitans. La même chose aura lieu pour les grandes routes comprises dans la UgM.de démarcation, et cela pendant
le temps de l'armistice. — Art. 8. Les territoires de l'empire et des états autrichiens qui se trouvent dans la ligne de démarcation de l'armée française, sont sous la sauve-garde de la loyauté et de la bonne foi. Les propriétés et les gouvernemens actuels seront respectés, et aucun des habitans de ces contrées ne pourra être inquiété, soit pour services rendus à Tarmée impériale, soit pour opinion politique, soit pour avoir pris une part effective à la guerre. — Art. 9. La présente convention sera expédiée avec la nlus grande célérité possible — Art. 10. Les avantpostes des deux armées ne communiqueront pas entre eux.
Plan de Campagne.
Première remarq%ie. — 1® Un plan de campagne doit avoir prévu tout ce que l'ennemi peut faire, et contenir en lui-même les moyens de le déjouer.
La frontière d'Allemagne était , dans cette campagne , la frontière prédominante; la frontière de la rivière de Gènes était la frontière secondaire.
Effectivement, les événemens d'Italie ne pouvaient exercer d'action directe, immédiate et nécessaire sur les affaires du Rhin ; tandis que les événemens, qui auraient lieu en Allemagne , acquéraient une action nécessaire et immédiate sur l'Italie. En conséquence , le premier consul réunit toutes les forces de la république sur la frontière prédominante, savoir : l'armée d'Allemagne, qu'il renforça , et l'armée de Hollande et du Bas-Rhin ; l'armée de réserve, qu'il réunit sur la Saône, à portée d'entrer en Allemagne, si cela était nécessaire.
Le conseil aulique réunit sa prmcipale armée sur la frontière secondaire.
VUE. ^ MOBBAU.
en Italie. Ce contre-sens, cette Yiolation de ce grand priodpe , fut la véritable caose de la catastrophe des Aatrichiens dans cette campagne.
8* Le goovernemrat avait ordonné SB général Horeau de réunir son ar- ■ée derrière le lac de Constance , par la Suisse; de dérober cette marche à l'eanend , en interdisant toute comnranication de la rive gauche à la rive droite du Rhin ; de jeter, à la fin d'avril y qiuatre ponts entre Schaffhausen, Stein elle lac de Constance; de passer sur la rive droite du Danube avec tonte son année; de se porter sur StockachetEngen; d'appuyer sa droite an Bsnube , sa gauche an lac de Constioce; de prendre à dos toutes les divisions ennemies qui se trouveraient en position sur les Montagnes Noires ^ dans la vallée du Bhin , de les séparer de leurs magasins, de se porter ensûte sur Ulm avant Tennemi. Morean ne comprit pas ce plan; il envoya le général Dessolles au ministre de la guerre, pour proposer de passer le Rhin i Mayence, Strasbourg et BAle.
Napoléon résolut alors de se mettre hii-méme à la tète de cette armée ; mais les événemens exigèrent ({u'elle entrât en opération en avril, et les drconstaDoea intérieures de la république ne hû permettant pas de quitter alors Paris « û secontenta de prescrire que rarmée du Bhin n'eût qu'une seule ligne d'opération.
BmuBièm rmmrqât. MoRSAU. — * 1"* Sanite-Snianne passa le Rhin à Kelh; Saint^lyr , à Neuf-ftisach : ils devaient se joindre dans le Brisgaw.
Moreaii en sentit le danger; il rappela Samte-Smannesur la rive gauche, ponr lui Cure repasser le Rhin sur le pont de Nenf-Brisach : ce ftit un faux mouvement^ et non pas une ruse de gnore. La naarche de trente lieues,
depuis Yieux-Brisach à Bàle et Schat fhausen , par la rive droite du Rhin , étant fftcbeuse, l'armée pressait son flanc dnrit an Rhin, et son flanc gaur ÙL<à à l'ennemi ; elle était dans un culde-sac, au milieu des ravins, des forêts et des défilés. Le feld-maréchal Rray fut ainsi prévenu ou voulait aller son ennemi; il eut huit jours pomr se concerter ; aussi fut41 réuni en bataille à Engen rt Stobach , et en mesure, de couvrir ses magasins et Ulm avant le général français, quicepen* dant avait l'initiative du mouvement.
Si Moreau eût débouché par le lac de Constance avec toute l'armée , il eût surpris, défait et pris la moitié de l'armée autrichienne; les débris n'auraient pu se rallier que sur le Necker : il fat arrivé à Uhn avant elle. Que de grands résultats! La campagne eût été décidée dans les quinze premiers jours.
9p L'armée française était beaucoup plus forte que celle de l'ennemi dans un arrondissement de quinze lieues, et cependant l'ennemi fut supérieur en nombre sur le champ de bataille d'Engen. Moreau éparpilla son armée, et la compromit ; il manœuvra par sa gauche pour se réunir à Saiot-Cyr, qui était trop loin ; il fit attaquer, par Bichepanse seul , le pic de Hohenhowen, qui était une position forte. Il eût dû tenir ses troupes réunies, et mancBuvrer par sa droite, s'appuyer à Lecourt>e , et couper la ligne de retraite de l'ennemi ; là il n'eût été arrêté par aucune forte position.
3» Kray fit sa retraite , dans la nuit du 3 au fc, sur Mœskirch; il en était éloigné de six lieues: Lecourbe n'en était éloigné que de trois lieues. Si celui-ci eût reçu l'ordre de marcher, le (•, il eût coupé l'armée ennemie, l'eût attaquée en tète et en flanc, dans le temps que Saint-Cyr et la réserve
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eoMont attaqaé en queue ; Kray eût été fort compromis, k bataille de IbBskircb n'eftt pai ea lien. Morean est resté, le <s oisif, sans avcime raison. Cette fatale indécision remit en qaestion, le lendemain, ce qni avait été décidé à Engen , et rendit inntile le sang rersé sor le champ de bataiUe.
ko Sainte-Suzanne était à Donana- Eebingen pendant la bataille d'Engen :
il eût pu au moins se trouver i la bataiUe de Hceskircfa; il n'y fut pas non plus que Saint-Cyr, de sorte que les six divisions de Lecourbe et de la réserve s'y trouvèrent seules; ce qui faisait une force inférieure à celle de rennemi.
5* La conduite de Saint<]yr a donné lieu à des plaintes; il n'est arrivé que lanuitiLiptingen, à plusieurs lieues du champ de bataille.
G» Si Moreau eût marché , le 6 , à la pointe du jour , à la poursuite de l'ennemi ; qu'il eût appuyé Saint-Gyr, le 6, 0 eût détruit une partie de l'armée ennemie pendant qu'elle était occupée au passage du Danube : mais, le 6, comme le &, Moreau resta inactif sur son champ de bataille.
To* Que devait faire le général français pour déposter le feld- maréchal Kray, de son camp retranché? Une seule chose : avoir une volonté , suivre un plan ; car l'initiative était à lui : il était vainqueur, plus nombreux, et avait une meilleure armée. Le 14 mai, il eût dû passer l'Iller, se mettre ea marche sur trois colonnes, ne pas occuper plus de six lieues de terrain, passer le Lech , et arriver en deux jours ou trois, au plus, à Augsbourg. Le général autrichien eût aussitôt suivi le mouvement par la rive gaache du Danube , se fût porté par IVeubourg, derrière le Lech, pour couvrir la Ba-
vière et les états héréditaires ; fl ne se fût pas exposé à suivre Fermée française sur ta rive droite, puisqu'il aurait fallu qu'il s'avançât sous les nuirs d'Augtbourg pour l'attendre, et que, faisant volte-face , elle l'aurait battu « coupé d'Ulm, et rejeté dans les Montagnes-Noires. L'armée autrichienne pouvait avoir encore la prétention de combattre et de vaincre des divisions isolées; mais elle n'avait ptas celle de lutter contre l'armée française réunie.
Les Français devaient être le 18 mai à Munich, et maîtres de la Bavière.
Kray se serait estimé fort heureux de regagner l'Inn à temps : on voit par ses dépêches, qu'il juge parfaitement de l'irrésolution de son ennemi. Lorsque celui-ci poussa un corps sur Augsbourg, H écrivit : l'armée française fiait une démonstration sur la Bavière, qui n'est passérieuse, puisque ses divisions sont en échelons jusqu'à l'Iller, et que sa ligne est déjà trop étendue ; il avait raison.
8° Moreau a trois fois , en quarante jours, réitéré les mêmes démonstrations ; mais toutes les trois fois, sans leur donner un caractère de vérité, il n'a réussi qu'à enhardir son rival, et lui a offert des ooeasiona de battre des divisions isolées. En efbt, Fannée française avait dans ses manosuvrea, la gauche sur Vlm, et la <boiteà viii«t lieues, menaçant la Bavière; c'était défier l'armée mmmme et ta fortune.
Pendant cette campagne, Tarméofrançaise, qui était plus nombreuse* a preaque toujours été intérieure en nombre sur le diamp de bataiUe ; c'est ce qui arrive aux généraux qui sont irrésolus, et agissent sans principes etsans ptans; les tfttonnemens, les mttzo tenmme perdent tout à ta guerre.
9* Le projet de passer sur la rive
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gtndie da Danube, aa-dessns d'Ulm, était périUeux et fort hasardeux ; si Iray et le prince de Reoss r éonis eus- Mut msiMBiivré b gauche aa DaDobe, bdrrile am Tjrol, l'«rmée française poiiTait être prise en flagrant délit et être fort compromise. Mais, puisque le général français était résolu à cette opération inutile et téméraire, il la fdlait faire avec résolution et d'un seul trait; fl fallait que le passage ayant été surpris le 19, le 20 toute Tannée se trouvftt sur la rive gauche, laissant seulement quelques colonnes mobQes en observation sur la rive droite, et qu'elle se portât droit sur ClmetNordlingen, afin d'attaquer en flanc l'armée autrichienne» et de l'obliger, si Kray prenait le parti de la retraite, à recevoir la bataille, et de s'emparer de son camp retranché, si Kray se décidait à passer sur la rive droite pour marcher sur l'armée française. De cette manière le général Morean n'avait rien à redouter; son armée, supérieure comme elle l'était en forces et en moral, si elle perdait la rive droite, s'établissait sur la rive gauche : tontes les chances étaient pour elle ; elle profitait de son initiative pour marcher réunie, surprendre Fennemi pendant ses mouvemens, dans le temps qu'elle ne laissait rien exposé aux coups de l'initiative de rennemi. C'est l'avantage de toute année qni marche toujours réunie; qu'eût pu faire le général Blchepanse, qui était le plus près d'Uhn, si Kray et le prince de Reuss l'eussent attaqué avec 60,000 hoBunes ; et que fût devenne l'armée, si le corps de Richepanse eût été défait, qu'elle eût perdu sa ligne d'opération sur la rive droite, en y éprouvant un si grand échec, kmqn'elle n'avait pas encore pris pied «ir la rife gauche?
lO"" La marche du général Decaen sur Munich, celle de Lecourbe sur Neubourg, celle de Leclerc sur Freysingen, étaient des mouvemens isolés, où les troupes françaises se sont trouvées en nombre inférieur de l'ennemi ; elles y ont payé d'audace, atteint le point qu'eues voulaient occuper, ont obtenu peu de résultat, et perdu autant que l'ennemi.
11* La marche rétrograde de Lecourbe sur le Vorarlberg était inutile; il fallait qu'il marchflt sur Inspmck; il y serait arrivé dix jours plus tôt avec moins de difficultés, et en perdant moins de monde qu'il n'en a perdu i tous ces débouchés du Tyrol, pour n'obtenir aucun résultat: la possession d'Inspmck était d'une toute autre importance, l'armée se fût alors trouvée en ligne sur l'Inn.
12<» L'armistice ne remplit pas le but du gouvernement, qui voulait avoir les quatre places d'Ulm, Philipsbourg, Ingolstadt et Inspmck, pour bien assurer la position des armées.
Troisième rwuirque. — KsAT. -^ 1"* le feld-maréchal Kray compromit son armée en la tenant disséminée i l'approche de l'ouverture de la campagne ; son quartier-général à Donaus* Echingen et surtout ses magasins de Stockach, Engen, Mœskirch, étaient mal placés. Il agissait comme si la Suisse eût été neutre ; son quartiergénéral et ses magasins eussent alors été couverts par les défilés des Montagnes-Noires. Mais les Français étaient maîtres de la Suisse et de tout le cours du Rhin de Constance à Rftle ; ses magasins se trouvaient à une demi-journée d'eux, et tout-à-fait aux avantpostes.
2® Le feld-maréchal Kray a montré de l'habileté autour d'Ulm : il a obtenu un grand succès, puisque avec
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une année battue trois fois en un mois, et fort inférieure, il a retenu, pendant quarante jours sous le canon de son camp retranché, une armée supérieure et victorieuse ; les marches, les manœuvres, les fortifications n'ont pas d'autre but. Mais ce maréchal n*eùt-il pas pu faire davantage, lorsque Sainte-Suzanne, avec moins de 20,000 honunes, se' trouvait, le 16 mai, séparé par le Danube du reste de Tannée, à une heure de marche de son camp retranché ; pourquoi ne l'attaqua-t-il pas avec ses forces réunies ? De si belles occasions sont rares ; il fallait déboucher sur les deux divisions de Sainte-Suzanne avec 60,000 hommes, et les détruire.
3» Lorsque, le 26 mai, l'armée firançaise était disséminée sur une ligue de vingt lieues du Danube au Lcch, pourquoi n'a-t-îl pas débouché avec toutes ses forces sur les deux divisions Sainte-Suzanne et Richepanse?
il ne les a attaquées qu'avec 16,000 hommes ; son attaque sur mier, le k juin, fut faite avec trop de circonspection et avec trop peu de troupes : le prince de Reuss aurait dû y concourir, en descendant du Tyrol avec toutes ses forces. Si le général autrichien eût profité de ses avantages, de l'indécision de son adversaire, de ses fausses manœavres, il Feût, malgré ses succès et sa supériorité, rejeté en Suisse.
GÊrtES.— MÀSSËNÂ.
Poaiiions respectiTes det arméei d'iuUe.
— Gênes.— Mêlas coope en deux Tarmée française. — Masséna tente inutilement de rétablir ses oommanications ayec na gaa-
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che. 11 est iuyesti dans GéDes.— mocns de Gènes. Mêlas marche sur le Yar : Saehet aliandonne Nice.— 'Masséna cherche à faire lerer le bloens. —Masséna, pressé par la famine, entre en néfoeiation. Reddition de Gènes. — Les Autrichiens repassent les Alpes pour se porter i la rencontre de Vannée de réserve. Sachet les poursuit. — Effets de la Tictoire de Marengo. Suchet prend possession de Gènet. — Renarqaes critiques.
SI"
La principale armée de la maison d'Autriche était celle d'Italie : le feldmaréchal Mêlas la commandait ; son effectif était de l!i.O,000 hommes, 130,000 sous les armes. Toute Tltalie était sous le commandement des Autrichiens, de Rome h Milan, de l'Isonzo aux Alpes cotiennes : ni le grandduc, ni le roi de Sardaigne, ni le pape, n'avaient pu obtenir la permission de rentrer dans leurs états ; le ministre Thugut retenait le premier à Vienne, le second à Florence, et le troisième à Venise.
L'action de l'administration autrichienne s'étendait sur toute l'Italie.
Rien ne la contrariait : toutes les richesses de ce beau pays étaient em* plojées à raviver, améliorer le matériel de Tannée, qui, fière des succès qu'elle avait obtenus dans la campagne précédente, avait à se rendre digne de fixer l'attention de l'Europe, d'être appelée à jouer le principal rôle dans la campagne qui allait s'ouvrir. Rien ne lui semblait au-dessus de ses destinées : elle se flattait d'entrer dans Gènes, dans Nice ; de passer le Var, de se réunir à l'armée anglaise de Mahon, dans le port de Toulon, de planter l'aigle autrichienne sur les tours de l'antique Marseille^ et de prendre ses quartiers d'hiver sur le Rhône et la Durance.
G£N£$. — MASSÉNA
Dès le eommencement de mars, ie fddHBBarécbal Mêlas leva ses cantonaenens; il laissa tonte sa cavalerie, ses iMircs de réserve, sa grosse artillerie dans les plaines d'Italie : tont cela ne toi était utile que lorsqa'il aurait passé le Yar. Il mit 30,000 hommes drinfanterîe sous les ordres des génériu Woccaasowich, Laudon, Haddich et Kaim, pour garder les places et les débouchés du Spliigen, du Saint-Gothard, du Simplon, du Saint-Bernard, du moDt Cénis, du mobt Genèvre, d'Argentîères, et avec 70 à 80,000 hommes il s'approcha de l'Apennin ligurien. Sa droite, sous les ordres du feldmaréchâl lieutenant Ott, se porta sur Bobbio, d'où il poussa une avant-garde sm* Sestri de Levante, pour commûniiper avec Tescadre anglane, et attirer de ce cAté l'attention du général françai8« Avec le centre et le quartier gé* Dëral, il se porta à Acqui ; il confia sa droite an feld-maréchal lieutenant
L'armée française voyait avec coufimoeà sa tête le vainqueur de Zurich; eUe était appelée à combattre sur un terrain où chaque pas lui retraçait un souvenir de gîoire. Il n'y avait pas encore quatre ans révolus qu'elle mA^ quoique peu nombrrase et dans le pina grand dénuement, suppléant à tout par sou courage et la force de sa volonté, remporté de nombreuses victoket, planté en cinquante jours ses drapeau sur les rives de l'Adige, sur les confins du Tyrol, et porté si haut la gloire du nom français. L'administration avait été organisée pendant janvier, février et mars; la solde était alignée, et des convois considérables de SDfaaistances avaient fait succéder Tabondanoe à la disette ; les ports de MarseiUe, Toulon, Antibes, étaient encore pleins de bâtimens employés
à son approvisionnement : elle corn* mençait à perdre le souvenir des défaites qu'elle avait éprouvées l'année précédente ; elle était aussi bien que le pouvait permettre la pauvreté du pays ou elle se trouvait. Cette armée se montait à U),000 hommes ; mais elle avait des cadres pour une armée de 100,000. Toutes les nouvelles qui lui arrivaient de l'intérieur de la France, pendant la dernière campagne, exci-> taient l'esprit de faction, de division et de découragement; la république était alors dans les angoisses de Tagonie : mais aujourd'hui tout était propre à autoriser son émulation; la France était régénérée. Ces trente millions de Français, réunis autour de leur chef, si forts de la confiance réciproque qu'ils s'inspiraient, offraient le spectacle de l'Hercule gaulois armé de sa massue, prêt à terrasser les ennemis de sa liberté et de son indépen"dance.
Le quartier-général était à Gènes; le général de brigade Oudinot était chef d'état-major; le général Lamartellière commandait rartillerie. Masséna avait confié la gauche de soi armée au lieutenant^énéral Suchet, qui avait sous ses ordres quatre divisions : la première occupait Rocca- Barb»a; la deuxième, Sqttepani ejt Mélogno ; la troisième, SainUacques et Notre-Dame de Nève; la quatrième était en réserve à Finale et sur las hauteurs de San-Pantaléone : sa force était de 12,000 hommes. Le lieutenantgénéral Soult commandait le centa^e, fort de 12,000 hommes, et partagé en trois divisions : celle du général Gardanne défendait Cadibone, Yado, Montélegino, Savone ; les flanqueurs, les hauteurs de Stella ; le général Gasan défendait les débouchés en avant et eu arrière, et sur les flancs de la Bocche^-
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ta ; le général Marbot commandait la réaenre; le lientenant-général Mîollis commandait la droite, forte de 5,000 hommes : il barrait la rivière dn Le- Tant, occupant Recco par sa droite, le MonfrComna par son centre, et par sa gauche le col de Toriglio, situé à la naissance de la vallée de la Trébia.
Une réserve de 5,000 hommes était dans la ville; l'armée entière était forte de 8& à 36,000 hommes. Les cols, depuis Argentières jusqu'aux sources du Tanaro, étaient encore obstrués de neige. Une division de i,000 hommes, sous les ordres du général Garnier était répartie pour les observer, et fournir aux garnisons *de Saorgio, de Nice, de Montalban, de Yintimille et des batteries des côtes. L'approche de Parmée ennemie décida le général en chef à ordonner la levée des cantonnemens; et, quoique la saison fût rigoureuse, qu*U y eût encore des neiges sur les hauteurs, les troupes prirent leurs camps, et occupèrent des positions culminantes. Des escarmouches ne tardèrent pas à avoir lieu entre les avant-postes. La situation de Farmée française était délicate ; elle exigeait beaucoup de vigilance : tous les jours elle poussilt en avant de fortes reconnaissances, dans lesquelles elle avait toi^ours ravantage; elle faisait des prisonniers, enlevait des magasins et des bagages. L'occupation de Sestri de Levante gênait l'arrivée des convois de blé ; les paysans de la vallée de la Fontana-Bona, de tout temps dévoués à l'oligarchie, profitant du voisinage de l'armée autrichienne, s'étaient mis sous les armes, et déclarés pour l'ennemi. Le lieutenant-général HioIIis y marcha sur deux colonnes : l'une entra dans la vallée, désarma les insurgés, brûla cinq de leurs villages, et prit des Otages ; Taotre longea la mer, chassa
de Sestri l'avant-garde de Ott, la poussa au delà des Apennins, et se saisit d'un convoi de six mille quintaux de blé qu'elle fit entrer dans Gènes.
La ville de Gènes est située au bord de la mer, sur le revers d'une arrête de l'Apennin, qiti se détache au-dessus de la Bocchetta. Cette arrête est coupée à pic par deux torrens, la Polcevera à l'ouest, et la Bisagno à l'est, qui ont leur embouchure dans la mer, à deux mille toises l'un de l'antre.
Gênes a deux enceintes bastionnées ; la première est un triangle de neuf mille toises de développement : le cOté du sud, bordé par la mer, s'étend de^ puis la lanterne, à l'embouchure de la Polcevera, jusqu'au lazaret, à l'embouchure du Bisagno; les deux mêles, le port, les quais l'occupent dans toute son étendue : le côté d'ouest lOdge la rive gauche de la Polcevera ; celui de l'est, la rive droite dn Bisagno : ils ont chacun trois mille cinq cents toises d'étendue, et se joignent en formant un angle aigu au fort de rËperon. Le plan qui passe par ces trois angles fait un angle de 16<> avec l'horison. Cette enceinte est bien revêtue^ bien tracée, bien flanquée ; le terrain a été saisi avec art. Le cOté de l'ouest domine toute la vallée de la Polcevera, où est le faubourg de Saint*Pierre4'Arena :
le côté de l'est, au contraire, est do* miné par les mamelons de Monte- Ratti et du Monte-Faccio ; ce qui a obligé l'ingénieur à les occuper par les trois forts extérieurs de Quezzi sur Monte Valpura, de Richelieu sur le Manego, de San Tecla, entre le Monte Albaro et la Madone-del-Monte. Audelà de ces montagnes est le torrent
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de Stiirh ; au-dessus dn fort de l'Éperon est le plateau des Deoi-Frëres, paraHèle à la mer, et dominé, pris à reyers, par le fort de Diamant, 9Êat à douze cents toises du fort de rÉperon. La TiHe de Gènes est bètîe prèi de l'embouchure du Bisagno ; elle est couverte par la deuxième enceinte, dessinée avec art, et susceptible de quckpie résistance. Elle ne peut être kombardée ni du cdté du nord, ni du cMé de Fouest, puisqu'elle se trouve i plus de deux mille toises du fort de rÉperoD, et à neuf cents toises de la lantenie ; elle ne peut Tètre du cAté de Test que par celui qui serait maître des trois forts eitérieurs, et qui occuperait la position de Notre-Dame dd Monte. La première enceinte a été bttie en 1632 ; la deuxième est plus ancienne. Le port n'est précédé par aacone rade; la mer bat avec force dansFintérieur; ce qui rend nécessaire la prolongation des mAles, tel que cela ht depuis projeté en 1807. Les deux enceintes étaient parfaitement armée$; Fanenal abondamment fourni de tontes espèces de munitions de guerre. Le parti démocratique qui gouvernait la république depuis la convention de Montebello était excluat dévoué à la France. La rédu peuple pour les Autri- \ avait été soigneusement entre- I par le sénat depuis 1747. Gènes, par fesprR de ceux qui la gouvernaient, par son opinion, par son dévouement, était une ville française.
Le vice-amiral Keith , commandant Fescadre anglaise dans laHéditerranée, ttotiHa, en mars , aux consuls des diverses nations le blocus de tous les portseteftiesdela république deGènes, depuis Vintimilie à Sarzane : il interdisût aux neutres le commerce avec soixante lienes de cAtes, qu'il ne pou-
vait cependant pas surveiller réelle* ment; c'était, d'un coup de plume, les déclarer déchus de la protection du pa* ^on de leur souverain. Dans les premiers jours d'avril , il établit sa croisière devant Gènes; ce qui rendit difBciles les communications avec la Provence et l'arrivée des approvision»
nemens qui étaient en abondance dans les magasins de Marseille, Toulon, Antibes, Nice, etc.
$nL
Le 6 avril les grandes opérationt commencèrent Le feld-maréchal Mêlas avec quatre divisions attaqua à la fois Montelegino et Stella : le lieute* nant-géoéral Soult accourut avec sa réserve au secours de la gauche. Le combat fut assez vtf tout le jour : la division Palfy entra dans Gadibone et Yado; celles de Saint Julien et de Lat* termann entrèrent à iMontelegino et Arbizola; Soult, rallia sa gauohe sur Savone, compléta la garnison de la citadelle, et se retira sur Yareggio pour couvrirGènes; trois vaisseaux de guerre anglais mouillèrent dans la rade de Yado. Mêlas porta son quartier-général à la Madona de Savone, et fit investir le fort : il trouva à Yado plusieurs pièces de 96 et de gros mortiers qui armaient les batteries des cAtes. Dès cette première journée la ligne française se trouva coupée. Suchet, avec la gauche, fut^séparé du reste de l'armée; mais il conserva sa communication avec la France.
Le même jour, Ott, avec la gauche, déboucha par trois colonnes sur Miollis; celle de gauche, le long de la mer, celle da centre par Monte-Cornua, celle de droite par le col deToriglio : il fut partout vainqueur; occupa le Monte-Faccio, le Monte-Ratti, et in-
*^ooglc
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vestit les trois forts de Quezzi, de Richelieu et de Sao-Tecla ; il établit le feu de ses bivoaacs à une portée de canon de cette ville. L'atmosphère, jnsqu'aa ciel, en était embrasé: les Génois, hommes, femmes, vieillards, enfans, acconrorent sur les murailles pour considérer un spectacle si nouveau et si important pour eux : ils attendaient le jour avec impatience; ils allaient donc devenir la proie de ces Allemands, que leurs pères avaient repoussés, chassés de leur ville avec tant de gloire! Le parti oligarque souriait en secret, et dissimulait mal sa joie ; mais le peuple tout entier était consterné. Au premier rayon du soleil, Masséna fit ouvrir les portes ; il sortit avec la division Miollis et la réserve, attaqua le Monte-Facdo, le Monte Ratti, les prit à revers, et précipita dans les ravins et les fondrières les divisions de l'imprudent Ott, qui s'était approché avec tant d'inconsidération, seul et si loin du reste de son armée. La victoire fut complète ; le Monte-Gornua, Recco, le col de Toriglio, furent repris. Le soir, mille cinq cents prisonniers, un général, des canons et sept drapeaux, trophées de cette journée, entrèrent dans Gènes au bruit des acclamations et des élans de joie de tout ce bon peuple.
Pendant cette même journée du 7, Ebnitz, avec la droite de Mêlas, attaqua par cinq colonnes le lieutenantgénéral Suchet; celle qui déboucha par le Tanaro et le Saint-Bernard fut battue, rejetée au-delà du fleuve par la division française qui était à Rocca- Barbena ; celles qui attaquèrent Settepani, Melogno, Notre-Dame de Nève, Saiat-Jacqaes, eurent des succès variés; le général Seras se maintint à Melogno ; mais Saint-Jacques fut occupé par Elsnitx, comme les hauteurs 1
de Vado l'étaient de la veille par le général Palfy. Suchet se retû-a sur la Pietra et Loano; il prit la ligne de Borghetta, et renforça sa gauche pour assurer ses communications avec la France, sa seule retraite.
Le 9, lefeld-maréchal-lieutenant Ott fit attaquer et occuper par le général HohenzoUernlaBocchetta. Mêlas avait obtenu son principal objet ; il avait coupé l'armée française de la France, et en avait séparé un corps : mais il fallait prévenir le retour offensif des Français, marcher sur Gènes, cerner la ville, et concentrer son armée* L'intervalle de quatorze lieues qui existait entre sa gauche et son centre était bien périlleux ; il déboucha, le 10, avec son centre sur plusieurs colonnes : celle de droite, conunandée par Lattermann, longea la mer par Varaggib; celle du centre, conduite par Palfy, se porta sur les hauteurs de cette ville ; celle de Saint-Julien partit de Sospello pour se porter sur Monte- Fayale, dans le temps que Hohenzollern de la Bochetta se portait sur Ponte-Decimo, et dirigeait ses flanqueurs de droite par Marcarolo sur les hauteurs de la Madona-deU'Aqua, près Voltri, pour effiectuer sa jonction avec le centre.
S IV
Masséna, le môme jour, 9 avril, était à Varaggio avec la moitié de ses forces; Soult, i Voltri, avec l'autre moitié ; Miollis gardait Gènes ; Suchet, prévenu par moi, sortait des lignes de Borghetta, et se portait i l'attaque de Saint -Jacques. Le but du général Masséna était de rétabUr, à quelque prix que ce f&t, ses communications avec sa gauche et la France. Soult devait se porter de Voltri sur Sassello ;
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MMéDa sur Melta; Sodiet sur Gadi-< boue: sa jonction devait se faire sur Montenotte-Sapérieur. A Fanbe du )oor, Soolt se mit en marche; mais, aescooreors ayant en connaissance fie des flanqneors de HohenzoUern s'approchaient de Voltri, il quitta sa roate» fiinn adroite, marcha sur eu, les poosaa de hauteurs en hauteurs, les précipita, le soir, dans la fondrière du torrent de la Piota, tua, blessa ou prit 3,000 hommes. Le 11, il exécuta son mouvement sur Sassello, on il entra, et apprit que le général Saîntlolien en était parti le matin pour se porter sur Monte-Fayale ; il marcha aosflikVt à lui, le défit et le rejeta sur Moi^ootte, après lui avoir fait grand nombre de prisonniers; de là, il se porta sur le Monte*rHermette, dont H s'empara, après des combats fort vib, où Taudace, l'intrépidité et la néœaaité de vaincre, suppléèrent au nombre* Pendant ce temps, Masséna avait été moins heureux ; il attendit, le 10, avec impatience que Soult arrivât sur sa droite : ne le voyant pas venir, il partit, le 11, de Varaggio, et marcha sur Stella; mais Lattermann, qui longeait la mer, entra dans VaraggK>, el menaça Yoltri, dans le temps qoe Palfy et Bellegarde l'attaquaient de front; il craignit d'être cerné : il battit en retraite sur Gogareto. Le kadenoMin, il détacha le général Fressinet par sa droite pour soutenir Sonlt : Fressinet arriva à propos ; il décida de l'occupation du MonterHenaette. De son côté, Suchet atta-qna et prit Settepani, Melogno, San- Pantaleone; mais il fut repoussé à SaintJaoqaes. Les 10, il, 13, 13, 14.
et 15 se psûssèrent en marches, manœuvres et combats : souvent les colonnes des deux armées se eôtoyèrent en sens invene, séparées entre elles par dés
torrens, des fondrières, qui les empochaient de se combattre dans leurs marches, quoique très près l'une de l'autre. Masséna reconnut l'impossibilité de rétablir ses communications : le défaut de concert entre les attaques de Masséna et celles de Suchet empêcha qu'elles ne fussent simultanées; mais la perte de l'ennemi, dans les combats, fut double de celle des Français. Le 21, Masséna évacua Yoltri pour s'approcher des remparts de Gênes, dans laquelle il fit défiler devant lui cinq mille prisonniers. Le colonel Mouton, du troisième de ligne, depuis le comte de Lobau, se couvrit de gloire dans toutes ces attaques ; il sauva l'arrière-garde au passage du pont de Yoltri, par sa bonne contenance. Le peuple de Gênes, témoin de l'intrépidité du soldat français, du dévouement, de la résolution des généraux, se prit d'enthousiasme et d'amour pour l'armée.
L'armée de Masséna, dès ce jour, 21 avril, cessa d'avoir l'attitude d'une armée en campagne ; elle n'eut plus que celle d'une forte et courageuse garnison d'une place de premier ordre. Cette situation lui offrit encore des lauriers à cueillir ; peu de positions étaient plus avantageuses que celle que Masséna occupait. Maître d'un aussi grand camp retranché, qui barre toute la chaîne de l'Apennin, il pouvait en peu d'heures se porter de la droite à la gauche, en traversant la ville, ce que l'ennemi n'aurait pu faire qu'en plusieurs jours de marche.
Le général autrichien ne tarda pas à sentir tous les avantages que donnait à son ennemi un pareil théfttre. Le 30, par une attaque combinée, il s'approcha des murailles de Gênes, dans le temps que l'amiral Keith engageait une vive canonnade avec les batteries
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des môles et des qaais. La fortone sourit d'abord à toutes ses combinaisons, il s'empara da plateau des Deux- Frères, cerna le fort de Diamant, surprit le fort de Quezzi, bloqua celui de Richelieu, occupa tous les revers de Monte -Ratti, de Honte -Faccio, et même de la Madone del Monte ; il roulait y mettre vingt mortiers en batterie, pendant la nuit, sur la position d'Albana, brAler la superbe GAnes, et y porter Tincendie et la révolte. Mais, dans Taprès midi, Masséna, ayant concentré toutes les forces derrière ses remparts, confia la garde de la ville, et déboucha sur Monte-Faccio, qu'il cerna de tous côtés, le reprit malgré la plus vive résistance : ses troupes rentrèrent dans le fort de Quezzi. Soult marcha alors par le plateau des Deux-Frères ; il s'en rendit maître. L'ennemi perdit toutes les positions qu'il avait prises le matin.
Le soir, le général en chef rentra dans Gènes, menant à sa suite douze cents prisonniers, des drapeaux, les échelles dont l'armée autrichienne s'était munie pour l'escalade qu'elle avait voulu tenter au point de réunion des deux enceintes, du côté de Bisogno.
Suchet se mamtint long-temps maître de Saint-Pantaleone et de Melogno; mais enfin il se retira dans la position de Borghetto, n'espérant plus rien de ses eflbrts pour rétabUr la ligne de l'armée.
Après le désastre de cette journée, les généraux autrichiens renoncèrent à toute attaque de vive force sur un théâtre qui leur était si contrah'e.
Gènes n^avait pas de vivres, et ne pouvait tarder à capituler. Conformément aux prindpes de la guerre de
montagnes, ils oeeiipèrent de foriea positions autour de cette place, pour empêcher les vivres d'y entrer par terre, comme l'escadre an^^aise les interceptait par mer : ce serait donc au général français à prendre l'ofiensive, à les déposter s'il voulait eomnnni-quer avec la campagne, ouvrir les routes pour se procurer les fourragea et les vivres qui lui étaient indispensables.
D'un autre côté, la cour de Vienne était alarmée de la grande snpériorilé de l'armée française du SMn, et des immenses préparatifs que fSiisait le premier -consul pour porter la guerre sur le Danube : elle pressait une aversion sur la Provence. Mêlas se porta sur le Tar, et laissa le feld-marédnl lieutenant Ott avec 30,000 bommet, pour bloquer C^nes de oonceit ave^; l'escadre anglaise. Ott ooovpa plusieurs camps, déjà fortifiés par la nature, et auxquels fi ajouta tous les secoun de l'art, qui lui donnait le double avantage de maîtriser les débouchés, &q s'opposer ainsi à l'arrivée des convois, et de placer les troupes dans de fortes positions, où elles n'avaient rien à redouter de la /brte praiiipaiêt.
Tranquille sur le sort de Gènes, qni devait lui ouvrir ses portes sens quinze jours. Mêlas avec 90,000 hommes marchait à Suchet ; il fit tofamer la ligne de Borghetta par une division qui déboucha par Ormea, Ponte di TSfave et la Pieva. Il attaqua, le T raiâ, les hauteurs de San-Bartolomeo, espérant couper aux Français le chemin de la Corniche à port Maurice, et obliger ainsi Suchet k poser les armes* Mais le général Pujet, qui était en position à Saint-Pantaléone, donna le temps à son général de faire sa retraite, bien qu'avec quelque désordre, et une assez grande perte, derrière la
etms. — xasséua:
TBggia, où il eût pn tenir quelques jours, si la brigade Gormp, partie de Goni, ne s'était pas emparée, dès le 6, Ai col de Tende. Déjà ses ayant-postes étaient an défilé de Saorgio. Sncliet j^ea, avec raison, devoir repasser h 8oya et le Tar en tonte liftte. Il fit anssHêt travafller à retrandier la tête de pont et fit venir de la grosse artillerie d'Antibes, et des canonniers de k cMe. n avait laissé garnison dans le fort Tintimille, dans le cbfttean de ▼Ole-Ftaoche, et an fort Montalban, qoi, sitné sor la bantenr qui sépare le golfe de Yîlle-Franehe de la rade de Mice, domine ces deux vlHes et tout le cours dn Paglione. Il y fit établir un léiégraplie, et eut ainsi sur les derrières de l'ennemi une vedette qui l'instaiiis&it de tous ses mouvemens, soit sur le diemin de Gènes par le col de Tarbie, soit sur la chaussée de Turin par la vallée du Paglione.
Le général de division Baint-Hilaire eoaunandait h 8* division militaire : il accenint sur le Yar ramassant à MarseîHe et à Toulon toutes les troupes dbponibles ; des compagnies de garde nationale se rangèrent aussi sous ses ordres. Les places de Colmars, Entre- Taux, Antibes, étaient en bon état de défense ; dès le 15 mai, le corps de troupes réunies sur le Tar était de 1^,000 hommes.
Tons les courriers de Paris apportnent en Provence des nouvelles de la mardie de Tannée de réserve ; déjà ravanigarde arrivait sur le Saint- Bernard. Le résultat de cette manœuvre était évident pour les soldats comme pour les citoyens; le moral des troupes, comme celui des faabitans, était au plus haut degré d'espérance.
Le général Willot, qui se trouvait à la suite de l'armée autrichienne, fort une légion de déserteurs. Piche-'
gru devait se mettre à la tète des mëcontens du Midi. Willot avait commandé en Provence en 1797, avant le 18 fructidor, dans ce moment de réaction, où les ennemis de la république exerçaient tant d'influence dans Tintéiienr. Il correspondait avec eux; il avait sous main organisé, dans les départemens dn Yar et des Bouchesdu-Rhdne, une espèce de chouanerié.
Bans le midi, les passions sont vives; les partisans de la république étaient exaltés, c'étaient les anarchistes les plus forcenés de France : le parti opposé n*était pas plus modéré. Il avait levé l'étendard de la révolte et de la guerre civile après le 31 mai ; et livré Toulon, le principal arsenal de la France, à son plus mortel ennemi.
Marseille ne vit que par le commerce:
la supériorité maritime des Anglais Pavait réduite au simple cabotage, ce qui pesait beaucoup sur elle; c'est d'ailleurs le pays de France où il s'est moins vendu de domaines nationaux, les moines et les prêtres y avaient peu de bfens-fonds, et hormis dans le district de Tarascon, les propriétés y oiit éprouvé peu de changemens. Cependant tons les efforts des partisans des Bourbons furent impuissans; les principes dn 18 brumaire avaient réuni ta très grande majorité des citoyens ; et enfin les mouvemens de l'armée de réserve suspendaient les pensées, Axaient toutes les attentions, excitaient tous les intérêts.
Le 11 mai, Mêlas fit son entrée à Nice : Tivresse des officiers autrichiens était extrême ; ils arrivaient enfin sur le territoire de la république, après avoir vu les armées françaises aux portes de Vienne. Une croisière anglaise mouilla à rembouchure du Yar ; elle annonçait l'arrivée de l'armée embarquée à Uriion, qui devait inves-
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tir la place de Toulon. Pour cette fois l'ÀDgleterre voulait faire sauter les superbes bassins et détruire de fond en comble cet arsenal, d^où était sortie l'armée qui menaçait son empire des Indes.
Le Yar est un torrent guéable, mais qui en peu d'heures grossit. Les gués n'y sont pas sûrs, d'ailleurs la ligne que défendait Suchet était courte, la gauche s'appuyait à des montagnes di£Bciles, la droite à la mer, à six cents toises. Il a?ait eu le temps de couvrir de retranchemens et de batteries de gros calibre la tète de pont qu'il occupait en avant du village de Saint-Laurent. Dès la première entrée des Français dans le comté de Nice, en 1792, le génie avait construit grand nombre de batteries sur la rive droite pour protéger le pont qui a trois cents toises de longueur; un défilé aussi considérable avait attiré toute la sollicitude des généraux français, pendant les années 1793, 1793, 1794, 1796. Le champ de bataille qu'allait défendre Suchet était préparé de longue main. Le 14, après quelques jours de repos, les divisions Ûsnitz, Bellegarde et Lattermann, attaquèrent la tète de pont avec opini&treté : la défense fut brillante; l'ennemi, écrasé par les batteries de la rive droite, reconnut l'impossibilité de réussir; il prit position ; il poussa par la gauche des postesjusqu'à la croisière anghise, et appuya sa droite aux montagnes.
Mêlas était résolu à passer le Yar plus haut : le corps de Suchet tourné eût été obligé de se reployer sur Gagnes et les défilés de TEsterelles, lorsque le 21 il reçut enfin les nouvelles du passage du Saint-Bernard par l'armée de réserve, et de l'arrivée de Napoléon à Aoste. Mêlas partit aussitôt a?6c deux divisions, passa le col de
Tende, entra à Coni le 23; le 24 il apprit à Savigliano la prise d'Ivrée : il s'était fait précéder depuis quelques jours par la divisim Palfy. Il se flattait encore que toutes ces nouvelles étai^it exagérées , que cette armée, si redoutable, ne serait qu'un corps de 15 à 20,000 hommes au plus qu'il pouvait facilement contenir avec les troupes qu'il amenait avec lui et ce qu'il avait réuni dans la plaine d'Italie, sans renoncer à Gènes, ajournant seulement ses projets sur la Provence. Il ordonna à EIsnitz de conserver, de prendre position derrière la ligne de la Roya, appuyant sa droite au col de Tende, son centre sur les hauteurs de Breglio, sa gauche à Yintimille. Des officiers de génie, de nombreux corps de sa^ peurs, se rendirent sur cette ligne Ae retraite pour y construire des retranchemens. La Roya est efiectivement la meilleure ligne pour couvrir Gènes du cAté de la France, en même temps que la chaussée de Tende, car la Taggia, qui est en lurrière, laisse à découvert la diaussée de Nice à Sospello, Tende et Turin.
SVL
Aussitôt que Masséna fut instruit qu'il n'était plus bloqué que par 90 à 35,000 hommes, que Mêlas avec une partie de l'armée s'était porté spr le Yar, il sortit de Gènes avec l'esp^nce fondée de culbuter le ccMps d'armée du blocus, et de terminer la campagne. 15,000 Français dans sa position valaient mieux que 30,000 Autrichiens : l'ennemi fut effectivement repoussé de tous ses postes avancés. .
Le 10 mai, le lieutenant-général Soult avec 6,000 horanoies, se porta dans la rivière du Levant sur les derrières de la gauche de Ott, et rentra dans Gènes avec des vivres et des pri-
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soimien par Moote-Faccio ; les attaques Itarent renouvelées le 13 mai.
Ott concentra ses tronpes sur Monte- Creto : le combat fut opiniâtre et san- ^t; Soiilt, après avoir fait des proéga de valeur, tomba grièvement Uessé et resta au pouvoir de l'ennemi.
Masaéna rentra dans Gênes, ayant perdu Tespoir de faire lever le blocus; les vivres devenaient rares et fort chers. La population souffrait, la ration du soldat avait été diminuée; cependant, malgré la vigilance des Anglais, quelques bàtimens de MarsdQe, de Toulon, et de Corse, parvinrent à entrer dans Gènes. Ce secours eftt été suffisant pour l'armée, miB était bien faible pour une population de cinquante mille âmes. On parlait de capituler, lorsque, le 26 nai, arriva le chef d'escadron Francesdii, qui, le 34 avril, avait quitté cette ville pour se rendre à Paris : témoin du passage du Saint-Bernard, il anooncsôl la prochaine arrivée de Napoléon aous les murs de Gènes. Cet ivlré^de officier s'était embarqué è Antibes sur un bâtiment léger; au nonent d'entrer dans le port, sa felouque étant sur le point d'être prise, il n'eut d'autre ressource, pour sauver ka dépèces, que de se jeter â la nage. Les nouvelles qu'il apportait fcnpKrent d'allégresse l'armée et les Géuoia: l'idée d'une prompte délivranœ fit endurer avec patience les mma présens. Les ennemis de la France ftareiit consternés, leurs complolBS'évuiouhrent; le peuple suivait sur les cartes eiposées aux portes des boutiques le mouvement d'une armée en laqndle il avait placé sa confiance, et que conduisait un général qu'il aimait : il savait, par l'expérience des campagnes prêchantes, tout ce qu'il derait en attendre.
S VIL
Cependant un convoi de blé, an<> nonce de Marseille, était attendu avec la plus grande impatience; un des bfltimens qui en faisait partie, entra le 30 mai dans le port, et annonça qu'il était suivi par le reste du convoi: la population tout entière se porta sur le quai, dès la pointe du jour, pour devancer l'arrivée de ce secours si ardemment attendu. Son espérance fut trompée, rien n'arriva, et le soir on annonça qu'il était tinnbé au pouvoir de l'ennemi. Le découragement devint extrême, les magistrats de la ville eurent recours aux magasins de cacao, dont il existait une grande quantité chez les négodans. Cette ville est l'entrepAt qni en fournit à tonte l'Italie. Il s'y trouvait aussi des magasins de mfllet, d'orge, de fèves. Dès le ^ mai, la distribution du pain avait cessé; on ne recevait plus que du cacao. Les denrées de première néces* site étaient hors de prix : une livre de mauvais pain coûtait trente francs ; la livre de viande, six fhincs; une poule, trentenleux francs. Dans la niiit du premier au deux, on crut entendre le canon. Les soldato, les habitans se portèrent avant le jour sur les rem-^ parte ; vaine illusion, ces espérances déchues accroissaient le découragement : la désertion était assez considérable, ce qui est rare dans les troupes françaises; mais les soldate n'avaient pas une nourriture suffisante.
8,000 prisonniers autrichiens étaient sur les pontons et dans les bagnes ; ils avaient reçu jusqu'alors les mêmes distributions que les soldate; mais enfin il n'était plus possible de leur en délivrer. Masséna le fit connattk'e au général Ott ; il demanda qu'il leur fit passer des vivres, et donna sa parole
Googk
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qu'il n'en serait rien distrait. Ott pria l'amiral anglais d'en envoyer à ses prisonniers, cdoi-ci s'y refusa ; ce qui fut une première source d'aigreur entre eux. L'armée de Uoc«reUe-m6me ne vivait que par le secours de la mer, et dépendait en cela de la flotte. Le % juin, la patience du peuple pvrut à bout ; les femmes s'assemblèrent tu* multueusemeat, demandant du pain ou la mort. H y «vait tout i oraindre du désespoir d'une aussi nombreuse population ; il n'y avait que dix jours que le colonel Francescfaî était arrivé, mais déjà dix jours sont longs pour des affamés I a Depuis qu'on nous an- » nonce l'armée de réserve, disaient- » Us, si elle devait venir, eHe serait » déjà arrivée ; ce n'est point avec » cette lenteur que marche Napoléon, li il a été arrtté par des obstacles )» qu'il n'a pu surmonter, il a eu qua* » tre fois le temps de faire le chemin. » L'armée autrichienne est trop forte, » la sienne trop faible, il n'a pu dé- » boucher des montagnes, nous n'a- » vons aucune chance, cependant hi » population entière de notre ville » contracte des maladies qui vont » nous faire tous périr. N'avons-nons » donc pas montré assez de patience » et d'attachement à la cause de nos » alliés? N'y a-t-il pas de la férocité » à exiger davantage d'une popula* » tîon si nombreuse, cooq>osée de » vieillards, de femmes et d'enfans, yt de citoyens paisibles peu accoutn- » mes aux horreurs delaguenre? »
Masséna eéda enfin à la nécessité :
il promit au peuple que si, sous vingtquatre heures, il n'était pas secouru, il négocierait. H tint parole : le 8 juin, il envoya l'adjudant^général Andrîeux au général Ott. Fatalité des choses humaines 1 H se renoonhra dans l'antichambre de ce général ayec un
d'ordonnance autrichien qui arrivait en poste du quartier-général de Mêlas : il était porteur de l'ordre de lever le blocus et de se rendre en toute h&te sur le Pô ; il lui annonçait que Napoléon était à Chivasso depuis le 26, et marchait sur Milan. H n'y avait (dus un moment à perdre pour sauver l'armée.
Andrieux entra à son tour; il débuta, comme c'est rusage, par déclarer <pie son général avait encore des vivres pour un mois pour son armée; mais que la population soufrait, que son cœur en était ému et qu'il rendrait la phice si ou consentait qu'il sortit avec ses armes, bagages et canons sans être prisonnier.
Ott accepta avec empressement en déguisant sa surprise et sa joie. Les négociations commencèrent de suite ; elles durèrent vingt-quatre heures.
Masséna se rendit en personne aux conférences, au pont de GonegUano, où se trouvèrent l'amiral Kcîth et le générel Ott : l'embarras de ce dernier était extrême ; d'un edté, le tempe était bien précieux, fl sentait toute la conséquence d'une heure de retard dans de pareilles circonstances. Le 4 juin, dans la journée, il apprit que l'ar^ mée de réserve avait forcé le pamage duTésia, était entrée àMilan, oopqpant Pavie, et que déjà les coureurs étaient sur l'Adda: cependant, sll aooédait aux demandes de MasaéM, et qu'il le laissât sortir de Gènes jans être prisonnier de guerre, avec armeset canons, il n'awrait rien g«gnii Legéné*rai avait encore 11,000 hamaMSt il «e réunirait à Suchet qui en avait autant, et, ainsi réunis, asancsuvrerait contre luiOtt,qui8eserattaaUbH d'une division qu'il fallait qu'il laissât à Gênes. D ne pourrait donc se porter sur le Pê qu'avec environ tnenle bataillent»
*-<> «àMbià.
qé, réiniii psr les jettes de bicampigne, fomninient à peine 15,000
Ott proposa qae rarmée françane «Tendit à Antfbes par mer, avec an- IMS et bagages, et sans être prison- ■èfe- Cela fut rejeté, et on convint fie 8,600 hommes de la garnison sortinûent par terre et prendraient la diainaée de Voltri, et que le reste scfalt transporté par mer. (Yoyexla capitalation.) Le lendemain 6, la pins grande partte de la garnison sortît an asmlire de 8,500 hommes avec armes et bagages, mais sans canons, et se rendit à YoHriMe général en chef ^anharqu à bord de cinq corsaires frufais ntec 1,500 hommes et 30 pièces de campagne; les malades, les iriessés, restèrent dans les hdpitanx ww le soin des officiers de santé français, Ott confla Gênes an général HohemoBem, anqnel il laissa 10,000 hûrames. L'amiral anglais prit possession do port et des établissemens maritmes; des convois de subsistances arrivèrent de tons côtés : en peu de joufs la plus grande abondance remplaça la disette. La condm'te des Anglais infEsposa le peuple ; ils mirent la main sm* tout : à les entendre c'étaient eox qni avaient pris Gênes, puisqu'elle ne s'étdt rendue que par famine, et que cTétait la croisière qui avait arrêté tons les convois de vivres.
S Vin.
Le général Slsnitz avait employé sii jonis à préparer sa retraite ; il avait quitté Nice, dans la nuit du 38 au 39 mai, avec l'Intention de prendre la ligne de la Roya et de couvrir le blo^ eus de Gênes. Afin de masquer son MUfcment de retraite, et eonforméaeot à nn usage asseï haUtoel des
généraux autrichiens, il insulta deux fois, le 33 et le 36 mai , la tête du pont du Yar. Il fut repoussé et eut 5 à 600 hommes hors de combat.
Le but de ces attaques était d'en im* pos^ à Suehet, de lui masquer son véritable projet, et de l'empêcher de détadber une colonne, par la crête sa* périeure des Alpes, sur le col de Tende. Sachet ne futinstroft, que le 39, par le télégraphe du fort Montalban, de la retraite de son ennemi; il passa sur* lenshamp le pont, et entra à Nice, dans la journée. Les habitans envoyé^ rent une dépntation inqilorer sa olé^ mence. Ils en avaient besoin; leur conduite avait été mauvaise.
Les généraux Menard et Rochann beau marchèrent avec rapidité, pm* la chaussée de Nice à Turin , pour joindre la droite de l'ennemi; ils rattri^ rent le temps percki , et rencontrèrent, sur les hauteurs de Breglio, Braille et Saorgio, les troupes du général Gor-rup, qui formaient la droite autrichienne; ils le débordèrent, le battirent , et Tobligèrent à se jeter du oêté de la mer, abandonnant ainsi la route da c(d de Tende, dont ilss'emparèrent.
Cependant le général Elsoîts avait consearvé long-temps la volonté de se maintenir sur la Roya. U venait de recevoir l'ordre de se rendre en toute hâte sur le P6, par le col de Tende, ce qni ne lui était plus possible depuis la défaite du corps du général Gorrup. Il se dé^ dda à exécuter ce mouvement de retraite par le chemin de la Corniche.
Arrivé à OneiUe, il se porta sur Pieva, Qrmea et Ceva. Cette marche était pleine de diiBcottés; il Texécnta avec bonheur. Son arriàre-garde, attaquée à Pieva, éprouva un échec; cependant, dans ce mouvement si diiBcile, il ne perdit que l,fi0O à 3,000 hommes, quelques canons et fuelqnes bagages*
eè
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Sudiet arrîTa le 6 juin à Savone, il y Alt rejoint par le général Gazan qui commandait les 8,600 hommes sortis de Géoes par terre. H prit des cantonnemens sur la Bormida , et cerna la citadelle de Savone, qni avait garnison antridiienne. Da 39 mai au 6 juin , oA les troupes françaises poussèrent l'ennémi avec la plus grande activité, elles firent def 1,600 à 3,000 prisonniers, et déployèrent, dans plusieurs combats, la plus grande intrépidité. Elles avaient un avantage inappréciable sur leur ennemi , la connaissance du pays : d'ailleurs les habitans leur étaient en tout favorables.
SIX
Après la bataille de Marengo , Suchet, ainsi qu'on le verra plus tard, eut ordre de se porter sur Gènes : il établit son quartier-général à Conegliano , entra dans la place le 34 juin, conformément & la convention d'Alexandrie ; cependant, dès le 30 juin , il signa une convention particulière avec le général Hobensollern (voy.
Pièces officielles). Aussitôt que le peuple génois ne sentit plus les angoisses de la famine, il revint à ses sentîmens naturels. L'avidité des Anglais exdtait vivement son indignation ; ils voulaient tout emporter. Ils convoitaient jusqu'aux marchandises en port franc, n y eut des discussions vives, des voies de fait avec le peuple : plusieurs Anglais ftirent massacrés. Suchet, instruitde la conduite de l'amiral Hnglais, réclama les dispositions de la convention; ce qui donna lieu i une correspondance curieuse entre lui et le général Hobeniollern , qui s'opposa à toutes les entreprises des Anglais, mit des gardes à l'arsenal et au port pour les empêcher de rien enlever :
<l se comporta avec honneur.
La première nouvelle de la reddition de Gênes fut apportée à Napoléon par quelques patriotes milanais réfugiés dans cette ville, et qui avaient regagné leur patrie par les montagnes; ce ne fut que vingt -quatre heures plu^tard (qu'il en refiut la nouvelle officielle. Quand les Gtews apprirent la victoire de Marengo , leur joie fut extrême ; leur patrie était délivrée. Ils s'associèrent sincèrement à la gloire de leurs alliés. Le parti oligarque rentra dans le néant. Les Anglais et les Autridiiens furent davantage en butte aux menaces et aux insultes de la populace ; le sang coula ; un régiment autrichien fut presque entièrement détrit. Hohenxolïern fat obligé de s'adresser è Sucbet pour demander justice et son intervention pour que, pendant le peu de jours qu'il avait à rester encore dans la place, jusqu'au moment désigné pour sa remise, le peuple restât tranquille. L'entrée de Suchet dans cette grande ville fut un triomphe : 400 demoiselles, habillées aux couleurs françaises et liguriennes, accueillirent l'armée. Le général Hohenzollem remplit tons ses engugemens; l'escadre anglaise prit le large; les Génois se livrèrent au regret de n'avoir pas tenu plus long-temps. Ils s'accusaient réciproquement d'avoir été pusillanimes ; d'avoir eu peu de confiance dans la destinée du premier magistrat de la France : car, s'ils eussent été assurés qu'il ne fallait plus souffrir que cinq à six jours, ils eussent encore trouvé la force de le faire.
Pendant que ces importans événemens se succédaient, Masséna débarquait i Antibes et y séjournait. Il arriva enfin è Milan , avant le départ de Napoléon pour retourner i Paris, et prit le commandement de la nouvelle armée dltalie.
€fiiiM. — wassèsà:
B«m«rqo6i oritâiiiMs.
Prmmirt obsârvaiiom. — MAWtNA.-^ Usinée aatrictûeniie était plus que table de rarmée française ; mais les I que pottYait occuper celle-ci telleiMiit tortes, qn'eUe eât Ak triompher. Masaéiia fit une faute cMDtielle dans sa défense.
Les deux armées étaient séparées |iir les Alpes et TApennin , dont les Antridiiens occnpaient le revers du cMédentalie, depois le pied da col f Argentières jnsqn'à BoU»io ; les Français, la crAte supérieure et tout le re« Yendn cAlé de la mer : leur quartier- Rénénl élut à Gtees. De Gènes i Niée il y a quarante lieues, tandis que h dmsion Kuinel , qui était en avant de Cooi , n'était qu'à dix-huit lieues deMioe ; Oneille est i vingt lieues de Gènes. La division autrichienne qui occupait le Tanaro, n'est qu'à neuf lienes ; Savone est à dix lieues de Gènes : la division qui occupait la Bormidn n'était qu'à trois lieues de Savone. L'année autrichienne était plus nosabrense; elle prenait Toffensive; die avait l'imUative, et elle pouvait arriver à Nice,àOneiUe, à Savone, avant le quartier-général français. Le pajs de Gènes à Nice est appelé du i de rivière^ à cause de son peu de ee pays est compris entre la crtte des Apennins et la mer ; par rapport à sa longueur, c'est un boyau qui n'a pas asses de profondeur et de largeur« pour être défendu dans toute cette kmgttenr. Il fallait donc opter, ou porter son quartier-général à Nice, co mettant la défensive sur la crête fl^iérienre d'Argentières à Tende , de là au Tanarello, à la Taggia ou à la lUqra, ou bien concentrer la défense «ttonr de Gènes : ce dernier parti
était conforme an plan de campagne du premier consul. Gènes est une très grande ville qui offre beaucoup de ressources ; c'est une place forte ; elle est en outre couverte par la petite place de Gavi , et a , sur son flanc gauche , la citadelle de Savone. Ce parti une fois adopté, le général Masséna eût dû agir conune s'il eût été gtaéral de la république ligurienne, et que son unique objet fût d'en défendre la capitale. La division de 3 à <^,000 hommes qu'il laissa dans Nice » et pour Tobser-vation des cols, était sufiOsante. Le général Masséna ne sut pas opter; il voulut conserver les communications de son armée avec Nice et avec Gènes : cela était incessible; il fut coupé. Il eût dû placer son armée d'une des trois manières suivantes :
!• Donner au général Suchet, qui commandait la ganche, 1&,000 hommes, et l'établir avec ses principales forces sur les hauteurs de Monte-Legino, en les couvrant de retranchemens; observer Settépani, la tour de Ifelogno, la Madone di Neve, Saint- Jacques, Gadibone, par des colonnes mobiles ; retirer tonte l'artiUerie des forts de y ado; donner au lieutenantgénéral Soult, qui commandait le centre, 10,000 hommes pour défendre la Bocchetta et le Monte-Fayale; donner au général MioUis, qui commandait la droite, 3,000 hommes, qui se seraient retranchés derrière le torrent de Sturt, sur Monte-Ratti et Monte-- Faccio. Enfin, garder 7,000 hommes de réserve dans la ville. L'attaque de Honte-Legtno, de hi Bocchetta, de Monte-Faccio eût été difficile; l'ennemi, obligé de se diviser en un grand nombre de colonnes, eût pu être attaqué et battu en détaO; au lieu de vingt lieues d'étendue qu'avait la position qu'Obcupa Massénai, celle-ci n'en
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aurait eu qae dix : Tannée eonemie eût coupé la route de la Corniche, eût tourné tonte Tannée par sa ganche ; elle se fût emparée de Saint-Jacffies, de Cadibone, de Yado ; mais Tarmée française fût restée entière et concentrée. Lorsque sa ganche aurait été forcée sur les hauteurs de Monte*Legino, elle se fût repliée sur Moilte- Fayale, sous le canon deVoltri, et enfin sur Gènes.
2* On placer la gauche sur Voltri, à la Madone delT Aqua, le centre der-* ' rièrelaBocchetta, et la droite derrière la Sturla. Cette ligne, beaucoup moins étendue, pouvait être occupée par beaucoup moins de troupes ; les fortifications eussent pu être faites avec plus de sohi ; plus de moitt é de Tarmée eût pu être tenue en réserve aux portes de Gênes. Masséna eût pu prendre ToSensive par la rivière du Levant, par la vallée de Bisogno, par la Bocchetta, par les montagnes de ' Sassello, par la rivière du Ponent, et écraser les colonnes ennemies, obligées de se diviser dans ce pays difficile*
S"" On occuper, sur les hauteurs de Gènes, un camp retranché, menaçant ntalie; en appuyer les flancs à deux forts de campagne, en couvrir le front par des redoutes et une centaine de pièces de canon, non attelées, indé* pendamment de Téquipage de campagne; enfin tenir une réserve, en garnison, à Gènes. Une armée française de 30,000 hommes, commandée par Masséna, placée dans cette formidable position, n'aurait pu être forcée par une armée de 60,000 Autrichiens.
Si Mêlas respectait cette armée, et manœuvrait pour la couper de Nice, cela n'était d'aucune conséquence; Masséna fût entré en Piémont. Si •Mêlas eût r aanœuvré sur Gènes, lé^i .
places de Gavi et de Seravale, la nature du terrain, ne loi eussent pas permis, oU eussent ofiert des occasions avantageuses de prendre Tînitiative de tomber sur le flanc de Tarmée ennemie, et de la défaire.
Dmixièm ^imrfMOion. !<> Gteea a ouvert ses portes lorsqu'elle était saavée. Le général Masséna savait qne Tarmée de secours était arrivée sur le PA : il était amré qu'dle n'avait éprouvé depuis aucun éebec, cv Tennemi se fàt eiBpresaé de le lai faire connaître. Quand César «siégea Alise, il la bloqua avec tant de soin, que cette place n'eut aucnM nouvelle de ce qui se passait au dehors. L'époque où Tarmée de secours avait promis d'arriver, était passée; le conseil des Gaulois s'assembla sous la présidence de Yerdngentorix ; Grotogno se leva, et dit : « Vous n'avez pas de ^ nouvelles de votre armée <te se- D cours ; mais César ne vous en » donne-t-il pas tous tes jours? Croyezp vous qu'il travaillerait, avec tant r> d'ardeur, à élever retranchemens » sur retranchemens, s'fl ne craignait r> Tarmée que les Gaulois ont réwie, y> et qui s'approche? ayez donc de la D persévérance, vous serez sauvé. »
Effectivement, Tarmée gcidotoe arriva forte de 20,000 hommes, et eMaqua les légions de Gésèr. '
2« La proposition admise par le général Ott et Tanriral Sdth, de permettre à la gamiiM>n de sertir delà ville, avec ses armes, et sans ètrfe prisonnière de guerre, n'éMi^ltè pas aussi èiplicative qu'une lettre même de Napoléon, qui eût annoncé son approche? Quand cette base Ait acceptée par Tennemi, quand il inaista pour que la gardien se rendît à Nice, par mer, ne décelatit-il pas la position critique dans laquelle fl ite trouvaK?
ÛÊmÊ. ^ MAmÈMA.
IfMéiia eèt dû tmxfM ékm^ bien certaui <pe, 8008 ^Mtre M cniq joan, a MraitdéUoqiié; par te fmt, WYett été dôme heures après. Les généraux ennemis sayaient reitrème disette qui régnait dans la ville : ils n'eussent ja- \ accordé la capitulation, àTarmée s, d'en aortir, sans ôtre pri- I de goerre^ ai déjà l'amée de n'eût été proche et en position de faire lever le siège.
S"* 5,500 hommes de la garnison sortirent de la ville de Gènes, par terre, vais aanscanona. Massénaa!embarqu a?ec vingt .pièces de canon de a, 1,540 hommes, et débar- I à Anttbes. II laissa 1,500 hommes, dans la ville, pour garder ses malades: son devoir était de partager le sort de ces troupes; et il devait bien comprendre Fintèrét qae mettait l'ennemi i Ten séparer» IgJectivmnent, les tiempea ne flôrent pas pins tôt arrivées à Vdtri, qu'elles apprirent rapproche de l'armée de secours et du corps de Sttchet, à Finale. Si Masséna eût été è knr tête, il eût renforcé Suchet, marché sur le champ de bataille de Harengo. Sa oondnite, dans cette dernière drcMtftaace, n'est point à imiter. (Test mie fente Men fâcheuse, et qui eut des suites funestes ; ses motifs Boot encore inconnus. On a beaucoup perlé des flatteries que les généraux ennemis Inî prodiguèrent pendant les conférences; mais elles eussent dû aoccoftra sa méfiance. Lorsque Napoléon VMilait accvédîterlegénéndatttriehâeii, Pipefeia, olidertrèsmédie^ cre,llle loua beattcoup, et parvint à en imposer à la cour de Vienne qui le remploya de nouveau. II fut repris ibisjtard à Jla Favorite. Lorsque le gé- BéraLfraiHiajs qû commandait à Man* %m^ rendit eettoflm, le Ceki-maré«* MKnqrltiJt€aieaiifto ûmp^m.
en inmtant bsaMoiip se velser. Les louanges des ennemis sont suspectes * elles ne peuvent flatter un homme d'honneur, que lorsqu'ielles sont données après la cessation des hostilités. A Dieu ne plaise que l'on veoîUe comparer le hés os de Rif oH et de Zariob à un homme sans énergie et sans oiractère. Masséna était émhiemment noble et brillant au milieu du feu et du désordre des batailles : le bruit du canon lui éclaircissait les idées, M dMwaU de l'esprit, de la pénétration etdelagatté.
On a fort exagéré le mauvais été de Tarmée dltalie; le mal avait été grand, mais il avait été en grande par-' tie, réparé pendant févriei;, mars 4 avril. On a dit que rarméé n'avait-^ne 95,000 hemmes:eHe était de M),000 hommes sous les armes, depuis le Tar à Gênes; et, en outré; la garde nationale de Gênes était dévouée, formée delà faction démocratique, et passionnément attachée à la France. U y avait aossi, à Gûnesy beanoonp de patiîetes^ d'Oaliens tétagiés, qui ftirènt formés en bataillon. " «
Au moment de la reddition de Gênes, il s'y trouvait 12,060 Français sons les armes; 3^000 UÊ^etts^ ItigurfiBDs on- Sardes, qni ne SQivheiit|ias Tarméc ; il y avaft 6,000 hommes dan§ les hôpitaux : Suchet avait, à son arrivée à Savone, 10,000 hommes. C'é7 tait donc 25,000 hommes qui rest^gient sous les armes, de cette armée 'fni amét perdu en morts, blessés en prisonnieis, xm évacués sur ht Fntbeé, 17,000 hommes.
Le 6 prsMal, la clisf à^Hc^àfon, Fni/ebeiclil, aidd-de-camp da général Sbalt; envoyé par le général Hasiéna, an ptemièt èontnHf dam les prçinim J<mrstle Horéai;
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^ tauMBt Um à la BotiM •«iv«BW, truftadso ofldeUameat et de suite à l'arniée et an gooTernemeat ligarieD.
c Ua des officiers que J*«i eaToyés prêt du premier eonsal, à Paris» est reyeau cette
a II a laissé le géaéral Bonaparte descendait le gvand Saint-Bernard, et ayant aTec loi le général Camot, ministre de la gnerre.
» Le général Bonaparte me mande que, dn 28 su 30 floréal, il sera arriTé, ayec toute son armée, à YTrée, et que de là, il marèbera, à grandes Journées, sur Gènes.
a Le général Leeonrèe fait, en mdase temps, son mouvement sur MUan, par la ¥aHeline.
» L'armée du Rhin a obtenu de nouTeanz avantages sur l'ennemi ; elle a remporté une Ticloire décisiTO à Biberach; elle a fait lieaucoup de prisonniers, et a dirigé sa marelle snrVIm.
» Le fénéml Bonaparte, à qui J'ai fait ^Nmntfm la oondnile des lialiitans de Gènes, BM témoigne urate la confiance qn*il a en eux, et m'écrit: « Vous êtes dans une position difficile ; mais ce qui me rassure, c'est que TOUS êtes dans Gènes. » Cette Tille dirigée par un eieellent esprit, et éelairée sur see YétllaMea iniéièis, tnmTwa Mentèt, éÊm ta délimnee, le prix di qu'elle a fidts.
» Signé, MAS8ÉNA. »
a fleuATS»
qu'on mefidtm'^
ee»t que fttre patienee et TMre eouage s'éteignent, qu'il s'élève quelques plaintes et quelques manœuvres dans tes rangs, qne quelques-uns d'entre tous désertent à l'ennemi, et qu'il se forme des complott pour «xéenter, en troupes, des desseins aussi lâ-
» Je dois tenatappaler la gloira dévot»
déimse dans GInes» etee que vous devei à Vaeeomplisaement dn vos devoirs, à votre tennénr et à votre délivrance, qui ne tient pins qft'à quelques Jours de persévéranoe.
» Que la oondttile de vos généraux et de voiclieb neit votre exemple: voye»-lee partager vos privations, manger le même pain et. les mènies alimens qne vons; songea en«> : votre fuMitanof, U
Huit veiller le Jour et la nuit. Yens sonflirei de quelques iMOins physiques; ilsseii0k«at ainsi que vous, et ont, de plus» les Inqnié^ tudeé de votre position. N'auriei-vons falt^ Jusqu'à ce Jour, tant de sacrifices, que pour vous abandonner à des sentimens de faiblesse ou de lâcheté ? cette idée doit révolter des soldats français.
» Soldatt, une année, commandée par Bonaparte, marohe à nous ; il ne fiMt qu'«« insUDt pour nous délivrer; et, cet instant perdu, nous perdrions avec lui tout le prix de nos travaux, et un avenir de captivité et de privation bien plus amére s'ouvrirait devant vous.
» Soldats, Je charge vos cheft de rassembler, et de vans lire cette tion ; J'espère que vous ne donnerai pns à ces braves, si respectables par lear verta, ec dont le sang a coulé si louvent, en combat* tant à votre tète ; à ces braves qui ont toute mon estime, et qui méritent toute votre confiance, la douleur de m'entratenir de nouvelles plaintes, et à moi celle #e punir.
s L'honneur et la glotee Ibrant soujeun les plus puimans aiguillons des soldats firasçais, et vous prouverez encore que vous éftea dignes de ce titre respectable.
» Cette proclamation sera mise à l'ordre, et lue à la tète des compagnies.
» Signé, HASSÉNA. »
SuCHBT, KeutêM9U du fénéral m chef.
AMm MMm$ de la iÂgitHê.
■ àm qnMtiw géntnl à» CnaigliMin, to I wiiHHin •n Vllt d* b pépaUkiM.
» LieuaiBiiSy
» La célébra bataille de Maraago vient d'entraîner la conclusion d'une C4niventtoa entre les généraux en chef Berthier et Hélas, approuvée par le premier consul Bona* parte. Elle porte en substance : « Qu'il y aura armistlee et snapenston-d^hoelilltéa entra ramée inqpériale etoelle de la f éf hli-> que firançaise, en Italie, Jusqu'à la léponan de Vienne ; qne ^s hostilités ne peuvent recommencer sans s'être préveniu dix Joun à l'avance.
a Que Tannée autrichienne se retirera derrière l'Oglio et sur la ttvn gnnelM dn F6;
ftiMB à^ nlAiMa dA IjMte^. d'Aleiandria^
I êé MilMi, éb lâ UMtUê d« Ta- MtèBPiiiiifcmto— . ^AroM ei 4e Pltâ-
w 4a Gara at SaTOM, U TUla da GéBM» Mnainaiiaatàraniiéa francalM, da 16 an ^ jatai, a« S7 Fiairial an 5 iMMidar .
• UCart Urbin, la 96 jain, aa7 aèidte.
» Qaa les indMdas qai aaraiaal été aria république clialpioa, pour polîtiquet, et qui se trouTeraient caoota dam les fortereMes occupéat par les liaapérialet, seront tur-le-cbamp re-
iodiiMa ne panrra étra Mal* I de farricai rendue à Tar- Bée antriabîanne» on poar .opinions politl-
» Cbaifé par le générai en cbef Ifasséna, de caadaire las troupes françaises dans yona capitale, j'y entre ayec la lérme Tolonté de Cura laspacter les personnes et les propriétés» de protéger TOtre culte et set miaistree, d'empêcher toute rengeance partieallm....
» BahitaBa des yàllées de Fontana-Bona, da la Feiaevara et de Bisagno, ratanmei dinsle sein da Tes fuailles; allai enaiUir DS, déposes des armes que vos et Jameis tournées contra des i; et désormais sonmettea-Tons aux isis; méiaa-Toas de ces brigands sans pa* trie, qai ont troafclé yotra repos et égaré vos bras : la général en chef tons promet eabUds passé.
» fa^pla da laLignrie, le génie dn pra- ■iar canml, Bonaparte» de ee kéros da menda, TaHia désarmais sor las imilném de ntalia. Eacosa une Csis, la victoira idHa à saearmes, Tlant de loi en ontrir les partm: il j flnra le bonbenr et sans dania la peiz. La lignrie antiéia sera libre son pas da Jom. Qaa la Uanlalt qai tom est lefiEmt par une nalian génénaea» soit » atTons lande à tonim tos Tartns.
( da Oêam, la paix est prém à ▼ea plaies: les raragasda la gnefia, las sonffianaes d'an bloons qni vns hesura, seront bientôt oabliés.
» La générsl an ehaf Messéna, les saldats qa'fl eammanda, al qai ant dé^yé, sans aos jaax» tant da braronra ai de îsmieié, eai pertagé yaa pritatioaa» oaft été tégMins
da ras sonflkaatfas; ib la pniliani d^tà à l'Sarapa étonnée da Toara rsn stenns a Ma Tana alaimaK pas» LigniisM» ém
lar tans les tndiés, qni n*ont panr dian fna la ariam» etpanr bal» qna raina at4 tioa. La Tictoire et les Franoaia yane i al Tons assnrant l'abondamM PiéaMnt» eallasde la Gisaifine» sani ohnsr géas d'nna réaaHe soparba. Eneeaa qnalqnaa Jaus» ei la rage des Aâglais aéra» da i
sur le eaniineni mépiiséee.
» 5^^, Lome-GABniBL SUCBBT. »
Kbllerxan, gM^énd éê èn'fair.
Au ffMral Duptmi, ekêfde Vétat-'W^iit général
• As yinWstBJHl, li i mibUii m VIU.
» If ON ailfÉRAL»
» Je m*empresse de Tons rendra compta que la Tille de Gênes ne sera éyaenéa qaa le 24 dn courant. J*ai tu le général Hohensollern» qui m*a dit avoir reçu de M. de Mêlas ordre de rameltre la Tilla et las I6ru da Gênas aux troupes françaises» aveo les manitioM et anUleria eanTauMS» la Si j nin» à quatre benras dn matin, n m'a assaré» d'taa auueftéra à n'en pas dantar» qna lea aidrae qu'il aTait reças seraient exéentés par lui» arec tonte l'exactitude et la loyauté passibles^ qaoiqn'il ne se soit pas caché du méoantamaaMni qu'il éprauTa da la oonTaalian» dont Mêlas aa lui ai sance.
m Vous pouTOi doue être son compte» ainsi qna snr aeini dae Aaglais qai» dés hier, étaiaBi prêts à amim à la Toile» nuis qui s'en Toni de fartmanvaisa hnateur : ils aTaiani la préieaikm de a'em* parer de tontes las mnaitions al da l'arOU lerie ; mais le général HobaoaoUern s*y «H opposé» et a même fkit marcher deux bataillaos pour l'empêcher. Nous ne pouTons 9m nons louer da sa liranohisa et de sa loyanié» et les Génois eux-mêmes n'ont en centra loi aacun motif de plaiates*
9 Les Anglais anlêTani tant la grain qai n'est pas débarqué ; soiaaata mille aharpm de blé Toai sortir de Gênes» pour reionrnar à LiToarne» quoique les négorisns eiasl
*^ooglc
wkwammi bb NAMUloisr,
•IM'iiKfiktMi 4» ^atlinMlon ptr ehargé.
Cette ftriiytodi^it 4m Angiaie r« emporté «Ér IM» evpidilé; et lovd KeWi a «écUiré ^■Hl- iHiit veodHineBoer, plvt eCriecemettt ^«i jaflMle» 1» blocOT da pert et de la ri» «fMie,f(Mrie'fea8«r tat oette^Ule imo- «enie de net fietetret.
» ffier» le général WUlot s'est eadMDrqaé a^rae un eerpe fomié de quelques areiita^ «tara, et payé par l'Angtoterre. Piohegra était attente ineèssatnient : c'est du ooiite ÛB BvBsy qne je le tiens. Ciéaes a été împo^ sée à un million de eentribmions» et a déjà payé deux eent mille firanos. .
» La YiUe a cruellement souffert, et cependant elle a conseryé de rattachement pour les Français . Dès que la conyention a été connue, le peuple a youlu reprendre la cocarde; il en est résulté quelques rixes qui ont été apaisées : la cocarde a été permise aux officiers de ligne.
» Salut et respect, a Signé, KELLERMAN. »
CONVENTION
FoOê pour Vaemtpaimm de la viUe de GéMi m de m forte, leSmeeekbr m» F///, mMfitm lâoil, eon/erm^méfie 4m tr«M faU enêfe lê$ gênérmuc m ekéf Berihier etMêkie.
• IM eomndssaffes et offioiers, nnnfa d'oràfèe te général Snehet, pourront entrer demain à huit heures.
— Contwrak
Lee Ibtai ectèrlenn seront occupés par les tPonpes françaises, à trote heures du soir*
^--GonTenn.
Xes troia en quatre cenu malades, qui ne sent pas tmnsportables, auront les mêmes àotns que ceux des troupes françaises.
-* ConTonu.
*' La flotfile restera dans le port Jusqu'à ce qtte les vents lût permettent de sortir : elle iémneutre Jusqu'à Lfroume.
— Gonyenu.
A 4ttatre heures te matin, k 5 mesêidor (H Juin), M. le comte' Hohenaollern sofllra aVec la gmrnis<Mi.
■ -^Cflot'énii ,
Les dépéehea» lêi transports dé reeraos et de bœefiiy qui arrirerait après le départ, seront libres de saine Tarmée autrlohienne.
— Gonirenn.
Sur la demande de M. le général comte de Hohenzollem, il ne sera point renda d'honneurs à sa troupe.
— GoéTenu.
Signé, le comte de Bcsst, général-major, fondé de pouvoir de H. le comte de Hohenzollern.
Conegliano, le 3 messidor, an YUI te la république fraaçaiseb on » Juin iSQO.
Pour copié coti/brmar Le lieutenant- général, Hgné, L. G. Suchet.
NÉGOCIATION
Pour VévacuaUon de Gênes, par Vaile droite de V armée française, entre le viceamiral lord Keith, commandant e» chef la flotte anglaise ; le liemtenaninénérai baron dOtt, commandanl le hloeas; et la général ea chef Maeséna,
Art. 1er. L'aUe droite de l'arnéa tnêtr vaise, chargée de la défoMa te Gteas^ la général en ehef et son étaft-mijor, sortà«> ront, avec armée et bagages» pour aller r«* Joindre le centre te ladite armée.
Réponse : L'ailtf droite chargée de la dé* fenee de Génee, sortira au nainbre de huit mille oetu dix hemmu^ af ftenêra la f«Ma te ferra poMTolIsr, par Ném, en JP^onaa .* la reste sera tremsporté par mer à AoHbee. L'amiral Meith s'engage à fthomér à eetêê tronpe la sûbsietanee en bieeuUs, sur le pêed te la troupe anglaise. Par e&ntre, tome let prisonniers auiriekiens, /Ws dane ki rivière de Gènes, par l'armée de Abistea, teiia ia présente année, eeront rendue en meuse. Se treaoent exeeptée cernas défà éokmgii au ferais cTd pnlfsnf ; on siirpliiff, Vartéeie pra» miner sera eaéemté en entier *
2. Tout ce qui apparUent à MM alto droite, comme artillerie et mnnltiete en tsos genres, sein tranaporté par la flatte ao* glaise, à Antibes, on an golfe te Jonan.
Mponsa:iaeorte
ftiflu. — • wjMbuki
s. L6i toanHÊÊÊÊm M mu qui le Mmt pMCBiM ée nardMT» leroni tnmaportés pv Ber Jiiiqa*à Antibei, et nonnis ainsi fi'tt «it dit dam l'article premier.
léponse : 11$ seroni tramportês par la ptu onglaite, 4t nourris,
4. Les loldati firançait, restés dans les hdi CMdm» y seront tuités comne les i; à mewue qu'ils seront en état ésiertir^ ils seront transportés ainsi qn'il su éii daa« l'article premier.
Répmue : Accordé.
&. La Tille de Gènes, ainsi que son port, feront déclarés nentres : la li^e qni déter- Binera sa neutralité, sera fixée par les parties eontmctuites.
ftépoMe: Cè$ aHkl4 roukmi «vr dsi ofr« jHipurmÊimi^foUiiquei^ U n*€$tpa$ au pou- •oir du gé9iérauw des freupef alliées, dy éomêr un assmuirMni quelconque. Cependant les soussignés sont autorisés à déclarer fus S. M. T empereur, s*étant déterminée à aeeerder, auss habitons de Gênes, son au^ fiMe prtkteoHon, la HiU de Gènes peut être assurée fme îou» les étatéissemsni prm>isoi^ res^fueles eisvonstanees exigeront* n'au^ rent d'autre but que la félicité et la tranquotité ptdMques,
6. L'indépendance du peuple ligurien wra respectée ; aucone poissance, actaellenent en guerre aTec la république liganenne, ne pourra opérer aucun change- ■ent dans son gooTOrnenient.
Béponse : Owmns à r«rflela précédente
7. Aaeon Ligorien, ayant exercé ou re des lonetions publiques, ne
too loeherebé ponr ses opinions poliiiqms.
Réponse : Personne ne sera molesté pour ses opinions, ni pour avoir pris part au govternement précédent, à Vépoque aetudlc.
hts pertusbtMteurs dm repos puMf, après fetméc ése Autfiekietu dans Gdncs, seront P^mls eemft^rmémeni aus lois,
8. n sera libre anx français, Crénois, et aax Italiens domiciliés ou réfogiés à Gènes, de se retirer ayec ce qni leur appartient, Mst aigent, marchandises, meubles, on tels aotres eflets, soit par la Toie de mer ou psr ceDe de terre, partout où ils le Jugenmt oottfeaabte : il leur sera détiné, à cet
effet, des passeports, lesquels seront Taxables pour six mois.
Réponse : Accordé.
9. Les habitans de la yille de Gènes seront libres de communiquer avec les deux riTîéres, et da continner de commercer librement.
Réponse : Aeeofdé d^apréi la répense à tartidc 5.
10. Aveon paysan armé ne poom entrer, ni indiTidoèliement» ni en corps» à Gènes.
Réponse ; Accordé*
11. La population de Gènes sera approyisionnée dans le plus court délaû*
Réponse : Accordé,
iâ* Les mouTemens de l'étacuatlon do la troupe française, qui doirent aTOir lieu» conformément à l'article premier, seront réglés, dans la journée, aTOc le chef do l'état-major des armées respecttycs.
Réponse : Accordé»
13. Le général autrichien, commandant à Gênes, accordera toutes les gardes et escortes nécessaires pour la sûreté des enw barcations des effets appartenant à l'armée française.
Réponse : Accordé,
14. n sera laissé un commissaire iîrtnçids, pour le soin des blessés malades, et pour surveiller leur éyacuation : il sera nommé un autre commissaire des guerres, pour assurer, recevoir et distribuer les subsistances de la troupe française, soit à Gènes, soit en marche.
Réponse : Accordé,
15. Le général Masséna enverra en Piémont, ou partout, ailleurs, un officier au général Bonaparte, pour le prévenir de l'évacuation de Gènes : il lui sera fourni passeport et sauve-garde.
Réponse : Accordé,
16. Les officiers de tous grades de Tarmée du général en chef Masséna, faits prisonniers de guerre depuis le commence»
ment de la présente année, rentreront en France sur parole, et ne pourront servir qu'après leur échange.
Réponse : Accordé,
ARTICLES ADDITIONNELS
La porte de la Lanterne, où se trouve le
HÉJI0I1B6 BB RAMLÉOH.
pOnMeTis, et l'entrée do port, leroiit remises à un détachement de la tronpe avtrichienne, et à dooze Taisseaox anglale» anjoard*hiil 4 mai, à denz heures aprèamidi.
Immédiatement après la signatnre» il sera donné des otages de part et d'antre.
L'artillerie, les mnnition§, plana et antres effets militaires, appartenant à la Tille de Gènes et à son territoire, setont rends idèlement, par les commissaires français, anx commissaires des troopes alliées.
Fait double sur le pont de Gonegliano, le 4 mai 1800.
Signé, B. d*Ott, lieatenant-général ;
SjuxB, Tioe-amiral, oommandani en chef.
MàEENGO.
i^mée de résenre. -Départ da premier ooosnl. Berne de D^on. — Le quartiergénéral à Genéye. Lansanne.— Passage du Saint -Bernard. — L'armée française passe U Sésia, la Trebbia. Entrée à Milan. - Position de l'armée française, lorsqu'elle apprend la prise de Gènes»— Combat de Montebello. — ArriTée du général Desaix au grand quartier-général. — Bataille de Marengo. — Armistice de Marengo. -- Gènes remise aux Français. — Betour du premier consul en France.
Le 7 janvier 1800, un arrêté des consuls ordonna la formation d'une armée de réserve. — Un appel fut fait à tous les anciens soldats , pour venir servir la patrie sous les ordres du premier consul. Une levée de 30,000 conscrits fut ordonnée pour recruter cette armée. Le général Berthier, ministre de la guerre, partit de Paris, le 2 avril, pour la commander ; car les principes de la constitution de Tan YIII, ne permettaient pas au premier consul d'en prendre de lui-même le pompiande-
ment. La magittriture eoMdaire étent essentiellement civile, le principe de Ift division des pouvoirs et de la responsabilité des ministres , ne voulait pas que le premier magistrat de la république commandât ioimédiatement en chef une armée ; nuis aucune disposition, comme auemi principe, ne s'opposait à ce qu'il y fût présent. Dans le fait, le premier consul commanda l'armée de réserve , et Bertbier, son major-général , eut le titre de général en chef.
Aussitôt que Ton eut des nouvelles du commencement des hostililés, ea Italie, et de la tournure que prenaient les opérations de rennemi, le premier coDsïd jugea indispensable de marcher directement au secours de l'armée d'Italie; mais il préféra déboucher par le grand Saint-Bernard , oftn de tomber sur les derrières de l'armée de Mêlas, enlever ses magasins, ses parcs, ses hôpitaux , et enfin lui présenter la bataille , après l'avoir coupé de 1* Autriche. La perte d'une seule bataille devait entraîner la perte totale de Tarmée autrichienne, et opérer la conquête de toute l'Italie. Un pareil plan exigeait, pour son exécution, d^ la célérité, un profond secret, et beaucoup d'audace : le secret était le plus diiBcile à conserver; cornaient tenir caché aux nombreux espions de l'Angleterre et de l'Autriche le mouvement de l'armée? Le moyen que le prender consul jugea le plus propre, fut de le divulguer lui-mèoM, d'y mettre une telle ostentation qu'il devint un objet de raillerie parrennemi, et de faire en sorte que celui-ci considérât toutes ces pompeuses annonces comme ob moyen de faire une diversion aux opérations de l'armée autrichienne qui bloquait Gênes. Il était nécessaire de donner «ux observateurs et aux ea-
B poini de direelkn^ préeii* : <HL donc par des messages, au cofpa législatif, au sénat, et perdes décria, par la publication dans les joarnanx, et enfin par des intimations de tonte espèce, que le point de réumom de l'armée de réserve était Diyon ; q/Êt le pronier consul en passerait la revue, etc. Aussitôt tons les espions et les observateurs se dirigèrent sur cette ville : ils j virent, dans les premiers jours d'avril, un grand étatmajor sans armée ; et dans le courant de ce mois , 5 à 6,000 conscrits et militaires retirés , dont même plusieurs estropiés ooDSoltaieut plutôt leur zèle que lens forces. Bientôt celte armée devint on objet de ridicule; et, lorsque le premier consul en passa luimême la revue, le 6 mai , on fut étonné de n'y voir que 7 à 8,000 hommes, la plupart n'étant pas môme habillés. On s'étonna comment le premier magistrat de la république quittait son palais pour passer une revue que pouvait Cure on général de brigade. — Ces doubles rapports allèrent par la Bretigne, Genève, BAle, à Londres, à Yîenne et en Italie : TEurope fut pleine de caricatures : Tune d'elles représentait on enfant de douze ans, et un invalide avec une jambe de bois : au bas on lisait : Jrmée de réserve de Bona-
Cependant la véritable armée s'était fomée en route ; sous divers points de rendez-vous , les divisions s'étaient oiganisées. Ces lieux étaient isolés , et n'avaient point de rapports entre eux.
—Les mesores conciliantes qui avaient été efl^lorées par le gouvernement eoosnlaire , pendant l'hiver, jointes à la rapidité des opérations militaires , avaient pacifié la Vendée et la chouaih aerie.— Une grande partie des troupes fai iXMDposaient l'armée de réserve ,
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avait été retirée de ce pa|s* Le directoire avait senti le besoin d'avoir i Paris plusieurs régimens'pour sa garde»
et pour comprimer les factieux, —Le gouvernement du premier consul étant éminenmient national, la présence de ces troupes dans la capitale devenait tout-à-fait inutile : elles furent dirigées sur l'armée de réserve*— Bon nombre de ces régimens n'avaient pas fait la désastreuse campagne de 1799,.
et avaient tout entier le sentiment de leur supériorité et de leur gloire. — Le parc d'artillerie s'était formé ave<} des pièces, des caissons envoyés partiellement d'un grand nombre d'araer naux et de places fortes. Le plus diffl? cile à cacher, était le mouvement dea vivres indispensables pour une armée qui doit faire un passage de montagnes arides, et où l'on ne peut rien trouver : l'ordonnateur Lambret fit confectionner à Lyon deux millions de rations de biscuits. On en expédia suc Toulon une centaine de mille, pour être envoyées è Gènes; mais dix-huii cent mille rations furent dirigées sur Genève, embarquées sur le lac , et débarquées à Ville-Neuve, au memeMt où l'armée y arrivait.
En môme temps que Ton annonçait, avec la plus grande ostentation, la formation de l'armée de réserve, on faisait faire i la main des petits buH^r tins , où, au milieu de beatconp d'à* necdotes scandaleuses sur le premiea consul, on prouvait que l'armée de réserve n'existait pas et ne pouvait pas exista ; qu'au plus , on pourrait réu-» nir 13 à 15,000 conscrits. On en don-f nait la preuve par les effÎMts qui avaient été faits, la campagne précédente i pour former les diverses armées qui avaient été battues en Italie, par ceux qu'on avait faits pour compléter cf tte formidable armée du ftbin; enfin, dt
^^ooglc
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sait-on, labserait-on l'année dltatae A faible, si on avait pn la renforcert L'ensemble de tons ces moyens de* donner le change anx espions, fat couronné da plus heureux succès. On disait à Paris, comme à Dijon, comme à Tienne : <k D n'y a point d'armée de » réserve. y> An quartier-général de Mêlas , on ajoutait : «t L'armée de ré^ » serve dont on nous menace tant , » est une bande de 7 à 8,000 conscrits » ou invalides, avec laquelle on espère » nous tromper pour nous faire quitter » le siège de Gènes. Les Français » comptent trop sur notre simplidté :
» ils voudraient nous faire réaliser! la » fable du chien qui quitte sa proie 1^ pour l'ombre. »
Sn.
Le 6 Mi 1800, le premier consul partit ée Paris ; il se rendit à Dijon pour passer, comme nous venons de 1b dire , cette rewe des militaires isolés, et des conscritsqui s'y trouvaient.
Il arriva à Genève le 8. Le fameux Nacker qui était dans cette viUe, brigua l'honneur d*étre présenté au premier consul de la république française : il s'entretint une iieure avec lui , parla beaoeoup du crédit public , de la moralité nécessaire à un ministre des finances ; il laissa percer, dans tout son diseom, le désir et l'espoir d'arriver à la direction des finances de la France, et il ne connaissait pas même de quelle Bwnière on faisait le service avec des obligations du trésor. II kma beaucoup l'opération militaire qu'il voyait faire le» aes yeux. — Le premier consul fut médiocrement satisfait de sa confersation.
Le 13 mai, le premier consul passa à Lausanne la revue de la véritable avant-garde de rarmée de réserve ;
cTétait le général Lannes qui la corn* mandait : elle était composée de six vieux régimens d'élite, parfaitement habillés, équipés et munis de tout.
Elle se dirigea aussitôt sur Saint- Pierre ; les divisions suivaient en échelons : cela formait une armée de 36,000 combattans, en qui l'on pouvait avoir confiance; elle avait un parc de quarante bouches à feu. Les généraux Victor, Loison , Yatrin , Bôudet, Ghambarlhac. Murât, Monnier, commandaient dans cette armée.
Sffl.
Le premier consul avait préféré le passage du Grand-Saint-Bemard à celui du Mont-Genis : l'un n'était pas plus dUfidIe que l'autre. Il y a de Lausanne à Saint-Pierre, village an pied du Saint-Bernard, un chemin praticable pour l'artillerie ; et depuis le village de Saint-Remi à Aoste, on trouve également un chemin praticable aux voitures. La difficulté ne consistait donc que dans la montée et dans la descente du Saint-Bernard r cette difficulté était la même pour le passage duMont-Gem's ; mais , en passant par le Saint-Bernard , on avait l'avantage de laisser Turin sur sa droite, et d'agir dans un pays plus couvert et moins connu, et où les mouvemens seraient plus cachés que sur la grande communication de la Savoie , où l'ennemi devait nécessairement avoir beaucoup d'espions. Le passage prompt de l'artillerie paraissait une chose impossible. On s'était pourvu d'un grand nombre de mulets ; on avait fabriqué une grande quantité de petites caisses pour contenir les cartouches d'infanterie et les munitions des pièces. Ces caisses devaient être portées par les mulets, ainsi que des forges de mon-
Ml
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I éUHk le traïupoit des pièces; ■■s #a«f«t préparé A raTUce «m ceataine de troncs faribre, crèosés dé MaiéreèpMvoir re^eToir les pièces fayétaieHlt fixées par les tonriHoos :
icteqne boHiie à fe« aÉiai disposée, MO aoldatodevaient t'attekr ; leiSaflMs dmient «bredteonlés et portés A dos ée mid^. Tootea ces dispositions se Ireat ayee tant d'intcMigenco, par les «énéraiBirtftillerie, Gasseadf et Maria marehe de l'artillerie ne Btard; les troupes même se piquerait d'homiear 4e ne point kiflBerleor artillerie en arrière, et m ciniièrent de la traîner. Peadmt tonte k durée dn passage, k mosiqne des fégîDseaa se frisait entewfere ; ce n*^ laitqiiedans les pas dffleiles , qtte le pas de chaire donnait ntfe .nonft^e ▼ipienr aaa soMÉts. Une dfririon entièieaiaiamieox, poor attendre son artillerie, binmaqner sar le sommet de k BiOBiagne, au mSien de la neige et dte froid excessif, que de descendre dans la plaine, qnoiqtfeHe en eAt fe temps anrant kmdt. Denxdemi'Comfagnies d'onvriers d*artfHerfe ayaient été étaWes dans les villages de Safnt- Meire et de Saint-Bemi, avec qnel- ; forges de campagne , poltf le dè-
et le remontage de diverses voitares d^Mfflerie. On parvint à passer ane centaine de caissons.
Le 16 BtiD , le premier consul alla ceoefter an couvent de Sarnt-Mtarice, et tonte l'armée passa le Saint-Bernard, les 17, 18, 19 et 90 mai. Le premier eottsnl passa hii^ètte le 20; il mooCait, dans le pins manvafa pas, le ; dltn habitant de Saint-Pierre ,
ptf le prienr dn couvent, ^k nnâet le pins sAr de tont le fija. Legnide dn premier consul était
et figowoaK iene homme
de viiigt^dMrims, qais'eMrMhit 1 conp avec iiri , en s'abandonnent à cette conftanoe propre à son âge et à la shn^ fHdté des haMtans des montagnes : il confia an premier consul tontes ses peines, ainsi que les rêves de bonheur qu'il Irisait pour l'avenir. Arrivé au couvent, le premier consul, qui jusque^ là ne hd avait rien témoigné, écrivit km bHlet, et le donna à ce paysan , pour 1è remettre à son adresse; ce Milel était un ordre qui prescrivait ds^ verses dispositions qui eurent Heu iUH médiatraient après le passage, et qui réalisaient teMes les espérances du jenne paysan; teRes que k bâtisse d*une makon, Tabbat d'un teifrin; etc. Quelque temps après son retour^ l'^tonnement du jeune montagnard IM bien grand de voir tantde monde s'em* presser de satfsfUre ses désirs, et^^k fortune lui arriver de tons cétés.
Le prender consul s'arrêta une heure au couvent des hospitaliers, et opéra k descente à k SaaMSse, sur un gkciel presque perpendiculaine. Le froid était encore vif ; la descente du Orand^Samt*- Bernard fM ptu dilBoite pour les chevaux, que ne l'avait été la montée; néanmoins on n'eut que peu d'aoci^ dens. Les moines dn couvent étaient approvisionnés d'une grande quantHé de vins , pains , fromages ; et en pa»*sant, chaque soldat recevait de ces bons religieni une forte ration.
Le 16 mai, le général Lannes, avec les siiiémedem»-brigade légère, vmgthuitième et quarante^juatrième de li^ gne, onzième , douzième régfanens de Imassflrds, et vingt-unième de chasseurs^ art ivn à Aosie, vilte qui fat pour fai^ mée d'une grande ressource. Le 17^ cette avant-garde arriva à GhÉttHen ^ oÀ un corps antriefakn de 4 à S,on hommes, que fon avait cm suMMUt pour déliBdre k vaMe/élrit eniMi»
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tioa ; il fat tnaaitôt attftfiié et cuUmté : o» lai prit trois piè^ et Ton fit qaelqnes oeotaines de prisomiers.
L'armée française croyait avoir franobi tous tes obstacles ; eHe 8«ivait one vaUée assez belle , où elle retrouvait <tes loaîsons, de la verdure et le printemps, lorsque touNi-conp elle Ait arrêtée par le canon dn fort de Bard.
Ge fort, entre Aoste et Ivrée, est aitaé sur an mamelon conique, et entre deux montagnes, à vingt-cinq toises Tuoede Taiitre; à son pied code le torrent de la Doria , dont il ferme abaolomeot la vallée ; la roule passe dans les fortifications de la ville de Bard, qui a une enceinte et est dooDunée par le feu du fort. Les officiers du génie , attachés à l'avant^garde, s'ap* prochérent pour reconnaître un pa»* 999^^ et firent le rapport qu'il n'en existait pas d'autre que cdhû de la ville. Le géuéral Laniies ordonna, dans la nuit , une attaque pour tAter ie fort; mais il était partout A l'abri d*ua coup de main. Gomme il arrive toiqours, en pareille circonstance, l'alarme se coBununiqua rapidement dans toute rarmée, rt refiua sur ses derrières. Des ordres même furent donnés pour arrêter le passage de Tar* tiHerie sur le Saint-Bernard ; mais le l^emier consul , déjà arrivé & Aoste , ae porta aussitAt devant Bard : il gravit sur la montagne de gauche, le rocher Albarado, qui domine à-lft*fois et la viUe et le fort , et bientêt reconnut la possiUlité de s'emparer de la ville. Il n'y avait pas un moment à perdre :
le 35, à la nuit tombante, la cinquantehnitîème demi-brigade, conduite par le chef Dufour, escalada l'enceinte, et s'empura de la viUe <pii n'est séparée du fort que par le torrent de la Doria. Yaioement, toute la nuit, il phit uae giêle de mîtraîHo, à une denH^oclée
de fusil, sur les Fiun«sis qai étaient dans la vilk : ils s^ mainlinraiÉt, ot enfin, par considératîQD pour les ha- Utans, le feu du fort cessa.
L'infanterie et la cavalerie panèrent un à un par le sentier de la montagne de gauche , 4pi'avait gravie le premier consul , et ou jamais n'avait passé aiicun cbe?sl : c'était un sentier oonuft seulement des chevriers.
Les naita suivantes, les offieiem d'artilleife, avec une rare inteUigeiice, et les canonniers, avec la plus grande intrépidité, firent passer leurs pièces par la viHe. Toutes les précautions avaient été prisas pour en enclin lâ connaiiaanee au conmiandant du fort :
le chemin avait été couvert de mate^las et de fumier ^ les pièces, couvertes de brandiages et de paille, étaient traînées, à la bricole, dans le plus grand silence. On traversait ainsi un espace de phisienrs centaines de toises^ à la portée de pistolet des batteries du fort La garniaott ne se doutant âù rien , faisait cependant des décharges de temps en temps, qui tuèrent on blessèrent bon nontee de canonuen ; mais cela ne ralentit en rien leur zèle : le fort ne se rendit que dami les premiers jours de juin. On était alors parvenu, avec des peines ex* trêmes , à monter phisieurs pièces sur r Albaredo , d'où elles foudroyèrent les batteries du fort. S'U en eût faUu attendre la prise , pour foire passer l'artillerie, tout l'espoir de la campagne eût été perdu.
Cet obstacle fut plus considérable que cehii du Grand-Saint-Bemard luir même ; et cependant m l'un ni Tautna ne retardèrent d'un seul jour la mar* che de l'armée. Le premier consul connaissait bien l'existence du fort de Bard; mais tous les plans et tous les renseinemans à ce suiet . ' nemet^
xftMUGo;
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dite dMkBHé, me Mammontée, eit «n effet «Tantafleux. L'ofllder m* tfkhkn qu cemmandait le fort , ex* lUk lettre aw lettre à Hélaa, pour rMroire qn'U voyait passer plus de ouKs au moîDs, 8 on 4»Oeo et un oembreax état-major; qse ces masses se dkîgeaieDt sur sa dioile, par «n esBaiier dans le roqu'il promettait ni une pièce d*ar- De pomrrsjeiit passer; qa*il tenir mi mois, et qn'aiosi, josqa'à cette époqiie, il n'était pas I qne l'armée française osât se plaine, n'ayant pas emesn raçn son aitHlerie. Lors de la redditioB ds fort, tons les olBcîers de k garnison finrent étrangement surpris d'apprendre qne tonte l'artillerie francaiae nraît passé de nuit, à trente en ^pmrante toises de leurs remparts.
SHeAtéfé tont-MUt impossible de bire pomer rartfllerie par ta ville de Iwi, ramée française suait-elle repmsé In GnHid4Baint*'Bernard? Non :
de aurait également déboiiohé jns- ^à Ivxée, monveamit ifm eAt néoe»* SBiraaMrt rappelé Hélas de Nice. BUe n'avait ri^ à craindre, même sans art9crfe« dans les exesUentes posi-^ tiona 4ne M olkiit l'entrée des gorges* d*oà, pcetégeant le siège dn fort de lafd« die en eit attendu là prise.
— Gefsrteittomiiénatnrellaaieiitaii pMveir des fkançais^ te l*" jnin ; raab g ert prolMUe fn'il eAt été pria irins tM, sra nvmt airété lepas8i«e de l'arasée, et 4n'il en e«t attiré tons ta cfioris, u Ken de eenx d'nneteîgnie de iiunaciits commandés pv le géné^ fal Qhikran» 9ii avait Aie laissée ponr en IsiR la siéSB* Ce denier earps avait
répandant demun la 19 mal Métar
avait fait reflàei'des froopes snrTnriff et renlèreé les dlvisioiis qni gardaient la vallée d'Aoste et celle dn M ont-Géris; Ini-mème, de sa personne, était arrivé le tt à Tnrin. Le même jonr, le général Turrean, qui commandait snr les Alpes, attaqua avec 8,060 hommes le Mont-Génis, s'en empara, fit dea prisonniers, et prit position entre Sose et Turin : diversion qui inquiéta Médias, rt l'empêcha de porter tons ses efforts sur la Dora Baltéa.
Le 24, le général Lannes, avec l'a- Tant-garde, arriva devant Ivrée; il y trouva une dirision de 6 à 6,000 hom« depuis bnit jevs, on avait commencé l'armement de celte place et de la citadelle, quinze bondies à feu éteient dé|à en batterie; mais sur cette division de 6,000 hommes, D y en avait 3,000 de cavalerie qui n'é^ talent pas propres à la défense d^Ivrée, et l'inranterie était celle qui avait été déjà battue à ChMUon. La voie, attaquée avec la plus grande in-* trépidité, d'un cété par le général Lannes et de l'autre par le général Yatrin, fut bientét enlevée, ainsi que la citadelle, où l'on trouva de nombreux magasins de toutes espèces:
l'ennemi se retira derrière la Ghiusella, et prit position à Romano pour couvrir Tttrin, d'où il reçut des renforts considérables.
Le 36, le général ' Lannes marcha contre Pennemi, il l'attaqua dans sa podtion ; et, après un combat fért chaud, le culbuta et le rejeta en déar Turin. L'avant-gardè prit la position de Ghivasso, d'où eHe intercepta le cours do P6, et s'en* paM dfun grand noarinre de barques changées de vivres, de blessés, et en-indetonte l'évaemtion de Turin. U premier eansnl passa, le » niai, la sMrtede l'avan»gardeàGUfMo, Iun
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mfia les troiipeg, el distaritai des ttogesmx corps ipii la oompoflsîeiit
Gepieadaiit on di^Nm l^ss barqaes ftmm mt le PA peur la eoiistni8tio& d'un pQ9k; cette nieeaoe prodiÉbit Feffet qpi'on en attendait : Mêlas affai** Mît tes titMqm 4pii convnâent Tarin ms la rivegaMlie, et envoya ses prinôptfes forces peur s'opposer à te CMS» traotion 4m pont
C'était ee fue souhaitait te pranier consul, afin de ponvoir opérer sur MOan sans être inquiété.
On partementaire autrichien, choisi panni les officiers de Tarmée antrichienne fai avaient rhonnenr de con-naître le premier eonsnl, fut envoyé ani: avant-postes par te généralMélas.
Son étonnettent fut extrême en vof ant te premènr consol >i près de Farmée anhiehîenne; eette nonielte nviKNrtée par cet officterà liélns, te remplit de terreur et de eoirfiasien.
Tonte l'armée de réserve, avec son artilterte, arriira à Ivcée les SB et 91
S IV
Le q^srMw-flénéral ^ l'armée antrichienne était à Turin; maiiteinoir tié des forces ennemies était devant fiênes, et l'antre moitié jetait snppo* sée, et était effectivement en chfôln pour vpnir par le col do Tende, ranforcer les corps qui étaient il Turin»
Dans cette circonstance, quel parti prendra le premier consid ? naerghera»
t-il sur Turin, pour en chasser HHaa* fe réunir avec Turreau et se tronvor ainsi assuré de ses. oonummications avecteFrame asas arsemu de Gfo* nobte et de Briançon? jetlera«441 mi pont à'CUiisso, pi!0fitttit des barqfues gne te fortune a lait tomber en soq PMTnk?nt»diiJtQn4iâlàtiDadraie
sur €Mnea pour déUo^pmr cette ptece importante} an hten, laimsisr Méhs sur ses derrière^ paasera-t-il teaésia« le Téain, panr se portât sv Miten et snr l'Adda, faire sa jonntira avec le corps de Moncey, oomposé> de 16,40»
hommes, qui venaient dn l'armée du Bhin, et qui avaient débouché par le aaiat-Gottiv4?
Xte ces trois partis,, te pnemîiiP était contraire aux vrais prnidpns de In guerre, puisque liélas avait des foraea assQi considérables aivec lui i l'armée française courait doue lattemce de lî^ vrer ime batafile, n'ayant pas de retraiteassnrée ; le fort de Bardnf étant poa encore pris. D'aillenrs, si Mêlas abnn** donnait Tvin et se portail sur Atemndrie, te campagne était manqnée, ehn« que armée se trouvait Auds une po* sition natumlle : l'armée firançaise appuyée au Mont-Bhnc et au fiai^iliH né ; et celle de Mêlas anrait eu sa gancbeà Gènes : et dèrriève elto tes pfaees dé Mautate^ Plaisance et Miian.
Le deuiiênK parti ne paniasail; pan pratfcabte : eommant a'mientmrer an Bulteu d'une atmée anasi paissante qœ l'armée antndriennn, enfire le P6 et Gênes^ sans ajroir auippn Kgned'opération , ancnne retraite assurée?
Le troisîême partis «n coniiiire , <4frait tous tes avantages : rarmée fBMfsise, maltreSie du Hitan , on s'enipanit de tous les magashisv de tbne tes dépits, de 4oas les Mpltam de l'année enneinte; en se je^^ilt è M gauche que oommaedait te ggaéral Moncey ; on avait une retraite assurée par le Simpldn et te SafartrGhthttd;* Le aimpton condulsdt sur lè Valais et sur Sten> odf l'on mtiÊt ^fgé tous les magasins dé vivras pour rarmée. Le Sahrt-^^oNiardaandiriSattsnr te Suièe, dont nima étions en poscMiloli depoM danxans, 6t*q«eeoQyt«ifririttée du
mpaaûo.
JOnatessurriBer? Bans cette vor Édon , le gënérel frwiçaû pouvait agiir lelon sa Ydonté : M^as marcbait-il avec son année réunie de Tarin , sur h Séfia et le Tésin ; rarmée f ranfiaise poBfait kiî livrer bataille avec l'imaenae aTantage ^e , si elle était victorieuse t Mêlas , sans retraite , serait poorsoivî et jeté en Savoie; et, 4ans le cas oà Tannée française serait battre, elle se retirait par le Simplon et le SaîDlrGotliard^^i Mêlas, comme il était natnrelde le supposer, se dirigeait sur Alexandrie pour s'y réunir à Tarmée^piî venait de Géoes, on pouvait espéra*, en se portant à sa rencontre, en paMsnt le Pd , de le prévenir et deJuMvrerJbataiUeX'armée firaufaise, ayant ses denièresa^surés sur le fleuve et Milan, le Simplon et le Saint-4otbard; tandis queTarmée autridiieuM, ayant sa retraite coupée ,. et n'ayant aocuecoomiunication avec Mantoue et TAutriche, serait exposée à être jetée sur les montagnes de la rivière da Ponent, et entièrement détruite ou prise au pied des Alpes , au ^1 de Tende et4ans le comté de Nice, Enfin , en adoptant le troisiàme parti ,.8i .une fois maBre de Milan, il coovepait au géaéaal ftaneais de laisse»^ passer Mé-» las, etde rester outre Je PA, VAit^a et le Tésin, il avait ainsi, sans ba-* taille, reconquis la Lombardie et le Piémont, les Alpes maritimes, la ri4 vitee de Gènes ,^t lait lever le blocn^ de cette ville : c'étaient des résultats
Un eorpa defi,00a Malieaa féA^iés^ eonaMBdépar le général Leèdn, s'é-i tait porté, le ftl mai i de eUiaion ut la kaole Sésia. Oe eorps:euf ara eom-^ bat a^ecla KgiM «e«6han , la battit, et vint prendre poaMJon an^débou-* chés du Simplon, 4Éis la vaUéo de BoM^rOsaolatffeitfaanrar les
municatioDS de l'armée par le Simplon,
Le 27, le général Murât se dirigea sur Yerceil et passa la Sésia,
JLe 31 mai , le premier consul se porta, rapidement sur le Tésin; les corps d'observation , que le général Mêlas avait laissés contre les débourchés de la Suisse , et les divisions de cavalerie et d'artillerie qu'il n'avait pas menées avec lui an siège de Gènes, se réunirent pour défendre le passage du fleuve et couvrir Milan. Le Xéai|i efjlt extrêmement large et rapide.
L'adjudant-général Girard, officier du plus haut mérite et de la plus rare intrépidité , passa le premier le fleuve. Le combat fut chaud toute la journée sur bi rive gauche. L'armée française n'avait pas de pont, elle passait rar quatre nacelles : mais comme le pays est très coupé et boisé, et que l'on était favorisé par la position du Nayirglio de Milan , la cavalerie eauemie np s'engagea qu'avec répugnapce sur un tel terrain.
Le 2 juin, le premier consul entra dans Milan ; il fit aussitôt cerner k citadelle. Le général Lannes, avec l'avant-garde, s'était mis en marche forcée le 80 ; et , laissant un corps d'observation sur la gauche de la Dora Baltéa, et une garnison dans Ivrée , il marcha en tonte h&te çur Pavie , où il entra le 1*' juin, n y trouva des mafasiaaêonsidÉraMes et dm eanta bouches à iau, éont tranie de eampefoe.
Gependanl* lek, ladinMonDahesme entra à Lodi ; le 15, elle cerna Pwiighltone, sa caTatoie légère oca«a Grémone ; l'alarme fut bîeiMt dans Man* toue , désapprovjsionnée et sans gafiJaaû* Leoorp0deMonoey,aiiee 16,000 homes de l'améedu&hin, uAuà Balinaonaleaimai.
On aapfwdriiti aHsitowniH l'éK^n^
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nement et renthomiasme des Milanais, en voyant arriTer Tarmée française :
te premier consul marchait arec IV Tant-garde, de sorte qu*nne des premières personnes qai s'otnrit aux regards des Milanais, que l'enthousiasme et la curiosité faisaient arrifer par tous les chemins détournés au-devant de l'armée française* ftit le général Bonaparte. Le peuple de Milan ne voulait pas le croire : on avait dit qu'il était taortdans la mer Rouge, et que c'était un de ses frères qui commandait l'armée française.
Du 9 au 8 juin , c'est-à-dire, pendant six jours, le premier consul fût occupé à recevoir les députations, et à se montrer aux peuples accourus de tous les points de la Lombardie, pourvoir leur libérateur. Le gouvernement de la république cisalpine ftat réorganisé ; mais un grand nonâbre des plus chauds patriotes italiens gémissaient dans les cachots de l'Autriche. Le premier consul Pressa à l'armée la proclamation suivante :
ARMÉE DB RÉSERVE* . Miltt, le 17 prairial an Vm.
U PRBIOBR CONSUL A L'AlUfâB.
Soldats!
Un de nos départemens étadi mat IKNifoir de Veunemi; la ooustarat*- «ton éteit daM tout le aidi de k itauee.
La ptai grande partie du territoire idtt peuple ligurien, le plus fidèle ami '"de la république, était envahie*
La république cisalpine, anéantte' ^Ms la eaiNpagne passée, étrit devwK le jouet du grotesque végtae féodal»
SoMalst ?e«amarelieaM...etdéjàle
territoire français est délivré t La joie et l'espérance succèdent, dans notre patrie, i la consternation et à h crainte.
Vous rendrez la liberte et l'indépendance an peuple de Gènes ; il sera pour toujours délivré de ses éternels ennemis.
Tout êtes dans la capitale de la CSsalpine !
L'ennemi, épouvanté, n*aspire pins qu'à regagner les frontières. Vous lui avez enlevé ses hApitaux, ses magasins, ses parcs de réserve.
Le premier acte de la campagne est terminé.
Des millions d'hommes, vous l'entendez tous les jours, vous adressent des actes de reconnaiMance.
Mais aura-t-on donc Impunément violé le sol français? Laisserez-vous retourner dans ses foyers Farmée qui a porté l'alarme dans vos familles?
Vous courez aux armesl.... Eh bien I marchez à sa rencontre, opposez-vous à sa retraite ; arrachez-lui tes lauriers dont eRe s'est parée, et par là apprenez au monde que la malédfctioii est sur les insensés qui osent insulter te territoire du grand peupte.
Le résidtat de tous nos efforts sera* OUnre jont nmage etpai» tMiê.
Le premier consul, 5^, Boha-
ST
Les 15,000 hommes, que < le général lioncejr, arrivaient lentement; leur marche ne se faWt que par régiment Ce retard fbt nnislUe ; le premier comd passa la revue de eaa tranpna, les « et7 juin. Le 9, il partit pour se rendreè Parie.
Legénéral Mmrat s'était porte, le6 Hfltaiioe« rennenû y
HA&ENGO.
avait OD pont et une tête de pont ; Horat eat le bonheur de surprendre h tète de pont et de 8*emparer de la presque totalité des bateaux. Le même jour, il intercepta une dépèche du ministère devienne à M. de Mêlas ; cette dépêche contenait des renseignemens rorieox sur la prétendue armée de réserve de Bonaparte. Elle n'existait pas, et l'on prescrivait à Mêlas de continuer avec vigueur ses opérations offensives en Provence. Le ministre espérait que Gênes aurait capitulé, et que Tannée anglaise serait arrivée. On loi mandait également qu'il fallait des succès ; que l'armée française du Rhin était au cœur de l'Allemagne, et que des succès forceraient à la rappeler au secours de la Provence ; que des mouvemens, qui avaient eu lieu à Paris, avaient obligé le premier consul à retourner promptement de Genève en cette capitale ; que la cour de Tienne mettait toute sa confiance dans les lalens du général Mêlas et dans l'intrépidité de sa victorieuse armée d'I- Ulie.
Le corps d'observation, que nous avions sur la rive gauche de la Dora Baltéa, était tranquille, ainsi que la garnison d'Ivrêe. Depuis le V juin, le Tort de Bard était pris, et Ivrée se remplissait de toute espèce de munitions de guerre, de vivres et des embarras de l'armée. Mêlas avait abandonné Turin, et paraissait se porter sur Alexandrie pour opérer sur la rive droite du PA.
Le premier consul envoya la division Lapoype, du corps du général Honcey, pour border le Pô depuis Paf le jusqu'à la Dora Baltéa, et éclairer le mouvement de l'ennemi vis-à-vis Plaisance ; et résolut de se porter à la Stradella, sur la rive droite du Pô, afin de cooper à Mêlas la route de Man-
toue, et l'obliger à recevoir une bataille, ayant sa ligne d'opération coupée; débloquer à la fois Gênes, et poursuivre l'ennemi en l'acculant aux Alpes.
Le général Lannes, avec l'avantgarde, passa le Pô vis-à-vis Pavie, à Belgiojoso, dans la journée du 6. — Le 7, le général Murât passa le Pô à Nocetta, et s'empara de Plaisance, où il trouva des magasins considérables.
Le lendemain, il battit un corps autrichien qui était venu l'attaquer, et lui fit 2,000 prisonniers. Le général Murât eut l'ordre de se porter sur la Stradella pour s'y joindre à l'avantgarde ; toute l'armée se réunissait sur ce point important.
Cependant, au milieu de si grands succès, et l'esprit livré aux plus belles espérances, on apprit une fâcheuse nouvelle : Gênes avait capitulé le &, et les troupes autrichiennes, du blocus, revenaient à marche forcée se joindre à l'armée de Mêlas sur Alexandrie.
Des réfugiés milanais, qui avaient été renfermés dans Gênes, donnèrent de détails sur les opérations de ce siège. Masséna, après la capitulation, avait commis la faute impardonnable de s'embarquer de sa personne sur un corsaire pour se rendre à Antibes. Une partie de son armée avait été également embarquée pour la même destination ; seulement un corps de 8,500 hommes se dirigeait par terre. — Les troupes avaient conservé leurs armes, munitions, etc. La capitulation ne pouvait pas être plus honorable ; mais cette funeste disposition du général Masséna, d'autant moins excusable, qu'il connaissait l'arrivée de Tarmée du premier consul sur le Pô, annula tout ce que les conditions de la capitulation avaient d'avantageux. Si, d'après la capitulation, Masséna était
IH
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sorti à ïa tète de tontes ses troupes (et il avait encore 12,000 hommes disponibles, armés, et son artillerie)» et cpi'arrivé à Voltri, il eût repris ses opérations, il aurait contenu un pareil nombre de troupes autrichiennes ; il eût été promptement joint par les troupes du général Suchet, qui étaient en marche sur Port-Maurice, et aurait alors manœuvré contre l'ennemi avec une vingtaine de mille hommes. Mais ces troupes sortirent sans leur général; elles se dirigèrent par la rivière de Gènes : leur mouvement ne fut arrêté que lorsqu'elles furent rencontrées par le général Suchet. Trois ou quatre jours avaient été ainsi perdus ; ces troupes furent inutiles. La victoire de Marengo avait remédié à tout.
S VI
Le premier consul vit alors qu'il ne pouvait compter que sur ses propres forces, et qu'il allait avoir affaire à toute l'armée. Le 8, au soir, les coureurs ennemis vinrent observer les Français, qui avaient passé le Pô, et étaient bivouaques sur la rive droite ; ils les crurent peu nombreux, et une avant-garde de quatre à cinq mille Autrichiens vint les attaquer; mais toute l'avant-garde et une partie de l'armée française avaient déjà passé.
Le général Lannes mena battant cette avant-garde ennemie; et, à la n'uit, il prit position devant Varmée autrichienne, qui occupait Montebello et Casteggio.
Cette armée avait pour chef le général Ott, le même qui avait commandé le blocus de Gènes. Ce corps était venu en trois marches. L'observation des feux des bivouacs, le rapport des prisonniers et des déserteurs, faisaient monter cette partie
de l'armée autrichienne à trente bataillons, formant 18,000 hommes. Les grenadiers d'Ott, l'élite de l'armée autrichienne, en faisaient partie.
Le général Lannes était en position, et, attendant à chaque instant des renforts, il n'avait pas intérêt d'attaquer ; mais le général autrichien, à la pointe du jour, engagea la bataille. Le général Lannes n'avait avec lui que 8,000 hommes; mais la division Victor, qui avait passé le fleuve, n'était qu'à trois lieues. La bataille fut sanglante : Lannes s'y couvrit de gloire; ses troupes firent des prodiges d'Intrépidité. Sur le midi, l'arrivée de la division Victor décida entièrement la victoire. Les Autrichiens, se battirent en désespérés : ils étaient encore fiers des succès qu'ils avaient obtenus, la campagne précédente; ils sentaient que leur position les mettait dans la nécessité d'être vainqueurs.
Le premier consul, à la première nouvelle de l'attaque de l'ennemi contre l'avant-garde française, était accouru sur le champ de bataille ; mais, à son arrivée, la victoire était déjà décidée : les ennemis avaient perda 3,000 hommes tués, et six mille prisonniers. Le champ de bataille était tout jonché de morts. Le général Lannes était couvert de sang : les troupes, qui avaient le sentiment de s'être bien comportées, étaient exténuées de fatigue, mais ivres de joie.
J.es 10, 11 et 12, le premier consul resta à la position de la Stradella, employant ce temps à réunir son armée, à assurer sa retraite par l'établissement de deux ponts sur le Pd, avec des tètes de pont. Plus rien ne le pressait ; Gènes était tombée.
Il envoya par des affidés, à travers les montagnes , l'ordre au général Suchet de marcher sur la Scrivia
MARENGO
ptr le débouché du col de Cadibone.
L'ennemi avait une cavalerie formidable et une artillerie très nombreuse.
Ni l'une ni Tautre de ces armes n'a* ?ûent souffert, tandis que notre cavalerie et notre artillerie étaient très ioférieures en nombre : il était donc hasardeux de s'engager dans la plaine de Harengo. Si l'ennemi voulait rou- Trir ses communications, et regagner Mantoue, c'était par la Stradella qu'il fallait qu'il passftt, et qu'il marchât sor le ventre de l'armée française.
Cette position de la Stradella semblait avoir été faite eiprès pour l'armée française : la cavalerie ennemie ne pouvait rien contre elle, et la très grande supériorité de son artillerie était moindre là que partout ailleurs.
La dnHte de l'armée du premier consul s'appuyait au P6 et aux plaines marécageuses et impraticables qui ravoismaient : le centre, placé sur la chaussée, était appuyé de gros villages, apmt de grandes maisons en maçonnerie solide ; et la gauche, sur de belles hauteurs.
S VIL
Bans la journée du 11, Desaix, qui revenait d'Egypte, et qui avait fait la quarantaine à Toulon, arriva au quartier-général de Montebello avec ses ûdes-de4»mp, Rapp et Savary. La nuit entière se passa en longues conférences entre le prenûer consul et Desaix sor tout ce qui s'était passé en Egypte depuis que le premier consul en était parti ; sur les détails de la campagne de la Haute-Egypte ; sur les négociations d'El-Ârisch, et la composition de la grande armée turque du grand-viair; enfin sur la bataille d'Hé- Ibpolis, et la situation actuelle de Tannée firançdse. « Goounent, dit le
» premier consul, avez-vous pu, vous, r> Desaix, attacher votre nom à la ca- » pitulation d'El-Arisch? — Je l'ai » fait, répondit Desaix; je le ferais )> encore, parce que le général en » chef ne voulait plus rester en » Egypte; et que, dans une armée » éloignée et hors de l'influence du » gouvernement, les dispositions du » général en chef équivalent à celles y> des cinq sixièmes de l'armée. J'ai » toujours eu le plus grand mépris » pour l'armée du grand-visir, que )> j'ai observée de près. J'ai écrit à » Kléber que je me faisais fort de la » repousser avec ma seule division. Si » vous m'aviez laissé le commande- » ment de l'armée d'Egypte, et que y> vous eussiez emmené Kléber, je Y> vous aurais conservé cette belle » province, et vous n'eussiez jamais » entenduparler de capitulation: mais » enfin les choses ont bien tourné, » et K}éber, à Héliopolis, a réparé les it fautes qu'il avait faites depuis six » mois. »
Desaix brûlait de se signaler. Son cœur était ulcéré des mauvais traitemens que lui avait fait éprouver, à Livoume, l'amiral Keith ; il avait soif de se venger. Le premier consul lui donna sur-le«champ le conunandement de la division Boudet.
S Vin.
^ Mêlas avait son quartier-général à Alexandrie : toute son armée y était réunie depuis deux jours ; sa position était critique, parce qu'il avait perdu sa ligne d'opération. Plus il tardait à prendre un parti, plus sa position s'empirait, parce que d'un côté le corps de Suchet arrivait sur les derrières, et que d'un autre côté l'armée du premier consul se fortifiait et se
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retranchait, chacpie jour davantage, à sa position de la Stradella.
Cependant le général Mêlas ne faisait aucun moavement dans la situation où il se trouvait ; il avait trois partis à prendre : le premier était de passer sur le ventre de l'armée du premier consul, l'armée autrichienne lui était très supérieure en nombre, de gagner Plaisance, et de reprendre sa ligne d'opération sur Mantoue.
Le deuxième parti était de passer le Pô à Turin, ou entre cette ville et l'embouchure de la Sézia, de se porter ensuite à grandes marches sur le Tésin, de le passer , et, arrivant à Milan avant l'armée du premier consul, de lui couper sa ligne et le jeter derrière r Adda.
Le troisième parti était de se jeter d'Alexandrie sur Novi, de s'appuyer à Gènes et à l'escadre anglaise de l'amiral Keith , de ne point prendre l'offensive jusqu'à l'arrivée de l'armée anglaise déjà réunie à Mahon. L'armée autrichienne était sûre de ne point manquer de vivres ni de munitions , et même de recevoir des renforts, puisque par sa droite elle eût communiqué avec Florence et Bologne ; qu'en Toscane il y avait une division napolitaine , et qu'en outre les conununications par mer étaient en son pouvoir.
De cette position le général Mêlas pouvait, quand il le voulait, regagner Mantoae, en faisant transporter par mer, en Toscane, une grande partie de sa grosse artillerie.
Le général Lapoype , qui était le long du Pô , avait l'ordre de se^ plier sur le Tésin , dans le cas où l'ennemi se porterait sur la rive gauche ; il y aurait été joint par cinq ou six mille hommes, que pouvait réunir le général Moncey qui commandait à Milan.
Ces dix mille hommes étaient plus que
suffisans pour retarder le passage , et donner le temps au premier consul de revenir par les deux ponts, derrière le Tésin.
Le 12 , dans l'après-midi , le premier consul , surpris de l'inaction du général Mêlas, conçut des inquiétudes, et craignit que l'armée autrichienne ne se fût portée sur Gènes ou sur le Tésin, ou bien qu'elle n'eût marché contre Suchet, pour l'écraser et revenir ensuite contre le premier consul ; ce dernier résolut de quitter la Stradella , et de se porter sur la Scrivia en forme d'une grande reconnaissance, afin de pouvoir agir selon le parti que prendrait l'ennemi. Le soir»
l'armée française (a) prit position sur la Scrivia, Tortone était cernée, le quartier-général fut placé à Yoghera :
dans ce mouvement, on n'obtint aucune nouvelle de l'ennemi; on n'aperçut que quelques coureurs de ca-* Valérie , qui n'indiquaient pas la présence d'une armée dans les plaines de Marengo.— Le premier consul ne douta plus que l'armée autrichienne ne lui eût échappé.
Le 13, à la pointe du jour, il passa la Scrivia, et se porta à Saint-Juliano, au milieu de l'immense plaine de Marengo. La cavalerie légère ne reconnut pas d'ennemi; il n'y eut plus aucun doute qu'il ne fût en pleine manœu-
(a) Armée française, lea 12 et 13 Juin.
DiTisions Tatrin et Mainoni. Laimes; «fle droite à GastetaioTO di Scrivia.
DiTisions Bondet et Monnier, Besalx; centre. Ponte-Gorone.
Difisions Lapoype; ordre de rejoindre Desaix.
La cavalerie sont Hnrat, entre Ponce*Carone et Tortone , ayant nne avant-garde andelà de Tortone, sons KeUerman.
Divisions Gardanne et Chambarlhae. Yie»
tor; aile gauche en avant de Tortone, et •ontenant rarant-garde KeUarjaan.
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rre, puisque, s'il eût voulu attendre rarmée française, il n'eût pas négligé le bean champ de bataille que lui offrait la plaine de Marengo, si avantageuse an développement de son immense cavalerie : il parut probable qae rennemi marchait sur Gènes.
Le premier consul , dans cette pensée , dirigea en toute hflte le corps de Desaiien forme d'avant-garde sur son eitrime gauche, avec ordre d'observer la chaussée qui de Novi conduit à Alexandrie : il ordonna à la division Victor de se porter sur le village de Marengo, et d'envoyer des coureurs sur la Bormida , pour s'assurer si l'ennemi n'y avait point de pont. Victor arriva à Marengo : il y trouva une arrière-garde de trois à quatre mille Autrichiens ; il l'attaqua , la mit en déroute, et s'empara du village. Ses coorears arrivèrent sur la Bormida à la nuit tombante ; ils mandèrent que rennemi n'y avait point de pont, et qu'il n'y avait qu'une simple garnison dans Alexandrie ; ils ne donnèrent point de nouvelles de l'armée de Mêlas.
Le corps de Lannes bivouaqua diagonalement en arrière de Marengo, sur la droite.
Le premier consul était fort inquiet ; i la nuit , il résolut de se rendre à son quartier -général de la veille, aSn d'aller à la rencontre des nouvelles du général Moncey, du général Lapoype et des agens qui avaient été envoyés du cûté de Gènes, et qui avaient rendez-vous à ce quartier-général , mais la Scrivia était débordée. Ce torrent en peu d'heures grossit considérablement, et peu d'heures lui suffisent aussi pour le remettre en son premier état. Cela décida le premier consul i arrêter son quartier-général à TorredîGarafolo, entre Tortone et Alexan-
drie. La nuit se , passa dans cette situation.
Cependant la plus horrible confusion régnait dans Alexandrie , depuis le combat de Montebello. Les plus sinistres pressentimens agitaient le conseil autrichien ; il voyait l'armée autrichienne, coupée de sa ligne d'opération , de ses dépôts , et placée entre l'armée du premier consul et celle du général Suchet, dont les avant-postes avaient passé les montagnes, et commençaient à se faire sentir sur les derrières du flanc droit des Autrichiens.
La plus grande irrésolution agitait les esprits.
Après bien des hésitations, le 11, Mêlas se décida à faire un gros détachement sur Suchet, le reste de l'armée autrichienne restant couvert par la Bormida et la citadelle d'Alexandrie ; mais , dans la nuit du 11 au 12 , Mêlas apprit le mouvement du premier consul sur la Scrivia. Il rappela, le 12, son détachement, et passa tout le 13 et la nuit du 13 au H en délibérations : enfin , après de vives et orageuses discussions , le conseil de Mêlas décida que l'existence de l'armée de réserve lui avait été inconnue ; que les ordres et les instructions du conseil aulique n'avaient mentionné que l'armée de Masséna ; que la f&cheuse position où l'on se trouvait devait donc être attribuée au ministère, et non au général; que dans cette circonstance imprévue , de braves soldats devaient faire leur devoir ; qu'il fallait donc passer sur le ventre de l'armée du premier consul, et rouvrir ainsi les communications avec Vienne ; que si l'on réussissait, tout était gagné, puisque l'on était maître de la place de Gènes , et qu'en retournant très vite sur Nice , on exécuterait le plan d'opérations arrêté à Vienne ; et qu'enfin ,
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si l'on échouait et que l'on perdit la bataille , la position serait affreuse sans doute, mais qne la responsabilité en tomberait tout entière sur le ministère.
Ce raisonnement fixa tontes les opinions ; il n'y eut plus qu'un cri : Aux armes I aux armes! et chacun alla faire ses dispositions pour la bataille du lendemain.
Toutes les chances, pour le succès de la bataille, étaient en faveur de l'armée autrichienne; cette armée était très nombreuse; sa cavalerie était au moins triple de celle de l'armée française. On ne savait pas positivement quelle était la force de celle-ci; mais l'armée autrichienne, malgré la perte éprouvée à la bataille de Montebello, malgré celles essuyées du côté de Gènes et du côté de Nice depuis la retraite, l'armée autrichienne devait être encore bien supérieure à l'armée de réserve. ( Voyez le tableau ci-contre.)
Le 1&, à l'aube du jour, les Autrichiens défilèrent sur les trois ponts de la Bormida, et attaquèrent avec fureur le village de Marengo. La résistance fut opini&tre et longue.
Le premier consul, instruit par la vivacité de la canonnade, que l'armée autrichienne attaquait, expédia sur-lechamp Tordre au général Desaix de revenir avec son corps sur San-Juliano.
Il était à une demi-marche de distance, sur la gauche.
Le premier consul arriva sur le champ de bataille à dix heures du matin, entre San-Juliano et Marengo.
L'ennemi avait enfin emporté Marengo, et la division Victor, après la plus vive résistance, ayant été forcée, s'était mise dans une complète déroute. La plaine sur la gauche était couverte de nos fuyards , qui répandaient partout l'alarme, et même plusieurs fai-
saient entendre ce cri funeste : Tout est perdu !
Le corps du général Lannes, un pea en arrière de la droite de Marengo, était aux mains avec l'annemi, qui, après la prise de ce village, se déployant sur sa gauche , se mettait en bataille devant notre droite qu'elle débordait déjà. Le premier consul envoya aussitôt son bataillon de la garde consulaire, composé de huit cents grenadiers , l'élite de l'armée, se placer à cinq cents toises sur la droite de Lannes, dans une bonne position, pour contenir l'ennemi. Le premier consul se porta lui-même avec la soixante douzième demi-brigade au secours du corps de Lannes, et dirigea la division de réserve Gara Saint-Gyr sur l'extrême droite à Gastel-Gériolo, pour prendre en flanc toute la gauche de l'ennemi.
Gependant, au milieu de cette immense plaine, l'armée reconnaît le premier consul, entouré de son élafrmajor et de deux cents grenadiers à cheval , avec leurs bonnets à pofl ; ce seul aspect suflSt pour rendre aux troupes l'espoir de la victoire : la confiance renaît; les fayards se rallient sur San- Juliano , en arrière de la gauche du général Lannes. Gelui-d, attaqué par une grande partie de l'armée ennemie, opérait sa retraite au milieu de cette vaste plaine, avec un ordre et un sangfroid admirables. Ge corps mit trois heures pour faire en arrière trois^iuarts de lieue, exposé en entier au feu de mitraille de quatre-vingts bouches a feu, dans le temps que, par un mouvement inverse. Gara Saint-Gyr marchait eu avant sur l'extrême droite, et tournait la gauche de l'ennemi.
Sur les trois heures après midi, le corps de Desaix arriva : le premier consul lui fit prendre position sur la
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lie
eo «Tant de San-Juliano.
Mêlas, qui croyait la victoire décidée, aecaUé de btigae, repana les ponts et rentra dans Alexandrie, laissant au général Zach, son chef d'état-major, le soin de poursuivre Tannée française. Geloi-ei croyant <jue la retraite de cette armée s'opérait sur la chaussée de Tortone, cherdiait à arriver sur cette chaussée derrière San-Juliano; mais, au commencement de l'action, le preoiier consul avait changé sa ligne de retraite et l'avait dirigée entre Sale et Tortone, de sorte que la chaussée de Tortone n'était d'aucune importance pour l'armée française.
£n opérant sa retraite, le corps de Lannes refusait constamment sa gauche, se dirigeant ainsi sur le nouveau point de retraite ; et Gara Saint-Cyr, qui était à l'extrémité de la droite, se trouvait presque sur la Ugne de retraite dans le temps que le général Zach croyait ses deux corps coupés.
Cependant la division Victor s'était nlliteet brûlait d'impatience d'en venir de nouveau aux mains. Toute la cavalerie de l'armée était massée en avant de Sanr-Juliano, sur la droite de Desaix, et en arrière de la gauche du général Lannes. Les boulets et les obus tooibaient sur San-Juliano ; une colonne de six mille grenadiers de Zach, en avait déjà gagné la gauche. Le premier consul envoya l'ordre au général Desaix de se précipiter, avec sa division tonte fraîche, sur cette colonne ennemie. Desaix fit aussitôt ses dispositions pour exécater cette ordre; mais, comme il marchait à la tête de deux cents édaireurs de la neuvième légère, il fut frappé d*nne balle au cœur , et tomba roide mort au moment où il venait d'ordonner la charge : ce coup enlevaà rempereor l'homme qu'il jugeait le pios digne de devenir son lieutenant.
Ce malheur ne dérangea en rien le mouvement, et le général Boudet fit passer facilement dans l'&me de ses soldats ce vif désir dont il était lui-même pénétré, de venger à l'instant un chef tant aimé. La neuvième légère , qui, là, mérita le titre d'incomparable; se couvrit de gloire. En même temps le général Kellerman , avec 800 hommes, grosse cavalerie, faisait une charge intrépide sur le milieu du flanc gauche de la colonne : en moins d'une demi-heure, ces six mille grenadiers furent enfoncés, culbutés , dispersés ; ils disparurent.
Le général Zach et tout son étatmajor furent faits prisonniers.
Le général Lannes marcha sur-Iecl^aïQp en avant au pas de charge. Gara Saint-Cyr, qui à notre droite se trouvait en potence sur le flanc gauche de l'ennemi, était beaucoup plus près des ponts sur la Bormida que l'ennemi luimême. Dans un moment, l'armée autrichienne fut dans la plus épouvantable confusion. Huit à dix mille hommes de cavalerie, qui couvraient la plaine , craignant que l'infanterie de Saint-Cyr n'arrivât au pont avant eux, se mirent en retraite au galop, en culbutant tout ce qui se trouvait sur leur passage. La division Victor se porta en toute hftte pour reprendre son champ de bataille au village de Marengo. L'armée ennemie était dans la plus horrible déroute ; chacun ne pensait plus qu'à fuir. L'encombrement devint extrême sur les ponts de la Bormida , où la masse des fuyards était obligée de se resserrer ; et à la nuit tout ce qui était resté sur la rive gauche tomba au pouvoir de la république.
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SIX
Il serait difBcile de se peindre la confasion et le désespoir de l'armée autrichienne. D'an côté, l'armée française était sur les bords de la Bormida, et il était à croire qu'à la pointe du jour elle la passerait ; d'un autre côté, le général Sachet, avec son armée, létait sur ses derrières, dans la direction de sa droite.
Où opérer sa retraite? En arrière, elle se trouverait acculée aux Alpes et aux frontières de France; sur la droite, vers Gènes, elle eût pu faire ce mouvement avant la bataille : mais elle ne pouvait plus espérer pouvoir le faire après sa défaite , et pressée par l'armée victorieuse. Dans cette position désespérée, le général Mêlas résolut de donner toute la nuit pour rallier et faire reposer ses troupes, de profiter pour cela du rideau de la Bormida et de la protection de la citadelle d'Alexandrie, et ensuite, s'il le fallait, de repasser le Tanaro, et de se maintenir ainsi dans cette position ; que cependant on chercherait « en ouvrant des négociations, à sauver l'armée par une capitulation.
Le 15, à la pointe du jour, un parlementaire autrichien vint proposer une suspension d'armes; ce qui donna lieu le même jour à la convention suivante, ^ par laquelle la place de Gênes, toutes celles du Piémont, de la Lombardie, des légations, furent remises à l'armée française; et l'armée autrichienne obtint ainsi la permission de retourner derrière Hantoue, sans être prisonnière de guerre. Parla toute l'Italie fut conquise.
CONVENTION
Entra 1m généraiix en chef des anDées française et impériale.
Art. 1^. Il y aura armistice et suspension d'hostilités entre Tannée de Sa Majesté impériale et celle de la république française en Italie, jusqu'à la réponse de la cour de Vienne.
2. L'armée de Sa Majesté impériale occupera tous les pays compris entre le Mincio, la Fossa-Maestra et le P6 ; c'est-à-dire, Peschiera, Mantoue, Borgo-Forte, et depuis là, la rive gauche du Pô; et, à la rive droite, la ville et citadelle de Ferrare.
3. Uarmée de Sa Majesté impériale occupera également la Toscane et Ancône.
&. L'armée française occupera le pays compris entre la Chieaa, TOglio et le P6.
5. Le pays, entre la Chiesa et le Mincio, ne sera occupé par aucune des deux armées. L'armée de Sa Majesté impériale pourra tirer des vivres des pays qui faisaient partie du duché de Mantoue. L'armée française tirera des vivres des pays qui faisaient partie de la province de Bresda.
6. Les châteaux de Tortone, d'Alexandrie, de Milan, de Turin, de Pizzîghettone, d'Arona, de Plaisance, seront remis à l'armée française, du S7 prairial an 1*' messidor (ou du 16 juin au 20 du même mois).
7. La place de Goni, les châteaux de Geva, Savone, la ville de Gènes, seront remis à l'armée française, du iQdXi^h juin (ou du 27 prairial an 5 messidor).
Le fort Urbin sera remis le 96 juin (7 messidor
9. L'artillerie des places sera classée de la manière suivante : 1* toute
l'artillerie des calibres et fonderies
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«ntrichieiuies appartiendra à rarmée aoIriciiienDe ; 2» celle des calibres et des fonderies italiennes, piémontaises et françaises, à Tarmée française; 3* les approTisionnemens de bouche seront partagés ; moitié sera à la disposition du commissaire ordonnateur de Tannée française, et moitié à celle da commissaire ordonnateur de l'armée autrichienne.
10. Les garnisons sortiront avec les honneurs militaires, et se rendront, avec armes et bagages, par le plus court chemin, à Mantoue.
il. L'armée autrichienne se rendra a Mantoue par Plaisance en trois colonnes : la première, du 27 prairial au I* messidor (du 16 au 20 juin) ; la seconde, du 1*' messidor au 5 messidor (oa du 30 au 24 juin) ; la troisième, du 5 aa 7 messidor (ou du 2fr au 26 juin).
12. Messieurs le général Saint-Jw Km, de Sd^vertinek, de Tartillerie; de Brmmy du génie; TeUiegé, commissaire des yifres ; et les citoyens Dgean^ conseiller-d'ëtat, et Dam, inspecteur des remes; Tadjudant - général Léopotd Stabenraih, et le chef de brigade d'artillerie Mouel, sont nommés commissaires, à reffet de pourvoir a Texécutioa des articles de la présente convention, soit à la formation des inventaires, aux subsistances et aux transports, soit pour tout autre objet.
13. Ancnn individu ne pourra être maltraité pour raison de services rendus à l'armée autrichienne, ou pour opinions politiques. Le général en chef de rarmée autrichienne fera relècher les individus qui auraient été arrêtés dans la république cisalpine, pour opinions politiques, et qui se trouveraient dans les forteresses sous mm commandement
Quelle i|oe soit la réponse de
Vienne, aucune des deux armées ne pourra attaquer l'autre qu'en se prévenant dix jours d'avance.
15. Pendant la suspension d'armes, aucune armée ne fera des détachemens pour l'Allemagne.
Alexandrie, le 26 prairial an VIII de la république française (15 juin 1800).
Signé, ALEXâNOEE BERTHIER ;
MÊLAS, général de cavalerie.
Le général Mêlas agit conformément aux intérêts de son souverain, en sauvant le fond de l'armée autrichienne ; et rendant des places, qui, mal approvisionnées, mal pourvues de garnisons, ne pouvaient pas faire de longues résistances, et être d'ailleurs d'aucune utilité, l'armée étant détruite.
De l'autre part, le premier consul considérait qu'une armée de vingt mille Anglais allait arriver à Gènes ; ce qui, avec les dix mille Autrichiens qui étaient restés dans cette place, formait une armée; que, sans. aucune place forte en Italie, la position des Français était chanceuse; qu'ils avaient beaucoup souffert aux batailles de Montebello et de Marengo; que l'armée française de Gènes et celle de Suchet avaient également fait de grandes pertes, tant avant le siège, que pendant sa durée, tant pendant les mouvemens sur Nice, qu'à la poursuite des Autrichiens ; que le général Mêlas, en passant le Tanaro, était pour plusieurs jours à l'abri de toute attaque ; qu'il pouvait donc parfaitement se rallier, se remettre, et qu'une fois l'armée autrichienne réorgamisée, il suffirait qu'il surprit une marche d'avance, pour se dégager, soit en se jetant sur Gènes, soit en gagnant par
laa
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une marche de nuit la Stradella ; qae sa grande supériorité en cavalerie loi donnait beaucoup d'avantages pour cacher ses mouvemens ; et que, enfin, si l'armée autrichienne , perdant même son artillerie et ses bagages, parvenait à se dégager, il faudrait bien du temps et bien des peines pour reprendre tant de places fortes.
SX.
Le général Suchet, avec son corps , se dirigea sur Gênes , et entra le 2^ juin dans cette ville , que lui remit le prince de Hohenzollern, au grand déplaisir des Anglais, dont Tavant-^garde venant de Mahon, était arrivée à la vue du port, pour prendre possession de cette place. Les places de Tortone, Alexandrie, Goni, Fenestrelles, Milan, Pizzighitone, Peschiera, Urbin et Ferrare furent successivement remises à Tarmée française , avec toute leur artillerie. L'armée de Mêlas traversa la Stradella et Plaisance, par divisions, et reprit sa position derrière Mantoue.
La joie des Piémontais, des Génois, des Italiens, ne peut s'exprimer; ils se voyaient rendus i la liberté, sans passer par les horreurs d'une longue guerre, que déjà ils voyaient reportée sur leurs frontières, et sans éprouver les inconvéniens de siège de places fortes, toujours si désastreux pour les villes et les campagnes environnantes.
En France, cette nouvelle parut d'abord incroyable. Le premier courrier, arrivé à Paris, fut un courrier du commerce : il portait la nouvelle que l'armée française avait été battue ; il était parti le 14 juin , entre dix heures et midi, au moment où le premier consul arrivait sur le champ de bataille.
JLa joie n'en fut que plus grande, quand on apprit la victoire remportée
par le premier consul, et tout ce que ses suites avaient d'avantageux pour la république. Les soldats de l'armée du Rhin furent honteux du peu qu'ils avaient fait; et une noble émulation les poussa à ne conclure d'armistice, que lorsqu'ils seraient maîtres de toute la Bavière.
Les troupes anglaises, entassées sur le rocher de Mahon, furent en proie à de nombreuses maladies, et perdirent beaucoup de soldats.
Peu de jours après cette célèbre journée du 1& juin, tous les patriotes italiens sortirent des cachots de l'Autriche, et entrèrent en triomphe dans la capitale de leur patrie, au milieu des acclamations de tous leurs compatriotes, et des Yiva a liberatare d'elT Italial
S XI
Le premier consul partit le 17 juin, de Marengo, et se rendit i Milan, où il arriva de nuit : il trouva la ville illurminée, et dans la plus vive allégresse ; il déclara le rétablissement de la république cisalpine ; mais la constitittion qui l'avait gérée, étant susceptible de modification, il établit un gouvernement provisoire, qui laissait plus de facilités pour terminer, i la paix, Torganisation complète et définitive de cette république. Il chargea l'ordonnateur Petiet, qui avait été ministre de la guerre, en France, de remplir les fonctioos de ministre de France, près la république cisalpine, d'en diriger l'administration, et de pourvoir aux besoins de l'armée française, en surveillant et en s'opposent à tous les abus.
Là république ligurienne fut au89i réorganisée, et réaequit son indépendance. Les Autrichiens, lorsqu'ils
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da Piémont» n'y ivaient pas rétabli le roi de Sardaigne, etafaleot administré ce pays à lem* imfii. Ils avaient en cela différé de sentiment avec les Russes, qni auraient voutnle rétablissement du roi dans le Piémont : ce prince, qui avait débarqué de la Sardaigne, était en Toscane, et n'avait pas eu la permission de se fendre à Turin.
Le premier consul établit un gouvernement provisoire en Piémont, et nomma le général Jourdan, ministre de la république française près de ce gmiveniement. H était chargé de le diriger, et de concilier les intérêts des peuples du Piémont avec ceux de la république firançaise. Ce général, dont la conduite avait été douteuse, lors du 18 brumaire, fut reconnaissant de voir que le premier consul, non seule- ; avait oublié entièrement les évépassés, mais encore qu'il lui donnait une si haute marque de confiance, n consacra tout son zèle au bien public.
Quoique le général Masséna eût commis une faute, en s'embarquant de Gènes, au lieu de conduire son armée par terre, il avait toutefois montré beaucoup de caractère et d'énergie : les services qu'il avait rendus dans les premières campagnes, et dernièrement à Zurich, parlaient aussi en sa bveur. Le premier consul le nomma au conunandement en chef de raimèe d'Italie.
Les affaires de la république française nécessitaient la présence du premier consul, à Paris. Il partit le 5 messidor {^ juin), passa à Turin, et ne s'y arrêta que deux heures, pour en visiter la citadelle; il traversa le HonVCénis, et arriva à Lyon, où il s'arrêta pour donner une consolation i cettjs ville, çt poser la première
pierre de la reconstruction de la place Bellecour; cette cérémonie fut belle par le concours et l'enthousiasme d'un peuple immense. Il arriva à Paris, le 13 messidor (2 juillet) au milieu de la nuit, et sans être attendu ; mais aussitôt que, le lendemain, la nouvelle en fut répandue dans les divers quartiers de cette vaste capitale, toute la ville et les faubourgs accoururent dans les cours et les jardins du palais des Tuileries : les ouvriers quittaient leurs ateliers, simultanément ; toute la po-^ pulation se pressait sous les fenêtres, dans l'espoir de voir celui à qui la France devait tant. Dans le jardin, les cours et sur les quais, partout les acclamations de la joie se faisaient entendre. Le soir, riche ou pauvre, chacun à l'envi illumina sa maison.
Ce fut un bien beau jour.
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Le lientenaDt - général comte de Saint-Julien arriva à Paris, le 21 jaillet 1800, porteur d'une lettre de Tempereur d'Allemagne, au premier consul. Il s'annonça comme plénipotentiaire chargé de négocier, conclure et signer des préliminaires de paix. La lettre de Tempereur était précise ; elle contenait des pouvoirs, car il y était dit : Vous ^ouierenz fin d tout ce que vous dira de ma part le comte de Saint- Julien^ et je ratifierai tout ce quil fera. Le premier consul chargea M. de Talleyrand de négocier avec le plénipotentiaire autrichien, et en peu de jours les préliminaires furent arrêtés et signés. Par ces préliminaires, il était convenu que la paix serait établie sur les conditions du traité de Campo-Formio, que l'Autriche recevrait, en Italie, les indemnités que ce traité lui accordait en Allemagne ; que jusqu'à la signature de la paix définitive, les armées des deux puissances resteraient, tant en Italie qu'en Allemagne, dans leur situation actuelle; que la levée en masse des insurgés de la Toscane ne recevrait aucuo accroissement, et qu'aucune troupe étrangère ne serait débarquée dans ce pays.
Le rang élevé du plénipotentiaire, la lettre de l'empereur dont il était porteur, les instructions qu'il disait avoir, son ton d'assurance, tout portait à regarder la paix comme signée ; mais en août on reçut des nouvelles de Vienne : le comte de Saint-Julien était désavoué et rappelé ; le baron de Thugut , ministre des afiaires étrangères d'Autriche, faisait connaître que , par un traité conclu entre l'Angleterre et l'Autriche, cette dernière s'était engagée à ne traiter de la paix que conjointement avec l'Angleterre, et
qu'ainsi l'empereur ne pouvait ratifier les préliminaires du comte de Saint- Julien , mais que ce monarque désirait la paix ; que l'Angleterre la désirait également, comme le constatait la lettre de lord Minto , ministre anglais à Vienne, au baron de Thugut. Ce lord disait que l'Angleterre était prête & envoyer un plénipotentiaire pour traiter conjointement avec le ministre autrichien, de la paix définitive entre ces deux puissances et la France.
Dans une telle circonstance, ce que la république avait de mieux à faire , c'était de recommencer les hostilités.
Cependant le premier consul ne voulut négliger aucune des chances qui pouvaient rétablir la paix avec l'Autriche et l'Angleterre; et, pour parvenir à ce but , il consentit, 1» à oublier l'affront que venait de faire à la république le cabinet de Vienne, en désavouant les préliminaires qui avaient été signés par le comte de Saint-Julien ; 2» à admettre des plénipotentiaires anglais et autrichiens au congrès ; 3** à prolonger l'armistice existant entre la France et l'Allemagne , pourvu que , de son côté, l'Angleterre consentit à un armistice naval, puisqu'il n'était pas juste que la France traitftt avec deux puissances alliées, étant en armistice avec l'une et en guerre avec l'autre.
Sn.
Un courrier fut expédié à M. Otto, qui résidait à Londres comme commissaire français , chargé de l'échange des prisonniers. Le ih août, il adressa une note au lord Grenville, en lui faisant connaître que lord Minto ayant déclaré l'intention ou était le gouvernement anglais de participer aux négociations qui allaient s'ouvrir avec l'Autriche ,
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pour le rétabUasement de la paix défioitive entre rAutriche et la France, le premier consul consentait à admettre le ministre anglais aux négociations; mais que rceoTre de la paix en deventit plus difficile ; qne les intérêts à traiter étant plos compliqués et plus Dombreux, les négociations en éprou- Teraient nécessairement des longnears, et qu'il n'était pas conforme aux intérêts de la république que l'armistice concln à Marengo , et celui conclu à Bayersdorf « continuassent plus longtemps, à moins que, par compensation, on n'établit aussi un armistice naval.
Les dépêches de lord Minto n'étaient pas encore arrivées a Londres , et lord Grenville , fort étonné de la note qu'il recevait, envoya le chef du transport-oiBce , prier H. Otto de remettre les pièces qui y avaient donné lieu, ce qu'il fit aussitôt. Mais peu après, le cabinet de Saint-James reçut son courrier de Vienne; lord Grenville répondit à M. Otto, que Vidée d'un armistice applicable aux opérations navales, était neuve dans l'iiistoire des nations. Du reste, il déclara qu'il était prêt à envoyer un plénipotentiaire au lieu qui serait désigné pour la tenue du congrès ; il fit connaître qne ce plénipotentiaire serait son frère Thomas Grenville , et demanda les passeports pour qu'il pût se rendre en France. C'était éluder la question ; et H. Otto, le 30 août, réclama une réponse catégorique avant le 3 septembre, vu que, le 10, les hostilités devaient recommencer en Allemagne et en Italie* Lord Grenville , le h septembre, fit demander un projet par écrit, attendu qu'il avait peine à comprendre ce qu'on entendait par 00 armistice applicable aux opérations navales. M. Otto envoya le projet du gouvernement français rédigé. Les
principales dispositions étaient cellesci : 1* les vaisseaux de guerre et de commerce des deux nations , jouiront d'une libre navigation, sans être soumis à aucune espèce de visite ; â« les escadres qui bloquent les ports de Toulon , Brest , Rochefort et Cadix , rentreront dans leurs ports respectifs ; 3o les places de Malte , Alexandrie et Belle-Isie en mer , seront assimilées aux places d'Ulm, Philipsbourg et Ingolstadt; et, en conséquence, tous les vaisseaux français et neutres pourront y entrer librement.
Le 7 septembre , M. Grenville répondit que S. M. Britannique admettait le principe d'un armistice applicable aux opérations navales , quoique cela fût contraire aux intérêts de l'Angleterre; que c'était un sacrifice que cette puissance voulait faire en faveur de la paix et de son alliée l'Autriche ; mais qu'aucun des articles du projet français n'était admissible ; et il proposa d'établir les négociations sur un contre-projet qu'il envoya. Ce contreprojet portait : 1^ les hostilités cesseront sur mer; 2^ on accordera aux places de Malte, Alexandrie et Belle- Isle, des vivres pour quatorze jours à la fois , et d'après le nombre d'hommes qu'elles ont pour garnison ; 3o le blocus de Brest et des autres ports franç^ais ou alliés sera levé ; mais aucun des vaisseaux de guerre qui y sont n'en pourra sortir pendant toute la durée de l'armistice ; et les escadres anglaises resteront à la vue de ces ports.
Le commissaire français répondit le 16 septembre que son gouvernement ofirait le choix à S. M. Britannique que les négociations s'ouvrissent à Lu* néville , que les plénipotentiaires anglais et autrichiens fussent admis à traiter ensemble, et que pendant ce
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temps-là la gaerre eût lieu sur terre comme sur mer ; on bien qu'il y eût armistice sur terre et sur mer ; ou enfin, qu'il y eût armistice avec rAutriche, et qu'on ne traitftt à Lunéyille qu'avec elle; qu'on traitât à Londres ou à Paris avec l'Angleterre , et que l'on continuât à se battre sur mer. Il observait que l'armistice naval devait offrir à la France des compensations pour ce qu'elle perdait par la prolongation de l'armistice sur le continent, pendant lequel l'Autriche réorganisait ses armées et son matériel , en même temps que l'impression des victoires de Marengo et de Mœskirch s'effaçait du moral de ses soldats ; que, pendant cette prolongation, le royaume de Naples, qui était en proie à toutes les dissentions et à toutes les calamités , se réorganisait et levait une armée; qu'enfin, c'était à la faveur de l'armistice , que des levées d'hommes se faisaient en Toscane et dans la marche d'Ancône.
Le vainqueur n'avait accordé au vaincu tous ces avantages, que sur sa promesse formelle de conclure sans délai une paix séparée. Ceux que la France pouvait trouver dans le principe d'un armistice naval, ne pouvaient consister dans l'approvisionnement des ports de la république , qui certes ne manquaient pas de moyens intérieurs de circulation, mais bien dans le rétablissement de ses communications avec l'Egypte, Malte et rne-de- France. M. Grenville fit demander, le 20 septembre, de nouvelles explications ; et M. Otto lui fit savoir le lendemain, que le premier consul consentait à modifier son premier projet ; que les escadres françaises ou alliées ne pourraient changer de positions pendant la durée de l'armistice ; qu'il ne serait autorisé, avec Malte^ que les
communications nécessaires pour fournir à la fois pour quinze jours de vivres, à raison de dix mille rations par jour ; qu'Alexandrie n'étant pas bloquée par terre et ayant des vivres en assez grande abondance pour pouvoir en envoyer même à l'Angleterre , la France aurait la faculté d'expédier six frégates qui, partant de Toulon, se rendraient à Alexandrie, et en reviendraient sans être visitées , et ayant à bord un officier anglais parlementaire.
C'étaient là les deux seuls avantages que la république pût retirer d'une suspension d'armes maritime. Ces six frégates armées en flûte auraient pu porter 3,000 hommes de renfort ; on n'y eût mis que le nombre de matelots strictement nécessaire pour leur navigation, et elles auraient même pa porter quelques milliers de fusils et une bonne quantité de munitions de guerre et d'objets nécessaires à l'armée d'Egypte.
La négociation ainsi engagée, lord Grenville crut devoir autoriser M. Ammon , sous-secrétaire d'état, à conférer avec M. Otto, afin de voir s'il n'y aurait pas quelque moyen de conciliation. M. Ammon vit M. Otto , et loi proposa l'évacuation de l'Egypte par l'armée française , comme une conséquence du traité d'El-Arisch, conclu le Si janvier , et rompu le 18 mars , au reçu de la décision du gouvernement britannique, qui s'était refusé i reconnaître cette convention. Une telle proposition ne demandait aucune réponse; M. Ammon n'insista pas« Les deux commissaires, après quelques jours de discussion, se mirent d'accord sur toutes les difficultés , excepté sur l'envoi des six frégates françaises à Alexandrie. Le 25 septembre, M. Otto déclara que cet envoi de six frégates était lerine qudnon; et le 9
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octobre, M. Ammon M écrivit pour hu annoncer la mptnre des négociatioiis.
Dans les pourparlers qui avaient eu lien, OD n*avait pas tardé à s'aperce- Toir qne le cabinet anglais ne voulait que gagner du temps, et que jamais il ne consentirait à faire à la république française aucun sacrifice , ou à lui aceorder aucun avantage qui pût Tindem- Diser des pertes que lui faisait éprouver la prolongation de l'armistice avec rempereur d* Allemagne. Les généraux en chef des armées du Rhin et d'Italie avaient donc reçu Tordre de dénoncer rannistice le 1^ septembre, et de reprendre sur-le-champ les hostilités.
Brune avait remplacé , au commandement de l'armée d'Italie, Masséna, qui ne pouvait s'entendre avec le gouvernement de la république cisalpine.
Le général Moreau, qui commandait Tannée du Rhin, avait son quartiergénéral à Nimphenbourg , maison de plaisance de l'électeur de Raviére, auprès de Munich. Le 19 septembre, il commença les hostilités. Cependant le comte de Lerbach, arrivé sur l'Inn, solticitait vivement la continuation de l'armistice ; il promettait que son maître aDait sincèrement entamer des négociations pour la paix ; et, comme garantie de la sincérité de ses dispositions, il consentait à remettre les trois places d'Dhn, Philipsbourg et Ingolstadt. En conséquence, de ces propositions, une convention signée àHohen- Knden • le 20 septembre , prolongea Farmistice de quarante-cinq jours.
La mauvaise foi delà cour de Vienne était évidente ; elle ne voulait que gagner la saison pluvieuse, afin d'avoir ensuite tout l'hiver pour rétablir ses
armées. Mais la possession par l'armée française, de ces trois places, était regardée comme de la pins haute importance; elles assuraient cette armée en Allemagne, en lui donnant des points d'appui. D'ailleurs, si FAutriche employait le temps de l'armistice à recruter et à rétablir ses armées , la France de son côté mettrait tout en œuvre pour lever de nouvelles armées; et les nombreuses populations de la Hollande, de la France et de l'Italie , permettraient de faire des efforts pins considérables que ceux que pouvait faire la maison d'Autriche. Pendant ^ ces quarante-cinq jours de trêve, l'armée d'Italie gagnerait la soumission de Rome, de Naples et de la Toscane, qui n'étant pas comprises dans l'armistice, se trouvaient abandonnées à leurs propres forces. La soumission de ces pays, qui pouvaient inquiéter les derrières et les flancs de l'armée, était également utile.
Le ministre Thngut, qui dirigeait le cabinet devienne, était sous l'influence anglaise. On lui reprochait des fautes politiques et des fautes militaires , qui avaientcompromiset compromettaient encore l'existence de la monarchie. Sa politique avait mis obstacle au retour du pape, du grand-duc de Toscane, et du roi de Sardaigne, dans leurs états; ce qui avait achevé d'indisposer le czar. Ce ministre avait conclu avec le cabinet de Saint-James un traité de subsides, au moment où il était facile de prévoir que la maison d'Autriche serait contrainte à faire une paix séparée. On attribuait à ses plans les désastres de la campagne ; on le blâmait d'avoir fait de l'armée d'Italie l'armée principale; c'était sur le Rhin, disait-on, qu'il eût dû réunir les grandes forces de la monarchie, n avait cherché, en cela, à complaire à l'Angleterre, qui voulait
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incendier Toulon, et par là faire tomber l'expédition d'Egypte; enfin, il Tenait de compromettre la majesté de son souverain, en le faisant aller à ses armées sur Tlnn, pour y donner luimême l'ordre déshonorant de livrer les trois boulevarts de l'Allemagne. Thugut fut renvoyé du ministère. Le comte de Cobentzell, le négociateur de Campo- Formio, fut élevé à la dignité de vicechancelier d'état, qui, à Vienne, équivaut à celle de premier ministre. Tout ce qui pouvait faire espérer le rétablissement de la paix, était fort populaire à Vienne, et sanctionné par l'opinion publique.
Le comte de Cobentzell s'annonçait comme l'homme de la paix, le partisan de la France ; il se prévalait hautement de son titre de négociateur Me Campo-Formio, et de la confiance dont l'honorait le premier consul; c'est à cette même confiance qu'il devait le poste important qu'il occupait.
L'état de 1756 allait renaître; ce temps de gloire où Marie - Thérèse traîna la France après son char, est une des époques les plus brillantes de la monarchie autrichienne. Le comte de Cobentzell informa le cabinet des Tm'leries que le comte de Lerbach allait se rendre à Lunéville. Peu après, il fit connaître qu'il ne voulait s'en rapporter à personne pour une mission aussi importante, et partit de Vienne avec une nombreuse légation.
Mais il voyagea lentement ; arrivé a Lunéville, il saisit le prétexte que le plénipotentiaire français n'y était pas encore, pour venir à Paris payer ses respects au premier magistrat de la république. Tout lui était bon pour gagner du temps. Il fut présenté aux Tuileries, et traité de la manière la plus distinguée. Mais interpellé le lendemain, par le ministre dés affaires
étrangères, de montrer ses pouvoirs, il balbutia. Il fut dès lors évident qu'il avait voidu amuser le cabinet français, et que sa cour, malgré le changement de ministère, persistait dans le même système. Le premier consul avait nommé Joseph Bonaparte plénipotentiaire au congrès de Lunéville, le comte de Laforét son secrétaire de légation, et le général Clarke, coDunandant de Lunéville et du département de la Meurthe. Il exigea que les négociations s'ouvrissent sans délai. Les plénipotentiaires se rendirent à Lunéville; et le 6 novembre, les pouvoirs furent échangés. Ceux du comte de Cobentzell étaient simples, ils furent admis. Mais à l'ouverture du protocole, ce ministre déclara qu'il ne pouvait traiter sans le concours d'un ministre anglais. Or, nn ministre anglais ne pouvait être reçu au congrès* qu'au tant qu'il adhérerait au principe de l'application de l'armistice aux opérations navales. Quelques courriers furent échangés entre Paris et Vienne; et aussitôt que la mauvaise foi du ca^ binet autrichien fut bien reconnue, les généraux en chef des armées de la république reçurent l'ordre de dénoncer l'armistice et de commencer aussitôt les hostilités : ce qui eut lieu le 17 novembre à l'armée d'Italie, et le 27 à celle du Rhin. Cependant les négociateurs continuèrent à se voir, signèrent tous les jours un protocole, et se donnèrent réciproquement des fêtes.
S IV
L'évêque d'Imola, cardinal Ghiara' monti, avait été placé par le sacré collège sur le siège de Saint Pierre, à Venise, le 18 mars 1800. Mais la maison d'Autriche, qui était alors mat-
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tresse de toute Tltalie, avait suivi à regard du pape la même politique qa'euYen le roi de Piémont ; elle s'était constamment reftisée à le remettre en possession de la ville de Rome, satisfaite de le tenir à Venise, sous son Mueiice immédiate. Ce ne fut qu'après Marengo, que le baron de Thagut, voyant qu'il perdait son influence en Italie, se hflta de diriger le pape sur Borne ; mais AncAne, la Romagne, étaient restés au pouvoir de FÂutriche, qui y avait un corps de troupes.
L'armée de vingt mille Anglais, forraie dans rile de Mahon pour seconder les opérations de Mêlas en 1800, était enfin réunie dans cette Ile ; mais les victoires des Français avaient déjoué ce plan. La convention de Marengo, par laquelle Gènes fut remise aox Français, laissait dans une inaction absolue cette armée anglaise. Le traité qui unissait l'Angleterre et TAutriche, et par lequel ces deux puissances étaient convenues de ne faire la paix uTec la France que conjointement, maintenait leur état d'alliance.
L'Autridie demanda donc le secours de l'armée de Mahon pour son armée d'Italie; et il fut convenu qu'elle débarquerait en Toscane, et occuperait Livonme, ce qui obligerait les Fran- <çaisà une diversion considérable. Dans la convention de Marengo, il n'avait f9ê été question de la Toscane, mais il avait été stipulé que les Autrichiens conserveraient Ferrare et sa citadelle.
L'autorité du grand duc avait été rétablie dans ce pays, et le général autrichien Sommarivay commandait une division autrichienne et toutes les troupes toscanes.
Les deux mois d'août et de septembre, en entier, furent employés à former l'armée toscane, ainsi que celle du pape. Des oiBciers autrichiens
TI
commandaient les différens bataillons, les Anglais accordaient des subsides ; et une partie des émigrés, qui étaient dans le corps anglais destiné ù agir contre la Provence, et à la télé desquels était Willot, furent placés dans l'armée toscane. L'état d'armistice, où se trouvaient les armées françaises et autrichiennes, pendant le courant de juillet, août et septembre, ne permit pas aux Anglais d'opérer leur débarquement en Toscane, puisque cela serait devenu une cause certaine de rupture, et qu'on aurait alors cessé d'espérer la paix. D'ailleurs, l'empereur avait grand intérêt à prolonger le plus possible la durée de l'armistice, pendant lequel ses armées se réorganisaient, et perdaient le souvenir de leurs défaites en Italie et en Allemagne.
Le 7 septembre, Brune annonça la reprise des hostilités, et le 11, il porta son quartier-général à Crémone : mais la suspension d'armes de Hohenlinden, du 20 septembre, s'étant étendue en Italie, le général Brune signa de son côté, le 29, l'armistice de Castiglione. Cependant la concentration de toute l'armée d'Italie, sur la rive gauche du Pô, avait nécessité le rappel sur Bologne de la division du général Pino, qui occupait la ligne duRubicon.
Dans cet état de choses, les tcoupes du pape, celles de Toscane, et les insurgés du Ferrarais, se répandirent dans la Romagne, et établirent la communication entre Ferrare et la Toscane. Le général Dupont, instruit de cette invasion, repassa le Pô; les insurgés furent attaqués en Romagne, battus dans diverses directions par les généraux Pino et Ferrand, et poursuivis jusqu'auprès de Ferrare, d'Arrezzo et des débouchés des Apennins. Les gardes nationales de Ravenne et des
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autres villes principales secondèrent les mouvemens des troupes françaises et cisalpines.
Cependant les insurgés se maintenaient toujours en Toscane. Cet état de choses dura jusqu'en octobre, où, persuadé que la cour de Vienne ne voulait pas sincèrement la paix, et voyant qu'il n*y avait plus rien à espérer pour une suspension d'armes navale, Brune somma le général Sommariva de faire désarmer la levée en masse de Toscane. Sur son refus, le 10 octobre, le général Dupont entra dans ce pays ; le 15, il occupa Florence, et le 16, le général Clément entra à Livourne. Le général Monnier ne put réussir, le 18, à s'emparer d'Arrezzo, foyer de l'insurrection ; mais le lendemain, après une vive résistance, cette ville fut enlevée d'assaut, et presque tous les insurgés qui la défendaient, furent passés au fil de l'épée.
Le général Sommari^a et les troupes autrichiennes se retirèrent sur Ancône. La levée en masse fut désarmée et dissoute, la Toscane entièrement conquise et soumise, et les marchandises anglaises furent confisquées partout où l'on en trouva. Dans cette expédition, de grandes dilapidations furent commises et donnèrent lieu à de vives réclamations.
Les Otages toscans, qui étaient depuis un an en France, furent renvoyés dans leur patrie. Ils avaient été très bien traités, et ne portèrent en Toscane que des sentimens favorables aux Français. Cependant la cour de Naples continuait à réorganiser son armée ; et, dans le mois de novembre, elle put envoyer, sous les ordres de M. Roger de Damas, une division de huit à dix mille honunes, pour couvrir Rome, conjointement avec le corps autrichien du général Sommariva. La plus
grande anarchie régnait dans les états du pape ; ils étaient h'vrés à toute espèce de désordre.
Sv.
Depuis cinq mois que la suspension d'armes existait , l'Autriche avait reçu de l'Angleterre soixante millions qu'eÔe avait bien employés. Elle comptait en ligne deux cent quatre-vingt mille hommes présens sous les armes, y compris lescontingens de l'empire, du roi de Naples et de l'armée anglaise , savoir cent trente mille hommes en Allemagne, sous les ordres de Farchiduc Jean ; l'insurrection mayençaise, le corps d'Albini et la division Simbschen , vingt mille hommes sur le Mein ; les corps sur le Danube et rinn, quatre-vingt mille hommes; celui du prince de Reutz , dans le Tyrol , vingt mille hommes. Cent vingt mille hommes étaient en Italie sous les ordres du feld- maréchal Bellegarde; savoir : le corps de Davidowich , dans le Tyrol italien, vingt mille; le corps cantonné derrière le Mincio , soixante dix mille ; dans Ancône et la Toscane , dix mille ; les troupes napolitaines, l'insurrection toscane, etc., vingt mille. Une armée anglaise de trente mille hommes , sous les ordres des généraux Abercombrie et Pulteney, était dans la Méditerranée , embarquée sur des transports et prête à se porter partout.
La France avait en ligne cent soixante-quinze mille hommes en Allemagne; savoir: l'armée gallo-batate^ commandée par le général Augerean^ vingt mille hommes; la grande armée d'Allemagne, commandée par le général Moreau, cent quarante mille hommes; l'armée des Grisons, corn-mandée par le général Macdonald , quinze mille. En Italie, elle avait qua«
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Are-vingt-dix mille hommes sous le général Brane, et lé corps d'observa- 600 da midi , sous le général Murât , dix mille. L'effectif des armées de la république s'élevait à cluq cent mille binuiies, mais quarante mille se trou- ▼lient en Orient , à Malte et aux colonies; qaarante-cbiq mille étaient gendarmes, vétérans ou gardes^côtes; et Fou comptait cent quarante mille iiomnes en Hollande, sur les côtes, dans ksgarnisonsde l'intérieur, aux dépôts ou aux hôpitaux.
La cour de Ypenne fut consternée, lorsqu'eDe apprit que les généraux français avaient dénoncé les hostilités.
Elle se flattait qu'ils ne voudraient pas entreprendre une campagne d'hiver dans on climat aussi flpre que celui de la haute Autriche. Le conseil aulique décida que l'armée d'Italie resterait sur la défensive, derrière le Mincio, la gaudie appuyée à Mantoue, la droite à Peschiera ; que l'armée d'Allemagne prendrait roffensive et chasserait les Français an^elà du Lech.
Le premier consul était résolu de marcher sur Vienne, malgré la rigueur de la saison. II voulait profiter des brooilleries qui s'étaient élevées entre la Russte et l'Angleterre; le caractère inconstant de l'empereur Paul hiifaisait craindre un changement pour la campagne prochaine. L'armée du Rhin, sons les ordres du général Moreau, était destinée à passer l'Inn et à marcher sur Vienne par la vallée du Danube. L'armée gallo-batave , commandée par le général Augereau, devait agir sur le Mein et la Rednitz , tant pour combattre les insurgés de Westphalie conduits par le baron d'Albini , que pour servir de réserve dans tous les cas imprévus, donner de l'inquiétode à r Airtriche sur la Bohème, dans le temps que l'armée du Rhin passe-
rait l'Inn, et assurer les derrières de la gauche de cette dernière armée.
Elle était composée de toutes les troupes qu'on avait pu tirer de la Hdllande, que la saison mettait à l'abri de toute invasion.
C'était pour n'avoir pas ajouté foi A la force de l'armée de réserve que la maison d'Autriche avait perdu l'Italie à Marengo. Une nouvelle armée ayant des états-majors pour six divisions, quoique seulement de quinze mille hommes, fut réunie en juillet à Dijon, sous le nom d'armée de réserve. Le général Brune en eut le commandement. Plus tard , il passa au conunandément de l'armée d'Italie, et fut remplacé par le général Macdonald , qui , sur la fin d'août, se mit en marche, traversa la Suisse et se porta, avec l'armée de réserve , dans les Grisons, occupant le Voralberg par sa droite, et l'Engadine par sa gauche.
Tous les regards de l'Europe furent dirigés sur cette armée ; on la crut destinée à porter quelque coup de jarnae comme la première armée de réserve.
On la supposa forte de cinquante mille hommes , elle tint en échec deux corps d'armée autrichiens de quarante mille hommes.
L'armée d'Italie, sous les ordres du général Brune, qui, ainsi qu'on l'a vu , avait remplacé dans le commandement le général Masséna, devait passer le Mincio et l'Âdige, et se porter sur les Alpes Noriques. Le corps d'armée commandé par le général Murât, qui avait d'abord porté le nom de corps de grenadiers et éclaireurs, ensuite de troupes du camp d'Amiens, de grande armée de réserve, prit enfin celui de corps d'observation du midi.
Il était destiné à servir de réserve A l'armée d'Italie et à flanquer sa droite.
Deux grandes armées et deux peti-
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tes allaient ainsi se diriger sur Vienne, formant un ensemble de deux cent cinquante mille combattons présens sous les armes ; et une cinquième étoit en réserve en Itolie , pour s'opposer aux insurgés et aux Napolitains. Les troupes françaises étoient bien habillées, bien armées, munies d'une nombreuse artillerie et dans la plus grande abondance; jamais la république n'avait eu un étot militoire aussi réellement redoutoble. Il avait été plus nombreux en 1793 ; mais alors la plupart des troupes étoient des recrues mal habillées , non aguerries ; et une partie était employée dans la Vendée et dans l'intérieur.
S VI
L'armée gallo-batave étoit sous les ordres du général Augereau, qui avait le général Andréossy pour chef d'étatmajor. Le général Treillard commandait la cavalerie; le général Macors rartillerie. Cette armée étoit forte de deux divisions françaises, Barbou et Duhesme, et de la division hollandaise Dumonceau; en tout, vingt mille hommes. A la fin de novembre , le quartier-général étoit à Francfort.
L'armée mayençaise, commandée par le baron d' Albim', était composée, 1" d'une division de dix mille insurgés des états de l'électeur de Mayence et de l'évèché de Wiirtzbourg, troupes qui augmentaient ou diminuaient selon les circonstances et l'esprit public de ces contrées ; 2"" d'une division autrichienne de dix mille hommes sous les ordres du général Simbschen. L'armée gallo-batove avait donc vingt mille hommes, mais vingt mille hommes de mauvaises troupes devant elle. Son général dénonça, le 2 novembre, les hostilités pour le 2\. Le baron Albini,
qui était à Aschaffenbourg, voulut essayer, avant de se retirer, de surprendre le corps qui lui étoit opposé. Il passa le pont à deux heures du matin, mais après un moment de succès il fut repoussé. Le quartier-général français arriva à Aschaffenbourg, le 25. Albini se retira sur Fulde, Simbschen sur Schweiofurth ; la division Dumonceau entra dans V^iirtzbourg, le 28, et cerna la garnison qui se renferma dans la citodelle. L'armée de Simbschen, réduite à treize mille hommes, prit une belle position à Bnrg- Eberach pour couvrir Bamberg. Le 3 décembre, Augereau se porto à sa rencontre. Le général Duhesme attoqua avec cette intrépidité dont il a donné tont de preuves; et après une assez vive résistance , l'ennemi opéra sa retraite sur Forcheim. Le baron Albini resta sur la rive droite du Mein, entre Schwcinfurth et Bamberg , afin d'agir en partisan. Le lendemain, l'armée gallo-batove prit possession de Bamberg, passa la Rednitz , et poussa des partis sur Ingolstodt, pour se mettre en conununication avec les flanqueurs de la grande armée. Ce même jour, 3 décembre , l'armée du Rhin étoit victorieuse à Hohenlinden. Le général Klenau, avec une division de dix mille hommes , qui n'avait pas donné a la bataille, fut envoyé sur le Danube pour couvrir la Bohème ; il se joignit, à Bamberg , au corps de Simbschen, et avec vingt mille hommes, il marcha contre l'armée française pour la rejeter derrière la Rednitz. ^1 attoqua la division Barbon dans le temps que Simbschen attoquait celle de Duhesme ; le combat fut vif. Toute la journée du 18 décembre, les troupes françaises suppléèrent au nombre par leur intrépidité, et rendirent vaines toutes les tentatives de rennemi; elles
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se miiiitiiirent, smr la rive droite de la Bednîtx, en possession de Nuremberg»
Mais le SM, Klenau ayant continué son moafanent, le général Angerean repassa sans combat la Rednitz. Sur ces entrefaites, le corps de Klenau ayant été rappelé en Bohème, l'armée (^o-bataye rentra dans Niiremberg , et reprit ses anciennes positions, on eDe reçat k nouvelle de l'armistice de Steyer.
Ainsi« avec vingt mille hommes, dont huit mille Hollandais, le général Attgereaa occupa tout le pays entre le Rhin et la Bohème , et désarma l'insurrection mayençaise. Il contint, indépendamment du corps du général Simbsdien, la diviaon Klenau; ce qui affaiblit de trente mille hommes l'armée de l'archiduc Jean, qm* Tétait aussi sor sa gauche de vingt mille hommes dâadiés dans le Tyrol, sous les ordres dn général Hiller, pour s'opposer à ramée des Grisons. Ce furent donc cinquante mille hommes de moins que la grandeHmnée française eut à combattre; an Heu de cent trente mille honnies , Tarchidnc Jean n'en opposa iMorean que quatre-vingt mille.
S VIL
La gramde-armée du Rhin était divisée en quatre corps, chacun de trois divîskMis d'infanterie et d'une brigade de cayalerie ; la grosse cavalerie formait une réserve. Le général Lecourbe commandait la droite composée des divisions Montrichard, Gadin, Molitor; le général en*chef commandait en personne la réserve, formée des divisions Grandjean (depuis Grouchy], Decaen, Richepanse ; le général Grenier commandait le centre, formé des divisions Ney, Legrand, Hardy (depuis Bastoul, depuis Bonnet); le général
Sainte-Suzanne commandait la gauche, formée des divisions Souham, Colaud, Laborde ; le général d'Hautpoult commandait toute la cavalerie, le général Eblé l'artillerie. L'effectif était de cent cinquante mille hommes, y compris les garnisons et les hommes aux hôpitaux. Cent quarante mille étaient disponibles et présens sous les armes.
L'armée française était donc d'un tiers plus nombreuse que l'armée ennemie; elle était en outre fort supérieure par le moral et la qualité des troupes.
Les hostilités ^commencèrent le 38 novembre; Farmée marcha surl'Inn.
Le général Lecourbe laissa la division Molitor aux débouchés du Tyrol^ et se porta sur Rosenheim avec deux divisions. Les trois divisions de la réserve se dirigèrent par Ebersberg, savoir, le général Decaen sur Roth, le général Richepanse sur Wasserbourg, le général Grandjean en réserve sur la chaussée de Muhldorf. Les trois divisions du centre marchèrent, celle de Ney en rasant la chaussée de Muhldorf, celle de Hardy en réserve, et celle de Legrand par la vallée de l'Issen. Le co^ lonel Durosnel, avec un corps de flanqueurs fort de deux bataillons d'infanterie et de quelques escadrons, prit position à Wils-Bibourg , en avant de Landshut; les trois divisions de la gauche, sous le lieutenant-général Sainte-Suzanne, se concentrèrent entre rAltmiihl et le Danube. Moreau s'avançait ainsi sur l'Inn avec huit divisions en six colonnes , et laissant ses quatre jiutres divisions, pour observer ses flancs, le Tyrol et le Danube.
Le 28 novembre, tous les avant-postes de l'ennemi furent reployés ; Lecourbe entra à Rosenheim ; Richepanse rejeta sur la rive droite de l'Inn ou dans Wasserbourg tout ce qu'il rencontra; mais il échoua dans sa ten-
ts^
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^tive ponr enlever cette tête de pont.
La division Legrand déposta, de Dorfen aa débouché de Tlssen, une avantgarde de rarchiduc. Le lieutenant* général Grenier prit position sur les hauteurs d'Ampfingen, Ney à la droite, Hardy au centre, Legrand à la gauche un peu en arrière; le camp avait trois mille toises. Ces huit divisions de Tarmée française garnissaient, sur la rive gauche de Flnn, une étendue de quinze lieues, depuis Rosenheim jusque auprès de Miihldorf. Ampfingen e9t à quinze lieues de Munich , dont rinn s'approche à dix lieues. La gauche de l'armée française se trouvait donc prêter le flanc au fleuve, pendant l'espace de cinq lieues. H était bien délicat et fort dangereux d'en abord»
ainsi le passage.
L'archiduc Jean avait porté son quartier-général à Oettingen : il avait chargé le corps de Gondé, renforcé de quelques bataillons autrichiens, de défendre la rive droite depuis Rosenheim jusqu'à Kuffstein, et de maintenir ses communications avec le général Hiller, qui était dans le Tyrol avec un corps de vingt mille honunes. Il avait placé le général Klenau avec dix mille hommes 1 Ratisbonne, afin de soutenir l'armée mayençaise, insuiBsante pour s'opposer à la marche d'Augereau.
Son projet était, avec le reste de son armée (quatre-vingt mille honmies] de déboucher par Wasserbourg, Craybourg, Miihldorf, Oettingen et Braunau , qui avaient de bonnes tètes de pont, de prendre l'offensive et d'attaquer l'armée française. Il passa rinn , fit un quart de conversion à droite sur la tète de pont de Mùbldorf , et se plaça en bataille, la gauche à Muhldorf , la droite à Landshut sur riser. Le général Kienmayer, avec ses flanqueurs de droite, attaqua le colo-
nel Durosnel, qui se retira derrière Viser. Le quartier-général autrichien fut successivement porté à Eggenfelden et à Neumarkt sur la Roth, à mi-chemia de Miihldorf à Landshut. L'armée de l'archiduc occupa, par ce mouvement, une ligne perpendiculaire sur l'ex* trème gauche de l'armée française; son extrême droite se trouva à Landshut à douze lieues de Munich, plus près de trois lieues que la gauche française, qui en était à quinze lieues. C'était par sa droite qu'il voulait manœuvrer, débouchant par les vallées de l'Issen, de la Roth et de l'Isen
Le l*"" décembre, à la pointe du jour, l'archiduc déploya soixante mille hommes devant les hauteurs d'AJBpfingen, et attaqua de front le lientenanHsénéral Grenier, qui n'avait que vingt-cinq mille hommes, dans le temps qu'une autre de ses colonnes, débouchant par le pont de Graybourg, se porta sur les hauteurs d'Achau, en arrière et sur le flanc droit de Grenier. Le général Ney, d'abord forcé de céder au nombre, ae reforma, remarcha en avant et enfonça huit bataillons ; maia l'ennemi continuant à déployer ses grandes forces , et débouchant par les vallées de l'Issen, le lieutenant-général Grenier fut contraint à la retraite. La division Grandjean , de la réserve , s'avança pour le soutenir; Grenier prit position à la nuit sur les hauteqrsde Hasg. L'alarme fut grande dans l'armée française, le général en chef fut déconcerté. Il était pris en flagrant délit; l'ennemi attaquait avec une forte niasse, ses divisions séparées et éparpillées.
Le général Legrand, après avoir soutenu un combat très vif dans la vallée de l'Issen, avait évacué Dorfen.
Cette manœuvre de l'armée autrichienne était fort belle, et ce premier succès lui en promettait de bien im-
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portans. Mais rarchidnc ne sut pas tirer parti des circonstances, il n'attaqua pas avec viguepr te corps de Grenier, qui ne perdit 4|«e quelques centaines de prisonniers et deux pièces de canon* Le lendemain 2 décembre, il ne fil que de petits mouvemens, ne dépassa pas Haag, et donna le temps à rarmée française de se rallier et de rerenir de son étonnement. Il paya cfaer cette faute, qui fat la première caose de la catastrophe du lendemain.
Moreaa ayant eu la journée du 2 poor se reconnaître, espéra avoir le temps de réunir son armée. .H envoya Tordre à Sainte-Snzanne, qu'il avait malà propos laissé sur le Danube, de se porter avec ses trois divisions sur Frei^îngen ; elles ne pouvaient y être arrivé^ que le 5; à Lecourbe, de marcher toute la journée du 3 pour s'approdier sbt la droite et prendre, à Ibeisberg, les positions qu'oocupait Udiepanae, afin de masquer le débouché de Wasaerbourg ; il ne pouvait y arriver que dans la journée du 4; à liehepanae et à Decam, de se porter an débouché de la forêt de Hohenlinden, au village de Altenpot; ils devaient op^er ce mouvement dans la nuit ponr y prévenir Tennemi ; le premier n'avait que deux lieues à faire, le deuxième que quatre, he corps de Grenier prit poÂtion sur la puche de Hohentinden : la division Ifey appuya sa droite à la chaussée , la division Hardy an centre, la division J^egrand observa Lendorf et les débouchés de l'Issen; la division Grandjean, dont le générai Grouehy avait pris le comnandement, coupa la chaussée, appuyant la gauche à Hohenlinden et refnsant la droite le long de la lisière du bots. Par ces dispositions, le général Moreau devait avoir, le 4, huit divisions en ligne; le 5, il en aurait eu dix. Mais
l'archiduc Jean, qui avait déjà commis cette grande faute de perdre la journée du 2, ne commit pas celle de perdre la journée du 3. A la pointe du jour, il se mit en mouvement ; et les dispositions du général français pour réunir son armée devinrent inutiles ; ni le corps de Lecourbe, ni celui de Sainte-Suzanne ne purent assister à la bataille; la division Bichepanse et celle de Decaen combattirent désunies; elles arrivèrent trop tard, le 3, pour défendre l'entrée de la forêt de Hohenlin-* den.
L'armée autrichienne marcha au combat spr trois colonnes; la colonne de gauche de dix mille hommes , entre rinn et la chaussée de Mum'ch, se dirigeant sur Albichengen et Saint- Christophe; celle du centre, forte de quarante mille hommes, suivit la chaussée de Miihidorf à Munich , par Haag vers Hohenlinden; le grand parc, les équipages , les embarras suivirent cette route , la seule qui fût ferrée. La colonne de droite , forte de vingt-cinq mille hommes, commandée par le général Latonr , devait marcher sur Bruckrain; Kienmayer, qui, avec sesflanqueurs de droite, faisait partie de ce corps, devait se porter de Dorfen sur Schauben , tourner tous les défilés et être en mesure de déboucher dans la plaine d' Amzing, oq rarchidnc comptait camper le soir, et attendre le corps de Klenau, qui s'y rendait en remontant la rive droite de riser.
Les chemins étaient défoncés, comme ils le sont au mois de décembre; les colonnes de droite et de gauche cheminaient par des routes de traverse impraticables ; la neige tombait à gros flocons. La colonne du centre, suivie par les p^rcs et les bagages, marchait sur la chaussée; elle devança bientôt
MEMOIRES DB NAPOLEOH.
les deax autres ; sa tète pénétra sans obstacle dans la forêt. Richepanse, qui la devait défendre à Altenpot, n'était pas arrivé ; mais elle fat arrêtée au village de Hohenlinden, où s'appuyait la gauche de Ney, et où était la division Grouchy. La ligne française, qui se croyait couverte, fut d'abord surprise, plusieurs bataillons furent rompus, il y eut du désordre. Ney accourut, le terrible pas de charge porta la mort et l'effroi dans une tête de colonne de grenadiers autrichiens ; le général Spanocchi fut fait prisonnier.
Dans ce moment, l'avant-garde de la droite autrichienne déboucha des hauteurs de Bruckraîn. Ney fut obligé d'accourir sur sa gauche pour y faire face; il eût été insuffisant, si le corps de Latour eût appuyé son avant-garde; mais il en était éloigné de deux lieues. Cependant les divisions Richepanse et Decaen, qui auraient dû arriver avant le jour au débouché de la forêt, au village de Altenpot, engagées, au milieu de la nuit, dans des chemins horribles et par un temps affreux, errèrent sur la lisière de la forêt une partie de la nuit. Richepanse, qui marchait en tête, n'arriva qu'à sept heures du matin à Saint-Christophe, encore à deux lieues de Altenpot. Convaincu de l'importance du mouvement qu'il opérait, il activa sa marche avec sa première brigade, laissant fort en arrière la deuxième. Lorsque la colonne autrichienne de gauche atteignit le village de Saint-Christophe, elle le coupa de cette deuxième brigade ; Je général Drouet qui la commandait se déploya. La position de Richepanse devenait affreuse ; il était à mi-chemin de Saint-Christophe à Altenpot ; il se décida à continuer son mouvement, afin d'occuper le débouché de la forêt, si l'ennemi n*y était pas encore, ou de
retarder sa marche et de concourir à l'attaque générale, en se jetant sur son flanc, si déjà, comme tout semblait l'annoncer, l'archiduc avait pénétré dans la forêt Arrivé au village de Altenpot, avec la huitième, la quarante-huitième de ligne et le premier de chasseurs, il se trouva sur les derrières des parcs et de toute l'artillerie ennemie, qui avaient défilé. Il traversa le village, et se mit en bataille sur les hauteurs. Huit escadrons de cavalerie ennemie, qui formaient l'arrière-garde, se déployèrent ; la canonnade s*engagea, le premier de chasseurs chargea et fut ramené. La situation du général Richepanse était toujours très eritique; il ne tarda pas à être instruit qu'il ne devait pas compter sur Drouet, qui était arrêté par des forces considérables, et n'avait aucune nauvelle de Decaen. Dans cette horrible position, il prit conseil de son désespoir : il laissa le général Walter avec la cavalerie, pour contenir les cuirassiers ennemis, et à la tête des W* et 8- de ligne, il entra dans la forêt de Hohenlinden. Trois bataillons de grenadiers hongrois, qui composaient l'escorte des parcs, se formèrent; ils s'avancèrent à la baïonnette contre Richepanse qu'ils prenaient pour un partisan. La hS^ les cnUiuta. Ce petit combat décida de toute la journée. Le désordre et l'alarme se mirent dans le convoi : les charretiers coupèrent leurs traits, et se sauvèrent, abandonnant quatre-vingt-sept pièces de canon et trois cents voitures. Le désordre de la queue se communiqua à. la tête. Ces colonnes, profondément entrées dans les défilés, se désorganisèrent; elles étaient frappées des désastres de la campagne d'été, et d'ailleurs composées d'un grand nombre de recrues.
Ney et Richepanse se réunirent. L'ar-
DIPLOMATIB. <— GUBRRB.
dudiic Jean fit sa retraite en désordre et en tonte hftte sor Haag,' avec les débris de son corps.
Le général Oecaen avait dégagé le général Dronet. Il avait contenu, avec de ses brigades, la colonne de
de Tennemi à Saint-Christophe, et s'était porté dans la forêt, avec la aeeonde brigade, poor achever la déroute des bataillons, qui s'y étaient réAigîéa. Il ne restait pins de Tannée antrieUeniie, que la colonne de droite, eomnâDdée par le général Latonr, qri nt entière; elle s'était rénnie avec liennayer, qni avait débonché sur sa droile par la vallée de Flssen, ignorant ce qm s'était passé an centre. Elle ■Mrdia oontre le lientenant-général Crenier, qni avait dans la main les difinoBS Legrand et Bastonl et la cava* lerie da général dlBtatttponlt. Le com< ktft* fort opiniâtre; le général Lerejeta le corps de Kienmayer I défilé de Lendwf, surTIssen; le gëoénd Latonr fnt repoussé et perdit dn canon; il se mit en retraite et akandoBiia le champ de bataille, ansâlAt qu'il flit instruit du désastre du priacipnl eorps de son année. La gauche de rarmée autrichienne repassa nnn sur le pont de Wasserbourg, le centre sur les ponts de Craybourg et de MîihUkNrf, la droite sur le pont d^OettJngen. Le général Klenan, qui tétait mb en mouvement pour s'approcher de rinn, se reporta sur le Dannbepoiir couvrir la Bohême, menacer et combattre l'armée gallo-batave. Le soirdelalNitaille,leqnarUer'géné)'aldc rannèe françabe fht porté à Haag.
Dans cette jonrnée, qui décida du sort de la campagne, tài divisions françaises, la moûié de l'armée, combattirent
contre presque toute l'armée B. Les forces se trouvèrent àpan prés égdSm snr le champ de ba*
taille, soixante-dix mille hommes de chaque cAté. Mais il était impossible à l'archiduc Jean d'avoir plus de troupes réunies, et Moreau pouvait en avoir le double. La perte de l'armée française fut de dix mille hommes tués, blessés ou prisonniers, soit au combat de Oorfen, soit à celui d'Ampfingen, soit à la bataille. Celle de Tennemi fut de vingt-cinq mille hommes, sans compter les déserteurs ; sept mille prisonniers, parmi lesquels deux généraux, cent pièces de canon et une immense quantité de voitures, furent les trophées de cette journée.
8 vm.
Lecourbe, qui n'était pas arrivé à temps pour prendre part à la bataille, se reporta snr Rosenheim ; il n'en était qu'à peu de lieues. Becaen marcha sur la tête de pont de Wasserbourg qu'il bloqua étroitement; Grouchy resta en réserve à Haag; Richepanse se porta à Romeringen, vis-à-vis le pont de Cray-bourg; Grenier, avec ses trois divisions, passa rissen et se dirigea sur la Roth, à la poursuite de Latour et de Kienmayer, qui s'étaient retirés snr le bas Inn. Le général Kienmayer occupa les retranchemens de Miihldorf, sur la gauche de l'Inn; le général Baillet Latour s'établit derrière Wasserbourg et Riesch, sur la route da Rosenheim à Salzbourg,
Le 9 décembre (six jours après la bataille), Lecourbe jeta un pont à deux lieues au-dessus de Rosenheim, au village de Neupeuren, descendit la rive droite avec les divisions Montrichard et Gudin, se porta vis-à-vis Rosenheim, où le corps de Condé, qui avait été complété à douze mille hommes par des bataillons autrichiens , se trouvait en position en avant de Rars-
dorf, appuyant la droite à TIdd, tîsà-vîs Ro3eDheiin, la gauche au lac de Ghiemsée. La division Gudin manœuvra sur Eudorf, pour tourner cette gauche» ce qui décida la retraite de ce corps derrière TAlza. Les divisions Decaen et Grouchy, qui avaient passé rion au pont qu'avait jeté Lecourbe, arrivèrent en ligne au milieu de la journée. Decaen prit la gauche; de la ligne, Grouchy resta en réserve, Lecourbe continua à suivre Teonemi par la route de Seebrnck, Traunstein et Teissendorf ; Grouchy suivit son mouvement. Bicfaepanse et Decaen marchèrent d'abord sur la grande route de Wasserbourg, et par un à droite, se portèrent sur Lauffen, où ils passèrent la Salza le ii. Richepause avait jeté un pont de bateaux vis-à-vis Rosenheim, [et passé l-Ion dans la journée du 11. Grenier entra dans la tête de pont de Wasserbourg que l'ennemi évacua, passa Tlnn et se dirigea sur Altenmarkt. Les piurcs, la réserve de cavalerie, les deux divisions de la gauche passèrent sur le pont de Miibldorf, dans les journées des 10, 11 et 13. Car, aussitôt que l'ennemi vit que la barrière de l'Inn était forcée, il en abandonna en toute hftte les rives, pour se concentrer entre l'Ems et Vienne.
Le 13, Lecourbese porta à Seebruck, passa l'AIxa et s'avança aux portes de Salzbourg. Il rencontra, vis-à-vis Salzbourg, l'arrière-garde ennemie, forte de vingt mille honunes , la plus grande partie cavalerie, l'attaqua et fut repoussé avec perte de deux mille hommes , et obligé de se reployer sur la rive gauche de la Saal. Les Autri* chiens se disposaient à le suivre ; mais le générd Decaen ayant passé la Saba à Lauffen, Moreau marcha sur Salzbourg par la rive droite, ce qui obligea
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l'ennemi à abandonner cette rivière et à se retirer en hâte pour couvrir la capitale. Le 15, le général Decaen entra dans Salzbourg ; le général Richepanse, de Lauffen se dirigea, le 16, sur Herdorf, et gagna, par une grande marche, la chaussée de Vienne. Le lieutenant-général Grenier mardvi sur la chaussée de Braunau A lUed. Lacourbe, continuant à former la droite, s'avança par les moptagnes. Le 17, Richepanse rencontra, à Frankeomarkt, l'arrière-garde de rarcbidoc; il se battit toute la soirée. Le 18, ou Sf) battit aussi à Schwanstadt. L'arrière*g«M^de ennemie n'avait fait qu'une Ueue et demie dans cette journée, et prétendait passer la mût dans e^tte position ; mais elle fut attaquée avec Ifi plu grande impétçosité eteulbulée; elle perdit deux cents prisopwers* Jie 19, le général Decaen ayant pris l'avantgarde, attaqua le général KienqMorer à Lembach, le culbi|t&t fit prisonnier le général Mezzery et dôme cepti hommes. Les bagages, les parca eiH rent beaucoup de peipe à pasaei le pont, et furent long-tempa exposés an feu des batteries françaises. L'enaeini fut poussé avec une telle aetivité, qn'il n'eut pas le temps de brûler le pont, qui était en bois et déjà oouiwrt d'ar-* tifices. La division Decaan se porta dans la nuit sur Wek, où elle atteignit un corps ennemi , ipii se retirait sur Linz, et fit quelques centaines de prisonniers; la division RichqMnfle passa la Traûn à Lembacb et marcha sur Kremsmiinster , où Leeourbe et Decaen arrivèrent dans la soirée du 20. La division Grouchy et le grand quartier-général se portèrent à Web; le corps de Grenier , après avoir paaaé la Salza à Laqffen, et à BoriUiauseB, et bloqué Braunau par la divisîM NejTt arriva & Ëbersberg. Le prince Cliariei
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Tenait de prendre le eommandenient de l'armée : ropînîon des peuples et dn soldat l'appelait à grands cris au secours de la monarchie ; mais il était trop tard.
Pendant ce temps, le général Decaen battait, à Kremsmiinster, l'arriére-garde commandée par le prince de Schwartzemberg, et loi faisait un fliilUer de prisonniers. Le 21, il entra i Steyer; le général Groncby àEms.
L'armée passa l'Ems le même jour; les aTant-postes furent placés sur TIps et TErlaph ; la cavalerie légère s'avança jusqu'à Molk. Le grand quartiergénéral fat établi à Kremsmiinster. Le i& décembre, on signa une snspenam d'armes ; elle était conçue en ces
Art, 1*'. La ligne de démarcation entre la portion de l'armée gallo-balave, en Allemagne, sous les ordres da général Augerean, dans les cercles de Weatphalte, du Haut-Rbin et de Franconie^ jusqu'à Bayerdorf, sera détenuDée particulièrement entre ce général et celui de l'armée impériale et royale qni lui est opposée. De Bayerdorf, cette ligne passe à Herland, Nuremberg, Nenmarck, Parsberg. Laver, Stadtam-Hof et Rastisbonne, où eDe passe le Danube dont eBe kmge la rive droite jusqu'à l'Erhph, qu'elle remonte jusqu'à sa source, paaae à Marckgamingen, Kogelhach, GouUBgen, Hammoz, Mendlei^;, LeopoMeia, Heisaeroacb, Yorderenfcerg et Leoben ; suit la rive gauche de la MSir jusqu'au point où cette rivière eonpe la route de Sahbourg à Oigenfurth, qu'elle suit jusqu'à Spritat, remonte la chaussée de Vérone Rsr rinenz et Brixen jusqu'à Botzen ; de là passe à Maham, Glurens et Saiote*Marie, et arrive par Bormio dans la Valteline, où elle se lie avec
l'armée d'Italie. ~ Art. 3. La carte d'Allemagne, par Ghauchard, servira de règle dans les discussions qui pourraient s'élever sur la ligne de démarcation ci-dessus.— Art. 3. Sur les rivières qui sépareront les deux armées, la section ou la conservation des ponta sera réglée par des arrangemens particuliers, suivant que cela sera jugé utile, soit pour le besoin des armées, soit pour ceux du commerce ; les généraux en chef des armées respectives s'entendront sur ces objets, ou en dé« légueront le droit aux généraux, com* mandant les troupes sur ces points.
La navigation des rivières restera libre, tant pour les armées que pour le pays.— Art. h. L'armée française non seulement occupera exclusivement tous les points de la ligne de démarcation ci-dessus déterminée, mais encore pour mettre un intervalle continu entre les deux armées; la ligne des avant-postes de l'armée impériale et royale sera, dans toute son étendue, è l'exception du Danube, à un mSIe d'Allemagne, au moins, de distance de celle de l'armée française.— Art. &.
A l'exception des sauvegardes ou gardes de police, qui seront laissées ou envoyée dans le Tyrol par les deux armées respectives, et en nombre égal, mais qui sera le moindre possible (ce qui sera réglé par une convention particulière; ? il ne pourra rester aucune autre troupe de Sa Majesté l'em* pereur dans l'enceinte de la ligne de démarcation : celles qui se trouvent en ce moment dans les Grisons, le Tyrol et la Carinthie, devroni se retirer immédiatement par la route de Clagenfurt sur Pruck, pour rejoindre l'armée impériale d'AUemagne, sans qu^'autcune puisse être dirigée sur l'Italie ; elles se mettront en route des points où elles sont, aussitôt l'avis donpé de
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la présente convention, et leur marche sera réglée sur le pied d'une poste et demie d'Allemagne par jour. Le général en chef de l'armée française dn Rhin est autorisé à s'assurer de rexécQtion de cet article par des délégués chargés de suivre la marche des armées impériales jusqu'à Pruck. Les troupes impériales qui pourraient avoir à se retirer du haut Palatinat, de la Sonabe ou de la Franconie, se dirigeront par le chemin le plus court, au-delà de la ligne de démarcation.
L'exécution de cet article ne pourra être retardée sous aucun prétexte audelà du temps nécessaire, eu égard aux distances. — Art. 6. Les forts de Kufstein, Schoernitz, et tous les autres points de fortifications permanentes dans le Tyrol, seront remis en dépôt à l'armée française, pour être rendus dans le même état où ils se trouvent à la conclusion et ratification de la paix, si elle suit cet armistice sans reprise d'hostilités. Les débouchés de Fientlermûnz, Naudert et autres fortifications de campagne dans le Tjrol, seront remis à la disposition de l'armée française. — Art. 7. Les magasins appartenant dans ce pays à l'armée impériale, seront laissés à sa disposition. — Art. 8. La forteresse de Wiirtzbourg, en Franconie, et la place de Braunau, dans le cercle de Bavière, seront également remises à l'armée française, pour être rendues aux mêmes conditions que les forts de Kufstein et Schoernitz. — Art. 9. Les troupes, tant de l'empire que de Sa Majesté impériale et royale qui occupent les places, les évacueront, savoir :1a garnison de Wiirtzbourg, le 6 janvier 1801 (16 nîvose an IX) ; celle de Braunau, le & janvier 1801 (14 nivôse an IX), et celle des forts du Tyrol, le 8 janvier (18 nivôse). —
Art. 10. Toutes les garnisons sortiront avec les honneurs de la guerre, et se rendront, avec armes et bagages, par le plus court chemin, à l'armée impériale. Il ne pourra rien être distrait par elles de l'artillerie, munitions de guerre et de bouche et approvisionnemens en tous genres de ces places, à l'exception des subsistances nécessaires pour leur route jusqu'au delà de la ligne de démarcation. — Art.il.
Des délégués seront respectivement nommés pour constater l'état des places dont il s'agit; mais sans que le retard qui serait apporté à cette mission puisse en entraîner dans l'évacuation.—Art. 12. Les levées extraordinaires ordonnées dans le Tyrol seront immédiatement licenciées, et les habitans renvoyés dans leurs foyers. L'ordre et l'exécution de ce licenciement ne pourront être retardés sous aucun prétexte.— Art. 13. Le général en chef de l'armée du Rhin voulant, de son côté, donnera Son Altesse l'archidnc Charles une preuve non équivoque des motifs qui l'ont déterminé à demander l'évacuation du Tyrol, déclare, qu'à l'exception des forts de Kufstein, Schoernitz, Fienttermiinz, 0 se bornera à avoir dans le Tyrol des sauvegardes ou gardes de police dé* terminées dans l'art. 5, pour assurer les communications. Il donnera en même temps aux habitans du TyroU toutes les facilités qui seront en son pouvoir pour leurs subsistances, et l'armée française ne s'immiscera en rien dans le gouvernement de ce pays.
— Art. 14. La portion du territoire de l'empire et des états de Sa Majesté impériale, dans le Tyrol, est mise sous la sauvegarde de Tarmée française pour le maintien du respect des propriétés et des formes actuelles du gouvernement des peuples. Les habi-
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Uns de ce pays ne seront point inqnîélés pour raison de services rendus à rarmée impériale, ni poar opinions politiques, ni ponr avoir pris une part active à la guerre. —Art. 15. Au moyen des dispositions ci-dessus, il y «va entre l'année gallo-batave, en Allemagne, celle du Rhin, et l'année de Sa Majesté impériale et de ses alliés dans l'empire germanique, un armistice et suspension d'armes qui ne pourra être moindre de trente jours.
A l'expiration de ce délai, les hostilités ne pourront recommencer qu'après quinze jours d'avertissement, comptés de Thenre où la signification de rupture sera parvenue, et l'armistice sera prolongé indéfiniment jusqu'à cet avis de rupture. — Art. 16. Aucun corps ni détachement, tant de l'armée du Rhin que de celfe de Sa Majesté impériale, en Allemagne, ne pourront ôtre envoyés aux armées respectives, en Italie, tant «la'il n'y aura pas d'armistice entre les armées françaises et impériale dans ce pays. L'inexécution de cet article sera regardée comme uqe rupture immédiate de l'armistice. — Art. 17. Le général en chef de l'armée du Rhin fera parvenir le plus promptanent possible la présente convention aux généraux en chef de l'armée gallo-batave, des Grisons et de l'armée d'Italie, avec la plus pressante invitation, particulièrement au général en chef de Tarmée d'Italie de conclure de son côté une suspension d'armes. U sera donné en même temps .toutes facilités pour le passage des officiers et courriers que son Altesse Royale l'archiduc Charles croira devoir en- Toyer, soit dans les places à évacuer, soit dans le Tyrol, et en gé^ aérai dans le pays compris dans la ligne de.déouurcation durant Tarmis* tice.
GVEliaE.
A. Steyer, le 25 décembre 1800 (& ntvose an IX).
SignéSy Y. F. Lahorie, le comte de Grunb, Wairothbr-db-Vbtal.
L'armée resta dans ses positions jusqu'à la ratification de la paix de Lunéville, signée le 9 février 1801.
Elle évacua, en exécution de ce traité, les états héréditaires, dans les dix jours qui suivirent la ratification, et l'empire dans l'espace de trente jours après l'échange desdites ratifications.
OBSBRYATIONS.
§IX
Plan de campayt^^ Le plan de cam** pagne adopté par le premier consul, réunissait tous les avantages. Les armées d'Allemagne et d'Italie étaient chacune dans une seule main ; l'armée gaUo-batave devait être indépendante, parce qu'elle n'était qu'un corps d*ohservation, qui ne devait pas se laisser séparej de la France, et devait toujours se tenir en arrière de la gauche de la grande armée, pour permettre au général Moreau de concentrer touti.es ses divisions et de réunir d'asses grandes forces, pour pouvoir manœu* vrer, indépendanament des bons ou mauvais succès de ce corps d'observation.
L'armée des Grisons, deuxième armée de réserve, menaçait à la fois le Tjrol allemand et italien. Elle fixa toute l'attention des généraux Hiller et Davidowich, et permit au général Moreau d'attirer à lui sa droite, et au général Brune d'attirer à lui sa gauche. U importait qu'elle fût aussi indépendante, parce qu'elle devait réaccorder les armées d'Allemagne et d'Italie, menacer la gauche de l'armée de l'archiduc, et la droite de celle du maréchal Bellegarde.
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Ces deux corps d'observation, qui n'étaient ensemble que de trente* cinq hooimes, occupèrent l'armée majengaise et les corps de Simbschen, KlenaUf Reuss et Davidowich, soixante-dix mille hommes ; lorsque, par on effet opposé, ils permirent aux deux grandes armes françaises, qui étaient destinées à entrer dans les états héréditaires, de tenir réunies toutes leurs forces.
Augereau. Le général Augereau a rempli le rAle qui lui avait été assigné. Ses instructions lui ordonnaient de se tenir toujours en arrière, afin de ne pas s'exposer à être attaqué par un détachement de l'armée de Tarchiduc.
An reste, son combat de Burg-Eberach, le 3 décembre, jour même de la bataille de Hohenlinden, est fort honorable, ainsi que les combats qu'il a soutenus plus tard en avant de Noranberg, où il a eu à lutter contre des forces supérieures. Mais s'il se fût mieux pénétré du rMe qu'il avait à remplir, il eût évité des engagemens ; ce qui lui devrait facile, en ne passant pas la Rednitz. Cependant son ardeur a été ntile, puisqu'elle a obligé l'archiduc à détacher le corps de Klenau, pour soutenir l'armée mayen-
Moreau. La marche du général Moreau sur l'Inn est défectueuse ; il ne deyait pas aborder cette rivière sur six points et sur une ligne de quinze à vingt lieues. Lorsque l'armée, qui TOUS est opposée, est couverte par un fleuve, sur lequel eHe a plusieurs tètes de pont, il ne faut pas l'aborder de front. Cette disposition dissémine votre armée, et vous expose à être coupé, n faut s'approcher de la rivière que vous voulez passer, par des colonnes en échelons, de sorte qu'il n'y ait qu'une seule colonne, la plus avai^
cée, que l'ennemi puisse attaquer sans prêter lui-même le flanc. Pendant ce temps, vos troupes légères borde* ront la rive ; et lorsque vous serex fixé sur le point où vous voulez passer, point qui doit toujours être éloigné de l'échelon de tête, pour mieux tromper votre ennemi, vous vous y porterez rapidement et jeterez votre pont. L'observation de ce principe était très importante sur l'Inn, le général français ayant fait de Munich son point de pivot. Or, il n'y a de Ma-* nich à l'endroit le plus près de cette rivière, que dix lieues ; elle court obliquement, en s'éloignant toujours davantage de cette capitale, de sorte que, lorsque l'on veut jeter un pont plus bas, on prête le flanc à l'ennemi. Aussi le général Grenier se trouva-t-il fort exposé dans le combat du ï"' décembre; il fut obligé de lutter deux jours, un contre trois.
Si le général français voulait occuper les hauteurs d'Ampfingen, il ne le pouvait faire qu'avec toute son armée.
Il foUait qu'il y réunit les trois divisions de Grenier, les tro» divisions de la réserve, et la cavalerie du général d'Haiitpoutt, plaçant Lecourbe en échelons sur la droite. Ainsi rangée, ranmée française n'aurait couru aucun risque; eHe eût battu et précipité dans rinn l'archiduc. Avec une armée, qm eût été même supérieure en nombre, les dispositions prises eussent été dan*gereuses. C'est de Landshut qu'il faut partir, pour marcher sur l'Inn.
Pendant que le sort de la campagne se décidait aux champs d'Ampfingen et de Hohenlinden, les trois divisions de Sainte-Suzanne et les trots divisions de Lecourbe, c'est-à-dire la moitié de l'armée, n'étaient pas sur le champ de bataille. A quoi bon avoir des troupes, lorsqu'on n'a pas l'art de s'en Berrk
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dans les occasions importantes t L'armée firançaise était de cent quarante miDe liommes snr le champ d'opérations ; celle de Varchiduc de qnatrefingt nulle hommes, parce qu'elle éCtttalRdUie des deux détachemens qa'dle ayait faits contre l'armée pHo-batare et celle des -Grisons.
néanmoins, Farmée autrichienne se troora égale en nombre sur le champ de Hohenlinden, et triple au combat fAmpflngen.
La bataille de Hohenlinden a été une rencontre heureuse ; le sort de la campagne y a été joué sans aucune comlMoaiaon« L'ennemi a eu plus de chances de succès que les Français; et cependant ceux-ci étaient tellement supérieurs en nombre et en qualité, que, menés sagement et conformément aux règles, ils n'eussent eu aucune chance contre eux. On a dit que Moreau avait ordonné la marche de Ricbepanse et de Decaen sur Altenpot, pour prendre en flanc Tennemi I cela n'est pas exact ; tous les mouvemens de rarmée française, pendant la journée du 3, étaient défensifs. Moreau araK intérêt à rester, le 3, sur la défensive, puisque, le 4, le général Leeourbe devait arriver sur le champ de bataille, et que, le 5, il devait recevoir an vtittt puissant renfort, celui de Saint»-9acanne. Le but de ce mouveneai de Deeaen et de Richepanse, était ^empêcher l'ennemi de déboudier dans la forêt, pendant la journée de S ; H était puretoeut défensif.
Si la manœuvre de ces deux divirions avait en pour but de tomber sur le HEM gauche de Tennemi, elle eAt été eoÉtraire à la règle, qui veut que Ton Ile fiasse pas de gros détachemens, la velte Vune balMIe. L'armée française Vivait de réunies que six diviliMf ; iTétalt beénieaiip hasarder que
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d'en détacher deux, la veflle de Fao^ tion. Il était possible que ce détache^ ment ne rencontrât pas les ennemii»
parce que ceux-ci auraient manœuvré sur leur droite, ou auraient déjà enohporté Hohenlinden, avant son arrivée à Altenpot. Dans ce cas, les divisions Richepanse et Decaen, isolées n'eussent été d'aucun secours aux quatre autres, qui eussent été rejetées au-delà de riser ; ce qui eût entraîné la perte de ces deux divisions détachées.
Si l'archiduc eût fait marcher en avant son échelon de droite, et ne fût entré dans la forêt, que lorsque le général Latour aurait été aux prises avec le lieutenant-général Grenier, il n'eût trouvé à Hohenhnden que la division Grouchy. Il se fût emparé delà forêt, eût coupé l'armée par le cen^ tre, et tourné la droite de Grenier, qu'il eût jetée au-delà de l'Iser; les deux divisions Richepanse et Decaen, isolées dans des pays difficiles, au mt^ lieu des glaces et des boues, eussent été acculées à l'Inn ; un grand désas* tre eût frappé l'armée française. C'était mal jouer, que d'en courir les chances; Moreau était trop prudent pour s'exposer à un pareil hasard.
Le mouvement de Richepanse et de Decaen devait s'achever dans la nuit, mais il eût fallu que ces deux divisions marchassent réunies. EHes étaient an contraire séparées, et fort éloignées l'une de l'autre, dans des pays sans diemins et en décembre; elles errèrent toute la nuit. A sept heures du matin, le 3, lorsque Richepanse, avec la première brigade, arriva en avant de SainlrChristophe, il se trouva coupé de sa deuxième brigade; l'ennemi s'était placé à Saint^hristophe. Oe général devait-il poursuivre sa marche, ou rétrograder au secours de sa s^ coude brigade? Cette qnesfion ne
*^ooglc
peat être doateose ; il devait rétrograder. Il l'eût dégagée, se fût joint an général Decaen, et eût pa, dès lors, marcher en avant avec de grandes forces. Il devait s'attendre à trouver, an village d'Altenpot, une des colonnes de l'archiduc fort supérieure à lui; quel espoir pouvait-il avoir? il eût été attaqué en tête et en queue, ayant rinn sur son flanc droit. Dans sa position, les règles de la guerre vou* laient qu'il marchât réuni, non -seulement avec sa deuxième brigade, mais même avec la division Decaen. Vingt mille hommes ont toujours des moyens d'influer sur la fortune ; et au pis aller, surtout en décembre, ils ont tourjours le temps de gagner la nuit et de se tirer d'affaire. Le général Richepanse fit donc une imprudence ; cette imprudence lui réussit, et c'est à elle que doit spécialement être attribué le succès de la bataille; car, de part et d'autre, il n'a tenu à rien; et le sort de deux grandes armées a été décidé par le choc de quelques bataillons.
Archiduc Jean. — L'archiduc Jean a en tort de prendre l'oflensive, et de passer l'Inn. Son armée était trop démoralisée ; elle avait trop de recrues ; enfin, elle avait à combattre des forces trop considérables, et opérait dans une saison , où tous les avantages sont pour celui qui reste sur la défensive.
Il a fort bien engagé le combat du ^tr décembre, mais il n'y a pas mis de vigueur ; il a passé toute la journée à ae déployer. Ces mouvemens exigent beaucoup de temps, et les jours sont bien courts en décembre; ce n'était pas le cas de parader. Il fallait attaquer par la gauche et par le centre, par la droite en colonnes et au pas de charge, tète baissée. £n profitant ainsi de sa grande supériorité, il eût entamé
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et mis en déroute les divisions Ney et Hardy.
Il eût dû, dès le lendemain , fùom»
les Français, Tépée dans les reins et à grandes journées ; il fit la faute de se reposer, ce qui donna le temps à Moreau de se rasseoir et de réunir ses forces. Son mouvement avait complètement surpris l'armée française; elle était disséminée ; il ne fallait pas tau donner le temps de respirer et de ae reconnaître. Mais, à moins que l'archiduc n'eût eu le bonheur de rempoi^ ter un grand avantage, rarmée franr çaise, rejetée an d<di de l'Iser, s'y fût raUiée,, et n'eût pas moins fini par le battre complètement
Ses dispositions pour la bataille de Hohenlinden sont fort bien entendues; mais il a commis des fautes dans Texécution. La nature de son mouveneat voulait que son armée nuffchât en échelons, la droite en avant; que la droite commandée par le général Latour, et les flanqueurs du général Kienmayer, fussent réunis et aux mains avec le corps du lieutenant-général Grenier, avant que le centre n'entrât dans la forêt. Pendant ce mouvement, l'archiduc devait se tenir en bataille avec le centre, i Imteur d'Attenpol, faisant fouiller la forêt par une division, pour favoriser la marchedn général Latour. Les trois divisions de Grenier , commandées par Legrand , Baatoul et Ney, étantoocqiées par Latour, l'archiduc n'eût trouvé i Hobentinden, que Grouchy qui ne pouvait pas tenir une demi-heure. Au lieu de cela, il marcha le centre en avant, sans faire attention que sa droite et sa ganche, qui s'avançaient par des chemins de traverse, dans des pays couverts de glaces , ne pouvaient pas le suivie, de sorte qu'il se trouva seul engafé daaa une forêt, on la snp^torité du nombre
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est de peu d'importance. Cependant, il reponssa, mit en désordre la division Grouchy ; mais le général Latour ét.iît a deux lieues en arrière. Ney, qui n'avait personne devant lui , accourut an 5oiitien de Grouchy; et lorsque , plusieurs heures après , les ailes de rarchidoc arrivèrent à sa hauteur « il était trop tard. 11 était contraire à l'usage de la guerre, d*engager, sans utifité, plus de troupes que le terrain ne loi permettait d'en déployer, et surtout de Taire entrer ses parcs et sa grosse artillerie dans un défilé , dont il n*afait pas Textrémité opposée. En effet, ils Tout embarrassé pour opérer sa retraite, et il les a perdus. Il aurait dû les laisser en position , au village ffAIteiipot, sous une escorte convenable, josqu'à ce qu'il fAt maître du débouché de la forêt.
Ces fautes d'exécution font présumer que l'armée de l'archiduc était mal organisée. Mais la pensée de la bataille était bonne; il eût réussi le 2 décembre, il eût encore réussi le 3 , sans ces fautes d'exécution.
On a voulu persuader que la marche de ramée française sur Ampfingen, (4 sa retraite SUT Hohenlinden, étaient une ruse de guerre : cela ne mérite aucune réfutation sérieuse. Si le général Moreau eût médité cette marche il en eût tenu à portée les six divisions de Lecourbe et de Sainte-Suzanne ; il eût tenu réunis Richepanse et Decaen, dans on même camp ; il eût, etc., etc. Sans doute la bataille de Hohenlinden fat très glorieuse pour le général Morean, pour les généraux, pour les ofRncn;, pour les troupes françaises. C'est wie des plus décisives de la guerre ; Mis elle ne doit être attribuée à au* caoe manœuvre, à aucune combinaison , à aucun génie militaire.
IkrwUr^ obsertaiim. ^ Le général
Lecourbe, qui formait la droite, n'avait pas donné à la bataille; il eût dû jeter un pont sur l'Inn, et passer cette rivière , au plus tard , le 5. Toute l'armée eût dû se trouver, dans la journée du 6 , sur la rive droite ; elle n'y a été que le 12. Le quartier-général , qui eût pu arriver le 12 à Steyer , n'y a été que le 22. Cette perte de sept jours a permis à l'archiduc de se rallier, de prendre position derrière TAlza et la Salza, d'organiser une bonne arrière-garde et de défendre le terrain pied à pied , jusqu'à l'Ems. Sans cette lenteur impardonnable, Moreau eût évité plusieurs combats , pris une quantité énorme de bagages , de prisonniers isolés , et coupé des divisions non ralliées. Il était beaucoup plus près de Saltzbourg, le lendemain de la bataille de Hohenlinden , que l'archiduc qui s'était retiré par le bas Inn; en marchant avec activité et dans la vraie direction, Moreau l'eût acculé au Danube, et fût arrivé à Vienne avant les débris de son armée.
Le petit échec qu'a essuyé Lecourbe devant Salzbourg, et la résistance de l'ennemi dans la plaine de Volksbrûcke, proviennent du peu de cavalerie qui se trouvait à l'avant-garde.
C'était cependant le cas d'y faire marcher la réserve du général d'Hautpoult, et non de la tenir en arrière. C'est à la cavalerie à poursuivre la victoire, et à empêcher l'ennemi battu de se rallier.
L'armée des Grisons avait attiré l'attention du cabinet de Yienuc; elle le devait spécialement à sa première dénomination d'armée de réserve.
Mêlas et son état-major avaient reproché au conseil auiique de s'être
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laissé tromper sur la formation et la marche de la première armée de réserve « qui avait coupé les derrières de Tarmée autrichienne , et lui avait enlevé à Marengo toute l'Italie ; on s*occupa donc avec une scrupuleuse attention, de connaître la force et d'éclairer la marche de cette deuxième armée de réserve. La première avait été jugée trop faible; la deuxième fut supposée trop forte. Le gouvernement français employa tous les moyens t pour induire en erreur les agens autrichiens. On donna pour chef, à cette armée, le général Macdonald, connu par sa campagne de Naples, et par la bataille de la Trébia. Elle fut composée de plusieurs divisions; et Ton persuada facilement qu'elle était de quarante mille hommes, lorsqu'elle n'était réellement que de quinze mille. On y envoya des corps de volontaires de Paris , dont la levée avait Gxé l'attention des oisifs, et qui étaient composés de jeunes gens de famille. Soiis le rapport des opérations purement militaires » cette armée était inutile, et eût rendu plus de services, si ob n'en eût formé qu'une seule division, que l'on aurait mise sous les ordres de Moreau ou de Brune. Mais le souvenir de la première était tel chez les Autrichiens, qu'ils pensèrent que cette seconde armée était destinée à manœuvrer comme l'autre , et à tomber sur leurs derrières, soit en Italie , soit en Allemagne. Dans la crainte qu'elle leur inspirait, ib placèrent un corps considérable dans les débouchés du Tyrol et de la Yalteline, afin de la tenir en respect, soit qu'elle voulût se diriger sur l'Allemagne ou sur l'Italie. Elle produisit donc le bon effet, pendant une partie de novembre et de décembre, de paralyser près de quarante
mille ennemis , tant de l'armée d'Allemagne , que de celle d'Italie. Ainsi l'on peut dire que cette deuxième armée de réserve contribua au succès des armées françaises, en Allemagne, bien plus par son nom, que par sa force réelle.
La bataille de Hohenlinden ayant entièrement décidé des affaires d'Allemagne, l'armée des Grisons reçut ordre d'opérer en Italie, de descendre dans la Yalteline, et de se porter au cœur du Tyrol, en débouchant sur la grande chaussée à Botzen. Le général Macdonald exécuta lentement cette opération et n'y mit que peu de résolution; soit qu'il vit avec peine le général Brune, avec qui il était mal, à la tête d'une aussi belle armée que celle d'Italie; soit qu'une expédition de cette nature ne fût pas dans le caractère de ce général. Conduite par Masséna, Lecourbe ou Ney, une semblable opération aurait eu les plus grands résultats. Le passage du Spliigen oflTrait $ans doute quelques difficultés ; mais l'hiver n'est pas la saison la plus défavorable pour le passage des montagnes élevées. Alors la neige y est ferme, le temps bien établi, et l'on n'a rien à craindre des avalanches, véritable et unique danger à redouter sur les Alpès. En décembre , il y a , sur ces hautes montagnes, de très belles journées, d'un froid sec, pendant lequel règne un grand cahne dans l'air.
Ce ne fut que le 6 décembre, que l'armée des Grisons passa enfin le Spliigen et arriva à Gbiavenna. Mais au lieu de se diriger, par le haut Engadin, sur Botsen, cette armée vint se mettre en deuxième ligne, derrière la gauche de l'amée d'Italie. BUe ne fit aucun effet, et ne participa en rieo an succès de la campagne ; car le corps dexBaraguey d'Hiiliers, détacbé dans
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le haut Eagadin, était trop faible. Il fat arrêté dans sa marche par rennemi, et ne pénétra à Botzen, que le 9 janvier, c'estr-à*dire quatorze joivs q»rès les coDdMitsq«i avaient été livrés par raranée d'Italie sur le Hindo, et six jours après le passage de l'Àdige par cette armée. Le général Macdonald arriva à Trente, le 7 janvier, loraque déjà Teonemi en était chassé par la ganche de l'armée d'Italie, qni s^fpiv tait sur Roveredo, sons les ordiea^ Honeej et de Bochambeau. L'armis*tîoe de Trévise, conclu le 16 janvier 1801, par Tannée d'Italie, comprit également l'armée des Grisons ; elle prit position dans le Tyrol italien ; et son quartier^général resta à Trente.
S XI-
Dans le courant de novembre 1800, le général Brune, qui commandait l'armée française en Italie, dénonça l'armistice au général Bellegarde , et les hoatilîtés commencèrent le 32 no* vembre. La rivière de la Chiesa, jusqu'à son emboocfaure dans FOglio, et cette démise, depuis ce point, jus^ qu'à son embouchure dans le P6, for* maient la ligne de l'armée française.
Cette armée était très beMe et très nombreuse; elle était composée de l'armée de réserve et de Faneienne armée d'Italie, réunies. Pendant cinq mois qu'elle s'était rétablie dans les belles plaines de la Lombardie, elle avait été renforcée considérablement, tant par des recrues venant de France, qiae pv de nombreuses troupes italiennes. Le général Monc^y commendait la gaucbe , Suchet le centre , Dupont la droite, Dehnasl'avant-garde, et Michaut la réserve ; Dayi>ust cornnnndait la cavalerie et Marmont Tar- K, qui avait deux cents bouches à
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feu, bien attelées et approvisiomiéea.
Chacun de ces corps était composé de deux divisions ; ce qui faisait un total de dix divisions d'inCanterie et deu de cavalerie. Une brigade de l'avantgarde était détachée au quartier-géaiérai, et portait le titre de réserve du quartier-généraU Ainsi l'avant-garde était de trois brigades.
Le général Mioliis commandait en Toscane ; il avait sous ses ordres cinq à six mille hommes, dont la phtt grande partie étaient des troupes ita* Ûennes. Soult commandait en Pié«mont ; il avait six ou sept mille hc mes la fdnpart Italiens. Dulauloy i mandait en Ligurie, et Lapoype dans la Cisalpine. Le général en chef Brune avait près de cent mille hommea sous ses ordres ; il lai en restait, réunis sur le champ de batafile, plus de quatre^ vingt mSle.
L'armée des Grisons, que comman** dait Macdonald, occupait des corps autrichiens dans l'Engadine et dani la Yalteline. Cette armée peut donc être comptée comme faisant partie de celle d'Italie. Elle augmentait la force de celle-ci de quinie mille hommes; c'était donc à peu près cent mille hommes présens sous les armes, qui agis* salent sur Mindo et l'Adige.
Lors de la reprise des hostilités, le 32 novembre, le général Brune restatt sur la défensive; il attendait sa droite qui, sons les ordres de Dupont, était en Toscane. Elle passa le Pd à Sacca, le 2^, vint se placer derrière l'Oglio, ayant son avant •'garde à Marcaria.
L'ennemi restmt également sur la dé* fensive. Quelque ordre que reçût Bm^ ^ ne d'agir avec vigueur, il hésitait i prendre l'oiFrasive.
Le général Bellegarde, qui commandait l'armée autrichienne, n'était pas un général redoutable. Il avait pour
ihS
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instruction de défendre la ligne du Mincie; la maison d'Autriche attachait de rimportance à conserver cette rivière, tant pour communiquer avec Mantoue, qu'afin de Tavoir pour limite à la paix. L'armée autrichienne, forte de soixante à soixante-dix mille hommes, avait sa gauche appuyée au Pô ; elle était soutenue par Mantoue, et couverte par le lac, sur lequel il y avait des chaloupes armées. La droite s'appuyait à Peschiera et au lac Garda, dont une nombreuse flottille lui assurait la possession. Un corps détaché était dans le Tyrol, occupant les positions du Mont-Tonal et celles opposées aux débouchés de l'Engadine et de la Yalteline. Le Minoio, qui, de Peschiera à Mantoue , a vingt milles, ou sept petites lieues de cours, est guéaUe en plusieurs endroits dans les temps de sécheresse ; mais, dans la saison où Ton se trouvait, il ne l'est nulle part. Le général utrichien avait d'ailleurs fermé toutes les prises d'eau qui appauvrissent cette rivière. Toutefois, c'était une faible barrière ; elle n'a pas plus d'une vingtaine de toises de largeur, et ses deux rives ae dominent alternativement. Le point de Mozenbano domine la rive gauche, ainsi que celui de Molino delta Yolta ; les positions de Salionzo et de Yalleggîo, sur la rive gauche, ont un grand commandement sur celle opposée. Le général Bellegarde avait fait occuper fortement les hauteurs de Yalleggio; il y avait fait rétablir un reste de chftteau-fort, antique, qui pouvait servir de réduit; il commande toute la campagne sur les deux rives. Borghetto avait été fortifié, et était comme tète de pont, sous la protection de Yalleggio. L'enceinte de la petite ville de Goito avait été rétablie, et sa défense augmentée par les eaux. Belle*
garde avait aussi fait élever quatre redoutes fraisées et palissadées, sur les hauteurs de Salionzo; elles étaient aussi rapprochées que possible de Yalleggio. Lorsqu'il eut pourvu à ses principales défenses sur la rive gauche, il les étendit sur la rive droite. Il fit occuper les hauteurs de la Yolta, position qui domine tout le pays par de forts ouvrages ; mais ils étaient à près d'Oie lieue du Ifincio, et à une et demie de Gotto et de Yalleggio. Ainsi, sur un espace de quinze milles, le général autrichien avait cinq points fortement retranchés : Peschiera, Salionzo, Yallegio, Yolta, et Gotto.
Le 18 décembre, l'armée française passa la Chiesa ; le quartier-général se porta à Castaguedolo. Les 19 et 21, toute l'armée marcha sur le Mincio en quatre colonnes; la droite, sous les ordres de Dupont, se dirigea sur l'extrémité du lac de Mantoue; le centre, conduit par Suchet, marcha sur la Yolta ; l'avant-garde, ayant pour but de masquer Peschiera, se porta sur Ponti ; la réserve et l'aile gauche se dirigèrent sur Môsembano. Dupont, à l'aile droite, rejeta avec sa division de droite, la garnison de Mantoue au-delà du lac. La deuxième division (Yatrin) chassa l'ennemi dans Gotto. Suchet, au centre, marcha sur Yolta avec cir* conspection. Il s'attendait à un mouvement de l'armée autrichienne pour soutenir la tète de sa ligne. Mab l'ennemi ne fit contenance nulle part ; il craignait probablement d'être coupé du Mincio ; il abandonna ses positions. La belle hauteur de Mozembano, qui commande le Mincio, ne fut pas disputée. Les Français s'emparèrent de tontes les positions sur la rive droite, excepté de Gotto et de la tète de pont de Borghetto. L'ennemi ayant reconnu qu'il avait aiïaire à toute l'arniée
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française, craignit un engagement général ; il se replia sur la ri?e gauche da Mlncio, ne conservant, sur la droite, que Gotto et Borghetto. Le résaltat des pertes des Autrichiens, sur toute la ligne , fut de cinq à six cents hommes prisonniers. Le quartier-général des Français fut placé à Mozembano.
n fallait, le jour même, jeter des ponts sur le Mincio, le franchir, et poursuivre Tennemi. Une rivière d'aussi peu de largeur est un léger obstacle, lorsqu'on a une position qui domine la rive opposée, et que de là, h mitraille des batteries dépasse au loin Vautre rive. A Mozembano, au moulin de la Yolta, l'artillerie peut battre Tautre rive à une grande distance, sans que l'ennemi trouve une position avantageuse pour l'établissement de ses batteries. Alors le passage D*est réellement rien ; l'ennemi ne peut pas même voir le Mincio, qui, Bonblable à un fossé de fortification, couvre les batteries de toute attaque.
Dans la guerre de siège, comme dans celle de campagne, c'est le canon qui joue le principal rAle ; il a fait une révolution totale. Les hauts remparts en maçonnerie ont dû être abandonnés pour les feux rasans et recouverts par des masses de terre.
L'osage de se retrancher chaque jour, en établissant un camp, et de se trouver en sûreté derrière de mauvais pieu, plantés à côté les uns des autres, a dû être aussi abandonné.
Du moment où l'on est maître d'une position qui domine la rive opposée, si die a assez d'étendue pour que Ton puisse y placer un bon nombre de pièces de canon, on acquiert bien des facilités pour le passage de la rivière. Cependant, si la rivière a de deox cents à cinq cents toises de
large, l'avantage est bien moindre; parce que votre mitraille n'arrivant plus sur l'autre rive, et l'éloignement permettant à l'ennemi de se défiler facilement, les troupes, qui défendent le passage, ont la faculté de s'enterrer dans des boyaux, qui les mettent à l'abri du feu de la rive opposée. S les grenadiers, chargés de passer pour protéger la construction du pont, parviennent à surmonter cet obstacle, ils sont écrasés par la mitraille de l'ennemi, qui placé à deux cents toises du débouché du pont, est à portée de faire un feu très meurtrier, et est cependant éloigné de quatre ou cinq cents toises des batteries de l'armée qui veut passer ; de sorte que l'avantage du canon est tout entier pour lui. Aussi, dans ce cas, le passage n'est^il pos»ble, que lorsqu'on parvient à surprendre complètement l'ennemi, et qu'on est favorisé par une ile intermédiaire, ou par un rentrant très prononcé, qui permet d'établir des batteries croisant leurs feux sur la gorge. Cette ile ou ce rentrant forme alors une tète de pont naturelle, et donne tout l'avantage de l'artillerie à l'armée qui attaque.
Quand une rivière a moins de soixante toises de large, les troupes qui sont jetées sur l'autre bord, protégées par une grande supériorité d'artillerie et par le grand commandement que doit avoir la rive où elle est placée, se trouvent avoir tant d'avantage, que, pour peu que la rivière forme un rentrant, il est impossible d'empêcher l'établissement du pont.
Dans ce cas, les plus habiles généraux se sont contentés, lorsqu'ils ont pu prévoir le projet de leur ennemi, et arriver avec leur armée sur le point de passage, de s'opposer au passage du pont, qui est un vrai défilé, en se pla-
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çant en demi cercle alentour, et en se défiant du feu de la rive opposée, à trois ou quatre cents toises de ses hautews. C'est la manoHivre que fit YendAme, pour empêcher Eugène de profiter de son pont de Cassano.
Le général français décida de passer le llincio le 24 décembre, et il choisit pour points de passage, ceux de Mozembano et de Moiino délia Yolta, distant de deux lieues l'un de l'autre. Sur ces deux points, le Mincio n'étant rien , il ne faut considérer que le plan général de la bataille. Était-il à propos de se diviser entre Mozembano et MoUno?renneQû occupait labauteur de Yalleggio et la tête de pont de Borghetto. La jonction des troupes, qui auraient effectué les deux passages, pouvait donc éprouver des obstacles et être incertaine. L'ennemi pouvait hii-mème sortir par Borghetto, et mettre de la confusion dans l'une de ces attaques. Ainsi il était plus conforme aux règles de la guerre, de passer sur un seul point, afin d'être sûr d'avoir toujours ses troupes réunies.
Dans ce cas, lequel des deux passages fallait-il préférer?
Celui de Mozembano avait l'avantage d'être plus près de Yérone ; la position était beaucoup meilleure.
L'armée ayant donc passé à Mozembano, sur trois ponts éloignés l'un de l'autre de deux à trois cents toises , ne devait point avoir d'inquiétude pour sa retraite , parce que sa droite et sa gauche étaient constamment appuyées au Mincio, et flanquées par les batteries qu'on pouvait établir sur la rive droite. Mais Bellegarde, qui l'avait parfaitement senti, avait occupé, par une forte redoute , les deux points de Yalleggio et de Salionzo. Ces deux points, situés au coude du Mincio, forment avec le point de passage, un triangle
équilatéral de trois mille toises de c6té« L'armée autrichienne venant à appuyer sa gauche à Yalleggio, sa droite à Salionzo, se trouvait occuper ja corde, et sa droite et sa gauche étaient parfaitement appuyées. Elle ne pouvait pas être tournée , mais sa ligne de bataille était de trois mille toises. Brune ne pouvait donc espérer que de percer son centre; opération souvent difficile, et qui exige une grande vigueur et beaucoup de troupes réunies.
Le point de Moiino délia Yolta était moins avantageux. Si l'on eût été battu, il y aurait eu plus de difficultés pour la retraite ; car Pozzolo domine la rive droite. Mais dans cette position, l'ennemi n'aurait pas eu l'avantage d'avoir ses ailes appuyées par des ouvrages de fortification.
En faisant un passage à Mozeoibano, le général français, trouvait sur sa droite les hauteurs de Yaleggio , qui étaient fortement retranchées , et sur sa gauche, celles de Salionzo, occupées également par de bons ouvrages. L'armée française» eu voulant déboucher, se trouvait dans un rentrant, en butte aux feux convergens de l'artillerie ennemie, et ayant devant elle l'armée autrichienne , appuyée , par sa droite et sa gauche, à ces deux fortes positions. D'un autre cêté, le corps, qui passait à la Yolta,'avait sa droite à une lieue et demie de Gotto, place fortifiée sur la rive droite, et à une lieue, sur sa gauche, Borghetto et Yalleggio.
Il fut cependant résolu que l'aile droite passerait à la .Yolta , tandis que le reste de l'armée passerait à Mozembano.
Le général Dupont, arrivé à Moiino délia Yolta, à la pointe du jour, construisit des ponts , et fit passer ses divisions. Il s'empara du village de Pozzolo, où il établitsa droite; et sagauche,
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appuyée aa Mincio, fut placée Tîs-à- Tîs de Holino, et protégée par le feu de rartillerie des hauteurs de la rive droite , qui dominent toute la plaine.
Une digue augmentait encore la force de cette gauche. Lors du passage, Tennemi était peu nombreux. Sur les dix heures, le général Dupont apprit que le passage que le général Brune devait effectuer devant Mozembano, était remis au lendemain. Le général Dopont aurait dû sur-le-champ faire repasser sur la rive droite, la masse de ses troupes, en ne laissant , sur la rive gauche, que quelques bataillons , pour y établir une tête de pont, sous la protection de ses batteries. D'ailleurs, h position était telle, que Tennemi ne pouvait approcher jusqu'au pont. Cette opération ayant tout l'avantage d'une busse attaque, aurait partagé l'attentîon de l'ennemi. L'on aurait pu, à la pointe du jour , avoir forcé la ligne de Yalleggio à Salionzo , avant que toute Farmée ennemie n'y eût été réunie.
Le général Dupont resta cependant dans sa position sur la rive gauche.
Bellegarde, profitant de l'avantage que lui donnait son camp retranché de Yalleggio et de Salionzo, marcha avec ses réserves contre l'aile droite. On se battit sur ce point , avec beaucoup d'opiniâtreté; les généraux Suchet et DavoQst accoururent au secours du général Dupont; et un combat très sanglant, on les troupes déployèrent la plus grande valeur, eut lieu sur ce point, entre vingt à vingt-cinq mille Français, et quarante à quarante-cinq mille Autrichiens, dans l'arrondissement d'une armée, qui sur un champ de bataille de trente lieues carrées , avait quatre-vingt mille Français contre soixante mille Autrichiens.
Cesl au village de Pozzolo que se passa l'action la plus vive; la gauche.
protégée par le feu de l'artillerie de la rive droite et par la digue, était plus difittcile à attaquer. Pozzolo, pris et repris alternativement par les Autrichietis et par les Français , resta enfin à ces derniers. Mais il leur en coûta bien cher; ils y perdirent l'élite de trois divisions . et éprouvèrent au moins ^autant de mal que l'ennemi. La bravoure des Français ftit mal employée ; et le sang de ces braves ne servit qu'à réparer les fautes du général en chef, et celles causées par l'ambition inconsidérée de ses lieutenans-généraux. Le général en chef, dont le quartier-général était à deux lieues du champ de bataille, laissa se battre toute son aile droite , qu'il savait avoir passé sur la rive gauche, sans faire aucune disposition pour la secourir. Une telle conduite n'a besoin d'aucun commentaire.
n est impossible d'expliquer comment Brune, qui savait que sa droite avait passé et était aux mains avec l'ennemi, ne se porta pas à son secours, n'y dirigea pas ses pontons pour y construire un autre pont. Pourquoi du moins, puisqu'il avait adopté le plan de passer sur deux points , ne choisit-il pas Mozembano, en profitant du mouvement où était l'armée autrichienne, pour s'emparer de Salionzo, Yalleggio, et tomber sur les derrières des ennemis? Suchet et Davoust ne vinrent au secours de Dupont, que de leur propre mouvement, ne prenant conseil que de la force des événemens.
Le 25, le général Marmont plaça ses batteries de réserve sur les hauteurs de Mozembano , pour protéger la construction des ponts ; c'était bien inutile. L'ennemi n'avait garde de venir se placer dans un rentrant de trois mille toises de corde, pour disputer
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le passage d'ane rivière de vingt toises, commandée par une haoteorf vis-à-vis de laquelle son artillerie, quelque nombreuse qu'elle fût, n'aurait pas pu se maintenir plus d'ua quart d'heure en batterie. Le passage effectué, Belmas, avec l'avant-garde, marcha sur Yalleggiû; Honcey, avec la division Boudet, Michaut, avec la réserve, le soutinrent. Suchet resta en réserve devant Borghetto, et Dupont, avec l'aile droite, resta à Pozzolo. Les troupes eurent à souffrir des feux croisésde Valleggio et deSalionzo; mais le général autrichien avait déjà calculé sa retraite, considérant la rivière comme passée, et après l'affront qu'il avait reçu la veille, malgré l'immense supériorité de ses forces, il rjicrchait à gagner l'Adige. Il avait seulement conservé des garnisons dans les ouvrages de Salionzo et de Valleggio, afin de pouvoir opérer sûrement sa retraite et évacuer tous ses blessés. Brune lui en laissa le temps.
Dans la journée du 25, il ne dépassa pas Salionzo et Valleggio, c'est-à-dire qu'il fit trois mille toises. Le lendemain, les redoutes de Salionzo furent cernées, et on y prit quelques pièces de canon et douze cents hommes. Il faut croire que c'est par une faute de l'élat-major autrichien , que ces garnisons n'ont pas reçu l'ordre de se retirer sur Peschiera. Il est difficile, toutefois, de justifier la conduite de ce général.
Les Français firent une attaque inutile en voulant enlever Borghetto; la brave soixante -douzième demibrigade, qui en fut chargée, y perdit l'élite de ses soldats. Il suffisait de canonncr vivement ce poste et d'y jeter des obus ; car on ne peut pas entrer dans Borghetto , si l'on n'est pas maître de Valleggio ; *et une fois
maître de ce dernier point, tout ce qui est dans Borghetto est pris. Effectivement, peu après l'attaque de la soixante-douzième, la garnison de Borghetto se rendit prisonnière; mais on avait sacrifié en pure perte quatre à cinq cents hommes de celte brave demi-brigade.
S xn.
Les jours suivans, l'armée se porta en avant, la gauche à Gastelnuovo, la droite entre Légnano et Vérone. Elle avait envoyé un détachement pour masquer Mantone ; et deux régimens avaient été placés sur les bords du lac Garda, pour couper toute communication par le Mincio, entre Mantoue et Peschiera , que devait investir la division Dombrowski.
L'armée française passa l'Adige le premier janvier , c'est-à-dire, six jours après le passage du Mincio ; un général habile l'eût passé le lendemain.
Cette opération se fit sans éprouver aucun obstacle à Bussolingo. Dans cette saison, le bas Adige est presque impratiquable. Le lendemain, l'ennemi évacua Vérone, laissant une garnison dans le château. La division Rochambeau s'était portée de Lodron sur l'Adige, par Riva, Torboliet Mori.
Ce mouvement avait obligé les Autrichiens d'évacuer la Corona. Le 6 janvier, ils furent chassés des hauteurs de Caldiero; les Français entrèrent à Vicence. Le coFps de Moncey était à Roverdo. Le 11, l'armée française passa la Brenta devant Fontanina.
Pendant ces mouvemens, le corps d'armée d'obserrafion du midi entrait en Italie; le 13 il arriva à Milan. D'un autre côté, Macdonald, avec l'armée des Grisons, était entré à Trente, le 7 janvier, avait poursuivi les Autrichiens
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dans la vallée de la Brenta ; et dès le 9, il se trouvait en commuoication avec rarmée d'Italie, par Roveredo. L'armée «utrichieiuie, au contraire, s'affaiblissait de plus en plus. Inférieure d'un tiers, dès l'ouverture de la campagoe, à Tarmce française, elle avait depuis éprouvé de grandes pertes. Le combat de Pomolo lui avait coûté beaucoup de morts et de blessés, et ses pertes en prisonniers, s'élevaient de cinq à six mille hommes. Les garnisons qo'elle avait laissées dans Mantoue, Peschiera, Vérone, Ferrare, Portolegnano, Tavaient beaucoup réduite.
Toutes ces pertes la mettaient hors d'état de tenir aucune ligne devant l'armée française. |L'Âdige une fois passé, l'armée autrichienne fut obligée d'envoyer une partie de ses forces pour garder les débouchés du Tyrol ; et ces troupes se trouvèrent occupées par l'année des Grisons, qui arrivait en ligne. Le général Baraguey d'Hilliers était i Botzen. A tous ces motifs de découragement se joignit la nouvelle de l'arrivée de l'armée du Rhin aux portes de Vienne. En un mot, il fallait qae l'armée autrichienne fût bien faible et bien découragée, puisqu'elle ne garda pas les hauteurs de Caldiéro, et laissa franchir à l'armée française tous les points qu'elle lui pouvait disputer. Aussitôt que cette dernière eut passé la Brenta, M. de Bellcgarde renouvela la demande d'un armistice.
Le général Marmont et le colonel Sébastian! furent chargés par le général en chef de le négocier. Les ordres les plus positifs du premier consul portaient de n'en faire aucun, que lorsque l'armée française serait sur l fsonzo, afin de bien couper l'armée autrichienne de Venise; ce qui l'eût obligée de laisser une forte garnison dans cette ville, dont les habitans n'é-
taient pas bien disposés pour les Autrichiens. Cette circonstance pouvait procurer de nouveaux avantages à l'armée française. Mais le premier consul avait insisté surtout pour ne rien conclure , avant qu'on n'eût la place de Mantouel Le général français montra, dans cette négociation, peu de caractère, et il signa , le 16 janvier , l'armistice à Trévise.
Brune renonça de lui-même à demander Mantoue; c'était la seule question politique. Il se contenta d'obtenir Peschiera, Porto-Legnano, Ferrare, etc. Les garnisons n'en étaient pas prisonnières de guerre; elles emmenaient avec elles leur artillerie, et la moitié des vivres des approvisionnemensde ces places. La flottille de Peschiera, qui appartenait de droit à l'armée française, ne fut pas même livrée.
La convention de Trévise porta le cachet de la faiblesse des négociateurs qui la conclurent. Il est évident que toutes les conditions étaient à l'avantage de l'Autriche. Par suite des succès que l'armée française avait obtenus, et e;i raison de sa supériorité numérique et morale, Peschiera, Ferrare, etc., étaient des places prises : c'étaient donc des garnisons formant un total de cinq à six mille hommes, de l'artillerie , des vivres, et une flottille, que l'on rendait & des ennemis vaincus. La seule place qui pût tenir assez long-temps , pour aider l'Autriche à soutenir une nouvelle campagne, était Mantoue; et, non seulement cette place restait au pouvoir des ennemis, mais on lui accordait un arrondissement de huit cents toises, et la faculté de recevoir des approvisionnemens au-delà de ceux nécessaires à la garnison et aux habitans.
Au mécontentement que le premier
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consul avait éproavé de toutes les fantes militaires commises dans cette campagne, se joignit celni de voir ses ordres transgressés, les ^négociations compromises, et sa position en Italie incertaine. Il fit snr-le-champ connaître à Brune qu'il désavouait la convention de Trévise, lui enjoignant d'annoncer que les hostilités allaient recommencer, à moins qu'on ne remit Mantoue. Le premier consul fit faire la même déclaration au comte de Gobentzel, àLunéville. Ce ministre, qui commençait enfin à être persuadé de la nécessité de traiter de bonne foi, et dont l'orgueil avait plié devant la catastrophe qui menaçait son maître, signa, le 26 janvier, l'ordre de livrer Mantoue à l'armée française, ce qui eut lieu le 17 février. A cette condition, l'armistice fut maintenu. Pendant les négociations, le chftteau de Vérone avait capitulé, et sa garnison de mille sept cents hommes avait été prise.
Cette campagne d'Italie donna la mesure de Brune, et le premier consul ne l'employa plus dans descoromandemens importans. Ce général, qui avait montré la plus brillante bravoure et beaucoup de décision à la tète d'une brigade, ne paraissait pas fait pour commander en chef.
Néanmoins les Français avaient toujours été victorieux dans cette campagne, et toutes les places fortes d'Italie étaient entre leurs mains. Ils étaient maîtres du Tyrol et des trois quarts de la terre-ferme du territoire de Venise, puisque la ligne de démarcation de l'armée française suivait la gauche de la Livenza, depuis Sally jusqu'à la mer, la crête des montagnes entre la Piave et Zeliné, et redescendait la Brave jusqu'à Lintz, où elle rencontrait la ligne de l'armistice d'Allemagne.
§xnL
Le général Miollis, qui pétait resté en Toscane, commandait un corps de cinq à six mille hommes de toutes ar* mes; la majorité de ces troupes étaient des troupes italiennes. Les garnisons qu'il était obligé de laisser à Livourne, à Lucques, au chftteau de Florence, et sur divers autres points , ne lui laissaient de disponible qu'un corps de trois mille cinq cents à quatre mille hommes. Le général de Damas, avec une force de seize mille hommes, dont huit mille Napolitains, était venu prendre position sur les confins de la Toscane, après avoir traversé les états du pape. Il devait combiner ses opérations dans la Romagne et le Ferrarois, avec des troupes d'insurgés, chassés de Toscane par la garde nationale de Bologne , et par une colonne mobile qu'avait envoyée le général Brune, sur la droite du Pô. La retraite de l'armée autrichienne, qui, successivement, avait été obligée de passer le Pô , le Mincio, l'Adige, la Brenta, avait déconcerté tous les projets des ennemis sur la rive droite du Pô. Le général Miollis , établi à Florence , maintenait le bon ordre dans l'intérieur ; et les batteries élevées à Livourne tenaient en respect les bfltimens anglais. Les Autrichiens , qui s'étaient montrés en Toscane , s'étaient retirés, partie sur Venise pour en renforcer la garnison, et partie sur Ancône.
Le 14 janvier, le général Miollis, instruit qu'une division de cinq à six mille hommes du corps de Damas, s'était portée sur Sienne, dont elle avait insurgé la population, sentit la nécessité de frapper un coup, qui prévînt et arrêtât les insurrections prêtes à éclater sur plusieurs autres points. Il pro-
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SU 4e la fâate qae venait de cornnettre le général de Damas, officier sans talent ni mérite militaire, de dé-tacher anssi loin de lui une partie de ses fcMtses, et marcha contre ce corps tvec trois mille homipes. Le général HioUis rencontra les Napolitains et I» insurgés en avant de Sienne , les calbata anssitAt snr cette ville, dont il foTÇà les portes à conps de canon et de hache, et passa an fil de Tépée tout ce qa'il y rencontra les /armes à k main. Il fit poursuivre, plusieurs jours, les restes de ces band^, et les rejeta au-delà de la Toscane, dont il rétablit aissi et maintint la tranqnil-
yté.
Cependant de nouvelles forces étaient parties de Naples, pour venir renforcer rarmée de M. de Damas.
Le gtoéral Murât , conunandant en dief la troisième armée de réserve, qoi venait de prendre la dénomination d'armée d'observation d'Italie, et dont le ipiartier-général était à Genève, dans les premiers jours de janvier, passa le petit Saint-Bernard, le mont Genèvre et le mont Génis , et arriva, le 13 janvier , i Milan. Gette armée continua sa route sur Florence ; elle était composée des divisions Tareau et Mathieu, et d'une division de cavalerie. Un des articles de la convention de Trévise « portait que la place d'Ancône serait remise à l'armée française.
Legén^l Murât, en conséquence, eot ordre de prendre possession de cette place , de chasser les troupes napolilainea des états du pape , et de les menacer même dans l'intérieur du royaume de Naples. Ge général, arrivé à Florence le âO janvier , expédia le général Paulet, avec une brigade de trois mille hommes de toutes armes , pour prendre possession d'Ancône et de SCS fwts. Ce dernier passa à Gézen-
na, le 23 janvier, et le 37 , il prit possession des forts et de la ville d'AncAne. Cependant le premier consul avait ordonné qu'on eût pour le pape les plus grands égards. Le général Murât avait même écrit de Florence, le 2i janvier , au cardinal , premier ministre de Sa Sainteté, pour Finformer des intentions du premier consul , et de l'entrée de l'armée d'observation dans les états du saint-père, afin d'occuper Ancône, d'après la convention du 16, et de rendre à Sa Sainteté le libre gouvernement de ses états, en obligeant les Napolitains à évacuer le ch&teau Saint-Ange et le territoire de Rome. Il prévint aussi le cardinal, qu'il avait ordre de ne s'approcher de Rome , que dans le cas où Sa Sainteté le jugerait nécessaire.
Dès son arrivée en Toscane, le gêné* rai français avait écrit à M. de Damas, pour lui demander les motifs de son mouvement ofiensif en Toscane, et lui signifier qu'il eût à évacuer sur-lechamp le territoire romain. M. de Damas lui avait répondu de Yiterbe, que les opérations du corps sous ses ordres, avaient toujours dû se combiner avec celles de l'armée de M. de Bellegarde ; que, lorsque le général MioUls avait attaqué son avant-garde, à Sienne, à vingt-six milles de son corps d'armée, il allait se retirer sur Rome, imitant le mouvement de l'armée autrichienne , sur la Brenta ; mais que , puisqu'un armistice avait été conclu avec les Autrichiens , les troupes qu'il commandait, étant celles d'une cour alliée de l'empereur, se trouvaient aussi en armistice avec les Français.
Le général Murât lui répondit surle-champ , que l'armistice conclu avec l'armée autrichienne, ne concernait en rien l'armée napolitaine ; qu'il était donc nécessaire qu'elle évacuAt le chA-
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tèau Saint-Ange et les états du pape ; que la considération du premier consul pour l'empereur de Russie pouvait seule protéger le roi de Naples ; mais que ni l'armistice, ni le cabinet de Vienne , ne pouvaient en rien le protéger. En même temps, le général Murât mit sa petite armée en mouvement. Les deux divisions d'infanterie furent dirigées le 28 janvier, par la route d'ArcMo, sur Foligno et Perruvio, où elles arrivèrent le 4 février.
Le général Paulet eut ordre de se rendre d'Ancône, avec deux bataillons, à Foligno, en passant par Macerataet Tolentino. Pendant ces mouvemens , l'artillerie , qui se dirigeait sur Florence, par le débouché de Pistoia, eut ordre de continuer sa route par Bologne et Ancône. Ainsi le corps d'observation marchait sans son artillerie; faute qui ne peut jamais être excusée, que lorsque les chemins par où passe l'armée, sont absolument impraticables au canon. Or , celui de Bologne à Florence n'est pas dans ce cas, les voitures peuvent y passer. Aussitôt que l'armée napolitaine fut instruite de la marche du corps d'observation , elle se replia en toute hâte sous les murs de Rome.
Le général Paulet , dès son arrivée à Ancône , y avait fait rétablir les autorités et placer les couleurs du pape ; ce qui excita la reconnaissance de ce pontife, qui se hâta de faire écrire au général Murât, par le cardinal Gonsalvi, le 31 janvier, pour lui exprimer le vifsmtiment dont U était pénétré pour le premier consul; auquel, dit-il, est attor ché la tranquillité delareligionf ainsi que h bonheur de V Europe.
Le 9 février, l'armée française était placée sur la Neva, jusqu'à son embouchure dans le Tibre, et jusqu'aux confins des états du roi de Naples.
Enfin, après quelques pourparlers, le général Murât consentit, par égard pour la Russie , à signer, le 18 février, à Foligno, un armistice de trente jours , entre son corps d'armée et les troupes napolitaines. D'après cet armistice , elles durent évacuer Rome et les états du pape. Le 1*' mars , à la suite de l'arrivée à Naples du colonel Beaumont, aide-de-camp du général Murât, l'embargo fut mis sur tous les bfltimens anglais, qui se trouvaient dans les ports de ce royaume. Tous les Anglais en furent expulsés, et l'armée napolitaine rentra sur son territoire. Le 28 mars suivant, un traité de paix fut signé à Florence, entre la république française et la cour de Naples, par le citoyen Alquier et le chevalier Micheroux. D'après l'un des articles, un corps français pouvait, sur la demande du roi de Naples, être mis à sa disposition, pour garantir ce royaume des attaques des Anglais et des Turcs. En vertu de ce même article , le général Soult fut envoyé, le 2 avril, avec un corps de dix à douze mille hommes, pour occuper Otrante, Brandisi, Tarente, et tout le bout de la presqu'île, afin d'établir des oommu* nications plus faciles avec l'année d'Egypte. Ce corps arriva à sa destination vers le 25 avril. Dans le courant de ce mois, la Toscane fut remise au roi d'Étrurie , conformément au traité de Lunéville, et à celui conclu entre la France et l'Espagne. Cependant les Anglais occupaient encore l'île d'Elbe. Le 1er mai , le colonel Marietty, parti de Bastia avec six cents hommes, débarqua près de Marciana, dans cette île, pour en prendre possession , d'après le traité conclu avec le roi de Naples. Le lendemain, il entra à Porto-Longone, après avoir chassé un rassemblement Gonsi-
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dérable de paysans insurgés, d'Anglas €t de déserteors. U fat joint dans cette plaee, le même jonr, par le général de dîYîsion Tharreau, (p^i s'était em* barqoé à Piomlûno avec an bataillon fhmçaia et trois cents Polonais. Ces troapesréanies, marchèrent aassitôt pour cerner Porto-Ferrajo , qui fat foflyné de se rendre. Ainsi toute la l»rtie de l'île cédée par le traité de Fioreiice , fut remise au pouvoir des Français.
NEUTRES
Ihi droit des gens, observé par les puissances dans U gaerre de terre ; et da droit des gens, oteerré par elles dans la gnerre de aasT. — I>ef principes da droit maritine d«B pviiMnoes neutres. — De la neucnlité armée de 1780, dont les principes, qui étaient ceux de la France, de l'Espagne, de U Hollande, de la Russie, de la Pnisse» dn Danemarck, de la Snède, étaient en opposition ayec les prétentions de rAogieterre A cette époque.— Non- Telles prétentions de l'Angleterre, mises en aTUit, pour la première fois et successiTement, dans le cours de la guerre de la réTolution, depuis 1793 Jusqu'en 1800. L'Amérique reconnaît ces prétentions; discussions qui en résultent ayec la Franee. — Opposition A ces prétentions de la part de la Russie, de la Suéde, du Danemarck, de la Prusse. ETénemens qui s'ensuiyent. Gonyention de Gopen- Ikagae, oà, malgré la présence d'une flotte anglaise supérieure, le Danemarck ne reconnaît aucune des prétentions de l'Angleierre* Leur discussion est ajournée. — Traité de Paris entre la république française et les États-Unis d'Amérique, qui termine les différends survenus entre les deux puissances, par suite do l'adhésion des Américains aux prétentions des Anglais. La France et l'Amérique proclament solennellement les principes du droit maritime des neutres. -» Causes qui indisposent l'empereur Paul 1*^ contre
r Angleterre. — La Russie, le Danemarck, la Suéde, la Prusse, proclament les principes reconnus par le traité du 30 septembre entre la France et l'Amérique. Con- Tention, dite neutralité armée, signée le 16 décembre 1800. — Guerre entre l'Angleterre d'un côté, la Russie, le Danemarck, la Suéde et la Prusse de l'autre. Ce qui consute qu'à cette époque ces puissances, non plus que la France, la Hollande, l'Amérique et l'Espagne ne reconnaissaient aucune des prétentions de l'Angleterre. — Bataille de Copenhague, le 2 avril 1801.— Assassinat de l'empereur Paul le*. — La Russie, la Suéde, le Danemarck, se désistent des principes de la neutralité armée. Nouveaux principes des droits des neutres reconnus par ces puissances. Traité du 17 juin 1801, signé par lord Saint - Helens. Ces nouveaux droits n'engagent que les puissances qui les ont reconnus par ledit traité.
Le droit des gens, dans les siècles de barbarie, était le même sur terre que sur mer. Les individus des nations ennemies étaient faits prisonniers, soit qn'ils eussent été pris les armes à la main, soit qu'ils fussent de simples habitans; et ils ne sortaient d'esclavage qu'en payant une rançon.
Les propriétés mobilières, et même foncières, étaient confisquées, en tout on en partie. La civilisation s'est fait sentir rapidement et a entièrement changé le droit des gens dans la guerre de terre, sans avoir eu le même effet dans celle de mer. De sorte que, comme s'il y avait deux raisons et deux justices, les choses sont réglées par deux droits différons. Le droit des gens, dans la guerre de terre, n'entratne plus le dépouillement des particuliers, ni un changement dans l'état des personnes. La guerre n'a ac-tion que sur le gouvernement. Ainsi les propriétés ne changent pas de
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mains, les magasins de marchandises restent intacts, les personnes restent libres. Sont seulement considérés comme prisonniers de guerre, les individus pris les armes à la main, et faisant partie de corps militaires. Ce changement a beaucoup diminué les maux de la guerre. Il a rendu la conquête d'une nation plus facile, la perre moins sanglante et moins désastreuse. Une province conquise prête serment, et, si le vainqueur l'exige, donne des Atages, rend les armes; les contributions se perçoivent auproGt du vainqueur, qui, s'il le juge nécessaire, établit une contribution extraordinaire, soit pour pourvoir à l'entretien de son armée, soit pour s'indenmiser lui-même des dépenses que lui a causées la guerre. Mais cette contribution n'a aucun rapport avec la valeur des marchandises en magasins; c'est seulement une augmenta* tion proportionnelle plus ou moins forte de la contribution ordinaire. Rarement cette contribution équivaut à une année de celles que perçoit le prince, et elle est imposée sur l'uni- ▼ersalité de l'état; de sorte qu'elle n'entratne jamais la ruine d'aucun particulier.
Le droit des gens qui régit la guerre maritime, est resté dans toute sa barbarie; les propriétés des particuliers, sont confisquées; les individus non combattans sont faits prisonniers.
Lorsque deux nations sont en guerre, tous les bàtimens de l'une ou de l'autre, naviguant sur les mers, ou exis^ tant dans les ports, sont susceptibles d'être confisqués, et les individus à bord de ces bàtimens sont faits prisonniers de guerre. Ainsi, par une contradiction évidente, un bâtiment anglais (dans l'hypothèse d'une guerre entre la France et l'Angleterre), qui
86 trouvera dans le port de Nantes, par exemple, au moment de la déclaration de guerre, sera confisqué ; les hommes à bord seront prisonniers de guerre, quoique non combattana et simples citoyens ; tandis qu'un nag»* sin de marchandises anglaises, appartenant à des Anglais existans dans la même ville, ne sera ni séquestré ni confisqué, et que les négocians anglais voyageant en France ne seront point prisonniers de guerre, et recevront leur itinéraire et les passeports nécessaires pour quitter le territoire. Un bâtiment anglais, naviguant et saisi par un vaisseau français, sera conflsrqué, quoique sa cargaison appartienne & des particuliers ; les individus trouvés à bord de ce bâtiment seront prisonniers de guerre, qaoique mm oombattans ; et un convoi de cent charrettes de marchandises, appartenant à des Anglais, et traversant la France, au moment de la rupture entre les deux puissances, ne sera pas saisi.
Dans la guerre de terre, les propriétés même territoriales que possèdent des sujets étrangers, ne sont point soumises à confiscation ; elles le sont tout au plus au séquestre. Les lois qni régissent la guerre de terre sont donc plus conformes à ta civilisatioa et au bien-être des particuliers ; et il est à désirer qu'un temps vienne, où les mêmes idées libérales s'étendent sur la guerre de mer, et que les armées navales de deux puissances puissent se battre, sans donner lieu à la eonfisca* tion des navires marchands, et sans faire constituer prisonniers de guerre les simples matelots du commerce on les passagers non militaires. Le commerce se ferait alors, sur mer, entre les nations belligérantes, comme il se fait, sur terre, au milieu des batailles que se livrent les armées.
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La mer est le domaine de toutes les nations; elle s'étend sur les trois quarts du globe, et établit un lien entre les divers peuples. Un bâtiment (iiugé de marchandises, naviguant sor les mers, est soumis aux lois civiles et criminelles de son souverain, comme s'il était dans Tintérieur de ses états. Un b&timent, qui navigue, peut être considéré comme une colonnie flottante, dans ce sens que tontes les nations sont également souveraines sur les mers. Si les navires de commerce des puissances en guerre pouvaient naviguer librement, il n'y ioraît, à plus forte raison, aucune enquête à exercer sur les neutres. Mais, comme il est passé en principe, que les b&tîmens de coDunerce des puissances belligérantes sont susceptibles d*étre confisqués, il a dû en résulter le droit, pour tous les bàtimens de guerre bdligérans, de s'assurer du pinUon du b&timent neutre qu'ils reuooQtrent; car, s'il était ennemi, ib auraient le droit de le confisquer. De là, le droit de visite, que toutes les puissances ont reconnu par les divers traités; de là, pour les b&timens belligérans, celui d'envoyer leurs chaloupes à bord des bfttimens neutres de coDunerce, pour demander à voir leurs papiers et s'assurer ainsi de leur pavillon. Tous les traités ont voulu que ce droit s'exerç&t avec tous les égards possibles, que le bâtiment armé se tint hors de la portée de canon, et qae deux ou trois hramies seule- Bient pussent débarquer sur le navire visité, afin que rien n'eût l'air de la force et de la violence. Il a été reconnu qu'un bâtiment appartient à la puîsaance dont il porte le pavillon, ^mqu'fl est wmm de passeports et
d'expéditions en régie, et lorsque le capitaine et la moitié de l'équipage sont des nationaux. Toutes les puissances se sont engagées, par les divers traités, & défendre à leurs sujets neutres, de faire, avec les puissances en guerre, le commerce de contre* bande ; et elles ont désigné, sous ce nom, le conunerce des munitions de guerre, telles que poudre, boulets, bombes, fusils, selles, brides, cuirasses, etc. Tout bâtiment ayant de ces objets à bords, est censé avoir transgressé les ordres de son souverain, puisque ce dernier s'est engagé à défendre ce commerce à ses sujets ; et ces objets de contrebande sont confisqués.
La visite faite par les bfttimens croiseurs ne fut donc plus une simple visite pour s'assurer du pavillon ; et le croiseur exerça, au nom même du souverain dont le pavillon couvrait le bâtiment visité, un nouveau droit de visite, pour s'assurer si ce bfttiment ne contenait pas des efiets de contrebande. Les iKWunes de la nation ennemie, mais seulement les hommes de guerre, furent assimilés aux objets de contrebande. Ainsi cette inspection ne fut pas une dérogation au principe, que le pavillon couvre la marchandise.
Bientôt il s'offrit un troisième cas« Des b&Umens neutres se présentèrent pour entrer dans des places assiégées, et qui étaient bloquées par des escadres ennemies. Ces bfttimens neutres ne portaient pas de munitions de guerre, mais des vivres, des bois, des vins et d'autres marchandises, qui pouvaient être utiles à la place assiégée et prolonger sa défense. Après de longues discussions entre les puissances, elles sont convenues, par divers traités, que dans le cas où une place serait réellement bloquée, de manière
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qu'il y eût dafiger éyident, pour aa bâtiment, de tenter d'y entrer, le commandant du blocus pourrait interdire au bâtiment neutre l'entrée dans cette place, et le confisquer, si, malgré cette défense, il employait la force ou la ruse pour s'y introduire.
Ainsi les lois maritimes sont basées sur ces principes : !• Le pavillon couvre la marchandise. 2"" Un bâtiment neutre peut être visité par un bâtiment belligérant, pour s'assurer de son pavillon et de son chargement, dans ce sens qu'il n'a pas de contrebande.
3^ La contrebande est restreinte aux munitions de guerre. &^ Des bâtimens neutres peuvent être empêchés d'entrer dans une place, si elle est assiégée, pourvu que le blocus soit réel, et qu'il y ait danger évident, en y entrant. Ces principes forment le droit maritime des neutres, parce que les differens gouvernemens se sont librement, et par des traités, engagés à les observer et à les faire observer par leurs sujets. Les diverses puissances maritimes, la Hollande, le Portugal, l'Espagne, la France, l'Angleterre, la Suède, le Danemarck et la Russie, ont, à plusieurs époques et successivement, contracté l'une avec l'autre, ces engagemens, qui ont été proclamés aux traités généraux de pacification, tels que ceux de Westphalie, en 16^6, et d'Utrecht, en 1712.
L'Angleterre, dans la guerre d'Amérique, en 1T78, prétendit, l"* que les marchandises propres à construire les vaisseaux, telles que bois, chanvre, goudron, etc., étaient de contrebande; %^ qu'un bâtiment neutre avait bien le droit d'aller d'un port ami dans un port ennemi, mais qu'il ne
pouvait pas trafiquer d'un port ennemi à un port ennemi ; S» que les bâtimens neutres ne pouvaient pas naviguer de la colonie à la métropole ennemie ; &•<> que les puissances neutres n'avaient pas le droit de faire convoyer, par des bâtimens de guerre, leurs bâtimens de commerce, on que, dans ce cas, ils n'étaient pas affranchis de la visite.
Aucune puissance indépendante ne voulut reconnaître ces injustes prétentions. En effet la mer étant le domaine de toutes les nations, aucune n'a le droit de régler la législation de ce qui s'y passe. Si les visites sont permises sur un bâthnent qui arbore un pavillon neutre, c'est parce que le souverain l'a permis lui-même, par ses traités. Si les marchandises de guerre sont contrebande, c'est parce que les traités l'ont réglé ainsi. Si les j>uissances belligérantes peuvent les saisir, c'est parce que le souverain, dont le pavillon est arboré sur le bâtiment neutre, s'est lui-même engagé à ne point autoriser ce genre de commerce. Mais vous ne pouvez pas étendre la liste des objets de contrebande à votre volonté, disait-on aux Anglais ; et aucune puissance neutre ne s'est engagée à défendre le commerce des munitions navales, telles que bois, chanvre, goudron, etc.
Quant à la deuxième prétention, elle est contraire, ajoutait-on, i l'usage reçu. Vous ne devei vous ingérer dans les opérations de commerce des neutres, que pour vous assurer du pavillon, et qu'il n'y a pas de contrebande. Vous n'avez pas le droit de savoir ce que fait un bâtiment neutre, puisqu'on pleine mer ce bâtiment est chez lui, et, en droit, hors de yotre puissance. Il n'est pas couvert par les batteries de son pays, mais il Test par
HEUTEBS.
la puissance morale de son souverain.
La troisième prétention n*est pas plus fondée. L'état de guerre ne peut avoir aucune influence sur les neutres; ils doivent donc faire, en guerre, ce qu'ils peuvent faire pendant la paix. Or, dans l'état de paix, vous n'avez pas le droit d'empêcher, et TOUS ne trouveriez pas mauvais qu'ils fissent le commerce des colonies avec la métropole. Si les bètimens étrangers sont empêchés de faire ce commerce, ils ne le sont pas d'après le droit des gens, mais par une loi municipale; et, toutes les fois qu'une puissance a voulu permettre a des étrangers le commerce de ses colonies, personne n'a eu le droit de .«'v opposer.
Quant à la quatrième prétention, on répondait que, comme le droit de usité n'existait que pour s'assurer du pavillon et de la contrebande, un bAtiment armé, commissionné par le souverain, constatait bien mieux le pavillon et la cargaison des bAtimens marchands de son convoi, ainsi que les règlemens relatifs à la contrebande, arrêtés par son mattre, que ne le faisait la visite des papiers d'un navire marchand ; qu'il résulterait de la prétention dont il s'agit qu'un convoi, escorté par une flotte de huit ou dix vaisseaux de 74, d'une puissance neutre, serait soumis à la visite d'un brick ou d'un corsaire d'une puissance belligérante.
Lors de la guerre d'Amérique (1T78), M. de Castries, ministre de la marine de France, fit adopter un règlement relatif au commerce des neutres. Ce règlement fut dressé, d'après l'esprit du traité d'Utrecht et des droits des neutres. On y proclama les quatre principes ci-dessus énoncés, et on y déclara qu'il aurait son exécution
pendant six mois, après lesquels il cesserait d'avoir lieu envers les nations neutres qui n'auraient pas fait reconnaître leurs droits par l'Angleterre.
Cette conduite était juste et politique ; elle satisfit toutes les puissances neutres, et jeta un nouveau jour sur cette question. Les Hollandais, qui faisaient alors le plus grand commerce, chicanés par les croiseurs anglais et les décisions de l'amirauté de Londres, firent escorter leurs convois par des bAtimens de guerre. L'Angleterre avança cet étrange principe, que les neutres ne pouvaient escorter leurs convois marchands, ou que du moins, cela ne pouvait les dispenser d'être visités. Un convoi, escorté par plusieurs bAtimens de guerre hollandais, fut attaqué, pris, et conduit dans les ports anglais. Cet événement remplit la Hollande d'indignation; et peu de temps après, elle se joignit à la France et à l'Espagne, et déclara la guerre à l'Angleterre.
Catherine, impératrice de Russie, prit fait et cause dans ces grandes questions. La dignité de son pavillon, l'intérêt de son empire, dont le commerce consistait principalement en marchandises propres A des constructions navales, lui firent prendre la résolution de se constituer, avec la Suède et le Danemarck, en neutralité armée. Cm puissances déclarèrent qu'elles feraient la guerre à la puissanc«d belligérante qui violerait ces principes : 1° que le pavillon couvre la marchandise (la contrebande exceptée) ; 2» que la visite d'uu bAtiment neutre par un bAtiment de guerre, doit se faire avec tous les égards possibles ; 3' que les munitions de guerre* canons, poudre, boulets, etc., seule* ment, sont objeta de contrebande;
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i* qae chaque puissance a le droit de convoyer les bfttitnens marchands, et que, dans ce cas, la déclaration du commandant du bfttiment de guerre est suffisante, pour justifier le pavillon et la cargaison des bfltimens convoyés ; 5o enfin, qu'un port n'est blo* que par une escadre, que lorsqu'il y a danger évident d'y entrer, mais qu'un bâtiment neutre ne pourrait être empêché d'entrer dans un port précédemment bloqué par une force, qui ne serait plus présente devant le port, au moment où le bfttiment se présenterait, quelle que fût la cause de l'éloignement de la force qui bloquait, oit qu'elle provint des vents ou du besoin de se réapprovisionner.
Cette neutralité du Nord fuf signifiée aux puissances belligérantes, le 15 août 1780. La France et l'Espagne, dont elle consacrait les principes, s'empressèrent d'y adhérer. L'Angleterre seule témoigna son extrême déplaisir; mais, n'osant pas braver la nouvelle confédération, elle se contenta de se relâcher, dans l'exécution, de toutes ses prétentions, et ne donna lieu à aucune plainte de la part des puissances neutres confédérées. Ainsi, par cette non-mise à exécution de aes principes, elle y renonça réellement.
Quinze mois après, la paix de 1783 mît fin à la guerre maritime.
S IV
La guerre entre la France et FAtigicterre commença en 1793. L'Angleterre devint bientôt l'Ame de la première CMiUtion. Dans le temps que lea armées autrichienne, prossienne, es^ INTgnole et piémontaise envahissaient nos frcHitîères, elle employait tous le» nw>yen» pour arriver è la ruine de nos cotoiiie^. La prise de Toulon, où notre
escadre fut brûlée, te soulèvement de* provinces de l'Ouest, où périt un sr grand nombre de marins , anéantirent notre marine. L'Angleterre alors ne mit plus de bornes à son ambition.
Désormais, prépondérante sur mer et sans rivole, elle crut le moment arrivé où elle pourrait, sans danger, proclamer l'asservissement des mers.
Elle reprit les prétentions auxquelles elle avait tacitement renoncé dans la guerre de 1780, savoir : 1» que les marchandises propres h la construction des vaisseaux, sont de contrebande; 3»
que les neutres n'ont pas le droit de faire convoyer leurs bàtimens de commerce; ou du moins que la déclaration du commandant de l'escorte n'dte pas le droit de visite ; 3* qu'une place est bloquée, non seulement par la présence d'une escadre, mais même lorsque l'escadre est éloignée de devant le port, par les tempêtes ou par le besoin de faire de l'eau, etc. Elle alla plus loin , et mit en avant ces trois nouvelles prétentions : 1^ que le pavillon ne couvre pas la marchandise, que la marchandise et la propriété ennemies sontconflscables sur un bfttiment neutre; 2^ qu'un bfttiment neutre n'a pas le droit de faire le commerce de la colonie avec la métropole; 3« qu'un bâtiment neutre peut bien entrer dans un port ennemi, mais non pas aller d'un port ennemi à un port ennemi.
Le gouvernement d'Amérique voyant la puissance maritime de la France anéantie, et craignant pour lui l'influence du parti français qui se composait des hommes les plus exagérés , jugea nécessaire à sa conservation, de se rapprocher de l'Angleterre, et reconnut tout ce que cette puissance voulut Im' prescrire, pour nuire et gêner le commerce français.
Les altercations entre ta France et
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les Ëtals-Unli furent vives. Les envoyés de 11 répnbUqae française.
Genêt, Adet, Faoohet, réclamèrent fortement l'eiécation du traité de 1778; mais ils eurent peu desuocàs.
£n conséquence! diverses mesures législatives, analogues à celles des Amérioains, furent prises en France; diverses affaires de mer eurent lieu, et les choses s'aigrirent à un tel point, que la France était comme en guerre avec l'Amérique. Cependant la première de ces deux nations sortit enfin triomphante de la lutte qui menaçait son existence; l'ordre et un gouvernement régulier firent disparaître l'anarchie. Les Américains éprouvèrent alors le besoin de se rapprocher de la France. Le président lu^mème sentait toute la raison qu'avait cette puisnnce, de réclamer contre le traité qu'il avait conclu avec l'Angleterre; et au fond de son cœur, il rougissait d'un acte que la force des circonstances l'avait seule porté à signer. MM.
Prinkeney, Marschal et Gerry, chargés des pleins pouvoirs du gouvernement américain, arrivèrent à t^aris à la fin de 1797. Tout faisait espérer un prompt rapprochement entre les deux lépubliques : mais la question restait tout entière indécise. Le traité de 1794 et l'abandon des droits des neutres lésaient essentiellement les intérêts de la France ; et Ton ne pouvait espérer de faire revenir les États-Unis à l'exé^ cation du traité de 1778, à ce qu'ils devaient à la France et à eux-mêmes , qu'en opérant un changement dans leur organisation intérieure.
Par suite des événemens de la révolution, le parti fédéraliste l'avait emporté dans ee pays, mais le parti démocratique était cependant le plus nombreux. Le directoire pensa lui donner plus de force, en refusant de
recevoir deux des plénipotentiaire!
américains, parce qu'ils tenaient au parti fédéraliste, et en ne reconnaissant que le troisième, qui était du parti opposé. Il déclara d'ailleurs ne pouvoir entrer dans aucune négociation, tant que l'Amérique n'aurait pas fait réparation des griefs dont la république française avait à se plaindre.
Le 18 janvier 1798 . il sollicita une loi des conseils, portant que la neutralité d'un bâtiment ne se déterminerait pas par son pavillon, mais par la nature de sa cargaison; et que tout bfttiment chargé, en tout ou en partie, de marchandises anglaises^ pourrait être confisqué. La loi était juste envers l'Amerique^ dQns Ce sens, qu'elle n'était que la représaîlle du traité que cette puissance avait signé avec l'Angleterre, en 179t. ; mais elle n'en était pas moins impolitique et déplacée; elle était subversive de tous les droits des neutres. C'était déclarer que le pavillon ne couvrait plus la marchandise, ou, autrement, proclamer que les mers appartenaient au plus fort. C'était agir dans le sens et conformément à l'intérêt de l'Angleterre, qui vit, avec une secrète joie, la France elle-même proclamer ses principes, et autoriser son usurpation. Sans doute les Américains n'étaient plus que les facteurs de l'Angleterre ; mais des lois municipales , réglementaires du commerce en France avec les Amérîiealns. auraient détruit un ordre de choses contraire aux intérêts de la France ; la république aurait pu déclarer tout au plus , que les marchandises anglaises seraient marchandises de contrebande, pour les pavillons qui auraient reconnu les nouvelles prétentions de l'Angleterre.
Le résultat dd cette loi fut désastreux pour les Américains. Les corsaires français firent de nombreuses prises ;
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.et aux termes de la loi, tontes étaient bonnes. Car il suffisait qu'un navire américain eût quelques tonneaux de marchandises anglaises à son bord pour que toute la cargaison fût confiscable. Dans le même temps, comme s*il n'y avait pas déjà assez de cause d'irritation et de désunion entre les deux pays, le directoire fit demander aux envoyés américains un emprunt de quarante-huit millions de francs; se fondant sur celui que les États-Unis avaient fait autrefois à la France, pour se soustraire au joug de TAngleterre.
Les agens d'intrigues dont le ministère des relations extérieures était rempli à cette époque, insinuèrent qu'on se désbterait de l'emprunt pour une somme de douze cent mille francs, qui devait se partager entre le directeur B et le ministre T
Ces nouvelles arrivèrent en Amérique dans le mois de mars; le président en informa la chambre, le &• avril.
Tous les esprits se rallièrent autour de lui ; on crut même l'indépendance de rAmérique menacée. Toutes les gazettes, toutes les nouvelles étaient pleines de préparatifs qui se faisaient en France pour l'expédition d'Egypte ; et soit que le gouvernement américain craignit réellement une invasion, soit qu'il feignit de le croire, pour donner plus de mouvement aux esprits, et renforcer le parti fédéraliste, il fit proposer le commandement de l'armée de défense au général Washington.
Le 26 mai, un acte du congrès autorisa le président à enjoindre aux commandans des vaisseaux de guerre américains de s'emparer de tout vaisseau qui serait trouvé près des côtes, et dont l'intention serait de commettre des déprédations sur les navires ap^ partenant à des citoyens des États- Unis, et de reprendre ceux de ces
vaisseaux, qui auraient été capturés. Le 9 juin, un nouveau bill suspendit toutes les relations commerciales avec la France. Le 25, un troisième bill déclara nuls les traités de 1778 et la convention consulaire du h novembre 1788, portant que les États-Unis sont délivrés ei exmérés des êtifukUùmi dêê-^ diiê traités. Ce bill fut motivé 1* sur ce que la république française avait itérativement violé les traités conclus avec les États-Unis, au grand détriment des citoyens de ce pays, en confisquant, par exempte, des marchandises ennemies à bord des bâtiments américains, tandis qu'il était convenu que le bâtiment sauverait la cargaison; en équipant des corsaires contre les droits de la neutralité, dans les ports de l'Union ; en traitant les nuitelots américains, trouvés à bord des navires ennemis, comme des pirates , etc.; 2* sur ce que la France, malgré le désir dea États-Unis d'entamer une négociation amicale, et au lieu de réparer le dommage causé par tant d'injustices « osait, d'un ton hautain , demander un tribut, en fornote de prêt ou autrement. Vers la fin du mois de juillet , le dernier plénipotentiaire américain, M. de Gerry , qui était resté jusque alors à Paris , partit pour l'Amérique.
La France venait d'être humiliée; la deuxiènote coalition s'était emparée de l'Italie, et avait attaqué la Hollande. Le gouvernement français fit faire quelques démarches par son ministre en Hollande, M. Pichon, près de l'envoyé américain, auprès de cette puissance. Des ouvertures furent faites au président des États-Unis, M. Adams.
Celui-ci annonçant, à l'ouverture du congrès, les tentatives faites par le gouvernement français, pour rouvrir les négociations, disait que, bien que le désir du gouvernement des États*
NEUTRES
Unis fût de ne pas rompre entièrement | tvec la France, il était cependant impossible d*y envoyer de nouveaux plénipotentiaires sans dégrader la nation américaine, jusqu'à ce que le gouvernement français eût donné les assurances convenables, que le droit sacré des ambassadeurs serait respecté. Il termina son discours, en recommandant de faire de grands préparatifs pour la guerre. Mais la nation américaine était loin de partager les opinions de H. Adams, sur la guerre avec la France. Le président céda à l'opinion générale, et, le 25 février 1799, nomma ministres plénipotentiaires, près la république française, pour terminer tous les diOerens entre les deux puissances, MM. Ellsvorth, Henry et Murray. Ils débarquèrent en France au commencement de 1800.
La mort de ^yashington, qui eut lieu le 15 décembre 1799, fournit au premier consul une occasion de faire connaître ses sentimens pour les Ètat-Unis d'Amérique. Il porta le deuil de ce grand citoyen, et le fit porter à toute l'armée, par l'ordre du jour suivant , en date du 9 février 180O : Washington est mort ! Ce grand homme s est battu contre la tyrannie ; il a consolidé la liberté de sa patrie. Sa mémoire sera toujours chère au peuple français, comme à tous les hommes libres des deux mondes^ et spécialement aux soldats français, qui, comme lui et les soldats américains, se battent pour V égalité, la liberté. Le premier consul ordonna en outre, que, pendant dix jours, des crêpes noirs seraient suspendus à tous les drapeaux et guidons de la république.
Sv.
l/î 9 février, nne cérémonie eut lieu
à Paris , au Champ-de-Mars. L'on y porta en grande pompe les trophées conquis par l'armée d'Orient ; on y rendit un nouvel hommage au héros américain, dont M. de Fontanes prononça l'oraison funèbre devant tontes les autorités &vjies et militaires de la capitale. Ces cirr^nstances ne laissèrent plus aucun doute dans l'esprit des envoyés des États-Unis, sur le succès de leur négociation.
Le traité de 1794, entre l'Angleterre et l'Amérique, avait été un vrai triomphe pour l'Angleterre ; mais il avait été désapprouvé par les puissances neutres de l'Europe. En toute occasion, le Danemarck, la Suède, la Russie, proclamaient avec affectation les principes de la neutralité armée de 1780.
Le 4 juillet 1798, la frégate suédoise la Troya, escortant un convoi, fut rencontrée par une escadre anglaise, qui l'obligea de se rendre à Margate avec les navires qu'elle accompagnait.
Aussitôt que le roi de Suède en fut informé, il donna ordre, au comman-s dant du convoi, de se rendre à sa destination. Mais quelque temps après , un deuxième conVoi sorti des ports de Suède, sous l'escorte d'une frégate {la Huila Fersen), commandée par M.
de Cederstrom, éprouva le même sort que la première. Le roi de Suède fit traduire devant un conseil de guerre les deux officiers commandant les frégates d'escorte ; M. de Cederstrom fut condamné à mort.
A la même époque, un vaisseau anglais s'empara d'un navire suédois, et le conduisit à Elseneur; maisbien-^ tôt , bloqué dans ce port par plusieurs frégates danoises, il fut obligé de rendre sa prise. Pendant les deux années suivantes, les esprits s*digrirent encore.
La destruction de l'escadre française à Aboqjiir. )es malheurs de la France
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dans la campagne de 1790, accrurent la saperbe anglaise. A la fin dé décembre 1799 la frégate danoise la Hanf^neti, capitaine Van Dockum, escortait des bfttimens marchands de cette nation et entrait dans le détroit, lorsqu'elle fnt rencontrée par plusieurs frégates anglaises. L'une d'elles envoya un canot, pour faire connaître au capitaine danois qu'on allait visiter son convoi. Celui-ci répondit que ce convoi était de sa nation , qu'il était sous son escorte, qu'il en garantissait le pavillon çt le chargement, et qu'il w souffrirait pas qu'oo le visitât, Aussitôt un canot anglais se dirigea sur un navire du convoi, pour le visiter. La frégate danoise fit fèu. blessa un Anglais, et s'empara du canot ; mais le capitaine Yandockum le relAcba sur la menace des Anglais, de commencer aussitâi les hostilités. Le convoi fnt conduit i Gibraltar.
Dans une note, par laquelle M.
Merry, envoyé anglais à Copenhague « demanda, le 10 avril 1800, je désaveUp Texcuse et la réparation qu'était eu droit d'attendre le gouvernement britannique; il dit : « Le droit de visiter et «> d'examiner les vaisseaux marchands » en pleine mer , de quelque n3tion ï» qu'ils soient, et quelle que soit leur » cargaison ou destination, le gouver- » nementbritanique le regarde comme » le droit incontestable de toute nation » en guerre ; droit fffÂ est fondé sur » celui des gens, et qui a été générale- » ment admis et reconnu. »
A cette note, M. Bernstorf, ministre de Danemarck , répondit, que le droit de faire visiter les blitimens convoyés, n'avatt été reconnu par aucune puissance maritime indépendante , et qu'elles ne pourraient le faire, sans avHir leur propre pavillon; que le droit conventionnel de visiter un bitj-
ment marchand neutre, ayait été attribué aux puissances belligérantes, seulement pour s'assurer de la siocérrite du pavillon ; que cette vérité était bien mieux constatée, quand c'était un bâtiment de guerre de U nation neutre qui le certifiait: QUe s'il en était autrement, il ^'ensuivrait que les p^is grandes escadres, escortant uu convoi , seraient soumises à l'affront de le laisser visiter par un brick, ou même par un corsaire. Il terminait ep disant que le capitaine danois, qui avait repoussé une violence, à laquelle il ne devait pas s'attendre, n'avait fait que son devoir.
La frégate danoise la Freya^ escortant un convoi marchand , se trouva , le 35 juillet 1800, à l'entrée de la Manche, en présence de quatre frégates anglaises, sur les onze heures du matin. L'une d'elles envoya à bord de la (lanoisç, un officier, pour denuinder où elle allait, et prévenir qu'il allait visiter le convoi. Le capitaine I^rapp répondit que son convoi était danois ; il mootra à l'officier anglais les papiers et les certificats qui constataient sa mission , et fit connaître qu'il s'opposerait à toute visite. Alors une frégate anglaise se dirigea sur le convoi , qui reçut ordre de se rallier à la Freya. En même temps, une autre frégate s'approcha de cette dernière, et tira sur un bâtiment marchand. Le danois répondit à son feu, mais de façon quç le boulet passa par dessus la frégate anglaise. Sur les huit heures, le commodore anglais arriva, avec son vaisseau, près de la Freya, et réitéra la demande de visiter le convoi sans aucune opposition. Sur le refus du capitaine Krapp, une chaloupe anglaise se dirigea sur le marchand le plus voisin. Le danois donna ordre de tirer sur la chaloupe; alors le commodore ap-
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gliis, qui prenait en flanc la Fr^a , l« envoya toute sabordée» Cette dernière riposta, le battit une keare contre les iinatre frégates anglaises , et« perdant l'espoir de vaincre des forces si supérieures, amena son pavillon* Elle avait reçu trente boulets dans sa coque, et un grand nombre dans ses mats et agrès. Elle fot conduite , avec le convoi aux Dunes, où on la fit mouiller à côté do vaisseau amiral. Les Anglais firent hisser, à bord de la Frêya, le pavillon danois, et y mirent une prde de soldats anglais sans armes.
Cependant les esprits étaient fort aigris, le Danemarck, la Suède, la Russie, armaient leurs escadres, et annonçaient hautement l'intention de soutenir leurs droits par les armes. Lord Witworlh fut envoyé à Copenhague , 00 il arriva le 11 juillet, avec les pouvoirs nécessaires pour aviser à un aM>yen d^accommodement, Cenégociataar fut appuyé par une flotte de viiigtH;ioq vaisseaux de ligne, sons les ordres de l'amiral Dikinson, qui parut, le 19 aoiU, devant le Sund. Tout était eo arm^s sur la côte de Panemarck; on l'attendait i chaque instant au cornmeocement des hostilités, mais les lottes alliées de la Suède et de la Russie n'étaient pas prêtes. Ces puissances avaienteapéré qvedes menaces seraient nffisaotea ; comme elles n'avaient pas prévu une attaque si subite, aucun traité n'avait été contracté entre elles à ce sujet Après de longues conférencas, lord Witworth et le eomte de Bemstorf sigoèrent une convention , le 31 août. Il y fut stipulé 1^ que le droit 4e visiter les bttimens allant saas coDVOÎ était renvoyé à une diseassioD ultérienre; 9> que Sa Majesté dsBOiae« pour éviter les événemens pa* leils à Mh» de la frégate ia^i^reya, se dispMSif ait 4e coudoyer aucw de ses
bftlimens marchands , jusqu'à ce que des explications ultérieures, sur cet objet, eussent pu effectuer une convention définitive ; 3» que la Freya et le convoi seraient relâchés; que la frégate trouverait, dans les ports de Sa Majesté britannique, tout ce dont elle aurait besoin pour se réparer , et ce , suivant l'usage entre les puissances amies et alliées.
On voit que l'Angleterre et le Danemarck cherchaient également à gagner du temps. Par cette convention, faite sous le canon d'une flotte anglaise supérieure, le Daneraarck échappa au danger imminent qui le menaçait; il ne reconnut aucune des prétentions de l'Angleterre, Seulement, Il sacrifia son juste ressentiment et les réparations qu'il était en droit de demander pour les outrages faits à son pavillon.
Aussitôt que l'empereur de Russie, Paul V\ fut informé de l'entrée d'une flotte anglaise dans la Baltique, avec des intentions hostiles, il fit mettre le séquestre sur tous les bâtlmens anglais, qui se trouvaient dans ses ports; il y en avait plusieurs centaines. Il fit délivrer à tous les capitaines des navires qui partaient des ports russes, une déclaration, portant, que la visite de tout bâtiment russe par un bâtiment anglais, serait considérée comme une déclaration de guerre.
S VL
Le premier consul nomma, pour traiter avec les ministres des États- Unis, les conseillers -d'état, Joseph Bonaparte, Rœderer et Pleurieu. Les conférences curent lieu successivement a Paris et à Morfontaine; on éprouva beaucoup de difficultés. Les deux républiques avaient-elles été en guerre ou eo paix? Ni Vune ni Vautre n'a-
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valent Tait de déclaration de guerre; mais le gouvernement américain avait, par le bill du 7 juillet 1798, déclaré les États-Unis exonérés des droits que la France avait acquis par le traité du 6 février 1778. Les envoyés ne voulaient pas revenir sur ce bill ; cependant, on ne peut perdre des droits acquis par des traités, que de deux manières, par son propre consentement ou par l'effet de la guerre. Les Américains demandaient à être indemtiisés de toutes les pertes que leur avaient fait éprouver les corsaires français, et, en dernier lieu, la loi du 18 janvier 1798. Il convenaient que, de leur côté, ils dédommageraient le commerce français de celles qu'il avait essuyées. Mais la balance de ces indemnités était de beaucoup à l'avantage de T Amérique. Les plénipotentiaires français firent aux ministres américains le dilemme suivant : « Nous sommes en » guerre ou en paix. Si nous sommes » en paix et que notre état actuel ne » soit qu'un état de mésintelligence, » la France doit liquider tout le tort » que ses corsaires vous auront fait.
)i Vous avez évidemment perdu plus » que nous, nous devons solder la D différence. Mais alors les choses •» doivent être établies comme elles » étaient auparavant, et nous devons 1» jouir de tous les droits et privilèges » dont nous jouissions en 1778. Si, au » contraire, nous sommes en état de » guerre, vous n'avez pas droit d'exi- D ger des indemnités pour vos pertes,
j D tout comme nous n'avons pas te j) droit d'exiger les privilèges des trai-
I i> tés que la guerre a rompus. »
Les ministres américains se trouvèrent fort embarrassés. Après de longues discussions on adopta le mezzO'termine, de déclarer qu'une convention ultérieure statuerait sur l'une ou Vautre de ces
situations. Cette diflIcuUè une fois écartée, il ne restait plus qu'à stipuler pour l'avenir, et Ton aborda franchement les principes des droits des neutres. L'aigreur, qui existait entre les puissances du Nord et l'Angleterre, les divers combats qui avaient déjà eu lieu, plusieurs causes qui avaient influé sur le caractère de l'empereur Paul, la victoire de Marengo qui avait changé la face de l'Europe, tout faisait sen> tir de quelle utilité, pour les affaires générales, serait une déclaration claire et libérale de» principes du droit ma« ritime. Il fut expressément reconnu dans le nouveau traité : l*" que le pavillon couvre la marchandise ; 2^ que les objets de contrebande ne doivent s'entendre que des munitions de guerre, canons, fusils, poudre, boulets, cuirasses, selles, etc. ; 3^ que la visite, qui serait faite d'un navire neutre, pour s'assurer de son pavillon et des objets de contrebande, ne pourrait avoir lien que hors de la portée de canon du bâtiment de guerre visitant; que deux ou trois hommes, an plus, monteraient à bord du neutre; que, dans aucun cas , on ne pourrait obliger le navire neutre d'envoyer à bord du b&timent visitant ; que chaque bâtiment serait porteur d'un certificat, qui justifierait de son pavillon ; que l'aspect seul de ce certificat serait suffisant; qu'un bâtiment, qui porte* rait de la contrebande, ne serait soumis qu'à la confiscation de cette contrebande ; qu'aucun bâtiment convoyé ne serait soumis à la visite; que la déclaration du commandant de l'escorte du convoi suffirait; que le droit de blocus ne Oevait s'appliquer qu'aux places réellement bloquées, où l'on ne peut entrer sans un danger évident, et non à celles censées bloquées par des croisières; que les propriétés en-
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Demies étaient couvertes par le pavillon neutre, toat comme les marchandises neutres, trouvées à bord de bfttimens ennemis, etsnivaientle sort de CCS bitimens, excepté toutefois pendant les deux premiers mois après la déclaration de guerre; que les vaisseaux et corsaires des deux nations seraient traités, dat«8 les ports respectirs, comme ceux de la nation la plus favorisée.
Ce traité fat signé par les ministres plénipotentiaires des deux puissances à Paris, le 30 septembre 1800. Le 3 octobre suivant, M. Joseph Bonaparte, président de la commission chargée de la négociation, donna une fête, dans sa terre de Morfontaine, aux envoyés amérîcaîns : le premier consul y assista. Des emblèmes ingénieux, des inscrfptions heureuses rappelaient les principanx événemens de la guerre denndépendance américaine; partout on voyait réunies les armes des deux républiques. Pendant le dîner, le premier consal porta le toast suivant :
Anx mdnes des FrançaU eê des Améri" eom morts sur U champ de bataille fwr Vindipendanee du Nouveau Monde.
Celui-ci fut porté par le consul Cambacérès : Ju successeur de Washington.
Et le consul Lebrun porta le sien ainsi : ji tunion de l'Amérique avec les fmtiances du Nord, pour faire respecter la HUrté des mers. Le lendemain h.
octobre, les ministres américains prirent congé du premier consul. On remarqua dans leurs discours les phrases suivantes : Qu'ils espéraient que la convention signée le 30 septembre, serait la base d'une amitié durable entre la France et l'Amérique, et que les ministres américains n'omettraient rien pour concourir à ce but. Le premier consul répondit ^jue les différends» qui avinif nt existé, étaient ter-
minés ; qu'il n'en devait pas plus rester de trace que de démêlés de famille ; que les principes libéraux, consacrés dans la convention du 30 septembre, sur l'article de la navigation, devaient être la base du rapprochement des deux répubKqbes, comme ils Tétaient de leurs intérêts ; et qu'il devenait, dans les circonstances présentes, plus important que jamais, pour les deux nations, d'y adhérer.
Le traité fut ratifié le 18 février 1801, par le président des États-Unis, qui en supprima l'article â, ainsi conçu :
« Les ministres plénipotentiaires » des deux parties ne pouvant, pour le » présent, s'accorder, relativement au » traité d'alliance du 6 février 1T78, » au traité d'aniitié et de commerce D de la même date, et à la convention » en date du h novembre 1788 ; non » plus que relativement aux indemni- » tés mutuellement dues ou récla- Y> mées, les parties négocieront ulté- » rîeurement sur ces objets, dans un » temps convenable, et jusqu'à ce » qu'elles se soient accordées sur ces D points, lesdits traités et convention » n'auront point d'effet, et les rela- » tionsdes deux nations seront réglées » ainsi qu'il suit, etc. »
La suppression de cet article faisait cesser à la fois îes privilèges qu'avait la France par le traité de 1T78, et annulait les justes réclamations que pouvait faire l'Amérique, pour des torts éprouvés en temps de paix. Cotait justement ce que le premier consul s'était proposé, en établissant ces deux objets, l'un comme la balance de l'autre. Sans cela, il eût été impossible de satisfaire le commerce des États- Unis, et de lui faire oublier les pertes qu'il avait éprouvées. La ratiQcation qqc donna le premier consul, le 31
juillet 180t« |)ortait qw, bten entendu, la fiappresiion de l'êrtide a annu- Utt tonte espèce de réelamaiions d'tn* demnitte, etc«
Il n'eat pas d'usage de faire des modiftcationa aiu( raiiOcations. Rien q*e8t pins contraire an bot de tout tniM de paix, qui est de réUblir la bonne harnsonie. Les ratifications doivent tonjoum être pures et simples; le traité doit y être transcrit, sans qu'il y soit opéré de cbaogemens, aQn d'éviter d'embrouiller les questions.
9î cet événemwt eût été prévu , les plénipotentiaires eussent fait deui^ copies, l'une avec l'article 2, et l'autre sans cet article : tout alor» eftt été «uivant les régies.
L'empereur Paul avait succédé à Timpératriçe Catherine II. Enneini jusqu'au délire de la révolution française, ce que sa mère s'était contentée de promettra, il l'avait effectué; il avait pris part à la deuxième coalition. Le général Suwarow, à la tête de soixante mille Russes, s'avança en Italie, tandis qu'une autre armée russe entrait en Suisse, et qu'un corps de quinze mille hommes était mis par le csar, h la disposition du duc d'Yorck, pour conquérir la Hollande. C'était tout ce que l'empire russe avait de troupes disponibles. Vainqueur aux batailles de Cassano, de la Trebbia, de Novi, Suwarow avait perdu la moitié de son armée dans le Saint-(jothard et dans les différentes vallées de la Suisse, après la bataille de Zurich, où Korsakow avait été pris. Paul sentit alors toute l'imprudence de sa conduite ; et, en 1800, Suwarow retourna en Russie, ramenant avec lui i peine le quart de son armée. L'empereur
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Paul se plaignait amèrement d'avoii perdu l'élite de ses troupes, qui n'avaient été secondées ni par les Au** trichions, ni par les Anglais, Il re^ prêchait au cabinet de Vienne de s'être refusé, après la conquête du Pié« mont, à remettre sur son trAne, le roi de Sardaigne ; de n'être point ani* mé d'idées grandes et généreuses; mais de se laisser entièrement dominer par des vues de calcul et d'intérêt. Il se plaignait aussi de ce que les Anglais, mattres de Halte, au lieu de rétablir l'ordre de Saint^Jean et de restituer cette Ile aux chevaliers, se l'étaient appropriée, Le premier conaul ne négligeait rien pour faire fructifier ces germes de mécontentement. Peu après la bataille de Harengo, il trouva le moyen de flatter l'imagination vive et impétueuse du caar, en lui envoyant répée que le pape Léon X avait don^ n<e à l'Ile-Adam, comme un témoignage de sa satisfaction, pour avoir défendu Rhodes contre les inSdèles.
Huit à dix mille soldats russes avaient été bits prisonniers en Italie, i Zurich, en Hollande ; le premier consul proposa leur échange aux Anglais et aux Autrichiens. Les uns et les autrea refusèrent : les Autrichiens, parce qu'ils avaient encore beaucoup de leurs prisonniers en France; et lea Anglais, quoiqu'ils eussent un grand nombre de prisonniers français, parce que, suivant eui, cette proposition était contraire à leurs principes. Quoi! disait-on au cabinet de Saint-James, vous refusez d'échanger mèq)e lea Russes, qui ont été pris en Hollande, en combattant dans vo^ propres ranga sous le duc d'Yorck? Comnaent ! disait-on au cabinet de Vienne, vous ne voulez pas rendre à leur patrie cea hommes du Nord, i qui vous devez lea victoires de la Trebbia, dç l^iovi, voa
JlUCtHK^.
conquêtes m tlalie, et qui ont lairaé dm vous upe foule de Frau(«ds qu*iU ODt rails prisoDoieri | tu Jwt d'injustice m'indigne, 4it le premier cqqsuI. £li bien! je le» rendrui W cm saqs écjiange ; il verra V^stioie qwe je fais des braves, » llies officiers ru$^es prisoih niers reçurent sur-Ie-chanip des épées, et 1^ troupes de cette nation furent réunies à ^ix-la-Cbapelle, où bientôt; elles furent habillées complètement à nenf, et armées de belles armes de nos manafoctures. Un géaéral russe fat chargé de les org»ni$er en batailloDSy en régiment' Ce CQnp retentit k la fois à Ii>Bdres et h Saint-Pétersbourg. Attaqué par tant de points diflérens, Paul s'exi^lta, et porta tout le bu de sop imagination, toiite Tardeor de sea Yoeu^p vers la France. li eipédia an courrier a^ pren^ier consal, avec une lettre où il disait : « Ci-tojen prenûer consn), je ne you9 écris point poQr entrer en discu^ «ion sur 1^ imU d^ rbpnune oo dç citoyen ; chaqiie pay;» se gouverne cQoime 11 Teotend. partout où je vois k la tête d'nn pays, un IiomiRe qui sait gouverner et se battre, mipn cœur se porte vers Iqj, Je vons écris pour TOUS feire connaître le mécontenteip^t que j'ai contre l'Angle^ terre, qui viole toi^ les droits de3 Dations» et qui n'est jamais guidée qne par ion éyoïsme et son intérêt Je yimx I9*unir ayec vous pour mettre no terfpe mi ii^ustices de ce goffyernement, »
An commencement de décembre IMOfle gânéral Sprengporten, Finlandais, qiii Awt nessé au service de la Knssie, et qui» de cm^, était attaché k la France, f^fm à Pariât U portait deis lettres de Ve^pw^Hr Paul, et étwt chargé de prendre (^ çonmumdemept ^^ prisiHini^a rvsw^. et de le? rame-
ner dans leur pairie. Tous les officiers de cette nation, qui retournaient eu Russie, se buaient sans cesse des bons traitemens et des égards qu'ils avaient reçus en France, surtout depuis l'arrivée du premier consul. Bientôt l.i correspondance entre Tempereur Paul et ce dernier, devint journalière ; ils traitaient directement des plus grands intérêt^ et des moyens d'humilier la puissance anglaise, i^ général Sprengporteq n'était pas chargé de traiter de la paix, il n'en avait pas les pouvoirs. Il n'était pas pop plus aipbassadeur ; la paix n'e^^istait pas. C'était donc une mission extraordinaire : ce qui permit d'accorder» sans conaéquenca, à ce général toutes les distinctions propres à flatter le souverain qui l'avait envoyé,
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{^'expédition de l'amiral Dikioson et la convention préalable de Copenhague, qui en avait été la suite, avaient déconcerté le projet des trois puissances maritimes du nord, d'opposer une ligue à la tyrannie des Anglais. Ceuxci continuaient de violer tous les droits de^ neutres ; ils disaient que, puisqu'ils avaient pu attaquer, prendre et condqire en Angleterre la frégate la Frpya avep son qoovoi, »ans que, malgré cet événement, le Panemarck eût cessa d'être allié et ami de l'Angleterre, la copdnite de la croisière anglaise avait été légitime; et que le Danemarok avait, par pela même, reconnu le principe qu'il ne pouvait convoyer se< bfttimen^i. Néanmoins ç^tt9 dernière puissance était loin d'approuver l'insolence des prétentions de l'Angleterre, Prise mlémentetau dépourvu, eUe avait cédé; mais elle espérait qu'à la faveur dea glaces, gui allaient fermer \q i^«ud
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et la Baltique, elle poarralt, agissant de concert avec la Suède et la Russie, faire reconnaître les droits des puissances neutres. La Suède était indignée de la conduite du cabinet de Saint- James; et quant à la Russie, nous avons déjà fait connaître ses motifs de haine contre les Anglais. Le traité du 30 septembre entre la France et rAmérique, venait de proclamer de nouveau les principes de l'indépendance des mers ; l'hiver était arrivé ; le czar se déclara ouvertement pour ces principes que, dès le 15 août, il avait proposé aux puissances du nord de reconnaître.
Le 17 novembre 1800, l'empereur Paul ordonna, par un ukase, que tous les effets et marchandises anglaises , qui étaient arrêtées dans ses états par suite de l'embargo qu'il avait mis sur les navires de cette nation, fussent réunis en une masse, pour liquider tout ce qui serait dû aux Russes par les Anglais. Il nomma une commission de négocians , qu'il chargea de cette opération. Les équipages des bfltimens furent considérés comme prisonniers de guerre, et envoyés dans l'intérieur de l'empire. Enfin , le 16 décembre , une convention fut signée entre la Russie , la Suède et le Danemarck, pour soutenir les droits de la neutralité. Peu après, la Prusse y adhéra. Cette convention fut appelée la quadruple alliance. Ses principales dispositions ^nt : 1* le pavillon couvre la marchandise ; ^ tout bfttiment convoyé ne peut être visité; 3* ne peuvent être considérés comme effets de contrebande, que les munitions de guerre, telles que canons, etc.; h"" le droit de blocus ne peut être appliqué qu'à un port réellement bloqué ; 5" tout bâtiment neutre doit avoir son capitaine et la mojtié i|e son équipagq
de la nation, dont il porte le pavilloit; e^» les bâtîmerts de guerre de chacune des puissance^ contractantes protégeront et convoyeront les bâtiments de commerce des deux autres; 7* une escadre combinée sera réunie dans la Baltique , pour assurer l'exécution de cette convention.
Le 17 décembre , le gouvernement anglais ordonna la course sur les bâtîmens russes ; et le 11^ janvier 1801 , en représailles de la convention du'16 décembre 1800, qu'il appelait attentatoire à ses droits, il ordonna un embargo général sur tous les bâtimens appartenant aux trois puissances, qui avaient signé la convention.
Aussitôt qu'elle avait été ratifiée, l'empereur Paul avait expédié un officier au premier consul, pour la lui faire connaître. Cet officier lui fut présenté à la Malmaison, le 20 janvier 1801 , et lui remît les lettres de son souverain. Le même jour, parut un arrêté des consuls, qui défendit la course sur les bâtimens russes. II n'y fut pas question des bâtimens danois et suédois , parce que la France était en paix avec ces puissances.
Le 12 février, la cour de Berlin fait connaître au gouvernement anglais, qu'elle accède à la convention des puissances du nord. Elle le somme de révoquer et de lever l'embargo mîs , en Angleterre , sur les bâtimens danois et suédois, en haine d'un principe général ; distingurmt ce qui est relatif à ces deux puissances, de ce qui est relatif à la Russie seule.
Le ministre de Suède en Angleterre remet, le h mars, au cabinet britannique, une note dans laquelle il donne connaissance du traité du 16 décembre 1800. Il s'étonne de l'assertion de l'Angleterre , que la Suède et les puissances du nor4 veulent innover ,
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landit qu'elles ne 80iitieiine.Dt que les droite établis et reconnus par toutes les pommées dans les traités antérieurs, et notamment par l'Angleterre elle-même, dans oeox de 1780 » 1783 et 1794. Une convention pareille lia la Suède et le Danemarck; l'Angleterre ne protesta pas, et même resta spectatrice des préparatifs de guerre de ces iwissances pour soutenir ce traité.
Elle ne prétendit pas alors que ce traité et ces préparatifs fussent un acte d'hostilité; aujourd'hui elle se conduit autrement; mais cette différence ne vient pas de ce que les puissances ont ajouté à leurs demandes; elle n'est que la suite d'un principe maritime que l'Angleterre a adopté et voudrait faire adopter dans la présente guerre.
Ainsi une puissance, qui s'est vanté d'avoir pris les armes pour la liberté de l'Europe, médite aujourd'hui Taslenissement des mers.
& M. suédoise récapitule les offenses impunies, que les commandans des escadres anglaises se sont permises, ménae dans les ports de la Suède ; les visites inquisitoriales que les croiseurs anglais ont fait subir aux navires suédois 9 l'arrestation des convois en 1798, Toutrage fait au pavillon suédois devant Barcelonne , et le déni de justice dont se sont rendus coupables les tribunaux anglais. S. M. suédoise ne cherche pas à se venger, elle ne cherche qu'à assurer le respect dû à son pavilloD. Cependant, en représailles de l'embargo mis par les Anglais, elle en a fait mettre un sur les navires de eeux-ti dans ses ports. Elle le lèvera , lorsque le gouvernement anglais donnera satisfaction sur l'arrestation des convois en 1798, sur l'affaire devant Barcelonne , et enfin sur l'embargo du 14 janvier 1801.
La teneur de la convention du 16
décembre fait asses voir qu'il n'est question, pour la Suède, que des droits des neutres, et qu'elle reste étrangère à toute autre querelle. Le ministre danois termine en demandant ses passeports.
Lord Hawkersbury répondit à cette note, que S. M. britannique avait proclamé plusieurs fois son droit invariable de défendre les principes maritimes qu'une expérience de plusieurs années avait fait connaître conune les meilleurs, pour garantir les droits des puissances belligérantes. Rétablir les principes de 1780, est un acte d'hostilité dans ce temps-ci. L'embargo sur les bfttimens suédois sera maintenu , tant que S. M. suédoise continuera à faire partie d'une confédération tendant à établir un système de droits in« compatible avec la dignité, l'indépendance de la couronne d'Angleterre, les droits et les intérêts de ses peuples. L'on voit, par cette réponse de lord Hawkersbury, que le droit que réclame l'Angleterre est postérieur au traité de 1780. Il eût donc fallu qu'il cit&t les traités par lesquels, depuis cette époque, les puissances ont reconnu les nouveaui principes de la Grande-Bretagne sur les neutres.
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La guerre se trouvait ainsi déclarée entre l'Angletere d'une part, la Russie, la Suède, le Danemarck, de l'autre. Les glaces rendaient la Baltique impraticable; des expéditions anglaises furent envoyées pour s'emparer des colonies danoises et suédoises, dans les Indes occidentales. Dans le courant de mars 1800, les iles de Sainte-Croix, Saint-Thomas, Saint-Bartholomé, tombèrent sous la domination britannique.
VÉMOIMi lit MA^OLiOK.
Lé 29 mars, le ptltM de liesse « coramandaiit tes troupes danoises, en* tra dans Hambourg, afin d*intercepter l'Ëlbe au commerce anglais. Dans la procIamaUofl de ce général, leDanemarck se fonde sur la aécessité de prendre tous les moyens qui peuvent nuire à TAngleterfe, et l'obliger a respecter enfin les droits des nations , et surtout ceui des neutres.
De ion cAté le cabinet de Berlin fit prendre possession du Hanovre, et ferma ainsi aut Anglais les bouches de l'Ems et du Wéser. Le général prussien, dans son manifeste, motive cette mesure sur les outrages dont les Anglais abreuvent constamment les nations neutres, sur les pertes qu'ils le^ir font supporter, enfin sur les nouveaux droits maritimes que TAngleterre prétend faire reconnaître.
Une convention eut lieu, le 3 avril, entre la régence et les ministres prussiens, par laquelle l'armée hanovrlen-* ne fut licenciée , et les places livrées aux troupes prussiennes. La régence s'engageait, de plus, à obéir aut autorités de cette nation. Ainsi le roi d*An-> gleterre aVait perdu ses états d'Hanovre; mais ce qui était d'une plus grande conséquence pour lui, la Baltique, l'Ëlbe , le Wéser , l'Ems , lui étaient fermés conomie la Hollande , la France et r£spagne. C'était un coup terrible porté au commerce des Anglais, et dont les effets étaient tels, que sa prorogation seule les eût obligés de renoncer à leur système.
Cependant les puissances maritimes du nord armaient avec activité. Doute vaisseaux de ligne russes étaient mouillés i Revel, sept autres suédois étaient prêts à Carlscrona; ce qui. Joint à un pareil nombre de vaisseau! danois, eût formé une flotte combinée de Vingt-deux à Vingt-quatre vaisseaux de
ligne, 4iii iltrâit Mé lUMeasiveaieiit augmentée , les trois puissances pou-* vant la potter jQM|ti'i irentMta et quarante valsseaui.
Quelque grandes que fvsiênt lea forces navales de l'Angleterre, une pareille flotte était respectable. L'Angleterre était obligée d'avoir une eica^ dre dans la Méditerranée, pour empè^ cher la France d'envoyer des forcesen Egypte, et pour protéger le commercn anglais. Le désastre d'Abonkir était en partie réparé , et il y avait , en rade à Toulon, une escadre de plusieurs vaiaseaux. Les Anglais se trouvaient éga-* lement forcés d'avoir une escadre de^ vant Cadix, pour observer les vaisseau espagnols , et empèôher les divisions françaises de passer le détroit. Uû« flotte française et espagnole était dans Brest. H leur ftillait en outre une escu'dre devant le Texel; mais au commeiH cernent d'avril, les flottearusse, danoiail et suédoise n'étaient pas encore réunies, quoiqu'elles eussent pu l'dtre M commencement de mars. C'est sur eê retard que le gouvernement aiiglali basa son plan d'opération pottr atta^ quer successivement les trois puissan-* ces maritimes de la Baltique , en portant d*abord tous ses efibrts sur te Da^ nemarck , et obligeant cette puissanoc à renoncer à la convention du 16 dé^ cembre 1800, et à recevoir les valaMms anglais dans ses ports.
SX.
Une flotte anglaise (bfte decinituinli voiles, dont dix-sept vaissettti dé ligne, sous le commandement des amtrattt Parker et Nelson, partit d'YanbMiH le la mars; elle avait mille hommes de troupes de débarquement. Lelft, elle essuya une violente teinpëté , qui la dispersa. tJn vaisseau de n (/naMcj.
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bk) ftil jeté mt on bine, le Haromoit'^ banc, et i^ril corps «t Mens. Le 80 nars, eHe ftit signalée datiS leCattégat. Le même jour une frégate eondoisit à Ebenettr le commissaire Yamittart, chargé , cofijointement avec M. I>f unond, de remettre fuléinHimm du gmifemement anglais. Le tk, ils revinrent à bord de la flotte, et donnèrent des noBTelles de tout ce qui se passait à Copenhague et dans la Baltique. La flotte rosse était encore à Revel , et celle suédoise à CarIscrOfia. Les Anghii craignaient leur rétinion. Le cabi^ net anglais avait dotiné pour instf actions à l'amiral Parker, de détacher le Biaemarck de l'alliance des denx pnisnnces, en agissant par la crainte oa pir reS^t iTun bombardement. Le Da* nemarck ainsi netitrallsé, la flotte corn" binée se trouvait de beanconp dtroinaée, et les Ahglais avaient l'entrée libre de la Baltique, tl parait que te conseil hésita sur la ((tiestion de savoir s'il devait passer le Sand ou le grand Belt. Le Sand, entre Cronembourg et la cAte suédoise , a deux mille trois cents toises ; la plus grande profondeur est à qilinXe cents toises des batteries d*Slseneur et è huit cents de la céte de Suède. 9i donc les deux côtes avaient été également armées , les vaisseaux anglais auraient été obligés de passer à la distance de onse cents toises de ces batteries. A Elseneur et à Cronembourg , on comptait plus de cent pièces ou mortiers en batterie.
Ou conçoit les dommages qu'une escadre doit éprouver dans un pareil passage, tant par la perte des mâts, verirnes, que par les accld'mts des bombes. l>'un autre cMé, le passage par les lUïlb était très diiflcile, et les ofllclers , opposés è ce projet, annonçaient que Teseadre danoise potivait alors sortir de Copenhagtie , pour aller se Joindre
aot flottes française et hollandaise.
Cependant l'amiral Parker se décida pour ce passage, et le 96 mai, toute la flotte fit voile pour le grand Belt. Mais quelques bfttimens légers, qui éclairaient la flotte, ayant touché sur les roches, elle revint te même Jour à son ancrage. L'amiral prît alors la résolution de passer par le Sund; et après s'ôtreassurédes intentions qu'avaitlecommandant de Cronembourg de défendre le passage, la flotte, profltant d'un vêtit favorable , le 80 , se dirigea dans le Sund. La flottille de bombarde s'approcha d*Elseneur pour faire diversion, en bombardant la ville et le chftteau; mais bientAt la flotte s'étant aperçue que les batteries de la Suède ne tiraient pas , appuya sur cette côte , et passa le détroit , hors de la portée des batteries danoises, qui firent pleuvoir une grêle de bombes et de boulets. Tous les projectiles tombèrent à plus de cent toises de la flotte , quf ne perdit pas un seul homme.
Les Suédois, pour se justifier de la déloyauté de leur conduite, ont allégué que, pendant l'hiver, il n'avait pas été possible d'élever des batteries, ni même d'augmenter celle de six canons qui existait; que d'ailleurs, le Danemarck n'avait pas paru le désirer, dans la crainte probablement que la Suède ne fit de nouveau valoir ses anciennes prétentions, en voûtant prendre ta moitié du droit que le Danemarck perçoit sur tous les bttlmens qui passent le détroit. Leur nombre est annuellement de dix à dou:£C mille ; ce qui rapporte à cette puissance de deux millions cinq cent mille francs A trois millions. On voit combien ces raisons sont futiles. It ne fallait que peu de Jours pour placer Ufié centaine de bouches i feU en batterie; et les préparatifs (pxt
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r Angleterre faisait, depuis plusieurs mois, pour cette expédition, et en dernier lieu, la station de plusieurs jours de la flotte dans le Cattégat, avaient donné à la Suède bien au-delà du temps qu'il lui fallait.
Le même jour 30 mars , la flotte mouilla entre Tile de Huen et Copenhague. Aussitôt les amiraux anglais et les principaux officiers s'embarquèrent sur un schooner, pour reconnaître la position des Danois.
Lorsque l'on a passé le Sund, on n'est pas encore dans la Baltique. A dix lieues d'£lseneur est Copenhague.
Sur la droite de ce port, se trouve l'ile d'Amack, et à deux lieues de cette fie, en avant, est le rocher de Saltholm. Il faut passer dans ce détroit, entre Saltholm et Copenhague , pour entrer dans la Baltique. Cette passe est encore divisée en deux canaux, par un banc , appelé le Middle-Ground, qui est situé vis-a-vis Copenhague; le canal royal est celui qui passe sous les murs de cette ville. La passe entre l'Ile d'Amack et Saltholm n'est bonne que pour des vaisseaux de 74>; ceux à trois poc^U la franchissent difficilement,et sont même obligés de s'alléger d'une partie de leur artillerie. Les Danois avaient placé leur ligne d'embossage entre le banc et la ville, afin de s'opposer au mouillage des bombardes et chaloupes canonnières, qui auraient pu passer au-dessus du banc. Les Danois croyaient ainsi mettre Copenhague à l'abri du bombardement.
La nuit du 30 fut employée par les Anglais à sonder le nanc; et le 31, les amiraux montèrent sur une frégate, avec les officiers d'artillerie, aCn de reconnaître de nouveau la ligne ennemie et l'emplacement pour le mouillage des bombardes. Il fut reconnu que, si Ton pouvait détruire la
ligne d'embossage , des bombardes pourraient se placer pour bombarder le port et la ville ; mais que, tant que la ligne d'embossage existerait , cela serait impossible. La difficulté, pour attaquer cette ligne, était très grande. On en était séparé par le banc de Middie-Ground, et le peu d'eau qui restait au-dessus de ce banc, ne per* mettait pas aux vaisseaux de liaui bord de le franchir. Il n'y avait donc de possibilité qu'en le doublant et venant ensuite, en le rasant par stribord, se placer entre lui et la ligne danoise, opération fort hasardeuse, l^* Car, on ne connaissait pas bien le gisement et la longueur du banc, et l'on n'avait que des pilotes anglais qui n'avaient navigué dans ces mers qu'avec des b&timens de commerce. On sait d'ailleurs que les pilotes les plus habiles ne peuvent se guider, en pareilles circonstances, que par les bouées ; mais les Danois, avec raison, les avaient étées, ou mal placées exprès. 3* Les vaisseaux anglais, en doublant le banc, étaient exposés à tout le feu des Danois, jusqu'à ce qu'ils eussent pris leur ligne de bataille. 3* Chaque vaisseau désemparé serait un vaisseau perdu, parce qu'il s'échouerait sur le banc, et cela sous le feu de la ligne et des batteries danoises.
Les personnes les plus prudentes croyaient qu'il ne fallait pas entreprendre une attaque qui pouvait entraîner la ruine de la flotte. Nelson pensa différemment, et fit adopter le projet d'attaquer la ligne d'embossage et de s'emparer des batteries de la couronne, au moyen de neuf cents hommes de troupes. Appuyé à ces tles, le bombardement de Copenhague devenait facile, et le Danemarck pouvait être considéré comme soumis. Le conunandant en chef ayant approuvé
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eeCte attaque, détacha, le 1** avril, Nelson avec douze vaisseaux de ligue et toutes les frégates et bombardes.
CehÛHJ mouilla le soir à Draco-Pointe, prés du banc, qui le séparait de la ligae ennemie « et si près d'elle que les mortiers de Ttle d'Âmack, qui tiré* reot quelques coups, envoyèrent leurs bombes au milien de Tescadre mouillée.
Le i, les circonstances du temps étant bvorables, l'escadre anglaise doubla le banc, et le rangeant à stribord, vint prendre la ligne entre lui et les Danois. Ud vaisseau anglais de 74 toucha, avant d'avoir double le banc, et deux autres s'édiouèrent après l'avoir doublé. Ces trois vaisseau! dans cette position, étaient exposés au feu de la ligne ennemie, qui leur envoya bon nombre de boulets.
La ligne d'embossage des Danois était appuyée, à sa gauche, atéx baittries d$ la eauranne , lies factices à six cents toises de Copenhague, armées de ii bouches à feu, et défendues par quinze cents hommo:^' d'élite; et sa droite se prolongeait v t l'Ile d'A«dack. Pour défendre l'enta^ £ du port, sur la Kuche des trois couronnes, on avait placé quatre vaisseaux de ligne, dont deux entièrement armés et équipés.
Le bat de. la ligne d'embossage étant de garantir le port et la ville d'un bombardement, et de rester maître de toute la rade comprise entre le Middle- Ground et la ville , cette ligne avait été placée le plus près possible du banc. Sa droite était très en avant de nie d'Amack; la ligne entière avait plus de trois mille toises d'étendue, et était formée par vingt bàtimens.
C'étaient de vieux vaisseaux rasés, ne portant que la moitié de leur artillerie, au des frégates et autres bAtimens, ûutaUéa en batteries flottantes, portant une douuine de canons^ Pour
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l'effet qu'elle devait produire , cette ligne était suiOsammcnt forte et par* faitement placée: aucune bombarde ou chaloupe canonnière ne pouvai^ l'approcher. Pour les raisons cùdessus énoncées, les Danois ne craignaient pas d'être attaqués par les vaisseaux de haut bord. Lors donc qu'ils virent la manœuvre de Nelson, et qu'ils prévirent ce qu'il allait entreprendre, leur étonnement fut grand. Ils compiirent que leur ligne n'était pas assez forte, et qu'il aurai fallu la former, non de carcasses ue bAtimens, mais an contraire des meilleurs vaisseaux de leur escadre ; qu'elle avait trop d'étendue, pour le nombre de bAtimens qui y étaient employés ; qu'enfin la droite n'était* pas suffisamment appuyée ; que s'ils eussent rapproché celte ligne de Copenhague, elle n'eût eu que quinze à dix-huit cents toises; qu'alors la droite aurait pu être soutenue par de fortes batteries, élevées sur l'Ile d'Amack, qui auraient battu en avant de la droite, et flanqué toute la ligne. Il est probable que, dans ce cas, Nelson eût échoué dans son attaque ; car il lui aurait été impossible de passer entre la ligne et la terre, ainsi garnie de canons. Mais il était trop tard, ces réflexions étaient inutiles, et les Danois ne songèrent plus qu'a se défendre avec vigueur.
Les premiers succès qu'ils obtinrent, en voyant échouer trois des plus forts vaisseaux ennemis, leur permettaient de concevoir les plus hautes espérances. Le manque de ces trois vaisseaux obligea Nelson , pour ne point trop disséminer ses forces, à dégarnir son extrême droite. Dès lors, le principal objet de son attaque, qui était la prise des trois couronnes, se trouva abandonné. Aussitôt que Nelson eut dou- , blé le banc, il s'approcha jusqu'à cent
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loîpcs flo !rt ligne d'embosfMge, et «e trouvant par qtiatre brasses dVau, ses pilotes moaillèrent. La canonnade était engagée avec nnc eitrême vlguenf ; les Danois montrèrent la pins grande Intrépidité; mais les forces des Anglais étaient donbles en canons.
Une ligne d'embossage présente nne force Immobile contre une force tnobile : elle ne peut donc surmonter ce désavantage, qn'en tirant appoi des batteries de terre, surtout pour les flancs. Mais , ainsi qu'on l'a dit plus haut, les Danois n'avaient pas flanqué leur droite.
Lès Anglais appuyèrent donc sur la droite et sur le centre, qui n'étaient pas flanqués, en éteignirent le feu, et obligèrent cette partie de la ligne d'amener , après une vive résistance de plus de quatre heiires. La gauche de la ligne, étant bien soutenue pAr les batteries de la couronne, resta entière. Une division de frégates e^ipérant, à elle seule, remplacer les vaisseaux qui avaient dû attaquer ces batteries, osa s'engager avec elles, comme si elle était soutenue par le feu des vaisseaux. Mais elle souQVit con-^ «idérablement, et, malgré tous ses «iforts, ftat obligée de renoncer à celte entreprise, et de s'éloigner.
L'amiral Parker, qui était resté avec Taulre partie de la flotte au^ehors du banc , voyant la vive résistance des Danois , comprit que la plupart des bAtimenis anglais seraient dégréés par suile d'un combat aussi opiniâtre; qu*ils ne pourraient plus manœuvrer, et s'éclioueraient tous sur le banc, ce qui eut lieu en partie. Il Bt le signal do cesser le contlHit, et de prendre une position en arrière ; mais cela même était très dNIciie. Nelson aima mieux continuer l'action. B we tarda
pas à être convaincu de la Mîïofiso du signal de l'amiral, et il se décida enfin à lever l'ancre et à s'éloigner du combat. Mais, voyant qu'une partie de la ligne danoise élaft réduite, il eut l'idée, avant de prendro ce parti ettrème, d'envoyer tin parlementaire proposer un arrangement. Il écrivit, à cet eflbt, une lettre adressée tiux braves frères des Anglais, les Danois, et conçue en ces termes : « Le vice-amiral Nelson » a ordre de ménager le Danemarck ; 1» ainsi i\ ne doit résister plus long-* » temps. La ligne de défense qui a couvrait ses rivages, a amené an a pavillon anglais. Cessez tlonc le feu, a qu'il puisse prendre p<>ssession de n ses prises, ou il les fera sauter en » l'air avec leurs équipages , qui les 1» ont si noblement défendues. Les » braves Danois sont les frères et ne » seront jamais les ennemis des An- » glais. j> Le prince de Danemarck, qui était au bord de la mer, reçut ce billet, et, pour avoir des éctatrclssemens à ce sujet, il envoya l'adjudant^-général Lindholm auprès de Nelson , avec qni H conclut une suspension d'armes. Le feu cessa bientôt partout, et les Danois blessés ftarent remis sur le rivage. Celte suspension avait à peine eu lieu, que trois vaisseaux anglais, y compris celui que montait Nelson, S'échouèrent snr le banc. Ils furent en perdition, et Hs n'anraient jamais pu s'en relever, si les batteries avaient continué le fon.
Ils durent donc leur salut à oet armistice.
Cet événement sauva l'esoadre anglaise. Nelson se rendit, le 4 avril, à terre. Il traversa ta ville au milieu des cris et des menâtes de toute la populace; et après plusieurs conférences avec le prince rëgènt, on signa la conventien suivante : « Il y aura un arrata- » ttce de ireis mois (A demi, entre tas
» Afiglais et le Danetnarck; mais » uniiju^fnent pour l4 ville de Cop^n- » faague et )e 3und, L^e^cadre (niglaî^
> se, maitre^ae <i*aller où elle voudra, t est obligée 4e $e teniv à la (jjistauce p (i'upe lieue 4escAtesdaQapemiirck, 9 depuis 89 capitale jusqi^'au Siind.
» U rupture de rarmistice devr^ è(re « dénoncée quinze jours avant la x^ f pri^e des hoMilités. U y aura êW^ » fiK) parfait sous (pus (es autres rap-
> ports, en sorte que rien n'enapéche » l'escadre de Tamiral Parker de se
> porter Tara quelque autre point des » possessions danoise^, vers je» c6tes 9 do Jptiand, vers celles de la Norwé-
> ge; que la Qotta anglaise qui doit » être entrée dans l'Klb^, peut altas ql}^^ la forteresaç danoise de Gluck- • stadt; <me le Qaneqwck continue
> à occuper Hamboiirg et {«ubeck, » etc, a
Us anglais perdirept, dans cette bataille, neuf cent quarante-trois hommes tués ou blessés, Deui de leurs vaisteaax forent tellement maltraités, ipi'il ne fut plus possible de les réparer; ramiml Parker fut obligé de les ren- Toyer eu Angleterre. Ia perte des Danois fut évaluée i|n peu plus haut que celle dea Anglais. La partie de )a ligne d'eniboasage, qui tomba au pouvoir de cas derniers, fut briUée, aa graïui déplaisir des fflOciers anglais, doQt eeia lésait les intérêts» M^s de la signature de rannîstice, les bemb^das at chaloupes eanonoiéres étaient en position de prendre un^ liga^ pour |)oiabarder la vUie,
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L'événement 4e Copanbagne ne remplit pas entièrement les intentions du gouvernement britanniqiie ; il avait
espéré détacher et ^onmeltr^ le Danemarpk, (^t il n'était parvenu qu'à lui fairs Signfsr u» armislicft^ qui pafî>|ysait les forças danai^es pendant quatorze semaines,
L'ascadre suédoise et re^cadre russe s'arqoaient aycp la pl\;i$ grande activité, çt présentaient des forces considérable. Alais l>ppareil militaire étajt désormais devenu inutile; }a confédération d^s puissances du nord se trouvait dissoute par la mort de l'empereur PauK qui en était â la fois l'auteur, le chef et Tàme. Paul V avait été assassiné, dans la nuit du 23 au^k mars; et la nouvelle de sa mort arriva à Copephaguè.au iponiçnt oq l'armistice veiiait d'être signée.
Lord Withworth était ambassadeqr a ^a cour; i) était fort lié av^ te
comte de p..., le générais «•, ^
3,... les Q,..., et autres personnes aprthentiquement reconnues pour être les anteur^ et acteurs de cet horrible parricide. Ce monarque avait indisposé contre lui, par un caractère irritable et très susceptible, pne partie de la noblesse russe^ La haine de ta révolu- Uoq française avait été le caractère distiactif de son règne, Il çonsidérajt comme une des caqsqs de /cette révolution i la familiarité dq souverain et des princes français, Qt la suppreasiqp de l'étiquette h }& coqr. II établit donc à la sienne une étiquette trè^ ^éyère, et eijgea 4e8 marques de respect peu conformes à nos mœurs et Q^i révoltaient généralement. Être habille d'un frac, avoir un cbapaaq ron(|. pe point descendre de voiture, (pan4 le czar ou un des pripces de sa maison passait dans les rues ou promenades ; en^ fin, la moiqdrQ violation des moindres détails de son étiquette excitait toute aon animadveraion ; et par cela seul on était jacobin. Depuis qu'il s'ctait
MÉMOIKI» DE IVAPOLEON.
rapproché du premier consul, il était revenu sur une partie de ces idées ; et il est prolMible que, s'il eAt vécu encore quelques années, il eût reconquis Topinion et Tamonr de sa cour, qu'il s'était aliénés. Les Anglais inécontens, et même extrêmement irrités du changement qui s'était opéré en lui depuis un an, n'oublièrent rien pour encourager ses ennemis intérieurs. Ils parvinrent à accréditer l'opinion qu'il était fou, et enfin nouèrent une conspiration pour attenter à Isa vie. L'opinion générale est que. . .
La veille de sa mort, Paul étant à souper avec sa maîtresse et son favori, reçut une dépêche, où on lui détailfait toute la trame de la conspiration ; il la mit dans sa poche, en ajournant la lecture au lendemain. Dans la nuit il périt.
L'exécution de cet attentat n'éprouva aucun obstacle : P.... avait tout crédit au palais ; il passait pour le favori et le ministre de confiance du souverain. Il se présente à deux heures du matin à la porte de Tappartement de
l'empereur, accompiigné de B ,
8.... et 0.... TTn Cosaque affldé, qui était à la porte de sa chambre, fit des difficultés pour les laisser pénétrer chez lui ; ils le massacrèrent aussitôt. L'empereur s'éveilla au bruit, et se Jeta sur son épée ; mais les conjurés se précipitèrent sur lui, le renversèrent et l'étranglèrent :B fut celui
qui lui donna le dernier coup ; il marcha sur son cadavre. L'impératrice, femme de Paul, quoiqu'elle eût beaucoup à se plaindre des galanteries de son mari, témoigna une vraie et sincère affliction ; et tous ceux qui avaient pris part k cet assassinat furent constaramen*^^**n« aadisurAco. •.
Bien des années après, le général
Benigsen commandait encore
Quoi qu'il en soit, cet horrible événeinent glaça d'horreur toute l'Europe, qui fut surtout scandalisée de l'afireuse fîranchise, avec laquelle les Russes en donnaient des détails dans toutes les cours, n changea la position de l'Angleterre et les affaires du monde.
Les embarras d'un nouveau règne. •
donnèrent une antre dhrection à la politique de la cour de Russie. Dès le 5 avril, les matelots anglais, qui avaient été faits prisonniers de guerre par suite de l'embargo, et envoyés dans l'intérieur de l'empire, furent rappelés. La commission qui avait été chargée de la liquidation des sommes dues par le commerce anghis, fat dissoute. Le comte Pahlen, qui continua à être le prindpal ministre, fit connaître aux amiraux anglais, le 20 avril, que la Russie accédait à toutes les demandes du cabinet anglais ; que l'intention de son maître était que, d'après la proposition du gouvernement britannique de terminer le différend à Tamiai^ie par une convention, on cessât toute hostilité jusqu'à la réponse de Londres. Le désir d'une prompte paix avec l'Angleterre fat hautement manifesté, et tout annonça le triomphe de cette puissance. Après l'armistice de Copenhague, l'amiral Parker s'était porté vers TtiedeMoën, pour observer les flottes russe et suédoise. Hais la déclaration du comte de Pahlen le rassura i cet égard ; et il revint à son mouillage de Kioge, après avoir fait connaître à la Suède, qu'il laisserait passer librement ses bâtimens de commerce, l^ Danemarck cependant continuait
à se mettre en état de défense. Sa flotte restait tout entière, et n'avait éproQTé aucune perte ; elle consistait en seiie Yaiaseau de guerre. Lesdéttib de cet armement, et les travaax nécessaires pour mettre les batteries de la cmironne et celles de Ttle d'Amad[ dans le meilleur état de défense, oocopaient entièrement le prince royal. Mais, à Londres et à Berlin, les D^ociatioos étaient dans la pins grande activité, et lord Saint-Hélens était parti d'Angleterre, le k mai^ pourSaint-Pétersbonrg. Bientôt TEIbe fîit ouverte au commerce anglais. Le 20 mai, Hambourg fut évacué par les Danois, et le Hanovre par les Prus* siens.
Nelson avait succédé à l'amiral Parker dans le commandement de l'escadre; et dès le 8 mai, il s'était porté ▼ers la Suède, et avait écrit h l'amiral médois que, s'il sortait de Carlscrona avec la (lotte, il l'attaquerait. H s'était ensuite dirigé, avec une partie de Tescrfre, sur Revel, où il arriva lé 12. Il espérait y rencontrer l'escadre russe, mais elle avait quitté ce port dès le 9. Il n'est pas douteux que, si Nelson eût trouvé la flotte russe dans ce port, dont les batteries étaient en très mau- ▼ais état, il ne l'eût attaquée et détruite. Le 16, Nelson quitta Revel, et se réunit à toute sa flotte, sur les côtes de Suède. Cette puissance ouvrit ses ports aui Anglais le 19 mai. L'embar- (P sur leurs bâtimens ftat levé en Russie le 90 mai. La Prusse 9e trouvait déjà en conununication avec FAngtelerre, depuis le 16. Cependant lord Saintfiélens était arrivé * Saint-Pétersbourg, le 29 mai, et le 17 Juin, il ligna le fameux traité, qui mit fin aux diiférends survenus entre les puissances maritimes du nord et l'Angleterre, le 1(, le comte de Bernstorf, ambiis-
sademr extraordinaire de la codr de Copenhague^ était arrivé à Londres, pour y traiter des intérêts de son souverain ; et le 17, le Banemarck leva Tembargo sur le9 navires anglais.
Ainsi, tapois mois après k naort de Paul, la conlédéraitioada nord ftit dissoute, et le triomphe de l'Angleterrii assuré.
Le premier consul avait envoyé sob' alde-<ieH»mp Duroc à Pétersbeurg, où il étiit arrivé le tt* mai ; il avtfH été parfaitehient accueilli, et reçu atee* toute espèce de protestation de bien* veillance. H atait cherché à faire oonn prendre la conséquence qui résulterait pour l'honneur et l'indépendance des nations, et pour la prospérité future des puissances de la Baltique, du moindre acte de faiblesse, acte que la circonstance ne pourrrait justifier.
L'Angleterre, disalf-il, avait en Egypte la plus grande partie de ses forces de terre, et avait besoin de plusieurs escadres pour les couvrir et empêcher celles de Brest, de Cadix, de Toulon, d'aller porter des secours à l'armée française d'Orient. Tl fallait que l'An-gleterre eût une escadre de quarahte à cinquante vaisseaux pour observer Brest, et plus de vingt-cinq vaisseaux dans la Méditerranée ; en outre, elle devait tenir des forces considérables devant Cadix et le Texel. Tl ajoutait que la Russie, la Suède et le Danemarck pouvaient lui opposer phis de trente-six vaisseaux de haut bord bien armés ; que le combat de Copenhague n'avait eu pour résultat que la destruction de quelques carcasses, mais n'avait en rien diminué la puissance des Danois ; que même, loin de chan-* ger leurs dispositions, il n'avait fait que porter l'irritation au dernier point; que les glaces allaient obliger les An* glaip à quitter la Baltique ; que, peu**
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(tafnt l'hiver H serait fnèmbli^'arnvM' à une pidiflcalion générale ; qaé, si hl ooar de AiMslé était déckiée, comme il iiàrtiflnit fax lei démérches déjà faites, à «Mclure la paix, A faUait au rooittt ne dira 411e des sacrifices temparairtti maii »e garder é'altérer en riea tes iirtoetpea reoeanot sur las droits des neutres et Findépendanee des mers; que dn^ le Danemarck, menaeé par une eseadre nomteeuse^ et luttant seul coutre eUe^ avait, au mots d'aoAt de rauaée derniéi^ «ousenti à na poiat ceavoy er ses bAtirneBs^ jiwqu'à eo q«e œtte aOaivo tùt été dis- Gtttéa ; que la Russie pourrait suivre ta Bfiéme mar chn» gagner du temps en oooduantdaspréliiQiiiiiras et aa renonçant ai droit de aouvofar, ju^u'i oe qu'on eût trouvé des moyens défi*nitib da conciliation.
Ces raisonoefnans« opprimés dans plusieurs notes^ avaient paru faire de l'effet sur te jeune empereur. Mais il était iui-méoie squs l'influence d'un parti qui avait commis ua grand crime, Bt qui^ pour faire diversiout voulait^ à qudquo prix «^e ce fût« faire jouir ta Baltique des bienfaits djs la paix, afin de rendre plus qdieuse ta mémoire de leur victime et de donner ta sbange à l'opinion»
L'Europe vit avec étomiement ta traUé ignominies que sipia la Russie, et que, par icotttr^ dùrentedopter ta Daoamarck et ta Suède. Il équivalait à une déclariition de l'esclavage des mers, et 0 ta proclamation de ta souverain^ du parlemeat britanni-q«e« Ce traité fut tel, que rànglclerre n'avait rieiv à souhaiter de plus, et qu'urne puisMnce du troisiëjaoi^ ordre eût sougî de ta signer* Il cau^a d'autant plus de sujipriâe, qufi rAugiclocrc, dans l'embarras où elta se trouvait, se fut conlctttéc de toute autre coavça*-
tifHi, qui run «Al tirée. Enfin ta Rus^ ste eut la houte» qui tai sera éfernelle^ ment reprochée^ d'avoir oontenii ta promiètfe au déshonneur de son pa*villom II y fit dit: l"" que ta pafiltaa ne couvrait plus ta mafehaudisB ; quo la propriété ennemie était eonfiiioable sur un bâtiment neutre; %• que taa bètimens neutres eonvoyés seraient également soumis à ta visite des croiseurs enneaûSi hormis par les corsaires et <<4 armateurs ; ce qui, loin d'A* tna une concession faite par l'Angleterre, était dans ses intérêts et demandé par elle : car tas Français « étant infértaurs en force, ne parcouraient ptas tas mers qu'avec des cor^ saires.
Ainsi l'empereur Alexandre consentit à ce qu'une de ses eseadras de cinq à six vaîpseanx de 7<h» escortant ua convoi, fût détournée de sa route* perdit plusieurs heures, et souffrit qu'un brick anglais lui ealefét une partie de ses b&timens convoyés. Le droit de blocus se trouva seul btan défini ; tas Anglais attachaient peu d'im* partance à empêcher les neutres d'entrer dans un port, lorsqu'ils avatant le droit de les arrêter partout, en déclarant que la cargaison appartenait en tout ou en partie à un n^ociant ennemi. La Russta vcwlnt faire vatoir, comme une concession en sa faveur, que tas munitions navales n'étataok pas conyrtses parmi les objets de contrebande ! Mais il n'y a ptas de contrebande, lors4|ua tout peut ta devenir par ta suspicion du propriétaire, et tout est contrebande, quand la pavîl-> Ion ne (couvre plus la marchandiae.
N(Nis ayons dit dans oa cbapitre» que les principes des dcaito des neutres sont : l** que le pavillon couvre ta marchandise I »" que ta droit de visite ne consistaqiu'à assurer du j»aviyont et
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qê'» n'f t fMcil d'obieto de coAtrebiMle; 9» ^«e lê$ objeb d^ oostaihbande mbI Im seulas nuaitimift da iniom; k* q«e tout bètinMMt maiw chtnd, wmfojé par «n bâlioieBl de guerre, ne peat élre insilé ; B*" q«e le drail de ïAofsos napeot ft'enieildre que des porte réeUemeDt bloquée. Nous If OM ajouté que eea prindpea at aieat élé défeoduf par tous les juriseoosuK tes et par tpmtes ïm paîasonccB, et re* coDna dans tous les traités. Nous avoi» prouvé qu'ils étaient en vigueur en 1780, et furent rtipartés par les Angbis; qu'ils Tétaient encore en 1800, et fureut Tobjet de la quadmple alliance, sigoée le 16 décembre de cette aoaée. Aujourd'hui il est vrai de dire (|ae la Biiaaie, la Suède, le Daœmarck, aat reaoïiiMft des priueipea différeu».
Noua Terrons, dans la guerre qui laivit la rupture du traité d'Anieua, que rAiigleîarre alla plua ioiu, et que oedaruier priuclpe qu'elle avait recoaaa, elle le aiéfiôuuaissait, en établis-* Mat ceitti du blocus« appelé Uocus sur le papier.
La nuasie» la Suède et le Danemarok oui déotaré» par le trailé du 17 jaaWur iSAU que les mers apparte* •aiantè rAugleterre;^par lè« Usant autoriaé la Frauee, parUe belligérante, à ue reconuattiie auciw principe de Beutiuttlé «ur Im mars. Ainsi, daps |« kMupa mâiM uù les propriété^ partie (uUèraa et les booMues ton combat*tana aantrieapectéi dans les guerres de tanu, ou pouiiuit daqs les guerres de aaer, lea pr^riétés d^ pertîculierii NU le pairillm enoefc^nei^ae sf ua le j^villou oeu^ trft;ea «ii donne lieu de penser que, si rAni^rre aeuto eAt été législaleur daua les gpterrea de terre, eile eut établi lesiu^es \m qu'elle a éla- Umi dM» ^ guerres d^idej* hUM-
rope serait aWr» retombée dans la barbarie, et les propriétés particulières auraient été saisies comme les pro^ priétés publiques.
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Ce qae 1 on pense h Londres de l'expédiiioa qui se prépare dans les ports do France. — Monrement des escadres anf lais^s dans la MéditerTApée, en mai, juin et jaillet. — Ghaseaf pe«r «t eoatroles «rméM na raies firaBiçaiaes 1 an^kûtai» fi eUea m fusseoc rencantrécf en route. — L*cscadre française reçoit Tordre d*cntrer dans le port yieux d'Alexandrie. Elle s*Gmbosse dans la rade d'Aborikir. — Napoléon apprend qn'etle est restée à Abovlclr. Son étonne-' iMiit. — L'escadre rrançaita Mabostéa est reooiwea par una fiêfataeoflaîaa. ^Batailla d'Aboakir.
L'on apprit tout à la fois en Angleterre qu'uj) armement considérable se préparait à Brest, Toulon, Gênes « Civita-Vecçhia ; que l'escadre espagnole de Cadixs'armait avec activité; et que des camps nombreux se formaient sur TEscaut» sur les côtes du Pas-de* Calais, de Normandie et de Bretagne.
Napçléou, nommé général en chef de l'armée d'Angleterre, parcourait toutes les côtes de l'Océan, et s'arrélait dau^ tous les ports. Il avait réuni près de lui, à Paris, tout ce qui restait dos anciens officiers dp marine, qui avaient acqui^ un nom pendant la guerre d'Amérique, tels que Buhor, Marigoy, eU;,» Us nejustiflèrentpas leur réputation. Les intelligences que la France avait avec les Irlandais-unis, ne pouvaient être tellement secrètes, que le gouvernenicat anglais n'en sût quelque chose. La première opinion du ca-
binetde Saint-James, fût que toaaees préparatifs se dirigeaient contre TAngleterre et Tlrlande, et que la France voulait profiter de la paix, qui venait d'être rétablie sur le continent, pour terminer cette longue lutte par une guerre corps à corps. Ce cabinet pensait que les armemens, qui avaient lieu en Italie , ne se faisaient que pour donner le change ; que la flotte de Toulon passerait le détroit, opérerait sa jonction avec la flotte espagnole à Cadix ; qu'elles arriveraient ensemble devant Brest, et conduiraient une armée en Angleterre et une antre en Irlande. Dans cette incertitude, Famirauté anglaise se contenta d'équiper, en toute hâte, une nouvelle escadre; et aussitôt qu'elle apprit que Napoléon était parti de Toulon, elle expédia l'amiral Roger avec dix vaisseaux de guerre, pour renforcer l'escadre anglaise devant Cadix, où commandait l'amiral lord Saint-Vincent, qui, par ce renfort, se trouva avoir une escadre de vingt-huit à trente vaisseaux. Une autre d'égale force était devant Brest.
L'amirat Saint-Vincent tenait, dans la Méditerranée , une esmdre légère de trois vaisseaux, qui croisait entre les côtes d'Espagne , de Provence et de Sardaigne , afin de recueillir des renseignemens, et de surveiller cette mer. Le ih mai, il détacha dix vaisseaux de devant Cadix, et les envoya dans la Méditéranée, avec ordre de se réunir à ceux que commandait Nelson, et de lui former ainsi une flotte de treize vaisseaux, pour bloquer Toulon, ou suivre l'escadre française, si elle en était sortie. Lord Saint-Vincent resta devant Cadix avec dix-huit vaiseaux pour surveiller la flotte espagnole, dans la crainte surtout que celle de Toulon n'échappSt à Nelson et ne passftt le détroit.
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Sans les inatmetidnt ^pie cet aairal envoyait à Nèlsan, et qui ont été Imprimées, on voit qu'il avait tout prévo, exoeptéuneexpédilion contrel'Égypte.
Le cas oà l'expédition française irait soit au Brésil, soit dans la mer Noire, soit à Constantinople , était indiqué.
Plus de cent cinquante mille hommes campaient sur les c6tes de l'Océan ; ce qui produisit des nrouvemens et des alarmes continuels dans toute l'Angleterre..
S II
Nelson, avec les trois vaisseaux dé«tachés de lord Saint- Vincent, croisait entre la Corse, la Provence et l'Espagne, lorsque, dans la nuit du t9 mai, il essuya un coup de vent, qui endommagea ses vaisseaux, et démftta celui qu'il montait. Il fut obligé de se faire remorquer. Il voulait mouiller dans le golfe d'Ostand, en Sardaigne; mais \\ ne put y parvenir, et gagna la rade des lies Saint-Pierre, où il répara ses avaries.
Bans cette même nuit du 19, l'esca-dre française appareilla de Toulon; le 10 juin, elle arriva devant Ifalte , après avoir doublé le cap Corse et le cap Bonara. Nelson ayant été joint par les dix vaisseaux de lord Saint-Vincent, et ayant reçu le commandement de cette escadre, croisait devant Toulon, le 1«' juin, n ignorait alors que Tescadre française en ftat sortie. Il vint, le 15, reconnaître la rade de Taglia^ mon, sur les côtes de Toscane, qv*tl supposait être le rendes-vous de l'expédition française. Il parut, le M, devant Naples. Là, il apprit du gouvernement que Teseadre française avait débarqué à Malte, et que l'ambassadeur de la république, Garât avait laissé entendre que l'expédition était desti^
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née poarrÉgypte.Netoon arriva, le 22, devant Messine. La nouvelle que résoudre française s'était emparée de Malte, loi fat confirmée; il apprit aussi qu'elle se dirigeait sur Candie. Il passa aussitôt le phare , et se dirigea sur Alexandrie, où il arriva le 29 juillet
La première nouvelle de l'existence dune escadre anglaise dans la Méditerranée, fiit donnée à l'escadre française, à la hauteur du cap Bonara, par DR bâtiment qu'elle rencontra ; et le S5, comme l'escadre reconnaissait les cdtes de Candie, elle fut jointe par la frégate la Justice, qui venait décroiser devant Naples, et qui donna la nouvelle positive de l'existence d'une escadre anglaise dans ces parages. Napoléon ordonna alors qu'au lieu de se diriger directement sur Alexandrie, on manoeuvrât pour attaquer l'Afrique an cap d'Axé, à vingt-cinq lieuea d'Aiexandrte , et de ne se présenter devant cette ville, que lorsqu'on en aorait reçu des nouvelles. Le 29« on signala la cAte d'Afrique et le cap d*Azé. Nelson arrivait alors devant Aleiandrie; n'y ayant appris aucune DOQvelle de l'escadre française, il se dirigea sur Alexandrette et de là à Rhodes. Il parcourut ensuite les Iles de TArchipel , vint reconnaître l'entrée de l'Adriatique, et fut oUigé de mouiller, le 18, à Syracuse, pour faire de l'eau. Il n'avait encore acquis aucan renseignement sur la marche de Napoléon. Il appareilla à Syracuse et vint mouiller, le 28 juillet, au cap Coron, à l'extrémité de la Morée. Ce De fat que là* qu'il apprit que l'armée française avait, depuis un mois, débarqué en Egypte. Il supposa que l'escadre française avait déjà fait son retour nr Toulon ; mais il se dirigea sur Aleiandrie, afin de pouvoir rendre un
compte positif à son gouvernement « et laisser devant cette place, des forces nécessaires pour la bloquer.
S ni.
L'escadre française était composée, à son départ de Toulon, de treixe vaisseaux de ligne, de six frégates et d'une douzaine de bridas , corvettes ou avisos. Lescadre anglaise était forte de treize vaisseaux , dont un de 50 canonSf tous les autres de 7fr. n avaient été armés très à la hâte, et étaient en mauvais état. Nelson n'avait pas de frégates. On comptait, dans l'escadre française, un vaisseau de 120 canons et trois de 80. Un c<mvoi de piusiews centaines de voiles, était sous l'escorte, de cette escadre. Il était particulière-* ment sous la garde de deux vaiaseauxde 64, de quatre frégates de 18, de cens* truction vénitienne, et d'une vingtaine de bricks ou avisos* L'escadre fra»* çaise, profitant du grand nombre de bâtimetns légers qu'elle avait, s'éclairait très au loin; de sorte que le ooavof n'avait rien à craindre, et pouvait, aussitôt qu'on aurait reconnu l'enne*mi, prendre la position la plusconve^ nabK pour rester éloigné du combat, Chaque vaisseau français av^ à sonbord cinq cents vieux soldats, paruri lesquels une compagnie d'artillerie d»
terre. Depuis un mois qu'on était embarqué, on avait, deux fois par jour* exercé les troupes de passage à la nMh nœuvre du canon. Sur chaque vaisseau de guerre, il y avait des généraux, qui avaient du caractère, l'habitude du féu, et étalent aceoutuués aux dian-* ces de la guerre.
L'hypothèse d'une rencontre avec les Anglais, était l'objet de toutes les conversations. Les capitaines de vaisseau:! avaient l'ordre , en ce cas , <|e
VM
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considérer, oonme signal permanent et Gomtant , celui de f^rendre part ou combat et 4e souleirir sea voisins.
L'escadre de Nelson était une des plus mauvaises que ^Angleterre eût mises en mer dans ces .derniers temps.
$tv.
L'eaoadre française reçnt Tordre d'entrer à Alexandrie ; elle était nécessaire à l'armée et aux projets ultérieurs do général en chef. Lorsque les pilotes turcs déclarèrent qu'ils ne pouvaient faire entrer des vaisseaux de 7(, et à plus forte raison de 80 canons, dans le port vient , l'étonnement fut gmiid. Ije capitaine Barré, oiBcier de mcttae très distingué, chargé de vérifier les passes, dédara positivement le contraire* Lea vaisseaui de 04 et les frégates entrèrent sans difficulté; mais ramîral et plusieurs oARciers ée BMMine persiatereRt à penser qu'il faW lait fMre «ne nouvelle vérifieation, avant d'y exposer toute Tescadre.
GoBMie les ^eiaseaux de guerre avaient à bord l'aHillerte et tes munitions de r«mée, et que la fedie était asset forde^ Tamîral pro|poea de tout débarquer à Abonkir, dédannt que trente-aix heureasnAisaientfpeur eaia^taadîsqo'il M Candrait cinq i six jonra pour faire oette {^léralion^ en reslnot à la voile. Napoléon , «■ partant d'Alexandrie pour mancker à in rencantre des Ma« nekieàa, réitéra à i'aniîrai l'ordoe é'entrer éêm ie port d'Ateandrie , di dans te leas on il le craîrait iaaposîUe , 4t se rendis i Corfou, on il ffiaaewait de <iOastaBiiino|^e , des ordres du ministre Cranoaii TaMeyrond , «t de «e porter de lA à Toulon ai ces ordres tardaioni trop A hii arriver»
L'eaca4riî !fM>u««it odlcieic ^^S ^
port vieux d'Alexandrie. Il fui reconnu qu'un vaisseau tirant vingt-un pieds d'eau , le pouvait sans dnnger. Ceux de t%, qui tirent vingt-trois pieds n'ouraient donc été obligés que de s'alléger de deux pieds ; les vaisseaux de 80, tirant vingtnquatre pieds et de* mi , se seraient allégés de trois pieds et demi ; et, enfin , le vaisseau à trois ponts , tirant vingt^sept pieds , aurait dû s'alléger de six pieds. Ces allégements pouvaient avoir Heu sans inconvénient, soit en jetant l'eau à la mer , soit en diminuant l'artillerie. Un vais*seau de 1h peut être réduit à un tirant
d'ean de , en ôtant seulement son
eau et ses vivres , et à celui de , en
Mnnt son artillerie. Ce moyen fut propoaé par lea officiers de marine à l'amiral. Il répondit que, si tons lea treixe vaisseaux étaient de 74, il anrait recours à cet expédient ; mais qu'ayant un vaisseau de 120 canons et trolS'defiO, il courrait les chances, une fois entré dans le port, de n'en pouvoir plus sortir, et d'être Irieqaé par une escadre de linit ou neuf Vaisseaux anglais, pniaqn^il lui serait impossible d'installer les trois vaisseaux de 80 et fOrimt de manière à ce qu'ils pussent combattre , étant rédnita an tirant d'eaa , qui leur pernaettaît <de traverser lea passes. Cet ineenvénient en tui-mè« me était léger ; les venta qni régnent dana ces parages rendaient impossible un blocna rigcuirciix, et il suffisait que l'escadre eût viagt-qputr» heures de* vant elle, «près bi mxr^it des passes, poor pouvoir cettipléter son armemeut. U y avait d'aiHenrs un moyen naftnral. fi'i^aitdeconalruirè à Afeaan* drie qiiaAre ideni*<lianwainx propnes à faire gagner deux pieds au ^iwîaaeaux de JO et quaAre à eelui dn IM. Ia ennsiructiett 4e oes qualiie pour o^onlr un û pefiU
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n^5ttR«t, n*cifgeait pM de grands travioi. Le Rimli , cotiltruit à Venise , estMTti tout armé d« Malomolo, mt un chakoeas , qui lui a fait gagner «cpt pieds, de aoita qu'il ne tirait pliai qne sciie pieda. Pen de jours a^ès sa sot* tie, ii s'est iMttu aussi bien qne posst*^ Ue, contre rni faissean et une corvette aogiaM. Il y atait dans Alexandrie des vaisseavx , des frégatei M quatre ceau hAtînenta de transport ; ce qui offrait t<Nn les tuatériaux dont M pou^ vMt aveir beaeln« L'on avait un bon MNiiItt ingénieurs de la uiari-^ De, entre autres M. Leroy , qui a passé sa vie dans les chantiers de constroction.
Lorsque lu eodittitiilon eliargée de vMBar le rapport du capilaine Barré eat teruilné cette opération , l'amiral eavoya le lupport au général en chef» Mais fl ne put arriver asèes à temps pour eh avuir la fépoil^e; leê coaMnunieètious ayant été interceptées paadant UA Mois jusqu^k la prise du C8ire.8i le g!énéral en cMf avait fe^ ce rippoK, il attrait ténm roMN; d'en»
trer daua le port en e'àMégeiitit , et prescrit , k Atetandrie , les ouvrages néeisaalres pour ta sortie de l'escadre. Mais enfin , puisque TiUifral aVaft ordre, en cas qu'M ue pM entrer dans le port, <ie se reluire à Corfou , il se treuvaft jugé toittpétênt et arbitre de m conduiié. CoHtoU %Vail une bonne gurnisau rranfiiiae el des magasin» de bls^ coiU i« de vfau#e pour six lUois; l'a-*iM«l m touché la eftte d'Albanie, d'et M auraiit tffé des ttvresi et eiMu m imttuéiious yautorisaieitt A se rm^ dradelkè fbrien^ ùtt My KVirit tln^è «taÉHB bamiias ufyarawiafft an réginena qid «liant eu fegypia. «"éUieut des aolÉika vuiilrts 4e yenmdsskui uai des Myfkans ^\ 4imtem idéaacliè^ nms iftà uuaiejitttjoîÉt «Mtofiaeu
après le départ de Texpédilion.
Brueis ne fit Heu de tout cela : il s'eiubossa dans la rade d'Aboukir, et envoya à Rosette demander du fia et des vivreii On varie beaucoup sur tes causes qui portèrent cet amiral à s'obs^ tiner à rester dans cette mauvaise rade. Quelques personnes ont pensé qu'après avoir jugé qu'il lui était in^ possible de faire entrer aon eacadre à Alexandrie, il désirait, avant de quit* ter l'armée de terre, d'être assuré de la prise du Caire , et de n'avoir plus d'inquiétude sur lé poaitioii de celte armée. Brueis était fort attaché au général eu chef ; les eommunicétiona avMantélé interceptées; et, comme c'est l'ordinaire en pareille cirronstah«< ce, il courait las bnrill lea pins féeheui sur les derrières de l'arméUi Gcpendant* cet emiral avait ap^is leaudeès de la* bataille des Fyramidos et l'entrée triomphante des Frangais aU Caire toi S9 juillet il parait qutiloss^ ayant at^ tendu un moisi il veulut encore atleu«* dre quelques jours et recevoir des noji»: velles directes du général en chef.
Les ordres qu'a vaitramiril étant posi^.
tifs, de teiamotifiin'élaient pas suffi** sana pour justifier aa conduite. Il ne devait dans aucun cas, garder une pe« sition oi sen escadre n'était pas eu sûreté. Il eût concilié les aoHicitUdeft que lut causaient les fiaux iN-uito suc l'armée, et eequ'H dirait é laauretd de soneaoadre^entaiNsauteatreieaeèles d'Egypte et de Cararaanie, et en envoyatit pMndre 46r <lenaaignemeuH aur odies de Damiette^ eu snt Août autre i>oittt, d'e« il eèl fu avoir dus uea^reNea de IWaaén et il'Aieiandrie.
AusBMt que l'amml eul 4èbafqué i'aililMpa ptwqu'H avuiiàl'arméo4e
lîiS
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terre, ce qui foi l'affaire de quarantehuit heures, il devait lever l'ancre, et se tenir à la Toile, soit qufil attendit de nouveaux renseignemens pour entrer dans le port d'AlezanÂrie, soit qu'il attendit des nouvelles de l'armée avant de quitter ces parages. Mais il se méprit entièrement sur sa position. Il employa plusieurs jours à rectifier sa ligne d'embossage ; il appuya sa gauche derrière la petite Me d'Âbonkir; et, la croyant inattaquable, il y plaça ses plus mauvais vaisseaux, U Guerrier et le CanqiÊérant. Ce dernier, le plus vieux de toute l'escadre, ne portait, à sa batterie basse, que du 18. Il fit occuper la petite tle, et construire une batterie de deux pièces de 13. Il plaça, an centre, sesmeUleurs vaisseaux, l'O^ finU, h Prœnddm, U Tommni, et à l'extrémité de sa droite, U GétUreuâ^, un des meHIeurs et dea mieux cornmandés de l'escadre. Craignant pour sa droite, il la fit soutenir par le Gml'- Immeh-Tell, son troisième vaisseau de M.
L'amiral Brueîs, dans cette position, ne craignait pas d'être attaqué par sa gauche, qui était appuyée par 111e ; il craignait davantage pour sa droite, liais, si l'ennemi se portait sur elle, il perdait le vent. Dans ce cas, il paraît que l'intention de Brueis était d'appareiller avec son centre et sa gauche.
Il considéra cette gauche comme tellement à l'abri de toute attaque, qu'il ne jugea pas néoessahre de la Aiire proté* ger par le feu de lUe. La faible batterie qu'il y fit établir, n'avait d'autre but que d'empêcher l'ennemi d'y débarquer. Si l'amiral avait mieux connu sa situation, il eût établi, dans cette Ile, une vingtaine de pièces de 36 et huit ou dix mortiers ; il eût fait mouiller sa gauche auprès d'elle; il eût rappelé d'Alexandrie les deux vaisseaux
de M, qui auraient fait deux excellentes batteries flottantes, et qui, tirant moins d'eau que les autres vaisseaux, auraient encore pu s'approcher, davantage de l'Ile; enfin il eût tired'Alexandrie hrois mille matelote du convoi, qu'il eût distribués sur aes vaisseaux, pour en renfSaroer les équipages. Il eut recours, il est vrai, à cette ressource ; nuM ce ne ftat qu'au dernier moment, et lorsque le combat était engagé ; de sorte que cela ne fit qu'accroître te désordre. Il se fit une iHuaion complète sur la fopce de sa ygue d'embossage.
S VI
Après le combat de Rhamanieh^ les Arabes du Bairé interceptèrent toutes les communications d'Alexandrie afvec l'armée: ce ne fut qu'à la nouvelle de la bataille des Pyramides et de la prise du Cajre, que, craignant le ressentiment de l'armée française, ils se soa- Durent. Le 97 juillet, BurleodeoBain de son entrée an Caire, Napoléon reçut, pour la prmiière fois, des dépë- .
ches d'Alexandrie et la correspondance de l'amiral. Son étonaement îfut grand d'apprendre que l'escadre n'était pas en sûrejké, qu'eite ne se trouvait ni dans le port d'Alexandrie, ni dans celui de Corfou» ni même en chemin pour Toulon; mais qu'elle était dans la rade d'Abonkir, exposée aux attaques d'un ennemi supérieur, U expédia, de l'armée, son aide-de<amp Julien à l'amiral, pour lui faire conndtre tout son méoontenti^ment, et lui prescrire d'appareiller sur-le-champ et d'estrer à Alexandrie, ou de se rendis à Gorfou. U lui rappelait que taartes les ordonnances de la marine défendent de recevoir le combat daus une rade ouverte. Le dief d'esoadron Julien partit le 97, à sept lièvres 4u soir,
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il n'aorait pu arriver que le 3 ou le 4 aofll; la bataille etit lieu du 1*' au 3. Cet officier étant parvenu près de Téramée, un parti d'Arabes surprit la iJemê sur laquelle il était, et ce brave jeune homme fut massacré, en défendant courageusement le^ dépèdies dont il était porteur, et dont il connaissait Timportance.
Svn.
L'amiral Brueis restait inactif dans la manvaise position où il s'était placé. Une frégate anglaise, détachée depuis Tingt jours de l'escadre de Nelson, et qui le cherchait, se présenta devant Alexandrie, vint à Aboulch* reconnaître tonte la ligne d'embossage, et le fit impunément ; pas un vaisseau, pas an brick, pas une frégate n'était à la voile. Cependant l'amiral avait plus de trente bAtimens légers dont il aurait pa couvrir la mer ; tous étaient à l'ancre. Les principes de la guerre voulaient qu'il rèstflt à la voile avec son escadre entière, quels que fussent ses projets ultérieurs. Hais au moins de- Tait-il tenir à la voile une escadre légère de deux ou trois vaisseaux de guerre, de huit ou dix frégates ou avisos, pour empêcher aucun bfttiment léger anglais de ^observer, et pour être instruit d'avance de l'arrivée de l'ennemi. La fatalité l'entraînait.
Svm.
U« juHlet, NeboD détaeha dMx de ua vaiaaeani, qui vinrent recon- Mltae la Kgiie d'emboaaafp françaiae, MsMre jiiqQiétéB, Le 1« aoAt, l'esca-dre aBgWae apptmt ver» les trois hciirea aprêi midi, avec tovtea voiles ddkm. n ventaitgraiid frais des vents, qui sent coMtniis dans celte saison.
L'amiral Brueis était à dtnér, une par* tiedes équipages à terre, le branle-bas n'était fait sur aucun vaisseau. L'amiral fit sur-le-champ le signal de se préparer au combat. Il expédia un officier à Alexandrie pour demander les matelots du convoi : peu après, il fit le signal de se tenir prêt à mettre à la voile; mais l'escadre ennemie arriva avec tant de rapidité, qu'on eut à peine le temps de faire le branle-bas ; et on le fit avec une négligence extrême. Sur rOrimt même, que montait l'amiral, des cabanes construites sur les dunettes pour loger des officiers de terre pendant la traversée, ne furent pas détruites ; on les laissa remplies de diatelas et de sceaux de peinture et de goudron. Sur h fiuemsT et sur te Conquércmi^ une seule batterie fM dégagée. Celle du cMé de terre fut encombrée de tout ce dont l*autre avait été débarrasëée, de sorte que, lorsqu'ils forent tournés, ces batteries ne purent faire feu. Cela surprit teile*ment tes Angilais, qu'ils envoyèrent reconnaître la raison de cette contra* diction ; ils voyaient le pavillon français flotter, sans qu'aucune pièce fît feu.
La partie des équipages qui avaft été détachée, eut à peine le temps de retourner à bord. L'amiral, jugeant que l'ennemi ne serait à la portée du canon que vers six heures, supposa qu'il n'attaquerait que le lendemain, d'autant plus qu'il ne découvrait que onze vaisseaux de H; les deux antres avaient été détachés sur Alexandrie, et ne rejoignirent Nelson que sur les huit heures du soir. Brueis ne crut point que les Anglais' l'attaquassent le jo«r même, et avec onze vaisseaux senlemeDt. L'on yenae que d'abord il eut le projet d'appareiUec mais qu'il tarda d'en donner l'ordre, jusqu'à ce
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que tes matQtots qu'il attendait d'Abonkir fussent dDubfntné^, jM9r3 ta canonnade était ciiigagte, et un vaituea^ anglais avait éohoué «ur Ttl^, ca q^i donnait à Briiai9 un nouyean dagré de confiance. Les matelot» deii^ndés à Ai^iandrie, n'arrivèrent quo varirhuit heiirei ; on se «aoonMit déjà $^t plusieurs vaiflsaattx- Dana le tumulte, l'obscarité, un irand noi^bre d'entre eu)^ restèrent pur le rivage et ne s'eniM barquèrent point M projet de l'ami* rai anglais était d'aU^qa^ ^ vaisseau à vaisseau» chaqna b&timent anglais jataot l'ancro par rarriôre, ot sa pla-r faut on travers de la prou^ des Fran« $ais« Ii*e iiasard cbang^ea cette disposi* tion« te Culhihn^ deatiné à attaquor l0 GnerrUr^ voulant, passer entra sa flsucbo et i'Ue, échoua. Si l'ila arait été armée d« vi^qnas grosses pièçei, a^ vaissaau était pris. U Goliath^ qui le suivait» manœuvrant pour se mouiller en travers do la proua du Qm^rUr^ fut entraîné par ic V4iiit at la courant, et ne jeta Tancra qu'après avoir dé^ passé et tourné cf» vaipsoau^ 8'aporce^ vant alors ifva la J^attorie gaucba du Cimqmrant n# tirait pas> par la motif expliqué plus haut, il se plaça bord a bord avec lui» et M dasompara eu peu de tcMiips» L^ Zéifi^ douxièma vaisseau anglais, suivit la mom^meiit du Gor- Uuià, et» so mwitiaot bord À bord du tiu$rri0r, qui no pouvait pas répondre à aaii feu, il lo démâta prompt^naettt. l'Orififi^ trolsièasa vaisseaii anglais, eiéeuta la mém^ maaiwvro; mais, daaa son mouvattent, il fnt retardé par l'attaqua d'usé firégaio franf«isa, et viol se mogillar eutre k FrûnMèn et le PwfU snM^^ém, U Fanfiiar^, vaisseau anoiral anglais, jala l'asere par le trafaas éd gpmiitu^i Iraisiémc vaisseau fraii^. Xa Déftm9t /s B$lkropAe») U Maiuhimêac et le UinHaure
suivirent le m^m^ mouvement, ot mgagèrent le centre de la ligne française jusqu'au Tomumt^ son huitième vaisseau. L'amiral et ses deux matelots formaient une ligne dç trojs vaisseaux fort sqpérieurs à ceux des Anglais, Le feu fut terrible, le SelUrçphm dégréé, démftté et obligé d'amener. Plusieurs autres bâtin^ens anglais furent obligés de s'éloigner; et si, dans ce moment, le contre-amiral Villeneuve, qui commandait Taiie droite française , eût coupé ses cibles, et fi)t tombé sur la ligne anglaise, avec les cinq vaisseaux, qui étaient sous s^s ordres»
tBeure%Xf U Tmoléon^ le Mercure^ U Guillaume Tell, le GénéreHx, et les frégates la Diane et la Justice; elle eût été détruite. U Culloden était échoué sur le banc de Béqutéres, et le Léandre occupé à tâcher de le relever. l^'A- Uxandre^ le S^tsfure et deux aptres vaisseaux anglais, voyant que potre droite ne bougeait pas, et que le centre de la ligne anglaise, était maltraité, s'y portèrent, V^lex^iire remplaça le Bellerophan, et Switsfure attaqua U FruncfçHtk. U Uwdre, qui jusque alors avait été occupé à relever /• Culloden^ appelé par le danger que courait le centre* s'y porta pour le renforcer. L? victoire n*était rien moins que décidée. Le Guerrier et le Co^r- ^rani m tiraient plua» mais c'étaient les plus mauvais vaisseau^f de l'escar' dre ; et, du côté des Anglais, le Cullo-den et le BelUrpfhmt^ étaient hors de service. Le centre de la ligne fran- OMie «tatl ocaaiiiiméf fw la^grapde supértotité éa soo fe»,. kMiooiip ptas da dommafa oui valssaaw #PiKWiat qu'il ti'an av«t reçi* Lan Angbiîa i>'«rraient que des vaiimiui da Ik a(.4e patH sMdtf a* H était triwpshto,.qiie le feu sa souleiMMrt mtà totilaJa mit, l'amral YiUeiiMiYe appataillarait apQn
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tQ jour ; et ron ponf ait eooore espérer les plus henreui résultuts de l'attaque de cinq bons vaisseaux, qui n'avaient encore tiré ni reçv aucun coup de canon. Hais, à onze heures, le feu prit a tOrient^ et ce bAtiment iouta en rair. Cet accident imprévu (^cida de la victoire. Son épouvantable explo* 8J0D suspendit, pendant un quart- (Theure, le combat. Notre ligne recommença le feu, aaD§ se laisser abattre parce cruel spectacle. L$ FranckUn^ le I^tmimit le Pevph lOUMrajn, 1$ Spartiau^ ÏAquilm^ soutinrent le feu jus* qa'è trois heures du matin. De trois a cinq heures, il se ralentit de part et d'autre. Entre cinq et six heures, il redoubla et devint terrible. Qu'eût^^ élé, si VOrimt n'avait point sauté?
Enfin, à raidi, le combat durait enaore, et ne se termina qu'à deux heu* Ks. Ce fat alors seulement que Yilleoeuve parut se réveiller et s'aperceveir que Ton se battait depuis vingt heures. Il coupa ses cÂbles et prit le large, emmenant U Guillaume -Têll i|a'il montait^ k Généraux et les frégates la Dimiê et la Juêtite. Les trois aatres vaîsseaiuc de son aile se jetèrent à la cAte saos se battre. Aîosi, malgré le terrible accident de VOrient, malgré la singulière inertie de Villeneuve, qai empêcha cinq vaisseaux de tirer un seul coup de «suon, la perte et le désordre des Anglais furent teis que, vingt-quatre heures après la bataille, le pavillon tricolore flottait encore sur k TomuxtU; Nelson n'avait plus aucun vaisseau ea étal de l'attaquer. Non ieulemeut GuiUaumê^TêU et le Gênértux^ ne furent suivis par aucun vaisseau anglais^ mm encore les ennemif , dans l'état de délabrement où î)s étaient, les virent partir avf)c pl^ir.
L'amiral Brueis déren4it «ivec apini&
plusieurs fois bless<^ il m vMMpcigit descendre à l'ambulance. Il mourut sur son banc de quart, es donnant des ordres. Casabianea, Tbevenard et du Petit-Thouars acquirent de la gloire dans cette malheureuse journée. Le oontre^miral Villeneuve, au dire de Nelson et des Anglais, pouvait décider la victoire, même après l'accident de V Orient A minuit encore, s'il eût ap'^ pareille et pris part au combat avec les vaisseaux de son aile, il pouvait anéantir l'escadre anglaise; mais il resta paisible spectateur du combat!
Le contre-amiral Villeneuve étant brave et bon m&rin, on se demande la raison de cette singulière conduite? Il attendait des ordres!.,. On assure que l'amiral français lui donna celui d*ap^ parciller, et que la fumée l'empêcha de l'appercevoir. Mais fallait-il donc un ordre pour prendre part au combat et secourir ses camarades?,..
L'Orient a sauté à onze heures; depuis ce temps, jusqu'à deux heures après midi^ c'est-à-dire pendant treixe heures, on s'est battu* C'était alors Villeneuve qui commandait; pourquoi donc n'a*t-il rien fait? Villeneuve était d'un caractère irrésolu et sans vigueur.
SIX
Les équipages des troi^ vaisseau;^ qui s'èsd)^rent, et des deux (régales, débarquèrent sur la plfge d'Aboutir.
Une centaine d*iuN9imes ^sauvèrent de VOrieut^ ot un grand nombre de matelots des autres vaisseaux se rufugièrent à terre, m moment où TafTsire était décidée, qu profitant du désordre d^ ennemis- L'armée se recrut» .|wir4à de trois mille finq mit» i^omn^s; on eu f<K9ia uue liigiofi RautiqH^. forte
treii rhonneur du pavillon frinigfMS; A? trqis bM«^illons> et VM 64 portée
ftt
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à dht-hirit cents hommes. Les autres recratèrent rartiUerie, rinhoterie et la cavalerie. Le sauvetage se fit avec activité; o& retira beauconp de pièces d*artiUerie, des manitions , des mAts et d'autres pièces de bois, qui furent utiles dans l'arsenal d'Alexandrie. Il nous resta dans le port, les deux vaisseaux le Cauise et le Dubois, quatre frégates de construction vénitienne, trois frégates de construction française, tous les b&tîmens légers et tous ceux du convoi. Quelques jours après la bataille, Nelson appareilla et quitta les parages d'Alexandrie, laissant deux vaisseaux de guerre pour bloquer le port. Quarante bfttimens napolitains du convoi sollicitèrent et obtinrent du commandant d'Alexandrie la permission de retourner chez eux ; le commandant de la croisière anglaise les réunit autour de lui, en retira les équipages et mit le feu aux bfttimens.
Cette violation du droit des gens tourna contre les Anglais : les équipages des convois italien et français virent qu'ils n'avaient plus de ressouccs que dans le succès de l'armée française, et prirent leur parti avec résolution, tfelson fut reçu en triomphe dans le port de Naples.
La perte de la bataille d' Aboukir eut une grande influence sur les affaires d'Egypte, et même sur celles du monde. La flotte française sauvée , l'expédition de Syrie n'éprouvait point d'obstacles; rartillerie de siège se transportait sûrement et facilement au-delft du désert, et Saint-Jeand'Acre n'arrêtait point l'armée franfaise. La flotte française détruite , le divan s'enhardit à déclarer la guerre à k France. L'armée perdit un grand appui , sa position en Egypte changea loûdement , et Napoléon dut renoncer i Tespoir d'assurer à jamais la puis-
sance française dans i'Ooddent, par les résultats de l'expédition d'Egypte.
SX.
Depuis que les moindres vaisseaux que l'on met en ligne sont ceux de 1k, les armées navales de la France, de l'Angleterre , de l'Espagne , n'ont pas été composées de plus de trente vaisseaux, n y en a eu cependant qui, momentanément, ont été plus considérables. Une escadre de trente vaisseaux de ligne est, sur mer, ce que serait sur terre une armée de cent-vingt mille hommes. Une armée de cent^ vingt mille hommes est une grande armée , quoiqu'il y en ait eu de plus fortes. Une escadre de trente vaisseaux a tout au plus le cinquième d'hommes d'une armée de cent-vingt mille hommes. Elle a cinq fois plus d'artillerie et d'un calibre très supérieur. Le matériel occasionne à peu près les mêmes dépenses. Si Ton compare le matériel de toute l'artillerie de cent-vingt mille hommes, des charrois, des vivres, des ambulances , avec celui de trente vaisseaux, les deux dépenses sont égales ou à peu près. En calculant, dans l'armée de terre, vingt mille hommes de cavalerie, et vingtmille d'artillerie ou des éqm'pages, l'entretien de cette armée est incomparablement plus dispendieux que ce* lui de l'armée navale.
La France pouvait avoir trois flottes de trente vaisseaux, comme trois armées de cent-vingt mille hommes.
La guerre de terre consomme en général plus d'hommes que celle de mer ; elle est plus périlleuse. Le soldat de mer, sur une escadre, ne se bat qu'une fois dans une campagne, le soldat de terre se bat tous les jours. Le soldat de mer , quels que soient les
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f;iti;<iies et les dangers attachés à cet 1 il ment, en éprouve beaucoup moins que celui de terre : il ne souffre jamais (ie la faim, de la soif, il a toujours n\ec lui son logement, sa cuisine , son bépital et sa pharmacie. Les armées de mer, dans les services de France et (l'Angleterre, où la dicipline maintient la propreté, et où rexpérience a fait connaître toutes les mesures qu'il faut prendre pour conserver la santé , ont moins de malades que les armées de terre. Indépendamment du péril des combats, le soldat de mer a celui des tempêtes ; mais Tart a tellement diminué ce dernier, qu'il ne peut être comparé h ceux de terre, tels qu'émeu* les populaires, assassinats partiels, surprises de troupes légères enne-
Un général commandant en chef une armée navale, et un général commandant en chef une armée de terre , sont des hommes qui ont besoin de qualités différentes. On natt avec les qualités propres pour conunander une uinée de terre, tandis que les qualités nécessaires pour commander une armée navale , ne s'acquièrent que par reipérience.
Alexandre, Condé, ont pu commander dès leur plus jeune Age; l'art de la guerre de terre est un art de génie , d'inspiration; mais ni Alexandre, ni Condé, à Tage de vingt-deux ans, n'eussent commandé une armée ^vale. Bans celle-ci, rien n'est génie, ni inspiration; tout y est positif et expérience. Le général de mer n'a bes(Hn que d'une science , celle de la navigation. Celai de terre a besoin 4e toutes, on d'an talent qui équivaut à toutes, oeloi de profiter de toutes les expériences et de toutes les connato- ■ioeea. Un général de mer n'a rien i deviner, il sait où e^t son ennemi ,
VI
il connatt sa forcé. Un général de terre ne sait jamais rien certainement , ne voit jamais bien son ennemi, ne sait jamais positivement où il est. Lorsque les armées sont en présence, le moindre accident de terrain, le moindre bois cache une partie de l'armée. L'œil le plus exercé ne peut pas dire s'il voit toute l'armée ennemie, ou seulement les trois quarts. C'est par les yeux de l'esprit, par l'ensemUe de tout le raisonnement, par une espèce d'inspi- .
ration, que le général de terre voit, connaît et juge. Le général de mer n'a besoin que d'un coup d'œil exercé; rien des forces de l'ennemi ne lui est caché. Ce qui rend difficile le métier de général de terre, c'est la nécessité de nourrir tant d'hommea et d'animaux ; s'il se laisse guider par les administrateurs, il ne bougera plus, et ses expéditions échoueront.
Celui de mer n'est jamais gêné; il porte tout avec lui. Un général de mer n'a point de reconnaissance à faire, ni de terrain à examiner, ni de champ de bataille à étudier. Mer des Indes, mer d'Amérique, Manche, c'est toujours une plaine liquide. Le plus habile n'aura d'avantage sur le moins habile, que par la connaissance des vents qui régnent dans tels ou tels parages , par la prévoyance de ceux i^ai doivent régner* ou par les signes de l'atmosphère; qualités qui s'acquièrent par l'expérience, et par l'expérience seulement.
Le général de terre ne connaît jamais le champ de bataille ou il doit opérer. Son coup d'œil est celui de l'inspiration , il n'a aucun renseignement positif. Les données, pour ar- *, river à la connaissance du local, sont \ si éventuelles que Ton n'apprend presque rien par expérience. Cest
-.. T*J.'^ Jfc--
IM
liKMOllIES BB NAPOLÉOa. •
une facilité de saisir tout d'abord les rapports qa*oot les terrains, selon la nature dea contrées; c'est enfin un don qu'on appelle coup d'œil militaire , et que les grands généraux ont reçu de la nature. Cependant les observations qu'on peut faire sur des cartes topographiques « la facilité que donnent l'éducation et l'habitude de lire sur ces cartes peuvent être de quelque secours.
Un général en chef de mer dépend plus de ses capitaines de vaisseau, qu'un général en chef de terre de ses généraux. Ce dernier a la faculté de prendre lui-même le commandement direct des troupes , de se porter sur tous les points et de remédier aux faux mouvemens par d'autres. Le général de mer n'a personnellement 4'influence que sur les hommes du vaisseau où il se trouve; la famée empêche les signaux d'être tus. Les Vents changent, ou ne sont pas les mêmes sur tout l'espace que couvre sa ligne. C'est donc de tous les métiers eelui où les subalternes doivent le . plus prendre sur eux.
11 faut attribuer à trois causes les pertes de nos batailles navales : 1^ à l'irrésolution et au manque de carac^' tère des généraux en chef-; S^ aux vices de la tactique; 3« an défaut d'expériences et de connaissances navales des capitaines de vaisseau^ et à l'opinion où sont ces officiers, qu'ils ne doivent agir que d'après les signaux. Les combats d'Ouessant, ceux de la révolution dans l'Océan et dans la Méditerranée en 1793, 179*, ont tous été perdus par ces différentes raisons. L'amiral Vilterèt, brave de sa personne, était san^ caractère, et n'avait pas même d'attachement à la cause pour laquôMe il se bafctait.
Martfai était un bon marin, mais; de
peu de résolution. Ils étaient d'«iilleurs influencés tous deui par les représentans du peuple, qui n'ayant aucune expérience, autorisaient de fausses opérations.
Le principe de ne faire aucun mouvement que d'après un signal de l'amiral, est un principe d'autant plus erroné, qu'un capitaine de vaisseau est toujours maître de trouver dea raisons pour se justifier d'avoûr mal exécuté les signaux qu'il a. reçus.
Dans toutes les sciences nécessaires à la guerre, la théorie est bonne pour donner des idées générales, qui forment l'esprit; mais leur stricte exé«cation est toujours dangereuse. Ce sont les axes qui doivent servir à tracer la courbe. D'ailleurs, les rè« gles même obligent à r^aisonner , pour juger si l'on doit s'éoarter des règles, etc.
Souvent en force supérieure aux Anglais, nous n'avons pas su les attaquer, et nous avons laissé échapper leurs escadres, parce qu'on a perdu son temps à de vaines oianœuvres. La première loi de la tactique maritime doit être, qu'aussitôt que l'amiral a donné le signal qu'il veut attaquer, chaque capitaine ait à faire les mouvemens nécessaires pour attaquer un vaisseau ennemi, prendre part au combat et soutenir ses voisins.
Ce pniicipe est celui de la tactique anglaise dans ces derniers temps. S'il avait été adopté en France, Ta* mirai Villeneuve, à Aboukir, ne se serait pas cru innocent de rester inm^if vingt-quatre heures cvee cinq ou six vaisseaux, c^estrirdire la moitié de Tescadre, pendant que reDoenri écrasait l'autre aile.
La marine fran(iaise est appdéa à acquérir de la supériorité sur la ma*
rîne aiif^lai^^o. Les Français eDlcndent mieux ta eonstructioti , et les vaîssesQx français, de Tareu même des I Anglais, sont tous meilleurs que les leurs , les pièces sont supérieures en calibre d'un quart aux pièces anglai-ses. Cela ferme deux gronds ovanta-
Les Anglais ont plus de discipline, tes escadres de Toulon et de TEscaat avaient adopté les mêmes pratiques et usages que les Anglais , et irriTaient à une discipline aussi sévère, avec la différence que comportait le caractère des deux nations.
La discipline anglaise est une disnpline d'esclaves; c'est le patron devant le serf. Elle ne se maintient que por Texercice de la plus épouvantable terreur. Un pareil état de choses dégraderait et avilîraft le caractère français, qui a besoin d'une discipline paternelle plus fondée sur rhonneiir et les senlimens.
Dans la plupart des batailles que nous avons perdues contre les Anglais, ou nous étions inférieurs, ou nous étions réunis avec des vaisseaux espagnols qui, étant mal organisés, et dans ces derniers temps dégénérés, affaiblissaient notre ligne au lieu de la renforcer; ou bien enfin, les généraux commandant en chef, qui voulaient la bataille et marchaient i renMnnî , jusqu'à ce qu'ils fussent en présence , hésitaient alors, se mettaient en retraite sous différens pré- Icxtes , et compromettaient ainsi les plus braves.
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ire non,
U% Itet de UmOb, du Gom et du CaDioi •Ml (fois p«iiif9 ilei vahîoef les imM dM
«utrei. H etii peu de pa;^^ f>!t}e tnf^ati. Tout est lecher, U terre y est rarei on en a f^ic venir de Sicile poar accroître la cuUorc et fairedeajardiD». La principale production de ces tle« est lo coton : c'est le meilleur du Leyant; elles en font pour qvekfuea millions. ToQt ce qui est néoenalre à U vio. Tient do Sieile. La popnlatlen doi troii liée Oit de eent mille àm«t| ellet ne ponrNilMt pas en nevtrir dis mille* Le port et I on des plus beaux et des plus sûrs de la Méditerrance. La capitale, Laralette, est une ville de trotte mille^flmes; il y a de belles maisons, de grandes rues, de superbes fontaines, des quais, ma^sins, oto. Les forllfioa tlons sont bien entendues , très cmitidére* blés, mais entassdes les unes sur les autres en pierres de taille. Teot y est easemaid et à rabri de la bombei Cafareni-Dttfal^, qui eommandait le génie , dit plaiiammefit en faisant la reconnaissance : « ttest bien » benrcuK que uons ayons trouvé quelqu'un • dedans pour nous ouvrir les portes. » Il Hisait allusion au grand nombre de fbmds qu'il eût fallu traverser et d'escarpes qu'il eût fallu gravir. La maison du grand*m«ltrc est peu de chose, ce serait sut le eoiMlnent celle d'un parti oiilior de eent mille H- Très de rente. Il y a de très beaux orangefi, un grand nombre de Jardins inférieurs et de maisons apparionant aux bafnis, eem*mandenrs, eto. L'oranger en est le prlnelpal ornement.
8« NOTE
L'ordre do Malte possédait des biens eti Espagne, Portugal, Franoe, Italie, Alletna*gne. A la suppression de l'ordre des Tem^ pUers, eelut de Malte hérfla de la plus grande pente de leurs Idenii Ces biCM avaient le môme origine que ceux des mi»K nés, e*éUlent dci donations faites per les fidèles aui hospitalière de 0«laMeart de Jérusalem et aux cbevallers du Temple, ebev gés d'eioorter les pdlerlite et ielei garantir des insolses'des jitabes« VlnteiitiMi dM dé» nataives étdlt q«e eus Mu» faeseiit mn^ ployés 6«ftr« les Inaddledi M ITordre #a iUalle avait tempU eeire intentiez et que CDoa lee biens qu'il poseéieit dans I«s dlffl^ ress étaU ehrétAeoi eussent éld employés à faire le g verre a at birbere^quei et à pro*
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téfer iM côtei de la chréilenté contre les pirates d'Alger, Maroc, Ton» et Tripoli, l'ordre eût mieai mérité, à Malte, de la otarétieiité que dam la gaerre de Syrie et des croisades. Il ponyait entretenir une es* eadn de huit à dix yaisseani de 74, et une éLouaine de bonnes frégates et conrettes , et •ftt pn blo<iaer consUmment Alger, etc., et eoalenir Maroc. H est hors de donte qne ces bariMresqnes auraient cessé leurs pirateries, et se seraient contentés des gains du eoBunerce et de la enltnre do pays.
Malte aurait alors été peuplé par des Tieillards, dont la Tie se serait passée an métier de la guerre , et par une nombreuse Jeunesse aguerrie. Mais, au lieu de cela, les chevaliers s'imaginèrent, à l'exemple des autres moines , que tant do biens ne leur •Talent été donnés que pour leur bien-^tre particulier. Il y eut, par toute la chrétienté, des baillis, commandeurs, etc., qui employèrent les richesses de l'ordre à soutenir un état de maison, où régnaient le luxe et toutes les conmiodités de la Tie. Ils en employaient le surplus à enrichir leurs familles. Les moines au moins disaient des messes, prêchaient et administraient les saoremens, ils cultitaient la Tigne du Seigneur ; mais les cheTaliers ne faisaient rien \ de tout cela. Ainsi ces immenses propriétés lournérant au profit de quelques individus, et deTinrent un débouché pour les cadets des grandes familles. De tant de roTcnus, peu de chose arriTait à Malte, et les cheyaliers, qui étaient tenus de séjourner deux ans dans cette lie pour leurs caraYanes , y Titaient dans des auberges qui portaient le nom de leur nation» et y étaient avec peu d'aisance.
L'ordre n'ataitpas d'escadre; seulement quatre à cinq galères oontinuaient à se promener dans la Méditerranée tous les ans , allant moniller dans les ports d'Iulie , et évitant les barbaresqnes. Ces ridienles promenades, sur des bàtioMUs qui n'étaient plus propres à combattre contre les frégates •I les groi corsaires d'Alger, avaient pour lésultat de donner quelques fêles et bals dans les porU de livotme, de Naples et de Sardaigne. Il n'y avait, à Malte, aucun duntier de construction, aucun arsenal. Il s'y trouvait cependant un mauvais vaisseau de 64 et deux frégates, qui ne sortaient )a*
mais. Les Jeunes chevaliers faisaient leurs caravanes sans tirer un seul coup de canon, ni de fusil, sans avoir vu un ennemi. Lors de la révolution, quand les biens des moines furent décrétés nationaux, législation qui gagna lltalie i mesure qun l'administration française s'y étendit, il n'y eut aucune réclamation en Ikveur de Tordre , même de la part des ports de mer , Gênes , Livoume , Malte. Il y en eut plue pour les chartreux , bénédictins, dominicains, que pour cet ordre de chevalerie qui ne rendait aucun service.
On a peine à comprendre comment les papes, qui éuient les supérieurs de cet ordre, et les conservateurs naturels de sen statuts, qui en étaient les réformateurs, qui éuient d*autant plus intéressés i le maintenir, que leurs côtes étaient exposées aux pirates ; on a peine A comprendre, disonsnous, comment ils n'ont pas tenu la main à ce que cet ordre remplit sa destination* Rien ne montre mieux la décadence oA éuit tombée la cour de Rome elle-même.
NOTE SUR ALEXANDRIE
Alexandrie a été bâtie par Alexandre.
Elle s'était accrue sous les Ptolémée, an point de donner de la jalousie à Rome. Elle était sans contredit la deuxième ville dn monde. Sa population s'élevait à plusienn millions. Au vu* siècle, elle fut prise par Amroog, dans la première année de l'hégire, après un siège de 14 mois. Les Arabes y perdirent vingt-huit mille hommes. Son enceinte avait douze milles de tour; elle contenait quatre mille palais, quatre mille bains, quatre cents théâtres, douie mille boutiques, plus de cinquante mille Juifs. L'enceinte fut rasée dans les guerres dee Arabes et de l'empire romain. Cette ville, depuis, a toujours été en décadence. Les Arabes rétablirent une nouvelle enceinte, c'est celle qui existe encore; elle n'a plus que trois mille toises de tour, ce qui suppose encore une grande ville. La cité est maintenant toute sur l'isthme. Le phare n'est plus une lie ; sur l'isthme, qui le Joint an continent, est la ville actuelle. Elle est fermée par une muraille qui barre l'bthme, et n'a que six cents toises. Elle a deux
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\*u (:i<';i ei Tkoujk). Le vieox p«iit eonte- 1 ir a l'abri du veat, et d*on ennemi snpérit ur, des escadres de guerre quelque nombreufes qu^elles loient. Aujourd'hui le Nil n'arrive à Alexendrie qu*an moment des ioondetioM. On conierTe set eaux dans de Tiiies citernes ; lear aspect nous frappa. La TiaUleeneeinte arabe est couTerte par le lac liaréotîs, qui s*étend jusque auprès de la lear des Arabes, en lorte qu'Alexandrie a*tst plot attaquable que du cdté d' Aboutir. Le lac Maréotis laisse aussi un peu k découTert une partie de Tencelnte de la TiOe, ai»-delà de celle des Arabes. La coleane de Pompée, située en dehors et à trois csais toises de Venceinte arabe, était jadis aa centre de la rille.
Le général en chef passa plusieurs jours à arrêter les principes des fortifications de la Tille. Tout ce qnll prescrivit fut exécuté STce la plus grande intelligence par le coleael Crétin, Tolficier du génie le plus habile de France. Le général ordonna de rétiUir tonte renceinte des Arabes, le traTail a*était pas considérable. On appuya cette enceinte en occupant le fort triangulaire, qei en formait la droite et qui existait en« eoie. Le centre et le cété d'Aboukir furent lonienns chacun par un fort. Ils Auront éta- Uii sur des monticules de décombres qui ifaient un commandement d'une yingtaine de toises sur toute la campagne et en arrière de l'enceinte des Arabes. Celle de la yille artoelle fut mise en état comme réduit ; mais elle était dominée en ayant par un gros ■onticale de décombres. Il ftit occupé par VB fort que l'on nomma Cafarelli. Ce fort et l'enceinte de la yille actuelle, formaient HO sytlème complet, susceptible d'une longue défense, lorsque tout le reste aurait été prin. Il fallait de l'aitilleTie pour occuper promptement et solidement ces trois haulenrs. La conception et la direction de ces niram lurent confiées à CSiétin*
Ea peu de mois et ayea feu ie trayanx» ilreadit ces trois hauteurs inexpugnables ; il établit des maçonneries présentent des escarpes de dix-huit à yingt pieds, qui mettalent les batteries entièrement à l'abri de tonte escalade, et il eonyrit oes maçonneries par dee profils qu'il sut ménager dans la hauteur; en sorte qu'elles n'étaient yues ée node part. Il eût fallu dei millions et dei
années pour donner la même force i ctK trois forts ayec un ingénieur moins habile. Du côté de la mer, on occupa la tour du Marabout, du Phare. On établit de fortes batteries de côté qui firent un meryeilleox efTet, toutes les fois que les Anglais se présen-^ talent pour bombarder la yille. La colonne de Pompée frappe l'imagination commn tout ce qui est sublime. Les aiguilles de CléopAtre lont encore dans le même emplacement. En fouillant dans le tombeau, oà a été enterré Alexandre, on a trouyé une petite statue de dix à douze pouces en terre cuite, habillée à la grecque ; sea cheyenx sont bouclés ayec beaucoup d'art et se réunissent sur le chignon; c'est un petit chef* d'œuyre. 11 y a i Alexandrie de grandes et belles mosquées, des couyentde copthes»
quelques maisons à l'européenne appartetenant au consulat.
D'Alexandrie k Aboukir, il y a quatre lieues. La terre est sablonneuse et couyerte de palmiers. A l'extrémité du promontoire d'Aboukir est un fort en pierre ; k six cents toises est une petite lie. Une tour et une trentaine de bouches k feu dans cette lie assureraient le mouillage pour quelques yaisseaux de guerre, k peu près comme à l'Ue d'AIx.
Pour aller à Rosette, on passe le lac Ma* dié k son embouchure dans la mer, qui a cent toises de largeur; dee bfttimens dn guerre, tirant huit ou dix pieds d'eau penyent y entrer. C'est dans ce lac que jadis une des sept branches du Mil ayait son embouchure. Si l'on yeut aller k Rosette sans passer le lao, il faut le tourner; ce qui augmente le ehemin de troii à quatre lieues.
EGYPTE
Le NiL ^ Ses InoBdationi. *— Popnlatiea ancienne et moderne. — Diyision et pro» dnctions de l'Egypte.— Son commerce.^ Alexandrie. — Des différentes races qui habitent l'Egypte. Désert; ses habitans.— Ckmyemement et importance de l'Egypte. — PoUtiqne de Napoléon.
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Le Nil prend sa source ({Ans lep
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montagnes de TA^byssinie, coule du sud au nord, et se jette dans la Méditerranée, après avoir parcouru TAbyssinie, les déserts de la Nubie, etTÉgypte.
Sou cours est de huit cents lieues, dont deux cents sur le territoire égyptien.
M y entre è la hauteur de l'île dTUlle ou d*Éléphantinc , et fertilise les déserts arides qu'il traverse. Ses inondalions sont régulières et productivesrégulières, parce quç ce sont les pluies du tropique qui les causent ; productif v«i, perce qoe ces pluies, tombant par torrens sur les montagnes de l'Abysslnie ; couvertes de bois, entraînent nrec elles un limon fécondant que le Nîl dépose sur les terres. Les vents du nord régnent pendant la crue de ce fleuve, ct^ per une circonstance fa* wrable è ta fertilité , en retiennent les mm.
En Egypte il ne pleut jamais. La terre n'y produit que par Tinondation régulière du Nil Lorsqu'elle est haute.
Vannée est abondante; lorsqu'elle est basse la récolte est inédiocre.
U y a cent cinquante lieues de Vïle #Éléphantine au C«irc, et celt« vallée, qti*arrose le Nîl, a une largeur moyenne de cinq lieues. Après le Caire, ce fleuve se divise en deux brar.ches, et foj'm^ une ^çspèoe de triojigle qu'il cmivr-c (de aes déhoT^esoDus, Ce trieiiglc a soixante lieues de base, depoés la tour des Arabes jusqu'à Péluse, et cinquante lieues id^ \fk fner au Caire ; \m de ses bras se jette dans la McdiwrranAcï, près de Ttosettc; Tacrtre, près de Damîclle. Daiîs des temps plus reculés, il avait*ej)t embouchures.
l^ Nil ftoxom^oce à s'ctever au solstice i*étÂ; VmwuMiûiï CfoSt ^us^'à l'équinoxe, mfmso *XfasÀ iM^ ^îmimie progressivement. C'jcst donc entre soplombrc et tnnrs, que se font tous U'S Iravaiix iW. la campagne.. Le pay-
sage est alors ravissant; c*est le temps de la floraison et celui de la moisson. La digue du Nil se coupe au Caire , dans le courant de septembre , quelquefois dans les premiers jours d'octobre. Après lo mois de mars, la terre se gerce si profondément, qu'il est dangereux de traverser les plafnes è cheval, et qu'on ne le peut faire à pîcd qu'avec une extrême fjiliguc. Un soleil ardent, qui n'est jamais tempérç ni par des nuages, ni par do la plaie, brûle toutes les herbes et les plantes, hormis celles qu'on peut arroser. C'est à cela que Ton attribue la salubrité des eaux stagnantes, qui se conservent en ce pays dans les bas fonds, £n Europe , de pareils marais (]onn9raicnt la mort par leurs exhalaisons; en Egypte, ils ne causent pas même de fièvres.
S IL
Le surface de la vallée du Nil, telle qu'elle vient d'être décrite, équivaut i un sixième de t'ancienne France ; ce qui ne supposerait, dans un état de prospérité, qijc quatre à cinq ipillions de population. Cependant les historiens arabes assurent que , lors de la oonquéte par Amroug, l'Egypte «veit vingt millions d'habitans et pies de vingt mille villes. Ils y comprenaient, il est vrai, Indépendamment de la vallée du Nil, les Oasis (a) ej lefi déserts ap{]iar.tenanX à rJSgypjLe.
Cette asafirikOH des historiens aft* bes ne doitfms^tre rangée en «embre des anciennes tradiSons qtfime critique Judicieuse désavoue. Une bonne administration et une population nombreuse pouvaient étendre bcijwcoujp le
Itou tR^uKiB .iiu ppu .do -iiégôtfjlion. (k «oni GOimBQ 4e6 Uei iêns uno mer ^ saUk.
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bionfaît iz rinoDdûtion du Mil. Sang doute, si la valiéo offrait une surface de même nature que eelles de nos terres de France, elle ne yourraît nourrir plus de quatre à einq miilioni d'in*dividus. Mais il y a en France, des montagnes , des sables, des bruyères , et des terres incultes, tandis qu'en É^ gypte, tout produit. A c6tte considéra* tioQ il Taut ajouter que la voilée dur\il, fécondée par les eaux, le limon et la chaleur du climat, est plus fertile que nos bonnes terres, et que les deux tiers ou les trois quarts de la Franco .«ont de peu de rapport. Nous sommes d'ailleurs fondés à penser que le Nil fécondait plusieurs Oasis.
Si Ton suppose que tous les canaux, qui saignent le Nil pour en porter les eaux sur les terres, soient mal entretenus ou bouchés, son cours sera beaucoup plus rapide, l'inondation s'éten^* dra moins, une plus grande masse d'eàu arrivera à la mer, et la culture des terres sera fort réduite. Si Ton suppose au contraire, que tous les ca-» Dtiix d'irrigation soient parfaitement saignés, aussi nombreux , aussi longs , et profonds que possible, et dirigés par l'art, de manière à arroser en tous sens une plus grande étendue de désert, on conçoit que très peu des eaux du Nil se perdront dans la mer, et que les inondations fertilisant un terrain plus vaste, la culture s'augmentera dans la même proportion. U n'est donc aucun pays ou Tadrainistration ait plus d'influence qu'en Egypte sur IV grieoKure , et par conséquent sur la population. Les plaines de la Beauce et de la Brte sont fécondées par l'arrosement régulier des phiies; l'effet 4e ^administration y est nul sous ce rapport* Mais, en Egypte, oà les irrigalioas ne peuvent être que fac* tioef, rariiMttistralion est tout. Bonne,
elle adopte les meilleurs règlemens de police sur la direction des eaux, l'entretien et la construction des canaui; d'irrigation. Mauvaise, partiale ou faible, elle favorise des localités ou des propriétés particulières, au détriment de l'intérêt public, ne peut réprimer les dissensions civiles des provinces, quand il s^ogit d'ouvrir de grands canaux, ou enfin, les laisse tous se dégrader ; il en résulte que l'inondation est restreinte, et par suite l'étendue des terres cultivables. Sous une bonne administration, le Nil gagne sur le désert; sous une mauvaise , le désert gagne sur le Nil, En Egypte, le Nil ou le génie du bien, le désert ou le génie du mal, sont toujours en présence 3 et l'on peut dire que les propriétés y consistent moins dans la possession d'un champ , que dans le droit fixé par les règlemens généraux d'administration , d'avoir à telles époques de Tannée et par tel canal, le bienfait de l'inondation.
Depuis deux cents ans, l'Egypte a sans cesse décru. Lors de Fexpédition des Français, elle avait encore de deux millions cinq cent mille à deux millions huit cent mille habitans. Si elle continue à être régie de la même manière, dans cinquante ans elle n'en aura plus que quinze cent mille.
En construisant un canal pour dériver les eaux du NI! dans la grande Oa-* sis , on acquerrait un vaste royaume. Il est raisonnable d'admettre que du temps de Sésostris et de Ptolémée , l'Egypte art pu nourrir douze à quinze millions d'habitans, sanslc secours de son commerce et par sa seule agriculture.
L'Egypte se divise en haute, moyen-
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ne et basse «gypte. La haute , appelée Saïde , forme deux provinces , savoir : Thèbes et Girgeh; la moyenne, noQimée Ouestanieh, en forme quatre : Benîsouf , Sîout, Fayoum et Daifih ; la basse appelée Babireh , en a neuf : Baïhreh, Rosette, Garbieh, Menonf, Damiette, Hansourah, Charkieh, Kelioub et Gizeh.
L'Egypte comprend , en outre , la grande Oasis, la vallée du Fleuvesans-£au, et TOasîs de Jupiter-Ammom.
La grande Oasis est située , parallèlement au Nil , sur la rive gauche ; elle a cent cinquante lieues de long.
Ses points les plus éloignés de ce fleuve en sont à soixante lieues , les plus rapprochés à vingt.
La vallée du Fleuve-sansËau , près de laquelle sont les lacs Natrons , objets d'un commerce de quelque importance, est à quinze lieues de la branche de Rosette. Jadis cette vallée a été fertilisée par le Nil. L'Oasis de Jupiter-Ammon est à quatre-vingts lieues, sur la rive droite du fleuve.
Le territoire égyptien s'étend vers les frontières de l'Asie, jusqu'aux collines que Ton trouve entre El- Arisch , Êl-Kanonès et Refah , à environ ^quarante lieues de Péluse, d'où la ligne de démarcation traverse le désert de l'Égarement , passe à Suez, et longe la mer Rouge jusqu'à Bérénice. Le Nil coule parallèlement à cette mer; ses points les plus. élo^oés en sont à cinquante, lieues , les plus rapprochés à trente. Un seul de ses , coudes en est à vingt-deux lieues, mais
iil en est séparé par des montagnes impraticables. La superficie carrée de l'Egypte est de deux cents lieues de
blé , du riz et des légumes. Elle était le grenier de Rome , elle est encore aujourd'hui celui de Constantinople.
Elle produit aussi du sucre , de l'indigo, du séné, de la casse, dunatron, du lin, du chanvre; mais elle n'a ni bois , ni charbon , ni huile. Elle manque aussi de tabac, qu'elle tire de Syrie, et de café que l'Arabie lui fournit. Elle nourrit de nombreux troupeaux, indépendamment de ceux du désert, et une multitude de volaille.
On fait éclore les poulets dans des fours , et l'on s'en procure ainsi une quantité immense.
Ce pays sert d'intermédiaire à l'Afrique et à l'Asie. Les caravanes arrivent au Caire comme des vaisseaux sur une côte , au moment où on les attend le moins , et des contrées les plus éloignées. Elles sont signalées à Gizeh, et débouchent par les Pyramides.
Là , on leur indique le lieu où elles doivent passer le Nil , et celui on elles doivent camper près du Caire. Les caravanes ainsi signalées, sont celles des pèlerins ou négodans d^ Maroc, de Fez, de Tunis, d'Alger ou de Tripoli , allant à la Mecque , et apportant des marchandises qu'elles viennent échanger au Caire. Elles sont ordinairement composées de plusieurs centaines de chameaux, quelquefois même de plusieurs milliers, et escortées par des hommes armés. Il vient aussi des caravanes de l'Abyssinie, de l'intérieur de l'Afrique, de Tangoust et des lieux qui se trouvent en communication directe avec le cap de Bonne-Espérance et le Sénégal.
Elles apportent des esclaves, de la gomme , de la poudre d*or, des dents
large.
L'Egypte ptodmt eu ai>on<}aQte du
long, sur cent dix à cent vingt de d'éléphans, et général^ent tous les
produits de ces pays, qu'elles viennent écimnger contre \^ Aafchandîaes
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d'Ecrope et da r^enat. tr en arrive enGn de toutes les parties de l'Arabie et de la Syrie, apportant du charbon, du bois, des fruits, de rhaile, du café, du tabac, et, en général , ce que fournit l'intérieur de l'Inde.
De tout temps TËgypte a servi d'entrepAt pour le commerce de Tlnde.
D se faisait ancieunement par la mer Rouge. Les marchandises étaient débarquées à Bérénice, et transportées i dos de chameau , pendant quatrevingts lieues, jusqu'à Thèbes , ou bien elles remontaient par eau de Bérénice à Gosseîr : ce qui augmentait la navigation de quatre-vingts lieues, mais réduisait le portage à trente.
Parvenues à Thébes, elles étaient embarquées sur le Mil, pour être ensuite répandues dans toute l'Europe. Telle a été la cause de la grande prospérité de Thèbes aux cent portes. Les marchandises remontaient aussi au-delà de Cosseîr , jusqu'à Suez , d'où on les transportait à dos de chameau jusqu'à Hemphis et Péluse, c'està-dire l'espace de trente lieues. Du temps de Ptolémée , le canal de Suez au Nil fut ouvert. Dès lors, plus de portage pour les marchandises; elles arrivaient par eau à Baboust et Péluse , sur les bords du Nil et de la Méditerranée.
Indépendamment du commerce de l'Inde, l'Egypte en a un qui lui est propre. Cinquante années d'une administration française accroîtraient sa population dans une grande proportion. Elle offrirait à nos manufactures un débouché, qui amènerait un développement dans toute notre industrie; et MentM nous serions appelés
à fournir à tous les besoins (iof« inmtens des déserts de l'Afrique , de TAbyssinie, de l'Arabie, et d'une grande partie de la Syrie. Ces peuples man-* quent de tout; et qu'est-ce que Saint- Domingue et toutes nos colonies au^ près de tant de vastes régions?
La France tirerait à son tour de l'Egypte du blé, du riz, du sucre, du natron , et toutes les productions de l'Afrique et de l'Asie.
Les Français établis en Egypte, il serait impossible aui Anf^ais de se maintenir long4emps dans l'Inde. Des escadres construites sur les bords de la mer Rouge, approvisionnées des produits du pays, équipées et montée* par nos troupes stationnées en Egypte, nous rendraient infailliblement mal* très de l'Inde, au moment où l'Angleterre s'y attradrait le moins.
En supposant mènae le commerce de ce pays libre comme il l'a été jusqu'ici entre les Anglais et les Fran^ çais, les premiers seraient hors d'état de soutenir la concurrence. La possibilite de la reconstruction du canal de Suez étant un problème résolu , et le travail qu'elle exigerait, étant de peu d'importance, les marchandises arriveraient si rapidement par ce canal et avec une telle économie de capitaux , que les Français pourraient se présenter sur les marchés avec des avantages immenses; le commerce de l'Inde , par l'Océan , en serait infailliblement écrasé.
Sv.
Alexandre s*est ptas illustré en fondant Alexandrie et en méditant d'} transporter le siège de son empire, que par ses plus éclatantes victoires.
Cette ville devait être la capitale du moD4e. EHe est située entre l'Asie
MB
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et r Afrique, à portée des Indes et de l'Europe. 8cm port est le seul mouil-lage des cinq ceoto Ueaes de côtes qui s'éteodent depuis Tunis , ou Tan*^ cienne Carthage» jusqu'à Aleiandretteç il est à Fane des anciennes embouchures du NiL Toutes les escadres de roMvers pourraient 7 mouiller ; tt, dans la fieuK port, elles sont à l'alMTi des vauts et de toute attaque. Des vaisseaux tirant vingt-un pieds d*eatt f sont entrés sans dîfficutté.
Ceux du tirage de vingt-trois pieds, le pourraient; et avec des travaui peu coosi(UraUns, on rendrait cette passe Cicile, mèm^ pour les vaisseaux i trois ponts. Le premier consul avait fait construire à Toulon douM vais^ seaux de Ti, ne tirant que vingtr-un pieds d'eau, d'après le système an* glais; et Ton n'a pas eu à se plaindre de leur macdie, lorsqu'ils ont navigué dans nos escadres. Seulement ils sont moins propres au service de l'Inde , parce qu'ils ne peuvent porter qu'une plus faible quantité d'eau et de provisions.
La dégradation des canaux du Nil empêche ses eaui d'arriver jusqu'à Alexandrie. Elles n'y viennent plus que du tempe de l'inondation , et l'on est obligé d'avoir des citernes pour les conserver. A cAté du port de cette ville, est la rade d'Aboukir, que Ton pourrait rendre sûre pour quelques vaisseaux. Si l'on eonstniîsait un fort sur l'Ile d'Aboukir, ils y seraient coamie au mouillage de l'île d'Aix.
Rosette, Bourlos et Damiette ne peuvent recevoir que de petits bâtiipiens, las barres n'ayant que six à sept pieds d'eau. Péluse, El-*Arîeh et Gaza n'ont jamais dA avoir de port; çt les lacs Bourlos etlfeniaelh, qui communiquent avec la mer, ne per^ mettent l'entrée qu'à des bùtimens
d'un tirant d'-eau de six à èept pieds. SVL
A l'époque de l'expédition d'Ë gypte, il s'y trouvait trois race d'hommes; les Mamelucks ou Circassiens , les Ottomans , ou janissaires et spahis , et les Arabes ou naturels du pays.
Ces trois races n'ont ni les mèttics principes , ni les mêmes mœurs , m la même langue. Elles n'ont de com^ fluin que la religion. La langue ha«bituelle des Mamelucks et des Ottomans est le turc ; les naturels parlent la langue arabe. A l'arrivée des Fran*çais, les Mamelucks gouvernaient le pays et possédaient les richesses et la force. Us avaient pour chefs vingt trois beys , égaux entre eux et indé* pendans ; C4ir ils n'étaient soumis qu'à l'influence de celui qui , par son talent et sa bravoure, savait captiver tous les suffrages.
La maison d'un bey se compose de quatre cents à huit cents esclaves, tous à cheval , et ayant chacun pour les servir, deux ou trois fellahs. Ils ont divers officiers pour le service d'honneur de leur maison. Les katchefs sont les lieutenans des beys ; ils commandent, sous eux, cette mHice, et sont seigneurs des villages. Les beys ont des terres dans les provinces et une habitation au Caire. Un corps-de< logis principal leur sert de logement, amsi qu'à leur harem; autour des cours sont ceux des esclaves , gardes et domestiques.
Les beys ne peuvent se recruter qu'en Circassie. Les jeunes €ircassiens sont vendus par leurs mères, on volés par des gens qui en font le métier, et vendus au Caire par les marclwnds de CouMantinople. On
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admet quolqmfois des noirs ra des Ottonans; mtto «es exoeplions sont rares.
Les esclaves faisant partie de la maison d*on bey sont adoptés par lui, et compoatnt sa fauiHle. Intalligens H brafes^ ils s'élcvtnt sueceasîremdiit de ffide en grade , et parviennent à cHoi de katehef et mène de bey.
LesMamelacks ont peu d'enfans, et Ge«x qu'ils ont, ne vivent pas aossi kmg^lemps que les nalnrels du pays.
Il est rare qu'ils se soient propagés au* delà de la tveiaième génération. On a voulu attriliuer |a stérilité des mariages des Mamelnclcs à leur goût anti*ptayiique. Lea fanimea arabea sont grosses, lourdes; elles affisetent de la BoHeese, peuvent à peine mardier, et reateatdea Jours entiers mmobiies sur UB divan. Un jeune Mameluck de foatavxe i quime ans, leste, agile, déployant beascoup d'adresse et de grevées eo exerçant un beau coursier, excite lea sens d'une ntaniire différente. Il esteonatant, que tous les beys, les kat« chefs, ttaifMit d'abord servi aux plat'*» airs de leurs naltres, et que leurs jolis esclaves leur servaient à leur tour ; euxHDêmes ne le désavouent pas.
On a accusé les Crées et les Romains du mèuDO vfee. Ile toutiM les nations , ceUe qui donne le moins dans cette indinatioa monstrueuse, est, sans contredit, la nation française. On en nttrilMie la raison à c% que, de toutes, il n'en est aucune chez laquelle les femmes eharment davautege par leur taiHe «velte, leur toumure élégante, lear vivaeflé et leurs gvAces.
On pouvait compter en Egypte saixante à 30ixMkte«di|c mille iadivi* du de f9ie^ dreaasieoM.
Les Ottomans se sont établis en l^pte, lors do la eonquèto par Aétim , dans le seixiàuc sièelo. Ik tannent le
corps des Janissaires et spahis, et ont été augmentés de tous les OttomaiDi inscrits dans des compagnies, selon Tusagode l'empire. Ils sont environ deuK cent mille, eonstamment avilis et humiliés par les Mamelucks..
Les Arabes composent la masse de la population ; ils ont pour chefs Les grands seiieiks, descendana de ceux des Arabes , qui , du temps du pro* phàte, aucommeneenaent de l'hégire, conquirent l'Egypte. Il sont à la Gois , les chefe de la noblesse et les docteurs de la loi ; ils ont des villages, un grand nombre d'esclaves , et ne vont jamais que anr des mules. Les mosquées sont sous leur inspection ; celle de JemiU Axar a seule soixante grands scbeiks/ C'est une espèce de torbonnot qui prononce sur toutes les affaires de reli* gion, et aert mène d'université. On y enseigne (a philoaophie d'Aristote, l'histoire et la morale du Koran $ eilo est la plus renommée de l'Orient. Ses sdieiks sont les principaux du pays :
les Manadncfcs les craignaient; la Porte même avait des ménagemens pour eux. On ne fournit influer sur le payn et le venraer que par eux. Quelques** uns descendent du prophète, tel qu(> le aoheik El--Békry; d'autrea de 1»
deuxième femme du prophète, tel quo leschetkBl-8adda. 81 le sultan deCons^ tanUnople était au Caire, à l'époque des deux grandes fêtes de l'empire, il les eéiéhrerait cbex l'un do ces scheiks. G'eH assez faire connaître la iiauto considération qui (es envirofine. Elle est telle y qu'il n'est aucun exempte qu'on leur ait infligé une peine infa«> mante. Lorsque le gouvernement ju<çc indispensable ten condamner uo^ ii lo fait empoisonner, et ses fundrailies œ font avec tous les honnoure duaè son rang, et comme si sa mort avait éAé natur(>Ue.
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Tous les Arabes dtt désert sont de la même race que les scheiks, et les vénèrent. Les fellahs sont Arabes, non que tous soient venus au commencement de rhégire avec l'armée qui conquit l'Egypte; on ne pense pas que, par la suite de la conquête, il s'en soit établi plus de cent mille. Mais comme, à cette époque, tous les indigènes embrassèrent la foi mahométane, ils sont confondus de même que les Francs et les Gaulois. Les scheiks sont les hommes de la loi et de la religion; les Mamelucks et les janissaires sont les hommes de la force et du gouvernement. La différence entre eux est plus grande qu'elle ne Test en France entre les militaires et les prêtres; car ce sont des familles et des races tout-à-Cait distinctes.
Les Gophles sont catholiques, mais ne reconnaissent pas le pape ; on en compte cent cinquante mille à-peu-près en Egypte. Us y ont le libre exercice de leur religion. Us descendent des familles qui , après la conquête des cahïes, sont restées chrétiennes. Les catholiques syriens sont peu n<Hnbreux. Les uns veulent qu'ils soient les descendans des croisés; les autres, que ce soient des originaires du pays , chrétiens au moment de la conquête, comme les Gophtes, et qui ont conservé des différences dans la religion.
C'est une autre secte catholique. Il y a peu de Juifs et de Grecs. Ces derniers ont pour chef le patriarche d'Alexandrie, qui se croit égal i celui de Constantinople et supérieur au pape. Il demeure dans un couvent, au vieux Caire, et a Texiatence d'un chef d'ordre religieux de l'Europe, qui aurait trente mille livres de rente. Les Francs sont peu nombreux : ce sont des familles anglaises, françaises, espagnoles ou italiennes , établies dans ce pays pour
le commerce, ou simplement dea commissionnaires de BMÔsons euro* péennes.
S VU
Les déserts sont habités par des tribus d'Arabes errana, vivant sous dea tentes. On en compte environ soixante, toutes dépendantes de l'Egypte^ et formant une population d'à-peu-prës cent vingt mille âmes, qui peut fournir dix-huit à vingt mille cavaliers. Elles dominent les différentes parties des déserts, qu'elles regardent oonuiie leurs propriétés, et y possèdent une grande quantité de bestiaux, chameaux, dievaux et brebis. Ces Arabes se font souvent la guerre entre eux»
soit pour la démarcation des limites de leurs tribus, soit pour le pacage de leurs bestiaux, soit pour tout autre objet. Le désert seul ne pourrait les nourrir, car il ne s'y trouve rien. Us possèdent des oasis qui, semblables à des lies, ont, au milieu du désert, de l'eau douce, de l'herbe et des arbres.
Us les cultivent et s'y réfugient à certaines époques de l'année. Néanmoins les Arabes sont en général misérables, et ont constamment besoin de l'Egypte. Ils viennent annuellement en cultiver les lisières, y vendent le produit de leurs troupeaux, louent leurs chameaux pour les transports dans le désert, et emploient le bénéfice qu'ils retirent de ce trafic, à acheter les objets qui leur sont nécessaires. Les déserts sont des plaines de sable, sans eau et sans végetabon, dont l'aspect monotone n'est varié que par des mamelons , des monticules ou des rideaux de sable. Il est rare cependant d'y faire plus de vingt à vingt-quatre lieues sans trouver une source d'eau; mais elles sont peu abondantes, plus ou moins saumAtres, et exhalent presque toutes
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une odeor alcaline. On trouve, dans le désert, une grande quantité d'ossemens d'hommes et d'animaux , dont on se sert pour Taire du feu. On y voit amsî des gazelles et des troupeaux d'autruches, qui ressemblent de loin h des Arabes à cheval.
Il n'y existe aucune trace de cheffliiis; les Arabes s'accoutument, des l'enfaoce, à s'y orienter par les sinuosités des collines ou rideaux de sable, par les accidens du terrain ou par les astres. Les vents déplacent quelquefois les monticules de sable mouvant, ce qui rend très pénible et souvent dangereuse la marche dans le désert. Parfois le sol est ferme; parfois il enfonce sous les pieds. Il est rare de rencon* trer des arbres, excepté autour des pails où se trouvent quelques palmiers. II y a dans le désert des basfonds on les eaux s'écoulent et séjournent plus ou moins long-temps. Auprès de ces mares, naissent des brousssailles d'un pied à dix-huit pouces de hauteur, qui servent de nourriture aux diameaux; c'est la partie riche des déserts. Quels que soient les désagrémens de la marche dans ces sables, on est souvent obligé de les traverser pour communiquer du sud au nord de rÉgypte ; suivre les sinuosités du cours du Nil triplerait la distance.
S VIII
n y a telle tribu d'Arabes de quinze éents à deux mille àmes^ qui a trois cents cavaliers, quatorze cents chaaeaux, et occupe cent lieues carrées de terrain. Jadis ils redoutaient extrêmement les MameludLs. Un seul de ees derniers faisait fuir dix Arabes, parée que non seulement ils avaient nir en une grande supériorité mili^ Wre , mais nssi une supériorité RMH
raie. Les Arabes d'ailleurs devaient les ménager, puisqu'ils en avaient besoin pour leur vendre ou louer leurs chameaux, pour obtenir d'eux du grain et la liberté de cultiver la lisière de l'Egypte.
Si la position extraordinaire de l'Egypte, qui ne peut devoir sa prospérité qu'à l'étendue de ses inondations, exige une bonne administration, la nécessité de réprimer vingt à trente mille voleurs, indépendans de la justice, parce qu'ils se réfugient dans l'immensité du désert, n'exige pas moins une administration énergique. Dans ces derniers temps , ils portaient l'audace au point de venir piller des villages et tuer des fellahs sans que cela donnât lieu à aucune poursuite régulière. Un jour que Napoléon était entouré du divan des grands scheiks, on l'informa que des Arabes de la tribu des Osna* dis avaient tué un fellah et enlevé des troupeaux ; il en montra de l'indignation et ordonna d'un ton animé, à un officier d'état-major, de se rendre de suite dans le Bahireh avec deux cents dromadaires et trois cents cavaliers, pour obtenir réparation et faire punir les coupables. Le scheik Elmodi, témoin de cet ordre et de l'émotion du général en chef, loi dit en riant : «Estce que ce fellah est ton cousin, pour que sa mort te mette tant en colère?
— Oui, répondit Napoléon, tous ceux que je commande sont mes enfans.
—Taib [a)\ lui dit le scheik, tu parles là comme le prophète. )»
, SIX
L'Egypte a, de tous temps, excité la jalousie des peuples qui ont dominé
(s) Mot dont les Artbss se servent pouf exprimer «n9 gfinda sati^fosileii.
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runîvcrs. Octave, après la mortd'An*^ toine, la réunit à Tempirc. Il ne voulut point y envoyer de proconsuls, et la divisa en douze prélurcs. Antoine s'était attiré la haine des Romains, parce qu'il avait été soupçonné de vouloir faire d'Alexandrie la capitale de la république. Il est vraisemblable que l'Egypte, du temps d'Octave, contenait douze a quinze cent mille habitons. Ses richesses étaient immenses ; elle était le vrai canal du commerce des Indes, et Alexandrie, par sa situation , semblait appelée à devenir le siège de Tcmpire du monde4 Mais divers obstacles empêchèrent celle ville de prendre tous ses développemens.
Les Romains craignirent que Tesprit national des Arabes, peuple brave, endurci aux fatigues et qui n'avait ni la mollesse des habitans d'Antioche, ni celle des habitans de l'Asie mineure, et dont l'immense cavalerie avait fait triompher Annibal de Rome, ne fit de leur pays un foyer de révolte contre l'empire romain.
Sélim avait bien plus de raisons encore de redouter l'Egypte. C'était la terre sainte, c'était la métropole naturelle de l'Arabie et le grenier de Constantinople. Un pacha ambitieux, favorisé par les circonstances et par un génie audacieux, aurait pu relever la nation arabe, faire pAlir les Ottomans, déjà menacés par celle immense population grecque, qui forme la majorité de Constantinople et des environs.
Aussi Sélim ne voulut-il pas conOer le gouvernement de l'Egypte à un seul pacha. Il craignit même que la division en plusieurs paclialiks ne fût pas Qne garantie suffisante, et chercha à s'assurer la soumission de cette pro^ vince, en confiant son administration à vingt'trojs beys qui avaient ciiacun une maisoB coonmét de quatre oeMi
à huit cents esclavos. Ces osdavfs devaient être leurs fils ou originaires de Circassie, mais jamais de l'Arabie ni du pays. Par ce moyen, il créa une milice tout-a-fait étrangère à l'Arabie.
Il établit en Éjicypte le système général de l'empire, des janissaires et des spahis, et mit à la tète de ceux-ci en pacha qui représentait le grand-seigneur, avec une autorité sur toute la province comme vice-roi, mais qui, eonlene par les Mamelocks, ne pouvait travailler à s'aRVanchir.
Les Mamelacks, ainsi appelés ee gouvernement de TÉgypIe, cherchèrent des auxilliaires. Us étaient trop ignofans et trop peu nombreux pour exercer l'emploi de percepteurs dee finances; mais ils ne voulurent point le confier aux naturels du pays, qa'ils craignaient, par le môme esprit de jalousie qui portait le sultan i redouter les Arabes^ Ils ohoisirent les Cophtea et les Juifs. Les Ck>phtes, sont, il est vrai, les naturels da pays, maia d'une religion proscrite. Comaie chrétiens, ils sont hors de la protection du Koran, et ne peuvent être protégés que par le sabre; ils ne devaient donc causer aucun ombrage aux Marne* iQcks. Ainsi cette milice de dix à doaie mille cavaliers se donna pouragena^ pour hommea d'affaires « pour eapions, etc., les deux cent mille Cophtes qui habitent l'Egypte. Chaque village eut un percepteur cophte ; toute la comptabilité, toute l'administration furent entre les mains dos Cophtas.
La tolérance qui règne dans lent l'empire etioman , et l'espèce de pretectton accordée est chrétiens , sont le résultat d'aeciennel vues. Le au^ tan et la ^litique de Constantmopie aiment à défendre une dosse d'hooK BU» dont ih u'oilt rien à cnmdret pente ^/m e«a heamaa feramitiiat
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i.sihic minorité dans rArméiiie , dons Li Syrie^et dans toute l*Asic mineure; parce qu'en outre, ils sont dans un état naturel d'opposition contre les gens du pays, et ne pourraient, dans aucun cas, se liguer avec eux pour rétablir la nation syriaque ou arabe. Toutefois, ceci ne peut s'appliquer à la Grèce où les chrétiens ««otit en nombre supérieur. Les sultans ont faii une grande faute en laissant réunis an nombre si considérable de chrétiens. Tôt ou tard, cette faute entraînera la perte des Ottomans.
La situation morale résultant des difiérens intérêts , des diSere^ites races qui habitent TÉgypte, n'échappa point à Napoléon , et c'est sur elle qu'il bMit son système de gouverneoient. Peu curieux d'administrer la justice dans le pays , les Français ne Teussent pas pu, quand même ils auraient voulu le faire , Napoléon en intestit les Arabes , c'est-à-dire les scheiis « et leur donna toute la prépondérance. Dès lors, il parla au peuple par le canal de cea hommes, qui étaient tout i ta fois les nobles et les docteurs de la loi , et intéressa ainsi à son gouvernement l'esprit national arabe et la religion du Koran.
Il ne faisait la guerre qu'aux Marnehcks; il les poursuivait à outrance, et après la bataille des Pyramides il n'en restait plus que des débris. Il chercha, par la môme politique, à s'eapaiBr des Copiâtes. Ceux-ci avaient de plus avec hii les liens de la religieri, et seob ils étaient versés dans l'admis nstratîon do pays. Mais quand BiAnK ib n'auraient pas possédé cet avantage, la politique du général français était de le leur donner , afin de ne pas dépendre eidusivement des naturels arabes, et de B*avoir pas à lutter avec vingt-cinq ou trente mille hommes
contre la force de l'esprit nalional et religieux. LesCophtes, qui voyaient les Mameluckl détruits, n'eurent d'au* tra parti à prendre que de s'attacher aux Français ; et par là , notre armée eut, dnna toutes les parties de TÉgy ptc, des ospionSf des observateurs, des contrôleurs, des financiers, indépendans ot opposés aux nationaux. Quant aux janissaires et aux Ottomans, la politique voulait que Ton ménageai en eux le grand-seigneur ; Tétendart du suUan flottait en Egypte, et Napoléon était persuadé que le ministre Talleyrand s'était rendu à Constantinoplc, et que des négociations sur TÉgypte étaient entamées avec la Porte. Les Mamelucks d'ailleurs s'étaientattachés a humilier, i annuler et désorganiser les milioes des janissaires qui étaient leurs rivaux; de l'humiliation de la milice ottomane était née la déconsidération totale du pacha, et le mépris derautorité de la Porte, à tel point que souvent les Mamelucks refusaient le mtry; et cette milice se fût même déclarée tout-à-fatt indépendante , si l'opposition des scheiLs ou des docteurs de la loi ne les eût rattachés à Conafiontinople par esprit de religion et par inclination. Les selieiks et le peuple préféraient Tinfiticnce de Constahtinople à celle des Mamcloeka; smivent même ils y adressaient leurs plaintes^ et quelquefoia réussissaient à adoucir Farbitraire des beya.
Ptpujf la décadence de Tempire ottoman, la Porte a fait des expéditions oontre lea Mamelucka, mais ceux-sù ont to«|oure fini par avoir le dessus , et ces guerre se sont terminées par un arrangament qui laissait le pouvoir aui Mamelocks avec quelques. nkodiCkSationa paaaagèrcs. £n lisant avet atlmtiOTi rhiatoire dés évé- «pii te atnt posjés en Bgypte
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depuis deux cents uns, H est démontré que si le pouvoir, an lieu d'être confié à douxe mille Mamelncks, FeAt été à à un padia, qui , comme celui d'Albanie, se fût recruté dans le pays même, l'empire arabe, composé d'une nation lout-à-fait distincte , qui a son esprit, ses préjugés , son histoire et son lan-> fçagc à part, qui embrasse FËgypte, i'Arable et une partie de TAfrique, fût devenu indépendant conune celui de Maroc.
EGYPTE. — BATAILLE DES PYRA- MIDES.
Marche de l'armée sar le Caire. — Tritteise et plaintes des soldaU. ^ Positton et forces des eDDemis. ^ MaaesuTre de rarmée française. — Charge Inpétaense de Monrad-bey, repoassée. — Prise da camp retranché. — Quartier-général français k Gizeh. - Prise de nie de Rodah. — Reddition du Caire. — Description de cette Tme.
Le soir du combat de Ghebreiss (13 juillet 1796), l'armée française alla coucher à Chabonr. Cette journée était très forte : on marcha en ordre de bataille et au pas accéléré, dans Tespérance de couper quelques bàtimens de la flottille ennemie. En effet, les Mamelucks furent contraints d'en brûler plusieurs. L'armée bivouaqua à Ghabour , sous de beaux sycomores , et trouva des champs pleins de pastèques, espèce de melons d'eau qui forment une nourriture saine et rafraîchissante. Jusqu'au Caire nous en rencontrâmes constamment, et le soldat exprimait combien ce fnut hii était agréable, en le nommant, à l'exemple des anciens Égyptiens , §amUfêii$èfti$.
Le lendemain, l'armée se mit eri marche fort tard ; on s'était procuré quelques viandes qu'il fallait distribuer. Nous attendîmes notre flottille , qui ne pouvait remonter le courant avant que le vent du nord ne fût levé; et nous couchAmes à Kouncherick. Le jour suivant, nous arrivâmes à Alkara.
Là, le général Zayoncheck reçut l'ordre de mettre pied à terre sur la rive droite avec toute la cavalerie démon tée, et de se porter sur Menouf et à la pointe du Delta. Gomme il ne s'y trouvait aucun Arabe , il était maître de tous ses mouvemens, et nous fut d'un grand secours pour nous procurer des vivres. Il prit position à la tête du Delta, dite ^e ventre d$ la vache.
Le 17 , l'armée campa à Abounochabeck; icl8, à Wardam. Wardam est un gros endroit; les troupes y bivouaquèrent dans une grande forêt de palmiers. Le soldat commençait à connaître les usages du pays, et à dé« terrer les lentilles et autres légumes, que les fellahs ont coutume de cacher dans la terre. Nous faisions de petites marches, en raison de la nécessité où nous nous trouvions de nous procurer des subsistances, et afin d'être toujours en état de recevoir l'ennemi.
Souvent, dès dix heures du ntatin , nous prenions position, et le promis soin du soldat était de se baigner dans le Nil. De Wardam nous allâmes coucher à Omedinar , d'où nous aperçûmes les Pyramides. A l'instant , toutes les lunettes furent braquées contre ces monumens les plus anciens du monde. On les prendrait pour d'énormes masses de rochers ; mab la régularité et les lignes droites des arêtes décèlent la main des hommes. Les Pyramides bordent l'horixon de la vallée sur la rive gauche du Nil.
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Nous approchions du Caire, et nous étions instruits, par les gens du pays, que les Mamelucks réunis à U milice de cette ville, et àua nombre considérable d'Arabes, de janissaires, de spahis, nous attendaient entre le Nil et les Pyramides, couvrant Gizeh. Ils se vantaient que là finiraient nos succès.
Nous Hmes séjour à Omedinar. Ce jour de repos servit à réparer les armes et à nous préparer au combat. La mélancolie et la tristesse régnaient dans l'armée. Si les Hébreui, dans le désert de YEgarement^ se plaignaient et demandaient avec humeur à Moïse les oignons et les marmites pleines de viande de TÉgypte, les soldats français regrettaient sans cesse les délices de l'Italie. C'est en vain qu'on leur assurait que le pays était le plus fertile du monde, qu'il l'emportait même sur la Lombardie; le moyen de les persuader! ils ne pouvaient avoir ni pain ni vin. Nous campions sur des tas immenses de blé, mais il n'y avait dans le pays ni moulin, ni four. Le biscuit apporté d'Alexandrie, était mangé depuis long-temps; le soldat était réduit à piler le blé entre deux pierres et à faire des galettes cuites sous les cendresl Plusieurs grillaient le blé dans une poêle, afirès quoi ils le faisaient boi^llir. C'était la meilleure manière de tirer parti du grain, mais tout cela n'était pas du pain.
Chaqae jour, leurs craintes augmentaient, au point qu'une foule d'entre eux disaient qu'il n'y avait pas de grande ville du Caire ; que celle qui portait ce nom, était, conune Daman* l^oor, une vaste réunion de huttes, pmées de tout ce qui peut ren- ^e la vie commode et agréable. Leur ^Bagination était tellement tourmen-
tée, que deux dragons se jetèrent tout habillés dans le P^ii et se noyèrent. Il est vrai de dire pourtant que, si on n'avait ni pain, ni vin, les reasouroes. qu'on se procurait avec du blet, des, lentilles, de la viande et quelquefoisdès pigeons, fournissaieol du moins à' la DOttrrittfre de l'wmée. liais le mal était dans rexaltation des têtes. Les officiers se plaigiiaient plus haut que les soldats, parce que le terme de comparaison «tait phis à leur désavantage. Us ne trouvaient pas en Egypte les logemens, les bonnes tables et tout le luxe de l'Italie. Le général en chef, voulant donner l'exemple, avait l'habitude de pr^dre son bi-* vouae au milieu de rarmée et dans les» endroits les moins commodes. Personne n'avait ni tente, ni provisions ; le diner de Napoléon et de l'état-major consistait dans un plat de lentilles. La soirée du soldat se passait en conversations politiques, en raisonnemeus et en plaintes; QmammfâHumê vemê fair$ ici? disaient les uns ; /# ZK-v rectotre n^us a diforié$. CafiireUi, disaient les antres, ut Va^mt éont om ê'mt servi pçmr tromper U gMral en ch$f. Piasieurs s'étant aperçus qoe par* tout où il y avait des vestiges d'antiquité, on les feuiMaM avec soin, se ré-* pendaient en invectives contre les sa« vans, qui, ycmr fmre Uure fimilieê, avment, disaient-ib, ^hmé l'idée tfs Vêafédëim. Les qliolibels pleuvaient sur eax. mène en leur présence. Ils appelaient un âne un savant, et di^ saient de Gafarelli-Dufatga, en fusant allusion àsa jambe de bois: li semth> fitfi bien de eelm, lui, U etun pied en Fremce ; mais B^alga et les savans ne tardèrent pas i reconquérir l'estmio de "^«^^n^-».
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Le 21, on partit de Omedinar, à une heore do matiD. Cette joar&ée devait Mre déofsrre. A la pointe du jour, on fit, pour la première fois depuis Cliebreisa, une avaut-ijarde de MumeiQdn d'un mflUef de che?aux, qiri se replièrent a? ec ord^e et sans rien tenter ; quel((ttes boulets de noire avant-garde les tinrent en respect. A dix heures, nous aperçûmes Embabeh et les erniemis en bataille. Leur droite était appuyée au Nil, où ilB avaient pratiqué un grand eamp retranché, armé de quarante pièces de canons, et défendu par une vingtaine de mille hommes d'infanterie, janissaires, spahis et milice du Caire. La ligne de cavalerie des Hamelucks appuyait sa droite au camp retranché, et étendait sa gauche dans la direction des Pyramides, à cheval sur la route de Gizeh. Il y avait environ neuf à dix mille chevaux, autant qu'on en pouvait juger. Ainsi rarmée entière était de soixante miRe hommes, y compris l'infanterie et les hommes * pied qui servaient chaque cava- Mer. Deux ou trois mille Arabes tenaient l'extrême gauche, etrempUssfrisnt rintervaHe des Mamelucks aux Pyramides. Ces diq^osHions étalent formidaUes. Nous ignorions quelle serait la contenanoe des janissdres et dès spahis du Caire, mais nous con« Mtiauoaset redoutions beaucoup Tha- MIeté et l'impétueuse brafourè des MameluAs* L'araiéefiraMffaise fM ran^ gée ea bataille, dans le même ordre qu'à Chèbreiss, la gauche appuyée au Nil, te droite A un grand vidage. Le fénérai Besaix oommandait la droite, U M M falitti trois heures pour se fér^ mer à sa position et prendre tin peu haleine. On reconnut le camp retranché des onnomîs, et on s'assura bien--
têt qu'il n'était qu'ébauché. C'était un ouvrage commencé depuis trois jours, après la bataille de Chebreiss. Il se composait de longs boyaux, qui pouvaient être de quelque effet contre une charge de cavalerie, mais non contre une attaque d^nfanterie. Nous vîmes aussi, avec de bonnes lunettes, que leurs canons n'étaient point sur affftt de campagne, mais que c'étaient de grosses pièces en fer, tirées des bAtimens et servies par les équipages de la flottille. Aussttêt que le général en chef se Ait assuré que rartillerie n'était point mobile, il fut évident qu'elle ne quitterait point le camp retranché, non plus que l'infanterie ; et que, si cette dernière sortait, elle se trouverait sans artillerie. Les dispositions de la bataille devaient être une conséquence de ces données ; on résolut de prolonger notre droite, et de suivre le mouvement de cette aile avec toute l'armée, en passant hors de la portée du canon du camp retranché. Par ce mouvement, nous n*avions aHUre qu'aux Mamelucks et à la cavalerie ; et nous nous placions sur un terrain oà l'infanterie et Tartillerie de l'ennemi ne devaient lui être d'aucun secours.
S IV
Jtfourah-Bey, qui commandait en chef toute Farmée, vit nos colonnes s'ébranler, et ne tarda pas A deviner notre but. Quoique ce chef n'eût aucune habitude de la guerre, la nature l'avait doué d'un gfand caractère, d'un courage à toute épreuve et d'un coup d^œil pénétrant. Les trois aflSoiires que nous avions eues avec les Mamelucks, hii servaient déjà d'eipérience. Il sentit, avec une habileté qu'on pourrait à peine attendre du général européen le plus consommé, que le destin de la
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journée coDsasUit à ne pas bûu$ luisser ftiécater notre moaveffleiit, et à profiter de Tavaetage de sa Domhreuie ea- Talerie pour nona attaquer ea marche.
11 partit avec lea deux tiers de ses che- Taux(sâà8ept miile)^ kissa la reste pour flontenirie cattp retranché et encourager rinfiuiterie^ et vint, à la tète de cette tronpe^ aborder le général Deaaix qni s'avançait par reitrénité de notre droite. Ce dernier fat an moaaentoooiproniis; la charge se fit avec luie telle rapidité, que noaa crAoMs qae la conCasiûn se mettait dans les carrés; le général Deaaix, en marche à la tête de sa colonne, était engagé dans an bosquet de pahaiers. Tonte* fois la tête des Mamelnffcs, qui tomba sur lui, était pen nombrense. Leur ■Msse n'arriva que quelipies minâtes après, ce retard snttl. Les canes étaient parfaitement formés et recur rent la chargeavecsaBg-firoid. Lésinerai Régnier appuyait leur gauclie ; Nar poiéoa, qui était dans le cane (ta générai Dugua, flsarcha aussitAt sar le gfx» des Hamelueks etse plaça entre le Nil et Régnier. Les Mamelocks tereat reçus par la mitraille et une vive fusillade; une trentftiae des plus braves vint mourir auprès du général D^ix ; mais la masse, ampeitéeparrinstlnct da cheval, tourna autour des carrés, et dès lom la charge fut BMuiquée. An nâlien 4a la mitraille, des bonlets, de la ponasièrei des cris et de la fomée, aae partie des liasMlneks realra dans le can^ letraodié, par un mouvement aatnrel au soldat, de faire sa retraite vers le lieu d'où il est parti. Mourah- Rejet lesplns habiles se dirigèrent sur HèuàL Cm cemmandant en chef se trouva ainsi séparé de ssd ataoéa. La dwision Bon et Menon, qui formait aalre ganehe se porta alors sar le ip ffimocbé; et le général '^'*'»-
poa, avec deux b^taîUoos» fut détaché pour oQOiper une espèce de défilé, en* treGisehetlecamp*
La plus horrible confusion régnait à Embabeh ; la cavalerie s'était jetés sur l'infanterie, qui, ne comptant pas sur elle, el voyant les liamahaitsbattus, se précipita sur lesdjermes, kaïkes et autres bateaux, pour repasser le NU.
Beaucoup le firent à la nage; les Égyptiens eieelient dans cet exerciee, que les drcoostanees pinlicttiières de leur pays Irar rendent nécessaire^ Les quarante pièces de canon, qui dMendaient le camp retranché, ne tirèrent pas deux cents coups. Les Hamelueks, s*apercevant bientét de la fausse direction qu'ils avaient donnée à leur retraite, voidnrent reprendre la route ée Giseh ; ils ne le purent. Los deux bataillons, placés entre le I«latOixeh, et soutenus par les antres divisions, les rejetèrent dans le camp. Baansenp y trouvèrent la asort, planima mflliers essayèrent de traverser le Vil qni les engloutit. RetrandMmeM , artillerie, pontons, bagages, tant toBÉba en antre poufor. De cette armée de plus de soixante mille heasmes, il n'éehappa que deux aHUe cinq cents eavaliers, avec Mourah-Rey ; la phis grande partie de l'infanterie se sauva à la nage on dans des bateaux. On porte à cinq raille les Mamdnoks qni hnant noyés dans cette baUiHe. Leuta nombreux cadavres portèrent en pen de jours fasqu'A Damiette et Rosette, et lekmg du rivage, la nonveNe de notre victoire.
Ce fut an oommenoenent de cette fanlaiUe, qunNapoléea adressa aux scyldats cespareies, devamnes ii eélèbms :
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H éteit nait torêqâo te;( trois iMyifiions Desnii, Régni>r et Diigna revinrent à Gizeh. Le génénl eh chef y plaça son qaartier-général dans la maison de campagne de Monrah-Bey.
S VI
Leê Miriiebicks avaient. »r le NU ane soiiantûne 4e bftitmeiiSi chargés de tontes tem ricbesses. Voyant l'ia* sue inopinée du^oom1lat, et nos canons déjà placés sar le fleuve au-delà des ééko«ckés4i«rite de ftMlafa, ils perdirent respén«ee<de*M seaver^ et y .minsnt te feu* Pendant loBte la miit^ au travers* des toorbiUoos de flammes et de famée, nous apercevkiiis se de»* siner les làkiarbtB et ks édifices du Caire et de. la Ville dea Morts. Ces ' àoufbîHoils de flanMEsas écUiraient td* letxiQiit»* 9pLè jaevs: pouvions découvrir .ît8qDL^atts:d^ninMie& ^ . • .
' Les Ardbes, . saleii leur ccMtuflEie «pièfrOttediàfaiÉe^ se EalUërant loin dn . ekamp de.bôUiUe^ tes le déserij»^ delà des Pyi^amidea. .
. Dorani .pbisîeun» jjpars« tamte l!arméo' ne fui. oûDiipôe nu'à < p^ober les oeifa«e»4eftiMaÂekicte; tetirs^raes qui éU«eiit précmiaes, U^uantité d'or qu'ils. étiiyantacçoutiwés i porter avec euu« rendaieût le anldat Ms .zélé t povtr œlte reche^rcbe^
Notre. flottille u'axait pu saîvre.le 'moHVMMl # Tiinnée;, le . vent M /avait mamqAé' Si nousrafvioDs eue, la journée m'eAtifiasi été phip déoisive, mais nws. iauriotis iait ocobablemai^ un grand Mmbto de prisouniei^. et pris toutes les richesses qui ont été la proie dea:flMimeft. La. flotUlk avait jenteadu Mtee eaoon^ meigré le vmt du nord qui aMffltft.avee:yipteBoe. A mesura qu'il se calmevlebriiît du edrnon allait augmM|Mt* de- aorte qu'à
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la fin il paraissait s'être rapproché d'elle, et que le soir les marins crurent la bataille perdue ; mais la multitude de cadavres qui passèrent près de leurs bâtheens, et qui tous étaient Mamekicks, les rassura bientôt.
Ce ne fut que long-temps après sa fuite que Moarah-%y s'aperçut qu'il n'était suiwi que par une partie de son monde, et qu'il reconnut la faute qu'avait faîte sa cavalerie, de rester dans le camp retranché. Il essaya plusieurs charges pour lui rouvrir le passage, mais il était trop tard. Les Mamehieks, eux-oiémes, avaient la terreur dans l'âme, et agirent moUement.
Les destkis avaient prononcé la destruction de cette bcâve et intrépide milice, sans contnedrt l'éUte de la cavalerie d*Ortpnt. La perte de l'ennemi dans cettei journée peut être évaluée à dix mille hommes restés sur le champ de bafaOle ou noyés, tant Ifaimélodcs, que janissaires, nùyciens da Caire et esclaves 4es Mamehicks. On Rt un miHier de prîsoniiiers, et l'on s'empara de hu|t à neuf cents chameaux et d'autant de chevaux.
S VIL
8ur les neuf heures d» aeir, Napa« léon entra dans la maison de campof neiie Moiirah*Bey, à Gigèh. Gea sortes d'habitations m MBsemMeat em rien à nos châteaux. Nous eùmaa beaucoup de .peine i nous y toger, et à reconnaître la distributhm des différentes pièce». Miâs ce qui frappa le plus egréaUamtat les officiers, ce fut une grande ^tnantiCé de coussins et de divans -couverte deaplus beaux daiuaa et des plushelles soieries de Lyon» et unes de flrangea <Por. Pour la première fois, nous trottf âmea en Egypte le luxe et tes arts de fEorope. Use
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de la imit se passa à parcourir \ tous les aens cette siogalîère maison* Les jardins étaleol remplis d'ar-* bresflMgDÎfiqiies, mais ils étaient sans alléea, et ressemblaient assez asx jardins de certaines religieuses d'Italie, Ce qui fit le plus de plaisir anx sol** data, car chacim y. acoounit^ ce furent de grands b^eeauz de Tignes, chargés des ph» beaux raisins du monde.
La vendange fat bientôt faite.
Les deux divisions Bon et Henou, qui étaient restées dans le oanp jetranché, étaient aussi dans la phn grande abondance. On avait trouvé dans les bagages nombre de cantines remplies d'office, de pots de confitnre, des sucreries. On rencontrait à chaque instant des tapis, des porcelaines» des cassolettes et une foule de petits rneuUas à Tusage des Mamelucks, qui excitaient notre curiosité.
Larmée commeofa alors è se réconcilier avec l'Egypte, et à croiro enfin que le Caire n'était pas Damanhonr.
S VIIL
Le lendemain, à la pointe du jour.
Napoléon se porta sur la rivière, et s'emparant de quelques barques» il Qt passer le général Yial avec sa division dans l'île de Rodah. On s'en rendit maître après avoir tiré quelques coups de fusil. Du moment où Ton eut pris possession de Hic de Bodab et placé un bataillon dans le mékias et des sentinelles le long du canal, le Mil dut être considéré comme passé ; on n'était plus séparé de Boulac et du vieux Caire que par un grand canal.
On visita l'enceinte de Gizeb» et on travailla sur-le-cbamp à en fermer les portes. Gizeh était environné d'une muraille assez vaste pour renfermer Um PO» étabijsaçm^ns, ç^ fissez forte
pour- contenir tes Mamehiâcs et lès' Arabes. Nous atteiidsans avec impatience l'arrivée de la flottille ; le vent' du nord soufflait comme à l'ordinaire, et cq^dant elle ne venait pasi Le Nil étant bas, l'eau hii avait manqué, les bfttimens étaient engravés. Le contre-amiral Perlée fit dire qu'on ne devait pas compter sur lui, et qu'il ne pouvait désigner le jour de sqn arri-* vée. Cette' contftMîété était extrême, car il Aillait s'emparef* du Caire danS' le premier moment de stupeur, au* Keu de laisser aux habitans, en per* dant quarante^huît heures, le temps de revenir de leur épouvante. Heu« reuaementqu'à la bataille, ce n'étalent pas les- :Mameluck9 seuls qui avaient* été vaincus, les> janissaires du Caire et tout ce que cette ville contenait de braves et d'hommes armés y avaient aussi pris part et étaient dans la der*^ oiàre consternation. Tous les rapporta sur cette affah^. donnaient aux Français un caractère qui tenait du mer--^' veilleux.
SIX
Un drogman fut, envoyé par le gé-n néral en dief vers la paçl^ .et ic oadîn çeheik, iman de la. gr^i^de. moaquée^ et les proclaoïfitioym . que Napoléon, avait publiées à son entrée w lËf yptft forent répandues. Le pacha était déjà parti, mais il avait laissé son kiaya.
Celui-ci crut de son âevoir de venir à Gkeh, puisque le général en chef déclarait que ce n'était paa* aux. Turos^ mais aux liameluchs quit faiaiît I»
guerre. II. eut une conférenee aven Napoléon, q/ù le peysuada. C'était d'ailleurs ce que ce Waya avait , de mieux à faire. En cédant à Napoléoni il entrevoyait Tespérance de jouer un grw4 f^lf 9\ de bAtir 3a forlMue* Eq
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refîiMiit, n eowalt à la perte« Il se range» donc êons l'obéisBence da gé« aérai eo chef, et promit de chercher à persuader à U>rahim*Bey de se retirer , ei aui habitana du Cah« de te wmnel- : ire. Le lendemaki Moe défmtatkm des ftcheiks d« Caire fiot è Gizeh, et fit , coonaUre que Ibrahim4ey étrit déjà . sorti et était allé camper à Birketel- * hadjî, «pie hs jaBÎssaîres tétaient assemblés et avaient déddé de se rendre, et qne lescheik de la grande mosqiiée de Jemilaxar arail été diargé d'envoyer ime députation pour traiter de la reddition de la ville et impldrer la démenée du vainqueur* Les députés restèrent plusieurs heures à Giieh, dû on employa tous les moyetis qu'on crut les phis efficaces pour les oonfir- BKr dans leur» bonnes dispositions et leur donner de la confiance. Le jour suivant, le général Dupuy fut envoyé au Caire comme commandant d'annes, et l'on prit possession de la citadelle. Nos troupes passèrent le oumI H occupèrent le vieux Caire et Booiac. Le général en chef fit son entrée au Caire le 26 juillet, à quatre heures après midi. Il alla loger sur la place £1-Bekir, dans la maison d'Elfy-Bey, et y transporta son quartier-général. Ceitë maison était placée è Une des extrémités #s la vfHe, et le jardin communiquait avec la campagne.
SX.
LeGairt en situé i une detii-tieue du Mil ; le vieux Caire et Beyac sont ses fwtirt. H étt travwsé par M caosi orditiairament à sec ; mais qui se remplit pendant Pinondations au moment oA Ton coupé Ik dfgM', opération qui ne se f^itf que lorsque le NR est à une ccvtsine hauteur; c'est l'objet d'nne Mtc puMfqiiei Alors le canat commu*
nique son eau à des canaux nombreoif et la place £1-Bekir, ainsi que la plupart des places el des jardhis du Caire, est couverte d'eau. Lors des inonda* tiens, on traverse tous ces quartiers avec des bateaux. Le Caire est dominé par une citadeUe placée sur un marne- Ion qui commande toute la ville. Elle est rtparée du M<Aatt«n par un vsl* Ion. Un afaedttc, ouvrage assez remar« qnable, porte de Teau à la citadelle.
n y a, à cet efkt, au vieux Caire une énorme tour octogone très hante qui renferme le réservoir où les eaux du Nil sont élevées par une machine hydraulique, et d'oà elles entrent dans l'aqueduc. La citadeHc tire aussi de l'eau du puits de Joseph, mais celte eau est moins bonne que ceHe du Nil.
Cette forteresse était négligée, sans défense, et tombait en ruioes. On s'oc* cupa inunédiatementde la réparer, et depuis on y a conataimiient travaillé.
Le Caire est environné de hantas murailles bâties par les Arabes et surmontées de tours énormes ; ces murailles étaient en mauvais état et tombaient de vétusté ; les Mamelocks ne réparaient rien. La ville est grande; la moitié de son enceinte confine avec le désert, de sorte qu'on trouve des sables arides en sortant par la porte de Suez et celles qui sont du côté de TArabie.
La population du Caire était considérable, on y comptait deux cent dix mille habitans. Les maisons sont fort élevées et les mes étroites, afin d'être à Fabri du soleil. Cest pour le même motif que les bazars ou marchés publics sont couverts de toiles ou paillassons. Lesbeys ont de très beaux palais d^ine architecture orientale, qui tient plutôt de celle des Indes que de la nôtre. Les scheiks ont aussi de très belles maisons. Les okels sont de
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pauds bàtimeps carrég qui ont d« vastes cours Ultérieure», et où sont ren* fermées des corporatious entières de marciMndf . Ainsi il y a l'okel du riz duSeur, Tokel des-marchaiuls de Suez, de Syrie. Tous ont k rextérif^ur, et doDDSot sur les mes, de petites bou* tiques de douze à quinze pieds carrés, où se tient le marchand avec les échantillons de ses marchandises. Le Caire a un grand nombre de mosquées les plus belles du monde ; les minarets soot riches et Dombreuj(. Les mosquées servent eq général à recevoir les pèlerins qui y couchent* Il en est qui contiennent quelquefois jusqu'à trois mille pèlerins ; de ce nombre est celle de Jemilazar, qu'on cite comme la pics grande de l'Orient. Ces mos^ quées se composent d'ordinaire de cours dont le pourtour est environné de colonnes énormes, couvertes par des terrasses; dans l'intérieur se trou^ veut une foule de bassins ou réservoirs d'eaa pour boire et pour se laver. U y a dans un quartier quelques faaillei européennes, c'est le quàt^ lier des Francs; l'on y rencontre un cerUin uonibre de maisons, comme celles que peut avoir en Europe un Bégociant de trente à quarante mille livres de rente ; elles sont meublées à l'européenne avec dies chaises et dos liu ; des églises pour les Cophtes, et quelque» çouvens pour Wa «mtholiqaas syriens*
A c6té de la ville du Caire, du c6té du désert, se troïKve la ville des Morts. Cette ville est plus grande q^e le Caire même; c'eat là que togt^ les famiUea out leur sépulture» Una asultitude d§ mosquées^ de tombeau^ de minarets et de dAmes conaenwAt le sonvQuif des grands qui y ont éVé eaterrés qt qui les ont fait bàtir« Beaucoup de tombaux 04t. de^ §ard«9n^ qiû .y Wr:
tretiennenl des lampes allumées et ei^ font voir rintérieur aux curieux. Les familles des morts, ou des fondations»
pourvoient à ces dépenses. Le peuple lui-même a des tombeaux distingués par famille ou par quartier, qui s'élèvent à deux pieds de terre.
Il y a au Caire une foule de cafés ; on y prend du café, des sorbets ou de l'opium, et on y disserte sur les afTai* res publiques.
Autour de cette ville, ainsi qu'auprès d'Alexandrie, Rosette, etc.> on trouve des monticules assez élevés; ils sont tous formés de ruines et de d<> combres, et s'accroissent tous les jours parce que tous les débris de la ville y sont portés ; cela produit un effet désagréable. Les Français avaient établi des lois de police pour arrêter le mal, et r Institut discuta les moyens de le faire entièrement disparaître. Mais il se présenta des difficultés. L'expérience avait prouvé aux gens du paya qu'il était dangereux de jeter ces dé^ bris dans le Nil, parce qu'ils encom*> braient les canaux ou se répandaient dans la campagne avec l'inondation.
Ces ruines sont la suite de la décadent ce du pays dont on aperçoit les mar-< ques à chaqtje pafl«
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La religion chrétieniie est la religion d*un peuple civilisé, elle est toute spifituelle ; la récompense que Jésuj»«
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Christ promet aux élus , est de contempler Dieu face à face. Dans cette religion , tout est pour amortir les sens, rien pour les exciter. La religion chrétienne a été trois ou quatre siècles à s'établir, ses progrès ont été lents. Il faut du temps pour détruire , par la seule influence de la parole, une religion consacrée par le temps.
Il en faut davantage quand la nouvelle ne sert et n'allume aucune passion.
Les progrès du christianisme furent le triomphe des Grecs sur les Romains. Ces derniers avaient soumis, par la force des armes , toutes les républiques grecques ; celles-ci dominèrent leurs vainqueurs par les sciences et les arts. Toutes les écoles de philosophie , d'éloquence, tous les ateliers de Rome étaient tenus par des Grecs.
La jeunesse romaine ne croyait pas avoir terminé ses études , si elle n'était allée se perfectionner à Athènes.
Différentes circonstances favorisèrent encore la propagation de la religion chrétienne. L'apothéose de César et d'Auguste fUt suivie de celle des plus abominables tyrans ; cet abus de polytheisoke ralUa è l'idée d'un seul Dieu créateur et mattre de l'univers.
Socrate avait déjà proclamé cette grande vérité : le triomphe du christianisme, qui la lui emprunta, fut, comme nous l'avons dit plus haut, une réaction des philosophes de la Grèce sur leurs conquérans. Les saints pères étaient presque tous Grecs. La morale qu'ils prêchèrent fut celle de Platon. To«ita la wbUlité que l'oa remarque dans la théologie chrétienne, ' est due à l'esprit des sophistes de sou école.
Les chrétiens , à l'exemple du paganisme , crurent les récompenses 4*\we vie future insuffisantes pour
réprimer les désordres, les vices et les crimes qui naissent des passions; ils flrent un enfer tout physique avec des peines toutes corporelles. Us enchérirent de beaucoup sur leurs modèles, et donnèrent même à ce dogme tant de prépondérance, que l'on peut dire avec raison que la religion du Christ est une menace.
SU
L'islamisme est la religion d'un peu* pie dans l'enfance ; il naquit dans un pays pauvre et manquant des choses les plus nécessaires à la vie. Mahomet a parlé aux sens , il n'eût point été entendu par sa nation , s'il n'eût parlé qu'à l'esprit. 11 promit à ses sectateurs des bains odoriférans, des fleuves de lait , des houris blanches aux yeux noirs, et l'ombre perpétuelle des bosquets. L'Arabe, qui manquait d'eau et était brûlé par un soleil ardent, soupirait pour l'ombrage et la fraîcheur, et fit tout pour obtenir une pareille récompense. Ainsi l'on peut dire par opposition au christianisme, que la religion de Mfthomet est une promesse.
L'islamisme attaque principalement les idolâtres ; U n'y a point d'autre Dim qu$ Dwu, H Mahomet eei son frophête :
voilà le fondement de la religion musulmane ; c'était, dans le point le plus essentiel, consacrer la grande vérité annoncée par Ifoïse et confirmée par Jésus-Christ. On sait que Mahomet avait été instruit par des juifs et des chrétiens. Ces derniers étaient une espèce d'idolMres à ses yeux. Il entendait mal le mystère de la trioité , et l'expliquait comme la reconnaissance de trois dieux. Quoi qu'il en soit , il persécuta les chrétiens avec beaocoop moins d'^diarnemeAt que les païeqs.
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Les premiers pouvaient se racheter en payant un tribut. Le dogme de Tunité de Dieu que Jésns-Christ et Moise avaient si répandu, le Koran le porta dans l'Arabie , l'Afrique et josqa'aux extrémités des Indes. Considérée sous ce point de vue , la reîK* gion mahométane a été la succession des deux autres ; toutes les trois ont déraciné le paganisme.
Né chez un peuple corrompu, assujetti, comprimé, le christianisme prêcha la soumission et l'obéissance, afln de désintéresser les souverains. Il chercha à s'établir par l'insinuation, la persuasion et la patience. Jésus-Christ, simple prédicateur, n'exerça aucun pouvoir sar la terre : mon régne n'ut patdêee monde, disait-il. 11 le prècliait dans le temple , il le prêchait en particulier à ses disciples. H leur accorda le don de la parole , fit des mh'ades , ne se révolta jamais contre la puissance établie, et mourut sur une croix, entre deux larrons, en exécution du jugement d'un simple préleur idolfttre.
La religion inabométane,. née chez une nation guerrière et libre , prêcha l'intoiéranoe et la destruction des in** (Mêles. A l'opposé de JésuM-Cbrist , Ihhoniet ftat roi ! Il déclara que tout runivers devait être soumis i son empire, et ordonna iFemployer te sabre pour anéantir ridoMitre et l'inMèle.
Les tuer fM une œuvre méritoire.
Les idotttres qui étaient en Arabie fturent MentAt convertis ou détruita.
Les infidèles qui étaient en Asie , en Svrie, et en l^ypte, fiarent attaqués et conquis. AosaMAt que l'ialainisme eut triomphé à la Mecque et à Médinc , il servit de point do ralliement oux di-
verses tribus d'Arabes. Toutes furent fanatisées , et une nation enUère se précipita sur ses voisins.
Les successeurs de Mahomet régné- ' rent sous le titre de califes. Ils réunis* salent A la fois le glaive et reneenaoir. Les premiers calXès prêchaient tou»
les jours dans la mosquée de Médine ou dans c^e de la Mecque , et de li envoyaient des ordres à leurs amées, qui déjà couvraient une partie de l'Afrique et de f Asie. Un ambassadeur de Perse, qui arriva à Médine, fui fort étonné de trouver le calife Omar dormant au mflieu d'une foule de meiH dians sur le seuil de la mosquée. Dans la suite , lorsque Omar se rendit A Je-* msalem , il voyageait sur un chameaU' qui portait ses provisions, n'avait qu'une tente de toile grossière, et n'è* tait distingué des autres musulmans que par son extrême sknplicité. Durant les dix années de son règne, il conquit quarante milie villes, détruisit cinquante mille églises, fit bftHr deux mille mosquées. Le calife Abonbdcer, qui ne prenait au trésor, pour sa maison , que trois pièces d^or par jour, en donnait cinq cents à chaque Mossen , qui s'était trouvé avec le pro* phète au combat de Bender.
Les progrès des Arabes furent ra«pides; leurs armées, mues par le fa« natisme, attaquèrent A la fois Vempire romain et celui de Perse. Ce dernier fut subjugué en peu de temps, et les musuhnans pénétrèrent jusqu'aux frontières de l'Oins , s'emparèrent de trésors innonbrablea , détnuamnt l'empire de Cosroés, et s^avanoèrenl jusqu'A la Chine. Les victoires qu'ib remportèrent en Syrie , à Aiquadie , à Dyrmonck , leur livrèrent Damas , Alep , Ëmesse , Gésarée , Jérusalem.
La prise de Pelouse et d'Alexandrie les rendit msKre^ de l'Egypte. Tout
*^oogIc
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ce pays était copMe et fort séparé 4e CoDstautuiople par 4es discuwions d'hérésie. Kaleb, Derar, Amroiig» surnomméB let gUivea <w les épées du prophète , n'éprouvèrent aucune, ré- 8Î9lMoe. Tout obstacle eût été inutile.
Au nîliett dea assauts • aa n»ilien des bataillas , ees guerriers vayiâent des honris au teint blanc et aui yeux bleus ou noira, couvertes de chapeam dç diamans , qui les lypelaieot et leur tendaient les bras; leurs àoies s'en^ flamnaient à cette vue, ils s'élançaient en aveugles et obarebaîent la mort qui allait maître ces beautés en leur puissance* Ceat ainsi qu'ils se sont rearius mattrea des belles plaines de la Syrie , de l'iigypte et de la Perse* c'est ainsi qu'ils ont soumis le luonde.
Un préjugé bien répandu et cependant déBMiti par l'bistoire , c'est que Uahomet était ennemi des sciences, des arts et de la littérature. Oq a beaucoup dté le mot du calife Omar ^ lorsqu'il fit bhUer la bibliothèque d'Alexandrie : « Si cette bibliothèque n renferme ce 4pii se trouve dans le » Kocan , elle est inutile ; si eUe con- » tient autre chose , elle est dange- » rettse. » Un pareil fait et beaucoup d'autres de cette nature ne sauraient faire oublier ce que l'on doit aux caUfes arabes. Us étendirent con- •taMBient la sphère des cwoeissances iNmaiMB, et. eoiheUîrent la société per lea ehannes de leur littérature. U est possible Béanmoins^piedaQs l'orjfine» les successeurs de Mahomet aient craint que tes Arabes ne se laissassent amolUr par les arts et les sciences qui étaient pertes à un si haut point dans l'Egypte , la Syrie
et le Bas-Empire. Ils avaleiil sons les yeux la décadence de Tempirc de Constantin , due en partie à de perpétuelles discussions scolastiqucs et théologiques. Peut-être oe spectacle les avait-il indisposés contre la plupart des bibliothèques qui , dans le fiiit, contenaient en majorité dea livres de cette nature. Quoi qu*il en soit , les Arabes ont été pendant cinq cents ans la nation la plus éclairée du monde. C'est i eux que nous devons notre système de numération , les orgues, les cadrans solaires, les pendules et les montres. Rien de pkis élégant, de plus ingénieux, de plus moral que la littérature persanne, et, en général, tout ce qui est sorti de la plume des littérateurs de Bagdad et de Bassora.
Les empires ont moins de durée en Asie que dans TEurope, ce qu'on peut attribuer aux circonstances géographiques* L'Asie est environnée d'immenses déserts, d'oà s'élancent tous les trois ou quatre siècles dea peuplades guerrières, qui culbutent les plus vastes empires. De là sont sortis les Ottomans, et dans la suite les Tamerlan et les Gengiskan.
Il paraît que les lé^lateurs souverains de ces peuplades se sont tonjours attachés à leur conserver des moeurs nationales et.une physionomîa originaire. C'est ainsi i^"M ewéchè* rent que le janissaîre d'Sgypto ne é^ vint arabe, que le jenisaairf d! Aodrinor pie ne devint gmp. La principe adopta par eux de a'opposer à toute espèce d'innovation dans les habitudes et lea ■Murs, leur fit pcosrcrire les sciences et les arls« Maïs il ne faut attribuer cette mesure ni aux préceptes de Mahomet, ni à la reU^fM dtt Korau, ai au naturel arabe*
Mahomet restreignit à quatre, le nombre des femmes que chaque mn~ solman pourait épouser. Aucud législateur d'Orient n'en avait permis aussi peu. On se demande pourquoi il ne supprima point la polygamie, comme l'avait fait la religion chrétienne; car il est bien constant que le nombre dea femmes , en Orient, n'est nulle part Mipéricur à celui des hommes. Il était donc naturel de n'en permettre qu'u-* ne, aGn que tons pussent en avoir.
C'est encore un sujet de méditation que ce contraste entre l'Asie et l'Europe.Chez nous, les législateurs l'autori* sent qu'oue seule femme; Grecs ou Romains, Gaulois ou Germains^ Espa-* gnok oa Bretons» tous enfln ont adopté cet usage. En Asie, au contraire, la polygamie fnt constamment permise; Juifs ou Assyriens, Tartares ou Persans, Ëgyptitiif ou Turcomans, purent toujours avoir plusieurs femmes.
Feufc^lre faut^ ehereher la raiaoD de oette différence daui la nature des dreonaUiices géegrapkfques de l' Afri* que et de l'Asie. Ces pays étant habités par <tea homn^s de ptaaiews coukun^li polygamie eat le seul laoyea d'empècber qu'ils ne se persécutent Les légialateiira ont pensé ipw pour que les blancs m fussent pas ennemis des nen, les noirs des Mènes , les coinés des us et des outres, il MMt les UrelDos BMnsbres d'une même tmAle, et lutter sMisi contre ce penchait de rhaoMM» 4e haïr Idut ce i|«i n'edt pas M. Ifahomct pensa que quatre femmes étaient suffisantes pour ettein^ «Ire es but, petoe que chaque homme poevait areir vue bbndM, une noire, aoe cwrée et une femme d'uee auke couleur. Sans doute il était ayisi
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dansk nature d'une religion scnsuolle' de favoriser les passions de ses secta-' teurs;et encelala politique et le pi^phète ont pu se trouver d'accord (a).
Lorsqu'on voudra dans nos ccrfonics donner la liberté aux noirs et y éta«bhr une égalité parfaite, il faudra que le législateur autorise la polygamie et permette d'avoir à la fois une femme blanche, une eoire et une mulAtre.
Dès lors les différentes coutenn faisant partie d'une même famiUesereul eènfondues dans l'opiaioa deehacuoef sans cela on n'obtiendra jamais des rè^ sultats satisfaisans. Les noirs seront o« plus nombreux ou plus habiles, et alors ils tiendront les blancs dans i'a^ baissement, et ewv mnm.
Par suite de ee principe général de l'égalité des eoulairB, qu'a établi la polygamie, il n'y vmii ancnnediflë^ rence entre les individus composant la nmisen des Maoaelueks. Un esclave noir qu'un bey avuit acheté d'une ea* ravane d'Afrique, devenait catchef, et était égal au beau MametaRfc blanc , originaire de Circassie; et Ton ne soupçonnait même pas qufl en piÉ être autrenaent
L'esclavage n'est pas et n*a jamais été dans l'Orient ce qu'il fut en Europe. Les mœurs sous ce rapport sont restées les mômes que celles de l'Êcri-
(a) On oomptead difflcilémem iâ posstbi- Uté d'aveir ^atte Cmudm. Sam un paj* M il D*y a pn plat da fQerfawsqve d^itotnUiAt. €*#ii qv'M ré«Mté» tet omedMiviéaiai ds in populatîQO n'en oni^u'iijie» parce qu*Us i c peaveoten nourrir qu'une, parce qu'ils n'm trouvent qu'une. Mais cette conrusion do< race§, des couleurs et des nations que produit It polygamie, exiitant dans Ifet téifr (ics natious, esc MMcanU) fuiftt énAAn I ifHiofi •t la parfaite ésalitéciuo cib»
fSD
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tufe. La servante se marie cvee \è met* Ire.
La loi des Inifs «uppoMit si peu de distinction entre e»i, qu'elle prescrit ce que la servante doit devenir, lorsqu'elle épouse le fils de la maison. De nos jours encore, un musulman achète un esclave, l'élève, et, s'il lui pMt, l'unit à sa fille et le fait héritier de sa fortune, sans que cela choque en rien les coutumes du pays.
Hoiffah-Bey, iHf-Bey, avaient été vendus à des beys dans un Age encore tendre, par des marchands qui les avaient achetés eul-mâmes en Gtrcasaie. Ils remplirent d'abord les plus bas offices dans la maison de leurs maîtres. Hais leur jolie figure, leur aptitude aux exercices du corps, leur bravoure ou leur intelfigMee, les Orent arriver pregressâvensent aux premières places, Il eu est de même chez les pachas, les visîfs et lessuUans. Leurs esdavas parvieon»t comme parviendraient leuis ils.
Eu Europe, au contraire, quiconque était empreint du sceau de l'esdavage, demeurait pour toujours dans le dernier rang de la domesticité. Chez les Romains l'esclave pouvait être aflranchi, mais il conservait un caractère déshonnète et bas ; jamais il n'était considéré comme un citoyen né libre.
L'esclavage des colonies, fondé sur la diflérence des couleurs , est bien plus rigide et plus avilissant encore.
Les résultats de la polygamie, la numière dont les Orientaux oonsidè* rent l'esclavage et traitent leurs esclaves, diffèrent tetlement de nos mœurs et de nos idées sur la servitude, que nous concevons difficilement tout ce qui se passe chez eux.
Il fallut également beaucoup de temps aux Égyptiens pour comprendre que tous (es Français n'étaîept pa«
NAPOLÉOH.
les esclaves de Napoléon, et encore n'y en a-t-îl que les plus éclairés d'entre eux qui y soient parvenus.
Tout père de famille, en Orient, possède sur sa femme, ses enfans cl ses esclaves, un pouvoir absolu que Tautorité publique ne peut modifier.
Esclave du grand-seigLeur, il exerce au dedans le despotisme auquel il est lui-même soumis au dehors ; et il est sans exemple qu'un pacha ou un officier quelconque ait pénétré dans l'intérieur d'une famHle pour en troubler le chef dans Texercice de son autorité: c'est une chose qui choquerait les coutumes, les mœurs et le caractère national. Les Orientaai se considèrent comme maîtres dans leurs maisons « et tout agent du pouvoir qoi veut exercer sur eux son ministère, attend qu'ils sortent ou les envoie chercher.
S VIL
Les mahométans ont beaucoup de cérémonies religieuses et un grand nombre de mosquées où les fidèles vont prier plu^urs fois par jour. L^s fêtes sont célébrées par de grandes illuminations dans les temples et dans les rues , et quelquefois par des feux d'artifice.
Ils onft aussi des foies pour leur naissance, leur mariage et la circoncîsion de leurs enfàns; cette dernière est ceHe qu'ils célèbrent avec le plus d'affection. Toutes se font avec i^usde pompe extérieure que les nôtres.
Leurs funéraiOes sont majeatneiises, et leurs tombeaux d'une architecture magnifique.
Aux heures indiquées, les musulmans font leurs prières, en quelque lieu qu'ils se trouvent; les esclaves déploient des tapis devant en . et ite
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ifagenoBîleBt la faée Yen l'Orient.
La charité et ramnône sont recbmiMDdées dans tons les chapitres da Koraa, comme la manière d'èlre la pias agréaUe à Uea et an prophéie.
Sacrifier nae partie de sa fertane pour des établisscônens pabiica^ avrtoat araser un canal, im puits, élever ane fontaine, sont des oea?res méritoires par excellence. L'étabHisement d'une fontaine, d'un réservoir, se lié iréquenuneot à celui d'une maaqàée ; partent oà il y a un tâuplet il y a dé fera en abondance. Le prophète palatt l'avoir mise sous la protection de la religion. C'est le premier besoin du désert, il faut la recneilttr et la conserver avec soin.
Ali a peu de sectateurs dans TArabîe, reoqHre turc, TÉgypte etîa Syrie.
Nous n'y avona trouvé que les Mntuafe. Mais tOQte la Perse jusqu'à l'Indus ttt de la secte de ce caKfe.
Svni.
Le général en chef aHa célébrer la (He du prophète chez le scheik £1- BeUr. On commença par réciter une espèee de htanie, qui comprenait la vie de Mahomet depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Une centaine de idieiks assis en cercle sur des tapis et les jambes croisées, en récitaient tous les versets en balançant fortement le IMps en avant et en arrière, et tous msemUe.
Après cela on servit un grand dtner, fendant lequel oii fut assis sur des coosaina, les jambes croisées. Il y avait ane vingtaine de tables et cinq on six personnes A chaque table. Celle du général en chef et du scheik EI-Bekir était au milieu ; un petit plateau d'un boirprEdeiiz et de marqueterie fut placé àdif«»huit ftouees de terre et couvert
successivement d'un grand nombre <le pHits. C'étaient des pilant de rix,^ des rA tis d'une espèce particulière, des entrées, des pâtisseries , le tout fort épicé. Les scheiks dépeçaient tout avec lenrs doigts. Aussi offrit-on pendant le dkièr troia folfe A lawr ieamfains. On servit pour boisséh de l'eau de groseille, de la .Umonàde et plusieurs autres^ espèces de toihets, et au dessert beat|coup.de cçâipoteaetde confitnres.
Au total, le dîner n'était point désa^ gréable ; il n'y avait que la manière de le prendre qui nous partit étrange.
Le soir tonte la vile tat illuminée.
On alla après le dîner sur la place El- Bekir, dont l'illuminalion en verres de couleurs était fort belle. Il s'y trouvall un peuple immense. Tons étaient placés en ordre, par rangs de vingt a cent personnes, lesquelles debout et les unes contre les autres récitaient les prières et les litanies du prophète avec des mouvemens qui allaient toujoura en augmentant, au point qu'à la fin ils paraissaient convulsifs et que quelques-uns tombaient en faiblesse.
Bans le courant ie Tannée, le général en chef accepta souvent des dîners chez le scheik Sadda, diei le scheik Fayonne et ches d'autres principaux scheiks. C'étaient des jours de fête dans tout le quartier. Partout on était servi avec la mèmemagnitk^nce et è^ peu-prte de la même manière.
EGYPTE.-- USAGES, SCIENCES ET ARTS
hommes» de» temmm. ^ ^«niMlMnnii âe§ cheyanx. — MaiMM. -* Haremt^ — Jardins. — Arts et sciences. — Artisans. — Navifation du Nil et des canaai. — Transports. — Chameaox. — « nromadaires. — Anes, chevaux -^ Insti-
jniaoïaBi M NAPOLimk
tui Cifypii» — TrafMX 4a la sioo des st?«9i* -" Hépitawx, diTwrfit maladies, paate. — Lazarett. - Trajaux faiu aa Caire. — Anecdote.
SI*
Les femmes en Orient font foBées; un morceau de toile lem* couvre le uez et surtout les lèvres, et ne laisse voir que leurs yeux. Lonqne, par reflet d'un accident, quehittes ÉRrpl^nnés se sont trouvées surprises sans leur voile, et couvertes seulement de cette longue dmmise bleue qui compose le vètemeni des femmes de fellahs, elles prenaient le bas de leur chemise pour caoher leur figure, ainuftt mieux découvrir le milieu et le bas de leur corps.
Le général en chef eut plusieurs fois occasion d'observer quelques fem« mes des plus distinguées du pays, auxquelles il accorda des audiences. C'étaient ou des veuves de beys ou de katchefs, ou leurs épouses, qui, pendant leur absence, venaient implorer sa protection. La richesse de leur habillement, la noblesse de leur démarche« de petites nmins douces, de beaux yeux<i un maintien noble et gracieiix e( 4es manières très élégantes dénotaient .en ettss des femmes d'un lang et d'une éducation au-dessus du yiilgakre. Elles commentaient toujours par baiser la main du i^Um Màhir {<r), qu'elles portaient ensuite à ieur front, puis à leur estomac. Plusieurs exprimaient leurs demandes avec uiie grdce parfaite, un son de voix enchanteur, et développaient tous les taleos, toute l'améttiié des plus spirituelles Européemies. La décence de leur maintien, la modestie de leurs vètemens y
' (a) Les Arabei désignaient ainsi Napo- ; le mot AMr yeut dire Gr^nd,
ijoutaient des gréais nouvieilas ; et Ti* magination se plaisatt à deviner des charmes qu'elles ne laissaient pas même entrevoir*
Les femmes sont sacrées cbes Ina (Mentaux, et dans les guerres intesti nos on les épargne constamment.
GeUes des llamelueka conservèrent leurs Diaiseiis au Cahre, pendant que leurs maris faisaient la guerre aux Français* Napoléon envoya Eugène, son besn*fils, complimenter la femme de Mourah-Bey, qui avait sous ace ordres une dnquantaine d'esdaves np^ partenant à ce chef mameluck et à des katehefo. G'éteit une espèce de couvent de religieuses dont elle était l'ab^ besse. Elle reçut Eugène sur son grand divan, dans le harem, où il entra par exception, et comme envoyé du mlitm KMr. Toutes les femmes voulurent voir le jeune et joli Français, «t les esclaves eurent beaucoup de peine à contenir leur curiosité et leur impatience. L'épouse de Mourah-Bey était une femme de cinquante ans, et avait la beauté et les grâces que. comporte cet ège. Elle fit, suivant Tusage, apporter du café et des sorbets 4ftus de très riches services et avec un appareil somptueux. Elle Ata de son doigt une bague de mille louis qu'elle donna au jeune oflicier. Souvent elle adressa des réclamations au général en chef, qui lui conserva ses villages et la pro« tégea* constamment. On la regardait comme une femme d'un mérite di»> tingtté. Les femmes passent de bonne ht^ure en Egypte; et l'on y trouve pluf de brunes que de blondes. Généraiement» leur visage est nu pou coloré, et elles ont une teinte é^ cuivre. Los plus belles sont des Grecques ou des Circassiennes, dont les baârs des négocians qui font ce commerce unA toujours abomtonment pofurrus* Les
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rarmiMde «le r AfrifM brt de bottas
et de rintériettr mi^and
Les mâffiagee se font ssss qn les épon se soient tus ; la feimiie pe«t bien svoir aperça rhomme, mais celaî-d n'a jamais aperça sa flaneée, on do moins les traits de son visage.
Ceox des tgypliens qai avaient rendo des services aux Français, quelquefois mAme des sciieiks, venaient prier le général en chef de lenr accorder pour femme, telle personne qu'ifs désignaient. La première demande de ce genre flit fttite par un aga des janissaires, espèce d'agent de police qui avait été fort utile aux Français, et qui désirait épouser une veuve très riche ; c«tte proposition parut singulière à Map6léon. « Mais vous aime^t-elte? — Non. — Le vottdra-t-elle? — Oui, si vous hii ordonnez. y> En effet, aussitôt qu'elle connut la volonté du tultan ïïikhy cHe accepta, et le mariage eut lieu. Par la suite cela se répéta fréquemment.
Les femmes ont leurs privilèges. Il est des choses que les maris ne sauraient leur refuser sans être des barfcares, des monstres, sans soulever tout le monde contre eux ; tel est, par exemple, le droit d'aller au bain.
Ce sont des bains de vapeur où les Femmes se réunissent ; c'est là que se trament toutes les intrigues politiques ou autres ; c'est là que s'arrangent les mariages. Le général Menou ayant épousé une femme de Rosette, la traita à la firançaise. Il lui donnait la main pour entrer dans la salle à manger; la meilleure place à table; les meilleurs morceaux étaient pour elle.
Si son mouchoir tombait, il s'empres-
sait de le ramasser» Qaand oette femme eut conté ces circonstances dans le bain de Rosette, les autres eonçorent DM espérance de ohasgemeot dans les moBors, et signèrent one demande «a mlim^ Mikir poor que leurs maris les traitassent de la mêase BMoière.
S HL
L'habiHementdes Orientaux n'a rien de comman avec le nôtre. Au lieu de chapeau, ils se couvrent la tète d*un turban, coi Aire beancoup plus élégante, plus commode, et qui étant susceptible d'une grande différence dans la forme, la couleur et l'arrangement, permet de remarquer au premier coup-Hl'œil la diversité des peuples et des rangs. Leur col est libre ainsi que leurs jarrets; un Oriental peut rester des mois entiers dans son habillement, sans s'y trouver fatigué.
Les difKrens peuples et les différens états sont comme de raison habillés de manières différentes; mais tous ont de commun la largeur des pantalons, des manches et de toutes les formes de leur habillement. Pour se mettre à l'abri du soleil, ils se couvrent de schalts. Il entre dans les vètemens des hommes comme dans celui des femmes beaucoup de soieries, d'étoffes des Indes et de cachemires. Ils ne portent point de linge. Les fellahs ne sont couverts que d'une seule chemise bleue Hée au milieu du corps. Les chefis des Arabes qui parcourent les déserts dans le fort de la canicule, sont couverts de schalls de toutes couleurs, qui mettent les difl%rentes parties de leur corps à l'abri du soleil et qu'ils drapent pardessus leur tête. Au lieu de souliers, les hommes et les femmes ont des pantoufles, qu'ils laissent en entrant dans les ^ppartemens sur le bord d:s tapis.
■taonm us if Apotioir.
8 IV
Les harnaehaDieng de leurs cbevrax sont extrémennent élégMs. La tenue de Tétst^fiMior tran^nis, quoique ecm^ ?ert d'or ^t étalant tout le tuie de TËurope, leur paraisatit mesqnmê, et était effacée par la majesté de l'habiliement oriental. T7os chapeaux , nos enlottflA étroites , nos babits pinces , nos cols qui nous étranglent , étaient pour eui un objet de risée et d'aversion. L^s Orientaux n'ont pas besoin de changer de costume pour monter à cheval ; ils ne se servent point d'éperons, et mettent leurs pieds dans de larges étriers qui leur rendent inutiles les bottes et la toilette spéciale que nous sommes obligés de faire pour cet exercice. Les Francs ou les chrétiens qui habitent l'Egypte,' vont sur des mules ou sur des ftoes, à moins que ce ne soient des personnes d'un rang élevé.
L'architecture des Égyptiens approche plus de celle de l'Asie que de la nôtre. Les maisons ont tontes une terrasse, sur laquelle on se promène ; il y en a même où l'on prond des bains. Elles ont plusieurs étages. An rez-de-chaussée , est une espèce de parloir où le maître de la maison reçoit les étrangers et donne à manger.
Au premier, est ordinairement le harem, avec lequel on ne communique que par des escaliers dérobés. Le maître a dans son appartement une petite porte qui y conduit. D'autres petits escaliers de ce genre sont pour le service. On ne sait ce que c'est qu'un es« calier d'apparat.
Le harem consiste dans une grande salle en forme de croix ; vis-à-vis règne
un corridor oà se trasvenC un grand nombre de chambres.. Aukmr du sa*- Ion sont des divans ptas ou moins riches, et au milieu un petit bassin en marbre d'oà s'éebappe un jet d'eau.
Souvent ce sont des eaux de rose ou d'Aotaes easenees qui en jaillissent et pariiimeBt l^appartement Toutes les fenêtres sont couvertes d'une espèce de jalousie en treillages. Il n'y a point de lits dans les maisons, les Orientaux couchent sur des divans ou sur des tapis. Quand ils n'ont point d'étrangers, ils mangent dans leur harem , ils y dorment et y passent leurs momens de repos. Aussitôt que le mettre arrive, les femmes s'empressent à le servir; Tune lui présente sa pipe , l'autre son coussin; etc. Tout est là pour le service du mettre.
Les jardins n'ont point d'allées, ce sont des berceaux de gros arbres oA l'on peut prendre le frais et fumer assis. L'Égyptien, comme tous les Orlen* taux , emploie à ce dernier paaaetemps une grande partie de la journée ; cela lui sert d'occupation et de contenance.
S VI-
Les arts et les sciences sont dans leur enfance en Egypte. A Jemilazar on enseigne la philosophie d'Aristote, les règles de la langue arabe , l'écristure et un peu d'arithmétique; ou explique et discute les différons chapitres duKoran, et Ton montre la partie de l'histoire des califes, nécessaire pour connaître et juger les différentes sectes de l'islamisme. Du reste, les Arabes ignorent complètement les antiquités de leur pays, et leurs notions sur la géographie et la sphère sont très superilcielles et très fausses. H y avait au Caire quelques astrononMS
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iool k «cteDee se twrnêit à fNHivotr rMiger l*«iimina(ih.
Pirraite de eelte ignorance , ih eot peode cvriosité. La euriosité n'existe qoe ohei les peuples asses avancés pour distinguer ce qui est naturel de ceqniesteztaordinaîre. Les bollotts ne firent point snr eux Teffet que nons amns snpposé. Les Pyramides n'ont été intéressantes pour eux qne parce fa'Os se sont aperças de l'intérêt qa'eiles excitent dans les étrangers. Ib M sarent (pii les a bâties, et toat le peuple, hormis tes pins instmits, les regarde comme nne production de la oâtare; lea pins éclairés d'entre em, nom y Toyant attacher tant d'impor-* tance, se «ont imaginé qu'elles ont été comtnntes par an ancien peuple dont les Franes sont descendus. C'est ainsi Vi'iis expliquent la curiosité des Européens. La science qui leur serait le pins utile, c'est la mécanique hydrao- KqQe. Les. machines leur manquent:
cependant ils en ont une ingénieuse poar Teraer les eaux d'un fossé ou tun puits sur un terrain pins éleré ; le mobile €n est le bras ou le cheval. Ns ne connaissent que les moulins à nuiDéges; nous n'afons pas trouvé dans toute l'Egypte un seul moulin à eiu o« à ?ent. L'emploi de ces- deraiers aKMilîns pour élever les eaux, serait pour eux une grande conquête et pourrait anroir de grands résultais ea Egypte. Gonté leur en a établi un.
Tous les artisans du Cmre sont très tateiUga»; ils eoécutaient parEûte*aentee qu'ils vofaient faire. Pendant la lévoMe de cette ville, ils fondirent as mortiers ek des eamms, mais d'nnê ■aniise gnoawÉrc, el qui r appelait ce «aiaeliisait dMs leireiaièlne siàde.
Us mftiers à toae leur étiâeirt ce»
nos ; ib en avaient même pour broder la tapis de la Mecque; Ce tapis est
somptueux et fait avec art. A un dîner du général en chef chez le seheik £1- Fayoum, on parlait du Koran : « Tou- » tes les connaissances humaiues s'y » trouvent, » disaient les scheiks.
ce Y voit-on l'art de fondre les ca* » nons et de faire la poudre?» demanda Napoléon. « Oui, répondireot- » ils, mais il faut savoir le lire : d dis^ tinction sclîolastique dont toutes les religions ont fait plus ou moins d'usage.
S Vin- La navigation du Nil est très active et très facile ; on le descend avec le courant, on le. remonta à l'aide de la voile et du vent du nord, qui est cousrtant pendant uue saison. Quand celui du sud règne, il faut quelquefois attendre long-temps. Les b&timens dont on se sert sont appelés djermes. II4 sont plus haut mÂtés et voQés que les bfttimens ordinaires, à peu près un tiers de plus, ce qui tient à la nécessité de recevoir les vents par dessus les naonUcnles qui bordent la vallée.
Le Nil était constamment couvert de ces (fermes ; les unes servaient au transport des marchandises, les autres i^ eelui des voyageurs. Il y en a de grandeurs différentes.. Les unes naviguent dans les grands canaux du Nil, les autres sept construites pour aller dans les petits. Le fleuve, auprès du Caire, est toujours couvert d'une grande quantité de voiles qjoi montent ou descendent. Les oibciers d'état-major qui se servaient des djermes pour aller porter des ordres, éprouvaient souvent des accidens. Les tribus arabes, en guerre avec nous, venaient les attendre aux sinuosités du fleuve où le yent leur manquait.
Quelquefois aussi en descendant^ ces
itr^Momte» nfe «fApeLimi^
bflthneM s'éngravaient et \e^ offlcîeM qu'ils portaient étaient massaeré». Les catqaes sont de petites chaloapes ou péniches légères et étroites qui servent pour passer le Wl et pour naviguer, non seulement sur les canaux, mais aussi sur tout le pays quand il est inondé. Le nombre de bfttimens légers qui couvrent le Nil est plus considérable iiue sur aucun fleuve du monde, af* tendu que, pendant plusieurs mois de l'année, on est obligé de se servir de ces embarcations pour conununiquer d'un village à Fautre.
* Il n'y a en Egypte ni toiture ni cha* rette. Les transports par eau y sont SI multipliés et si faciles, que peutêtre les voitures sont moins nécessai* ties là que partout ailleurs. On citait comme une chose fort remarquable un carosse qu^Ibrahhu-^ey avait reçu de France (1).
On se sert de chevaux pour parcoutîr ta ville , excepté les hommes de toi et les femmes , qui vont sur des mulets ou sur des ânes. Les uns et les hutres sont environnés d'un grand nombre d'officiers et de domestiques en uniforme et tenant en main de de grands bfttons.
On emploie spécialement lés Chameaux pour les transports; ils servent aussi de monture. Les p(us légers, qui n'ont qu'une bosse, /appellent dromadaires. Lorsqu'on le veut monter ,• ranimai est dressé à se grouper
{i) Çéufk ooQk«r .d« Hap^Wto » étfMwait f<wl les Égyptiens yaf foa «dcafieà fiop.diûre la voiture y attelée de six bons choyaiu^ k travers les rues étroites du Caire et de Boulac. Cette voiture a traversé tout lé dé- ■art de Syrfé Jusqa'ft Séini^emi^kœ ; Mlait UD6 4ea enriosf téi du pays*
avseï gentu. Le cafttUer sepiae^ sur une espèce de bAi, to^ jamhM eroîsées, et eondoit le drottadairo par un bridoB attaché à un anneau pâwé dani ses uariiies. Getfai partie 4a ch»«meau étant tràasensihle^ l'asueMi produit sv lui , le aiéflit effiatqw le MOTS sur le chevid. Il a le pas trèa a^ longé; son allure ordinaire aat te graftd trot , qui fait sur le eftvalîer U mtauB impresBîou q«e le roulia» Il peat ftdrt ainsi facilement une Vingtaiue de lieues dans ua jour.
On met ordieaireeiant de obecpie cftté des obameaui deux paniers dana lisqaeb deux perBonnea se plaeeet, et qui relent aussi des fardeau.
Telle est la manière de voyager des femmes. Il n'est aucune car«raiie de péieritta où Ton ne cooipte un grand nombre de chameau éfeipés pourelke de cette manière. Gea nfanau porleat jusqu'à naiUe Uvrea , mais coeaiaueé** mentsixcenla. Leur lait et leur. chair smt bons à manger.
CoDuneleehaniean, le dHmadaire boit peu, et pani mène auppafter fai Soif plusieurs jeufs. 11 tronvOr juqn*^ dans h» heu leaplea arides^ quelque chose penf w nourrir; C'est PanioMl dn désert.
Il y a en Bgypte une4|nantllé fa»menae d'ânes» ib sent grandi^et d'mie hiéUe race; an Caire , ils. tiennent en quelque aorte lien de flaeres^: les aaidats, moyennant Un petit neoiibre de paras , en avaient «n à leur dtspo^ sition pour tonte une Journée* Lors de fexpédîlieD' de Syrie, oneo cdmp'* tait dans rivméa pins de huA mîtle:
Us rendiaent lea phaigtosoda aeririeea.
Les chpranv des déeeita^ qti len^ chem à l'Égyplte seni les pinfc henni dn meade. Le» ébùbùs de aette^rtice onl. sereit è eenélfeirer tœiea celles tt^fimiiée. Lm^ iMabea partent <nii
grand soin à m^i|^i)jr la race pure.
Us ont la généalogie de leurs jamens etéUipSf,
Ce qui 4isMQgi(Q )e pliey^l «rabe^ est la vitesse, et si^tout l^ muç^U^i)^ et la douceur de ses allures, f} q^ ))oit qu'une fois par joi^ir, trotte r^rein^Qt, et va presque toujoyars mi ms ou ^ galop. Hp^ut s'arrêter brusquement sur ses jannibes de ^derrière, ce qu'il serait Impossible 4'obteQir àfi nQ9 chevaux.
L*instiiut d'Egypte fut c^ip|K)9é de membres de Tlnstituf de France , et des savaus et artistes de la commis* $ion étfangèr^ i çç çorp^,. Ils. b^ réunirent e^ s'adjoignirent plusieurs officiers d'artillerie, d'état-majpr e^ autres qui avaient cultivé les ^i^ncea ou les lettr^.,
L*instîtut fut placé 44IQS un des pa;:
lais des beys^ La jurande salle (lu harenly .ail moyen de quelques chapge-r mens'qû'on y fit, deni^int le lie.u de^ séanràs , et le reste du palais servit d'habitation aux sâvans. Devant ce bfltiqiènt était un vaste jardin qui donnait dans la c^impagne, et près duqfiei on éleva sur un monlicoje l^ fort dîl de l'Institut,
On ây;Bii apporte ,de France \191j grand kiOfîbre de machine^ ^t instrur meas^^^'pliysiqiiiey d'astronon^ie et de chiitaie. Ib furent distriéiués dans les liTe'rsà saUes^ qjiii se remplirent aussi socc^fvemtent dé toutçs le$ curiosites du pays, sdlt du règne animal, soit du règne v^t^iâ soit du règne minéral. * '•
' )Çn>b6!^Jyirp dft cjiijwie fuj pM
par açffiM"^ ipertMlfi^ y f«mU 4m efLjféf'i^llifi^ ,, a9xquel{es ^sist^fent
niyejifkt^th curiosité (|as h«èitaiia4a Caire. Insitrui^ fVIfi &^9t Bmokiim
^'AK«jt pp^r pjiMA^ àmmu ^fl^^ rOih
gieus^, lis ^^ i^^j^Ad^ept ^ujû ^i^ talent des réunions d'alchimistes , e^ rpili cb^riçb^t iea Wimio» A^ (Ui^ de l'or.
IfW qwmr« sfippl^a des «iv^mii.
If^rs Ciçqataul^a pccnp^tf^na , \é$ égards qu^ Japr téaioigaait Tannée ^ lei^r i|tiU^ i^uK \^ fa)>p¥c«Uoi) des otn jei^ xl'arl et 4e m^nuMm^ pour leat qf^ls a» sf trowi^aient m x^Mimi^mi ]fiH a^{4^. 4^ nya, leifc M«ilîfoil bientôt la considération et le p^Ufoei
, Les meipbres de Tin^tut ^rent avm ei»p)oyés dàjjiS r.admioi^tr^yjQip ^viliSi lliKoi^ge et Serihollet furei^ ji<wM».
çpmqûssaires près duflrapcHlivaii , W lA^éwfticîc^ Fou^rÂf^^pc^ 4ii ^Iw^ 4u Ça^rçp Qo^^fiz {]4jm ^M t^^ 4e. U^
Té4vP<f». 4'aq m^^ f i^ iM^<m)»mes Nourris et Noël parcoururent lea ROH^a pprlAcigauJi 4« rjËgipt^iHdiur ^n 9^r X^ pouMtiqp,g4^^g)R«{]i^^ et lur-?
tout wlle 4^ 9wûei^wV»piHWfh Qh^ voulait par 1^ ^^(^CQrdef . I4 aàW!^ P|We«ACfpçiRe-4V«Fi|.WPafelte» ,
. L'i^^^ur de» noiiti eMl>9«s<^s f Lepçyr^ep.fvj; ^fig^ ^ myel^,^ i^ ï^re 1^ l|TPief d^ ^»n}^ 4^,Sfièz. ,et l'ingénieur Girjird d'éitvidi^ ^^y«tÀQ(^
<j|/9 Bavijf|t»p%il}i PU, * Uu d»8 iiiesmbre3 ji^ l'Àft^MlW eut |^. directiQU de Içi inp.njw»^ M Cwe. Il pt. ^^)ri(i|fipr une gr*»de.qjMkqtité dlepa^ ras, petite mo9f^<^ie d^^iw^e^^'éjait»
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une opéfation avanlagense, le trésor y gsgnait plus de soixante pomr cent.
Les paras se répandaient, non setilement en Egypte, mais encore en Afrî- 4ae et dans les déserts d'Arabie; et au Heu de gêner la circnlatîon et de nnire an ciMnge, inconténientdes monnaies de oïdtre, elles les favorisaient Conté établit pinceurs manufactures et nsinesi
Les fonrs pour faire édore lés poulets , que TÉgypte possède de toute anM^é/ excitèrent Tirement Tattentién de l'kistttnt. Dans ptusienrs autre* pratique» que ce pays tenait de triidiliéo, on reconnut des traces qui ferentprécfeusement recueillies tomnw'UlitoB à l'Mstoire des arts, et pou- ?«n|iMmreirouver d'anciens procédés
Le général AtAfétfsqr tefçutla mission scientifique et militaire de reconnaître les lacs ItenaUeh, Bourloa et Natron. Geoffroy s'ocqupa de l'histoire natûréfle. Les dessinateurs Bufertre et Rigolo dessinaient tout ce qui pouvait donner une idée des coutumes et des mofiuméns de Pantiquité. Hs firent les portraiti de tous les hommes du pays qui s'étaient' dévoilés au général en chef; celte distitacNoii les flattait beaucoup.
Le> gébéral Gaffarelly, le colonel Sukokki , hment souvent à Hnstitnt , des mémoires curieux qui ont été recueillis {Mvini ceux de cette société.
Lorsque la haute Egypte ftat conquise, ce qui n'eut lien que dans la secondé année, touteU eommission des savans s'y rendit pour s'occuper de la recherche des antiquités.
Ces divers travaux ont donné tien au magnifique ouvrage sur rËgypte , rédigé et gravé dans les quinze premières années de ce siècle , et qui a coûté plusieurs raillions.
S xn.
Le climat est sain dans toute TÉgypte ; néanmoins uhe des premières sollidtudes de l'administration fut la formation des hôpitaux. Tout était à faire sous ce rapport. La maison d'Ibraîm*- Béy, située au bord du canal de Rodah, àun quart de lieue du Caire, fut destinée au grand hôpital. On le rendit capable de recevoir cinq cents malades. Au liea de bois de lit, on se servit de grands paniers d'osier, sur lesquels on plaçait des matelas d^ coton ou de laine , et des paillasses que l'on fit avec de la paille de blé et celle de maïs qui, ne manquait pas. En peu de temps cet hospice fut abondamment fourni de tout. On en établit de semblables à Alexandrie, ainsi qu'à Rosette et à Damiette, et l'on donna une grande étendue aux hôpitaux régiroentaires.
Les maux d'yeux ont fort incommodé l'armée française en Egypte; plus de la moitié des soldats en a été atteinte. Cette maladie provient, dit-on, de deux causes; des sels qui se trouvent dans le sable et la poussière , et aifectent nécessairement la vue, et de Ilrrltation que produit le défaut de transpiration pendant des nuits très fraîches qui succèdent à des jours brAlans. Quoi qu'il en soit des explications , ces ophthalmies résultent évidemment du climat. Saint Louis , de retour de son expédition du Levant « ramena une foule d'aveugles, et c'est ce qui donna lieu k l'établissement des Quinze-Vingts à Paris.
Sxm.
La peste arrive toujours des eOtes et jamais de la haute Egypte. On plaça des lazarets à Alexandrie, à Rosette et à Damiette i on en construisit aussi
ta (m iieau dftss l'Ile de Rodah ; et lanque la peste parut, oû miten viguev to«t le système des lotisaniteiresde Mineyie. Ces préeantîMS ikm»
Inreot très «tfles. Bttet étiieiit tOttUfaK iaeDAmiea «m babîtâns, qui s'y ioinîn*'Bt d'abord avee repugoance, mais ^ fiuirevt par eu seoUirUMrte rnliiilé. Ceat peedaut l'hifer que la peste a lieu , eu juio elle diaparidt en- (ièremeut. On a fort souvent agité la qnestioa de savoir si cette maladie est eadémique à l'igypte. Ceux qui sont pour l'aflirnfttiv^, eroieutavoir rema«qaé qu'elle ae déclare à Alexandrie ou sur les cèles de Sumiefte, pendant les snoées eà, par eiu^plion, il pleut dsns ces pays. Aussi eat-t^il sans eiemple qu'elle ait commencé au Csire et daus la haute Egypte ou il ne pleut jamads. Las personnes qui pensent qu'elle vient de Genstantin^pte oades uotras points de l'Asie, se fondent égdeuMnt sur ce que les pre^ mien syiaplftmes se maniieslent ton^ joumie long des cAtes.
S XIV
On fit à la maison d'Elfy-Bey, qu'occupait le général en chef sur la place El-Kekir, divers travaux qui ivaient pour objet de l'accommoder à notre usage. On commença par la construction d'un grand escalier qui conduisait au premier étage, le rezde-chaussée ayant été laissé pour les bureaux et pour l'état-major ; le jardin subit aussi des changemeos. Il ne s'y trouvait aucune allée ; on en pratiqua un grand nombre, ainsi que des bassins de marbre et des jets d'eau, les Orientaux aiment peu la promeuade; marcber quand on peut ttre assis, leur paraissaft un contre-sens qu'ils n'expHquaient que par la pétutenee dtt caractère français.
Des entrepreneurs établirent dans le jardin du Caire une espèce de Tivoli on l'on trouvait, comme à celui de Paris, des illuminations, des feux d'artifices et des promenades. Le soir c'était le rend^vons de Farmée et des gens du pays.
On construisit, du Cafre à Boulac , une ehanssée de communication qui pouvait servir en tous temps, même pendant finondation. On éleva un théttre, et un grand nombre de maisons fbrent arrangées et adaptées k nos usages comme celle du générrii en chef. Une manutention fut établie (a). On bftttt i la polnin de me do ftoda, plusieurs moulins à vent potir feire de la fkrine ; et on commençait à en employer pour. faire monter les eaux et pour servir è l'arrosement des terres. On avait fondé plusieurs écluses et préparé tout te qui était nécessaire pour comtnenôer les trnvaux âk canal de Sués; mais les fortiflcationi et les bétimens mfHtaires occupèreni dans cette première année tous les bras et toute l'activité de l'akmée.
XV
NapeleoA donnait souvent à dîner aux acheiks. Quoique nos usages fufeK setft fort dJWtona des leurs; ils trdu«vai^ très odinmodes la chaise, la foMTebetle, les oeuteaux. A la fin d'un de ces dloers, il demuidu un jour au aahetk £l*-Mondi :« Depuis six mois quejesiHs.avec vous, que vous ai^-je appris qui vous paraîke le plua utile 9 Ce que voua m'avez appris de ^us utile, répondit le sobeik, moitié aé^ rieux» moitié riant, c'est de boires en
(0) Lm Égyptiens cluufliBnttau» ours»
partie avec dea roieaus, partie avpe da la dente de chameao on de cheyalr »ëc1i^ « % lolelli et ^i sert slors de combuittrti.
tt9B
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wali^Ofti. tt L* usage des Arabes est de Jit hoire ipi'à ta On 4u repas.
^ . JSiOTË SUR LA SYRIE.
J/Af]pbia 4 kl figure d'oa trapàze.
/Um de 869 côtés, borné pvr la mer roiigp et rifithnM de Sae«« a oin^ cents lieues. Celui qui s'éieml depuis ledé^ t^ojt dfç Babel-^l4B;94el jusqii!au cap de ^azelgateena quatre centciafiaate.
jLe troisième* qpi, de Raze(gate^ toftverse le f Q}Ce {^ersû|ae et l'Euphrate, et s'élead jusqu'au montagnes qoi avoi^inei^t Alep et bornent la Syrie»
A six cents Jienes ; c'ort Je fins gMnd. JLe quatrième, qui est le moine consw ^érable, a ceot eiwpiante lignes de*- , puis Rafla, limita de r£gfpte, ji^ iiu'au delà d'Alexandrette et des monts Aosa»; il sépare l'Arabie de la Syrie, i^tte dernière contrée a, dans tonte la Ipogneur dont nous parlons^ Ms terres iiHiItivées sw trente Ueues de largeur; et le désert qui en fiiit partie» s'étend l'espace de trente lieues jusqu'à Pal-j myre. La Syrie e^t bornée au nord!
par l'Asie mineure, à l'occident par la MéditerrUnée, au nëdl par rÉgyf>te, ^ à r orient par l'Airtbie; aitni elte esllfe complétneal de œ pdyi, élfer^ iheavec lui une grande ile, coiliprlse mtre la Médiferraiiée^ la mér Ronge, iFOcéae, le gdife PeMitue et rEtfphrk- 4e. La Sjfle diffère tdtatetneiit de l'Egypte par na piapalattcn, Mndimat' 'et l«n MBOl; Geflte^d M Me simie pWne Tonnée p)ir la «vallée #%âii de^ -plus gMAds MMVès db Mottdfe ; l'M^ë '^tla réunidn d'un gt^nri noinUièdë vallées. Les cinq sixièmes du terrain»
lOttt des' côlttttés ou m moiithgncs, 'hoM une chaîne traverse loulc là Syrie, et suit parallèlement les côUîç de
ta MéditërrlHi«e à la dislance dfe Mr lieues. A droiin, ^e verse «ee ëmt dans dent rMftres qui cooient dans la dlrectieii i^n^etle sait elte-nième, te Jonrdaili^^ roronte.Cles fleuves praiifient leur swfee anmont Utan, qui est te centre de la^ie et le iMM le {Ans élevé de- cette chaîne. Detè,TO^ ronte se dirige e»tre tes' montagnes x4 l'AraMe, dd sod dU notd^et, àpnèirM eonrs de sMnante Menés, se Jette dnnfi la mer prèfi dU golfd d'Antfécbe. Com« me cette rivière côùle 4résf près du pM des mèfttagtiesv eHe ne re(!Oîl iqn'nn pietU nombre d'aiRteMi; Le lôurddtn, qui t^nd niissaèee à vingt Itenes de rOmntc sm- l'Anti-^ttoUi eonle dd twrd m sudi il reçoit atie iixaioe d'afluetis de la chdlpe de mottiagnes qdi trailertesl Ja Sjnîei Après foixante taiea fle tnaBii, il ira se perUre dans la Iner Morte.
iVès dés ^orirorta de t^Oranlr, ëa e*l« de Balbeok, pfeiaMit B^issÉnda den petilèa riiâèeea;. b'^lM^ appelée la Baradée, arrose la plèioftdë#aBHis, et va mourir dans le lac de Bahar-el- Margi ; l'autre, qui a (rente lieues de oouffs, e également sa sourœ sur les hauteurs de Balbeck, et se jette dans la Médiia^ranée près de Seur ou Tyr.
4-^ mp d'Aliep est ^|gqé par plusieurs ruisseaMX qui, partis de l'Asie mineure^ viennent sf^ rémûr à l'Oronte. Le Koik, qui «asi^ ^ Ak^f^ vient mourir dans un Wc près de cette ville.
il pleut en $yrje à peu peès wlant qu'en Europe. Gepay^ est brèa^ain^ fi offre les sitef les plua agréable^. Gompe il eitcqmpo^ d^'valléea et^e peti^es qa9i^t9gnes» très fq^vor^Ue^ an p|(tur#gfVf on ï^K;Ya,i»ne«n(94e quotité de bestiaux. On y v/^it m^l des arbres idfitout^.e^pèee, etaur^piitune grande qua^^lié ■d'oK^Jers.. |i# ^ie
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serait Uè$ propre i la cal^e 4^ Ui vigoei tons les viUafes jehrétieos .y 7 Coot d'excellent vîo.
CeUe province est iwrtagée en cîim pacbalics; celui ^e Jérusajieai, qui Gooprend TaocienDe Terre^SfUnte ; et ceux d'Acre, de XripolJk 9® Damas et d*Alep» Alep et Itoinas ^OBt iiicwvAraUoiieDt lf98 dûu plus grandes villes.
Sot les cent cinquante lieues de côt^ ^le présente la Syrie* on trouve la ville de Gaxa (située à une Mené de la mer, sans trace de rade ni de port) ; la très beau plateau de deux lieues de tour désigne remplacement qu'avait cette ville dans sa prospérité. Au jourd'hui elle n'a que peu d'importance. Jaffa on Joppé est le port le plus voisin de Jérusalem, dont il est à quinze lieues. Outre le port pour les bètûnens, il s'y trouve une rade fo* riiiie. Césarée n'offre plus que des mioes. Acre a une rade foraine ; mais la ville est peu de chose* on y compte dix on doBze mille habitans, Sour ou • Tyr n'est plus qu'un village. Said* Balrottt, Tripoli, sont de petites villes. Le point le plus important de toute cette c6te, est le golfe d'Alexandrette, situé à vingt lieues d'Alep, à trente de TEuphrate et à trois cents d'Àlexao* drie. Il s'y trouve un mouillage pour les plus grandes. escadres. Tyr, que le commerce a porté autrefois à un si haut degré de splendeur, et qui a été la métropole de Carthags^ parait avoir dd, en partie, sa prospérité f u commerce des Indes qui se fessait, en reiK^Btant le golfe Persique et l'Euphrate, en passant par Palmyre, imeise, et en se dirigeant, selon les diCéreptes Coques,, sur Tjr ou syr iatioeiief
Le p^iot le plus élevé de toute la ^na est le mont I^iban» qui n'^ qu'jm^ mont^ue du troitiième ordre.
niAOBa, »Tf^ S3t
couverte d'énormes pins ; et dans la Palestine, c'est le mont Thabpr. L'O-.
ronte et le Jourdain, les plus grands fleuves de ces deui^ contrées, sont, l'un et l'autre de petites rivières.
La Syrie a été le berceau de la re^ ligiojEli de Moïse et de celle de Jésus; l'islamisme est né en Arabie. Ainsi le même coin de terre a produit les trois, cultes qui ont détruit le polythéisme, et porté sur tous les points du globe, la connaissance d'un seul Dieu créateur.
Presque toutes les guerres des croisas, desXI% XH" et XIH- siècles, ont eu lieu en Syrie ; et S. - Jeand'Acre, Ptolémaïs, Joppé et Damas eo^ ont été principalement le théâtre.
L'influence de leurs armes, et leur séjour, qui s'y est prolongé pendant plusieurs siècles, y a laissé dans la population des traces qui s'aperçoivent encore.
Il y a en Syrie beaucoup de juifs, qui accourent de toutes les parties du monde poor mourir en la terre sainte de Japhet. Il s'y trouve aussi beaucoup de chrétiens, dont les uns descendent des croisés, et les autres sont des indigènes qui n'embrassèrent point le mahométisme, lors de la cpnr quête des Arabes. Ils sont confondi^s ensemble, et il o'est plus possible dç les distinguer. Chefamer, Nazareth, Bethléem et ^ne partie de Jérusalem ne sont peuplés que de chrétiens.
Dans les pachalir« d'Acre et de Jérusaleni ils sonf;, avec les Juifs, supérieurs en nombre aux musulmans. Sur Iç revers du mont Liban, sont lesDruse^ nation dont la jreligipn se rapprocha beaucoup de celle des chrétiens. A Dsimas et à Alep, les mahomét^ns so^ en grande majorité ; il y existe cepcn*dlBiat UQ grand nombre de.cbrclians syriaques. Les Mutiia^i?. mahom'^tons
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de la secte d'^Ali, qui habitent les bords de la rivière qui, du Liban, coule vers Tjrr, étaient autrefois nombreui et pirissans ; mais, iors de l'expédition des Français en Syrie, ils étaient fort déchus ; les cruautés et vexations de Bjezzar-Pacha en avaient détruit un grand nombre. Cependant ceux qui restaient nous rendirent de grands services et se distinguèrent par une rare intrépidité. Toutes les traditions que nous avons sur l'ancienne Egypte, portent sa population très haut. Mais la Syrie ne peut sous ce rapport, avoir dépassé les proportions connues en Europe; car là, comme dans les pays que nous habitons, il y a des rochers et des terres incultes.
Au reste, la Syrie, comme tout l'empire turc, n'offre presque partout que des ruines.
NOTE
sua LES MOTIFS DE L'EXPÉDITION DE STRIE.
Le principal but de l'expédition des Français en Orienl était d'abaisser la puissance anglaise. C'est du Nil que devait partir l'armée qui allait donner de nouvelles destinées aux Indes. L'Egypte devait remplacer Saint-Domingue et les Antilles, et concilier la liberté des noirs avec les intérêts de nos manufactures ; la conquête de cette province entraînait la perte de tous les établissemens anglais en Amérique et dans la presqu'He du Gange. Les : Français une fois maîtres des ports ' dltalie, de Corfou, de Malte et d'Alexandrie, la Méditerranée devenait un lac français.
La révolution des Indes devait être l'ius ou moins prochaine, selpp les
j chances plus ou moins heureuses delà gtierre; et les dispositions des hdtAtans de l'Arabie et de l'Egypte plas OQ moins favorables, siHvant la politique qu'aurait adoptée la Porte dans ces nouvelles circonstances; le seul objet dont on dût s'occuper inimédiateinent était de eonqiîétir l'Egypte et d'y former un établissement solide; aussi les moyens pour y réussir étaient-ils les seuls prévus. Tout le reste était considéré comme ade conséquence nécessaire, on n'en avait que presseinti l'exécution. L'escadre française, réarmée dans les ports d'Alexandrie, approvisionnée et montée par des équipages exercés, suffisait pour imposer à Côhstantitiople. • Elle pouvait, si on le jugeait nécessaire, débarquer un corps de troupes à Alexandrette ; et l'on se seirait trouvé, dans la même année, maître de l'Egypte, de la Syrie, du Nil et de TEuphrate. L'heureuse issue delà bataille des Pyramides, la conquête de l'Egypte sans essuyer aucune perte sensible, les bonnes dispositions des habilans, le dévouement des chefs de la loi, semblaient d'abord assurer la prompte exécution de ces grands projets. Mais bientdt la destruction de l'escadre française à Aboidcir, le contre ordre donné par le directoire à Texpédition dlrlande, et l'influence des ennemis de la France sur la Porte, rendirent tout plus difficile.
Cependant deux armées turques se réunissaient, l'une à Rhodes et Tautre en Syrie, pour attaquer les Français en Egypte. Il parait qu'elles devaient agir simultanément dans le courant de mai, la première en débarquant i Aboukir, et la seconde en traversant le désert qui sépare la Syrte de rËgypte.
On apprit dans les premiers jours de janvier que I>iezzar-Pacha Venaitd'étre
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senÉkfer de V^Mée de Sfrîe; que «m araatfgaide, sok» las ordres d'AiNhdIa, éMId^ arrivée à fii* Ariseb, s^en était emparée et s'oeca*' pait à réparer ce tort qoi peut être eoDHdéré comme la clé de l'âgypteda cAté de la Syrie. Un train d'artillerie de quarante bouches à féu, servi par doue cents canoDniers, les seuls de rempire qui fassent eieroés à Teuro* pèenne, venait de dâkarqner à JaSa ; des magasins considérables se fornient en cette ville, et nn grand nombre de bfttimens de transport* dont une partie arrivait de Coostanti* nople, étaient employés à cet effet. A Gaza, on avait emmagasiné des outres; la renommée voulait qu'il y en eût assez pour mettre une armée de soixante mille hommes à même de traverser le désert.
Si les Français restaient tranquilles en Egypte, ils allaient être attaqués à la fois par les dea armées ; de plus il était à craindre qn'nn corps de troupes européennes ne se joignit i elles, et que le moment de l'agression ne coïncidât nvec des troubles intérieurs.
Dans ce cas, lors même que les Français auraient été vainqueurs^ il ne lear était pas possible de proGter de la viotoire. Par mer, ils n'avaient point de (otte ; par terre, le désert de soixantequinze lieues qui sépare la Syrie de l'Egypte n'était pMnt praticable pom* ane armée dans la saison des grandes chaleurs.
Les règles de la guerre prescrivaient donc au général français de prévenir aes ennemis^ de traverser le grand désert pendant l'hiver, de s'emparer de tons let magasins que l'ennemi avait formés anr les côtes de la Syrie, d'attaquer et de détruire les troupes an ftur et à mesure qu'elles se îassembleraîent
lyaptes ce plan, les dMsiona de L'tfmée de Rhodes étaient obligées d'acconrir an secours de la Syrie; et l'Egypte restait tranquille, ce qui nous permettait d'appeler successivement la plus grande^partie de nos forces en Syrie. Les Mamefaicks de Meurafa-Bey et d'Ihraïm-Bey, les Arabes du désert de l'Egypte, ks Druses du montLi* ban, les Mntnaiis, les Chrétiens de Syrie, tout le parti du scheik d'Ayer en Syrie, pouvaient se réunir à l'armée maîtresse de cette contrée, et ta conmiotion te communiquait à tonte l'Arabie» Les provinces de Tempire ottoman qui parlent arabe, appelaient de leurs veeux un ^rand diangement^ et attendaient un lionune. Avec des chances heureuses on pouvait se trou* ver sur l'Bnphrate, au milieu de l'été, avec cent mille auxiliaires, qui auraient eu pour réserve vingt-cinq mille ve^ térans français des meilleures troupes du monde, et des âqpnpages d'artiUe^ rie nombreux. Gonstantinople alors se trouvait menacée ; et si l'on parvenait à rétablir des rdatfona amicales avec la Porte , on pouvait traverser le dét sert et mardier sur l'Indus à k ftn de l'automne.
NOTE SUR JAFFA
Jaffa, ville de sq^t à huit mille habitans , apanage de la sultane Valida^ est située à seiza lieues de Gaza , et à une Ueue de la petite riviè^ de Bfaar, qui « à son embonriiure', n'est pas gnéable. L'eneeiafee , du oMé de la terre, est fonhéepar an demi-4iezag|bne ; un des^^cétés repvde Qasa, l'autre le lourdiûn, le troisiénie Acre, et un quatrième longe lamor en forme dedemi^eercle concave. Ily a un port, en UMUvais état pour les
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petits MtiiÉeii», et uw tade forttfaie ^aattble. Sv le Kfiicfa^ est te oM?mt >is ¥èrté de la Terre-^SaioCe (récoUeCs ohMwséf), chargés du Nazareth et projMiétaifea de ^usteur^ aulrea^comiiHi* fiautés en iVitesttne. L'Meeinte de hiUà Miiaiate en de gratdcc antiraiHes Hanqiiéea de toura, sao» foarts, ni cotitresearpes. Cet tows Muent armées d'artffleiie^ nwia leur anénagement était mal entetdu, les canons maladroitement placés. Les environs dfe Jalh «ont un vallon ccwf ert de jar* dins«t de vergnra ; il s'y tromre bean^ ooup d'acoidans de terrain qnipet^ mettent d'approcher à ope demi por^ tée ée piaUiiet des remporto sans être aperçu. A ma grande partie de canon ik iaflBi, est le rséean qni dbmtne la campagne : m^ y traça la ligne de con* trievaUatiaB. C'était la position oà défait naturoKeflaent camper Tarmée ; mais comme ctie était éloignée de l'eau ^ exposé» eut «rdénra du selail, le rideau étant mif <oq aima mieux se placer dans des bosquets d'orangers, «n faisant garder la position militaire par des postes.
La mont i^armel est situé au promontoire de ce nom , à troia lieues d'Acre , dont il forme l'extrémité de la baie. Il est escarpé de tous côtés; à son sommets M y a un oouvent, et des fontaines; et sur un rocher qui s*y trouve^ on toit la trace d'un pied d'homme que la tradilioii attribue à Site, lorsqu'il monta mi cieh de moot -domine toute la cAte 4 et les navires YîoMiavt le recoonattra teriqu'iis «bordaué eu B|rie. A ses pieds eoule \p rivière iiu Caisrum^ dont rambouehure est à sept ou huit cents toises de Gaiflh. Cette petite ville, sitMée nu bord.de la mer, peaferme trois mile liabîtans;elle a «n petit port, «ne enceinte à l'auli^pK avec des
totrs, etesfcdfltaiÉéo^liia piièa pur les mamaions du Cannek Ba l'embovcimrt duCaiavuni pMr artiver à Aere« on longe les saMos au bord de la men. On tes suit pendant une lieue et de^ nue, et l'on teneoutre l'emboueinre du Bélus , petite rivièce qui prend su souroe sur los nsnelons de Ohefa*mer , et dont les eaui couteut à peiue^ EUe est marécagetne à son emhou^ chnre, et se jette daaa la mer à quiuiu cents toises d'Acre. Elle passe à une portée de fusil de la pointe de H»»
cliard-GQ9urwle«-Lion , située sur aa rive droite, i six cents tdiaes de Saint-» lean-4'Aore.
NOTES
SUR U aiËGB DE S.-JBAN I/ACUE.
Lt siège de Sà-^lean-d'Acre peut se diviser on troia époques.
Première époque. Elle oonmience au 90 oiérst jour ou l'on ouvrit te iraitehée « et finit au preosier avril. Dans cette période, nous avions, pour toute artillerie de siège , une caronade de S3, que te chef d'escadron Lambert avait prise à Caiffa, en s'emparaut de de vive force du canot du Tigre ; mate il n'était pas possible de s'en servâr avec l'affût du canot, et nous manquons de boulets. Ces inconvéni^Hi disparurent bieutAt; en vingt-^quaftre heures, le parc d'artillerie conatruisit un dÊUL. Quant aux boulet», Sidoty- SmiUise diargea 4a nous en procurer.
On faisait de temps en temps paraître quelques tavnliefs et iipalqttes charrettes; alors ce eommodore é'approdiaK en faisait wi fèuroulaat de toutes ses batterim ; et teaaoldats , à iiui le ditecteur du pure ^'aclillerio donnait cinq sous par boniet^ couraient.
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kl Mttssdr. Ib Maient si Inbitués i cette onoonve , qu'ils ritaient les ehflrcher M nilMtt 4e la eaooiitiade et des rim aoîffenetoi Queifoûfeh aussi oi faiaatt amaneer «m otaftlMpck, an Weo T^m fanait obmi^ 4e coMtnûre aae batterie^ u eA ainsi «ne Ton refwtiit 4ea imM», 4e 1» el de 8i« Ba rtsie, oû afcôt de la pendre.; car le paît eo m^ apporti âge eettaiœ Hiatité du<}aire; 4e piui, eo ea av«it Irawaà Jfafla et à {iaaa. fin réwitté^ ton Doe meijeas ea artttleriet y ecm* pm cette de campagoe , coosiëtaient; ea qaatre pièces 4e 18 ^pprovisioo-^ Bées i deu ceikta ceups chaqae , hait etaaiera , «ne careMde de 38 et une treataine de pièces 4e quatre*
Le gènteal du génie Samsoo, chargé de FecoBiiaitie la vilie, revint en assu* nat fii'eUe n'avait ai oentreacaf pes Dî fossé. Il disait être parveim , de Aoit, aa pie4 da rempart, cù il avait reçu un cotip de fusil qui Tavait griè* vement btesaé. Son rappert était inexact; M avait efibctivenieBt toaohé un nuir, mais aen le rempart. Oo agit maUieureusein^at4*après les re»" seignemeas qu'il avai( douaéa. On aa flattait de Tespoir de prendre la ville en trois jours « car, disait-on^ elle est moias forte que Jaffa; aa garjusoA était de deux 4>u trois mille hoanues, et Jaffa, avec -une étendue beaucoup moindre, eo avait huit mille Iprsqu'oii s'en rendit maître.
Le 25 mars, en quatre heures de temps, laearooa^e et les qnati:e pié^ ces de 18 ouvrirent la tour , et ou ju* gea la bréç))e pratic^le. Uu jeune officier du géniç avec quinze sapeun et vingt-cinq grenadiers, fut chargé de monter ^ rasyut,pow ea déblejiçr.le pied , et rad^udant-^çomnumdant Laugier, qui se tenait dans la place d'armes ^ cent toises de \h , attepdait que
cette opération fol faite, ponrs'élai»^ car sur la brèche. Les sapeur», aortis de derrière Facqueduc, eurent Innte toises'A Mae , mais ils fmat* arrêtés oaatrt par une oantrescarpe 4o quinze pieds et «n fossé qu'ils évaluèrent à friuaieurs ieîsoa. Cinq ou sh d'entre eua furent blessés , et -le reste , eh butte à une épouvantable fusiUado « ranlta préoipitaniRMit dana la trànobée.
On plaça snr-k'chanp tin mineik pom* faire aaMler la centresearpe. kk bayl de trois )ours, c*eat*à'-4ire le 28; la mine fut prête ; tes mineurs annoa^ çèrent que la coatresoarpe sauterait»
Cette opération diMcile se faisait sous le feu de èana les remparts , et d'une grande qnaniité de niortiars qsis diri^ gés par d'Bxcellens peioftears ipie les équipages tinglaii avaient fournis, lam Ciéttit des iotoiAn de toitfei parte. Touh nos mortiers de huit pauena et nOs beHes pièces que tes Anglais ataiènt pria rmginantèrant la défense de la piaoei La mine joda le 88 mars, maîli elle fit mal aen effet ; elta n'arait peé été assez enfaêeée et neren^Mi que la liiéitié date oooiraicarpe. n en res* tait«neora huit piedt. Lea«apeursas« aarèrent aéanmoinBqnfil n'en restait ptan. L'officier 4'dtat-major Mailly fut en conséquence commandé avec on 4étacheaMint de vingt^^inq gf6na4 diera pour soutenir un officier de gé^ nie 4iii , avec «ix sapenfs, se portait à la contrescarpe. Par précaution on s'était muni de trota échelles , avec lefi^ quelleson la descendit. Cdmmeon était inquiété par la fusillade ^ on attacha l'échelle à hi brèche i et les sapeurs et grenadiers aigaàrent mieui naonter À l'awwt que d'en déblayer le pied. Ils firent annoncer à Laugier , qui étaii prêt àî Ie3 seconder avec deiu batailr IçDS , qu'il3 étaient dans le fosse , que
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la brèche était ipralKlUe et qu'il était temps de le» soateDîr. Laogîer aecoariit att pas de couae; laab an raomeot où H arrîTait sur la contrescarpe, il rencontra les grenadiers qui revenaient en disant que la brèche était trop haute de plusieurs pieds , et que Mailly et plusieurs des leurs ataieot été tués.
Lorsque les Turcs virent ce jeune officier attachant l'échelle, la peur les prit et ils s'enfuirent au port ; Djezzar mène s'était ensbarqué; Mais la mort de Mailly tt manquer toute l'opération ; les deux bataillons s'éparpillèrent pour rnposter à la fusillade. Laugier futtaé, et l'on perdit du monde sans aucun résidtat.
Cet événement fut très ftmeste. C'est ce jour -là que la ville devait être prise ; depuis cette époque, il ne cessa d'y arriver tous les jours des reuférti de troupes par mar.
Deuiième époque. — Du 1«^ avril au 37. — On ouvrit un nouveau puits de mine, deHiné à faire sauter la con* trescarpe entière, afin que le fossé ne présentât plus auonn obstade. Ce qui avait été fait se trouva isutile; il était plus aisé de faire un nouveau che* minement. Il fallut aux mineurs huit jours. On fit sauter la contrescarpe, opération qui réussit pufaitement.
Le 12, on continua la mine sous le fossé afin de fhire sauter toiirte la tour. Il n'y avait plus moyen d'espérer de s'y Introduire par la brèche ; l'ennemi l'avait remplie de toute espèce d'artiSce. On diemina encore pendant six jours. Les assiégés s'en aperçurent et firent une sortie en trois colonnes. Celle du centre avait en tète deux cents Anglais; îb furent repoussés et un capitaine de marins Ali iihé HûT le puits de la mine.
iTcai aans cette période que fu«
rent livrés les oeinbalB de OMMan^ , de Nazareth , de Safltot «et du Moi»t- Thabor. Le premier eut Heu le 9^ le deuxièase le 11, et les autres le 18, et le 16. Ce fM ce mène jour, Mavril, que lei mineurs estimèrent qu'ils étaient seuis l'axe de k tour. A cette époque, le contre^amiral Perrée éMt arrivé avec trois frégates , d'AleiaB<drieà JalRi; il avait débarqué deuK mortiers et 6 plèôes de 18 à Tintura.
On en plaça deux pour oehsbattre lu petite tle qui flanquait la brèche, et les quatre autres furent dirigées contre les remparts et les courtines à cMè de la tour; on voulait, par le bovleversement de celle tour, agrandir la brèche qu'on supposait devoir être faite par la mine, car ou craignait que l'enneffii n'eAt fait un retranchement intérieur, et n*ett isolé la tour qui était saillante.
Le S5, onnut lefen à la mine, mstis un souterrain, qui était sous la tour, trompa les calculs, et il n'en sairta que la partie qui était de notre côté. L'effet Alt d'enterrer deux ou trois cents Turcs et quelques pièces de canon, car ils en avaient crénelé tous les étages et les occupaient. On résolut de profiter du premier moment de surprise, et trente hom^ies essayèrent de se loger dans la tour. Me pouvant aller outre, fis se maintinrent dans les étages inférieurs, tandis que l'ennemi occupait les étages supérieurs, jusqu'au S6, où le général Bevaux fut blessé. On se décida alors à évacuer, afin de faire usage de nos batteries contre cette tour ébranlée et de la détruire tout-âfait; le 27 Caffarelly mourut.
Troisième époque.— Ihi 87 avril au 90 mai. — L'ennemi sentit pendant cette période qu'il était perdu, s'il restait sur la défensive. Les contremî* nés qu'il avait établies ne le rassuraient
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pas suffisamment. Tous les créneaax de la muraille étaient détruits, et les pièces de canoo démontées par nos batterias. Trois mille hommo» de reitfort qui étaient entrés dans la place, avaient il est Trai, réparé tontes les pertes.
Hais l'imagination des Turcs était frappée de terreur, et Ton ne pouTait plas obtenir d'eux quMIs restassent sur la muraille et dans la tour. Ils croyaient tout miné. Phellipeaux [a] traça des lignes de contre-attaques; eOes partaient du palais de Djezzar; et de la droite du front d'attaque. H mena en outre deux tranchées» comme deux cAtés de triangle, qui prenaient' en flanc tous nos ouvrages. La supériorité numérique des ennemis, la grande quantité de travailleurs de la Tille, et celle des ballots de coton dont ils formaient les épaulemens, hâtaient excessivement les travaux. En peu de jours, ils flanquèrent de droite et de gauche toute la tour» après quoi ils élevèrent des cavaliers, et y placèrent deTartillerie de 24 : on enleva et culbuta plusieurs fois leur contre-attaque et leurs batteries , et Ton encloua leurs pièces, mais jamais il ne fut possible de se maintenir dans ces ouvrages; ils étaient trop dominés par les tours et la muraille. On ordonna alors de saper contre eux, de sorte que leurs tra?ailleurs et les nôtres n'étaient séptrés que par deux ou trois toises de terrain, et marchaient Iqs uns contre les autres. On établit aussi des fougasses qui donnaient le moyen «rentrer dans le boyau ennemi, et d'y létniire tout ce qui n'était pas sur ses gardes.
Cestainsi qfie le premier mai, deux beures avant le jour, on s'empara, nos perte, de la partie la phis saillante de la contre-attaque ; vingt hommes
(a) imi^é français, otMttr du génla.
de bonne volonté essayèrent, à la petite pointe du jour, de se loger dans la tour, dont nos batteries avaient tout-à-fait rasé les défenses ; mais en ce moment l'ennemi sortit en force par sa droite, et ses balles arrivant derrière le détachement, qui cherchait ft se loger sous les débris, l'obligèrent de âe replier. La sortie fut vivement repoussée : cinq à six cents assiégés fnrent tués, et un grand nombre jetés dans la mer. Comme il ne restait plus rien de la tour, on résolut d'attaquer une portion du rempart par ia mine, afin d'éviter le retranchement que Tennemî avait construit. On fit sauter la contrescarpe. La mine traversait déjà le fossé, et commençait à s'étendre sous Tescarpe, lorsque le 6 l'ennemi déboucha par une sape que couvrait le fossé, surprit le masque de la mine, et en combla le puits.
Le 7, douze mille hommes, de nouvelles troupes, arrivèrent à l'ennemi.
Aussitôt qu'ils furent signalés, on calcula, d'après le vent, qu'ils ne seraient pas débarqués de six heures : en conséquence, on fit jouer une pièce de 2k qn'avait envoyé le contre-amiral Ferrée ; elle renversa un pan de muraille à la droite de la tour qui était à notre gauche. A la nuit, on se jette sur tous les travaux defennemi, on les comble, OQ égorge tout, on encloue les pièces.
On monte à l'assaut, on se loge sur la tour, on entre dans la place ; enfin l'on est maître de la ville, lorsque les troupes débarquée» .ae présentent dans un nombre effrajant, pour rétablir le combat. Rambaut est tué ; cent cinquante hommes périsamt avec lui, ou sont pris, et Lannes est blessé. Les assiégés sortent par toutes les portes, et prennent la brèche à revers; mais là finit leur succès : on marcha sur eux, et après les avoir rejetés dans
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la villei et en avoir coupé plusienrg eoloanes , on: s^ rétablit sur la bréchet Ofi fit daos cette affaire sept à buit cents pri^ooniers^armésde baïonnettes européennes» ils venaient de Constiinr tioople. La perte de l'ennemi fut énorme, toutes nos batteries tirèrent à mitraille sur lui ; et nos succès parurent si grands^ que le 10 à deux heures du matin, Napoléon c>Qmmanda un nouvel assaut ; le général Debon fut blessé à mort dans cette dernière action. Il y avait vingt mille hommes dans la place» et la maison d^ Djezw, e( toutes les autres étaient tellement remplies de monde, que nous ne.p^mes pas dépasser la brèche.
Bans de telles circonstances, qu^l parti , devait prendre le général ep chef? D'un cdté le contre-amiral Ferrée qui reveuait de croisière, avait»
pour la troisième fois, débarqué de l'artillerie, à Tintura« Nous .commencions à avoir assez de pièces pour espérer de réduire la ville ; mais, d'un autre côté, les prisonniers annonçaienlt que de nouveaux secours partaient de Rhpdes» quand ils s'é|^ient ^barqués^ Les renforts reçus ou à recevoir par l'ennemi» pouvaient rendre Le succès du siège problématique ; éloignés, comme nou^ l'étions de France et d'Egypte» nous ne pouvions plus fuire de, nouvelles pertes ; nçi^s avions, à Jafla et au camp douze cents blessés; la peste était a notre ambMiance. Le 20 on leva le siège»
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C«)S.— jQl^o^rfthrBej sort du déseh 4e Nvtbie, et se porte dan» la basse Egypte. — Masupha-lPacha débarque à Aboukir et
prend le (QTX,^JiHf>Vi^epïfin% 4e V^n»^ française; Napoléon |e porte sur Alexandrie.—Réanion defarmée à Birketb; Napoléon marche contre Tarmée ttarqna. — Bataille a'AbotiMr, le ^iMUiim.
Les habitans d'Egypte pendant Pexpéditîon de Syrie se comportèrent pomme auraient pu le faire cpux d*une province française. Desaix, d^ns la baute Egypte , continua à repousser les attaques des Arabes et è garantir le pays des tentatives de Mourah-Bey qui, du fond du désert de la Nubie , (renaît faire des incursions sur diflërens points de la vallée. Siiiney Smîlh, publîçint ce qu'il devait au caractère fies ofâciers français, avait fait imprimer un grand nombre de circulaires et de libelles ; et îl les envoya aux différens généraux et coinman- (lans restés en Egypte, leur proposant de retourner en France, et assurant le passage, s'ils vou)aieut en profiter, pendant que le généf-al en chef itaii en Syrie. Ces propositions parurent tellement extravagantes que l'opinion s*accrédita dans l'armée qpe ce Commodore était fou. Le général Dugua, commandant la basse Egypte, défendit toute communication avec lui et repoussa ses insinuations avec indignation.
Les forces françaises, qui étaient • (ians la basse Egypte, s'augmentaient tous lés jours des hommes qui sortaient des hôpitaux et qui renforçaient les troî^èmes batafRons des corps.
Les fortifications d'Alexandrie, Rosette, Rhamanieh, Damiette , 3alahbie)i, pelfoelset desdHfêreris points du Nil qu'on avait jugé à propos d'occuper par des tours, ae perfectionnèrent constamment pendant ces trois mois.
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Le nénéful ^Sfo/gÊOi n^eat à réprimer que des mmnwoà d'Arabee et qoe^ ques révoltée ]partîellç&; ta naese dee habttftiis* inflaeneée par tes eefaeiks et les ulémas, resta soQinise et idèle. Le preaier événemewl'qiii attira faMeo^ lion de ee général fot ta révolte de rémir Hadji («). Les privilèges et les Mens atlaohéi à eelte place étaient 1res constdéraMes. Le général en (rtief avait antorieé Pémir Hadji A l'étaUv dans le Gfaariûàh pour combler l'orgamsfltien de sa maison.
Il avait déjà trois cents hommes innés; il loi e» fattait hait A neuf eents, penr saffiae à Tescorle de I» ea<livaae des pèlerins de ta Melqite. Il fet Gdèle au w^Um Kébir jusqu'à ta ba^ teille du mont Thafeor ; mais Djenar , étant parvenn à communiquer avec lui par la eAte, et à lui faire savoir que les années de Damas et des Naploulains cernaient tas Français au camp d'Acre, que ceux-ci affaiblis par le tiége étaient perdus sans ressource , il désespéra de ta cause française, prêta Toreille aux propositions de Djeuar , et chercha à fah-e 9a paix en rendant quelques services. Le 16 avril ayant reçn encore de fausses now^les par en émissabe àt Djextar, il déclara sa révolte par une proclamation dans tout le Cbariûeh. Il annonçait que te sritau Kébia avait été tué devant Acre, et l'aimée française prise tout entière. là nnme de ta provipee resta wurde à ces insimiations. Cmq ou six viHagee seulement , arborèrent ta dr»* peau dota férelte, et ses forces n'augmentèrent que de quatre centioava* Ners d'une trUiu d'Arabes.
Le général Lanhisse, avec sa colonne MUIe, firtit du DeKà, pasaa ta Nil et marcha contre l'émir Haiji; après di*
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verses petites aiaires el diiTéririt^ raouvemeas il réuesiC à le eenwr, l'aitaqoa vivement» mit a mort tout 09 qui veulitt se défendre, dii^persa taa Arabes, et brûla, pour faire uu »empte» le village qui était le plus ooeipa-* Ue. L'émir Hadii se sauva» lui quiniiéi me, par le désert, et parvint à gagner Mmialem.
Fendant que ces événemens se pas* aaient dans le Cliarkieh, dTautves ptau importans avaient Heu dans ta Babi*> reh: un homme dn déaert de Deme « jouissant dTane grande réputation de sainteté parmi les Arabes éd sa tribu , s'imagina ou voulut faire crenre qu'il était l'ange Elipody, que ta prophète promet, danstaKoran, d'envoyer an secours des fidèlea, dans les circons-« tances les plus critiques» Cette opmlon s'aoorédita dans la tribu ; eet Immme avait toutes lesqualités propres à exn citer le fanatisme de la "populace. Il était parvenu à faire aceroéce qu'il vJ^ vait de sa substance et par la grèee spéetale du prophète. Tous tas jours à l'heure de la prière et devant tous tas âdètes, on lui portait une Jatte de taili il y trempait ses doigts et tes passait sur ses lèvres, c'était, disait-il, la seule nourriture qu'il prenait. Il se forma une garde de cent vingt hommes de si taibo , bien armés et très fanatisés. Q serendità la grande oasis, ou il trouva une caravane de pèlerine, de quatre cents Maugrebins de Fès ; il ^annoniçi comme l'ange Elmody, Hs le crurent et le suivirent. Ces quatre cents hom»* mes étatent bien armés et avaient nit bon nombre de chameaux ; H se trou^ va ainsi à la tète de cinq à six cents homimes et se dirigea sur Bamanheur^ oé il surprit soixante hommes de ta légion nautique, les égorgea, s^enqwri de leurs ftosHs et d'une pièoe du i.Gi succès accrut te nembnrd^ ses fustii»
no
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• sans; il parcourot alors les mosquées de Daiianhour et des TîUages circonvoisins, et du haut de la chaire, qni sert aax leeteurs da Koran, il annonça sa mtsskm divine. Il se disait incom^ bnsllMe et à l'abri des balles; il assurait qne tous ceux ^ui marcheraient avec loi n'auraient rien i craindre des fusils, baïonnettes et canons des Français* Il était range Elmody ! il persuada et recruta dans le Bahireh trots ou quatre mille hommes, parmi lesquels il en trouva quatre on dnq cents bien armés, n arma les autres <te grandes piques et de peHes, et les exerça à jeter de la poussière contre Tennemi, en dédaraid que cette poussière bénie rendrait vains tons les efforts des Français contre eux.
Le cohmel Lefebvre, qui commandait à Rttnanieh, laissa cinquante hommes dans le fort, et partit avec âeux cents hommes pour reprendre Damanhour. L'ange Elmody marcha à sa rencontre ; le colonel Lefebvre fut cerné par les forces supérieures de l'ange. L'affaire s'engagea, et au mo* OMnt où le feu était le plus vif entre les Français et les hommes armés de l'ange, des colonnes de fellahs débordèrent ses flancs et se jetèrent sur ses derrières, en formant des nuées de poussière. Le colonel Lefebvre ne put rien faire, perdit quelques hommes^ en tua un plus grand nombre et reprit sa position de Rhamanieh. Les blessés et les parens des morts murmurèrent et firent de vjfs reproches i l'ange Ehnody. Il leur avait dit que les balles des Français n'atteindraient aucun de ses sectaires, et cependaïkt un gsaad nombre avaient été tués et bleaaésl n fit taire ces murmures ens'appuyuntdu Koran et de plusieurs prédictions; il soutint qu'aucun de ceux qui ajvaient été en avant* fdeiia de
confiance en ses proneses, n'avait été tué, ni blessé; mais que ceux qui avaient reculé, parce que la foi n'était pas entière dans leur cœur, avaient été punis par le prophète; cet événement qui devait ouvrir les yeux sur son imposture, consolida son pmtvoir ; il régna alors à Damanhour. Il était à craindre que tout le Bahireh, et in-> sensiblement les provinces voisines ne se soulevassent; mais une proclamation des schefics du Caire arriva à temps, et empêcha une révolte gêné* raie.
Le général Lanusse traversa promp* tement le Delta ; et de la province de Gharkieh se porta dans le Bahireh, où il arriva le 8 mai. U marcha sur Da-> manhour, et battit les troupes de l'ange Blmody. Tout ce qui n'était pas armé se dissipa et regagna ses villagea. Il fit main basse sur les fanatiques, en passa quinze cents par les armes, et dans ce nombre se trouva l'ange Elmody lui-même* U prit Damanhour et la tranquillité du Bahireh fut rétablie.
A la nouvelle que l'armée française avait repassé le désert et retournait en Egypte, la consternation fut gêné* raie dans tout l'Orient ; les Dnisea^ les MutuaUs, les chrétiens de Syrie, les partisans d'Ayer, n'obttarent là paix de Djeziar qu'en faisant de grands sacrifices d'argent. Djezzar fut moins cruel que par le passé ; presque tonte sa UMison mfiitaire avait été tuée dans SaintJean d'Acfe, et ce vieillard aurvî^ vait à toux ceux qu'il avait élevés. La peste qui faisait de grands ravages dans cette ville, augmentait encore ses malheurs et portait le dernier coup à sa puissance. Il ne sortit point de son pachalic.
Le pacha de Jérusalem reprit possession de Jaffat Ibrahtnv-Bey, avec
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qiitne eoits Mmeincks qui loi restaient, mt prendre position à Gtxa ; il y eit qœifpies poorpu len et qœlqmcoqis de sabre, avec la garnison fB^Arisch.
BTjrBey et Osman-Bey avec trois cealilbiiidncks, et on millier d'Araiies, et an millier de chameaox pwtant hors femmes et leurs ridiesses, descendirent par le désert entre la rive èoite dn Nil et la mer Ronge, et imrèrent dans les premiers jours de juillet à l'oasis de Sebabiar ; ils attendaient Ibrahim-Bey qui devait venir les joindre de Gaza, et ainsi réunis ils Toaliieiit soulever tout le Charkieh, pénétrer dans le Delta, et se porter sur Aboukir.
Le général de brigade Lagrange partit du Caire, avec une brigade et la moitié du régiment des dromadaires ; ï arriva en présence de Tennemi dans lanaitdu 9 au 10 juillet, manœuvra avec tant d'habileté, qu'il cerna le camp d'Osman-Bey et d'Elfy-Bey, prit leurs mille chameaux et leurs fanuHes, tua Osman-Bey, cinq ou six catdBefs et une centaine de Mamehicks. Le reste s'éparpilla dans le désert, et Elfy-Bey, regagna la Nubie.
Ibrabim-Bey prévenu de cet événement, ne quitta point Gaza.
Mourah-Bey avec le reste des Mamdocks, montant à quatre ou cinq cents hommes, arriva dans le Fayoume, et de là se porta par le désert sur le Isc Natron, ou il devait être joint par deux à trois mille Arabes dn Baireh et du désert de Derne, et marcher sur Aboukir, lieu désigné pour le débarquement d'une grande armée ^vrqne. Il devait conduire à cette ar-
mée des chameaux, des chevaux, et la servir de son influence.
Le général Murât partit du Caire, arriva au lac Natron, attaqua Mourah- Bey, et lui prit un catchef et une cinquantaine de Mamelucks. Mourah-Bey vivement poursuivi, et n'ayant d'ailleurs aucune nouvelle de l'armée qui devait débarquer à Aboukir, et que les vents avaient retardée, retourna sur ses pas, cherchant son salut dans le désert. Dans la journée du 13, il arriva aux Pyramides; on dit qu'il monta sur la plus haute, et qu'il y resta une partie de la journée à considérer avec sa lunette toutes les maisons du Caire et sa belle campagne de Giieb. De toute la puissance des Mamelucks, il ne lui restait plus que quekiues centaines d'hommes découragés, fugitifs et délabrés I
Aussitôt que le général en chef fut instruit de sa présence sur ce point, il partit à l'heure même, arriva aux Pyramides; mais Mourah-Bey s'enfonça dans le désert, se dirigeant sur la grande oasis. On lui prit quelques chameaux et quelques hommes.
Le 1& juillet, le général en chef ap- ' prit que Sidney-Smith avec deux vaisseaux de ligne anglais, plusieurs frégâtes, plusieurs vaisseaux de guerre turcs et cent vingt ou cent cinquante bàtimens de transport, avait mouillé le 12 juillet au soir dans la rade d'Abou- Idr. Le fort d'Aboukir était armé, approvisionné et en bon état; il y avait quatre cents hommes de garnison et un chef de confiance. Le général de brigade Marmont, qui commandait i Alexandrie et dans toute la province, répondait de la défense du fort, peu-
ta
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dant le temps cpii serait nécessaire à l'armée pour arriver. Mais ce général avait commis une grande faute: au lieu de raser le village d'Abonkir, comme (e général en chef le lui avait ordonné, et d'augmenter les fortifications du fort en y conslraisaiit un glacis, un chemin couvert et une bonne demi-lune en maçonnerie, le général Marmont avait pris sur lui de conserver ce village , qui avuit de bonnes maisons et qui lui parut nécessaire pour servir de cantonnement aux troupes ; et il avait fait établir, par le colonel Crétin , une redoute de cinquante toises de cftté , eft avant du village, à peu prés à quatre cents toises du fort. Cette redoute lui parut protéger suflBsamment le fort et le village. Le peu de largeur de Hsthme, qui dans oe point n'avait pas plus de quatre cents toises, lui faisait croire qu'il était imposible de passer et d'entrer dans le village sans s'emparer de la redoute. Ces dispositions étaient vicieuses, puisque c'était faire dépendre la sûreté du fort important d'Aboukir, qui avait une escarpe et une contrescarpe de fortîGcation permanente, d'un ouvrage de campagne qui n'était pas flanqué, et n'était pas même palissade.
Mustapha-Pacha envoya ses embarcations dans le lac Madieh, s'empara de la traille qui servait à la communication d' Alexandrie à Rosette, et opéra son débarquement sur le bord de ce lac. Le 1<n, les chaloupes canonnières anglaises et turques entrèrent dans le lac Madieh et canonnèrent la redoute. Plusieurs pièces de campagne que débarquèrent les Turcs furent disposées pour contrebattre les quatre pièces qui défendaient cet ouvrage; et lorsqu'il fot jugé suffisamment battu , les Turcs le cernèrent, le luiud-
jar au poing ; mostàreut à Tassant, s'en emparèrent et firent piisoinien ou tuèrent tes trois oenta FrttiçaiB que le commandant d' Aboukir 7 avait placés ; lui-même y fut tué. Us pri^ rent possession alors du village; il ne restait plus dans le fort que cent hommes et un mauvais officier, qui, intimidé par les immenses forces qui l'enlironnalent et ta priie de la redoute, eut la Mcheté de rendre le fbrt, événement malbeoreu qui dé* concerta tous les calculs (•}.
S IV
Cependant» aussitôt que Napoléon fut instruit du débarquement des Turcs , il se porta à Gizeh et expédia des ordres dans toute l'Egypte. H coucha le 15 à Wardan, le 17 à Alkam, le 18 à Chabour, le 19 à Rhamanieh, faisant ainsi quarante lieues en quatre jours. Le convoi qui avait été signalé à Aboukir était considérable ; et tout faisait penser qu'il y avait, indépendamment d'une armée turque, une armée anglaise; dans l'incertitude, le
(a) Le village d* Aboukir environne le fort» il eit à rextrémlté de la presqnlle. A quatre cents toises dn fort s'élève un petit mamelon qui le domine. La pnsqnlte n'a, en œi endroit , an plnt que ifttaire eeutt toiNi de larae. C'est là que Mannont avait lait constrnîre une redoute. Le viUage est assez considérable, les maisons sont en pierre. Le fort d' Aboukir était fermé par un rempart avec fossé taillé dans le roc; dans lintërieur, il y avait de grosses tours et des magaiins voûtés» reste de très anciennes oonstruotions. Il est environné de tons côtés de reclieis qui se prolongent dam la mer» et le rendent directement inabordable par la hanie mer. A quelques centaines de toises se trouve une petite lie , où Ton pourrait établir un fort qui protégerait quelques vaisseaux de guerre.
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géBérd en dief raisoiiM comme s'il eo était «ou.
Les dif isioiis Mtarit , Lannes , Bon , (urtiroût da Caire, en laissant «ne kMoe garnison dans la cilaflelle et dans les différons forts; la diliwMi Uéber partit de Damiette.
Legéoéral Régnier, qni était dans k Ckarkieb, ert ordre de laisser me cokniDe de six oents hommes, inlinlerie, cavalerie et artillerie» y compris ks prniiDns de Beilbeis, Salakieh, Gatiaeh etBI-Ariseh, et de se diriger sar Rhamanieh. Les différens générauL qoi commandaient les pro- Tioces se portèrent avec lenrs colon- Ks et ce qn'ils avaient de disponible , nr ce point. Le général Desaix eut ordre d'évacuer la haute Egypte, d*en liisser la garde anx habîtans et d'arrirer en toute (Uligenee sur le Caire; de sorte que, s'il était nécessaire, toote i'ofmée , qui comptait vingtrcioq mille hommes, dont plus de trois mille hommes d'excellente cavalerie, et soixante pièces de campagne bien attelées, était en mouvement pour se réonir devant Aboukir. Le nombre des troupes qui furent laissées au Caire, compris les malingres et dépôts, n'était pas de plus de huit à neuf cents hommes.
Le général en chef avait l'espoir de détraire l'armée qui débarquait à Aboakir, avant que celle de Syrie, »'il s'en était formé une nouvelle dopais deux mois qu'il avait quitté cette contrée, pAt arriver devant le Caire.
Oq sarait par notre avant|^arde, qui était i Bl-Arisch, que rien de ce qui défait former cette armée n'était en* cote arrivé à Gaia; il était toutefois nécessaire d'agir comme si l'ennemi, peodaat qu'il débarquait à Alexandrie, avait une armée en marche sur tt^Arisch, et il était important que la
général Desaix eût évacué la haute Egypte, et fût arrivé au Caire, avant que l'année de Syrie, si toutefois il y en avait une et qu'elle se hasardât à passer le désert, pût y arriver elle-
Dans cette circonstance, les scheicks de GemO-Azar firent des proclamations pour éclairer les peuples sur les mouvemensqui s'opéraient, et empêcher qu'on ne crût que les Français évacuaient l'Egypte ; ils firent connaître qu'au contraire le sultan Kébir était constant dans ses sollicitttdes pour elle. C'est ce qui l'avait porté à passer le désert pour aller détruire l'armée turque qui venait la ravager; qu'aïqourd'hui qu'une autre armée était arrivée , sur des vaisseaux , a Aboùkir, il marchait avec son activité ordinaire pour s'opposer au débarquement et éviter à TËgypte les calamités qui pèsent toujours sur un pays qui est le théâtre de la guerre.
Arrivé à Rhamanieh, Napoléon reçut, le 20 juillet, des nouvelles d'Alexandrie , qui donnaient le détail du débarquement de l'ennemi , de Tatta* que et de la prise de la redoute, et de la capitulation du fort. On annonçait que l'ennemi n'avait pas encore avancé et qu'il travaillait à des retranchemens, consistant en deux lignes , l'une qui réunissait la redoute à la mer par des retranchemens ; l'autre, à trois quarts de lieue en avant, avait la droite et la gauche soutenues par deux monticules de sable, l'un dominant le lac Madieb, et l'autre appuyé à la Méditerranée ; que Tinacti^ vite de ronnemi depuis cinq Jours
le.
qu'il avait pris la redoute était fondée, suivant les uns, sur ce qu'il attendait l'arrivée d'une armée anglaise venant de Mahon ; suivant les autres, sur ce que Mustapha avait refusé de marcher sur Aleiandrie, sans artillerie et sans cavalerie, sachant que cette place était fortifiée et armée d'une immense artillerie; qu'il attendait Mourah-Bey, qui devait lui amener plusieurs milliers d'hommes de cavalerie et plusieurs milliers de chameaux ; que l'armée turque était évaluée à vingt ou vingt-cinq mille hommes; que l'on voyait sur la plage une trentaine de bouches à feu, modèle français, pareilles à celles prises à Jaffa; qu'il n'avait aucun attelage ; et que toute sa cavalerie consistait en deux ou trois cents chevaux, appartenant aux officiers, que l'on avait formés en pelotons pour fournir des gardes aux postes avancés.
Les événemens survenus à Mourah-Bey déconcertaient tous les projets de l'ennemi; les Arabes du Bahireh, parmi lesquels oous avions beaucoup de partisans , craignirent de s'exposer à la vengeance de l'armée française ; ils ne témoignaient pas une grande confiance dans les succès des Turcs , que d'ailleurs ils voyaient dépourvus d'attelages et de cavalerie.
Les fortifications que l'armée turque faisait sur la presqu'île d'Aboukir, portaient & penser qu'elle voulait prendre ce point pour centre de ses opérations; elle pouvait de là se diriger sur Alexandrie ou sur Rosette.
Le général en chef jugea devoir prendre le point de Birket pour centre de ses mouvemens. Il y envoya le général Murât avec son avant-garde pour y prendre position; le village tfe Birket est à la tête du lac Madieh.
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De là on pouvait fondre sur le flaac droit de l'armée ennemie , si elle se dirigeait sur Rosette, et l'attaqaer entre le lac Madieh et le Nil, on tomber sur son flanc gaudie, si die marchait sur Alexandrie.
Pendant que toutes les colonnes se réunissaient à Rhamanieh, le géoérai en chef se rendit à Alexandrie; il fut satisfait de hi bonne situation où se trouvait cette place Importante, qui renfermait tant de munitions et des magasins si considérables, et il rendit une justice puUique aux talens et à l'activité du colonel du génie Crétin.
La contenance de l'ennemi faisait ajouter foi aux bruits que ses partisans répandaient qu'il attendait l'armée anglaise; il était donc important de l'attaquer et de le battre avant son arrivée. Mais la marche du général en chef avait été si rapide , les distances étaient si grandes , qu'il n'y avait encore de réunis que cinq à six mille' hommes. Il fallait douze à quinze jours de plus poor pouvoir rassembler toute l'armée, excepté la divisipn Desaix à laquelle il fallait vingt jours.
Le général- en chef résolut de se porter en avant avec ce qu'il avait de troupes et d'aller reconnaître l'ennemi : celui-ci n'ayant ni cavalerie, ni artillerie mobile, ne pouvait point l'engager dans une affaire serieuse; son projet élait, si l'ennemi était nombreux et bien établi, de prendre une position parallèle, appuyant la droite au lac Madieh, la gauche à la mer , et de s'y fortifier par des redoutes. Par ce moyen, il tiendrait l'ennemi bloqué sur la presqu'île, l'empêcherait d'avoir aucune communication avec l'Egypte , et serait à même d'attaquer larmée tur-
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^ lonipe la plus grande partie de rirnée françaiie serait arrivée.
NapoiéoD partit le 34 d'Alexandrie, etrât camper an Faits, moitié chenin de l'isthme , et y fat rejoint par toales tes troupes <iQi étaient à Birket.
Les Tores, qui n'avaient point de emlerie, ne.pcmvaient s'éclairer; ils étaient contenus par les grandes gardesde hnssards et de chassem^s que Il (smison d'Alexandrie avait placées dès les premiers jours da débarfMiient. On nourrissait donc qnel- ^ espérance de surprendre l'arnée ennemie. Mais une compagnie fettpenrs , escortant nn convoi d'on- Ib et partie d'Alexandrie fort tard le %, dipassa les feux de l'armée fran- (we et tomba dans ceux de Tannée Ivqae, à dix heures du soir. AussitAt qie les sapeurs s'en aperçurent , ils se ttBvèrent pour la plupart, mais dix fveot pris, et par eux , les Turcs apfriient que le général en chef et l'inaie étaient via-à-vis d'eux. Ils flairent toute la nuit à f^e leurs dermires dispositions, et nous les (roarlmes, le 25 , préparés à nous recevoir.
Le général en chef .changea alors » preaners projets, et résolut d'attafseràllieipremème, sinon pour s'empver de toate la presqu'île, du moins poar obliger l'ennemi à reployer sa pieanère ligne derrière la seconde , ce 9i permettrait aux Français d'occuper la position de cette première lilue et de s'y retroichw. L'armée larqne ainsi ressenée, il devenait facile de r écraser de bombes , d'obus et de boulels; nous avions dans Alexandrie des moyens d'artUerie immenses.
Le ginènl Lannet avec dn-huit Mis boBUBfls, M ses dispositions F» attaquer la gauche de l'ennemi;
Destaittg » avec un pareil nombre de trotpes se disposa à attaquer la droite ; Murât avec toute la cavalerie et une batterie légère se partagea en trois corps , la gauche, la droite , et la réserve. Les tirailleurs de Lannes et Destaing s'engagèrent bientôt avec les tirailleurs ennemis. Les Turcs mamtinrent le combat avec succès, jusqu'au moment ou le général Murat, ayant pénétré dans. leur centre, dirigea sa gandie sur les derrières de leur droite, et sa droite sur les derrières de leur gauche , coupant ainsi la communication de la première ligne* avec la deuxième. Les troupes turques perdirent alors contenance , et se por* térent en tumulte sur. leur deuxième ligne. Ce corps était de neuf à dix mille hommes. L'infanterie turque est brave , mais elle ne garde ajEicun ordre, et ses fusils n'ont point de baïonnette; elle a d'ailleurs le sentiment profond de son infériorité en plaine contre la cavalerie.
Cette infanterie, rencontrée au milieu de la plaine par notre cavalerie, ne put rejoindre la deuxième ligne , et fut jetée , la droite dans la mw , et la gauche dans le lac Madieh. Les colonnes de Lannes et de Destaing, qui s'étaient portées sur les hauteurs que venait de quitter l'ennemi, en des« cendirent au pas de charge, et les poursuivirent Tépée dans les reins. On vit alors nn spectacle unique. Ces 10,000 hommes, pour échapper à notre cavalerie et à notre infanterie, se précipitèrent dans l'eau; mitraillés par notre artillerie , ils s'y noyèrent presque tous I On dit qu'une vingtaine d'hommes seulement parvinrent à se sauver i bord des chaloupes. Un si grand succès, qui nous avait coûté si peu, donna l'espérance de forcer la deuxième ligue. Le géné-
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rai en chef se porta en avant ponr la reconnaître avec le colonel Crétin.
La ganche était la partie la plus faible.
Le général Lannes ent Tordre de former ses troupes en colonnes , de couvrir de tirailleurs les retranchemens de la gauche de Tennemi, et, sous la protection de toute son artillerie , de longer le lac « tourner les retranchemenSf et se jeter dans le village. Murât avec toute sa cavalerie se plaça en colonnes serrées derrière Lannes, devant répéter la même manœuvre que pow la première ligne, et, aussitôt que Lannes aurait forcé les retranchemens, se porter sur les derrières de la redoute de la drotte des Turcs. Le colonel Crétin, qui connaissait parfaitement les localités, M tût donné pour diriger sa marche.
Le général Destaing fnt destiné à faire de fausses attaques pour attirer l'attention de la droite de l'ennemi.
Toutes ces dispositions forent couronnées par les phn henreux succès.
Lannes força les retranchemena au point où ils joignaient le lac, et se logea dans les premières maisons du village; la redoute et toute la droite de l'ennemi étaient couvertes de tirait leurs.
Mustapha-Paoha était dans la redoute : aussitôt qu'il s'aperçut que le général Lannes était sur le poiAt dTarriver au retranchement et de tourner sa gauche, il fit une sortie, déboucèa avec quatre ou cinq mille hommes, et par là sépara notre droite de notre gauche , qu'il prenait en flanc en même tempe qu'il se trouvait sur les derrières de notre droite. Ce mouvraient anrait arrêté court Lannes; mais le général en chef, qui se trouvait an centre, marcha avec la 69*, contint Pattaque de Mustapha, lui fit perdre du terrain.
et par là rassura entièrement les troupes du général Lannes , qui continuèrent leur mouvement; la cavalerie, ayant alors dékoudié , se trouva sur les derrières de la redoute. L'ennemi , se voyant coupé , se mit aussitôt dans le plus affreux désordre. Le général Destaing marcha au pas de charge sur les retranehemens de droite. Toutes les troupes de la deuxième ligne voulurent alors regagner le fwt , mais elles se rraeoatrôrent avec notre cavalerie , et il ne se fût point sauvé un seul Ture aana l'existence du village : un asseï grand nombre eurent le temps d'y arriver ; trois ou quatre mille Twcs furent jetés dans la mer. Mustapha, tout soa étafr-major et un gros de dôme à quinae cents hommes , «furent cernés et faits prisonni^^. La 68« entra la première dans la redoute.
Il était quatre heures après midi :
nous étions maîtres de la moitié da village , de tout le camp de Teimemi • qui avait perdu quatone ou quinze miHe hommes; il lui en restait trois ou quatre mille qui eosupaient le fort et se barricadaient dans um partie du village. La fusillade eeaiti-> nua toute fai jowiiée. 0 ne ^t pas jugé possible, sans s'expesiMr aune perte foome, de fofoer l'eiAenû dana les maisons cpifii oceupaît, pretégi parle fort.Onpiitpasitiofi, etlec^ nie et Tartiltarie reoonnnrent lea eadroits les ptas avantageux pour plaeer. des pièces de gros oaUbre, afin 4e raser les déiènses de Tenneaû, saM s'expoaer à une plus grande iiertcu Muatapha^Padia ne s!était ren4n intî^ sonniec qu'après s'être v^îUamviit défemkL n anét «iâ blessé à la mia^ La cavalerie eut la pluapaiide part au sBcoès de cette journée^ Mmk fut blessé d'un coup da tieiplitaii è 1«
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ttte; le brave Davivier fut taé d'un cmip de kandjiar. Crétin était tombé mort, percé d'mie balle, en conduisant la cayalerie. Guibert, aide-decamp dn général en chef, frappé d'nn boolet à la poitrine, monmt peu après le combat. "Notre perte se monta à en- Tiron trois cents hommes. Sidneyânith, qui faisait les fonctions de major-général da pacha, et qui avait choisi les positions qu'avait occupées l'armée turque , faillit être pris ;
il eut beaucoup de peine à rejoindre sa chaloupe.
La 69* s'était mal comportée dans un assaut à SainUean-d'Acre, et le général en chef, mécontent, l'avait mise à l'ordre du jour et avait ordonné qu'elle traverserait le désert la crosse en l'air et escortant les malades ; par sa belle conduite à la bataille d'Aboukir, elle reconquit son ancienne réputation.
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Ces notes poRrront être utiles à l'ante poor aes f^ochaÎDes éditioD8| et isiéRMeront les militaires.
I" NOTE (CÉAPITRRRXV).
UTAIIXR 0R MOHTRROTTR.
i* Uarmie aRtriehienne, en afril 1796, était tortid de qRaraRte-deRx
(a) Ntpoiéoii» parlant de ee général dans ■i^éa ■•• eetea ter na onTrai^ publié ea Anneagnaan aajet delà eampag ne de Saxe, «1:
•CanàtnrtqiieravteQrde eelitroai-
• Mae an général Jonini d'aToir porté anx
* «iUétlaieeiel dei epératteoa de la ean- » »icn^ et la aitoatioD dn corpa de Nej.
bataillons et quarante-quatre escadrons : qnelqnes-nns de ces bataillons étaient de quinze cents bonunes; Tarmée piémontaise, compris l'artillèrie et laca?alerie, était de trente mille bommes; la diYision de cavalerie napolitaine était de deux mille hommes. Ces armées réunies avaient quatre-vingt mille hommes sous les armes, et deux cents pièces de canon.
L'armée française était de vingt-huit mille hommes d'infanterie, trois mille de cavalerie, et trente pièces de canon
» CatolOoierneooDMiifaitpaa leplan^ » remperenr. L'ordre dn nonvement gêné- » rai, qnl était tonjoura enrojé à chaena » des maréobani; ne Ini aTait pas été eom* » mnniqaé; et TeOt-il eonm, i'emperenrne » raeenaaraitpasdQerimeqn'onlnlimpate.
j» nn'a pastrabises^rapeenx eOBoie Pi-
• ebegra> A , M......,, R. • il avait
» à se plaindra d'nne gfwde ielwtioe; il a » été avarié par un senUaiaat bimorable. » Il n'était pas Français; l'anioiir de la a patrie ne Ta pas retenu, a
au
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attelées. Total, trente-an mille hommes en fiampag^e.
2^ Les demi-brigades de Tarmée d'Italie n'ont pris les numéros qu'elles ont portés en 1815, qu'au mois de juin 1796 : avant cette époque, elles portaient des numéros anciens qui sont oubliés.
S"* A la bataille de Montenotte, le
, général d'Argenteau, commandant le
centre de Beaulieu, avait dix-huit
mille hommes dont cinq mille Pié-
montMS.
^ ik« A la bataille de Millésimo, les Autrichiens avaient vingt-un mille hommes; à Dégo, ils en! perdirent dix mille, dont huit mille prisonniers, trente piàees dé eatim^ et quftme drapeaux : le chef del'éttbmajor-f^éDéml, en faisant imprimer l'état des prisonniers, en oublia deux mille qui avaient déjà été évacués sur Nice, et dont le rôle n'avait pas été remis à Tadjudantgénéral chargé de ce détail.
S"" Dans la proclamation du général en chef à l'armée^ datée de Cherasco, il y a upe erreur d'impression : au lieu de quinze cent», il faut lire quinze mille prisonniers.
e^" La cavalerie avait prisse l'hiver sur les bords du Rhône, mais elle était dans l'état le plus pitoyable et marchait à la suite des colonnes; elle fut pourtant fort utile pour suivre l'ennemi dans les gorges après qu'il fut mis en déroute, et c'est à elle qu'on dut la grande quantité de prisonniers qui furent faits dans ce début de la campagne; mais alors elle.ne pouvait pas lutter en ligne contre la cavalerie autrichienne : ce n'estque sur le Miacîo qu'elle se montra, pour la ptendëre fiàêi avec avantage t mancenfra en •plaine, fit des charges heureuses, et rivaUsa avec rinfonterie.
II« NOTE (CHAPITRE XXVI
' BATAUXÏ DE LOBT.
l"" Au lieu de passer le Pô à Plaisance, l'armée d'Italie eût-elle dû effectuer son passage à Crémone?
Dans sa marche de Tortone à Plaisance, en descendant la rive droite du Pô, elle prêta, pendant dix-huit lieues, le flanc à l'ennemi qui, muni d'un équipage de pont, était en position sur la rive gauche : il y aurait en bien des iuoe&vénieos à prdoi%er encore cette marche de sept lieues ; et quel en eût été le but? Plaisance, sur la rive droite* «ût fourni toutes les ressources d'une grande ville pour faciliter "k oiiâstnMiion des povts ; Crèmoie, sur k rife opposée, fût restée au pouvoir de l'ennemi jusqu'à ce que le passage eût été eflectué ; Plaisance est d'ailleurs le point du Pô le pins près de Milau, dont Crémone est beaucoup pkis ékâgoée rt séparée par YAMm. 8i BeattliMeâl boMéh rive droite de TAdda, et qu'H eût jeté nn pont vis-à-vîs de Plaisance, l'armée française se fût trouvée coupée sur les deux rives. Il faut éviter les marches de flanc, et lorsqu'on en fait, il faut les faire les plus courtes possibles et avec une grande rapidKé.
2"* Si l'armée française avait eu un équipage de pont, elle serait arrivée sur Milan avant l'armée autrichienne, mais «Ue perdit soixante heures pour rassembler les bateaux et construire un pofit sur le PA, ce qui donna le temps au général ennemi de passer l'Adda.
3^ Le corps de Colli, qui se dirigeait sur le pont de Cassano, éteit en arrière. Napoléoa e^éra de le couper du Mincio, ce qui le décida à brusquer «t i dfeetuer de vive force le passage du pont de Lodi. Effectivement an moment où il forçait l6 pont, Colli
NOTES ET
fMiitàGamno; il pnt faire sa retniie sans £tre inqiiiété. Si rarniée cAt en on éqûpage de pont, elle eût pisBë r Adda le jour même du combat da FooAfo à la nuit tombante.
Napoléon arrira de sa personne josp'à «ae portée de ftasil de Pizzighetone; il it courir en amont et en aval fov rassembler desbateaux, et s'il eût pu s'en procurer huit ou dix, il eât passé; pendant la nuit même, il se filt DIS à cheral sur 1* Adda.
io Beaulieu, dans la nuit qui suifit le combat de Fombio, ne tenta point de surprendre Codogno, il îgnonit encore ce qui s'était passé l'après- ■fi, et se voyait encore maître de Fombio : il venait tout simplement se cantonner à Cazal pour y passer la nuit. Un de ses régimensde cavalerie, ipiî voulut s'établir à Codogno, donna dans les bivouacs de ta division Lafcarpe; il fut reçu par une vive fusillade, et se retira en toute hâte. Le général Laharpe sortit de son camp avec quelques officiers de son état-major, poor recueillir aux premières cassines quelques renseignemens sur la force dn corps qui venait de se montrer : à une heure après minuit, revenant à son quartier-général par un autre chemin que cehii par lequel il était parti, il fot accueilli par un feu défile, et tomba mort percé par les balles de ses propres soldats qui Taimaf ent et furent consternés de leur méprise.
5» Le général Collî, qui commandait les Piémontais, était un ofBcier de l'armée aotricbienne. Il ne quitta donc pas le service du roi de Sardaigne après l'armisfîce de Cherasco.
9f La division Augereau passa effec- Grement le Mincio sur le pont de Borghetto; les démonstrations près de fesdûera étaient une fausse attaque Poorfixer rattention du général Lyptal
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pendant qu'Augereau manoeuvrait pour lui couper le chemin de Vérone.
7° Il y avait dans le fort Urbin huit cents soldats du pape et non pas deux cents; ce fait estbien peuimportant en lui-même, nous ne le relevons que par respect pour la vérité.
Nous ne savons qui a dit que l'armée n'eût pas dû s'arrêter sur l'Adige, qu'elle eût dû passer les Alpes-Juliennes et se
porter sur Vienne; mais cela est bien absurde I
Après la bataille de Lodî, Napoléon reçut un arrêté du directoire qui lui ordonnait de marcher sur Rome et Naples avec vingt mille hommes, et de Uvrer son armée à Kellermann qui viendrait commander le blocus de Mantoue. Il représenta avec énergie les vices de ce projet, et offrit sa démission, ne voulant pas être l'instrument de la perte de son armée. Le gouvernement rapporta son arrêté ; il avait été séduit par l'appât irrésistible pour les hommes de la révolution d'arborer le drapeau français sur le Capitole et de punir la cour de Naples de ses nombreuses oflFenses : sa politique dicta la conduite de Napoléon avec le roi de Sardaigne ; mais ces ménagemens entraient difficilement dans les têtes de ce temps-là. Ce n'est pas sans peine qu'il avait pu faire comprendre toute l'importance de maintenir la tranquillité dans le Piémont; que les révolutions, les révoltes, la fermentation des passions, produisent toujours des troubles ; que c'était du calme et de la sécurité qu'il fallait sur les derrières de l'armée.
HEMOIABS DB MAPOUON.
m* NOTE ( GHAPITRB XXX ).
BATAILLB DB GA8TIGUONB.
1° On tient trop de compte des rapports du conseil aulique qui, battu, chercha à pallier Tétat des choses. Â cette époque, Wurmsér n'avait pas moins de cent mille hommes, dont quinze mille dans Mantoue ; l'armée française était de quarante mille hommes dont dix mille employés au blocus de cette place ; trente mille formaient l'armée d'observation qui devait tenir en respect et contenir une armée de secours de plus de quatre-vingt mille hommes. Depuis le 29 juillet jusqu'au 8 août, Wurmser perdit quarante nulle hommes, soixante-dix pièces de canon, beaucoup de caissons et de voitures, quinze drapeaux : il changea la garnison de Mantoue, la renforça de cinq mille hommes et regagna le Tyrolavec moins de quarante mille hoounes.
2" Le 31 juillet, Augereau repassa le Mincio i Borghetto avec sa seule division; Serrurier leva le blocus de Mantoue, réunit sa division et se porta sur Marcaria. Dans la nuit du 31 juillet au 1" août*. Napoléon marcha sur Brescia avec la division Augereau qui suivait des chemins vicinaux au travers d'un pays de bruyères ; Masséna ( qui ne resta pas à Ponte-san-Marco ) marcha parallèlement sur la chaussée de Ponte-San-Marco à Brescia : Sâuret resta en position sur les hauteurs entre Lonato et Salo : le général Pigeon, commandant l'arrière-garde de Masséna dans cette marche, demeura sur le bas Mincio avec quinze cents hommes, tiraillant d'une rive à l'autre ; rarrière-garde d'Augereau, commandée par le général de brigade Valette, 3'établît sur la rive droite du Mincio à
la hauteur de Borghetto, et tinilli avec l'autre rive. Le 2 aoAt, à la petiie pointe du jour, les divisions Msamt et Augereau firent demi-tour à droite, après avoir chassé Quasdanowich de Brescia et de toute la plaine. MaHéot se porta à Ponte-San-Marco et troQTa son arrière-garde, devenue par ce mou* vement son avant-garde, déjà replojée sur Castiglione; elle s'était laissé forcer sans raison dans la journée. Telle était la position des choses la veille de la bataille de Lonato.
3* A cette bataille les Autrichiens avaient trente mille hommes; ils en avaient dix-huit mille à Castiglione; Lyptaï formait l'avant-garde ; aossi fallut-il au général Augereau, toate la vigueur de son excellente division renforcée de la réserve de cavalerie, pour vaincre, s'emparer de GastigUone et battre l'ennemi. Douze cents hommes étaient opposés à Masséna : ils prirent d'abord Lonato et défirent l'arrièregarde du général Pigeon, mab furent percés par le centre, repoussés et chassés du champ de bataille. Le 5, ent lieu la bataille de Castiglione. Le général Fiorella qui commandait la division Serrurier, ne put faire son mouvement sur les derrières de Wurmser qu'avec quatre mille hommes; il y avait à cette division trois mille malingres ruinés par les fièvres des marais, qu'il lui fut impossible d'emmener, et qu'il dut laissera Marcaria ave< les sapeurs, les ouvriers, les caisson; et autres voitures attachées à réquipag( de siège. Wurmser avait encore prè de trente mille hommes, une fort belle cavalerie, la nôtre était encon alors inférieure à l'autrichienne ; Tar mée française était de vingt-deux i vingt-trois mille honunes , mais c'étaient les mêmes troupes qui s'étaien battues è la Corooa, à Lonato, et à b
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bitailledaS; bien des officiers avaient été tués, beaucoup étaient hors de eombat: on fit donc dans cette journée toQtce qn'il était possible de faire.
^ Wurmser était un vieux soldat, il afait de bons officiers avec lui , il siTait qae son plan était trop vaste, mais il se croyait protégé par sa grande sopériorité numérique. S'il n'eût eu que des forces égales ou seulement f Qo tiers an-dessus , il ne se fût pas ratant étendu. S'il eût perdu aussi peu de monde qu'on parait le croire à LoutoetàCastîglione, il n'eût pas abandoQné le Mincio, il s'y fût maintenu la (iQche appuyée à Mantoue, la droite iD lac de Garda ; en investissant et assiégeant Peschiera, il eût sauvé l'honnear des armes ; mais les pertes qu'il mit éprouvées étant trop considérables, elles Tobligérent à rentrer dans le Tfrol et à abandonner l'Italie.
IV NOTE (Chap. XXXI).
BàTAILLB DE BASSÂNO.
1* Wurmser reçut quinze mille hom- DKs de renfort dans le mois d'août, il loi en restait quarante mille de son ancienne armée, il s'y était joint dix mille Tyroliens, il avait donc soixantedix mille hommes dans le commencement dé septembre. Trente mille, y compris les dix mille Tyroliens, furent <lestinés i garder le Tyrol sous Davidowieh, quarante mille à manœuvrer pv les plaines du Bassanais et du Yieeatin sur Mantoue; sur ce nombre, trente mille étaient d'infanterie, le «ste de cavalerie et d'artillerie. Davi- <iowich perdit onze mille hommes à la bataille de Rovérédo dont neuf mille prisonniers; il en avait perdu au combat de la Sarca et en perdit au combat de Lavis.
^ Au combat de Primolano , on fit
Yî.
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des prisonniers de cinq bataillons différens; il y avait outre les trois bataillons de Croates, six bataillons de ligne : le nombre des prisonniers fat de quatre mille et non de dix-huit cents.
30 La bataille tie Bassano a été plus importante qu'on ne la représente; les pertes éprouvées par l'ennemi ont été plus fortes.
4° La division Mezaros, arrivée devant Vérone, attaqua cette ville et fut repoussée; le local avait été préparé à cet effet, car le,mouvement offensif de Wurmser avait été prévu ; une demi-lune avait été construite en avant de la porte de Vicence, et l'enceinte avait été armée d'un grand nombre de pièces d'artillerie. Kilmaine, qui avait été chargé d'observer l'Adige, reçut du général en chef, au moment où celui-ci marchait sur Trente , une instruction fort détaillée qui le frappa vivement ; elle est curieuse et doit se trouver dans ses papiers ; tout ce qui arriva sur l'Adige était prévu. Lorsqu'il se vit menacé , Kilmaine rappela la garnison de Legnago et ordonna au général Sahuguet , qui commandait le blocus de Mantoue , de la remplacer.
Mezaros demanda alors des renforts à Wurmser et surtout un équipage de pont ; au lieu de cela il reçut l'ordre de rétrograder en toute hâte sur Bassano ; il se rencontra à Vicence avec Wurmser môme, qui venait d'être chassé de Bassano. '
50 Suivi par la division Masséna, qui marchait directement de Bassano sur Vicence, et parcelle d'Augereau, qui était arrivée à Padoue, il se trouvait ainsi acculé à l'Adige ; il n'avait pas d'équipages de pont, il les avait perdus à Bassano ; il ne lui restait de cette armée de soixante-dix mille hommes que seize mille hommes fort découragés, si ce n*est six mille hommes
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de cavalerie en bon état qui n'avaient pas souffert et qui étaient pleins de vigueur. Sa situation paraissait désespérée , lorsque trois escadrons de cavalerie s'emparèrent du bac d'Albarèdo, passèrent sur la rive droite de FAdige, coupèrent les communications de Legnago avec le blocus de Mantoue , sabrèrent quelques hommes isolés qui portèrent l'alarme dans Legnago.
Selon Vusage des Autrichiens, ce parti de cavalerie répandît partout les bruits les plus alarmans : Napoléon avait péri avec son armée dans les gorges de la Brenta : Wurmser avec toute son armée victorieuse arrivait sur Mantoue.
Le commandant de Legnago était un chef de bataillon d'infanterie légère qui y était avec cinq cents hommes , il perdit la tète , ajouta foi à ces rapports mensongers et crut faire un chefd'œuvre d'évacuer la place , de sauver son bataillon et de rejoindre Sahuguet sur Mantoue. L'officier de cavalerie autrichienne en fut bientôt instruit, il se jeta sur-le-champ dans Legnago, et avec ses trois escadrons s'empara de la ville et du pont qui, quoique de bois, avait été laissé entier. Cet heureux événement changea la position du vieux maréchal , il ne courait plus la chance d'être obligé de poser les armes : il se dirigea en toute hâte sur Legnago et passa la rivière ; mais il eut l'imprudence de perdre un jour.
Napoléon arrivait à Arcole vis-à-vis Ronco, au moment même où Wurmser entrait dans Legnago ; il s'empara du bac, fit passer sur-le-champ la division Masséna, pour profiter de la sécurité où était Wurmser; il espéra encore le prévenir sur la Molinella, il se porta sur Sanguinetto dans le temps qu'Augereau se porta de Padoue sur Legnago. Si l'avant-garde de Masséna ne se fût pas dirigée trop à gauche sur Cerea,
toute la division Masséna serait arrivée à Sanguinetto avant l'ennemi , et Wurmser eût encore été obligé de poser les armes; mais l'avant-garde ayant barré Ife chemin à Cerea, et n'étant seulement forte que de cinq cents chevaux et de douze cents hommes d'infanterie légère, n'étant pas soutenue par le corps de la division qui était sur le chemin de Sanguinetto, Wurmser lui passa sur le ventre, et arriva sur la Molinella où Kilmaine et Sahuguet étaient en position ; ils avaient coupé le pont de Castellaro, mais avaient laissé celui de Villimpenta; Wurmser s'y dirigea, le chemin de Mantoue lui fut t)uvert: voilà comment il parvint à se sauver.
Au premier coup de canon de l'avant-garde de Cerea , Napoléon , qui était à cheval et qui marchait plus à droite sur la direction de Sanguinetto, comprit ce qui arrivait : il s'y porta au galop afin d'y remédier s'il en était temps; mats^ comme il arrivait, la k'' légère était mise en déroute , et plusieurs milliers d'hommes de cavalerie fouillaient la plaine. Une vieille femme instruisit Wurmser qu'il n'y avait pas dix minutes que le général français était là à sa porte; il n'avait eu , disait-elle , que le temps de donner de l'éperon. Le vieux maréchal espéra , non sans quelque fondement, que son adversaire tomberait en son pouvoir. Il recommanda, diton, qu'on le lui ametiftt vivant. Il paraît que l'auteur a ignoré le combat de Vérone et les événemens de Legnago; la perte de Farmée autrichienne du & septembre au 13, fut de trente mille hommes, tués ou blessés, et de quatorze mille hommes renfermés dans Mantoue , parmi lesquels le maréchal , tout l'état-^major, les administrations, etc., etc.
^^ooglc
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V NOTE (Chap. xxxiv).
BATAILLE D'aRCOLE.
1» Aq combat du 6 novembre sur laBrcDta, les généraai Quasdano- Tich et HohenzoUern furent poursuivis par la division Augereau sur fiassano; un effort était nécessaire pour les obliger à repasser le pont et rendre la journée décisive. Napoléon envoya Tordre à une brigade de réserve d'avancer ; mais un bataillon de Croates de neuf cents hommes , que QQasdanowich avait envoyés en flanqoears de droite quand il marchait en ^nt, se trouvant coupé, se barricada* èans un village sur la chaussée de Yicence à Bassano : la brigade de réserve, accueillie à l'entrée de ce village par une vive fusillade , ne put déboucher; Il fallut manœuvrer et amener du canon : ce village fut enlevé de vive force; mais la brigade perdit deux heures, et la nuit était dose ({uand elle arriva vis-à-vis Bassano.
2* Le général Kilmaine qui , pendant la bataille d'Arcole occupait Vérone, n'avait sous ses ordres qu'un corps de quinze cents hommes infanterie, cavalerie, artillerie.
3* Le pont sur l' Adige fut jeté visi-vis RoQCO, sur la droite de l'AIpon , entre l'embouchure de cette rivière et Vérone , et non vis-à-vis Albaredo aihdessous de l'embouchure de l'Alpon, io parce que les hussards autrichiens occupaient le village d' Albaredo, et que si l'on y avait jeté le pont, ils eussent donné Téveil à Al- ^inzi. Cétait surtout sur une surprise îue l'on comptait , tandis que l'en- 1^ avait négligé d'occuper les manis, vis-à-vis Ronco, se contentant de les faire éclairer par des patrouilles
de hussards qui deux fois par jour parcouraient les digues, â» L'armée française n'avait que treize mille hommes , elle ne pouvait avoir aucun espoir , dans Tétat des choses , d'en battre trente mille dans une plaine ouverte où les lignes eussent pu se déployer, mais sur des digues environnées de marais, les tètes de colonnes seules se battraient, le nombre serait sans influence. S"" Alvinn se préparait à donner l'assaut à Yé* rone; son quartier -général en était à trois lieues ; il se pouvait qu'au moment où l'armée française marcherait sur Ronco, il marchftt pour forcer Vérone : il fallait donc qu'elle passât le Pô au-dessus de Tembouchure de l'AIpon , pour n'avoir aucun obstacle naturel à suivre Alvinzi sur Vérone.
Si elle eût passé vis-à-vis Albaredo , quelques bataillons croates en position sur la rive droite de l'AIpon , auraient suffi pour protéger la marche d' Alvinzi sur Vérone; une fois cette ville perdue, l'armée française était obligée de battre en retraite pour se réunir avec Vaubois sur Mantoue et y prévenir l'ennemi.
ho Pourquoi le village d'Arcole futil évacué par l'armée française , à la fin de la première journée? pourquoi le fut-il de nouveau , à la fin de la seconde? Parce que les avantages obtenus dans la première journée quoique assez considérables, ne Tétaient pas assez pour que l'armée pût déboucher dans la plaine , et rétablir ses communications avec Vérone ; cependant il était à craindre que, pendant le jour même qu'elle s'était battue à Arcole, Davidowich se fût porté de Rivoli sur Castel-Novo, et alors il n'y avait plus de temps à perdre ; il fallait que l'armée marchât toute la nuit pour se réunir le lendemain à Vau-
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bois sur Castel-Novo el Villa-Franca , battre Davidowich, sauver ie blocus de Maotoue, puis revenir après, s'il y avait lieu, avant qu'AIvinzi eût passé rAdige. Napoléon reçut à quatre heures du matio la nouvelle que Davidowich n'avait point bougé. la veille, alors il repassa le pont et prit Arcole. A la fin de la seconde journée il fit les mêmes raisonnemens ; il avait obtenu des avantages réels , mais pas lissez décisifs encore pour pouvoir se hasarder à déboucher en plaine ; il se pouvait toujours que Davidowich eût marché sur Yaubois, il fallait être en mesure de| couvrir le blocus de Mantoue. Ces raisons, très délicates, tiennent à des calculs d'heures , et il faut bien connaître l'échiquier de Vérone, de Villeneuve, de Bonco, de Mantoue, de Gastel-Novo, et de Rivoli, pour les concevoir.
5«; On demande pourquoi l'armée française ne jeta point dans la première journée un pont à l'embouchure de r^pon, afin de déboucher en plaine?
pourquoi, du moins, elle ne le fit pas la seconde journée? Parce qu'elle avait éprouvé des revers depuis huit jours ; parce qu'elle ne comptait que treize mille combattans; parce qu'enfin ce ne fut que le troisième jour, par des succès obtenus successivement, que l'équilibre fut un peu rétabli entre les deux armées. L'état des choses était tel que si, avant d'ordonner les mouvemens du troisième jour. Napoléon eût convoqué un conseil des généraux y pour discuter s'il devait marcher sur Vérone par la rive gauche, ou s'il devait se porter au secours de Vaubois par la rive droite , toutes les opinions eussent été pour la rive droite : et quand deux heures avant le jour ses généraux de division reçurent Tordre de se porter en avant, ils trou-
vèrent le mouvement fort hardi.
Comme les divisions s'ébranlaient , les coureurs annonçjèrent que l'ennemi s'était mis en retraite sur Vicence et la Brenta.
VI* NOTE (Chap. XXXVI ).
BATAILUI DE RIVOLI.
1<» Clarke avait réellement une mission près la cour de Vienne, il était aussi chargé de négocier les intérêts de la minorité du directoire près de Napoléon; ce serait une grande erreur de lui supposer la prétention de le remplacer, le gouvernement était di* visé , mais les deux partis.éujent également satisfaits de la marine des affaires d'Italie. Clarke n'avait d'ailleurs aucune habitude du commandement « son genre d'esprit était celui d'un observateur ; il s'occupa au quartier-général à faire des recherches sur les officiers particuliers; cela en mécontenta plusieurs et lui attira des désagrémens ; il était homme de travail et intègre.
S<> La 59* n'a jamais fait partie de l'armée d'Italie, mais bien les 61^ et 58'.
3» Lorsque Napoléon partit de BivoH pour se porter à Hantoue, il y laissa les généraux Masséna et Joubert. Dans cette campagne , le projet du conseil auUque était que les opérations d'Alvinzi par Hontebaldo, et de Provera par le bas Adige , fussent indépendantes l'une de l'autre. L'ordre avait été donné à Wurmser de manœuvrer pour se réunir avec Provera , si Alvinzi réussissait, et de pousser la victoire autant que le permettraient les circonstances ; mais si Alvinzi était battu et que Provera réussît, de profiter des deux ou trois jours où il serait le maître du cours du Pà pour le
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passer avec toat son état-major , tons $es eadrea d'artillerie , dlnfanterie et de caf alerie , se porter sur Rome , se joindre à Tannée du Pape, augmenter et discipliner ses levées , et obliger ainsi le général français à se diviser en deoi niasses. Quant à Mantone, il devait rapprovisionner pour deux mois, s'il pouvait se maintenir maître du Serraglio assez de temps pour cela :
si aa contraire il ne le pouvait pas , il devait abandonner cette place importante, et mener avec lui dans les états dnpape, toute rartillerie et les munitioDs qu'il lui serait possible d'évacuer.
4* Les années d'Alvinzi et de Provera étaient plus fortes qu'on ne croit, leurs pertes s'élevèrent à trente mille hommes tués, blessés, on prisonniers :
le nombre de ces derniers montait à dix-neuf mille hommes.
V1I« NOTE ( Chap. xxxviii ).
CÀMTAGIŒ D'ALtE.VAGNE DE 1797.
1« n était nécessaire de commencer la campagne avant hi fonte des neiges, pour ne pas donner le temps aux ingénieurs autrichiens de couvrir les déboudiés des Alpes-Noriques d'ouvrages de campagne , et de mettre en état de défense Palma*Nova : et il im* portait aussi de battre l'archiduc avant qa'il eût été rejoint par les divisions da Rhin.
Pou empêcher l'armée française de passer le Ta^^mento , il eftt fallu que le conseil aulique eût réuni son «mée dans le Tyrol, avant le 1^"^ mars, laisiant seulement six mille hommes en observation sur le Tagliaoento. Si le général français se fût •lors obstiné à passer cette rivière, l'archidac eût été le maître de l'arriter, il l'eût forcé de rétrograder
en passant le Lavis, se portant sur Trente et menaçant Bassano et Vérone. Il était impossible à l'armée française de s'étendre sur sa droite, si l'archiduc se tenait sur la haute Brenta , et elle eût été obligée d'engager la guerre dans le Tyrol , ce qui avait pour lui trois avantages : U celui de lui permettre de réunir son arr mée vingt jours plus tût, car Inspruck est près du Rhin , Conégliano et Sadle en sont très éloignés ; 3q lui donner un champ de bataille à son avantage , dans un pays où la population lui était toute dévouée , et fort exaltée ; 39 lui donner les moyens de concentrer ses opérations, de recevoir de nouveaux renforts de l'armée da Rhin. Cette seule faute du conseil au*lique de réunir l'armée dans le Frioul, an lien de la rassembler dans le Tyrol , exposa alors la capitale et décida du sort de la guerre.
20 La position de rarchiduc derrière le Tagliamento en avapt de Godroipo était mauvaise; il eût dû se placer à Saint-Daniel, assurant sa retraite par les gorges : de là il eût empêché Masséna de le prévenir à Tarvis.
Sa retraite sur le bas laonso, et par les gorges de Cividal était une grande erreur, lorsque déjà Masséna était à Tarvb.
3* La division Goieux ne se dirigea pomt snr la Torre, mais sur Udine, Cividal et Caporetto. Le quartier-général marcha sur PaJma-Nova. et Gradisca, avec les divisions Bernadette et Serrurier; la division Masséna était à Tarvis. On demande pourquoi les divisions Bernadette et Serrurier ne se dirigjàrent pas sur Cividal pour appuyer la division Guieux? parce que l'archiduc avait dirigé deux divisions et ses parcs par les gorges de Cividal, que la division Guieux était suffisante pour
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les ponwer. Arrivé à Caporetto, ce corps d'armée continuerait sur Tarvis aa première destination, et alors il était perdu et obligé de poser les armes c<Hnme cela effectivement a eu lieu; ou bien, apprenant que déjà Masséna était sur Tarvis, il descendrait rizoozo, et se porterait sur Gorizia pour gagner la Carniole : il fallait dans ce cas être en forces, pour marcher i sa rencontre, le jeter sur Gaporettooù Gnieui serait arrivé, et Tobliger à po* SOT les armes dans les gorges de Gaporetto. Tout ce chapitre demande à être recommencé, les mouvemeus ne sont pas exactement décrits; Tarchiduc était au combat de Tarvis. Napoléon appuya à Gradisca plutAt que sur Gorizia, parce que la rive gauche de risonzo domine la rive droite jusqu'à la route de Montefalcone.
k^ Les instructions du général Joubert, prescrivaient, après avoir rejeté le général Kerpen au-delà du Brenner, de faire un à droite, de descendre la vallée de la Drave, et de rejoindre l'armée à TiHach. Ce mouvement était régulier, parce que Joubert n'entra en opérations que lorsque déjà Tarmée était victorieuse sur le TagUamento, qu'il ne marcha par sa droite sur la Drave que lorsque déjà le quartier-général était àClagenfurth.
Napoléon envoya successivement à sa rencontre à Lienz et à Spital, son aidede-camp Lavalette, et le général Zajonzeck avec quelques escadrons de dragons.
&» La division Victor n'a jamais été destinée à rester dans la Romagne; elle avait fait l'expédition de Rome, il lui fallait le temps de revenir. Elle devait prendre position sur TAdige pour former le noyau d'un corps d'observation contre les Vénitiens.
Elle était le 18 avril, pendant le mas-
sacre de Vérone, àPadoue. Ileût fallu être bien fou, pour laisser des troupes dans la basse Italie.
60 Après le passage du Tagliamento, Napoléon écrivit au directoire qu'au 15 avril, il serait en Allemagne dans la capitale de la Carinthie ; qu'il fallait donc que les armées de SambreetrMeuse et de Rhin-et-Moselle, qui comptaient cent quarante mille connbattans se missent sans délai en marche, et prissent position sur l'Eos; que, arrivées sur cette rivière, il dirigerait le mouvement ccMnbiné des trois armées sur Vienne. Le directoire lui répondit qu'il allait ordonner à ses armées du Rhin d'entrer en opération; qu'au moment où il recevrait ce courrier, déjà les hostilités anraieat commencé. Mais, le premier avril, il reçut à Glagenfurth l'avis qu'il ne devait pas compter sur la coopératioD des armées du Rhin, qu'il serait possible que celle de Hoche entrât en campagne, mais que celle de Moreau était hors d'état de passer le Rhin.
Cette nouvelle fit naître en lui bien des soupçons. Il avait conclu un traité offensif et défensif avec le roi de Sardaigne, lui avait garanti ses états, et en avait obtenu un contingent de dix mille hommes d'infanterie, deux mille de cavalerie, et vingtHpiatre pièces de canon. Gette division, qu'il eût menée en Allemagne, aurait assuré ses derrières; chaque soldat piémontais eût été pour lui un otage. Le directoire, sans blâmer ce traité, traîna en longueur les ratifications, et la campagne s'ouvrit avant que l'armée eAt pu être renforcée de cette divisifu de bonnes troupes. C'était d'autant plus fâcheux, que ces douze mille hommes ayant été rendus mobiles pouvaient être dangereux. Napoléon avait ausn à se plaindre de ^influence qu'excitait le
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ministre Quirini, qui ouvrait les portes avec la clé d'or, et entravait les affaires de Venise. Il se convainquit de la nécessité de faire la paix, et écri- Tît sa lettre si connue à Tai^hiduc.
Tons les courriers de Paris, qu'il reçut jusqu'au 18 avril, le coufirmèrent dans ridée que les armées d'Allemagne ne boogeaient point. Il n'apprit leur
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passage du Rhin, qu'après la signature des préliminaires de Léoben, qu'il n'eût signés que dans Vienne, s'il eût su que les deux armées françaises du Rhin voulaient entrer en campagne :
quand même elles n'eussent passé le Rhin qu'au mois de mai, cela lui eût été suffisant.
WOTES SUR LES HUIT PREMIERS VOLUMES
DE L'OUTEAGE intitulé
prKcis.des ëvënemëns militaires,
ou ESSAI HISTORIQUE SUR LES CAMPAGNES DE 1799 A 1814.
Cet ouvrage est écrit avec facilité. Il justifie son titre. Sa lecture a été Tobjet d'un grand nombre d'observations.
Dans les quatre notes que nous mettons ici, nous ne traiterons que de ce qui est relatif, 1"* à la politique de Pitt; ^ au général Moreau ; 3* à l'armistice naval; k^ aux différentes assertions sur les guerres d'Egypte.
NOTE.— POLITIQUE DE PITT
(Tome III, ptge i, isoo.j
« Ce célèbre ministre, dit-il en
s parlant de Pitt, fidèle aux principes de la » vieille politique insulaire, n'admettait » aucune garantie tant que la France con- » serrerait, aTec la Belgique et la disposi- » lion des ressouioes maritimes de la HoUan- » de, une situation toujours hostile contre » r Angle terre. — Depuis la cession des Pays- » Bas à la France, consentie par la maison » d'Autriche, au traité de Gampo-Formio, » le but de la guerre échappait au gonyer- » nement anglais, tous ses eCforts tendaient » à le ressaisir. M. Pitt était con?aincu que, » pour arracher aux Français oette belle » conquête, il fallait épuiser les ressouroes » de la France, et la consumer an portant » dans soD sein une guerre que la fureur des » partis comprimés, et Tindignation des j» puissances humiUées, defaient lui rendre » à jamais funeste, si elle en deTenalt le » théâtre. — La conquête de Tlulic, et tous
» les avantages remportés par les alliés peu- » dant la campagne de 1799, ne suffisaient » plus pour remettre en question la rétro- » cession de U Belgique, paroe que ces » avantages étaient balanoés sur le Rhin par » la victoire de Zurich, et dans le nord par » le mauvais succès de l'expédition sur les » côtes de Hollande. La eonUnuation de U » guerre était donc invariablement résolue » par le ministère anglais, avant les ouTor- • tures faites par Bonaparte. Ellet donné- » rent Ueu à de viib débats dans le parla- » ment; les principaux orateurs du parti de » Topposition, remontèrent Jusqu'aux pra- » mières causes de la guerre. Ils en attrii| buèrent l'explosion» les malheurs, la par- » pétuité, à ceux qui voulaient étabUr l'im- » muubilité des gouvememens, etTaUéna- » tion irrévocable de la souveraineté comme » base fondamentale d'un pacte social pour » le maintien duquel toutes les puissances » devraient être A jamais soUdaires. — » MM. Erskine, Fox et Sheridan, sa distin- » guèrent dans cette discussion mémorable : » ils opposèrent à la doctrine des gouverne- » mens de l'Europe moderne, les plut forts » argumens que purent leur fournir las » principes du droit naturel et du droit po- » litlque, l'esprit et la marche du siècle, les » exemples tirés de leur propre histoire, le » changement de système en France, qu'ils » trouvaient favorable an rétablissement de » la paix »
U Le ministre anglais a>t-il pu se refascr aox ouvertures que lui a faites
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le premier consul, en 1800, sans se rendre responsable des malhenrs de la guerre? S" Le refus était-il politique et conforme à l'intérêt de TAngleterre?
^ La guerre était-elle alors à désirer poar la France ? h"* Quels étaient, dans cette circonstance, les intérêts de Napoléon? Pitt se refusa à entrer en néjpxriation dans Tespérance que, en continuant la guerre, il obligerait la France à rappeler les princes de la maison de Bourbon, et à rétrocéder la Belgique à la maison d'Autriche. Si ces deux prétentions étaient légitimes et jQstes, il a pu, en justice, se refuser à la paix , mais si l'une et l'autre sont illégitimes et injustes, il a rendu son pays responsable de tous les malheurs de la guerre. Or la république avait été reconnue par toute l'Europe, l'Angleterre elle-même l'avait reconnue en chargeant, en 1796, lord Malmesbory de ses pouvoirs pour traiter avec le directoire. Ce plénipotentiaire s'était rendu successivement à Paris et i Lille, il avait négocié avec Charles lacroii, Letourneur et M aret, ministres du directoire ; d'ailleurs la guerre n'avait pas pour but le retour des Bourbons. Les provinces de la Belgique avaient été cédées par l'empereur d'Anlriche au traité de Campo-Formio, en 1797; l'Angleterre avait reconnu tenr réunion è la Francepar les négociations de lord Malmenbury à Lille. Elles faisaient légitimement partie de la république. Vouloir les en séparer, c'était vouloir usurper, déchirer, démembrer un état reconnu. Ces deux prétentions étaient injustes et illégitimes.
2" Cette politique du ministre Pitt ^it-elle bien conforme à l'intérêt de f Angleterre? Pouvait-il raisonnableloentse flatter d'obtenir la Belgique P<r le résultat de la continuation de l» gnerre? N'eût-il pas été plus sag<î
de donner la paix au monde, en s'assurant des avantages réels el très considérables qu'il pouvait obtenir? Les rois de Sardaigne et de Naples, le grand-doc de Toscane, le pape, eussent été rétablis et consolidés sur leurs trônes ; le Milanais eût été assuré à la maison d'Autriche; les troupes fran^ çaises eussent évacué la Hollande, la Suisse et Gênes ; l'influence anglaise eût pu s'établir dans ces pays; l'Egypte eût été restituée au grand-selgneur ; l'Ile de Malte, au grand-maître; Ceyian, le cap de Bonne-Espérance, eussent consolidé la puissance anglaise aux Deux-Indes. Quel magnifique résultat de la campagne de 1799 1 Ces avantages étaient certains, et les espérances auxquelles on les sacrifiait étaientelles au moins probables ? En 1799, la coalition avait été victorieuse en Italie, mais battue en Suisse, en Hollande et en Orient. La France venait de changer son gouvernement. A cinq personnes, divisées et peu habiles, succédait une homme dont les connaissances et les talens militaires n'étaient pas douteux ; il avait été élevé par l'assentiment de la nation : à son nom seul, la Vendée s'était déjà soumise, les armées de la Russie étaient en marche pour repasser la Yistule : lord Grenville lui-même convenait que quand le premier consul voudrait céder la Belgique, le peuple français en masse s'y opposerait : ainsi l'objet de la guerre était populaire en France. Les cours de Berlin, de Vienne et de Londres, se trompèrent en 1792 ; les circonstances étaient si nouvelles I Mais, en 1800, les hommes d'état d'Angleterre étaient-ils excusables de tomber dans la môme erreur. I! était donc probable que la campagne de 1800 serait favorable à la France, que cette puissance reprendrait Tltalic , et que si
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enfin, contre tonte probabilité, le snccèA de la campagne était dontenx, il ne remplirait pas du moins le bnt que se proposait le ministère anglais ; il lui faudrait donc continuer, pendant plusieurs années, d'immenses subsides, car il ne pouvait espérer d'arracher la Belgique à la France que par la réunion de la Russie et de la Prusse ou du moins d'une de ces deux puissances à la coalition. Or ce résultat politique ne pouvait pas 6tre obtenu par la campagne de 1800. Il ne fallait donc pas courir les chances de cette campagne.
S"" L'intérêt de la république était l'opposé de celui de TÂngleterre; si elle eût fait la paixdaos cette circonstance, elle l'eût faite après une campagne malheoreuse, elle eût rétrogradé par l'efiTet d'une seule campagne, cela eût été un déshonneur et un encouragement aux puissances de se coaliser de nouveau contre elle. Toutes les chances delà campagne de 1800 lui étaient favorables : les armées russes quit* taient le théâtre de la guerre ; la Vendée pacifiée rendait disponible une nouvelle armée; les factions étaient comprimées dans l'intérieur, la confiance était entière dans le chef de l'état. La république ne devait faire la paix qu'après avoir rétabli l'équilibre de l'Italie; elle ne pouvait, sans compromettre ses destins, signer une paix moins avantageuse que celle de Gampo- Formio.
A cette époque la paix eût perdu la république, la guerre lui était nécessaire pour maintenir l'énergie et l'unité dans l'état, qui était mal organisé ; le peuple eût exigé une grande réduction dans l'impôt et le licenciement d'une partie de l'armée ; de sorte qu'après deux ans de paix, la France se fût présentée avec un grand désavantage sur le champ de bataille.
&o Napoléon avait alors besoin de guerre: les campagnes d'Italie, la paix de Gampo-Formio, les campagnes d'Egypte, la journée du 18 brumaire, l'opinion unanime du peuple pour l'élever à la suprême magistrature, l'avaient sans doute placé bien haut; mab un traité de paix qui eût dérogé à celui de Campo-Formio, et eût annulé toutes ses créations d'Italie, eût flétri les imaginations, et lui eût ôté ce qui lui était nécessaire pour terminer la révolution et établir un système définitif et permanent ; il le sentait ; il attendait, avec impatience, la réponse du cabinet de Londres. Cette réponse le remplit d'une secrète satisfaction :
plus les Grenville et les Chatam se complaisaient à outrager la révolution et à montrer ce mépris qui est l'apanage héréditaire de l'oligarchie, plus ils servaient les intérêts secrets de Napoléon, qui dit à son ministre : « Celle réponte nepouvail jku iumm êlreplus favorable. » Il pressentait dès lors qu'avec des politiques si passionnés, il n'éprouverait pas d'obstacles à remplir ses hautes destinées. Pitt, si distingué d'ailleurs par ses talens parlementaires et ses connaissances de l'administration intérieure, était dans la plus parfaite ignorance de ce qu'on appelle politique ; en général les Anglais n'entendent rien aux affaires du continent, surtout à celles de France.
La gloire de la France a été portée au plus haut point; toute l'Europe lui était soumise, et le ministère anglai3 a été obligé, peu* de mois après s'être permis des déclamations si injurieuses au peuple et à la nation française, de signer la paix d'Amiens. La France , reconnue maîtresse de toute l'Italie , a fait une paix plus avantageuse que celle de Campio-Formio, puisqu'elle y a gagné le Piémont et la Toscane ; et
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il a fiiUii le poignard d'un fanatique qoi fit tomber le commandement de r«nnée d'Orient entre les mains d'un homme distingué sous bien des points de vue, mais absolument dépourvu de talent et de génie militaires, pour que r£gypte ne fût pas à jamais réunie à la France.
Car il n'est pas un militaire anglais, tore ou français, qui ne convienne que f armée d'Abercombie eût été battue et détruite si Kléber eût vécu. Déjà la Porte avait montré des dispositions favorables pour faire la paix, indépendamment de l'Egypte. De quel poids on jeune fanatique de vingt-quatre ans, sur la foi d'un passage douteux du Coran, a-t-il pesé dans la balance du monde.
n* NOTE. — MOREAU.
( Ptge 87. )
« Mais la nom de Iforean était
> ploi popoUire, et la nation Feùt préféré,
> ii U dictatore Payait séduit, on si la no- >Me et secrète ambition de se faire le
• Moaek des Français Vayait excité; il au-
> (lit pn, bien ayant cette époque, faire in-
> termir l'année, etdeyaneer son riyal ; il i araitples que lui raffection du soldat : on » le eouiaissait dayaoUge. Il ayait en pari toot de grands saocés, en Flandre, en Al-
> lemagne et en Italie, où sa retraite deyant
> Souysrow ne riUastra pas molDs qae celle » qu'A ayal» faite deyant M. l'arebiduc. B Horaan n'ayait pas la résolution d'eiprit s néoevaire ponr da telles entreprises; il
> cnit, en secondant Téléyation da premier
> eonsal, se réseryer le rôle de généraUssi-
> ine, qoi loi conyenait mieux : mais ce
> partage parut trop inégal à ce brillant et
> iaroacbe amant de la gloire, qui se mon-
> tra tonjoors Jaloux de ses moindres fa-
• veni^ et n'en connnt jamaia leyéritable
• prix »
( Page 8«. ) <f Son plan de campagne ne fut point d'a- 9 bord adopté par le gouyernement; il you- » lait agir par son aile droite, et se borner à » obseryer Saint-Grotbard et les principaux » passages du baut Valais jusqu'aux Grisons: » il pensait que les premiers monyemens de 9 l'armée de réserye suffiraient pour déga- » ger Masséna ; qu'il ne fallait rien entre- » prendre de plus jusqu'à ce que l'offénsiye s contre le général Kray eût pleinement B réussi, et qu'on l'eût mis bors d'éut de tes nir campagne ; que jusque là il fallait bien ose garder d'affaibUr l'aile droite de l'ar- » mée du Rbin, et qu'on deyait, au oon- » traire, la soutenir en portant en ayant, à » la naissance des plus bautes yallées, au 9 débouché de l'Engadlne et du Yorarlberg, » une partie de l'armée de réserye, et » qu'elle s'y trouyerait également bien pla- » oée pour fermer l'entrée de la Suisse, du » côté du Tyrol, si le général Kray tentait p d'y opérer nne dAyersion, ou pour pren- » dre des reyers sur la nouyelle ligne d'o- » pérations du général Mêlas, en Lombardie, » et couyrir d'autant mieux celle de l'armée » française du Rhin, agissant dans le bassin » du Danube. Bonaparte, an contraire, ne » songeait qu'à reconquérir TltaUe et ses » prenaers trophées; il ayait, à la Térité, » porté d'abord sur l'armée de Moreau tou- 3> tes les ressources disponibles et les plus à D portée pour la mettre plus promptement » en état d'agir, pendant qu'il rassemblait » ayec peine, à de grandes distances, le per- 0 sonnel, le matériel et grand nombre de 0 cheyaux nécessaires pour son expédition : » mais il considérait cette grande armée du » Rhin comme une masse qui deyait seule- » ment paralyser les^ principales forces de o l'Autriche, après que lés premiers mouye- » mens auraient rompu tout concert entre » l'armée impériale d'Allemagne et celle d'I- » talie. n suffisait donc au premier consul » que la Suisse fût bien gardée, et la chaîne » des Alpes rendue impénétrable. Moreau 9 deyait rester en obseryation» et déucher o toute son aile droite pour renforcer Tar- » mée de réserye dans les plaines de la » Lombardie, afin que lui seul pût frapper » les grands coups sur le théâtre où il lui » conyenait de remporter d'éclacantea yic« 9 toires. »
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Le général Moreaa n'a jamais commandé en Flandre, ni en Hollande ; il a fait les campagnes de 179& et 1795 sous les ordres des généraux Pichegru et Jourdan, comme Soubam, Taponier, Michaud, etc. ; il commanda en chef pour la première fois an mois de mai 1796 à l'armée du Rhin ; il passa ce fleuve au mois de juillet. Napoléon était alors maître de toute l'Italie.
La campagne en Âllemagoé de 1796 ne fait honneur ni aux talens militaires de ceux qui en ont conçu le plan, ni au général qui en a eu la principale direction, et qui a commandé la principale armée : 1" il passa sur la rive droite du Danube et du Lecb, après la bataille du Neresheim le 11 août, tandis qu'en marcliant devant lui sur rAltmuhl par la rive gauche du Danube, il se fût join( en trois marches avec l'armée de Sambre-et-Meuse qui était sur la Rednitz, et eût par ce mouvement décidé de la campagne; â^ il resta inactif six semaines pendant août et septembre en Bavière, alors que l'archiduc battait l'armée de Sambre-et-Meuse, et la rejetait au delà du Rhin ; 3** il laissa assiéger Kehl pendant plusieurs mois par une armée inférieure, à la vue de la sienne, et il le laissa prendre.
Dans la campagne de 1799, il servit d'abord en Italie sous Schérer, comme général de division ; il y montra autant de bravoure que d'habileté à la tète d'une ou deux divisions; mais, appelé au commandement en chef de cette même armée, à la fin d'avril, par le rappel de Schérer, il ne fit que des fautes, et ne montra pas plus de connaissances du grand art de la guerre, qu'il n'en avait montré dans la campagne de 1796. 1» Il se fit battre à Cassano par Suwarow ; il y perdit la plus grande partie de son artillerie, et laissa
cerner et prendre la division Serrurier. 2« Il fit sa retraite sur le TésJD, tandis qu'il eût dû la faire sur la rive droite du Pô, parle pont de Plaisance, afin de se réunir à l'armée de Naples que commandait Hacdonald, et qui était en marche pour s'approcher du Pô : cette réunion faite, il était maître de l'Italie. 3» Du Tésin il fit sa retraite sur Turin, laissant Suwarov maître de se porter sur Gènes, et de le couper entièrement de l'armée de Naples : il s'aperçut à temps de cette faute, revint en toute hflte par la rive droite du Pô sur Alexandrie; mais quelques jours après il commit la même faute en marchant sur CAni, et abandonnant entièrement l'armée de Naples, et les hauteurs de Gènes.
&o Pendant qu'il marchait à l'ouest, Macdonald arrivait avec l'armée de Naples, sur la Spezia ; au lieu d'opérer sa jonction avec ce général sur Gènes derrière l'Apennin, et de déboucher, réunis par la Bocchetta, pour faire lever le siège de Mantoue, Itoreau prescrivit à Macdonald de passer l'Apennin, et d'entrer dans la vallée du Pô, pour opérer sa jonction sur Tortone; il arriva ce qui devait arriver : l'armée de Naples seule eut à supporter tons les efibrts de l'ennemi aux champs de la Trebbia, et l'Italie alors fut véritoblement perdue.
En 1799, Moreau ne jouissait d'aucun crédit ni dans l'armée ni dans la nation ; sa conduite en fructidor 4797, l'avait discrédité dans tous les partis ; Il avait gardé pour lui les papiers trouvés dans le fourgon de Kinglin, qui prouvaient les correspondances de Pichegru avec le duc d'Enghien et les Autrichiens, ainsi que les b*ames des factions de l'intérieur, pendant que Pichegru, masqué par la réputation qu*il avait acquise en Hollande, cier-
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(ail une grande iofluence sur la iégisbiore. Moreaa trahit son serment, et viola ses devoirs envers son goavernement en lai dérobant la connaissance de papiers d'une si haute importance, et auxquels pouvait être attaché le saint de la république; si c'était son amitié pour Pichegru, qui le portait à de coupables raénagemens , il fallait alors ne pas communiquer ces papiers an moment où leur connaissance n'était plus utile à l'état, puisque, après la journée du 18 fructidor, le parti était abattu et Pichegru dans les fers. La proclamation de Moreau à l'armée, et sa lettre à Barthélemi furent un coup morteU qui priva Pichegru et ses malheureux compagnons de la seule coDsolation qui reste aux malheureux, l'iatérèt public.
Moreau n'avait aucun système ni sur la politique, ni sur le militaire ; il était excellent soldat, brave de sa personne, capable de bien remuer sur un champ de bataille une petite armée, mais absolument étranger aux connaissances de la grande tactique. S'il se fût mfilé dans quelques intrigues pour faire un 18 brumaire, il eût échoué. Il se serait perdu ainsi que le parti qui se serait attaché à lui. Lorsqu'au mois de novembre 1799, le corps législatif donna un diner à Napoléon, un grand nombre de députés ne voulurent point 7 asaster, parce que Moreau devait y occuper un rang distingué, et qu'ils ne Toolaient rendre aucun témoignage de considération au général qui avait trahi la république en fructidor. Qe fnt dans cette circonstance, que ces denx généraux ae virent pour la première fois. Quelques jours avant le 18 bramaire, pressentant qu'il se tramait quelques cbangemens, Moreau se mit
à la disposition de Napoléon, et lui dit qu'il suffisait de le préyenir une heure
d'avance, qu'il viendrait à cheval près de lui, avec ses officiers et ses pistolets sans autre condition. Il ne fut pas dans le secret du 18 brumaire. Il se rendit le 18, à la pointe du jour, chez Napoléon, comme un grand nombre d'autres généraux et officiers qu'on avait prévenus dans la nuit, et sur, l'attachement desquels on avait droit de compter.
Le 18 brumaire à midi, après que Napoléon eut pris le commandement de la 17« division militaire, et des troupes qui étaient à Paris, il donna celui des Tuileries à Lannes, celui de Saint-Cloud à Marat, celui de la chaussée de Paris à Saint-Cloud à Serrurier, celui de Versailles à Macdonald, et celui du Luxembourg à Moreau.
Quatre cents hommes de la 96« furent destinés à marcher sous ses ordres pour garder ce palais ; ils s'y refusèrent, disant qu'ils ne voulaient pas marcher sous les ordres d'un général qui n'était pas patriote. Napoléon dut s'y rendre lui-même, et les haranguer pour lever ces difficultés.
Après Brumaire, les jacobins continuèrent à remuer, et à chercher des appuis dans les armées de Hollande et d'Helvétie ; Masséna était plus propre que personne pour commander dans la rivière de Gènes, où il n'y avait pas un sentier qu'il ne connût ; Brune, qui conmiandait en Hollande, fut envoyé dans la Vendée : on rompit ainsi toutes les trames qui pouvaient exister dans ces armées ; d'ailleurs le premier consul n'eut janiais qu'à se louer de Moreau jusqu'au moment de son mariage, qui eut lieu pendant l'armistice de Pasdorf en juillet 1800.
Ce serait avoir des idées bien fausses de l'état de l'esprit public alors, que de supposer qu'il y eût eu aucun partage dans l'autorité : la république
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était une. Napoléon^ premier magistrat, était l'homme de la France; il était tout : les autorités constituées, le sénat, le tribunat, le corps législatif, avaient leur influence : tout individu qui n'exerçait pas d'influence sur ces corps, n'était rien. Moreau ne commandait pas d'armées» elles étaient toutes entre les mains d'hommes d'une faction opposée ; Masséna, qui venait de sauver la France à Zurich, Brune, qui venait de battre le duc d'Yorck et de sauver la Hollande, jouissaient alors d'une plus grande réputation.
Moreau qui à la tache de Fructidor joignit celles des défaites de Gassano et de la Trebbia, auxquelles on attribuait la perte de l'Italie, était peu en faveur; mais c'est justement parce qu'il était alors peu accrédité, que le danger ne pouvait venir, s'il y en avait du côté des armées, que de la part du parti opposé, que le gouvernement consulaire accorda une grande confiance à ce général, et lui confia une armée de cent quarante mille hommes dont le commandement s'étendit de la Suisse au bord du Mein.
n n'y eut aucune discussion sur le plan de campagne de 1800 entre Moreau et le ministre de la guerre. Napoléon, en considérant la position de la France, reconnut que des deux frontières sur lesquelles on allait se battre, celle d'Allemagne, celle d'Italie, la première, était la frontière prédominante; celle d'Italie, était la frontière secondaire. En efiet, si l'armée de la république eût été battue sur le Rhin, et victorieuse en Italie, l'armée autrichienne eût pu entrer en Alsace, en Franche-Comté ou en Belgique, et poursuivre ses succès sans que l'armée française, victorieuse en Italie, pût opérer aucune diversion capable de l'arrêter, puisque^ pour s'asseoir
dans la vallée du PO, il lui fallait prendre Alexandrie, Tortone et Mantoue ; ce qui exigeait une campagne entière; toute diversion qu'elle eût voulu opérer sur la Suisse eût été sans effet. Du dernier col des Alpes on peut entrer en Italie sans obstacle ; mais des plaines d'Italie on eût trouvé à tous les pas des positions, si on eût voulu pénétrer dans la Suisse. Si l'armée française était victorieuse sur la frontière prédominante, tandis que celle sur la frontière secondaire d'Ita- Ue serait battue , tout ce qu'on pouvait craindre était la prise de Gênes, une invasion en Provence , ou peutêtre le siège de Toulon ; mais un détachement de l'armée d'Allemagne qui descendrait de Suisse dans la vallée du Pô, arrêterait court l'armée victorieuse ennemie en Italie et en Provence. Il conclut de là qu'il ne fallait pas envoyer à l'armée d'Italie, au-delà de ce qui était nécessaire pour la porter à quarante mille hommes, et qu'il fallait réunir toutes les forces àe la république à portée de la frontière prédominante : en effet cent quarante mille hommes furent réunis depuis la Suisse jusqu'à Mayence , et une deuxième armée, celle de réserve, fat réunie entre la Saône et le Jura en deuxième ligne. L'intention du premier consul était de se rendre au mois de mai en Allemagne avec ces deux armées réunies, et de porter d'un trait la guerre sur l'Inn ; mais les événemens, arrivé^ à Gênes au commencement d'avril, le décidèrent à faire commencer les hostilités sur le Rhin, lorsque l'armée de réserve se réunissait à peine. Le succès sur cette frontière n'était pas douteux ; tous les efforts de l'Autriche avaient été érigés sur l'Italie. Le maréchal Eray avait une armée très inférieure eu nombre
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et 'surtout en qualité à Tannée française, puisqu'il avait beaucoup de troupes de l'empire.
Le plan de campagne que le premier consul dicta au ministre de la guerre , et que celui-ci envoya à Morean fut le suivant : réunir les quatre corps d'armée , par des mouvemens masqués sur la rive gauche du Rhin , entre Schaffouse et Stein ; jeter quatre ponts sur le Rhin et passer à la fois dans le même jour sur la rive droite , de manière à se mettre en bataille la gauche au Rhin et la droite au Danube ; acculer le général Kray dans les défilés de la Forêt-Noire , et dans la vallée du Rhin ; saisir tous ses magasins , empêcher ses divisions de se rallier ; arriver avant lui sur Ulm , lui couper la retraite sur Flnn, et ne laisser à ses débris pour tout refuge que la Rohême. Ce mouvement eût en quinze jours décidé la campagne ; il ne pouvait y avoir aucune circonstance plus favorable ; car il ne fut jamais un meilleur rideau qu'une rivière aussi large que le Rhin, pour masquer des mouvemens; le succès était infaillible. Moreau ne le comprenait pas; il voulait que la gauche débouchât par Mayence , ce à quoi le premier consul ne voulut pas consentir ; mais les circonstances de la république ne lui ayant pas permis de se rendre à l'armée , il dit alors à son ministre , qu'il serait impossible d'obliger un général en chef ^ exécuter un plan qu'il n'entendait pas ; qu'il fallait donc lui laisser diriger ses colonnes à sa volonté , pourvu qu'il n'eût qu'une seule ligne d*opérations et ne manœuvrât que sur la rive droite du Danube.
Moreau ouvrit la campagne, sa gauche commandée par Sainte-Suzanne , par le pont de Eehl ; Saint-Cyr passa le pont de Meu-Brissach ; la réserve
passa à Bftle , et Leeourbe cinq jours après passa à Stein : à peine Sainte- Suzanne eut-il passé, que Moreau s'a« perçut que' ce corps était compromis , il le fit repasser à Neu-Brissach. Cette ouverture de campagne est contraire aux premières notions de la guerre ; il fit manœuvrer son armée dans le cul-de-sac du Rhin , dans le défilé des Montagnes-Noires, devant une armée qui était en position. Moreau manœuvra comme si la Suisse eût été occupée par l'ennemi, ou eût été neutre; il ne sentit pas le parti que l'on pouvait tirer de cette importante possession, en débouchant par le lac de Constance.
Le général Kray, ainsi prévenu , réunit ses troupes à Stockach et k Engen, avant Tafmée française ; il n'éprouva aucun mal : il eût été perdu sans ressource , si Moreau eût pu comprendre qu'il fallait que toute son armée débouchât par où déboucha Lecourbe.
Le détail d'opérations si mat conduites faisait souvent dire au premier consul : <K Que vouhX'tcuê, ils n'en êatent poi )) davantage^ iU ne cmnaiêsent pa$ U»
» secrète de Vart^ ni les ressources de la » grande tactique/ i>
Nous n'avons pas besoin de réfuter l'assertion que le premier consul voulait déboucher des montagnes de la Suisse en Italie , sans prendre roffensive sur le Rhin, cela est trop absurde. Bien loin de là , il ne croyait pas que la diversion par le Saint-Gothard fltt possible , si au préalable on n'avait battu et rejeté Varmée autrichienne audelà du Lech , car Topération de l'armée de réserve eûtété uneinsigne folie, si au moment où elle fût arrivée sur le Pô, l'armée autrichienne d'Allemagne eût pris l'offensive et battu Tar^ mée française. S'il eût voulu à toute force , et conduit par la passion prendre d'abord l'Italie , qui Teût empêché
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de laisser l'armée d'Helvétie dans la sitoation où elle se trouvait en janvier 1800 f et d'envoyer les quarante mille hommes dont il la renforçait à Gènes, ce qui aurait permis à Masséna de s'avancer sur le Pô. Napoléon savait bien que l'Italie n'était que la conséquence d'une victoire en Allemagne, que c'était le corollaire des succès obtenus sur la frontière prédominante.
Rewbel ayant eu occasion d'entretenir le premier consul en février 1800, lui dit : « Vous réunissez une » belle armée sur le Rhin, vous avez 9 là toutes les troupes de la France, » ne craignez-vous pas des inconvé- » niens de mettre tant de troupes » dans une seule main, cette considé- » ration politique m'a toujours fait » maintenir les deux armées de Rhin- » et-Moselle et de Sambre-et-Meuse ; « peut^tre cet inconvénient est-il j> moindre vis-à-vis de vous que le sol- » dat regarde comme le premier gé- » néral; cependant, croyez-moi, allez i> à cette armée vous-même, sans cela y> vous en éprouverez de grands in- » convéniens. Je sais que Moreau )» n'est pas dangereux , mais les fac- » Ueux, les intrigans de ce pays^i, » quand ils s'attachent à un homme, y> suppléent à tout. i>
Pendant l'armistice de Pasdorf, Moreau ayant fait un voyage à Paris, desdeudit aux Tuileries ; il n'était pas attendu : comme il était avec le premier consul, le ministre de la guerre Garnot arriva avec une paire de pistolets de Versailles, couverts de diamans d'un très haut prix; ils étaient destinés pour le premier consul , qui Içs prit et les remit à Moreau en disant : <( lU uennmt fort àpropot. » Cette scène n'était pas arrangée, cette générosité frappa le ministre.
L'impératrice Joséphine maria Mo-
reau avec mademoiselle Hulot, créole de rile-de-France : cette demoiselle avait une mère ambitieuse ; elle dominait sa fille et bientôt domina son gendre ; elle changea son caractère , ce ne fut plus le même homme : il se mêla dans les intrigues ; sa maison fat le rendez-vous de tous les malveillans; non seulement il s'opposa , mais il conspira contre le rétablissement du culte et contre le concordat en 1801 ; il tourna en ridicule la Légion-d'Honneur ; plusieurs fois le premier consul voulut ignorer ces inadvertances , mais enfin il dit : Je m'en lave Us fiMttfW, qu'il se casse le nez amtre Us pi-tiers du palais des Tuileries. Cette conduite de Moreau était contraire à son caractère : il était Rreton, détestait les Anglais, avait les chouans en horreur, une grande répugnance pour la noblesse; c'était un homme incapable d'une grande contention de tète , il était naturellement loyal et bon vivant. La nature ne l'avait pas fait pour les premiers rôles : s'il eût fait un autre mariage il eût été maréchal, duc; eût fait les campagnes de la grande armée , eût acquis une nouvelle gloire , et si sa destinée était de tomber sur le champ de bataille, il eût été frappé par un boulet russe , prussien ou autrichien ; il ne devait pas mourir par un boulet français.
Au mois d'octobre 1813, lorsq[ne plusieurs corps de l'armée française descendirent de Dresde vis-à-vis Wittemberg et passèrent l'Elbe, un courrier du quartier -général de l'armée de Bohème, se rendant en Angleterre, fut intercepté, et tous les papiers de Moreau furent pris. Le général Râpatel, son aide-de-camp et son compatriote, renvoyait à madame Moreaa ses papiers, elle était très bourboniste : elle lui reprochait dans tontes
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se» lettres son ékNgnenieiit pour les iioiirboiis, 80Q laisser-aller^ ses préju- |ês révolatioDoaires, soo défaat d'in- Irigaes, et lui donnait des conseils lir la manière dont il devait se faire Kiloir i la cour de Rossie et d'Autriihe. Moreao répondait i toutes :
Von$ êtes folle avec vos Bimrboni —
la iwfhu vaui eannaiiêez me$ semi- $mt; quamt à mot, je ne demande pae mimx deieeaider, maù au fond de mon tmur^je votM asmre que je croie cet ordre de ekoeee M àjamaie, etc.
La première pensée de l'empereur ftttde faire imprimer cette correspondsDce ; mais il se reprochait d'avoir hissé exister des phrases dans un bulletin relatif i la mort de ce général : il lui semblait que des mots de regret qu'il avait prononcés en apprenant eette nouvelle, eussent dû être recueilli» de préférence ; il jugea inconvenant de troubler sa cendre en dévoi* IsntdesseDtimens secrets écrits dV taadon à sa femme , et dans une correspondance conQdentielle.
Morean avait rendades services, et avait de belles pages dans l'histoire de la guerre de la révolution . ses opinions politiques avaient toujours été fort sages, et quelquefois Napo«- Kon a laissé percer des regrets de sa
h déplorable. «i CeeSemmee tont
la
If eu extraite de ménuHret MdUe. ( Vorex
r contul «Tait taon, dam le ea- •ppaneoMiit det Tuileries, W eoMeil dM minittrat qoi étatenc tovi pré- NBt. Ge eonteU veaait de noir. L'haiitier -■saea lagéaéwd Hoieaii, quipantten ^«fteu vend» en redingote Meae^elane Mise à U inelB. Le pieniier eoMiil Ta andtiMitda M, Vemkrwe» le lélidleeB paa ds moee, et laiiiiiaai avae kaaneaap de
rit
fTSee nm à propoi heureux » lui _ une paire de pistolets très riclies. Le fénf* rai Morean reste quelques î"t*^nf en snt-i pens, puis reçoit les pistoleU aTeo nne indil férence marquée et sans dire une parola Son Tisage exprimait l'hésitation , l'emM ras et nue sorte de dédain qui n*éehap^ point à quelques-unes des penonnes qpi étaient présentes*
LETTRE DB MORBAI/ A BARTHBLBMT.
Le général en ehef de V armée de Rkên-ee- MoeeUe au citoyen Barlhélemy, membre eu DireeUnre exécutif de la réjnUfUque françaite.
Au qnartier-général â Strasbourg, le 19 fruetidor an Y! (septembre 1797).
OTOYBN DlBECTEmt,
Vous VOUS rappelez sârement qu'à mon dernier voyage à BAIe, je voua instruisis qu'an passage du Rhin nous avions pris un fourgon au général KingUn, contenant deux ou trois cents lettres de sa correspondance : celles de Wittersbach en faisaient partie, mais c'étaient les moins importantes.
Beaucoup de lettres sont en chiffres; mais nous en avons trouvé la clef:
on s'occupe à tout déchiffrer , ce qui est très long. Personne n'y porte soa vrai nom , de sorte que beaucoup di Français qui correspondent avec Ki»
glin « Condé , Wickam , d'Enghien el autres, sont difficiles à découvrir. Ce* pendant nous avons de telles indica^ tiens que plusieurs sont déjà connuSi J'étais décidé à ne donner aucune publicité à cette correspondance ; puisque la paix est présumable, il n'y avait plus de danger pour la république, d'autant que cda ne faisait preuve que contre peu de monde, puisque
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pOTMine n'est nramié. Mais foyant ïih ttte des purtis, qni font iu«iintepânt t&nt de mal à notre pays, et jouissant d'ane place éminente de la pll|s grande conQance , un homme tTii$ compromis danc cette correspond dMCOyOt d«|tiAé à jouer un grand rôle dans le rappel du prétendant»
qu'elle avait pour but, j'ai cru devoir VOUS en instruire, pour que vous ne soyez pas dupe de «on feint républicanisme, que vous puissiez faire éclairer ses démarches, et vous opposer auM eoUps funestes qu'il peut porter à notre pays , puisque la guerre civile ne peut qu'être le but de ses projets. Je vous avoue, citoyen directeur, qu'il m'en coûte beaucoup de vous instruire d'une telle trahison , d'autant plus que celui que je vous fais connaître a été mon ami, et le serait sûrement encore s'il ne M'était eonnu. Je feux parler du représentant iki peuple Piclingru : il a été assez prudent pour ne rien écrire; il ne communkpiaik que verbalement avec ceuK qui étaient chargés de la correspondance, qui lEaifiaient part de ses projets , et reen* vaient ses réponses. Il est désigné aous plusieurs noms, entre autres celui de fofHttB. Un chef de brigade , nonuné fadùuvièU, lui était attaché et désigné ions le nom de Cooa% Il était un des HNUTiers dont il se servait ainsi que jes autres correspondons : vous 4evei /avoir vu assez fréquemment i B&ie»
JjBur grand mouveraent devait s'opé»
rer au oommenoement ée la camiia** gne de Tan lY : on comptait sur des revers à mon arrivée à l'amiée, qui., mécontente d'être battue, devait redemander son ancien chef, qui, lk>nB aurait agi «d'après les droonstam* tes et les avis qu'il afuveit reças. 11 « lu reeevoir femuf œnls lonia pour 4e yoYpge ^u'il fit i ftiiif A l^éfocisa -de
sa démission; de le vient natornllement ion refus de l'ambassade de
Suéde. Je soupçonne la famille
d'être dans cette intrigue. Il n'y a que la confiance que J'ai en votre patriotisme et votre sagesse qui m*a déterminé à tous donner cet avis ; les preuves en sont plus claires que le jour , mais je doute qu'elles puissent être judiciaires. Je vous prie , citoyen directeur, de vouloir bien m*éclafrer de vos avis sur une affaire aussi é?$îneuse; vous me connaissez assez pour croire combien a dû me coûter cette confidence; il n'en a pas moins falhi que les dangers que court mon pays |>our vous la faire. Ce secret est entre cinq personnes t les généraux Desafx , fteyhier, un de mes aides-de-camp, et Un officier chargé de la partie secrète de l'armée , qui suit continuellement les renseignemens que donnent les lettres qu'on déchiffre.
Recetez l'assurance de restitue dis* tingnée et de mon inviolable attachement.
Silpié, MnsAO.
m* W)TË.-AllM!SlïCE NAVAL.
(Toloflie ytF«f^«0
« Taim ^6 Bonaparto avait pu M liailiir de dicter la paix continentale et Moa Vm^ ceitlon de TAngleterre, il ayait éTlté de faire des ouyeitares dont la coar de Londres n'eût pas manqué d» se préTaloir, mais aussitôt que la note ^e lord Minto^ qui avait exigé le refus de la raUÛcation des fiéiiasijMiffes dtli. éa MlMMMiaet t«i étéaraminisa pur WJhafosde Vàofvt «u feeftiaauieiit AmuçaJa^ Ib f9tmHr MMttl m ecpédiivà IL Ottè, empleyé à Loniaie aeiuna eniiiiiwaiiu pbiir 1*4- «Image daa pria^irtars» de pMni ▼•lia po«r uégueiar- «a «nnistlee <3#i»«lMilw Misunnefuavrtt ècre^ <^;^«u-«uan« Ytaa «a|e t«
NOTBS ET a âê U ren^jpUr ; c'^Mt Jin* féée nov^Ue,
> QDe forme de pr^cédertont èXa^t ^|ll§ité^ft s que le ministère anglais n'aTait pas pré- »Tiie, et dont il fut embarrassé* Lord 9 Grentille ne Tonlnt d*abord traiter ayec
• H. Oito qo* par l'fRterraé^aire de corn- » mHMteH setMli, ei parut craindre Féclat
> des onTennreii et l'effet qa*il eût ps pr«.
• dnire sot roplmca et Hur les fond» pu-»
• bljcs. La demande d*un armistice naval, » appuyée do motif spécieux de vouloir irjii- » ter d'une manière entièrement semblable » aree les deux cours alliées, cachait Tar-
• riéie>peBséede Bonaparte. Comme son but a était éesecouir et de conserver les pTaa ces de M«iI<a et d'Ataandrie, il vouUiC
> les assimiler à celles d'Ulm et dlngo^ » stadt.... Bonaparte persista à faire de Fara mistice naval la condition sine quâ nom ■ de radmission du plénipotentiaire anglais; a et fixa pour terme fatal, après lequel il a lefiiseralt loi-mféme d'y consentir, le 11
> septemkcc» jenr de la reprise des hostilia tés en ÀllesNf ne et em Italie. M. Ûtfa a préienta, le 5 septembre, u» prejet d«B4
> les articles 3 et 4 stipolAieot la libre navia gation des bàtimens de guerre et de oom^ a merce sans qu^ils pussent être visités, et a radmission dos vaisseaux neutres dans les a ports êé Halte^ d'Alexandrie, et de Belle^ •ItoL»
(mga ij.) c Botb «v»ns tm devoir rmpperter »vee a qvdf«es dbétaiU eette pfevri^re népeeiA* a tion ppur la paix générale entre le eabi-
> net de Londres et le premier consul ; elle
> fut conduite par lord Grenville avec beaiva coup de circonspection, mais avec le déa sir de la voir écfaoner. M. de TaHeyracul, a f ei en «péfait me naeiHeafe issne, y mit a keaiwcNqp é'ftinsie. te y *vlt fc ééeeweft a eaue p*litii|Me iaipéfie«ae et «FtnclieiitB s de Bonaparte, %ui loi réussil Icmg-teivips,
• mais qui le perdit. Il y avait donc une as- » sez grande différence entre les deux pro- » Jels d^armistice^ naval pour rallumer la » fuerre. Le fol espoir de conserver Tes nî- B milfcls âicentiBS êtain expédUioft ei^'»*
> tée, et MtlB toloftie ifÉ^ypie, qvTil ra* >|aid«it «o«iiia W9m plna be»tt irc^bée, a devai«pl-iis l'ej^oip^cler sur les iniéréta de
> U France, l'affranchissement da cominerce. et H repos de TEuropet »
MÉLAÏfOPS.
La ÏYance avait fait des proposî- Uom de paîi au mois de Janvier 1800:
yes (^marches loyales et conclUatrfces vraienf été reponssées ; maïs six mois s'étaient * peine écoulés que lord Grenville était obligé de chanter la pa- Hnodre. Lord Minto, ambassadeur â Vienne, remit une note, dans laquelle il témoigna le désir du cabinet de Saint- James, d'entrer en négociation de paix avec la France conjointement avec l'Autriche : cette ouverture n'était pas sincère, l'Angleterre ne voulait intervenir dans les négociations que pour les faire traîner en longueur, et y trouver deSj^éteites pour rattacher la Russie à la coalition. En effet, si l'Angleterre voulait la paix, qui Tempêchait de conclure directement, en autorisant TÀutriche à conclure di rectement de son côté.
En se présentant à Lunéville et faisant cause commune avec la cour de Vienne, elle voulait donc sacrifier une partie de ses conquêtes d'outre-mer, pour racheter les pays conquis par la France en Allemagne et en Italie?
L'égoïsme de la politique insulaire était trop connu pour que Ton pût se bercer de pareilles illusions ; la paix était facile à conclure avec l'Autriche; il y avait un antécédent auquel on pouvait se rapporter, le traité de dmpQ'Formîo; la paix avec l'Angleterre était au contraire hérissée de difficultés.: le dernier état de choses était le traité de 1783, et depuis ce temps le monde avait changé. Admettre un négociateur anglais à Lunéville, c'était lai mettre en mains la navette et les fils, pour tramer une nouvelle coalition.
Cependant le cabinet des Tuileries^ pour mieux se convaincre de la vérité de ses conjectures, proposa d'ahord d'ouvrir les négociations de Lunéville
MiMOiiiBS &£ 5Arun:u>'.
avec les ministres d'Autriche et d'Angleterre, i condition toutefois que, pendant ce temps, les hostilités continueraient sur terre et sur mer ; ce qui était conforme à l'usage de tous les temps. Les traités de Westphalie, d'U« trecht, d'Aix-la-Chapelle, etc., avaient été conclus ainsi : la supériorité des armées françaises était trop constatée, pour que les intrigues de l'Angleterre pussent retarder la marche des négociations ; chaque victoire aurait été un puissant stimulant qui eut forcé les coalisés à en finir : aussi cette proposition ftit-elle rejetée. On proposa alors d'admettre les plénipotentiaires à Lunéville, de continuer l'armistice sur terre, à condition^ qu'il serait étendu à la mer, afin que les puissances alliées fussent toutes les deux sur le même pied en état d'armistice. Était-il en efiet convenable que tandis que l'Autriche exigeait pour continuer à négocier la prolongation de la suspension d'armes, l'Angleterre obtînt d'être admise au congrès, sans cesser les hostilités? Si le ministère anglais était sincère dans ses protestations, quel inconvénient pouvait-il trouver à faire quelques légers sacrifices, qui indemnisassent la France du tort qu'elle éprouvait par la prolongation de l'armistice sur terre; et enfin, si on se refusait à cette deuxième proposition^ on devait mettre en avant celle de traiter séparément et à la fois avec l'Autriche et F Angleterre : avec l'Autriche en prolongeant l'armistice, avec r Angleterre en continuant Isa hoi^tilités. ^
Le ministre anglais montra beaucoup d'étonnement, et se récria sur l'étrange proposition d'un armistice naval : elle était nouvelle dans l'histoire des deux peuples; mais enfin il admit le principe. Le comte Otto qui
était à Londres suivit les négociations avec tord Grenville ; il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en adoptant le principe,. l'Angleterre voulait se refuser aux conséquences et rédiger les conditions de cet armistice de manière à ce qu'il n'offrtt aucun avantage à la France. Les trois places allemandes bloquées recevaient des vivies; l'Angleterre consentit à ce que Ton en fit entser dans les trois places bloquées de Belle-Ile, de Malte et d'Alexandrie ; mai? Belle-Ile et Alexandrie n'avaient pas besoin de vivres, et pouvaient au contraire en fournir à l'Angleterre. Le seul avantage que la France pût tirer d'un armistice naval, était que les relations commerciales fassent rétablies de tous ses ports avec toutes ses colonies; l'Angleterre s'y refusait pour Malte et l'Egypte. La France proposa enfin pour ultimatum, que, pour tenir lieu de la levée du blocus d'Alexandrie, six frégates armées en fluttespussent y pénétrer comme parlementaires : c'était un secours de quatre mille hommes qu'on pourrait ainsi fah'e passera l'armée d'Egypte, bien faible avantage poiff compenser ceux qu'<d>tenait l'Autriche par la prolongation de l'armistice qui lui permettait d'employer les nombreux subsides que lui payait l'Angleterre pour lever des troupes, et accroître ses moyens de résistance.
C'était cependant un spectacle aaseï satisfaisant pour on vrai Franfais, «pie celui des cbangemens qui s'étaient opérés en si peu de mois; en janvier et en février 1800. La France sollicitait la paix, lord Grenville y répondait par un torrent d'injures, se permettant les plus étranges insinuations; il désirait que /es prme$$ ê$ eeiU racê éeê roig.... remomUMmi êur U truite df Fnmee. Il exhortait le premier consul à constater par des preuves la légitimité da
. IIOTJSS ET
lOD gouvernement ; et anjourd'bni c'était le même lord Grenville qui sollidtait comme une grAee d*ètre admis à traiter avec la république : il proposait m£me d'acheter cette grftce par des concessions navales.
Les négociations pour un armistice naval furent rompues ; les places (TUfan, de Philipsbourg, d'Ingolstadt, furent livrées par l'empereur à la France, pour prix d'une prolongation de trêve de six semaines. Peu de mois •près, la paix de Lunéviile sauva la maison d'Autriche, et rétablit le calme sur le continent. Et enfin peu après, le ministère signa les prélim^iiaires de Londres, par lesquels l'oligarchie anglaise confondue reconnut la république française démocratique, non seulement accrue des provinces belges, mais encore du Piémont, de Gènes, et de toute l'Italie. Et cependant de combien de millions ne s'était pas accroe la dette anglaise ? tel fut le résultat de la politique passionnée de Pitt.
IV NOTE, — Egypte.
(Yoloma TI, page loo. ) « Ses talcDs, qui D*étateiit iofé-
• riean à aDcune éléyation (Kléber), ayaient
> excité la Jalousie de Bonaparte. La fer-
• meté et rindépendance de ses opinions » ifaient refroidi leurs communications» et
• bientôt éteint toute confiance entre eui :
> aossi n'en trouye-t-on aucune trace, ni
> dans l'instruction de Bonaparte à Kléber,
• ni dans la lettre de celui-ci au directoire
> répabUcain, dont 11 ne croyait pas la » chute si proehaine.
(rage ita.) t Ko Toit-OB pas, dans le testaaeiit mili- » tahe et politique an conquérant de l'És 97pte, la cooyietion secrète et aéme Va- » veu avilie vérité que sans doute il ne s*était ftJaaMdt diarianlée,etqQe le général Klé-
• larsaMin de «éfollar pow l'iatétét de
» M propre gloire? C'est que, sans l'appal » mutuel des forces de tene et de mer, au- » enne expédition lointaine ne peut aroir
> «n SQooés durable, un Téritable résultat ; » encan établiasement colonial ne peut être » soutenu, et bien moins encore au milieu » d'une population immense et tonte armée, » et d'une nation dont l'étemelle inimitié » est un sentiment inséparable de la croyan-
> ce reUgieose, et ehex laquelle, au sein » même de la paix et de la possession la » moins contestée, ne pouTant changer la a religion, ni l!dre conooTOirà ces peuptes 9 d'autres lois que eelies qu'elle a eonsa- » crées, ne pouvant adopter leurs maurs et » leurs coutumes, on ne parriendrait jamais
» à associer les rainqueurs aux Tainous
» La perte irréparable de la flotte françaiie 9 arait décidé du sort d'une armée qui ne » pouTait plus être recrutée, ni secourue » par la métropole; eUe doTait périr par » ses propres succès. Ainsi donc, dés son en- 9 trée dans le Delta, Bonaparte dut, comme » à la porte de l'enfer du Dante, laisser » toute espérance. Après ce désastre, qui 9 rallia tous les Musulmans, rolera leur 9 courage, et doubla les difficultés, il ne » put douter un insUnt du dénouement fu- 9 neste qui l'attendait ; inéyiuble écneii de 9 sa fortune et de sa gloire. Hais aussi quelle » force et qnelle habileté ne mit-il pas à aso^enir le dévouement de ses soldats I » Quelle aetlTité dans ses opérations! Bt 9 fauMl s'étonner si, ne pouvant partager 9 l^spoir et les illusions qu'il prodiguait, » aprèa avoir usé la moitié de ses moyens, 9 il ait saisi, après ses revers de Syrie et sa 9 victoire d'Abonkir, le seul instant propice 9 pour ftair sa perte certaine, et tenter », d'autres hasards et déplus hantes desti- 9 nées T Le départ de Bonaparte fht un coup 9 de foudre, et jeta l'inquiélnde dans tout 9 les esprits : il fut d'abord vivement re* » gretlé ; mais la réputation de Kléber, di- » gne en tout de la confiance générale, ses » ménagemens pour la vie du soldat, dissi- » pêrent cette espèce de terreur, calmèrent 9 Menlêt les agitations, et rallièrent tootei 9 les opinions. Les Égyptiens, frappés d'é- » tonnement per les résultats de la bataille » d'Abonkir, se regardaient oemme destinés
» à vivre désormais sous la dominatiov 9 lvnn«|iie \ ils p'oiaient plus oroire qal
tf ÉMOIftMi DB MAMtÉON.
M fût jamis yoMibte ie les èboitr du èord
» d» J^U Les ManiekMieks, tovjMin en
« rans dans la baiito È^j^f n'étafoiit pat » éôtruiu* Moaiad-Sey, qui Tenailde voir » anéantir eo «n aeal jonc tnaïas !«• espé- » ranoea ^ a'il oamaait de^uii loof «^teœps, » airait reprii trutemeBC la ohemin de Gtrgé. » IbFaiiiiii4)e7 était à Gaaa «v<m «nitron » deux Dûlla des aiaaa ; il attondatt impa* » tiemment la gaand-visér, dast trente mille p hommaa de ia f raade armée étaient déjà 1» arriTétdaTant8a)nfrJeaBHi'Acre. Mais ces 9 maaaea nombrenaeS) entravées par one im- » manse quantité da bagafes , s*atânçaient D lmil«DMnk a
<Page )jt.)
u naTAit &chûSsir entre lé gcné-
» rai Meuou, tiell ci brave officier, mais a tout neuf au commando mcnt^ et le général k Rcjnler, dont les ta1e:is éprouvés à Tar- 1» méo du Kbin, où it avait été chef de rétac )> major, inspiraient plus de cor^fiar '^ . la » passion dicta ce choix de Booapai lu ; le » secret orgueil, la vainc satisfaction de faire » prédominer ce qu*il appelait son j^arti, a remporiùrent sur le salut de l'armée, sur a rinttSrét mcme de sa gloire.......... »
( Page ni.)
a Quels qu'aient éaé Las motifs ^i détor-
» iuinèreut lUMiapariaâ l'entraprendra» il se
» môia lie grdode» Twesà à'asprit avaniairaax
» qui Veuiralna toujours hors des roaies
• oraiuairos et au-delà des bornes de ia rai- »> »ou. ^i lu aiiualion dans laquelle il laissait » rioiérieur de la Frattce» ni Tétac de la » mariue, ue pouvaient i«t permetone d'esj» pérer les sacouES sans lesquels la aoionie a et le foodaienr deiminnt céoestairanenc a ipérir i ils «uasentéié, caaiBe au «ainps des » croUadas» tôt as Urd dévorés par le clip mat on par des peuples à demi barbares, a que le Car ne pouvait aouniettrc, et qn*aua cun lion religieux ni politique ne pouvait » iiiiir «H vaisqueuT, mais frapper au oodut 9 le codunarao de rAngMem, m MUntat « on Égfpta celui dia rOnant( rouvrir ki
# route des trésors da ranoien inaMte;dé» a douioiager la Fnar«a de la perte de ses co- » ioeies occidentales par de Bon<reanK et » nouibrens établissemens sur les «êtes da a TAiVique ; rendre au beroeau des «cncnece u «i JiwarSs su prcuiiêre aplaudevrç oj^lo»
a rer mtkpÊyi il riche de grands souvenfai; a aller marquer en place entre lès plus il* » lustres confuérana; quels piaf fariUaas » prestiges séduisirent Jamais Ue famiris le
» la fortune ! a
( Volome yil« page »T )
• « Le sortie de l'aaifeal fienilMaume
» fut une résolution aussi «ràefieisefae j» Tentreprise de la condnina à Àleiaulrio » ciait téméraire. C'était hasarder de livrer » aux Anglais la meillenre partie de ce qai 9 restait de la marine française : mais ce a aecouTS pouvait sauver la colonie d'Égyp- » te et déterminer la paix maritime. Si » l'escadre éciieppait à laûeile anglaise ds » la Afanche,eUe devait, enenuent danslt 9 Méditerranée» rencontrer celle de rami- » rai Keith, et si elle parvenait à l'évitor, 2> il n'était pas probable que les escadres de » Warren et de Biclterton, qui croisaient ou » à l'ouvert du détroit, ou dans le canal de a Malle, et dane la mer de Libye, ne ooeji passent sa rente avant l'ettérege à kcéte » d'Égjrpio. Il fallait donc enuntdabon- » beur que d'habileté pour remplir celle » glorieuse mission : l'un et l'autre ne » manquaient pas à Tamiral français; son • escadre dispersée se trouva tout entière » réunie au cap de Gates, le 10 février, dix- » huit jours après la sortie de Brest, saos » que les Anglais eu eussent eu coonaiâi> sance. L'amiral Ilanre, qui commandait la » flotte de La Manche« eu rabsence' de l'a- » mirai Corrnwallis fut informé de la sortie o de l'escadre de Brest, par la frégate qui j» avait combattu contre la Bravoure ; mais » ne pouvant croire que Gautheaume eût » osé se hasarder à outrer dans laMéditer- » ranée pour y naviguer au milieu de trois » flottes eniiemlcs (environ trente vaisseaux j> de ligne et cinquante frégates ou moindres D bâti mens), il ne doutait j)as que l'escadre » dérobée à sa vigilance, pendant les der- » uiers coups îio vent, n'eût fait voile pour » les Indes occidentales. 11 supposa qu'elle » était destinée^ «^ à reprendre Saint-Doa miofue» aeit àauequer èa iamaiîqUè t et a ooflume ceMe eapéditiea, partie 4e Bmt, » pouvait se oosubiner avee lea inouvame» Il etleataniati^s qu*<eat erei a dans les autees péris frtn^wJei'i a et^BMie OMlséie eàeeailé^ast ÙJ/l négU^
mm iT
iiU« sQUâ 1« rem, r4iiiir«l Hiirv#j.dé(««b<i 9 sor-le-eluunp cUm cett^ direcUpo» à i«
• poursuite de Toscadre française, sir Ro^ » bert CaLder arec sept yaisseaux de ligne > et deut frégates bien approrisioiinées pour
• qvatre aïoit, et kii «rdonaà de forcer de » léÊm fùmg âMiipdia l'eniieiai. 9
tPage ISI.)
c CertaîQ d'être devancé par des
i foreei triple» det iiennes, etpoursniTi par » raieedre de Wtrreo, Tamifal GeotlMau* » tm dot renoneer à §oa entreprise ; car a'il » penwtait à fairre ses premières instruet lions, il tombaii inévitablement aux atté-
> rages d'Egypte dans la flotte réunie de fi Keith et de Bickerton, et ne pourait se 1 iatier ni d*exécater on débarquement en » leur présence, ni de se retirer après bo
• cMibat ioé^al, et d'éebepper à ramirel » Warree. 11 ne songea donc plu6 ga'à dé- « gager son escadre d'un péril »i pressant, » ot changeant de ronte, il cingla yers les « cdtes de Provence, et entra heureusement >à Toulon avec les diverses prises qu'il » avait faites. «
(Page loT.) f L'amiral Ga»theanme reçat bientôt, à » Toulon, l'ordre de se remettre à la voile :
• s'il trouvait le port d'Alexandrie bloqué » par les forces supérieures de Keftfa et de
• Siekertoe, oe dont il n'était pa« permis de ■ doater, il devait débarquer les tiroopes à
• VmmHi de «elle TiUe^ ei^re Xri^li et le oep » JUzair Mtêc lea approrMonvei^ena d'eaa » et de biscuit, et les diriger vers l'Egypte, à
• travers «e désert de Barca. Cette tentative
> desespérée exposait cinq mille Francis à » mourir de fkim; car si TaTiniée angtoiee » avait opéré wt âAer^ement et «'était » réanie à celle dagCMifrlsir#eeoerp§ isolé, aerramt 4tns Ie4éfert, «dt .été coi^ du a€«iieetd'Alex»odrie, et ae pouvait plus a Ai &exéonir i l'araiée d'Orient, ni se rem- » barjuer pour retourner en Europe.
Le général Kléber n'avait jamais commandé en chef; il avait servi à l'armée de Satnbre-et-Meuse comme général de .division sous les ordres de Jourdan. Tombé dans la disgrâce du
dtoaotoîfÉ , il >rivait elmarémenl à Chaillot quand Napoléon, en novem^ bre 179T, arriva de ftadetat, après avoir conquis l'Italie, dicté la paix sous Vienne, et pris poesessioo de la place de Hayenea. Kléber s'attacha à son sort et le Miivit en Egypte. Il s'y com«porta avac autant de talent que de bravoure, il s'acquit restima du génè' rai en ebef, qni, après Desaix, le tenait pour le meilleur oflkier de son armée : il s'y montra des plus subordonnéSt ce qui étonna les officiers de son étatmajor, accoutumés à l'entendre fron«der et crWqaer les opérations à l'armée de flambre^-et^euse. Il témoigna nne grande admiration de la belle manœuvre de la bataille du Mont- Tabor, où le général en chef lai sauva l'honneur et la vie« Quelques semaines après, H marchait, à la tâte de sa divi^ sien, à l'assaut de Saint-iean-d'Atre, NapoléoB lui envoya Fordre de venir le joindre , ne voulant pas risquer unie V» si précieuse daM une ecoa^on où son g^éral de brigade le pouvait remplaœr.
Quand le gébéiul eu dief prit le paiti d'aoeeurir en Europe au secours de la lépuMique , îl pensa d'abord à laisser lie cemmandement A Desaix; ensuite à amener avec lui en France Desaix et Kléber; et enfin il réaotut d'amener le premier et d'iuaeslir le seeend du coarimandeiBeat. Ce serait une siagulîère mar<piede jalousie que d'élever un fènéral de dîvÂsieu ou po9te de général en <iief I II est fâcheux de lire une tetle assertion dans un ou* vrage estfmaMa; car enfin «de quel aurait pu être ^oux 4e vainquear de tant de bataittes! et i|uelle preuve en a-t-n donnée f
L'armée tÈgyf^ pouvait se maintenir et même se perpétuer dans ie payî^ f?ans recevoir aucun seeoiKs -liî
SM
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France: les vlfres, les objets d'habillement, tout ce qoi est nécessaire à uoe armée se trouvait en abondance en Egypte. Il y avait des munitions de guerre pour plusieurs campagnes. D'ailleurs Champy et Conté avaient établi des poudrières: l'armée avait des cadres pour quatre-vingt mille hommes; elle pouvait faire autant de recrues qu'elle voulait, spécialement parmi les jeunes gens Cophtes, Grecs, Syriens et Noirs de Darfour et de Sennaar. La vingt*unième demi-brigade a recruté cinq cents Cophtes, dont plusieurs ont été faits sous-ofiiciers et ont obtenu la légion-d'honneur ; il en existe sans doute encore en France.
Mais quelle était la puissance qui pouvait attaquer l'Egypte? La Porte ottomane? elle avait perdu ses deux armées de Syrie et de Rhodes; les batailles des Pyramides, du Hont- Thabor et d'Aboukir avaient décelé tonte la faiblesse des armées ottomanes. Le grand-visir avec un lamaasis de canaille asiatique, n'était pas un épouvantai!, même pour les habitans.
La Russie ? c'était un fantAme dont on menaçait l'armée. Le csar désirait que l'armée française se consolidât en Egypte; elle jouait son jeu, et lui ouvrait les portes de Gonstantinople.
Restait donc l'Angleterre? maîA il fallait une armée d'an moins trentesix mille hommes pour réussb" dans une pareille opération, et l'Angleterre n'avait pas cette armée disponible. Il était évident, puisque l'Angleterre était parvenue à former une seconde coalition, qu'elle conquerrait l'Egypte en Italie, es Suisse ou en France.
Mais d'ailleurs l'armée d'Orient pouvait recevoir des secours de France pendant l'hiver, rien ne pouvait TempAcbar.
La destruction de l'escadre d'Abou*
Ur Ait un grand mÉlheur sans donte; mais la perte de onxe bfttimens, dont trois étaient très vieux, n'était pas irréparable. Dès le mois d'aoAt 1799, l'amiral Rru^ys dominait dans la Méditerranée avec quarante vaisseaux de guerre; s'il eAt voulu jeter quinxe mille hommes en Egypte, il en était le maître; il ne le fit pas, parce que la guerre allumée sur le continent rendait oicessaires toutes les troupes françaises en Italie, en Suisse, ou sur le Rhin.
Dans le mois de janvier 1800, immédiatement après le 18 brumaire, on eût pu faire passer autant d'hommes que l'on eût voulu, en les embarquant sur l'escadre de Rrest, sur celle de Rochefort; mais les hommes étaient nécessaires en France pour dissoudre la deuxième coalition ; ce ne fut qu'après Marengo où Tétat de la république changea , qu'on songea à envoyer des renforts considérables i cette armée.
Gantheaume partit avec sept vaisseaux de guerre de Brest, portant cinq mille hommes. Quarante vaisseaux devaient appareiller au moment où les premiers coups de canon seraient tirés dans la Baltique ; ce qui obligerait l'Angleterre d'y envoyer trente vaisseaux de guerre de renfort. Ces quarante vaisseaux de Brest auraient donc dominé dans la Méditerranée, pendant une partie de l'été; ils auraient embarqué à Tarente les troupes nécessaires pour l'Egypte.
Dans le mois d'octobre 1800, des avisos, des frégates, des bâtimens de commerce, arrivèrent fréquemment en Egypte, le vin et les marchandises d'Europe y furent en grande abondance , et l'armée reçut des nouvelles de France tous les mois. II n'y avait aucun moyen d'empAcher des frégates et des corvettes partant de Toulon,
fAncftne, de Tarcnte, de Brindjsî, d'arriver à Damielte ou Alexandrie, dans les mois de novembre, décembre, janvier, février et mars: VEgypHenne et la JuMiiee parties de Toulon, arrivèrent dans le mois de janvier en dix jonrs; la Règimérée de Rodiefort y arriva en dix-sept jours. Concluons :
l"" l'armée d'Orient n'avait pas besoin de secours ; 3^ elle pouvait rester plusieiirs années sans faire de nouvelles recrues ; 8* elle pouvait faire des recrues tant qu'elle voulait, en choisissant des chrétiens, même des jeunes musulmans , et enfin en achetant des Noirs de Darfour et de Sen* naar. L'Egypte n'est pas une forteresse, ce n'est pas une lie stérile, c'est un immense royaume qui a une côte de cent vingt lieues. Appliquer à un pays aussi riche, aussi étendu, les principes qui conviennent i une citadelle, c'est étrangement se tromper et se fourvoyer. Les croisés furent maîtres plus de cent aps de la Syrie. C'était une guerre de religion.
Les instructions détaillées que le général en chef fit remettre au général Kléber , et la lettre datée d'AboukIr du 5 fructidor, qui est imprimée, et qa'il lui écrivait au moment de son départ, font assez connaître ses projets SQf l'Egypte, ses espérances de retour ponr compléter son expédition, et la sécurité parfaite où il était , que Kléber consoliderait sa colonie. Tant |ae la France aurait la guerre, et que b deuxième coalition ne serait pas dissoute ^n ne pouvait que rester stationnaire en Egypte , et seulement conserver le pays, et pour ce but Kléber ou Desaix étaient plus que snfBsans. Napoléon obéit au cri de la France, qui le rappelait en Europe en partant; il avait reçu du Directoire carte blanche pour toutes ses opéra-
lions, soit pour les affaires de Xalte, soit pour celles de la Sicile, soit pour l'Egypte, soit pour Candie. Il avait des pouvoirs en règle pour faire des traités avec la Russie, la Porte, les régences et les princes de l'Inde; il pouvait ramener, nommer son succès* seur, revenir quand cela lui conviendrait.
Quand il reçut la nouvelle de l'atsassinat de Kléber, et que le général Ifenou, oonune le plus ancien général, avait pris le commandement, il pensa à rappeler Henou et Reynier, et à donner le commandement au générai Lanusse. Le général Menou paraissait avoir toutes les qualités néceasaires pour le commandement: très instruit , bon administrateur, intègre. Il s'était fait musulman, ce qui était asseï ridicule, mais fort agréable au pays: on était en doute sur ses talens militaires; on savait qu'il était extrêmement brave, il s'était bien comporté dans la Vendée, et à l'assaut d'Alexandrie.
Le général Reynier avait plus d'habitude de la guerre ; mais il manquait de la première qualité d'un chef: bon pour occuper le deuxième rang, il paraissait impropre au premier. Il était d'un caractère silencieux, aimant la solitude: ne sachant pas électriser, dominer, conduire les hommes. Le général Lanusse avait le feu sacré; il s'était distingué par des actions d'éclat aux Pyrénées, en Italie; il avait l'art de communiquer ses sentimens ; mais ce qui décida le premier consul à laisser les choses comme elles étaient, c'est la crainte que le décret de nomination ne fût intercepté par lescroisières ennemies, et qu'ils ne s'en servissent comme d'un moyen , pour mettre du trouble dans l'armée, qui paraissait déjà disposée à se diviser. Il était impossible alors de prévoir à quel point
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Menoa avait dfîncapacîté pour la dîrtcUon des affaires de guerre, puisqu'il avait été militaire toute sa vie, qu'il avait beaucoup lu, qu'il avait fait plu- Sieurs campagnes, qu*îl connaissait parfaitement le théâtre où il se trouvait.
Wapoléon n'avait en Egypte aucun parti, il était chef de l'armée ; Berthier, Dcsaix , Kléber , Menou , lleyiiîçr , étaient également ses subordonnés; et en supposant qu'il y eût eu des partis, comment l'homme qui, dans toute son administration , a toujours fait taire tout esprit de parti, qui, pour premier acte de son autorité , a rapporté la loi du dii-neuf fructidor, a rempli le ministère, le conseil-d'élat , et toutes les grandes places de l'admiuîstration par des fruclidorîsés , tels que Portails, Bénézech, Carnot, au ministère; Dumas, Laumond, Fiévé, au conseil d'état'; Barthélémy, Fontanes, Pastoret, etc., au sénat, aurait-il pu se déterminer par des vues petites et étroites? Bi cela est absurde , pourquoi donc en tacher un ouvrage estimable?
Gantheaume est parti de Brest, le 25 janvier ; il a passé le détroit le 6 février : s'il avait continué sa route , il aurait été le 20 février à Alexandrie, et 11 n'y aurait trouvé personne que ta croisière ordinaire composée de deux voiles ; il eût débarqué cinq mille soldats qu'il portait, et un millier d'hommes , formant l'équipage des trois frégates ou corvettes, qu'il eût laissés à Alexandrie.
En soixante-douze heures il eût débarqué tous les objets dont il était chargé, et serait retourné à Toulon :
il n'y avait aucune escadre dans la Méditerranée que celle de l'amiral Keith, de neuf vaisseaux de guerre, qui était dans la baie de Macri, embarrassée
d'un convoi de cent quatre-vingts toiles : le contre-amiral Waren était à Gibraltar, avec quelques vaisseaux dégréés ; ce ue fut que long-temps après qu'il put prendre la mer.L*amiralCalder avec sept vaisseaux s'était mis à la poursuite de Tamiral Gantheaume , et était allé le chercher en Amérique,tant on avait mis d'adresse à donner le change aux espions anglais. Effectivement des agens de Tadministration de la Guadeloupe et de Saint-Domingue et grand nombre d'habilans, hommes et femmes, s'embarquèrent à Brest, comptant aller en Amérique. La frégate la Rigènitée est partie de Rochefort, elle a passé le détroit le 19 février, et elle est arrivée a Alexandrie le .!•' mars ; ce qui est une preuve matérielle que l'amiral Gantheaume, qui avait passé le détroit le 6 février, y serait arrivé avant cette époque : et ce n'est que le !•' mars, que l'amiral Keith mouilla à Aboukir et débarqua l'arméed'Abercrombie. Le général Priant, qui commandait à Alexandrie , aurait donc eu huit mille hommes pour s'opposer au débarquement. Les Anglais eussent échoué, et TEgypte était sauvée; l'armée et les flottes anglaises étaient divisées par la guerre que la France et l'Espagne faisaient au Portugal, et par la quadruple alliance qui exigeait une flotte dans la Baltique.
Depuis que l'on avait réussi à donner le change à l'amiral Calder, il n'y avait plus rien à craindre dans la Méditerranée.
L'amiral français, ayant donc manqué de résolution , après avoir pris une frégate et une corvette anglaises^ mouilla vers U mi-février dans le port de Toulon : le premier consul fut très mécontent; il le fit repartir, mais il ne put appareiller que le dix-neuf mars. Il se rencontra sur les côtes de
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Sarrfa^ne hrtc Vtmsâtè de rèntiMt Waren , tint sTétâit fermée à Gftrat<^ tar : elle M étaft ioférieiire ; MAto conutte son objet n'étuit pas de eombattre, il ttMAieBuvra fort hftbilement, et pendant la nuit fit ftiusse route.
Waren ne te voyant plUs an point dtt jour fit route sur Alexandrie , pour se ranger sons les ordres de l'amiral Keith. Gantheaume eût dû également faire route , reconnaître le mont Carmel ou le mont Cassius , et débarquer sa petite armée à Damieltc. Il y fût arrivé en avril; nous occupions encore Bamiette , fl eût encore sauvé rÉgj-ple. Au lieu de cela, il retourna de nouveau à Toulon ; le premier consul fut encore mécontent : il le fit repartir une troisième fois avec Tordre de débarquer sa petite armée à Damictte en allant par les côtes de Syrie , ou de débarquer à £l~Baretomn en attéranl sur la côte d'Afrique. EUBdretoun est un bon port , il y a beaucoup d*eau.
D*EI-Baretoun à Alexandrie , on trouve ious les jours de Teau et des pâturages ; il eût débarqué , avec les cinq mille hommes , deux mois do vivres , des outres et de Targent. En cinq ou ài jours de marche , ces cinq mille hommes seraient arrivés à Alexandrie.
Gantheaume atteignit cette troisiènrtc fois le parage d'Egypte* le 8 juin : ces cinq mille hommes auraient donc paru vers le 15 au 20 juin, dans le moment le plus propice ; les secours venant d'Angleterre n'étaient pas encore arrivés à l'armée anglaise. En juin, le général Cool n'avait plus que quatre mille boinmes au camp des] Romains, vis-à-vis d'Alexandrie : Hutcliioson , avec cinq mille hommes , élaitprès de Gesch. Le général Mc- Dou, renforcé de ce secours, eût pu attaquer le général Cool avec dix mille hommes, Tcût battu, eût dé-
gagé Belliurd m Caire , la vîetdire eût été assurée. Amsi, toutes les troia fois, faiBiral français a pu sauver PËgypte, H s'est laissé imposer par de faut rapports : s'il eût e« la décision de Nelson , son escadre était une escadre légère, très bonne marcheiue, très bien équipée , il pouvait se moquer de Tescadre de Keith , non pour la combattre, mais pour lui échapper.
Ga«llieaume connaissaft pariMtement toutes les côtes de Syrie, toutescèl-les d'Egypte , et les ebconstances étaient uniques. Toutes les flottes anglaises étaient nécessaires dans la Baltique. Une petite escadre, bonne tnar^ cheuse et bien équipée , peut entreprendre tout ce qu'elle veut. Trois frégates, pendant le siège de fiaint- Jean-d'Acre , sous les ordres du contre-amiral Perée, ont couru toutes les mers entre Rhodes et Acre, ont plusieurs fois communiqué à deux lieues de Sidney Smith, derrière le mont Carmel , et ont intercepté plusieurs bfttnnens de l'armée de Rhodes, qui se rendaient i Acre, chargés de vivres, de canons et de munitions pour l'armée assiégée; cependant l'Aictêft', la CùurageuH, la Junon, ne marchaient que médiocrement : si le contre-amiral eût eu trois frégates C(»mmc la Juêiiee et la Diane, il eût manœuvré avec beaucoup plus de hardiesse ; il eût joué aux barres avec le Tigre et le Thésée , les deux Vaisseaux de 80 de Sydney Smith.
En résumé , KexpédHion tTÉgyple a parfaitement réussi : débarqué le !•' juillet 1797 à Alexandrie , Nîipaléoft était le 1** août maître du Caire et de toute la basse Égyp*e* au !•* janvier 1799, îl était maître de toutt l'Egypte ; au l^ juillet ITW , 11 avait détruit rarmée turque da Syrie, el kii avait pris son équipage de caittpégtife
de quarante deui i»ièc6s , et cent cinquante caiMona. Enfin, au mois d*août, il détruisit l'élite de l'armée de la Porte, et prit à Aboukir son équipage de campagne de trente-deui pièces de canon. Kléber se laissa imposer par le grand^visir : il lui remit toutes les places fcMtes , et consentit à une convention fort étrange, celle d'El- Arich. Cependant le colonel Latour- Maubourg, étant arrivé le premier mars 1800, avec des lettres du premier consul avant que le Caire fût livré, Kléber battit le grand-visir, le cliassa dans le désert , et reconquit l'Egypte.
Au mois de mars 1801, les Anglais débarquèrent une armée de dix-huit mille hommes, sans attelages d'artillerie et sans chevaux de cavalerie : elle devait être détruite; mais Kléber avait été assassiné , et, par une fatalité désolante , cette brave armée avait pour chef un homme bon à beaucoup de choses, mais détestable pour la guerre. L'armée vaincue après six mois de fausses manoeuvres, débarqua sur les côtes de Provence au nombre de vingt-quatre mille honunes. L'armée d'Egypte lors de son arrivée i Malte en 1798, éteit de trente-deux mille hommes; elle y regut un renfort de deux mille hommes ; mais elle y laissa une garnison de quatre mille hommes, et elle arriva à Alexandrie au nombre de trente mille hommes. Elle reçut trois mille hommes des débris de l'escadre d' Aboukir, ce qui la porta à trentetrois mille hommes. Vingt-quatre mille hommes rentrèrent en France , mille y éteient rentrés précédenmient comme blessés, aveugles , sur les deux frégates la Mmrtm et la Carrèrt , qui portèrent Napoléon ; mais un grand nombre de troupes était arrivé sur la /wtotf, VBffjfiùfimê et la Ré§Miréê : la perte a donc été de neuf mille hom-
MiMOIUa DE RAPOLiON.
mes, dont quatre mille morb en 1798 f et 1799, et cinq mille en 1800 et 1801, morts aux hôpitaux ou sur le champ de bataille. Quand Napoléon a quitté, à la fin d'août 1799, l'effectif de l'armée était de vingt-huit mille cinq centa hommes français, compris les mala* des , les vétérans , les hommes de dépôt, et les non-combattans à la suite de l'armée.
L'armée anglaise en 1801 , n'était d'abord que de dix-huit mille hommes :
mais elle reçut dans les mois de juillet et d'août sept mille hommes, partis de Londres, Malte et Mahon , et huit mille hommes partis des Indes, qui débarquèrent à Cosseïr; ce qui la porta à trente-deux ou trente-quatre mille hommes. En y ajoutant vingtcinq mille Turcs , on voit que les forces alliées employées contre l'Egypte, s'élevaient à près de soixante mille hommes; sans doute que si elles eussent attaqué ensemble , il eût été impossible de leur résister : mais comme elles entrèrent en action à plusieurs mois de distance , la victoire eût été immanquable pour les Français, si Desaix ou Kléber eussent été à la tète de l'armée, ou même tout autre général que Henou, qui cependant n'avait qu'à imiter la manœuvre qu'avait faite Napoléon en 1799, lorsque Mustapha- Pacha débarqua à Aboukir. Le fanatisme religieux qui avait été regardé comme le plus grand obstacle à l'établissement des Français en Egypte , était levé; tous les ulémas et les grands-scheiks étaient affectionnés & l'armée française.
Saint Louis , en 1260 , débarqua à Damiette avec six mille hommes, s'il se fût comporté comme les Français l'ont fait en 1798 , il eût triomphé comme eux, et eût conquis toute l'Egypte; et si Napoléon en 1888 se fût comporté
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cottise le firent les croisés en 1250, il eût été battu et défait. En effet. Saint Louis psnit devant Damiette le 5 jain; il débarqua le lendemain , les Musulmans é?acaàrent la ville , il y entra le 6; mais du 6 juin au 6 décembre, il ne bougea pas : le 6 décembre il se mit en marche , remontant la rive droite du Nil , arriva le 17 décembre sor la rive ganche du canal d'Achmoan, vis-i-vis Hansonrah, y campa deu mois ; ce canal était alors plein d'eau. Le 13 février 1251 , les eaux ijant baissé , il passa ce bras du Nil et lina une bataille huit mois après soD débarquement en Egypte. Si le 8 juin 1250, Saint Louis eût mancra^vré comme ont fait les Français en 1796, il serait arrivé le 12 juin à Man* soarab; il aurait traversé le canal d^Achmoun à sec, puisque c'est le moment des plus basses eaux du Nil ; il serait arrivé le 26 juin au Caire; il aorait conquis la basse Egypte dans le mois de son arrivée. Lorsque le premier pigeon porta au Caire la nouvelle du débarquement des infidèles i Damiette , la consternation fut générale; il n'y avait aucun moyen de résister : les fidèles remplirent les mosquées et passèrent les jours et les nuits en prières; ils s'étaient résignés, ils attendaient l'armée des Français : mais dans huit mois, les vrais croyans eurent le temps de prépver leur résistance. La ba«^ isrpte, l'Arabie, la Syrie, envoyèrent des forces, et Saint Louii^hatto, chas-
sé, fut fait prisonnier. Si Napoléon eût agi en 17d8, comnae saint Louis, en 1250, qu'il eût passé, juillet, août, septembre , octobre , novembre , dé* cembre, sans sortir d'Alexandrie, il aurait trouvé en janvier et février des obstacles insurmontables. Dumanhour, Rahmanieb, Rosette, eussent été fortifiés ; Girch , le Caire, eussent été retranchés et couverts de canons et de troupes; douze mille mameluks, vingt mille Arabes, cinquante mille janissaires arabes , renforcés par les armées de l'Arabie , du pachalic de Bih mas, d'Acre, de Jérusalem, de Tripoli, accourus au secours de cette clef de la Sainte-Caba, eussent rendus vains tous les efibrts de Tarmée française, qui eût dû se rembarquer; en 1250, l'Egypte était moins en état de se dé* fendre. Saint Louis ne sut pas en pro« fiter : il perdit huit mois à délibérer avec les légats du pape » et à prier ; il eût dû les employer à vaincre.
Au volume IV, page 117, est la lettre de Napoléon an général Kléber , datée du 5 fructidor, au moment de son embarquement; elle est en grande partie exacte. Quatre passages sont tronqués, ce qui en dénature le sens dans quelques idées importantes.
Même volume, page 128, se trouve la lettre du général Kléber au Directoire. Elle est datée du 26 septembre 1799; nous la mettons ici avec des observations Dronrea A U £«4re appré-
LETTRE DU GÉNÉRAL KLÉBER
AU DIRECTOmB EXECtTriF DB BRANCB.
Au quartier-général du Caire, le 4 Tendémiaire an TII (26ieptembrel799.)
GlTOTBKS DIBBCTBURS ,
A. Le général en chef Bonaparte est parti pour la France, le 6 frnctîdor aa matin, sans en avoir prévenu personne : il m'avait donné rendezvous à Rosette, le 7; je n'y ai trouvé que ses dépèches. Dans Tincertifade si le général a eu le bonhear de passer, je croîs devoir vous envoyer copie, et de la lettre par laquelle ii me donne te commandement de l'armée, et de celle qu'il adresse au grand visir à Constantinople, quoiqu'il sût parfaitement que ce pacha était déjà arrivé à Damas.
B. Mon premier soin a été de prendre une connaissance exacte de la situation actuelle de l'armée.
Vous savez, citoyens directeurs, et vous êtes à môme de vous faire représenter l'état de sa force lors de son arrivée en Egypte; elle est réduite de moitié, et nous occupons tous les points capitaux du triangle des Cataractes à El-Arisch, d*EI-Arisch à Alexandrie, et d'Alexandrie aux Cataractes.
OBSERVATIONS DE NAPOLÉON
SUR lA LBTTBB WJ GÊNÊBAL BJJÉHD AO DUKCTOniB BXiCIIIIV BB WMAJÊKtL
A. Le grand-visir était à la fin d^aoât à Ërivan dans la haute Arménie ; il n'avait avec lui que cinq mille hommes. Le 22 août on ignorait en Egypte que ce premier ministre eût quitté Constantinople; l'aurait-on su»
qu'on y aurait attaché fort peu d'importance; au 26 septembre, lorsque cette lettre était écrite , le graud-visir n'était ni à Damas ni i Alep ; il était au-delà du Taurus.
J. L'ainmée française était ferle de trente mHle hommes an moment de son d^arquement en Egypte en 1798; puisque le général Kléber déclare qu'elle etail réduite de ntoiSé au ST septembre 1799 : elle était donc de quinze mille hommes; ceci est une fausseté évidente, puisque les états de situation de tous les chefs des corps «nv^yéaMi-fflinistre de la guerre, datés du 1*' septembre, portaient la force de l'armée à vingt-huit millo cinq cents hommes , sans compter les gêna du paya; lesétataderordooMtoiK
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Suite 4i h lettre du générai KUlm.
SM$ dis ùkwrwaHoM de Ifapûléon, Daare faisaient monter la consommation à trente-cinq mille hommes , y compris les abus, les auxiliaires, les rations doubles , les femmes et les enfans ; les états du payeur Estève , envoyés à la trésorerie, faisaient monter l'armée à vingtèoit mille cinq oents hommes : conmient, dira*t«oii, la con« quête de la haute et basse Egypte , de la Syrie, les maladies, la peste, n'avaient fait périr que quinse cents hommes? Non , il en a péri quatre mille cinq cents; mais, aprèa son débarquement, l'armée fut augmentée de trois mille herames, provenant des débris de Tescadre de l'amiral Bnieys.
Voulez-vous une autre preuve tout' aussi forte; c'est qu'aux mois d'octobre et de novembre ISOi, deux ans après, il a détwrqué en France vingt^sept mille chiq cents hommes venant d'Egypte, sur lesquels vingt-quatre mille appartenaient à l'armée : les autres étaient des marins , des mamelucks , ou des ge!is du pays : or , l'armée n'avait reçu aucun renfort , si ce n'est un millier d'hommes partis par les trois frégates, la justice, l'Egyptienne et la Régénérée, et une douzaine de corvettes ou avisos qui y arrivèrent dans cet intervalle.
En 1800 et 1801 , l'armée a perdu quatre mille huit cents hommes, aoit de maladie, soit à la campagne contre le grand-visiren 1800; soitàoette contre les A^nglais, en 1601 : deux ffliUe trois cents hommes ont en outre été faits prisonniers dans les forts d'Aboukir , Julien , Rhamanieli, dans le désert avec le oelonel Gaviaier sur le convoi de Djermes^ au MaraboiA;.
mais ces troupes «(yant été renvoyées en France , sont comptrisea dftn» If ^gmbça des vingt-aept miito çiiui^ému îqui ont opéré leur retMff» .
Mteomn BE HAPOttOff.
Suiti éê la Jbffre dit génénl KMer,
C. Gepmdant il ne s'agit plus auûurd'hai comme autrefois de lutter mitre quelques hordes de maraelucks découragés; mais de combattre et de résister aux efforts réunis de trois grandes puissances : la Porte, les Anglais, et les Russes.
Le dénuement d*armes« de poudres de guerre, de fer coulé et de plomb, présente un tableau aussi alarmant que la grande et subite diminution d'hommes dont je viens de parler : les essais de fonderie faits n'ont point réussi ; la manufacture de poudre établie^ à Ruonda n'a pas encore donné et ne donnera probablement pas le résultat qu'on se flattait d'en obtenir : enfin la réparation des armes a feu est lente ; et il faudrait pour activer ces établissemeM des fonds et des moyens que nous n'avons J»aa.
D. Les troupes sont nues, et cette absence de vètemens est d'autant plus fâcheuse, qu'il est reconnu que, dans ce pays, elle est une des causes les plus actives des dyssenteries et des ophthalmies, qui sont les maladies constamment régnantes ; la prenuère surtout a agi cette année puissamment sur des corps affaiblis, et épuisés par les fatigues. Les officiers de santé remarquent et rapportent constamment que, quoique l'armée soitsiconsidéraulement diminuée, il 7 a cette année UB nombre beaucoup plus grand de malides, qu'il n'7 en avait Tannée dernière à la même époque.
SuUe de$ Obêervalkmi et Napolkm.
Il résulte donc de cette seconde preuve, qu'au mois de septembre 1799, l'armée était de vingt-huit mille cinq cents hommes, éclop^, vétérans, hôpitaux, etc., tout compris.
C. Les fusils ne manquaient pas plus que les hommes ; il résulte des états des chefs de corps en septembre 1799. qu'ils avaient sept mille fusils et onze mille sabres au dépôt : et des états de l'artillerie, qu'il y en avait cinq mille neufs, et trois cents en pièces de rechange au parc; cela fait donc quinze mille fusils.
Les pièces de canon ne manquaient pas davantage : il y avait , comme le constatent les états de l'artillerie, quatorze cent vingt-six bouches à feu, dont cent quatre-vingts de campagne , deux cent vingt-cinq mille projectiles, onze cents milliers de poudre; trois millions de cartouches d'infanterie , vingt-sept mille cartouches àcanon confectionnées;et cequi prouverexactitade de ces états , c'est que deux ans après , les Anglais trouvèrent treize cent soixante-quinze bouches à feu , cent quatre-vingt-dix mille projectiles, et neuf cents milliers de poudre.
D. Les draps ne manquaient pas plus que les munitions, puisque les états de situation des magasins des corps portaient qu'il existait des draps au dépôt , que l'habillement était en confection; et qu'effectivement au mois d'octobre , l'armée était habillée de neuf : d'ailleurs comment manquer d'habillement dans un pays qui habille trois millions d'hommes , les populations de l'Afrique, de l'Arabie ; qui fabrique des cotonnades, des toiles , des dtêUL ia liMAA BÊk tt grande quantité.
Coogk
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B. Le général Bonaparte avait effectivement, avant son départ, donné des ordres pour habiller Tarmée en drap; mais poor cet objet comme pour beaucoup d'antres, il s'en est tenolà, et la pénurie des finances, qui est an nouvel obstacle à combattre, TeAt mis dans la nécessité sans doute d'ajourner l'exécution de cet utile ffojet : il faut parler de cette pénurie.
Le général Bonaparte a èpiisé toutes les ressources extraordinaires, dans les premiers mois de notre arrivée ; M I levé alors autant de contributions de gnerre que le pays pouvait en supporter : revenir aujourd'hui à ces moyens^ alors que nous sommes au dehors entourés d'ennemis, serait préparer un soulèvement à la première occasion favorable. Cependant Bonaparte à son départ n'a pas laissé un sou en caisse, ni aucun objet équivalent : il a laissé au contraire un arriéré dç près de douze millions.; c'est plus que le rett;uu d'une année dans la circonstance actuelle ; la solde arriérée pour tonte l'armée se monte seulement à quatre millions.
F. L'inondation rend impossible, en ce moment, le recouvrement de ce qui est dû sur l'année qui vient d'expirer, et qni suffirait à peine pour la dépense d'un mois; ce ne sera dgtnc qu'au mois de frimaire qu'on pourra en recommencer la perception , et alors, il n'en faut pas douter, on ne pourra pas s'y livrer, parce qu'il faudra combattre.
Enfin, le Nil étant cette année très mauvais, plusieurs provinces, faute d'inondations, offriront des non-valeurs auxquelles on ne pourra se dis- ^nser d'avoir égard.
Tout ce que j'avance id, citoyens directeurs, je puis le prouver et pv
E. Depuis l(»«-teaips la solde étatt an courant, il y avait quinie mille francs d'arriéré* mais cela datait de longue main : les contrftulîoiis dues étaient de seise mlUons eomme le prouvent les états du payeur Sstàv« , datés du i^ septembre.
F. La conduite de ce peuple { dant la guerre de Syrie , ne laissa aucun donte sur ses bonnes dispositions; mais il ne faut lui laisser aucune inquiétude sur sa religion , et se concilier les ulémas.
If
éti .piwèMreriMiit et par des étaU certifié» dea difiérena services.
QQfokfae TÉgjfte soit tranqnHIe en appërence, diè n'est rien moins qne soumise ; le penpio est inqniet, et ne Toit en noms, qoelq[ue chose qne Ton puisse faire, qne des ennemis de sa propriété : son cœnr est sans cesse ouvert à l'espoir d'un changement favorable.
0. Les Mamelucks sont dispersés, mais ils ne sont pas détruits. Mourad- Bey est toujours dans la haute Egypte avec assez de monde pour occuper sans cesse une partie de nos forces : si on l'abandonnait un moment, sa troupe se grossirait bien vite, et il viendrait nous inquiéter sans doute jusque dans la capitale, qui, malgré la plus grande surveillance, n'a cessé jusqu'à ce jour de lui procurer des secours en argent et en armes.
Ibrahim est à Gaza, avec environ deux mille Mamelucks, et je suis informé que trente mille hommes de l'armée du grand visir et de Djezzar pacha, y sont déjà arrivés.
B. Le grand visn* est parti de Ba- '^ mas, il y a environ vingt jours ; il est actuellement campé auprès d'Â.}<ret
/• Telle est, citoyens directeurs la situation dans laquelle le général Bonaparte m'a laissé l'énorme fardeau de l'armée d'Orient; il voyait la crise fatale s'approcher. Vos ordres, sans doute, ne lui ont pas permis de la surmonter. Que cette crise existe ; ses lettres, ses instructions, sa négociation entamée en font foi : elle est de notoriété publique, et nos ennemis semblent aussi peu l'ignorer que les Français qui sont en Êorpte.
lAffMicm.
Q. Ifeirad^Bef^réfcgiétlana rôa« m^ ne possédait plus un seul point dans la vîuée ; il n'y possédait plus un magasin, ni une barque ; il h'y avait pfuk un canon ; il n'était suivi que de ses ^lus fidèles esdaves. Ibrahim-Bey était à Gaza avec quatre cent cinquante iTàmelueks; comment pouvaif-fl en' avoir deux mille, puisqu'il n'en à jamais eu que neuf cent cinquante, et qu'il avai( fait des pertes dans tous les combats de la Syrie?
Il n'y avait pas, à la fin de septembre , un seul homme de Farmée du grand-visir en Syrie ; au contraire , Djezzisir, pacha, aVait retiré ses propres troupes de Gaza pour les concentrer sur Acre. Il n'y avait à Gaza que les quatre cents Mamelucks d'Ibrahtm-Bey.
H. Le grand-visir n'était point en Syrie , le â6 septembre ; il n'était pas même à Damas, pas même à Alep : il était au-delà du mont Taunis.
/. Cette crise fatale était dans l'imagination du général, et surtout des intrigans qui voulaient Texcitér à quitter le pays.
Napoléon avait commencé les n^^ cfatiOQs avec Constantinop?e ^ dès le surlendemain de son firrivee a Alexandrie ; il les a continuées en Syrie : il avait plusieurs buts; d'abord d'empêcher la Porte de déclarer la guefrç ; puis de la désarmer.ou au m^ns de rendre ses hôsëiiïis motns'acinres; enga
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a St cette année» me dit te génér ni â Bonaparte, malgré toutes les pré-
> cautions, la peste était en Egypte,
> et que Toas perdiez plus de quioze » cents soldats, perte copsidérablet 9 puisqu'elle serait en sus de celle )) que les événemens de la guerre oc- » casionneraient journellement ; je » dis que, dans ce cas, vous ne devez p pas TOUS hasarder à soutenir la » campagne prochaine; et vous êtes Ti autorisé à conclure la paix avec la B Porte ottomane, quand même l'éva-
> cualion de l'Egypte en serait lacan- » dition principale.» (Ce passage de la lettre du 5 fructidor est tronqué.)
Je vous fais remarquer ce passage, citoyens directeurs, parce qu'il est caractéristique sous plus d*un rapport, et qu il Indique surtout la situation critique dans laquelle je me trouve.
Que peuvent être quinze cents iM>mmes de plus ou (}e moins dans l'iminensit^ du terrain que j'ai i défendre, et aussi journellement à combattre?
de cotinattre ce qut se passait par te« allées et venues des agens turcs et français, qui le tenaient au courant des événemens d'Europe.
Où était la crise fatale^ L'armée russe , qui soi-disant était aux Dardanelles, était un premier fantême; l'armée anglaise , qui déjà avait passé le détroit , en était un second ; enfin le grand-visir, à la fin de septembre, était encore bien éloigné de l'Egypte.
Quand il aurait passé le mont Taurus et le Jourdain , il avait à lutter contre la jalousie de Djezzar-; if n'atait nve^ lui que cinq mille hommes ; il devait fortnef son armée en Asie , et peut- 6tl*e y réunir quarante à cinquanlè mille hommes^qui n'avaient jamais ftik la guerre et qui étWent «tî^gf pètl redoutables que 4'«Tmée du 'Mont-i Tabor : c'était donc en réalité u ri troisième fantftme.
Les troupes ée Mastapha^P«rcl^fl , étaient les meîtteures troupes; ottomanes; elles occupaieflt i Abonkîr une position redoutable : cependant eWes n'avaient opposé aticuire résfS' tance. Le gr and-Vîsîr n'^auralt j.imt^is osé passer le désert devant Varnîée française; ou, s'il Tavoît os6- il auraîl été très fao»e 'dele battre.
L'Egypte ne courait ddnc-dé dunjw que par le matirais espt* qtif s^êtailt mis dans fétat-major.
t La peste , qui avatl afKgé Tamw^e ; en 1709 , loi avait fait perdfe sept cents hommes. 8i celfe qtfi fàffligerait en 1800, lui en f^>!r.alt perftfe quîrtze cents, elle sieraW *>nc double eti' malignité : dans ee cftSs le génêrjfl , partant , voniftft prévenii* te# sêuW flîlA-*^ gers que pouvait courir Tarmée, èt*u mînuer la rdsporwabiWIéde ^it s0(*ceî<i^ seur, raulorîsnnt à traiter ;'9^\\ lio recevait pas do 1K)TtV«l»i* ^» g^u'!:*^
MBirOlRBS ta NàPOLKON.
Mit* Al IjMrf du général KWm.
L, La général dit afllenéS : « Atexnn- » drie et Et-Arisdi , tdlà les deux » clés de l'ÉgypIe. »
EUAfisch est un méchant fort, A qoatre joarnées, dans le désert. La grande diflBentté de t'approTisîonner Ae permet pas d'y jeter une garnison de phu de deax cent cinquante hommes: six cents Maroehid[s pourront, quand ils le voudront, intercepter sa communication avec Qattch ; et comme, lors du départ de Bonaparte, cette garnison n'avait pas pour quioxe jours de vivres en avance, il ne faudrait pas plus de temps pour l'obliger à se rendre sans coup férir.
Les Arabes seuls étaient dans le cas de faire des convois soutenus dans les brûlans dés^ts; mais, d'un cAté, ils wt été tant de fois trompés, que, loin #e nous offrir leurs services, ils s'éloignent et se cachent; d'un autre c6té, l'arrivée du grand-visir, qui enflamme If&ur fanatisme et leur prodigue des dons, oontribue tout autant à noua en faire abandonner.
M. Alexandrie n'est point une place, c'est un vaste camp retranché ; il était à la vérité, assez bien défendu par une nombreuse artillerie de siège: mais, depuis que nous avons perdu cette artillerie dans la désastreuse cauipagne de Syrie, depuis que le général Bona* |
Suite det Obiervationt de Napoléon.
nement avant le mois de mai 1800 , i condition que t'armée française resterait en Egypte jusqu'à la paix générale.
Mais enfin le cas n'était point arrivé : on n'était pas encore au mois de mai , puisqu'on n'était qu'au mois de septembre ; on avait donc tout l'hiver à passer, pendant lequel il était probable que l'on recevrait des nouvelles de France ; enfin , la peste n'affligea pas l'armée en 1800 et 1801.
L. Le fort d'El-Arisch, qui peut contenir cinq ou six cents hommes de garnison , est construit en bonne maçonnerie; il domine les puits et la forêt de palmiers de l'Oasis de ce nom.
C'est une vedette , située près de la Syrie; la seule porte par où toute armée , qui veut attaquer l'Egypte par terre, doit passer. Les localités ofirent beaucoup de difflcaltés aux assiégeans. (Test donc à juste titre qu'il peut être appelé une des clés du désert.
Jf . Il y avait dans Alexandrie quatre cent cinquante bouches à feu de tous calibres. Les vingt-quatre pièces que l'on avait perdues en Syrie, appartenaient à l'équipage de siège , et n'avaient jamais été destinées à faire partie de l'armement de cette place*
NOTBS BT MiLAMBS.
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parte a retiré toutes les pièces de manne, poar armer au complet les deux frégates avec lesquelles il est parti, ce camp ne peut plus offrir qu'une faible résistance.
.V. Le général Bonaparte enfin s'était fait illusion sur l'effet que devait produire le succès qu'il a obtenu aux portes d'Aboukir ; il a en effet détruit la presque totalité des Turcs qui avaient débarqué : mais qu'est-ce qu'une perte pareille pour une grande aatioD, à laquelle on a ravi la plus belle partie de son empire, et à qui la religion, l'honneur et l'intérêt presaivent également de se venger, et de reconquérir ce que l'on avait pu lui enlever? Aussi cette victoire n'a-t-elle pas retardé d'un instant, ni les préparatifs, ni la marche du grand-visir.
P. Dans cet état de choses, que pais-je? que dois-je faire ? Je pense, citoyens directeurs , que c'est de continuer les négociations entamées par Bonaparte ; quand elles ne donneraient d'autres résultats que celui de gagner du temps, j'aurais déjà lieu d'être satisfait. Vous trouverez ci-jointe la lettre que j'écris en conséquence au grand-visir, en lui envoyant duplicata de celle de Bonaparte; si ce ministre répond à ces avances, je lui proposerai la restitution de l'Egypte, aux conditions suivantes.
Le grand-seigneur y établira on pacha comme par le passé: on lui ibandonnerait le myri , que la Porte a toujours perça de droit, et jamais de Ut.
Le commerce sera ouvert réciprolaement entre l'Egypte et la Syrie.
Les Français demeureraient dana le pays, occuperaient les placeset les forts, et percevraient en tous lieux les autres ^oits, avec ceux des douanes, jusqu'à
Suilê du 06f#nMrftaiu da NeipMon
Les Anglais y ont trouvé, en 1801, plus de quatre cents pièces de canon, indépendamment des pièces qui armaient les frégates et autres hàimena.
N. L'armée de Mustapha, pacha de Homélie , qui débarqua à Aboukîr , était de dix-èoit mille hommes; c'était l'élite des troupes de la Porte, qui avaient fait la guerre contre la Russie. Ces troupes étaient incomparativement meilleures que celles du Mont-Tabor et tontes les troupes asiatiques , dont devait se composer rarmée du grandvisir.
Le grand-visir n'a reçu la nouvelle de la défaite d'Aboukir qu'à Érîvaii , dans r Arménie , près de la mer Caspienne*
P. Ced est bien projeté, mais a été mat exécuté ; Il y a loin de là à la ca* pitulatîon d'Bl-Arisch.
Tout traité avec la Porte , s^il avait ces deux résultats, de lui faire tomber les armes des mains et de conserver l'armée en figypte était bon.
'^, %..' JUi * ' ^
iftfc MiMOliU» 1IB
Suite déli Lmtt èa gétcérai Kléber, PB <|ue le gouyerneiMiit eût fait la paix airec l'Angleterce.
. SA cea ooMdiltODS préliniioaires et .aoDunakeaéUûeitt acceptées, je croirais avoir fait plus pour la patrie qu'en obteMttt la plna éobtanle victoire ; .OMUiai^Aloate .que; l'on veuille prêter .•V4»reillo à-oes dispoaitÎMirt : sî ^orgueil Mes Xuecs;ne s'y oppaaatt pas» j'aurais ^pcore èQomhattiie l'iiiflaèace des An- H^m ; daofl tous iea oas, je me guiderai 4!4prè3 lies. circoBStaDceai .. ^. Je q)nBais toiiie rjniportance de S^ poyeâsioa 4e l'Egypte ; je disais eii Europe qu'elle était pour la Frauce le point d'appui, par lequel elle pouvait reiwei[^.Aystème;toGaniaierce des .flj^atfe-fv^ie». du .jpaçpde; tua^s pour cela, il faut un puissant levier; 4:e levier, c'est la marine : la nôtre a exis- ^ /l^Pfflf .'^^ HouVeat changé; et la piyx ayec la Porte peut seulei,.ce me semble , nous oQrif uofi voie lioaora- ^le,. pafir vous, tirer d'u^e onireprise 4}ijLi .ne. peut, plus atteindre l'objet ij^ulpu avait pu,s'eu proposer.
Je n'entrerai points citçyens directeurs, dans le détail de toutes les combinaisons diplomatiques que la situation actuelle de l'Europe peut oiTrir ; ils ne sont point de mon ressort.
Dans la détresse où je me trouve, et trop éloigné du centre des mouvements, je ne puis guère m'occuper que du salut et de l'honneur de l'armée que je commande. Heureux si dans mes sollicitudes, je réussis à remplir vos vœux ! plus rapproché de vous, je mettrai toute ma gloire à vous obéir.
Je joins ici, citoyens directeurs, un état exact de ce qui nous manque en matériel pour Tartillerie, et un tableau sommaire de la dette contractée et laisrji^.e par Bonaparte. F
^dlai el rc..i>ect. Siyné, KlèmëM*
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Q. La destruction de onze vaisseaux de guerre , dont trois étaient hors de service , ne changeait rien à la situation de la république , qui était en 1800 toute aussi inférieure sur mer qu'en 1798 ; si l'on eût été maître de la mer, on eût marché droit à la fois sur Londres, sur Dublin et sur Calcuta : c'étaitpour le devenir,que la république voulait posséder l'Egypte. Cependant la république avaitassez de vaisseaux pour pouvoir envoyer des renforts en Egypte, lorsque ce serait nécessaire.
Au moment où le général écrivait cette lettre, l'amiral Brueys, avec quarantesix vaisseaux de haut bord était mattre de la Méditerranée; il eut secouru l'armée d'Orient, si les troupes n'eussent été nécessaires en Italie, eo Suisse, et sur le Rhin.
Mm A ta Leiêrt du général Kléàer.
M. P. S. Au moment, citoyens diredears, oà Je ?ous expédie cettfe lettre , quatorze ou qninie toiles turques sont moaillées devant Damiette, attendant la flotte da capitan-j)acha ; monillée à laffa , et portant , dit-on . quinze i v}ngt*millè hommes de dé-^ barqnement; qaince mille sont toujours rétinis à Gaza, et le grand-Tiisii* s'achemine de Damas ; il nous a renfoyé ces jours derniers un soldat de h 2S* deini-brigade, fait prisonnier dd fort d*EI-Ari8ch, après lui avoir Fait foir tout le camp ; il loi a intinié de dire à ses compagnons ce qu'il avâiV fa, fet à leur général de trembler. Ceci pafBktt annoncer ou la confiance que le grand-vishr met dans ses forces , bu an désir de rapprochement : quant i aioi , il itae serkR de toute impossibilité de réunir plus de cinq mille hommes en état d'entrer en campagne:
nonobstant ce , je tentorëi la fortuné , ûjént ^is parvenir à gagner du temps par dés négociations. DJezzâr à retiré ses troupes de Gaza, et les K cm revenir à Acre.
fifilMaK.
SuiU des Observaliant de Napoléon.
A. Cette apostille peint Tétat d'agitation du général Kléber : il avait servi huit ans, comme officier dans un régiment autrichien ; il avait fait les compagnes de Joseph II , qui s'était laissé battre par les Ottomans; il avait conservé une opinion fort exagérée de ceux-ci. Sydney-Smith , qui avait déjà fait perdre à la Porte l'armée de Mustapha, pacha de Romélie, qu'il avait débarquée à Aboukir, vint mouiller à Damiette avec soixante transports , sur lesquels étaient embarqués sept millejauissaires, de très bonnes troupes : c'était l'arrière garde de l'armée de Mustapha pacha; au 1*' novembre , il la débarqua sur les plages de Da* miette. L'intrépide général Verdier marcha à eux avec mille hommes, les prit » les tua ou les jeta dans la mer ; six pièces de canon furent ses trophées.
Le capitan-pacha n'était pas à Jaffa^ le grand-visir n'était point entré en Syrie; il n'y avait donc pas trente mille hommes à Gaza. Les armées russe et anglaise ne songeaient point à attaquer l'Egypte.
Cette lettre est donc pleine de fausses assertions. On croyait que Napoléon n'arriverait point en France ; on s'était décidé à évacuer le pays ; on voulait justifier cette évacuation , car cette lettre arriva à Paris, le 12 janvier : le général Berthier la mit sous les yeux du premier consul ; elle était accompagnée des rapports et des comptes de l'ordonnateur Daure»
du payeur Estève et de vingt-huit rapports de colonels et de chefs de corps d'artillerie, infanterie, cavalerie, dromadaires , eto. Tous ces états que fit dépouiller le ministre de la guerre .
présentaient des rapports qui contredisaient le général en chef. Mais heu*
HfeMMUS DE KOOUtoH.
Suiie des Obiervaiioni de Napoléon^ reusement pour TEgypte , qu'un duplicata de cette lettre tomba entre les mains de l'amiral Kejth, qui l'envoya aussitôt à Londres. Le ministre anglais éerivit sur-le-champ » pour qu'on ne reconnût aucune capitulation qui aurait pour but de ramener l'armée d'Egypte en i<Yance, et que si déjà elle était en mer, il fallait la prendre et la conduire dans la Tamise.
Par uu second bonheur, le colonel Latour-Maubourg, parti de France à la fin de janvier avec la, nouvelle de l'acrivée de Napoléon en France, celle du 18 brumaire « la constitution de l'an YIII; la lettre du ministre de la guerre du 12 janvier^ en réponse à celle de Kléber ci^essus , arriva au Caire le k mai, dix jours avant le terme fixé pour la remise de cette capitale au graad-visir. Kléber cotmprit qu'il fallait vaincre ou inourir : il n'eut qu'à mbarcher.
Ce ramassis de canaille qui se disait l'armée du grand-visir, fut rejeté au delà du, désert, sans faire aucune résistance. L'armée française n'eut pas cent hommes tués ou blessés , en tua quinze mille, leur prit leurs tentes, leurs bagages et leur équipage de campagne.
Kléber changea alors entièrement; il s'appliqua sérieusement à améliorer le sort de l'armée et du pays ; mais le ik juin 1800, il périt sous le poignard d'un misérable fanatique.
S'il eût vécu lorsque , la campagne suivante, l'armée anglaise débarqua à Aboukir, elle eût été perdue : peu d'Anglais se fussent renolMurqués, et l'Egypte eût été à la France.
SIX NOTES
SUR l'ouvrage INTITULB
LES OUATRË CONCORDATS,
iMPRliMÉ EN 1818,
MA LE CORCOROAT DR 1801. 2'' SUR LES PIÈGES IMPRIllÉai A LORIMUS. a» SUR L'ENLÈVEMENT DU PAPE. &<" SUR LE GOHGILB DR 1811. 6* 0» LES BULLES. (iÛ SItR LES PRISORS D*fiTAT.
Cet ouvrage n'est pas ur libelle ; s'il contient quelques idées erronées, il en contient un plus grand nombre qui sont saines et dignes d'être méditées.
r NOTE. — CONCORDAT DE 1801,
(féiuatm If, ^ge f.]
■ Lorsqu'il le lentit enlacé (Napoléon)
■ dans les quereUes religiemes tos^oani » croiMantet, lorsque, après a?oir trayaiUé «'en Toe de font pacifier, il se trouva ayoir
■ lemé ées (ermes ëe ëésordre, lorsque, » après aToir compté sur Tappui 4n clergé, > il le trooTa bérissé d*ombrages contre lui, ** il cherdia d'oA provenait un résultat aussi
/ différent de celui qu'il croyait ayoir préi psré; et recneUlant les tristes fruiu de son
• iaeipéricuce» il neonaut ayeo dontour la
• laate qu'il atait ûaie en se mêlant de la
■ liUiioB antreaient que eennn farant de ilalikertédMcaliis,ele.,eto. •
Napoléon avait porté en 171M et 1197, en ItaUé, ue attenUon parti-
culière aux affaires de rdigioii: ces connaissances étaient néoessaires au conquérant et au législateur des répi»* bliques transpadanes, dspadanes, etc.
En 1798 et 1799, il dut étadier le Coran; il fallait qu'il connût les prin* cipes de l'islamisme, le gouvernement, les opinions des quatre sectes et leurs rapports avec Constantinople et la Mecque; il fallait biea qu'il se fut rendu habile dans les connaissances de l'une et l'autre religion , car cela contribua à lui captiver l'affection du clergé en Italie, et des ulémas en Egypte.
Il ne s'est jamais repenti d'avoir fait le concordat de 1801, et les propos qu'on lui prête, à cette occasion* sont foux ; il n'a jamais dit qu$ h cimeordat fi^t la pluê gramle fimU d$ êon régne. Les discussions qu'il a eues depuis avec Rome, proviennent de l'abus que fai* sait cette cour du mélange du spirituel et du temporel. Gela peut lui avoir
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occasionné quelques momens d'impatience; c'était le lion qui se sentait piqué par des mouches: mais ils n'ont jamais altéré ses dispositions, ni pour les principes de sa religion, ni pour ce grand œuvre qui a eu des résultats si importans: il n'a jamais dit que Us malheurs qui luiflrrifatmKpf'openaieÊU de ce qu'il avait' blessé les idées libérales, ou de ce qu'il avait offensé les peuples. Toutes ses lois ont été libérâtes celle même de la conscription, même ies réglemens sur les prisons d'état: ce ne soùt pas Tes peuples qui ont été sds Mfl^i», 'éÀis i'dli^archie ; car son gouvernement à été éminement populaire.
Le concordat de 1801 était nécessaire à la religion, à la république, au gouvernement; les temples étaient fermés ; les prêtres étaient persécutés, ib*étai0i(l tdKiaés en tirois sectes : les ooustitQtîMin«ls, les vicaires aposlo- Uqipes, les «évèques énMgrés à la solde de l'Angleterre* Le concordat mit fin à ces divisions, et fit sortir de ses raines l'Église catholique, apostolique et romaine. Napoléon releva les autels, fit cesser les désordres, prescrivit aux fidèles de prier pour la république , dissipa touf las scrupules des acquéreurs de donaiiMB natîanaux, et rompit le dernier fil par lequel l'ancienne dynastie comnMiniqnait encore avec le pays^ en destituant les évèquesqui lui étaient restés fidèles, les signalant comme des rebelles qui «^vajentpicétérê les affaires du iponde et les intérêts terresû-es. aux affaire du ciel et à la cause j^e Dieu.
On a dit : ci Napoléon eût dà^ tu pus se mêler des affaires religieuses^ mais tolérer la reUgion en pratiquant le çult^ en lui rtàliluant ses temples. » Pralif^uef le ciille. ... maik lequel ? llestituer ! ^c< temules.... mai:^ à qui? aux consti- !
tutionnels, au clergé, ou aux vicaires papistes À la solde de l'Angleterre?
Il fut question dans les conférences, pour la négociation du concordat^ d'assigner un délai à l'exercice du droit conféré au pape, d'instituer ies évêques; mais il avait déjà fait de grandes concessions : ii consentait à la suppression de soixante diocèses, dont les sièges dataient de la naissance du christianisme; il destituait de sa propre autorité un grand nombre d'évêques anciens, çt consommait la vente, sans aucune indemnité, de quatre cent millions des biens du deagé : il fut jugé que même, dans l'intérêt de la république, il ne fallait pas exiger de stipulations nouvelles qui auraient favorisé les ultramontains. Ce fut dans une de ces conférences , que Napoléon dit : Si le pape n'avait pas exîsié, il eût fallu le créer pour cette occasion, comme les consuU romains fbisaimt un dictateur dans les circonstances difficiles. Il est vrai que le concordat reconnaissait dans Tétai un pouvoir étranger « propre à le troubler un jour ; niais il ne l'introduisait pas, il existait de tout temps.
Maître de l'Italie, Napoléon se considérait comme maitre de Rome, et cette influence italienne lui servait à détruire l'influence anglaise.
NOIE. — PIÈCES IMPRIMÉES A LONDRES
c 1& faut dtttlliilplMir dans sa carrière d'afa fatras raU^avMi dame époques, et, si J*o&e )» paTlar<«iaal» d»ttt éda^llôns difKrentés: n la premiéro Alt <)ëlto dans la^èUa U a)^c à par lai-méme» indépendammant de tout » codteir éalairé daB| okMd matière; la aefi oqnd^.aaUll dan» Irnsf^Vinil DOMulta at » forrvHi un conseil ecdétiasliqiia, aie. a
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Les pièced imprimées à Loodres, sur las discussions entre la cour des Tuileries et celle de Rome, sont apocry plies; eUes n'ont jamais été avouées: on a espéré, par leur publication, eiaUer les imaginations espagnoles, et celles des béats de toute la chrétienté: la petite église les a colportét:s avec foreur; quelques-unes de ces pièces sont fausses ; les autres sont tantes plus ou moins falsiflées. Il est iftcbeux qu'elles aient trouvé place dans uh ouvrage important ; il n'était pas diiBcile de constater leur fausseté. — !• La cour des Tuileries n'a jamais promis directement ni indirectement les légations, et le pape n'a jamais mis cette condition pour prix de son voyage à Paris; H se peut qu'il se soit flotté d'obtenir la Komagne où est Cesène, sa patrie, deia reconnaissance impériale; il se peut que, pendant son séjour à Paris, il en ait témoigné quel- (|ueebose directement à l'Empereur, mais bien légèrement et sans espérance de succès.— 20 Comment supposer ^u'on ait demandé à la cour de Rome d'instituer un patriarche? Un pairiar-cbe n'eût eu de l'influence qu'en France : le pape qui était celui du grand empire, étendait la sienne sur Tnnivers: on eût donc perdu au change.— 3» Comment l'empereur eât*il demandé l'acceptation du code civil? Le code Napoléon ne régissait-ii pas et la Franee et l'IUlie? Avait-il donc besoin de la ^ur de Rome pour faire des lois chez lui ?.— 4"* Comment aurait-il demandé la liberté des cultes?
La liberté des cultes n'était-elle pas une loi fondamentale de la constitution française? Cette loi avait^lle donc plus besoin de la sanction du pape que de celle du ministre Marron et des consistoires de Genève ?— 6* Conunent auraiuil demandé la réforme des évé-
chés trop nombreui en Italie? Le concordat d'Italie n'y avait-il donc pas pourvu? Il y eut, il est vrai , quelques négociations pour les évéchés de Tuscane et de Gènes, mais dans les formes établies pour ces sortes d'afiàires.
— 6* Quel intérêt pouvait-il y avoir à ce que les bulles pontificales pour les évêchés et les cures, en Italie, fussent abolies? Tout cela n'était-il pas réglé par le concordat d'ItaKe?—T Pourquoi aurait-il demandé l'abolition des ordres religieux? Ces ordres n'étaientils donc pas abolis en France et en Ita« lie? La vente de leurs biens n'avait^elle donc pas été consommée et ratifiée par les concordats? — 8* Comment supposer que, brouillé avec la cour de Rome, il ait demandé le mariage des prêtres; ce qui eût été, de galtéde cœur, donner beau jeu à ses ennemis?
que lui importait le célibat des prêtres I Avait-il du temps à perdre en discussions théologiques?— 9* Qdel intérêt pouvait-il avoir que Joseph Bonaparte fût sacré par le pape roi deNaples?
Si le pape l'eût voulu, il s'y serait opposé de peur qu'il n'en voulût prendre acte de sa suzeraineté sur Naples.
La correspondance directe de l'empereur et du pape, depuis 1805 à 1809, est restée secrète ; elle ne roulait que sur des affaires temporelles, sur lesquelles il n'avait besoin ni do consentement, ni de l'avis de ses évêques ; mais, en 1809, lorsque par le bref de Savone, adressé au chapitre de Florence et à celui de Paris, le papç, s'appuyant d'un passage du concile de Lyon, prétendit troubler l'exercice des vicaires capitulaires, pendant les vacances des sièges, les discussions entrèrent dans la ^irltuaiité. Alors H sentit le besoin du conseil et de rin« tervention du clergé: il établit un cmh seil de théologiens: le choix qu if of
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fut heureux ; Tévèque de Nantes , qui ôlait depuis un demi-siècle un des oracles de la clirétienté, on était Tàroe: depuis cette époque, toutes les discussions sont devenues publiques.
Fox causant avec Napoléon, après le traité d'Amiens, lui reprocha de n'avoir pas obtenu le mariage des prêtres; il lui répondit: « J'avais et » fai bnoin dé paeifimr ; ce$t avec de 9 l'ea» eiiiKmaveede t huile, qu'onealtne » Us voioas^ thiohffiques : /aurais eu » iMotftf de peine à établir la confusion 9 tAu^shùurg dans mon mkfire lo
Depuis le couronnement, il y eut des discussions pour les chapeaux de cardinaux, pour des réticences que le pape s'était permises dans ses allocalions sur les lois organiques , sur des hreb de pénitencerie ; pour quelques ciroonscriptions des évêchés de Toscaae et de Gènes, pour quelques affaires secrètes, relatives au royaume d'Italie; mais aucune de ces disenasions n'occupa directement les deux souverains ; elles furent eonstamment abandonnées aux soins des chancelle*ries, qui traitèrent toutes ces affaires avec modération et sagesse.
m* NOTE.— SNLEVEMENT DU PAPE.
(Voinao lU, page 4ts,)
c II importe peu, pour le fond de la chose» » quel ait été Taatear de renléyemeot du » pape. De quelque main qo*il soit parti, il » n*eD est pas moins odieux. Ici tout l'inté- » rét est du eôté de Thistoire, etc. »
L'origine de la querelle qui dura cinq «ns entre l'empereur et le pape, se termina par la réunion, en 1810, à Tempire, des états temporels du saint- Nége : elle date de 1805. La cour de
Vienne, la Russie et l'Angtetemf venaient de conclure la troisième oMhlition contre la France: une armée autrichienne s'empara de Munich, eo chassa le roi de Bavière , et prit position sur riller, ou elle devait être jointe par deux armées russes; l'archiduc Jean à la tète de la principale armée de la maison d'Autriche, se porta sur l'Adige, menaçant d'envahir toute l'Italie ; un corps d'observation de quinze à vingt mille Français, sooa les ordres du maréchal Saint-Gyr, occupait la presqu'île d'Otrante; tt était séparé de l'armée de l'Adige par les états du pape. Une escadre anglaise se faisait voir dans la Méditerranée, et avait des croileurs dans l'Adriatique; une armée anglo-Prusse était étendue à Naples. Le corps d'observation d'O* trente était compromis, la citadelle d'Ancène appartenait au pape ; étaol sur la ligne de conmiunication avec l'armée française d'Italie, elle n'était pas armée : un débarquement de douze cents hommes, pouvait se saisir de ce poste important. Napoléon pria le pape, dans une communication directe, d'armer AncAne; d'y mettre trois mille hommes de garnison, et d'en confier le commandement à un homme sûr ; de permettre qu'il y envoyât garnison française: il fut refusé ; alors il insista et exigea de nouvelles garanties. U demanda catégoriquement: 1° que le pape conclût un traité offensif avec le roi d'Italie et le roi de Naples, pour la défense de l'Italie ; la cour de Naples , qui dissimulait, y avait consenti; 2« qoe les ports des états romains fussent fermés aux Anglais ; 3^ qu'une garnison de trois mille hommes Français, fût reçue dans la citadelle d'Ancdne. A ces demandes, le pape répondit: que« père des fidèles, il ne pouvait p.M*rtf
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dan*; aucune ligue contre ses enfans, que ce serait d'ailleurs compromettre les catholiques romains, sujets des puissances contre lescpielles il se déclarorait : qu*il n*avalt à se plaindre d'aucune, et qu'il ne voulait ni ne ponrait faire la guerre à personne.
L'empereur lui répondit : que lorsque Charleroagne avait investi le pape d'une souveraineté temporelle , au milieu de l'Italie , c'était pour le bien de l'Italie et de l'Europe, et non pour y introduire les infidèles et les hérétiques ; que l'histoire des papes était pleine de ligues, de contreligues, tant avec les empereurs qu'avec les rois d'Espagne, ou les rois ^e France; que Jules II avait commandé des armées; qu'en 1797, le général Bonaparte avait eu son quartier-général dans le palais épiscopal de l'évéque Chiaramonte, lorsqu'il marchait contre l'armée du cardinal Busca, que Pie YI avait levée pour faire une diversion en faveur des Autrichiens, guerre qui fut terminée par le traité de Tolentino ; qu'ainsi , puisque de nos jours la bannière de Saint -Pierre avait marché contre la France, à côté de l'aigle autrichienne, elle pouvait aujourd'hui marcher avec l'aigle française; que cependant voulant témoigner toute sa condescendance pour le saint-père, il consentait que ce traité ne s'étendtt pas contre l'Autriche et l'Espagne, et qu'il fAt uniquement applicable aux infidèles et aux hérétiques. A ce prix il s'engageait à protéger les côtes et le pavillon de l'Égitse, contre les barbaresques. La correspondance roula sur ces matières, pendant 1805 et 1806. Les lettres du pape étaient écrites avec la plume de Grégoire YII ; elles contrastaient avec la douceur et l'aménité de son caractère, il n*en était que le signataire. Il
parlait sans cesse de sa juridiction, de sa suprématie sur les puissances terrestres; parce que, disait-il, le cîeî est au-dessus de la terre , l'âme audessus de la matière.
Cependant, après la paix de Pres-bourg, une armée française était entrée dans Naples ; le roi Ferdinand s'était réfugié en Sicile, tout le royaume avait été conquis; un prince français était monté sur le trône , qui se trouvait séparé par les états du pape de l'armée de la haute Italie; les agens de la cour de Palerme , de celle de Cagliari, les intrigans que l'Angleterre soudoie toujours sur le continent , avaient établi le centre de leurs intrigues à Rome; des soldats étaient souvent assassinés , eu parcourant iso« lément la partie de la route qui passe sur les états de l'Église , entre Milan et Naples. Cet ordre de choses n'était pas tolérable : l'empereur en prévint le pape, et lui fit connaître que par la nature des choses , il fallait que la cour de Rome fit une ligue offensive et défensive avec la France ; qu'elle fermât ses ports à l'Angleterre ; qu'elle chassât de Rome tous les intrigans étrangers , ou qu'elle s'attendtt à perdre la partie de son territoire située entre les Apennins et l'Adriatique ; c'est4-dire , les marches d'Ancône , qui , réunies au royaume d'Italie , assuraient la communication entre Naples et Milan. Le saint-siége répondit par d'impuissantes menaces : il était évident que la longanimité de l'empereur, qui contrastait avec son caractère, avait accrédité à Rome l'idée qu'il redoutait les foudres de l'Église. Pour détruire cette folle croyance, il ordonna à un corpa de six mille hommes d'entrer à Rome, sous prétexte de se rendre à Naples, mais d'y séjourner. Il donna pour instructif particulière w géoèral qui
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commandait cette eipédition , de montrer le plus grand respect pour la cour du VaticâD, et de ne se mêler de rien : il fit en ipème temps insinuer que , lorsqu'il osait faire occuper Rome, c'est qu'il était décidé à tout, et ne serait pas arrêté dans des affaires tempoireUes par des menaces spirituelles } qu'il fallait que le faible eût recours à la protection du fort.
La coiir de ^me était en délire :
les monitoires, les prières, les sermons, les notes circulaires au corps diplomatiquje , topt fut mis en œuvre pour accfoUre le mal; elle déploya toutes ses armes spirituelles pour la défense de son temporel : mais la portée de toutes avait été calculée par le cabinet d^ Saint-Cloud. Enfin, au commencement de 1806, l'empereur écrivit au pape qu'il fallait que cela finit, et que, si spus deux mois, il n'avait pas adhéré au traité de fédération avec les pfiissances d'Italie , ii regarderait la donation de Charlemagne comme non-avenue , et confisquerait le patrimoine de saint Pierre , sans que cela portât aucune atteint au respect et à la liberté de sa personne sacrée, comme chef de la catholicité : aucune noti&paUÔn ne pouvait être plus claire; ou n'en tint pas compte. Ainsi bravé et poussé à bout , il décréta , en 180Ô , la réunion des Marches au royaume d' Italie t laissant au pape Rome et toute la partie de ses états , située entre l'Apennin et la Méditerranée. Les agens frapçais firent connaître en même temps, que les troupes françaises quitteraient Rome et les états de r^Hse , «usaîtdt que cette cour aurait recoam le démembrement des Marche», mais à cette nouvelle, elle en* voya l'érdreé son ministre, à Paris, de demander ses passeports , et de
paitir sans prendre congé : Ips j^s<e- établi « Rome. )l fie VQulnt p«s proti
ports furent accordés saHe^chanip, et la guerre déclarée. Celait la put^ sance faible qui ne pouvait opposer aucune résistance , qui rompait toute mesure, et déclarait la guerre à la puissance forte et victorieuse du monde :
mais le système était à Rome de porter tout à l'extrême , d'opposer les armes spirituelles aux temporelles. On s'y flattait encore de voir renaître le terjps où tout se prosternait a la vue des foudres sacrées. Napoléon les redoutait peu ; mais il était enchaîné par les sentimens qu'il portait au pape :
il laissa les choses encore in statu quo.
Mais , au commencement de 1809 , la quatrième coalition se déclara : la cour de Vienne* annonça les hostilités; le général qui commandait à Rome demanda un renfort de troupes, pour pouvoir contenir la population de celte grande ville et le pays ; et , si cela était impossible , que Ton mit un terme à l'anarchie du gouvernement pontifical.
Il reçut l'ordre de s'emparer du gouvernement , d'incorporer les troupes papales dpns l'armée française, de maintenir une bonne police , et d'avoir soin que le pape continu&t à recevoir les sommes qu'il avait Thahitude de prendre au trésor pour l'entretien de sa maison.
La circonstance de la guerre dam laquelle la France se trouvait engagée avec l'Autriche et l'Espagne, parut favorable au saint-siége ; il lança sa bulle d'excommunication. L'occupation de ses états avait été le résulut de la guerre qu'il avait déclarée à la France ; mais il n'avait été troublé en rien dans la direction des affaires spirituelles, et il avait reçu l'assurance que sa personne n'en serait pas moins sacrée, pourvu qu'il ne fit rien pour troubler l'exercice du gouvernement
ter de cette ontertare , regardant que sa qualité de souverain de Rotne était confondue et inhérente avec $on ca-* ractère spirituel : ce système n'était pas soutenable. Les troupes françaises, dans «es états , étaient peu nombreuses, et la bataille d*Esslin^ ayant jeté quelques doutes sur l'issue de la guerre , la population était agitée : le saint-père , renfermé au fond de son palais , avait fait élever des barricades autour; elles étaient gardées par quelques centaines d'hommes armés qui exerçaient )a plus grande surveillance.
Les troupes françaises qui occupaient lea postes extérieurs , se prirent dé querelle avec elles; illes se crurent bravées : tout cela excitait leurs sarcasmes. La situati9n du pape était dangereuse : il était à craindre que , d'au moment à l'autre, on en vint aux mains : les balles ne respectent personne. Le général commandant h Rome fit les plus vives remontrances ; il ne put faire comprendre que le pape serait beaucoup plus en sûreté , gardé par la sainteté de son caractère , et que d'opposer la force à la force pouvait avoir les effets les plus funestes. N'étant pas écotité , il prit alors conseil des drconstances : il adopta le parti de faire transférer le pape à Florence; il le devait au saint-père , il le devait à la nation française , il le devait à l'Ëarope : qtt'eùt-elle dit si un sang si prédeuieûtété versé dans une rixe?
Son devoir n'était-il pas de veiller au maintien de la tranquillité publique ?
Elle fut sur-le-champ rétablie; mais la grande-duchesse de Toscane, surprise qu'on eût envoyé le pape à Florence ^ sans un ordre de l'empereur , et ayant elle-m6me peu de troupes » fit continuer le voyage et le dirigea sur Turin. Le même motif porta le prince gouverneur-général du Piémont à lui faire
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continuer la fonte Jvifik'à Grenoble.
tJnmurrier de Home instruisit l'em^ pereur à $c(ioepbfBnn, de ce qui venait de se passer : il envoya aussitôt des ordres a ïlloreppe , pour que , si le pape y était çfrivè* on 4e plaçât dans une maison de caqipagoe du grand-duché , el qu'on l'environnAt de tous les honneuf s et de tous les respects dus à son saint caractère; h Turin « que si le pape y était arrivé, il fAt di« rigé sur Savone ; enfin à Paris» d'envoyer à la rencontre du papia, pour le reconduire à Florence , s'il n'avait pas dépassé l'Apenpjn, et à Savone, s'il avait dépassé ces myQiUagnes. Quoique mécontenlt de ce qui était arrivé , il ne pouvait pas désavouer son général à Rome ; sa conduite avait été obligée.
Il étaiUmpossible de renvoyer le pape à Rome , sans s'exposer à des événemens dont le résultat pouvait être en^ core plus C(icheux. On ét^it alors à it veille f}i9 la bMaiUe de Wagrarm qui devait, décj^er de la paix , et il terait à tempaai^rf d? n^foier avec le saint* siège , et de mettre un terme i ces fâcheuses affaires. '
Totfte la maison Impériale de Turin Ait mise & la disposition du pape : à Savonç, il fut logé à l'archevêché, oà il était convenablement. L'intendant de la liqte civile, le comte Salmatoris, poATvnt abondamment à tout ce qui était nécessaire. M resta ainsî plusieurs mois, pendant lesquels on lui offrit de retourner à Rome, s'il consentait à ne point y troubler la tranquillité publique, à reconnaître le gouvernement établi dans cette capitale, et à ne s'occuper que d'affaires spirituelles ; mais «"apercevant qu'on v6ulaît le prendre par lassitude, et que le monde continuait à marcher sans lui, il adressa des brefs aux chapitres métropolitains de Florence et de Paris, pour troubla..
radininisirtfiion des diocèses, pendant les vacances des sièges, en même temps que le cardinal Piétro expédiait des vicaires apostoliques dans les diocèses vacans. Alors, poar la première fois, la discussion qui existait depuis cinq ans, cessa d'être 'temporelle et devint spirituelle ; ce qui donna lieu à la première et seconde réunion des évêques, au concile de Paris, à la bulle de 1811, et enfin au concordat de Fontainebleau, en 1818. Rien n'était décidé encore sur Télat temporel de Rome; cette incertitude encourageait la résistance du pape. L'empereur, tracassé depuis cinq ans par les plus pitoyables argumens provenant de ce mélange de puissance temporelle et spirituelle, se décida enfin à en faire la séparation pour toujours, et à ne plus souffrir que le pape fût souverain temporel. Jésus-Christ avait dit : Mon eÊHpire n*eêt poê de eê mondé; héritier du trône de David, il avait voulu être pontife et non roL Lesénatus consulte du 17 février 1810 (a) réunit les états
(a) Titre !«'. D$ la riwnion éê$ éW de Hamê à Vêtn^re. — lo L'état de RMseest réuni à Vampire français , et en fait partie ittté^nle.— ^11 formera denx départe* rfMAf , le département de Home , et le département d« Tratiraéne; le département de Roa» aura lept dépntéa an eorpa léfialaiif, le département dnlratiméne en anra quatre. -- 4« Le département de Rome eetn classé dans la première série ; le départe* ment du Trasiméne , dans la seconde. — 6* Il sera établi une sénatorie dans les départemens de Rome et du Trasiméne. — a» La ville de Rome est la seconde ville de Tempire. Le maire de Rome est ptésent au serment de Temperenr à son aTénemenl; il prend ranj ainsi que les dépatations de la ville de Rome dans toutes les occasions, immédiatement après les maires et les dépntations de la ville de Paris. >- t^ Le prince impérial porte le titre et reçoit les Imnnenrs de roi de Borne. — 8* Il j anra à
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de Rome à l'empire, et fixa ce ont était relatif au temporel du pape. A toutes les époques, les députations des évoques ont toujours eu l'instructioD d'offrir au pape son retour à Rome, pourvu qu'il reconnût le gouvernement temporel qui y avait été établi, et s'occupât exclusivement des affaires spirituelles; mais il s'y refusa constamment. Amené dans le palais de Fontainebleau, pour mettre sa per-
Rome nn prince dn sanf , on nn Rrand di« gniuire de Tempire » qui tiendra la cour de Femperenr. — a* Lee Idens qui compose»
Tont la dotation de la conr onne impériale • conformément an sénatus^sonsulte dn 30 Janyier dernier , seront réglés par un sénatns-consuUe spécial. — lO*» Après avoir été couronnés dans Véglise de Notre-Dame . é Paris , les empereurs seront couronnés dans réf^ise de Saint-Plerrt» de Rome , avant la diiième année de lenr régne. «* If <» La vile de Rome jouira des privilèges et immunités particuliers qui seront déterminés par Tem* pereur Napoléon.
Titre II. D$ t'indspendanee du trône int" pêrial de toute autorité tut la terre. — iâ* Tonte seuTcraincté étrangère est in« compatible aTec reiercice de toute autorité spirituelle dans rintérieor de Tempire. — i3o Lors de leur exaltation» les papes prvie- Tont serment de ne Jamais rico faire contre les quatre propositions di^ Téglise gallicane, arrêtées dans rassemblée du clergé de 1692. — 14o Les quatre proposl tiens de Té- ^se gallicane sont déclarées commnnes à toutes les églises catboUqnes de l'empire.
Titre III« De texittmee temporelle des papes» " 15o II sera préparé pour le pape , des palais pour les différons lieux de yem" pire où il Youdrait résider : il en aura nccesêalrement nn à Paris , et nn à Rome. — la» Deux millions de revend en biens ni* raux , franc» de tonte imposition et aie dans les dlfTérentee parties de l'empire, seront assignés au pape. — l?» Les dépenses au sacré-collège et de la propagande sont Jeclarées impériales. — 18« Le préfcnt scnatus-consvUe organique sera transmis par un message de S. M. I>mperenr et rai.
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Mone à l'abri d'une tentative qui derait avoir lieu par mer, il y occupa le logement qu'il avait occupé précédemment: il eut toujours près de lui sept on bnit évoques français, pour lui faire les honneurs da palais, plusieurs car* dinaoi parmi lesquels Doria et Ruffo, 8a maison de santé et sa maison ecdésiastique, aumdnier, maître de chapelle, etc. ; il réglait lui-même ses dépenses à sa volonté. Grand nombre d'équipages de la cour étaient à ses ordres; le mot d'ordre lui était demandé tous les jours, et le grand maréchal Duroc veillait avec le plus grand soin à tous ses besoins et à ceux de sa coor. Pie VII n'a aucun besoin : le couvert dn réfectoire d'un couvent lui eût été suffisant. Le grand maréchal da palais n'avait donc qu'un soin à prendre, non de réduire la dépense, mais de l'étendre et de veiller à ce qu'elle fût convenable et sur le même pied que celle des Tuileries : enfin sa coor était aussi bien qu'au Vatican.
L'empereur ne le vit qu'en janvier 1813, en compagnie de l'impératrice:
l'an et l'autre lui firent la première Tisite ; il la leur rendit sur-le-champ, selon l'usage. — Pendant les trois jours qa'ih passèrent dans ce palais, et qui forent employés à la négociation du concordat de Fontainebleau, tous les rapports furent dans une forme amicale et gracieuse. Le concordat fut signé devant plusieurs cardinaux, an grand nombre d'évèques de France et d'Italie, et une partie de la cour impériale!
Napoléon a montré, dans cette circonstance, plus de patience que ne comportaient sa position et son caractère; et si, dans sa correspondance avec le pape, il employa quelquefois le sarcasme, il y fut toujours provoqué par le style sacré de la chancellerie
romaine, qui s'exprimait comme au temps de Louis-le-Débonnaire, ou des empereurs de la maison de Souabe ; style d'autant plus déplacé, qu'il était adressé à un homme éminemment ins* truit des guerres et des affaires d'Ita-< lie, qui savait par cœur toutes les campagnes, toutes les ligues, toutes les intrigues temporelles des papes. La cour de Rome eût pu tout éviter, en se liant franchement au système de la France, fermant ses ports aux Anglais, appelant elle-même quelques bataillons français à la défense d'Ancône, enfin en maintenant la tranquillité en Italie.
Quant aux questions spirituelles, l'empereur n'en a eu d'autres avec le pape, que celles consignées dans les procès-verbaux des deux commissions ecclésiastiques et du concile de Paris , la seule importante est celle des évéques.
IV NOTB.-<!ONaLE db 1811.
(Volome II, page ios).
«La dMaratlon de la non-compétence » da ooneUe équiTalait à sa dissolution. » Qu*eft un concile sani compétence ? Qu ala 1er faire auprès da pape, en commençant a IMir lui déclarer qa*on éuit les députés a d'ane assambléa saut pooToir T G'éuit déa clmr as pape que loi seal était le maître a danarégUsa» etqa*il n'y arait pas de rea méde à set maox» yinstent-ils de lai, que a par lai-même, etc. a
(Page soo).
a Qae signifie d'assembler on concile pour a empritonner cens qai ne sont pas de noa tre aTis; interroger les hommes, c'est con* a naîtra en eax Jasqa'au droit d'errer. Mais a.oe n'était pas toat qae de dîMoadre le a coneUe ; les embarras n'étaient point disa sotuaTaclui.aa contraire,ils redoublaient; , a le parti de l'opposition triomphait: le coup
.MÉBfomes 1HB napolAon.
i> frappe, Napoléon ne m trooTa qoo pins » embarrasaé, etc., etc. •
Napoléon voulait recréer la patrie italienne ; réanir les Vénitiens , les Milanais, les Piémontais, les Génois, les Toscans, les Parmesans, les Modenois, les Romains, les Napolitains, les Siciliens, les Sardes, dans nne seule nation indépendante, bornée par les Alpes, les mers Adriatique, d'Ionie et Méditerranée ; c'était le trophée immortel qu'il élevait à sa gloire. Ce grand et puissant royaume aurait contenu la maison d'Autriche sur terre ; et sur mer, ses flottes, réunies à celles de Toulon, auraient dominé la Méditerranée, et protégé l'ancienne route du conunerce des Indes par la mer Rouge et Suez. Rome, capitale de cet état , était la ville éternelle : couverte par les trois barrières des Alpes, du Pô, des Apennins, plus à portée que toute autre des trois grandes îles. Mais Napoléon avait bien des obstacles à vaincre I II avait dit à la consulte de Lyon ; U me fimt tb^gt anê pour rétablir la natim iUUietme.
La configuration géographique de ritalie a influencé sur ses destinées.
Si la mer d'Ionie eût baigné le pied de mont Yélino ; si toutes les terres qui forment le royaume de Naples, la SicQe et la Sardaigno, eiMsant été jetées entre la Corse, livourae et Gênes, quelle influence cela ii'eAt-il pas eu sur les événemens ? Avant tes Romains, les Gaulois s'emparèrent de tout le nord de l'Itaiie, depuis les Alpes jusqu'à la Magra à l'ouest, le Rubicon à Test, dana le temps que les peuples de la Grèce s'emparaient de Tarente, de Reggio, 4e teol le midi de la presqu'île ; les Italiena furent refoulés en Toscane et dans le Latiimi.
Cependant, sans la politique des pape», l'esprit public dea Italiens,
peuple éclairé et passionné, etlt svfmonté ces difiicultés locales ; mais le ^ Vatican, trop faible pour réunir sous sa domination toute l'Italie, eut constamment asset de puissance pour empêcher aucune république, aucun prince, dé les réunir sons son autorité. Trois choses s'opposaient à ce grand ^ dessein : 1* les possessions qu'avaient les puissances étrangères ; â« Pesprit des localités ; S*" le séjour des papes à Rome.
Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis la consulte de Lyon, que le premier obstacle était entièrement levé: aucune puissance étrangère ne possédait plus rien en Italie ; elle était tout entière sous l'influence immédiate de l'empereur. La destruction de la république de Venise, du roi de Sardaigne, du grand-duc de Tos< cane, la réunion à l'empire du patrimoine de Saint Pierre, avaient fait disparaître le second obstacle. Gonmie ^ ces fondeurs qui, ayant à transformer plusieurs pièces de petit calibre en une seule de quarante-huit, les jettent d'abord dans le haut fourneau pour les décomposer, les réduire en fusion; de même, les petits états avaient été rénnis à l'Autriche ou à la France, pour être réduits en élémens, perdre leurs souvenirs, leurs prétentions, et se trouver préparés au moment de la fonto. Les Vénitiens, réunis pendant plusieurs années à la monarchie autrichienne, avaient senti toute Tamertume d'être soumis aux Allemands; lorsque ces peuples rentrèrent sous la domination italienne, ils ne s'inquiétèrent pas si leur ville serait la capitale, si leur gouvernement serait plus ou moins aristocratique. La mènae révolution s'opéra en Piémont, à Gènes, à Rome, brisés par le grand mouvement de l'empire français, n
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n'y avait plus de Véoitiepa, de Piémontaîs, de Toscang; tous les li«bîtans de la péninsule n'étaiei|t plus qo*Italiens ; tout était prêt pour, créer la grande pairie italienne. Le (pranddaché de Berg était vacant pour la dy-» nastie qui ocoipait momentanén^ent le trdfie de Naplef ; Tempereur aUen-^ dait avec impatience la naissance de son second fils pour le mènera Rome, le couronner roi d'Italie, et proclamer l'indépendance de la belle Péninsule, soos la régence du prince Eugène... .« Itaiiaml liaUam {i)l..
Le troisième obstacle : le séjour des papes avait aussi disparu ; le saint-père était à Fontainebleau ; le aacré collège, la daterie, les archives, la propagande, tons les papiers des miisions , étaient à Paris ; plusieurs milions avaient été dépensés au palais épiseopal ; la phar* made de THôtel-Dieu avait été déplacéet et son local avait été donné à la daterie ; THètel^Dieu lui-même devait être transporté dans les quatre Douveaiu hdpitani, et son local oonlacré tout entier aux établissemens de la eoor de Rome ; tout le quartier de Notre-Dame et l'ile Saint-Louis devaient être le cbef-Ueu de la chré-* tienté. Le grand empire eomprebait les àmq siiièmes de l'Europe chré^ tienae ; la France, ritalie, TEspairBe, la confédération du Rhin« la Poîogoe :
il était donc convenable que le paipe, pour fintérèt de la reUgion , établit sa demef re à Paris, et réunit le- siège de Notre-Dame à celui de Saint* Jean de Litraii.
Le moyen qui parut le plua naturel pour aecélérer cette révolution, et faire désirer ce séjour par les papes
(1) AUmlen à ee van ds tirgila» elU à draWm, fiaTtom, prîma éondtuMâ iaaulaa.
mêmes, fut de relever Tautorité des conciles, quif composés des évëques de Ffanoe, d'Italie, d'Espagne, d'Àl«leniagfie, de Pologne, seraient par le fait des eoneiles gètiéraux : le pape sentirait. Timportance de se mettre à leur tète ; dès lors do demeurer dans la capitale du grand empire; c'était le but caebé du concile de 1811 , dont le but appafeat fut de pourvoir aux morens de conférer l'institution canonique aux évèques. L'énergie et la résistance du concile furent agréables à l'empereur ; l'esprit d'opposition pouvail seul donner de la considéra^* tioa à ces assemblées, si contraires i l'esprit du siècle : il prescrivit en se** eret qu'on y odoptAt les formes du concile d'Embrun, qm avait été une assemblée contre les jansénistes, et toutes dans l'èaprit de la cour de Rotts. Ce ooncile dîeta le bref de 8a« vone, qui satisftt au but apparent de la coRvoeation, en suppléant aux articles qu'on n'avait pas cm devoir io« sérer an concordat de 1801.
Par suite de ce système, l'empereur n'avait jamais voulu que l'on publiât rien de ee qui était relatif aux discussions avec Rome : comme il ne voulait pas déconvvir ses vues secrètes, il préférait que tout restât dans le vague; il n'était pas fâché que repinion s'égarât, et lui supposât des projets antireligieux ; ayant ainsi dépassé le but, elle y retiendi^ait volontairement. Les évèques du conseil eedésiastique, spè* clalement l'évêque de Nantes, avaient fait toutes espèces d^nstances pour l'engager à permettre la publication des pièces officielles, et ne pouvaient pas pénéfrer les raisons qui Tempêehaient d'adhérer à un vœu si légiti-* me ; et pourquoi ce prince ne voulaitil pas faire tomber tout l'échafaudage de la petite éfjfisct Cette obstînotion
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lui paraissait inexplicable. Lorsque l'empereur apprit qu'une partie des évèqnes avaient voté pour rineonq)é« tence, il ordonna sur-4e-ehamp ta dissotaition du concile; il avait en ceta plusieurs buts : i"" empêcher qu'il ne lui notififtt officiellement sa non-compétence ; ce qui l'eût avili et rendu ridicule aux yeux du monde, et lui eût ôté tous moyens de retour ; 3" pour lui donner, en le frappant par l'autorit^^ l'intérêt que l'imbécilité et le cagotisme d'un bon nombre d'évéques français lui ôteraient. Mais au même moment que le concile était dissous, les évoques italiens se réunissaient auprès du prince Eugène, du ministre Marescalchi et de celui du culte, à Milan: ils étaient indignés de' l'ignorance d'une partie des évéquea de France; ils dédarèrent unanimement qu'ils se considéraient comme compétens, et demandèrent i former un concile italien pour pourvoir à l'institution épiscopale. En même temps, les prélats qui avaient composé le conseil ecclésiastique présentèrent une adresse, dans laquelle ils sedéclaiérent compétents. L'archevêque de Malinés (1) accourut à Trianon; il était fort indigné de cette conduite ridicule de ses collègues : l'empereiv ne se laissa pas pénétrer; il témoigna de l'humeur et du mécontentement :
l'archevêque s'employa avec activité, et contribua à persuader un grand nombre d'évéques ; enfin, soit réunis en synode métropolitain, soit par des déclarations particulières, en moins de huit jours de ten^^stous les évê- (lues eurent adhéré à la compétence du concile, pour l'objet de ta convocation ; il fut alors réuni de nouveau, et lit le décret suivant:
(l}M. UbaFOBdePradt.
P' Décret , 5 août. « te oonciie » national est compétent pour statuer V sur l'institution des évêques, en » cas de nécessité v
IP I>écret, 5 août. — « 1« Les sièges 1» épiscopaux, diaprés l'esprit des ca- 1» nous, ne peuvent rester vacans plus )» d'un an, pendant lequel la nomina- 1» tion> l'institution et la consécration, » doivent avoir lieu. — 3" Le concile )» suppliera l'empereur de continuer )» à nommer aux évêchés,^ d'après les )» concoruats: les nommés aux évê- 9 chés s'adresseront au pape pour ob- » tenir l'institution canonique. — 3* Six ^ mois après la notification de la no- » mination faite dans la forme ordi- » naire, sa sainteté sera ténue de 1» donner l'institution d'après la forme » des concordats. — V Les six mois » écoulés, sans que le pape ait accor- » dé l'institution , le métropolitain y » procédera; et, à défaut de métro- 1» politain, le plus ancien évêque de ta » province , qui fera la même chose , » s'fi s'agit de l'institution du métro^ D politain. — 5o Le présent décret sera 1» soumis à l'approbation du pape : à )» cet effet, l'empereur sera suppHé r> de permettre à une députation de )i six évêques, de se rendre auprès du » pape pour en obtenir la confirtna- » tion d'un décret, qui peut seul met- » tre un terme aux maux des églises 9 de France et d'Italie. )»
Une députation la porta àSavooe au pape, et en rapporta le bref suivant, daté du iO septembre 1811:
« Pie YII, souverain pontife, i nos 1» chers fils les cardinaux de ta saiote » église romaine, et à nos vénérables 9 frères, les ardievêques et évêques^ » assemblés à Paris, salut et bénédic- 1» tion en Notre Seigneur. «^Depuis le B moment où, malgré rkifluence de » uos mettras, ta Providence nova •
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éhpvéà ta dlgiiHé de soQfenini poniHè, nom avons toujours cherché avec une sollidtQde paternelle à donner de dignes et bons pasteurs aax églises qui avaient eu te malheur de se voir privés de leur évèque : nous regrettions , et nous éprouvions une grande anxiété de cœur, de n'avoir pu dans ces derniers temps, pour des raisons qu'il est inutile de rapporter ici, remplir entièrement nos vœux, comme nous l'aurions désiré ; Dieu, dans sa bonté, a permis qu'avec l'agrémetit de notre très cher fils, Napoléon I*", empereur des Français, et roi d'Italie, quatre évéques vinssent nous visiter, et nous supplier respectueusement de pourvoir aux églises de France et du royaume d'Italie, qui sont privées de leurs propres pasteurs, et de fixer nous-méme le mode et les conditions convenables, pour arriver à la conclusion d'une alTaire si importante. Nous avons reçu ces vénérables frères avec la bienveillance et l'afiection paternelle qu'ils avaient droit d'attendre de notre part : nous leur avons fait connaître nos intentions, et nous les avons laissés partir d'auprès de nous, dans l'espoir que, de retour à Paris, ils pourraient, en se conformant à nos instructions, ménager un acconmiodement générar. Nous rendons des humbles actions de gràees au Dieu tout puissant, qui a daigné exaucer nos prières, et favoriser dans sa miséricorde l'heureux aeoomplissement de nos vœux. D'après une autorisation de notre très cher fils Napoléon !•', cinq cardinaux de la sainte église romaine, et notre vénérable frère l'archevêque dtdesse, notre aumônier, se sont rendus auprès de fions; en oatre
» trois archevêques et cinq évoques, r> députés par vous, nous ont remis la 1» lettre que vous nous avez écrit le 5 D des ides du mois d'aoAt de la prén sente année, laquelle était signée 9 par un grand nombre de cardinaux » de la sainte église romaine, d'arche- » véqnes et d'évëques : ils nous ont y* rendu un compte exact de tout ce ï> qui s'est passé dans l'assemblée gé- » nérale tenue à Paris le 5 août 1811, » et nous ont respectueusement snp- » plié d'y donner notre approbation.
» Après un mûr examen, nous avons y> éprouvé une véritable joie, en » voyant que d'un commun accord )» vous vous étiez conformés à nos » vues et à nos intentions, et que » vous aviez renfermé en cinq artî- » des, ce que précédemment nous » avions approuvé et déterminé. A » l'exemple de tant d'illustres évèques, 1» qui vous ont précédés, et qui étaient » dignes de vous servir de modèles, 1» vous nous avez adressé de nouvelles » prières, soit dans votre assemblée » générale, soit par vos députés, pour 1» nous engager à approuver le tout y^ d'une manière solennelle. On ne D peut douter de vos sentimens, en » lisant la lettre que nous venons de » citer: vous êtes entrés avec nous » dans les plus grands détails sur toute r> l'affaire, en nous témoignant avec, n une affection filiale, votre inviolable s attachement à la chaire de saint » Pierre et au saint-siége, et ce respec- 1» tueux dévouement que vous ont » transmis , comme à titre d'héri- » tage, vos plus anciens prédécesseurs.
9 Nous trouvons convenable de transit crire ici, littéralement, ces cinq ar- » ticles, que vous nous avez soumis, et )i dont la teneur suit : — Art. 1'^. Les » archevêchés, et évêchés, conformé - » ment aux saints canons, ne pour-
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yi ront rester vacana plus d'une aiMiée^ » da us lequel espace da temps, la uoaii- » nation , l'institution et la consécra- » tion, devront avoir leur pleine et^n* p tière exécution. — i. Le concile sup- D pliera l'empereur da continuer, en » vertu des concordatSi à uoanner aux » sièges vacans ; les évèques nommés » par l'empereur auront recours dans » la forme accoutumée au Souverain » Pontife, pour obtenir l'institution » canonique.— 3. Dans les six mois qui » suivront la notification faite, selon » Tusage ordinaire, au Souverain Ponn tife, sa sainteté donnera TinsUtution, » conformément aux concordats. — » 4. Si au bout de six mois Sa Sainteté » n'a pas donné l'institution, le mé- 1» tropolitain sera chargé d'y procéder, » et, à sou défaut, le plus ancien évë- » que de la province ecclésiastique :
» ce dernier, s'il s'agit de l'institution p d'un métropolitain , la donnera éga- » lement.— 5. Le présent décret sera » soumis à l'approbationdeSaSainteté; » et en conséquence Sa Majesté TEm- » pereur et Koi, sera humblement sup- » plié d'accorder à six évèques, qui se- » ront députés , la permission de se » rendre auprès du Saint-Père, pour » lui demander respectueusement la » confirmation d'un décret qui offre D le seul moyeu de remédier aux » maux des églises de France et d'I- )x talie.—Yaulantdoncvenirausecours » de l'Eglise, et éloigner, autant qu'il » est en notre pouvoir et avec L'aide de » Dieu, les grandes calamités qui la }} menacent; après en avoir mûrement » délibéré avec nos vénérables frèces, T» les cinq cardinaux de la sainte Église » romaine, et nôtre vénérable frère p l'archèque d'Edesse notre aumd- » nier, et en nous attachant à la te- » neur des concordats, en vertu de no- » tre autorité apostolique, pous ap-
i> jMFoiiyoBa et noua ooaflrnMtlei «r»
» ticles rapportés ci*-de88Uftt leaqttote, » comme nous veaons de le remarquer, » sont conformes à nos vues, et à no- D tre volonté. Mais dans le ea^ où, D après Texpiratiou des six mois, et en » supposant qu'il ne ae trouv&t auc4in » empêchement canonique, le mélro- » politain, ou l'évèque le plus ancien » de la province ecclésiastique aurait 9 a procéder à rinstitutfOR, conformé- » ment à l'article 4 ; nous voulons que » le nuétropolitain, ou le plus ancien » évèque de la province ecclésiasti- 9 que fasae les informations d'usage; D qu'il exige de celui qui doit être » institué et consacré, la profession de » foi, et tout ce que l'on a coutume de » demander, en observant les règles » ordinaires, et ce qui est prescrit par » les canons. Enfin, qu'il l'instruise » expressément en ootre nom, ou au )» nom du Souverain Pontife alors » existant ; et qu'il ait soin de transe 9 mettre leplua t6t possible au sainte » siège, les actes authentiques qui » constatent que toutes ces choses ont jà été fidèlement accomplies. Nous » avons déjà, nos très-cbers fils et nos » vénérables frères, donné des éloges » à votre conduite et à vos sentimees ; » mais nous ne pouvons nous «npê« » cher de vous louer de nouveau, de » ce que, dans uae affaire wssî im- » portfinta, où il s*agit entre autres » choses de matières qui regardent U D discipline universelle, vous AOttsté- » moignex, comme il convient a mus » et à l'Église romaine, qui est la nère tt et la maîtresse da toutes les autres^ T» une souoNSfiiom filiale et une vérir » table obéissance. Il nous restev nos » très chers fils et nos vénémhies frà- « ras, à vous exhorter,, et à vou» con- » |urer, pac lu grande miséricevde de o notre Dl&iï, de donner tous vossoîn^
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» et de faire tous vos efforts poar » coDtJoaer à édifier TÉglise de Jé$us« » Christ, par vos bonnes mœars, vos » bons eiemples, et la pratique de » toutes les vertus, et de tAchar, à » l'aide d'une foi agissante par amour, » de diriger, de soutenir, et de rendre » de plus en plus parfait le peuple (i- » dèle. Dîea vous accordera sans doute 1 les grâces nécessaires pour parvenir
> i no si noble but ; car le même Dieu » qui a jeté en vous le fondement
> d'une aussi bonne œuvre, daignera
> la perfectionner, afin que les pro- » 5 rès du saint troupeau, dans la voie » du salut, deviennent pour les pas* » teurs le sujet d'une récompense 1 étemelle. Continnei aussi, nos trés-
> chers fils et nos vénérables frères, » contimiei à donnera la sainte Église 1 romaine, au siège apostolique, dtie
> nouvelles preuves de votre amour, » et de votre respect filial, à le consul- » ter, à lui être soumis et véritable- » ment attachés. C'est à hii, pour ter- » miner par les paroles de saint Irénée, » la plus brillante lumière de l'église
> de Lyon, et même de toutes les » églises de la Gaule ; c'est à lui qu'à
> raison de sa supériorité éminente, » doivent recourir toutes les églises,
> c'est-àHlire les fidèles de tous les » pays ; comme ayant toujours con- * serve la tradition qui vient des apO- » tra: en tenant une pareiiie con- » duite, et en vous attachant à la pierre
> immuable, toqs serez utiles i Ta»- » semblée des fidèles, à là société ci- » vile, et à Sa Majesté TEftipereur et » R(M, auquel nous souhaitons en no- » treseigneur Jésus-Christ toutes sor- » tes de biens ; et vous recevret dans » les cieux, pour avoh* dignement » rempli votre ministère, la couronne
> éternelle. Pleins d'amour pour vous, ï nostrè^'Chers frères, noué vott!» bè-
» nissons, et avec les sentimens d'une
y> affection paternelle, nous donnons
y> également notre bénédiction apos-
y> tolique au clergé et aux fidèles con-
D fiés k vos soins. — Donné à Savone,
» le 20 septembre 1811, la douzième
» année de notre pontificat.
X» Signé, Pu VU. S. P »
L'abbù de Boulogne, l'abbé de Bro« glie, et l'évèque de Tournay, furent ti-rétés (les deux premiers étaient aumôniers de la chapelle) , parce qu'ils étaient entrés dans des intrigues et des correspondances avec les agens du cardinal Piétro, pour établir des vicaires apostoliques ; ce qui était un attentat contre la liberté de l'Eglise gailicane, et contre l'état.
Par le retour de la députation de Savone avec le bref, tout était terminé; mais, comme le but secret n'était pas seulement Tinstitution canonique mais l'établissement de l'autorité des conciles, et que te pape^ dans sa bulle, ne parlait paa de cette assemblée, quoique Tempereur en eût fait une condition situ qmd non, dans les instructions qu'il donna à ses plénipotentiaires, qui étaient en ces termes : « Mon-
» sieur l'archevêque d , nous vous
0 avons nommé pour porter au pape » le décret dn concile, et lui demander » son approbation. Cette approbation » doit être pure et simple ; le décret ]> s'étend svr tons les évèchés de l'em- » pire, dont Rome fait partie, et sur » tous les évèchés de notre royaume » d'Italie, dontAncône, UrbinetFor^ V nio font aussi ptftie : il comprend » égaleihent la Hollande, Hambourg, » Munster, le grand-duché de Berg, » nilyrie, et tous les pays réunis à la y> France, et qui y seraient réunis.
» Vous refnserei de recevoir l'appro- » batiM du oane si le pape veut la
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» donner avec des réserves, hormis » celles qui regardent VéTficIvê de » Rome, qui n*est point compris dans » le décret. Nous n'accepterons non » plus aucune constitution, ni buHe, » desquelles il résulterait que le pape )) referait en son nom, ce qu*a fait le D concile. Nous avons déclaré que le » concordat a cessé d'être loi de l'emn pire et du royaume ; nous y avons D été autorisé par la violation de cet )) acte pendant plusieurs années de la D part du pape. Nous sommes rentré v dans le droit commun des canons, » qui confèrent au métropolitain le » droit d'instituer les évoques ; nous n rentrons donc dans le concordat ; » nous approuvons le décret du con- » elle à condition qu'il n'aura éprouvé, » ni modiflcation, ni restriction, niré- » serve quelconque, et qu'il sera pu- » reraent et simplement accepté par y> sa sainteté, à défaut de quoi vous » déclarerez que nous sommes rentré » dans Tordre conunun de l'Église, et » que l'institution canonique est dé- 0 volue au métropolitain, sans l'inter- » vention du pape, comme il était d'u- }» sage avant le concordat de François r> 1er et de Léon X. Aussitôt que Sa D Sainteté aura approuvé le décret » sans réserve ni modification, nous » nous entendrons pour la circons- )» cription des diocèses des départe- 0 mens de Rome et du Trasimène , de » la Toscane, de Hambourg, de la » Hollande, du grand-duché de Berg » et de riUyrie. Nous n'entendons pas D conserver plus d'un évèché par cent » mille flmes de population dans les » départemens de Rome et du Tra-.
1» simène ; dans le reste de la France, p il y a un évèché par cinq cent mille » âmes. Vous pouvez d'ailleurs, si le » pape est disposé à faire cesser les p querelle^ qui ej^istenti luifweoou-
» naître que nous sommes animé des » mêmes principes, qui nous ont dicté r> les instructions données aux évê- )> ques, lors de leur dernière mission. » Aussitôt que le Pape aura donné son D approbation au décret, vous l'enver* D rez par estafette à notre ministre des D cultes ; et vous resterez à Savone » jusqu'à nouvel ordre, pour servir » au Pape de conseil «dans les affaires )> ultérieures que nous aurions è traî- « ter. Si It Pape refuse l'approbation ^ pure et simple du décret, vous lui » déclarerez que les concordats ne se- 7> ront plus lois de l'empire et du )> royaume, qui rentrent dans le droit » commun pour l'institution canoni- » que des évêques ; c'est-à-dire, qu'il D y sera pourvu paries synodes et par i> les métropolitains. Nous nous re- » posons sur votre zèle pour la reli- » gion, pour notre service et le bien de )» votre pays ; nous comptons que voua » ne montrerez aucune faiblesse, et X» que vous n'accepterez rien que nous D n'accepterions pas, qui serait cou- » traire à la teneur des présentes, et it qui embarrasserait les affaires au ï> lieu de les arranger et de les sim- » plifier. »
Il jugea donc devoir tout suspendre, se proposant de réunir un nouveau concile en 1818 : celui de 1811 n'était que préparatoire, il avait rempli son but; l'opinion était réconciliée avec ces assemblées ecclésiastiques : les choses eussent été menées à ce nouveau concile, de manière que le Pape eût demandé lui même è se mettre à sa tête ; et conune déjà il était à Fontainebleau, on lui eût aussi fait prendre possession de son palais archiépiscopal de Paris. Tout avait été préparé pour que le palais fût meublé avec plus de magnificence que les Tuileries nnênie ; tp«t dçvait y être or, argent»
NOm BT IIÉLAMS9.
SIS
•i tapisseries des Gobelins, retraçant desévénemenstirésderHistoiresainte.
rissue inattendue de la campagne de Russie, en 1812, détermina l'empereur à signer, en janvier 1813, le concordat de 1811 ; il était conça en ces termes :
c Voulant mettre un terme aux dif- » férends qui se sont élevés entre eux, » et pourvoir aux difficultés surve- » venues sur plusieurs affaires de TE-
> glise, ^nt convenus des articles sui- » vans, comme devant servir de base
> à un arrangement définitif. — Art.
» l«r. Sa Sainteté exercera le pontifi- » cat en France, et dans le royaume
> d'Italie, delà même manière et avec
> les mêmes formes que ses prédé- » cesseurs. — 2. Les ambassadeurs,
Y ministres , chargés d'affaires des » puissances près le Saint-Père , et » les ambassadeurs , ministres , ou » chargés d'affaires que le Pape pour-
> rait avoir près des puissances étran- » gères, jouiront des immunités et des » privilèges dont jouissent les mem- » bresda corps diplomatique. — ^3. Les » domaines que le Saint*Père possé-
Y dait et qui ne sont pas aliénés, se- » ront exempts de toute espèce d'im- » pAts; ils seront administrés par ses » agens ou chargés d'affaires : ceux i qui seraient aliénés seront rem- • placés jusqu'à la concurrence de
> deux millions de France de revenu.
» —4. Dans les six mois qui suivront » b notification d'usage de la nomi-
> nation par l'empereur aux ardievè-
> chés et aux évèchés de l'empire, et » du royaume d'Italie, le pape don- » nera l'institution canonique, con-
> formément aux concordats et en
> vertu du présent induit : l'informa- » tion préalable sera faite par le mé- » tropolitain ; les six mois expirés » md; que le Papa ait accordé Tinsti-
n tution, le métropolitain et à son déji faut, où il s'agit du métropolitain, y> révêque le plus ancien de la pro* » vince procédera à l'institution de » révêque nommé, de manière qu'un y> siège ne soit jamais vacant plus y> A'uïit année. — 5. Le Pape nommera, y) soit en France, soit en Italie, i des » évêchés qui seront ultérieurement » désignés de concert. — 6. Les six évè* » chés suburbicaires seront rétablis; i> ils seront à la nomination du Pape : » les biens actuellement existans se- D ront restitués, et il sera pris des mer> sures pour les biens vendus. A U » mort des évêques d'Assagniet de Rié- D ti, leurs diocèses seront réunis aux* y> dits six évêchés conformément au D concert qui aura lieu entre Sa Ha* » jesté et le Saint-Père.— 7. A l'égard if> des évêques des états romains ab- » sens de leurs diocèses par les cir- » constances , le Saint-Père pourra » exercer en leur faveur le droit de » donner des évêchés in partibuê : il » leur sera fait une pension égale aa » revenu dont ils jouissaient, ils poui^ » ront être replacés aux sièges vacans» )» soit de l'empire, soit du royaume s> dltalie. — 8. Sa Majesté et sa Saiii- )> teté se concerteront en temps op- » portun sur la réduction à faire, s'il j » a lieu, aux évêchés de la Toscane et » du pays de Gênes, ainsi que pour les » évêchés à établir en Hollande, et )) dans les départemens anséaUquea.
Y> 9. La propagande , la pénitencerie , y> les archives, seront établies dans le » lieu du séjour du Saint-Père. —10.
» Sa Majesté rend ses bonnes gr&ces y> aux cardinaux, évêques, prêtres, B laïcs, qui ont encouru sa disgrâce » par suite des événemens actuels. — » 11, Le Saint-Père se porte aux dis- » positions ci-dessus, par considéra- D tion (Je Vétat actuel (le l'Église, et
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» d«M laecMifiiDce que loi a inspirée » Sa Majesté qu'elle accordera sa pois- » santé protection aux besoins si nom- • breut qu'a la religion dans le temps » où nous vivons. »
. Une action qui eût honoré le concile el Teàt accrédité dans l'opinion , eût été une démarche solennelle de cette assemblée en faveur du pape; l'em • pereur eût reçu l'adresse sur son trône, environné de sa cour, du sénat, du conseil-d'état; il eût déclaré que le pape était et avait toujours été libre dans révéché de Savone, qu'il était mattre de retourner à Rome pour y exercer ses fonctions spirituelles, s'il voulait y reconnaître le gouvernement temporel existant, et que, soit qu'il retournftt à Rome , soit qu'il restftt à Savone , soit qu'il choisit tout autre ville de l'empire , il ne serait mis aucun empêchement à sa correspondance avec les fidèles, pourvu qu'il promit, ainsi que les cardinaux , de ne rien (bire en France de contraire aux quatre propositions de Bossuet; et en Italie , aux usages et prérogatives de Péglise de Tenise : mais cela parut prématuré et plus convenablement placé en 1813 , lors des discussions qui précéderaient l'établissement du pape au palais archiépiscopal de Paris.
Ainsi Napoléon avait établi la puissance spirituelle du pape en France , il n'avait voulu profiter des circonstances , ni pour créer un patriarche ; ni pour altérer la croyance de ses peuples ; il respectait les choses spirituelles et les voulait dominer sans y toucher , sans s'en mêler ; il les voulait faire cadrer à ses vues , à sa politique , mais par l'influence des choses temporelles; il y eut à Rome des personnes avisées qui le pressentirent et dirent en itiilien : <c C'est sa manière défaire » U» ..uorre • ^'osant l'attaaucr de
a front , il tourna l'Eglise , eomme il » a tourné les Alpes en 1796 , Mêlas » en 1800. » Pour exécuter ce vaste plan approprié au siècle, il avait mis sa confiance dans l'évèque de Nantes; elle était entière dans la théologie de ce savant prélat ; il était résolu à ne jamais perdre de vue dans sa marche ce flambeau. Toutes les fois que Vésèque de Nantes lui disait : Cela attaque la foi des catholiques et l'église , il s'arrêtait; assuré ainsi de ne. pouvoir s'égarer dans ce dédale , il était sûr de la réussite avec du temps et ses grands moyens d'influence ; car , à la religion près , il était en mesure de tout exiger des évèques. En 1813, sans lesévénemens de Russie, le pape eût été évèque de Rome et de Paris, et logé à l'archevêché. Le sacré-collége, la daterie, la pénitencerie , les missions, les archives, l'eussent été autour de Notre-Dame et dans nie Saint-Louis ; Rome eût été transportée dans l'ancienne Lutèce.
L'établissement de la cour de Rome dans Paris eût été fécond en grands résultats politiques; cette influence sur l'Espagne , l'Italie , la confédéra tion du Rhin , la Pologne , aurait reskserré les liens fédératifs du grand empire ; et celle que le chef de la chrétienté avait sur les fidèles d'Angleterre , d'Irlande , de Russie , de Prusse, d'Autriche , de Hongrie , de Bobênie, fût devenu l'héritage de la France; cela seul explique ce discours qu'avait retenu, mais que ne pouvaits'expliquer l'évèque de Nantes. Un jour , à Trianon , il représentait avec énergie l'utilité et l'importance dont était le chef visible de l'église de Jésus-Christ pour l'unité de la foi, « Mmricur Hvéquê, » êoyez tatuinquiétudêê, ia politique dt n mes étaU est intimement liée auc le t maintien et la fouiteanee du pai9e ; H
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9 m filmi f n't/ ioi7 ftuê pumaiU guê » jumaiê , il n'aura jamaiê autant de B poumir 91M ma jH>ii7t9iM me |X)ria » é M «n déiirer. » L'évèque parut étonné , el se lut : quelques semaiues après il voulut relever ce propos; mai» il ne pat y parvenir , Napoléon n'avait que trop parlée
C'est un faitconstant^qui deviendra démontré tous les jours davantage, que Napoléon aimait sa religion , qu'il la Toidait faire prospérer » l'honorer ; mai» en même temps s'en servir comme un moyen social pour réprimer raiiarchie, oonsolider sa domination en Europe, accrotire la considé- FsliOB de la France et l'influence de Paria , objet de toutes ses pensées : à ce prix il eût tout fait pour la propagande, les missions étrangères, et pour étendre , accroître la puissance du dergé* Déjà il avait reconnu les cardinaux comme les premiers de l'état ; ils avaient le pas dans le palais sur tout
10 oMMide : tous tes agens de la cour papale eussent été dotés avec magnifioenoef et de manière à ce qu'ils n'euasmit rien à regretter de leur exisr tence passée. C'est par une suite de tout cela, que Napoléon était sans cesse occupé de l'amélioration, de l'em* bellissement de Paris : ce n'était pas seuiemeat par amour des arts , mais aussi par une suite de son système. li fallait que Paris fût la ville unique ssQS coaaparaison avec toutes les autres cipitsleailescfadis-^d'œuvre des sciences et des arts« les musées, tout ce qû avait illustré les siècles passés^ s'y devaient trouver réunis; les égUses, les palaia , les théAtres devaient être au'^lasaus de tout ce qui existe. Napoléon regrettait de ne pouvoir y tran»^ porter l'église de Saint-Pierre de Iteme; il était choqué de la mesquin Mlle 4e Notre-Dame»
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c Lm conlMUtioiii du pape avec Napoléon » datent de la ùu de 1805: j'en dirai la » cause aillea». Pendant qu* elles duraient » jasqu*en 1809, les bulles turent données » à plusieurs évéqu es dans la forme ordi- 9 nait« Les dlfférens s'aggratérent , le » pape ccMnniença à omettre le nom de » Napoléon dans ses boUes : née bulle fui » délivrée dada cette forme. Sur Tobser- » Yation qui eu fat faîteau oonaeil d'état, » Napoléon ordonna de passer outre , et de » publier la bulle. Il s'exprima aveclégè- )» reté sur eette omission, en disant que son » nom y fût ou n'y fât point , la bolle n'en a était pas niolns bonne, et que cela ne a Ini faisait rien do tootiOn quoi il avait » tort; car il ne s'agissait point de lui pera sonnellement , mais d'nn droit de soutoa raineté , chose qui ne doit jamais être » traitée légèrement. »
Les formes établies par le cobcot-* dat éxi 1801 étaient les mêmes que les formes établies par le coocordat de François 1". Ces formes étaient elles^ mêmes une chose insignifiante ; cependant Napoléon n'eût pas été f&ché de les changer, et s'étant aperçu que la cour de Rome affectait de ne plus prononcer son nom , il fit proposer que désormais les bulles ne fussent plus demandées directement par lui nu Pape mais le fussent par le ministre du culte ; et qu'en conséquence « iliii^ fût plus fait mention de son nom d^m les bulles d'instruction , bien enteitdn que du reste il ne serait rien changé h la formule qui constatait que la cour de Rome ne nommait que les évoques , ffioiuproprio. Lepape comprit parfaitement le piège. Cela n'avait pour bul que de faire descendre le Saint^rége en le faisant correspondre avee un ministre comme les autres évêques ; il se refusa d'adopter cet eipédient qui empirait sa position ; il fit forl Liv n : dans
MÉMOIRES DB NAPOLÉON
rétat de splendeur où était le trône impérial, le pape ne pouvait faire réjaillir rien sur lui, tandis que l'étiquette du palais impérial, les communications directes avec le souveraiin , distinguaientl'évèque de Romeetmaintenaient sa splendeur et son rang.
Cette proposition eut ce bon effet, qu'elle fit sentir à la cour de Rome combien les temps étaient changés.
L'empereur avait fait offrir de lever cette difficulté en rétablissant la pragmatique : que lui renoncerait à nommer les évoques, pourvu que Tinstitution canonique fût donnée par le synode métropolitain. Mais oe n'était pas à la cour de Rome qu'il fallait apprendre que la couronne n'aurait perdu aucune de ses prérogatives, puisque les chapitres qui avaient tant besoin du gouvernement lui eussent eux-mêmes accordé la nomination, tandis que le saint-siége eAt réellement perdu toute intervention dans l'église de France.
VI* NOTE. - PRISONS D'ETAT
(Volume II, p. 259.) « Napoléon a appesanti sa main snr un 9 S^nd nombre de membres du clergé, » surtout en 1813. Les mémoires de Saintea Hélène, que je crois sincères sur cet 9 article, articulent qu'il y a en plus de 500 9 eapUb parmi le elergé. Sûrement cela 9 est bien déplorable : on seul serait trop. 9 Mais est-ce seulement snr les prêtres, ou 9 snr des bommes pris en flagrant délit de 9 eontrarentionB à leurs engagemens et aux » lois de leurs pays, que les coups sont a tombés T En quel pays oela serait-il toléré, 9 OU réitérait impuni T M la Térité force à 9 àm UTiuz péniUei. a
II est singulier de voir citer le manuscrit de Sainte-Hélène comme une autorité ; cet ouvrage est sans doute Tc^ovre 4'on homme d'esprit, oais
qui est parfaitement ignorant des omtières qu'il traite. II dit que le nondve des prêtres arrêtés a été de cinq cents le fait est qu'il n'y a jamais eu plus de cinquante-trois prêtres retenus par suite de discussions avec Rome ; ils l'ont été légitimement. Le cardinal Piétro , parce qu'il était à la tète de la correspondance avec la petite église, pour établir des vicaires apostoliques , ce qui était contraire aux principes de réglise gallicane et à la sûreté de l'état ; le cardinal Pacca , parce qu'A avait signé la bulle d'excommunication , dont on ne sut aucun mauvais gré au pape , mais dont on fit retom* ber la responsabilité sur le ministre qui l'avait signée; l'intention était, si quelque individu eût été assassiné à Rome, par suite de cette bulle, de prendre ce cardinal à pai tie ; mais elle excita partout le plus grand mépris « ce qui fut un grand bonheur pour les cardinaux et les prélats de la cour de Rome. Le vicaire de Paris , d'Àstros , était en correspondance avec le cardinal Piétro : il avait reçu et colporté clandestinement des bulles inconnues et non reçues en France ; ce qui était contre les principes de l'église gallicane , et caractérisé comme délit par le Code pénal.
Mais comment cinq cents prêtres auraient-ils été arrêtés pour les affaires de l'église , lorsque, dans les six prisons d'état, il n'y avait , à cette époque, que deux cent quarante -trois individus, en tout, qui se compo* saient - 1"" de prêtres qui étaient dans le cas ci-dessus , d'émigrés déflnittve^ ment maintenus sur la liste, ayant porté les armes contre la nation, agens de l'Anf^eterre ou des puissances étrangères , qui avaient violé leur ban ; et, s'ils eussent été traduits devant les tribunaux , ils auraient été
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-le -champ condamnés à mort, qne Ton ne Yonlait pas eiercer ; 2» de chefs des chouans oa agens de la gaerre civile , condamnés à mort, mais qa'on retenait parce qu'ils avaient fait des révélations, ^^et qa*on avait besoin de leurs uinnaissances , soit pour les confronter avec les nouveaux chouans que l'on arrêtait, soit pour obtenir des renseignemens sur les localités et les événemens passés qu'il était utile d'approfondir; 3<» d'émigrés amnistiés, niais soumis à la surveillance, qui avaient tramé des conspirations contre l'état et le gouvernement : si on les eAt traduits aux tribunaux, ils eussent été condamnés à mort; mais l'instructioB du procès eût contribué à entretenir l'inquiétude publique sur le danger que courait la France de perdre son chef. D'ailleurs , quelques-uns de ces complots étaient criminels, mais si bêtes, tel que celui du baron de la Rochefoucauld et du commissaire des guerres de Farmée de Condé, Vandricourl, qu'il était suffisant de garder ces individus dans les prisons d*état jusqu'à la paix 4* d'honmies de basK classe, couverts de crimes prévAtaux, mais tenant à des bandes encore existantes, que les jurés n'avaient pas osé condamner , quoiqu'ils fassent convaincus de leur culpabilité , dans la crainte de leurs complices. Un proeès-verbal signé des juges du tribanal qui avaient présidé aux débats, constatait ces faits; un autre procèsverbal da préfet et du conseil de préfecture était à l'appui , et d^uandait VK ces personnes ne fussent pas mises en liberté , ce qui eût été dangereux pour la tranquillité publique : tels étaient les gens qui composaient le nombre des deux cent quarante*trois dètemis dus les six prisoM d'état.
pour un empire de quarante millions de population , sortant d'une terrible révolution qui avait ébranlé toutes les bases sociales , empire long-temps agité par des discordes civiles , et encore soulevé par les guerres étrangères. Un pareil résultat est sans exemple dans l'histoire des nations , puisque , dans le cours ordinaire des choses, il n'est pas d'état, en Europe, qui u'ait un nombre plus considérable de personnes arrêtées , écrouées dans les prisons, par diverses autorités « sous des formes approuvées par les lois. Ces deux cent quarante-trois individus , nombre qui depuis a toujours diminué , étaient retenus dans six maisons : Vincennesen étritune; c'était donc Tune portant l'autre « trente à quarante individus.
Ces prisons d'état furent instituées par un décret délibéré au conseil d'état, le 3 mars 1810 : c'était un règlement libéral et un acte d'administration bienfaisant, mais qui, mal compris, a fait naître les plus étranges idées dans les pays étrangers. — Sir Francis Burdett a reproché à Napoléon , dans une assemblée de Westminster, d'avoir établi six bastilles.
Le décret était conçu en ces termes :
(c Napoléon, Empereur des Fran- » çais , Roi dltalie , protecteur de la 0 confédération du Rhin, médiateur » de la confédération Suisse , etc , etc.
yi Sur le rapport de notre ministre » de la police générale. -— Considérant y> qu'il est un certain nombre de nos » sujets détenus dans les prisons d'é- » tat, sans qu'il soit convenable ni » de les faire traduire devant les tri- 2> bunaux , ni de les faire mettre en » liberté ; — que plusieurs ont , à X» différentes époques, attenté à la » sûreté de l'état , qu'ils seraient con« )» damnés par les tribunaux à dea
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» peioes capitale»» maiaqmdea con** » gkiérations supérieures s'opposent » à ce qu'ils soient mis eu jugement ; » — que d'autres, après avoir figuré 0 comme chefs de bandes, dans les » guerres civiles, ont été repris de » nouveau en flagrant délit ; et que des » motifs d'intérêt général défendent » également de les traduire devant les n tribunaux ; — que plusieurs sont )) ou des voleurs de diligences, ou des » hommes habitués au crime , que %os )) cours n'ont pu condamner , quoir> qu'elles eussent la certitude de leur » culpabilité , et dont elles ont re- » connu que l'élargissement serait 0 contraire à l'intérêt et à la sûreté » de la société ; — qu'un certain nom- 0 bre ayant été employé par la police, » en pays étrangers, et lui ayant 9 manqué de fidâité, ne peut être ni B élargi ni traduit devant les tribo* D naux , sans compromettre la sûreté » de l'état ; •— enfin que iquelqnes-uns )) appartenant aux difiérens pays » réunis, sont des hommes dangereux D qui ne peuvent être mis en juge** y> ment , parce que leurs délits sont » ou politiques ou antérieurs a la » réunion, et qu'ils ne pourraient être i) mis en liberté sans compromettre » les intérêts de l'état. — Considérant » cependant qu'il est de notre justice p de nous assurer que ceux de nos suf> jets qui sont détenus dans des pri- » sons d'état , le sont pour causes lé- » gitimes, en vue d'intérêts public, » et non par des considérations » et des passions privées ; ^- qu'il » convient d'établir, pour l'examen de » chaque afibire , des formes légales » etsolennlles; qu'en faisant prooé- » der à cet examen , rendre les pre- » mièrea décisions dans un conseil » privé , et revoir , de nouveau, cha- » que année , las causes de lo dùteli- »
tion pour recoontttre si elle doit être prolongée, nous pourvoirons également à la sûreté de l'état et à celle des citoyens. — Notre conseil d'état entendu , nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
a Titre premier. -— Dfs farmaHlk d obêirvêr pour la dUenti^n dan» U$ priions d'étai. -— Art. 1. Aucun individu ne pourra être détenu dans une prison d'état, qu'en vertu d'une décision rendue sur le rapport de de notre grand-^juge, ministre de la justice ou de notre ministre de la police , dans un conaeîl privé, com« posé comme il est établi dans les dispositions de l'acte des conattt»tiens du 16 thermidor an X , titre 10, art. 86. ~ a. La détention au-* torisée par le conseil privé, ne pourra se prolonger au-^delà d'une année , qu'autant qu'elle aura été autorisée , dans un nouvcaa conseil privé , ainsi qu'il va être expliqué.
— > 3. A cet effet , dane te cours du mois de décembre de chaque année , le tableau de tous tas prîsonniera d'état, sara mis sons nos yeux dans un conseil privé spécial.-^ 4. Le tableau contiendra les noms des pri-sonniers d'état, leurs prénoms, âge , domicile, profession , le lieu de leur détention , son époque , ses eauaes , la date de la décision du conseil ou des conseils privés qui l'au*ront autorisée. •— 6. Une ooleone d'observations contiendra l'analyM des motifs pour faire eeasar ou prolonger la détention de chaque pri-> sonnter. —^6. Chaque année , avant le premier janvier, la déeisîon da conseil privé, sur chaque priaonr*nier , expédiée par le mioistre m^ crétaire d'état, et pertiBie par màn grand4uKe% awiistrede la jualîaa* seracnwyét 99/: 4iii au «iniatoudiL
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n ia police et m procureur-général » de la cour d'appel du ressort. — 7. i> Le ministre de la police enverra au
• commandant de chaque prison d'é«
> Ut, une eipédition en forme, de
• lui certifiée , des décisions concer- » nant ceux qui sont détenus. — 8.
i Chacune de ces décisions sera trans* s crite sur un registre tenu à cet effet
• dans les formes voulues par les lois , i et notifié i chaque détenu.
» Titre II. -^ De Cimpeetion de$ I fHion$ d'état. —Art 9. Chaque prii son sera inspectée au moins une i fois par an avant le rapport du coni sdl privé dont il est parlé à l'article » 5 par on ou plusieurs conseillers » d'état par nous designés, sur lerap- » port de notre grand-juge , miniss tre de la justice , avant le f' sep- » tembre de chaque année. — iO.
• Nos commissaires visiteront toutes s les parties de la prison pour s'assurer
> si nul n'est détenu sans les formai!- » tés prescrites ; si la sûreté , Tordre , i la propreté , la salubrité, sont main* » tenus dans la prison. — 11. Ils en-
• tendront séparément les réclama-
• Uons de chaque détenu, leurs obser-
> vations sur le changement des ciri constances qui ont pu les motiver , » et leur demandes , afin d'être mis s en Jugement ou en liberté. -* 12.
s Ils feront mettre en liberté tout s individu détenu sans les autorisa- » tioBS exigées par les dispositions du » litre !•'. — 13. Ils feront un rap- » port de leur mission et donneront
• leur avis sur chaque prisonnier. — i U. Cet avis sera toujours mis sous » les yeux du conseil privé , dont il est » parlé au titre 1^, article 3, ci-dess sus. «-> 15. Avant le quinze février » de chaque année , le procureur-
> général de la cour impériale dures-
> mtvèrilera pirmi de ses subst^
» tuts ou des procureurs impériaui » sous ses ordres , si nul n'est dûlenu » dans les prisons d'état, situées daiis » son ressort, sans les formalités ci«- B dessus prescrites; si les registres » sont tenus régulièrement : il sera » dressé de celte visite un rapport, n lequel sera envoyé à notre grand* » juge, ministre de la justice, et en » cas de contraventions ou de dé**- ]> tentions faites ou prolongées illé- 0 gaiement, les commissaires chargés B de la visite fera mettre les prison- » niers détenus en liberté.
9 Titre III. — De$ indif>idm mi$ m » ÉurveiUance. -^ Art. 16. Le tableau » de tous les individus mis en surveila lance sera placé sous nos yeux par a notre ministre de la police dans le a conseil privé, spéciale et annuel, a dont il est parlé dans l'article 3. -« a 17. Ce tableau sera dressé dans la a forme prescrite pour les prisonniers a d'état, à l'article 4 , et au lieu de la a décision qui aura ordonné la sur-^ a veillance sera mentionnée. ** 48* » Il sera statué dans le conseil privé , a sur la prolongation ou la cessation a de la surveillance.
a Titre IV. — Du régime et admî- » nistration de* frUone d'état, *- Seo a tion l'«. — De la surveillance des a prisons. — Art. 19. La garde et » I administration de chaque prison » d'état seront confiées i un officier i> de gendarmerie , qui aura sous ses D ordres la troupe affectée à la garde a de la prison, et déterminera {es » mesures de sftreté et de précaution » pour empêcher révasion. — âO. H a y aura un concierge pour la surveit* a lance intérieure et ia tenue des re« a gistres. Le concierge aura sous ses a ordres un nombre suffisant de gara diens. — 21. Le commandant miii* a taire ami ehoisf par nous sur la pré-
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lentation de notre ministre de la police général , lequel sera chargé exclusivement de tout ce qui est relatif à l'administration des prisons d'état, à l'entretien des bàtimens y affectés « à la nourriture, habillement et garde des prisonniers. — 32. Le concierge sera nommé et révocable par notre ministre de la police générale. — 23. Les commandant , concierge , et gardiens , seront responsables chacun en ce qui le concerne de la garde des déte nus. — 2ï. Si, par négligence , ou par quelque cause que ce soit , ils favorisent l'évasion d'un détenu , lisseront destitués et poursuivis conformément auilois. — Section 2. Des relations des préposés avec l'autorité. — 25.
Le concierge sera subordonné au commandant , il recevra ses ordres.
— 26. Le commandant correspondra avec notre ministre de la police générale et le conseiller d'état de l'arrondissement. Il sera sous la surveillance du préfet. — 27. Le concierge pourra être provisoirement suspendu et remplacé par le préfet. — Section 3. — Du régime intérieur. — 28. Le concierge tiendra un registre exact des détenus entrans et sortans , et y transcrira les ordres en vertu desquels ils sont détenus. — 29. Aucun ordre de sortie ne pourra être exécuté sans notification au commandant , de la décision du conseil privé qui l'aura ordonné. — 30. Tout concierge ou gardien qui favoriserait la correspondance clandestine d'un détenu au secret , sera destitué et puni de six mois de prison. — 31. Le commandant ne pourra , sous peine de destitution, se permettre, sous quelque prétexte que ce soit, de faire $K>rtir avec \vi , nvec le con^
» cierge, ou avec les surveillans, j> les détenus confiés à sa garde. — » 32. En cas de maladie d'un détenu , » le commandant désignera l'officier D de santé qui le visitera et le traitera. » —33. Il est accordé a chaque détenu 0 qui le requerra , une somme de S » francs par jour, ou la nourriture » ordinaire, à ce titre de secours x> pour son entretien. —34. Les déte- B nus conserveront la disposition de » de leurs biens, s'il n'en est autrement » 01 donné. — 35. A cet effet, ils donx> neront, sous la surveillance du x> commandant ^ tous pouvoirs et qnit- D tances nécessaires. Les sommes qu'îb » recwront ne pourront leur être re- » mises qu'en sa présence et avec son D autorisation.
» Titre V. — Du nombre de$ prisom » d*état. — Art. 36 II n'y aura de » prisons d'état que dans les lieux ci- » après désignés. — 37. Nul prison- D nier d'état ne pourra être détenu , D si ce n'est en dépôt, et pour pas- » sage, dans d'autres lieux que les » prisons d'état désignées par nous.
D — 38. Les prisons d'état sont éta- D biles dans les chftteaux de Saumur , D Ham , Landskaone , Pierre GbateU i> Fenestrel, Compiano, Yincennes. — B 39. Notre grand-juge , ministre de » lajustice, nos ministres de la guerre, » de la police générale et du trésor D public, sont chargés, chacun en ce » qui le concerne, de l'exécution du D présent décret qui sera inséré au D Bulletin des lois , etc. i>
La France entière eût été révoltée , si l'on eût établi des lettres de cachet ; les quarante magistrats du conseil d'état n'eussent pas délibéré un pareil règlement : il faudrait que Napoléon fût bien insensé , s'il voulait attenter à la liberté civile» d'avoir proclamé, inséré m Bulletin des loîa de» ntfwwof
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«ootnlres à toutes nos oonstitiitions, mène i celle existant avant 1789 , et lédanée par les parlemens.
Sons la eonvention, les lois des suspects et de rémigration avaientdonné à un grand nombre de pri- I d'état : il yen eut plus de deux ■Ole, contenant jusqu'à soixante mille personnes; pendant la première partie du règne du directoire , ce nombre Aounua beaucoup. Toutes ces prisons ee§Bèrent successivement d'exister : le nonbre des prisonniers d'état fut à peu près réduit à trois mille ; ils furent ^éeraués dans les prisons ordinaires :
f inspection en était entre les mains ilefadministration, surtout de la police. Les commissaires de police et le anustre étaient magistrats de sûreté; ibament autorité pour faire écrouer :
an article spécial des constitutions d'alors donnait ce droit au ministre de la police on à l'administration, en cas de complot contre l'état. Ce nombre de prisonniers aiq;menta, en 1799, après la révolution de prairial, par rexécution de la loi des otages. Il y avait neuf mille personnes arrêtées lors du ISinumaire; elles forent mises en liberté pour la plupart : il en Testait à peine douze cents appartenant aux catégories ci-dessus, au moment de l'empire.
La police exerçait le plus déplorable arbitraire. On sentit la nécessité de tendre la surveillance des prisons aux tribunaux , d'autoriser les procureurs impériaux à les visiter , et à mettre en liberte tout ce qui n'éteit pas dans les mains de la justice. La surveillance des prisons fut rendue aux tribunaux; la poHoe ne put retenir personne dans ies maisons ordinaires ; les prisonniers d'état, doDt il est parlé ci-dessus, furent placés sous l'administration immédiate dit mûiistte dç )a police, avec
ToDvi,
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facnlte aux procureurs impériaux de visiter , d'examiner les écrous même de ces prisonniers d'étot, et de faire mettre en liberté tous les individus qui ne seraient pas arrêtés en vertus d'une décision du conseil privé, ordonnant moinsd'un an de détention, contresignée du grand-juge. Dès ce moment , la liberté fut assurée en France; tout prisonnier put s'adresser aux magistrats : le ministre de la police et ses agens furent ainsi dépouillés de cet effroyable arbitraire, d'arrêter de leur propre volonté un individu , et de le conserver dans leurs mains sans que la justice puisse s'en saisir , ipso facto. Ainsi , au lieu d'un écrou émané d'un simple commissaire de police , il fallait une délibération du conseil privé pour retenir un prisonnier dans les mains de la justice. Ce conseil privé se composait de l'empereur « des cinq grands dignitaires , de deux ministres, outre le ministre de la police et le grand-juge, de deux sénateurs , de deux conseillers d'état , du premier président et du procureur impérial de la cour de cassation. Seize personnes, latêtedel'étot, qui décident de l'arrestation des individus portes dans les cas d'exception : fût-il jamais donné plus de garanties aux citoyens? Ce décret disait qu'un indi* vidu, prisonnier d'état, ne pourrait l'être que pour un an , et qu'au bout de l'année , il devait être mis en liberté si le conseil privé ne prolongeait pas par une nouvelle délibération sa captivité. A cet effet, deux conseillers d'état parcouraient chaque année les prisons, examinaient chaque prisonnier, écoutaient ses réclamations , examinaient les rapports à charge et à décharge, faisaient leur rapport au grandjuge , qui , au conseil privé , en pré* sencedes deux conseillers d'état qui y
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prenaient séance , proposait la mise en liberté ou la prolongation de la captivitépoar Tannée. Le conseil privé Totait, en commençant par le vote da premier président du tribunal de cassation.
Ce décret était donc un bienfait , c'était une loi libérale, un diapason pour établir l'harmonie de la société, moyennant lequel aucun arbitraire n'était laissé ni au magistrat, ni à Tadministration « ni à la police , et qui donnait une garantie aux citoyens. Il n'y avait pas de conseiller d'état , inspectant les prisonniers , qui ne mit sa gloire à en faire relâcher le plus grand nombre possible. Toutes les personnes qui ont assisté aux conseils privés peuvent attester que ces conseillers d'état agissaient comme s'ils eussent été les avocats des prisonniers; ces prisons eussent disparu avec les circonstances ' qui les avaient créées , avec cette race de brigands nourris dans la guerre civile ; ces petits prêtres intrigans de la petite église ; ces hommes qui, exaspérés par ta révolution, les pertes qu'ils avaient faites , les préjugés , tramaient des assassinats ou des complots pour renverser l'état. Il y avait en France deux cent mille individus qui avaient émigré ou avaient été déportés , ou avaient figuré dans la guerre civile, et auxquels Napoléon avait rendu leur patrie et leurs propriétés, mais avec la clause d'être soumis à une surveillance spéciale. Cest de cette classe d'hommes qu'étaient tirés les prisonniers d'état ; c'est ce droit de surveillance qui avait été soustrait à l'arbitraire , et légalisé conformément à l'esprit libéral et de justice qui animait tous les actes du conseil.
Lorsque , dans le conseil privé , un quart des membres était d'avis que le prisonnier fût reiflché , sa sortie était
sur-le-ohaHp erdomiée* Le» priMm* niers , ainsi arrêtés » iiidépeiidaBft* ment du recours au conseil d'éttt et m conseil privé, avaient une ganutie constitutionnelle dans la commiaiiM du sénat pour la liberté individuelle; tous ne manquaient pas de s'y adresser : la comnisson délibérait , demaii»
dait des éclaircissemens an naiiiistre de la police; elle en a fait mettre un grand nombre en liberté ; on était Migé da faire droit à sa demande , parce qtt'oBC fois que cette comouasioD avait prononcé son opinion , n l'adminiatratioa ne l'eût pas écoulée , eHe an eût fait un rapport au sénat. Mais û ne fart pas croire que , parce que cette Gommission de la liberté individuelle n*a jamais fait de bruit , n'a jamais débité de grandes harangues « n'a pas y^mIu faire parler d'efle , elle n'ait pas été d'une grande utilité. Si les priaotts d'état eussent contenu « comme oue bastille , des citoyens victimes de ^lalques intrigues, ou du mécontentament du prince , cette seule intenrention eût été suffisante pour faire eeaser ces abus. C'est également une efreur de croire que le corps législatif n'ait eu aucune intervention dans k confection deslois; les oommissionalégislalives discutaient avec les eonseil- 1ers d'état, etméditaientles projets de loi : cette influence n'était pas tumultueuse, mais elle n'en était pas moins réelle.
Un fait arrivé à Dantzig donna lieu à l'empereur de méditer ledécret sur les prisons d'état. Un vieillard était reteau depuis cinquante ans dans une toor de Weischelmunde;ilaviHtperdala mémoire : il était impossible de connaître à qui il était, ni les raièoaa qui l'avaient fait retenir prisonnier.
Napoléon voulait la stiiate exécjutioH de la loi qui
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tous les cas ordinaires, leSr individus fassent mis dans les mains d'un magistrat dans les vingt-quatre heures de rarrestation ; et, dans les cas extraordinaires , tenant à la nature des circonstances , il ne pût y avoir d'exception que pour un an , et que la détention, dans ce cas, fût prononcée par un conseil privé de seize personnes, sur le rapport du chef de la justice. Ce règlement d'administration peut avoir eidté de vaines réclamations. On ba- Tarde dans les sociétés , sans rien approfondir, le titre était peut-être un tort : il fallait appeler ces maisons prttms inexécutions pour les individus «oumitàla surveillamcê générale.
Aucun peuple n'a joui d'une liberté cifîle plus étendue que le peuple français sous Napoléon : il n'est aucun état ea Europe qui n'ait un plus grand nombre d'individus arrêtés, écroués dans les prisons sous divers titres ou formules I qui ne sont pas sous un
procès penianf aux tribunaux. Un pays où le brigandage de la presse, sur les quais et les places publiques , est autorisé par la loi , ne doit pas se vanter de jouir d'une vraie liberté civile; elle n'existe pas pour le bas peuple en Angleterre , quoiqu'elle soit réelle pour le gentleman. Si on comparait la législation criminelle d'Angleterre avec celle de France, ou verrait les abus de la première, et son imperfection comparativement àlaseconde. Quanta la législation criminelle de VAutriche* de laRussie, de la Prusse et des autres états de l'Europe , il suffit de dire qu'O n'y a publicité ni dans Tinstmctton, ni dans les débats et les confrontations : aussi les lois de Napoléon sont fort chères aux Italiens, etdanstoaa les pays on elles ont été mises en vi-» gueur, les habitans ont obtenu, comne une grâce, qu'ellescontinuassentàtlw la loi du pays.
QUATRE NOTES
SUR l'ouvrage intitulé
MÉMOIRES
POUR SERVIR A. l'BISTOîRE DE LA RÉVOLUTION DE SAINT-DOMINGUE.
Cet ouvrage iatéressant , sous pluaieiirs points de me, est écrit par un oiBcier-général quia fait la campagne de Saint-Domingue, en 1802, sous le§ wdres du capitaine-général Lectarc : s'il contient qaelqaes jugemens hasardés , c'est qne l'auteur a manqué derenseignemens ; un bon nombre de pièces officielles importantes sont encore secrètes.
I !'• NOTE
( Volume p chap. X. )
C'est dans ce chapitre que commence le récit des événemens qui ont en lien à Saint-Domingue, depuis le 18 brumaire. Tonssaint-Louverture , général de division , commandant en chef la partie du nord de Saint-Domingue , avait méconnu l'autorité du général Hédouville , conmiissaire du directoire exécutif: il traitait en sa présence, dvectement et secrètement , avec les Anglais, et couvrait ce représentant de la métropole de tant d'outrages , qu'il l'avait obligé à retourner en France. Mais le général Hédouville, inquiet sur les vues de Tonssaint-Louverture, donna, avant d'a-
bandonner la colonie, des pouvoirs indépendans de ce chef de noirs au général Rigaud, chef des hommes de couleur, et lui confia l'autorité sur toute la partie du sud de Saint-Domingue, qui se trouva ainsi divisée en deux. Le nord, sous Toussaint, où dominaient les noirs ; le sud , sous Rigaud , où dominaient les hommes de couleur. Une guerre civile effroyable ne tarda pas à éclater entre les deux partis. Le directoire parut y sourire et mettre dans sa durée la garantie des droits de la métropole. Cette guerre était dans toute sa force au commencement de 1800.
La première question dont eut i s'occuper le premier consul en arrivant au gouvernement, fut de savoir s'il convenait aux intérêts de la métropole de nourrir et alimenter cette guerre civile, ou s'il fallait la faire cesser. Après de mûres réflezipns, mais sans hésitation , il se décida pour ce dernier parti :
1* Parce qu'une politique fallacieuse, ayant pour but d'entretenir la guerre civile , était indigne de la grandeur et de la générosité de la nation , et finirait par indisposer également les deux partis contre la métropole ; 2* parce
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que les guerres dvîtes an lieu d'affaiblir, retrempent et aguerrissent les peuples ; et lorsque le moment serait arrivé de rétablir rautorité de la métropole, on aurait eu affaire à des hommes plus redoutables ; d^ parce que, si cette guerre civile continuait , ks habitans perdraient toute espèce d'habitude du travail , et la colonie , le peu qui lui restait de son ancienne prospérité. Ainsi la morale et la polittqne étaient ici d'accord pour arrêter au préalable Teffiision du sang français; mais quel moyen fallait-il employer? Le directoire avait tenté d'établir le statu quo entre les deux partis; les passions qui animaient les noirs et lesbommes de couleur, étaient trop violentes pour être contenues, lorsque la métropole n'avait aucun moyen de répression; les hommes de couleur étaient sans doute plus braves , plus igaerris que les noirs : mais ils étaient » inférieurs en nombre, qu'il était facile de prévoir l'époque où ils succomberaient. Le triomphe des noirs aurait été marqué par regorgement et la destraction totale des hommes de couleur , perte irrévocable pour la métropole , qui ne pouvait espérer de rétablir son autorité qu'en se servant de rinfluence de ce\ix-ci contre les noirs.
Le premier consul résolut donc d*appuycr le plus fort , de retirer les pouvoirs qu'avait le général Rigaud , de le rappeler en France , de désarmer les hommes de couleur, d'étendre les pouvoirs de Toussaint sur toute la colonie, de le nommer général en chef de Saint-Domingue, et de donner toute sa confiance aux noirs.
Le colonel Vincent , directeur des fortifications de Saint-Domingue, était fort avant dans la confiance de Toussunt, dont il était le chargé d'aflaircs:
il se trouvait alors à Paris. Le premier consul le fit appeler , lui fit connaître sa partialité pour les noirs , sa confiance entière dans le caractère de Toussaint , et le renvoya dans la colonie, porteur: 1<» du décret qui nommait Toussaint-Louverture , général en chef de Saint-Domingue ; 2<> de la constitution de l'an YIII; 3"» d'une proclamation aux noirs , où il leur disait : Braves noirs ^ souvenez-vous que la France seule reconnaît votre liberté ! II joignit au colonel Vincent deux autres commissaires. Cette commission fut chargée de prendre toutes les mesures nécessaires pour rétablir le calme et faire cesser les hostilités. Cette sage politique eut les plus heureux effets.
Rigaud repassa en France , les hommes de couleur posèrent les armes , l'autorité des noirs fut reconnue sans contradiction dans toute la colonie; ils se livrèrent à l'agriculture , la colonie parut un moment renaître de ses cendres; les blancs furent protégés ; les hommes de couleur même, garantis par l'influence morale de la métropole , respirèrent et se remirent des pertes qu'ils avaient faites. Les années 1800 et 1801 furent deux années de prospérité pour la colonie ; l'agriculture , les lois, le commerce, refleurirent sous le gouvernement de Toussaint-Louverture ; l'autorité de la métropole reconnue et respectée (au moins en apparence) , Toussaint-Louverture rendait compte exactement tous les mois au ministre de la marine.
Cependant les vraies dispositions des chefs des noirs ne pouvaient pas échapper au gouvernement français.
Toussaint continuait à avoir des intelligences secrètes à la Jamaïque et à Londres ; il se permettait dans son administration des irrégularités qui ne pouvaient pas être attribuées à l'igno-
^^ooglc
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rance. Il avait constamment éludé l'ordre réitéré de faire écrire en lettres d'or sur les drapeaux , ces termes de la proclamation du premier consnl :
Bravêê noirs f sauvenex-'Vous que la France seule reconnaît votre liberté.
Lorsque l'amiral Gantbeaume appareilla de Brest an commencement de 1801 , avec nne division de troupes sons les ordres du général Sabuguet « il embarqua à son bord nn bon nombre de noirs et d'hommes de couleur , de créoles destinés pour Saint-Domingue. Toussaint en parut vivement inquiet ; l'on sut que dès lors il avait résolu de refuser l'entrée aux troupes françaises , si elles étaient au-dessus de deux mille hommes , et d'incendier le Gap si l'armée de Sahuguet était assez forte pour qu'il ne pût pas défendre la ville ; mais l'amiral Gantbeaume donna dans la Méditerranée , il était destiné pour l'Egypte.
La situation prospère où se trouvait la république dans le courant de 1801 , après la paix de Lunéville « faisait déjà prévoir le moment où l'Angleterre serait obligée de poser les armes, et où l'on serait maître d'adopter un parti définitif sur Saint-Domingue.
n s'en présenta alors deux aux méditations du premier consul : le premier, de revêtir de l'autorité civile etmilitaire et du titre de gouverneur-général de la colonie , le général Toussaint-Louverture ; de confier les commandemens aux généraux noirs ; de consolider , de légaliser l'ordre de travail établi par Toussaint, qui, déjà, était couronné par d'heureux succès ; d'obliger les fermiers noirs à payer un cens ou redevance aux anciens propriétaires français; de conserver à la métropole le commerce exclusif de toute la colonie , en faisant surveiller les côtes par de nombreuses croisières. Le deuxiè-
me parti consistait à reconquérir h Colonie par la force des armes , à rappeler en France tous les noire qui avaient occupé des grades supérîeon à celui de chef de bataillon , à désar* mer les noirs en leur assurant la liberté civile, et en restituant les propriétés aux colons. Ces projets avaientch«ciui des avantages et des inconvéniens. Les avantages du premier étaient palpables : la république aurait une armée de vingt-cinq à trente mille noirs qui ferait trembler toute rAmériqae; oe serait un nouvel élément de poissaiiGe qui ne lui coûterait aucun sacrifice, ni en hommes, ni en argent. Lesandeos propriétaires perdraient sans doute les trois quarts de leur fortune ; mais le commerce français n'y perdrait rien, puisqu'il jouirait toujours du privilège 'exclusif. Le deuxième projet était plus avantageux aux propriétaires colons, il était plus conforme à la justice : mais il exigeait une guerre qui entraînerait la perte de beaucoup d'hommes et d'argent : les prétentions contraires des noirs, des hommes de couleor, des propriétaires blancs , seraient toujours un objet de discorde, d'embarras pour la métropole; Saint^Domingae serait toujours sur un volcan : aussi le premier consul inclinait pour le premier parti, parce que c'était celui que paraissait lui conseiller la politiqae, celui qui donnerait le plus d'influence à son pavillon dans l'Amérique. Que ne pouvait-il pas entreprendre avec une arméede vingt-cinq à trente mille noirs sur la Jamaïque, les Antilles, le Canada, sur les États-Unis même, sur les colonies espagnoles? Pouvait-on mettre en compensation de si grands intérêts politiques avec quelques millions de plus ou de moins qui rentreraient en France? Mais un pareil projet avait besoin du concours des noirs; il fallait
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qo'ib montrassent 'de ta fidéHté à la mère-patrie, et à la république qat leur afaitfait tant de bien. Les eofans des cbefe noirs élevés en France dans les éeoles coloniales, établies à cet efrt, resserraient tons les jonrs davantage les Hens de ces insnlaîres avec la métropole. Tel était Tétat de Saint- Domingue et la politique adoptée par le gonvemement français à son égard, lorsqoe le colonel Vincent arriva à Pftris. Il était porteur de la coostitulian qn'avaitadoptée de sa pleine antoliléToiBsaint-Louvertnre, qui l'avait bit imprimer et mise à exécution , et qu'il notifiait à la France. Non seulement Pantorité, mais même Thonaeur et la dignité de la république Mrient outragées: détentes les maaièm de proclamer son indépendance et d'arborer le drapeau de la rébellion, Toossainl-Louverture avait choisi la phsontrageante, celle que la métro^ pale pouvait le moins tolérer. De ce MmenI, il n'y eut plus à délibérer, les chefs des noirs ftarent des Africains iagrats et rebelles avec lesquels il était inpossiHe d'établir aucun système.
L'bonneor, comme l'intérêt de la Firauce , Touhirent qu'on les fit rentrer dsDs le néant Ainsi la ruine de Tous- «mfc-LMverture, les malheurs qui pesèrent sur les noirs, ftarent TelTet ie cette démardm insensée, inspirée nas dovlo par les agens de l'Angle* tme, qpi , déjà , avaient fvessenti tout la mal qu'éprouverait sa puisflaace, si lea noirs se contenaient dans h ligne de modération et de soumis* ■on , et s'attachaient à la mère-patrie. H soflK, ponr se faire une idée de Piadigttation que dot éprouver le preaûer consul I de dire que Toussaint, aon seulement s'attribuait l'autorité nr b colonie pendant sa vie , mais V'fl s'hitesUssait dn droit de nommer
son enecessenr , et vonlut tenirion ai»i torité , non de la métropole , mais de lui-même , et d'une soi-disant assem* blée coloniale qu'il avait créée; el comme Toussahit-Louverture était le plus modéré des généraux noirs ; que Dessalines, Christophe, Clervaia, etc. , étaient plus exagérés, plus désalfcotiennes et plus opposés encore à l'au* torité de la métropole , il n'y eut phis à délibérer : le premier parti n'étaifi plus praticable , il fallut se résoudre A adopter le deuxième, et à firire leafreriflce qu'il exigeait.
!!• NOTE
( Tolame II , oluip. XI. )
Les liaisons du colonel Vincent avec les noirs et la grande confiance qu'»vait en lui Toussaint-Louverture , l'avaient rendu depuis long-temps sus^ pect à l'administration, qui cependant, employait cet officier pour influencer et convaincre , autant que possi*ble, les noirs de ses bonnes dispositions à leur égard. Mais lorsqu'il se présenta porteur de la déclaration de l'indépendance des noirs, et qu'il parut vouloir la justifier, il inspira un son-* timent de dégoAt que l'on rfîMimnin pour ne pas donner l'éveil à Toussamt, et pour recueillir les renseignemens précieux que ce colonel avait sur la position militaire des noirs, et sur les fortifications qu'ils avaient élevées dans les mornes; cela fait, on lui or-^ donna de se tenir désormais étranger aux aGTaires de Saint-Domingue : il fut mis à la disposition du ministre de la guerre pour être employé dans son grade. Il désira que ce fût dans un pays chaud , et il obtint la direction des fortifications de la Toscane. Il a depuis
Googk
HÉMOJBBS DB «APOLËON.
assisté plQsieurs années de soite, au conseil des travaux da mois de janvier, comme directeur des fortifications , qui se tenait en présence de Temperenr ; il y a fait adopter ses plans pour les châteaux des Pr^îdes^ de Florence, deLivourne et de Porto-Ferrajo. Il se plaisait à Florence où il maria une de ses filles. Tout cela ne devait pas donner lieu à des as$erêiùni de libeUes qui iéih&norM tffi oworage hUtorique. Le premier consul n'a pas fait part de ses projets sur Saint-Domingue qui devaient rester secrets, et pouvaient être exécutés quelques mois après , à une personne qui était l'agent de Toussaint, et dont les machinations secrètes n'étaient plus un mystère : il n'a pas pu non plus lui communiquer ses négociations avec la cour de Londres, et cela pour l'expédition de Saint-Domingue» par une notion préparatoire , puisqu'il n'y a eu ni notes, ni pourparlers , ni n^ooiations avec l'Angleterre pour l'expéditicta de Saint- Domingue.
IIP NOTE.
( Yolame II , chap. XIIL)
Il contient le départ de France de l'armée du capitaine-général Leclerc , son arrivée à Saint-Domingue , et ses premières opérations. Il y est dit :
ce l» Que Napoléon ayait , dans son ca- » binet particolier, plusieurs fonctionnai- » res de la colonie qui rédigcaint des ins- » tractions fecrètes , sans que l'homme de » mer eipérimenté» qui tenait à cetle épo- » qae le portefeuille de la marine , eût » été appelé à donner son aris, même sur » les deuils nautiques de Texpédition : il » n'ayait eu qu'à signer pour copie con- » forme, les instruetions déjà reyétues de » l'approbation et de la signature du pre- 0 mier consul; que le temps où les flottes » de Brest» de Rochefort, de Lorient, ont
» mis àse rallier an eap SarnsBa, emptelia » rexpéditioB de surprendre Tooseaint- » LouTerture ; 2* que les négociations en- » tamées par le cabinet deSaint-Gloud au« » près des cabinets étrangers , relatiTement » à l'expédition , en ayaient^niilè lee dé* » tails; ao que les iaatnictioiM leevètes i«r » l'expédition de Saint-Domingae lenfer- » maient Tordre positif de ne sonCCirir aii-> » cune yacillation dans les principes da » leur exécution , ce qui fut la cause que » le général Leclerc dut perdre an Jour B pour opérer la descente et surprendre le
» Gap qne l'à-propos lUt toot à U
j> guerre.... et qu'il est teajonra danferant » deprêsatire deê «teniref de tflfafi, eic».
Le premier consul n'agissait dans toutes les parties que iMir l'intermédiaire de ses mipistres. S*il n'eût pas eu confiance dans le ministre de la marine Decrès, qui l'empêchait de le renvoyer et d'en prendre un autre?
Était-ce l'influence dontil jouiasaitaaprès des autorités constituées ou dans la nation; les victoires navales qu'il avait remportées, ou le grand amo»
que lui portait le corps de la marine? Tout cela est donc absurde. Ce miniafere a rédigé toutes les instructions navales. S'il a jugé à propos de donner trois points de ralliement aux escadres de Brest, Lorient et Rochefort : le premier, au cap Finistère; le dauiième, aux Canaries ; le troisième , au cap Samana : c'est que cela était en usage de son temps , et surtout dans la guerre de 1778. Si un ministre signait des instructions contraires à son opinion et i son expérience, cessait le plus bas et le plus vil de tous les hommes.
Pourquoi donc dans un ouvrage historique déshonorer un ancien ministre, ofBcier général, en voulant le justifier? Un ami maladroit est plus dangereux qu'un ennemi.
L'amiral YiliaretJoyeuse a mis qua-
MVH » wktànnê.
mlMiijoanpow faire latriTersée deBKSI ao Cap, c'est-à-dire quatre oacioq jours de pins que la traversée moyeDoe d'an convoi ; mais cette circoostanee n'inflae en rien sur Tincenét du Cap et la destinée de Saint-Do- ■ingiie. Il était impossiMe de surprendre Tonssaiot-LouTerture, les arme- ■ens «pri se faisaient dans les ports de France fixaient les regards du monde, et les noirs avaient des agens et des aaûs à Paris, à Nantes, à Bordeaux, iBbchefort, à Anvers, à Amsterdam eti Londres. Les trfitimens américains couvraient l'Océan ; il ne se passait pas un seul jour qu'il n'en arrivftt phisîeors dans les ports de la colonie. Les bâtimens américains sont bons marcheurs ; d'ailleurs un navire qui navigue seul , a un grand avantage de marche sur un convoi. L'armement do général Gantheaume dans Brest, en janvier 1801 , avait éveillé les noirs : ils avaient dés lors élevé des fortificatioDs dans l'intérieur , y avaient réuni des magasins de poudre et de vivres , et pris la résolution de brûler le Cap et les villes s'ils ne les pouvaient défendre , et de se retirer dans les mornes. Ce sont des officiers de génie blancs qui ont dirigé et tracé ces ouvrages. Tous les amiraux et les généraux commandant les troupes de débarquement et les escadres , soit celles de Brest , de Lorient , de Rochefort , de Cadix, de Toulon , avaient des ordres du ministre de la marine. Il était nécessaire pour leur exécution que le générai de terre et l'amiral se concertassent ; en outre, l'amiral Villaret- Joyeuse , commandant en chef toutes les escadres , avait un ordre général pour les affaires de mer , comme le capibiae-général Leclerc pour les affaires de terre. Ces ordres n'étaient pas faits pour être publics , mais n'étaient pas
non plus ce qu'on appelle ordres secrets. L'escadre et la division qui de* valent prendre possession du Port-an* Prince, étaient, après celle du Cap, les plus importantes. L'amiral Yillaret- Joyeuse et le capitaine-général Leclerc furent chargés de débarquer au Cap.
Latouche-Tréville , connnandant l'escadre de Rochefort , et le général de division Boudet , furent destinés à débarquer au Port-au Prince. L'amiral Latouche-Tréville était le plus habile oiBcier de notre marine , et le plus ancien après l'amiral en chef. Le général Boudet avait fait la guerre des colonies ; il était estimé des hommes de couleur , qui sont nombreux dans la partie du sud. L'escadre de Rochefort, destinée pour Port-au-Prince , put embarquer les hommes et les choses qui lui étaient utiles pour cette opération* Ces ordres du ministre ne pouvaient être changés qu'en conséquence d'un concert du capitaine général et de l'amiral. Il paraît que le capitainegénéral eut un moment l'idée de faire débarquer la division Boudet pour prendre possession du Cap , et en parla à l'amiral qui lui en fit sentir lesinconvéniens.
« L'amiral Latouche et le général » Boudet, ayant appris en partant de » France qu'ils allaient à Port-au- » Prince, s'y sont préparés en consé- » quence. Si nous changeons arbitrai- » rement , ces dispositions du gouver- » nement et que l'expédition du » Port-au-Prince vienne à manquer, » vous et moi en serons responsa- » blés. » Le capitaine-général Leclerc se rendit sur-le-champ à ces considérations si sages, ne pouvant alléguer aucune nécessité, aucune urgence pour détourner les troupes du général Boudet de leur destination. Si l'amiral se fût rendu aux premiers désirs du
capitaiDe-général, le général Boadet ne fût pas arrivé an Gap une heure plus tôt; le Gap eût été également incendié, et il est probable que Texpé* dition da Port-aa-Prince aurait manqné, et que cette ville aurait eu le même sort que celui de la capitale.
C'est le défaut de pilotes qui a mis du retardement dans l'occapation du Gap, négligence impardonnri>le de la part de la marine, de ne s'en être pas pourvue avant de partir de Brest.
Mais, quand l'amiral Villaret-Joyeuse eût été muni de pilotes, il eût ctonné tout d'abord et à toutes voiles en arrivant dans la rade du Gap. Qu'il eût débarqué sur-le-champ ses troupes, le Cap n'en eût pas mois été incendié, puisqu'il ne fallait aux noirs que cinq ou six heures pour y parvenir, qu'ils avaient tout préparé, et que leur résolution prise depuis long-temps était irrévocable.
Le premier consul hésita un moment s'il devait ordonner au capitainegénéral de ne pas effectuer son débarquement et de ne conunencer les hostilités, que lorsque sa lettre à Toussaint-Louverture, dont étaient porteurs ses enfans, lui aurait été remise : mais cela eût eu de grands inconvéniens ; Toussaint eût fait courir ses enfans et la lettre après lui autant que cela lui aurait été convenable. On avait plusieurs exemples de ce genre d'astuce. Gela eût donc exposé l'armée à perdre un temps bien précieux, et donné le temps aux noirs de revenir de leur première surprise. Ge fut sans doute une contrariété que les enfans de Toussaint- Lottverture eussent éprouvé quelques jours de retardement à débarquer , mais cela n'a été d'aucune conséquence. Lorsqu'on réfléchit sur la conduite de Toussaint- Louverture avec le général, pendant
tout le règne du directoire, eeHt ^û a tenue en 1800 et 1801, on vait que sa résolution était de périr ou d'arriver à l'indépendance, c'esl-à-djre i ne souffrir dans la oolonie la préseoes d'aucune force blanche de plus de deux mille hommes. Toussaint savait Um qu'en proclamant sa constitutien, il avait jeté le masque, et tiré Tépée im fourreau pour toujours.
IV NOTE
(Tolune H, ohcp. XVH, page ITT, ac cbap. XVIIL)
Ces deux chapitres contiennentrarrestation et le renvoi en France de Toussaint - Louverture , rinsurrection des noirs, et la mort du capitainegénéral Leclerc.
Le capitaine-général Leclerc était un officier du premier mérite, propre à la fois au travail du cabinet et aux manœuvres du champ de bataille : il avait fait les campagnes de 1796 et 1797, comme adjudant-général auprès de Napoléon ; celle de 1799 sous Moreau comme général de division. II commandait au combat de Frelsingen où il battit l'archiduc Ferdinand; il conduisit en Espagne un corps d'observation de vingt mille honmies destiné à agir contre le Portugal; enfin « dans cette expédition de Saint-Dooiingue, il déploya du talent et de l'activité ; en moins de trois mois il battit et soumit cette armée noire qui s'était illustrée par la défaite d'une armée anglaise.
Le capitaine-général Leclerc avait reçu erfectivement en partant, de la propre main de Napoléon, des instructions secrètes sur la direction politique à suivre dans le gouvernement de la colonie. Ges instructions sont restées
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à la mort du général Leclert; elles forent remises cachetées i son sueoessenr. L'ofBdei^énéral, «iteiir des Rividuêions de SaifU-Do-- «sfiM, a connu leur existence, mais n'en a jamais pu pénétrer le «eatentt. Leeapitaine^énéral Leclerc eèt épargné bien des malheurs et se lit évité Irien des chagrins, sll eût 8iivi scrapaleusemeot Tesprit de ses imtnictîons secrètes. Elles lui prescris Taleot de aoiettre la plus grande conlanoe dans les hommes de couleur, de les traiter à l'égal des blancs, de favoriser les mariages des hommes de conlear avee les blanches, et des mu* lâtreases avec les blancs; mais de snivre an système tout opposé avec les cbeb des noûrs. Il devait dans la semaine même où la colonie serait pacîlée faire notifier à tons les généraui, adjudans^énéraux, colonels et chefs de bataillon noirs, des ordres de serliée dans leurs grades dans les divisions ODatineotales de la France; il devait les Elire embarquer sur huit ou dix bàtimens dans tous les ports de la colonie, etlesdirigersur Brest, Rochefort et Toulon; il devait désarmer tous les noirs en conservant dix bataillons chacun de six cents hommes, commandés par un tiers d'officiers et soos-offiders noirs, un tiers d'officiers et sons-officiers de couleur, un tiers d'officiers et sous-officiers blancs. Enfin, il devait prendre toutes les mesores, pour assurer et faire jouir les noirs de la liberté civile, en confirmant l'ordre de classement et de trafail qu'avait établi Toussaint^Louvertore. Mais le capitaine-général Lecleic se laissa prévenir contre les m^olâtres : il partagea contre eux les préventions des créoles, qui leur en vealent davantage qu'aux noirs mê-, mes ; a renvoya Rigaud, leur chef» de
ta colonie ; les mulfttres furent aliénés et se rallièrent aux noirs ; il accorda de la confiance aux généraux noirs, tels que Dessalines, Giristophe, Glervaux ; et non seulement il les garda dans la colonie , mais il les investit de commandemens importans. Il consen* tit que Toussaint-Louverture séjour* uAt dans la colonie ; cependant, ayant surpris depuis une correspondanoe secrète de ce général qui le eoiiq>ro^ mettait, il le fit arrêter et feranspor* ter en France ; mais l'état-major noir, généraux, adjudans-généraux, colonels, chefs de bataillon, re^rent en place. Lorsque le premier consul Ait instruit de cette conduite, il en fut vivement affligé : l'autorité de la métropole dans la colonie ne pouvait se consolider que par l'influence des hom* mes de couleur : en différant de faire sortir les chefs noirs de la colonie, il était à craindre que l'on en eût perdu l'occasion. Il était imposîble que des individus qui avaient gouverné en souverains, dont la vanité égalait l'ignorance, pussent vivre tranquilles et soumis aux ordres de la métropole : la première condition pour ta sûreté de Saint-Domingue était donc d'en éloigner cent cinqtiante à deux cents de leurs chefs. En agissant ainsi, on ne violait aucun principe morale puisque tous les généraux et officiers sont tenus de servir dans toutes les parties de l'état où on veut les employer. Puisque tous ces chefs noirs avaient eu des correspondances avec la Jamaïque, avec les croiseurs anglais, c'était donc tout à la fois priver toute la population de ses chefs militaires^ et couper tous canaux avec l'étranger.
Enfin il eût été plus convenable que Toussaint fût venu en France comme général de division que d'y venir comme un criminel, contre lequel la
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métropole avait à venger, outre les anciennes félonies pardonnées, des crimes nouveaux. Le décret du 38 floréal 1801, qui ordonnait que l'esclavage des noirs serait maintenu à la Ifartinique et à rile*de*France, comme la liberté des noirs serait maintenue pour Saint-Domingue, la Guadeloupe et Gayenne, était juste, politique, nécessaire. Il fallait assurer la tranquillité de la Martinique, qui venait d'être rendue par les Anglais. La loi générale de la république était la liberté des noirs: si Ton ne Teût pas rapportée pour cette colonie et pour llle-de- France, les noirs de ces colonies l'eussent relevée5 1^ contre-coup eût été bien plus fâcheux sur les noirs de Saint-Domingue. Si le gouvernement n'eût rien dit, et que les noirs fussent restés esclaves à la Martinique, il se fussent demandé comment, malgré la loi, les hommes de leur couleur de la Martinique étaient esclaves. Il fallut donc que le gouvernement dtt : Les noirs seront esclaves à la Martinique, aux Iles-de-France et de Bourbon, et ils seront libres à Saint-Domingue, à la Guadeloupe et à Gayenne ; et qu'il proclamât le statu quo comme principe.
On ne suppose pas qu'il y eût des hommes assez insensés après l'expérience de ce qui s'est passé, qui voulussent que le premier consul donnât ex abrupto la liberté des noirs à la Martinique, à l'Ile-de-France et à rile-Bourbon ; il fût arrivé que ces deux dernières iles se fussent soulevées et eussent continué leur état de séparation avec la métropole; et la colonie de la Martinique, qui venait d'être restituée par les Anglais, tranquille et prospérante, eût péri. Bien des milliers de Français blancs fassent devenus la proie de la féroce population africaine.
Quant à la continuation de la traite des Nègres, cela ne put pas affecter les noirs de Saint-Domingue qui la désiraient pour se recruter et s'augmenter en nombre; ils l'avaient encouragée pour leur propre compte.
La question sur la liberté des noirs est une question fort compliquée et fort difBcile. En Afrique el en Asie, elle a été résolue, mais elle l'a été par la polygamie. Les blancs et les noirs font partie d'une même famffle. Le chef de famille ayant des femmes blanches, noires et de couleur, les enfans blancs et mulâtres sont frères, sont élevés dans le même berceau, ont le même nom et la même taUe.
Serait*il donc impossible d'autoriser la polygamie dans nos fles en restreignant le nombre de femmes à deux, une blanche et une noire. Le premier consul avait eu quelques entretiens avec des théologiens pour préparer cette grande mesure. Les patriarches avaient plusieurs femmes âaos les premiers siècles de la chrétienté.
L'Église permit et toléra une espèce de concubinage dont l'effet donne à un homme plusieurs femmes. Le pape, le concile, ont l'autorité et le moyen .d'autoriser une pareille institution, puisque son but est la conciliation, l'harmonie de la société , et non d'étendre les jouissances de la chair ; l'effet de ces mariages serait borné aux colonies : on prendrait les mesures convenables pour qu'ils ne portassent pas le désordre dans l'étet présent de notre société.
Au fait, le décret de mai relativement aux noirs n'a été qu'un prétexte.
Ils se sont insurgés par l'effet des menées de l'Angleterre en mai, par cette cruelle maladie qui moissonna l'élite de nos troupes. Ce fut alors que le capitaine-général se repentit d'avoir
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été trop indulgent, de ne pas avoir, lu» la première semaine de mal, exéGolé les ordres dn premier consul : tOQtK fftt passé bien diCTéremment, s'fl eût débarrassé alors la colonie de
cent cinquante à denx cents chefs de noirs. En politique, comme à la guerre , le moment perdu ne revient plus.
NOTES
POUR SERVIR À L'HISTOIRB DE CHARLES XIV JEAN, ROI DE SUÉDE
(Page m.)
« Bonaparte répondit qae sa parole était » déjà donnée au prince royal de Danemarck, 9 et à l'empereur de Russie, i»
Faux.
» Le 28 mai 1810, la mort impréTue dn » prince d* Augostenbourg appela les états à » disposer de noareau de l'hérédité au trône » de Suède. La France était alors au plus » haut degré de puissance : les états ras- » semblés à Oërébro, jugèrent conrenable » de confier les destinées de la Suède à un » prince français; ils appelèrent le maréchal » Bemadotte, prince de Ponte-Gorro, k » succéder à Charles XIII. t>
Le roi de Saède demanda à Napoléon an prince français. On désirait le vice-roi ; mais le changement de religion fat an obstacle nhe quâ non. U ne restait plas que le prince de Ponte- Corvo, et il fat accordé après de longues négociations qai ftirent saivies à Paris par le général suédois, comte de Wrède.
(Page 119.)
« Napoléon» loin d*approa?er cette élec- » tion, en parut d'abord très mécontent, a Mais tenant ensuite à réfléchir qu'en
» consentant à l'élération de Bemadotte, il » éloignait un ri^al dont la popularité lai » était suspecte : Eh bienl dit-il, que la dei- » tinée s'accomplisse. >
Cela ne mérite aucune réfutation.
Il y avait en France des généraux qai avaient commandé en chef et avaient plus de réputation que Bernadotte. Il était d'ailleurs fort impopulaire, parce qu'il avait fait partie de la société da manège.
( Page 118. ) « Après ayoir secondé le passage da T«- » gliamento, Bernadotte, à l'avant-garde d« B l'armée française, entre dans la plaoe de » Palma-NoTa, et se porte de suite devant » la forteresse de Gradisca, etc. »
Bernadotte attaqua Gradisca, en traversant risonzo ; il fut complètement hattu, et perdit quatre i cinq cents hommes d'élite. Cette opération excita vivement le mécontentement de Napoléon, qui pendant ce temps, passait risonze avec la division Serrarier, et cernait la ville sur les hauteurs de la rive gauche. Ce ne fut qu'alors qae le commandant de cette place cernée et dominée, se rendit.
(Page 1X5.) « Il avait fait arrêter, k Trieste, M. d'Eiia traigues, attaché à la légation rosse de a Yenise. a
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M. tfEatraigaes fat arrêté sur la Brenbt oomme Q sortait de Venise, par Bernadotte, dont la division occupait ce caDtonnement.
(P^geisf.)
« n fie ailMT«r extériearameDtle dnpMu f tricolore à Yienna pendant son ambts-
• lada. »
Cette démarche était folle; elle ftit Ntaiée en France par tout le monde.
Le directoire la déaavona.
« Peo de temps après, il épousa la fille
• d*im négociant d' AyîgQon, nommé Glarj, > étaUi i Marseille. Cette jetme personne,
' de loseph Bonaparte, ayaltété I an général Dnphot, massacré à I nne émeoia popolaiie. »
En 1796, pendant que Napoléon état en Egypte, Joseph maria sa helle- SBor à Beraadotte; elle était fille d'un des premiers négocians de Marseille itaon d'Avignon. Napoléon la destilatangéoérd Daphot, qui fut mas- «Kré à Borne, en 1797. Si Bernadette « ité maréchal de France, prince de Ponte-GorYO, roi, c'est ce mariage qoi ea a été la cause. NaïKdéon jogea conlenable de faire la beUe-sœnr de loctph princesse et reine. Son fils Qttar, prince de Sndermanie, est filleul deNapeléoo : on attendit, poar le bsptiser, son retour d'Egypte; il le mMuna Oscar, parce qu'alors il lisait avec intérêt les poésies d'Ossian, dans TeiceUente traduction d'un professeur dePadone. Les écarts du prince de Ponte^lonro |>endant l'empire , lui ont été toujours pardonnes à cause de ce
( Pige iM. )
« Qaélfiies Jours après ayant été nommé »|Mnl en elief des armées d'ItaUeetde
attentionsnr ces deox armées qnin'en yalaient pas une bonne, Jngea qu'il n'auraU pas assez des forces pour préseryer ce yaste territoire, et attaquer les Autrichiens sur l'Adige ; en conséquence il pria le directoire de lui donner soiiante-dix mille comlwtlani. Quoique rennemi ak cent mille hommes, lui dit-U, je er<^ qu'ainee seixante-diz mille Français ou auxiUairei» Je le forcerai dans ses positions. Alors j'armerai les Vénitiens, j'arriyerai sur risottzo, et Je poursuiyrai ma marche sur Yi^me.
» Le directoire s'obstinant à ne youloir lui accorder que cinquante mille hommes,^ le général répliqua : Turenne, et le général Bonaparte même, seraient battus ayeo une telle armée; car les places fortes dont nous disposions* il y a deux ans, sont aujourd'hui contre nous. En dernier résul-
armée» il prédit haniement ses r«f«n :
ses prédictions s'aeeomplirent uAlhenreusement. »
Il y avait en Italie cent dii mille hommes français, indépendamment des Piémontais, Poloitais, Cisalpins, Romains, Napolitains : Bernadette se crut atec raison incapable de diriger cette armée. Il fut donc bien conseillé.
(Page i4i. )
« n partit pour Tarmée d*obseryation, » répara les places du Rhin, et s'empara p de Uanheim. »
Manheim n'avait alors que cinq cents hommes de garnison, et ouvrit ses portes à Bernadotte, qui l'investit avec huit mille hommes,
(Page i4s. )
c An moment' où s'opéraient les sagas a conceptions du ministre, elo •. »
Beruadotte fat deux mois ministae de la gu^re; il ne fit que des fntea, il n'organisa rien, et le dveeloJre flat obligé de lui retirer le portafeuille. n n'était pts minislre, qmd Maaséu
^^ooglc
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décida de la campagne, par la victoire de Zurich, à la fin de septembre 1799 : il fut tout-à-fait étranger à ces combinaisons.
L'opération de faire une diversion de vingt-cinq mille honunes sur PU- Hpsbourg , est contraire à toutes les règles.
(Page 149.) « Après la rérolutioii du 18 brumaire. i>
A la journée du i8 brumaire, Bernadette fit cause avec le manège, et fiit contraire au succès de cette journée. Napoléon lui pardonna à cause de sa femme.
(Page 151.)
« La diaciplioe qa*il • ramée de HanÔTre. »
sat mainfoiîr à
n protégea en Hanovre les dilapidations
(Page isi. ) . « Tient en éolieo Tarmée mue. »
Bernadette fut parfaitement étranger à topteropération d'Uim. Le corps du maréchal Soult, double du sien»
était à Munich.
Même page.
a L'emperenr confère an maréchal Ber- 9 nadotte la souTeraineté et le titre de a prince etdnc de Ponte-Goryo. »
En le faisant prince de Ponte-Corvo, l'empereur n'eut envie que de tirer de pair sa femme qui était belle-sœur de Joseph.
Page i9«.
« Ce ftit dans ce combat qae périt le jeone » prince Lonis de Fraise. »
Le prince Loub de Prusse a été tué aueombat de Saalfeld. Cette aAôreaété importante : c'est le maréchal Lannes qui Ta livrée. Le combat de Schleita, qi'a aontenn le corps d« mtréehaLi
Bernadette, a été de peii d'importance; l'empereur, d'ailleurs s'y tronvait en personne.
(Même page.) « Après la bataiUe dléna.... a
La conduite de Bernadette , à léna , a été telle , que l'empereur avait signé le décret pour le faire traduire à un conseil de guerre , et il eAt éfé iofailliblement condamné , tant l'indignation était générale dans l'armée; il avait manqué faire perdre la bataille. Cesf en considération de la princesse de Ponte-Gorvo , qu'au moment de remettre le décret au prince de Neafchfttel , l'empereur le déchira. Quelques jours après, Bernadette ae distingua au combat de Halle , ce qui effaça un peu ces fâcheuses impressions.
Bernadette commandait le premier corps , fort de dix-huit mille hommes; il était arrivé à Naumbourg , derrière le maréchal Davoust, qui commandait le troisième corps , fort de trente mille hommes. Bernadette avait ordre de soutenir ce maréchal ; ce qui fermait une masse de cinquante mille hommes,, pour défendre le défilé de Kosen et le champ de bataille d'Auerstedt. Lff moitié du corps de Davoust avait àéjk passé le Saal , lorsque Bernadette ar-^ riva et prétendit prendre la tète de te colonne , sous le prétexte insensé qu'il avait le no 1 : comme de raison , Davoust s'y opposa, en lui objectant que ce serait perdre un temps précieux, et mêler les corps d'armée dans un défilé, ce qui ferait nn grand mal.
Bernadette leva alors son camp , et se porta sur Dornbourg ; à la pointe da jour , il y passa la Saal. Cependant Davoust, à la pointe du jour, fut attaqué par le roi de Prusse, à la tète de sotianlenlUehoRioMS, réUteite M
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troqMft. n sentit alors toute la privatioD desdix«-hiiit mille hommes de Ber- Mdotte; c'est ce qui donna lieu à la kstaiUe d'Auerstedt, qui couvrit DavoQst de gloire. Bernadotte « de Dornbourg, aurait pu réparer sa faute , en tombant sur les derrières de l'armée prussienne ; il se contenta de parader, et ne tira pas un coup de canon : les géaérauz, olDciers et soldats étaient «désespoir
(Page lis.)
cLa tdUa da Jour oà M donna la iMtaiUe êeWagnuD, r«inp«rMir miti Tordra de ramée la détoae de quitter les rangt
it rafiSaire, pour transporter on
les bleieés à l'ambulanoe ; des
étant prises, disait Tordre , pour
des seeonrs sur le champ de bataille, le prince de Ponte^Gonro, qni com- ■andait les Saxons, ne mit pu cette défase à Tordre de son corps ; et conme il anj?a foe, pendant la bataille, on lui enleva» sane kd en donner aTis, la division fiaacaise de Bupas qn'U avait placée à sa léferre, et qa*an corps voisin disposa des cbevaoz des ambulances laxonnes pour rentever ses attelages d'artillerie, le corps •aion soaflHt pins qn*ancnn aatro; nn grand aombre de blessés de ce corps étaient fîsans dans la plaine. Beiaadotte ordonne de dételer qnelqoes pièces de canon ponr aller prendre les voitures d'ambnlances; et comme on lui observa que cela pouvait exposer cette artillerie à être prisa : Qu'Importe, dit le guerrier pUiantrope, oe n'est que du bronse : le mag da soldat est bien plus précieux. »
Tout cela est faux. Les Saxons Iftchèrent pied la veille de Wagram , et le matin de Wagram : c'étaient les plus mauTaises troupes de Tarmée. Cependant le prince de Ponte-Gorvo , contre Tusage de Tordre , fit une prodamation le lendemain de cette bataille, et les appela colonne de granit... L'empereur le renvoya à Paris,
et lui Ata le commandement de ce corps ( a j.
(Pag« fS6.)
« L'ordre du jour de l'empereur avait » cependant été exécuté , dans toute l'ar- » mée f avec la plus grande sévérité» an » point qu'un maréobal de France » voyant a des grenadiers porter leur colonel » dont » nn boulet avait emporté la cuisse » il le a leur fit déposer sur le bord dn cbemin» a et les envoya an fen en les réprimandant. » Monsieur, dit-il an colonel mourant , il » fout qu'un soldat lacbe mourir à rendrait » même où il est firappé.» Un Jeune oflBeier, a le colonel Lebrun , fils du duc de Plai* » sance , était alors auprès de ce maréchal ; » il fit un mouvement d'horreur, a l<(otfe a métier ne se Ikit pas à l'eau de rose , dit » le féroce guerrier. Ce n'est pas un Jour » de bataille qu'il faut parler de philana trophie. a
Calomnie.
(Pagei56.) « Arrivé à Anvers (Bernadotte), sa pré-*
( a) Note extraite de mim^iree inidUi»
Le vice-roi était au centre, sur une éminence» d'où l'on voyait très distinctement les monvemens qui se faisaient sur la ganche. Toute la ligne des Saxons se repliait en désordre, laissant entre elle et la position de l'ennemi nn vaste espace, que celui-ci ne paraiisait pas songer à occuper. On pressait le vice-roi d'en prévenir l'empereur, qui était à rextrême droite, a Attendons encore , dit le prince , ce n'est » qu'une déroute de canons. « Vingt minutes après , on vit un cavalier accourir k toutes brides : c'était un officier d'éut-major qni, hors de loi, et aussitôt qu'il aperçut la vice-roi, s'écria : Monseigneur, le prince de Ponte-Cor ro m'envoie pour vous dire que fi vous ne Tappu jez pas , il est perdu ; sa cavalerie tient encore, mais son infanterie n'est que delà canaille. Cette expresrion était d'une eiagération grossière; qu'on Juge toutefois de ce qu'on pensa » le lendemain, de la proclamation sor la colonne de grSAit
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p sence calma toutes les alarmes. Doaé i> d*une activité iofatigable , il réanit et » disposa, comme par enchantement , tons » les moyens de défense ; mais il fit plus » encore : il électrisa toutes les âmes. Des a millien de soldats se leyèrent à sa TOlz» » et déjouèrent les projets d'un ennemi té- 9 méraire. L'Anglais renonça à son entrea prise , et le prince se disposa à rejoindre » rarmée d'Allemagne. Il allait y repren* » die un commandement , lorsque la paix a ftit signée; il revint alors à Paris , et y 9 ractit la grand'eroiz de Tordre de Saint- » Henri de Saxe.»
Arrivé à Paris, le ministre de la gaerre croyant qu'il y venait pour raison de santé , l'envoya à Anvers, où il parla beaucoup, écrivit beaucoup, et ne fit rien. Lorsqu'il y arriva , TexpéditioD anglaise était manquée ; Anvers était sauvée ; car Tescadre de l'Escaut , qui avait alors douze mille matelots, était rentrée dans Anvers; ce . qui portait à trente mille hommes la garnison de cette place.
Toutes les combinaisons de lord Cbatam auraient dû avoir pour but d'intercepter Tescadre qui était dans la rade de Flessingue ; car , alors seulement, Anvers pouvait être prise.
(Page IBs.)
a Quelques publicités ont cm que Naa poléon ayait puissamment influé sur Té- » léyation de Bernadette an trône de Suède, a A cet égard ils ont été dans Terreur, a Non seulement l'empereur fut étranger à » cette étonnante nomination, il est même a certain qn'eUe ne lui fut point agréable, a
Si cette élection n'avait pas été agréable à l'empereur , elle n'aurait pas eu lieu ; car c'est pour avoir sa protection et plaire à la France, que les Suédois la firent
L'empereur fut séduit par la gloire de voir un maréchal de France devenir roi ; une femme à laquelle il s'intéressait , reine ; et son filleul , prince
royal. H prêta même à Bernadotte, lors de son départ de Paris, plusienn millions de francs sur sa cassette , pour paraître en Suède avec la pompe convenable.
(hfe i«.)
« Qu'il faut que le susdit prince»
» en cas qu'il soit éla par les états à la sue* » cession an trtoe, ait, aTant soa arrivée a sur le territoire suédois , déclaré ùin a profession de la doctrine érangéliqee » luthérienne» etc. a
Bernadette est né dans la religtoa catholique , apostolique , romaioe : il a abjuré sa religioB pour la religioa réformée. Beaucoup de gens en eussent fait autant ; mais c'est cette circonstance qui a empêché d'envoyer régner en Suède le prince Eugène.
Sa femme, princesse de Bavière, n'aiir rait pas pu s'en consoler. ]>éiirèe« reine actuelle de Suède, n'a pas voûta changer, de religion , et elle professe encore la religion catholique , apostolique , romaine , dans laquelle elle est née.
« Lettre du prisée n^al ia fluéde, à 8. H. a rempereardesFraBcais. a
Stockholm, 11 mai IMS.
Cette lettre est fMuae, eUe est fSule après coup ; eHe n'a jamais été reçue : en eflTet, M. de Signeul, consul de Suède, était encore, en juin, à Dresde, négociant pour la Suède. Certes, ce ne serait pas après une pareille lettre, qu'on aurait continué à négocier avec cette puissance (a).
(a) Noie êmtrmUê de mémoéree MdU$.
Beaucoup de moyens ayaient été tentés pour ramener la Suéde à la Fraiice> Vw
NOTES BT MÉLANGES.
(Page «73. )
t Note da baron d'Engestrom à M. de Cabre. »
On savait à quoi s'en tenir sur les dispositions da cabinet de Stockholm et ses liaisons avec celui de Londres : elles n'étaient plus douteuses (a).
(Page 335.)
« Lettre du prince royal de Suéde, à S. M. > reaiperenr des Français. »
Stockholm, 23 mars 1813.
dernière lettre dictée k la princeise royale, fot remise i la fin d'ayril à M. de Signeul, eonml-général à Parig, pour U porter à Sioeibolm. M. de Signeul, de retour de sa JBJfiioB, arriva à Dresde, le 29 mai, quelloesheares af^réi le départ de Napoléon.— « Tout est entendu, si V empereur s'engage à ■ faire obtenir à la paix, la Norvège à la
• Suède. » Telles étaient les instruction» èeiées par le prince royal, et mises par Mi soui ses jew, par M. de Signenl. Na- Mto répondit» par le retour du courrier foe loi expédia ton ministre des relations eiiérienres: « Je n'achèterai point un alHé
• douteux auœ dépens d'un ami fidèle. »
[a] Dès le 3 mars, Bernadette avait signé,
• Stockholm, un traité d*alliaoce offensive ctdéfentlte avec l'Angleterre.
Le style de cette lettre dit assez que c'est un libelle ; elle n'a jamais été reçue. Ce n'était pas un mois avant Lutzen, qu'on écrivait ainsi à l'empereur des Français. Il est fâcheux que des personnes aussi élevées • en dignité prêtent leur signature à des pièces fausses.
(Page 338.)
« Le général Lanriston fut enroyé au a prince Kutusow pour proposer un armis- » tice. Le prince reçut Lanriston au milieu » de ses généraux. »
Tout cela est faux : la mission de Lanriston n'eut pour but de demander ni la paix, ni un armistice.
(Page 340.)
« Le 11 octobre, Muvat fut chargé par » Bonaparte de faire nne deuxième tenta- » tive auprès du général Bliloradovdeh qui » commandait Vavant- garde de Famée > russe. »
Ce dialogue du roi de Naples avec le général Miloradowich, est également faux.
mX-SEPT NOTES
SUR î/OUVRAGE INTITULÉ
coNSDÉtitTPS m vm m u «uerre,
OBJET DES NOTES
V*p Organintionet recratement de Tarinée. -*2^ Iniuitarie. — 3«, GaTalerie.— 4% Artillerie. «-5*, Des Ordres de bauille. —6*9 de la ftueire défensiTe. — 7«, de la Gaene offeosife. — 8% de la Force des armées sons Napoléon et sous Louis XI?.
— 9% Batailles d'Eylau et dléna. — 10«, Bauille d'Esliog. — 11% Moskow. — 12«, Retraite de Russie et de Saxe. --1 3% Campagne de 1813.-14% Bataille du Mont- Saint-Jean. — ib*, Légion-d'honneor. — lOe, Comparaison de la marche de Napoléon, eu 1800, à eelle d'Annibal, en SdL8 avant J.-G. — 17*, Gonolnsion*
Cet onnage eet dirisé en quatorze chapitres, formant an volume de six cents pages. L'antear est étranger au serTîce de l'infanterie, de la cavalerie, de Vartillerle, à celai d'état-major, n était lieatenant-colonel du génie, en 1809, en Espagne ; il y dirigea ploaiears sièges des places, de Catalogne, d'Arragon, de la province de Valence. Le maréchal Sachet le recommanda comme an bon ingénienr ; il obtint successivement pour lui le grade de général de brigade, de géné-
ral de division, et le titre de iMiron : en 1813, lors de la campagne de Sue, il fut désigné pour remplir a la grande armée les fonctions de premier ingénieur. Il n'y jostiiia pas TopiDioii qoV vait conçue de lui le maréchal Sachet; il n'avait ni assez d'expérience, ni a^ sez de solidité dans l'esprit : ce qn'il faut surtout au premier ingénieur d'une armée, qui doit concevoir, proposer et diriger tous les travaux de son arme, c'est un bon jugement.
r NOTE.
Organisaiion et recrulemmt de f$mit,
(Page 10.)
« L'usage des armées permanentes, eonitamment à la disposition du prince. Minées à remplacer des levées temporsimet tomultoaires, B*étabUt dans toute l'Earope, et Ton soumit les villages à Tobligalionds fournir annuellement un certain nomln d'bommes pour les former et les recrattr, ces soldats on miUciens (mOifit) étaient désignés par la voie du sort sur lenle U p<V"' latiott. s
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c D« fiieb mojem bas et odieux les recnii0an ne se serraient-ilB pa« poar attraper, êÊM lann tlett, vue jeanesae inconsidérée »
(Pkge 75.)
« Vais oe mot de conscription effarouche l« esprits de la multitude ! Eh bien ! chanseoos ce mot terrible. Prenons-en un antre, eehiiêeniiljee, par exemple »
(Page T9.)
c Q se présente «ne question importante i eiaminer, c'est de sayoir Jusqu*à quel ftge il est coDTenable «u bien des armées et de réut, de retenir les soldats sous les drapeau. Ters Vâge de trente ans, lorsque nioime a fini son accroissement, ses memkw eommeneent à perdre de leur souplesse, a détient Ueotdt lourd, pesant »
(Page 86.)
• Leshabitans du Nord, engourdis par les frinas, engraissés par la bière, ont le corps fns et lourd, l'humeur patiente et flegmalî|iie, et l'imagination paresseuse. Ceux du Xidi, animés par la douce chaleur du cli- ■it et du yin, ont le corps sec et maigre, ■sis wenBÊK, l'imaginatiou Tire et l'hu-
M«r ineoBstante Les premiers, habi-
t>éi i une vie dure au milieu de leurs af-
iireiii climas,. soutiennent les traTaux
elles fatigues de la guerre sans proférer de plaintes; sont impassibles aux coups de lar ^^ne, et obéissent machinalement sans socane réflexion : mais froids, apathiques tt lents, ils soutiennent difficilmnent les nnchesiapidee, et sont peu propres aux at- >>9Sis bmaffoes et aux saillies d'audace. Les wcoads, vifs et agiles, susceptibles d'eutboosiasme et d'élan, marchent rapidement ea irant, courent sur l'ennemi, et se précipiieitau milieu des périls. Rien de plus que leur première impulsion; \ oe premier fou se calme bientèt, un Iw dégoûte, de longs travaux 1m impatientent. La yie rude des camps, qui M leur offre aucune des douceurs auxquel- In Us sont accoutumés, leur parait insupporttHe; les marches rétrogrades les dé- ^^vaimt : si If lucoès les enflamme » le
moindre revers les abat. Indociles et inoonstans, ils n'obéissent que difficilement au frein de la discipline.
( Page 86. )
a o*" Les Anglais, le peuple du monde qui a| les meilleures institutions dviles et militaires.... »
fû Les enrôlemens forcés ont toujours été en usage dans les républiques comme dans les monarchies, chez les anciens comme che^ les modernes. Les paysans étant esclaves en Russie et en Pologne , on y lève des hommes de la même manière qu'on lève des chevaux dans les autres pays.
En Allemagne, chaque village a son seigneur qui désigne les recrues, sans considérer ni les droits, ni les convenances de ceux-ci. En France, on a toujours pourvu au recrutement de l'armée par la voie du sort : ce qui s'appelait tirer la milice , sous Louis XIV, Louis XV et Louis XVI; tirer la conscription, sous l'empereur Napoléon. Les classes privilégiées étaient exemptes de tirer à la milice, personne n'était exempt de tirer à la conscription : c'était la milice sans privilège ; ce qui la rendait aussi désagréable aux classes privilégiées, que la milice l'était à la masse du peuple. La conscription était le mode le plus juste, le plus dcmx, le plus avantageux au peuple. Ses lois ont été si perfectionnées sous l'empire, qu'il n'y a rien à y changer, pas même le nom, de peur que ce ne soit un acheminen^^ pour altérer la chose. Les départemens qui, depuis ISKj*, ont été détachés de la France, ont sollicité et obtenu, comme un bienfait, de continuer à être soumis aux lois de la conscription, afin d'éviter l'arbitraire, rinjustice et les vexations des lois autrichiennes et prussiennes sur t^tte
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matière. Les provinces illyriennes, depnis long^temps accontamées au recratement autrichien, ne cessaient d'admirer les lois de la conscription française ; et, depuis qu'ils sont rentrés sous le sceptre de leur ancien souverain, ils ont obtenu qu'elles continuassent à les régir.
Pendant les dix premières années de la rérolution, les armées ont été recrutées par la réquisition, qui comprenait tous les citoyens de l'âge de dix-huit à vingt-cinq ans. Il n'y avait ni tirage, ni remplacement : les lois de ta conscription ne désignaient pour le recrutement de l'armée que les jeunes gens qui entraient dans leur vingtième année : ib n'étaient obligés à servir que cinq ans ; ce qui avait l'avantage de former un plus grand nombre de soldats, qui, dans des momens de crise, se trouvent à portée de défen« dre le pays : mais cela avait bien des inconvéniens. Il serait à propos d'étendre ta durée du service à dix ans, e'està-dire jusqu'à l'ftge de trente ans, sauf à donner des congés, et i ren* voyer chez eux, avec l'obligation de rejoindre leurs régimens, en temps de guerre, tous ceux qui, âgés de plus de vingt-cinq ans, auraient servi cinq années révolues. C'est de trente à cinquante ans que rhomme est dans toute sa force, c'est donc Tàge le plus favo* rable pour ta guerre. Il faut encourager par tons les moyens les soldats à rester aux drapeaux ; ce que l'on obtiettàra, en faisant une grande estime des vieux soldats, en les distinguant en trois classes, donnant par exemple, cinq sous par jour à la troisième, sept sous six deniers à la deuxième, dix sous i ta première, quinze sous aux caporaux, trente sous aux sergens.
Il y a une grande injustice à ne pas mieux payer un vétéran qu'une recrue.
Un million d'Ames tbnmit tous les ans sept à huit mille conscritSt i P^u près un cent trente-cinquième de ta population ; la nmtié est aéecssaire pour satisfaire aux besoins de l'administration, de l'église et des arts. Une levée de trois mille cinq cents hommes par an, en dix ans, donnerait trente mille, en tenant compte des morts ; quinze mille hommes formeraient l'armée de ligne, quinze mille l'armée de réserve. Sur les quinze mille hommes de l'armée de ligne, on en tiendrait six mifle sou^ les armes pendant douze mois, quatre mille pendant trois mois, et cinq odile pendant quinze jours ; cela équivaudra À sept mille hommes pour toute l'armée, qui seront soustraits à l'agrieiillwe. Les quinze mille hommes de l'armée de réserve ne seraient en rien distraits de leurs travaux, ni éloignés de leurs foyers'.
Napoléon devait, à la paix, composer son armée de douze cent mille hookmes, dont six centmillede l'arméede Ifrgne, deux cent raille de l'armée de Pîrtérieur, quatre cent mille de rarraéede réserve. Les six cent mille hommes de l'armée de ligne eussent formé : 1® quarante régimens d'infanterie de douze bataiUoos , chacun de neuf cent dix hommes, ayant un escadron d'éetaireurs, de trois cent soixante cheivaux de quatre pieds six pouces ; une batterie de huit canons, servie par deux cent quatre-vingts hommes ; une compagnie de sapeurs, de cent cinquante hommes ; un bataillon d'équipages militaires, de trois corapagiites, de vingt-deux voitures, et deux cent <Sx hommes : total douze mille ; 80 vingt régimens de cavalerie , de trois mille six cents honunes, savoir : huit de cavalerie légère , six de dragons , six de cuirassiers ; chaque régiment de dûi
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y 4b troiB cent Mixtnte hommes partagés en trois compagnies; 9* dix régimens d'artillerie, formant huit bataillons de cinq cents hommes; ('' un régiment da génie, de huit ba- UilkMia, ^piatre mille hommes; 5» un régiment d'équipages militaires, de qaatre mille hoounes ; total trois cent Bille hommes.
L'empire contenait pins de quarante millions de population ; il devait être iaité en quarante arrondissemens, dmcun d'un million. Chaque arrondissement devait être assigné pour recrutement à un régiment d'infanterie. On e&t remédié à la crainte de l'esprit de fédéralismet ®n o^ï^nt soin que les offleien et la moitié des sons-officiers fiHiant étrangers à l'arrondissement.
L'mfiMiterie d'une armée étant représentée par un, la cavalerie sera un (part ; Tartillerie un huitième ; les troupes du génie, un quarantième; les équipages militaires, un trentième ; ce qui fera treiie trentièuMs: mms il mfit que la cavalerie soit le cinquième de rinfanterie de Fétat, à cause des pays de montagnes.
L'armée de l'intérieur, de deux cent mille hommes , eût été composée de deux cents bataillons d'infanterie, et de quatre eests compagnies de canonaiers destinés en temps de guerre, à défendre les places fortes et les cdtes : cette armée n'eût eu que les officiers d'eiistans ; les sous-officiers et soldats n'eussent été réunis que le dimanche au chaMien de leur commune. Les qutre eent oiîlle hommes de Tarmée de réserve n'eussent existé que sur le papier; ils eussent seulement été soumis i une revue tous les trois mois, pour certifier leur existence, et rectifier les signalemens. Ces douze cent mille hommes n'eussent ainsi soustrait i l'agricuRure que deux cent quatre*-
viogt mille hommes.
3^ Les Romains, les Grecs, les Espagnols, sont des nations méridionales ; dans leurs siècles de gloire , leurs armées furent patientes, disciplinées, infatigables, jamais découragées. Les Suédois, sons Gustave Adolphe et sous Charles XII ; les Russes, sous Souwarow, étaient agiles, intelligens, impétueux. Les circonstances territoriales du pays, le séjour des plaines ou des montagnes, l'éducation ou la discipline, ont plus d'influence que le climat sur le caractère des troupes.
9^ Les institutions militaires des An* glais sont vicieuses : I» ils n'oj>èrent leur recrutement qu'à prix d'argent, si ce n'est que fréquemment ils vident leurs prisons dans leurs régimens ; 9» leur discipline est cruelle ; 39 l'es* pèce de leurs soldats est telle, qu'ils ne peuvent en tirer que des sousofficiers médiocres ; ce qui les oblige à multiplier les officiers hors de toute proportion ; kf" chacun de leurs batail* Ions traîne à sa suite des centaines de fenmies et d'enfans : aucune armée n'a autant de bagages ; 5» les places d'officiers sont vénales : les lieutenances, les compagnies, les bataillons s'achètent ; 6^ un officier est à la fois major dans l'armée et capitaine dans son régiment: bizarrerie fort contraire à tout esprit militaire.
II* NOTE
iNFAIinrURlB.
(P»Se9».)
<K 1* Maii 1« plus ^«nd yice de dos baUii* loas , c'est de n'ayoir qu'une seule espèoe d*infaiiterie. Autrefois nous eo avioas de deux espèees : les piqniers qui combattaianl de pied ferme, et les arquebosieri destinés II tiraUler »
3ÏV
MBirOIAI» DB NAMLBOH.
(Par» ••.)
«Voici de quelle manière Je compose mtn bataillon, qae Je nomme cohorte, pour rappeler que j'ai en tue Torganisation romaine. La cohorte, en bataille, n'a d'antre difisioa naturelle qne eelle des rangs: J'adopte donc cette diTlsion consacrée par l'eiemple de l'ancienne légion romaine, et je fais, de chaque rang, nne compagnie de ligne ; ce qni me donne trois compagnies de ligne par cohorte, puisque nous nous formons en bataille sur trois rangs. La première compagnie, formée de soldats choisis, non pas i la taille, mais parmi les plus bruTCs, les plus instruits et les plus aguerris, formera le premier rang, qui est le plus exposé, et qui dbit seryir d'exemple aux autres : je lui conserve le beau nom de grenadiers, illustré par tant d'exploits, et qui rappelle des souvenirs si glorieux. La seconde compagnie, formée par un deuxième choix , sera placée au troisième rang ; et enfin la troisième compagnie , composée de soldau les plus novices et les moins braves, encadrée au deuxième rang, entre deux rangs d'élite, sera contrainte de faire son devoir. »
( Page w, )
a Outre ces trois compagnies de ligne, BOUS organiserons une quatrième compagnie de troupe légère, à laquelle nous conserverons le titre de voltigeurs, qui désigne fort bien le genre de leur service : car il est certain qu'il faut créer deux espèces d'infanterie : l'une formant des masses on des lignes, pour soutenir le choo et l'effort de la hataiDe , et renverser l'ennemi; et l'autre, pour le reconnaître, le harceler et le poursuivre : c'est une vérité incontestable pour quiconque a fait la guerre. »
(Psse 166.)
« L'éducation des troupes légères et celle des troupes de ligne ne doivent pas plus se ressembler que leurs services. A quoi bon enseigner aux voltigeurs des mouvemens graves et réguliers, et des mouvemens de ligne, s'ils ne doivent jamais être en ligne, si en faire usage T Exerçons-les plutôt à courir, à sauter, à nager, à franchir tous les obsucles, à se couvrir de tous les acei*dens du lerraio, à so disperser eu avant des
ligMs; à senBier, à se pelotonner contre la cavalerie; à se wê^ 1er et A combattre avec nos cavaliers légiaBnaires ; à sauter en croupe derrière eox, et surtout i tirer avec beaucoup d'adresse, dans toutes sortes de positions: voilà Tédscation qui convient à la nature ie leur ser* vice.
(Page ise.)
« Les voltigeurs sont destinés à combatirc et à marcher isolément; il est donc ina« tile de leur donner un pas uniforme, et de leur enseigner à maiMSQvier avec régeiartié et ensemble, comme les troupas de Ugne. a suffit de les habituer à se réunir rapidement, en cerole, contre la cavalerie, et A se rallier derrière les lignes. Ils doivent, dans le premier cas, se rassembler an pas de course, se pelotonner tumultuairement autour de leurs olBders, et fermer «n cercle plein, qui présente des fénx et des baïonnettes de tous celés : c'est la maaiéce la plus prompte et peut-être la meillenre de former une petite troupe contre la cavalerie. »
(Page sosO
a Une partie des veltigeors de la premién ligne sera dispenée en avant du ftcnt des coliortes Le nombre de ces tivaiUenrs doit être proportionné à l'étendue de la ligne, A raison de trois ou quatre pieds par homme, espace nécessaire pour qu'ils puissent agir librement. Ce service n'emploiera guère qu'une demi-compagnie par cohone; les autres voltigeurs se pelotonneront âenièie la cohorte, ou resteront en réserve, prête à succéder aux premiers tirailleurs, auxquels le repos devient nécessaire après deux on trois heures de ce métier fatigant et péril* leux. C'est cette réserve de voltigeurs qu'on emploiera à ramasser les blessés de la ligne, pour les transporter aux ambnlances ; A aller chercher des snppUmens de ceno»ches, au parc, et enfin A tons les ^llcee qni forcent à quitter les drapeaux : de sorte qne les soldats de ligne, n'ayant plus aucun prétexte de quitter leurs ranp, slialiîtneront à ne Jamais les abandonner, et à restar inébranlables à leur poste : ce sera le moyen de conserver les lignes gurnlei et sent brèche. Les voltigeurs de la. deuxième ligue ss
MÛTES m
» àdroto «là f»aoli0 de laiin MhortH aa eolonae; on bien» lonqae les calMim fonueront des carrés, on les filamn ta foatn angles» dans les positions ^IssImss laissant dégainies do fan. »
(Page SIS).
• Las liraillonn penyont être do la pins inada utilité pour ftyoriser les approches te li|aas esmoiaios» et détonmor on troute lanr fen: ila no dolTent pas craindre h mvài à deux on trois oento toises, en iTtal, ponr s'établir k leor portée, et les éMm k coups do fosils, d*aatant plus sûrensai, qu'elles no pourront pas se venger ; car, iTSC un pea d'intelligence et d'habitude fli M awtient tons à conrert : les uns se \ an fond d'un fossé, les autres se \ nn sillon; ceux-ci se cachent arbres, ceux-là s'embusquent aa niUeu des haies et des bouqneu de bois. »
{Pagesf4.)
c Et l'ennenii lancera sans doute sa cavabris, ponr éloigner et châtier ces tirailleurs i; naia nos voltigeurs savent s'en r: ils sa rallient à tontes jambes, se i ot Ibnneni dififérens petits gloka h fao, d'autant plus difficiles à aborder, fis chaque soldat, armé d'un fusil double, a éeax coups à tirer »
(fage m.) « Hotra taetiqno subdivise, de plus , les
id*nne cohorte, en huit •tsa laiBa pavllas; ce qui Hie à huit ot à nixs, la noaabre des sergens et des caporaux •Mcuairas ponr commander ces sections :
Isa aièoNs sous-ofXIciers seront toujours €liargés du commandement des mêmes secliOQa,aitt d'intéresser leur amour-propre i Migasr Tinstmetion et la discipline des w^atisong lanrs ordres*.*.. »
(Pagaiss.)
« S* D^afiés mon organisation légionnai* ^ V>eJaprio le lecteur de se rappeler:
^ grenadiers forment le premier rang ; la Maiéme conapagnie , le second ; et la de, le troisième. Les trois I se piaeoront chacun à la droite ^ >■«• wpagilBi on do leurs rangs; les
trois liontanans occuperont des places aomblables à la gauche : la cohorte se trouvera ainsi encadrée entre ses six officiers, qui préviendront et empêcheront, par leur présence imoMdiate, les flottemens et le désordre, qniv dans les momens critiques, commencent ordinairement par les flancs, les parties lisibles de tout cadre de bataille. Ils se trouveront placés sur la même ligne que leurs soldats, qu'ils animeront et enconra* geront par leur exemple. Les six sons-lieutenans se placeront à égala distance, derrière la cohorte, pour maintenir l'ordre, et, empêcher qu'aucun soldat ne quitte son poste. Les sergens et les caporaux prendront place, chacun à la droite de leur section... »
(Page 169.)
ts On exercera les voltigeurs à se mêler à la cavalerie légère, et à combattre avec^ elle. Nous formerons nos voltigeurs ou pelotons de la force de nos escadrons légionnaires, de soixante-seize homoMS ; chaque peloton sera attaché à nn escadron qu'il accompagnera, an pas de course, dans tous ses monvensens, afin de forcer on de défendre les défilés. Gaa danx arasM se protégoront entre elles, et ohneune reeherdMra la nature du terrain qui lui est le pins favorable pour le combat; mais sans cesser de rester à portée de se soutenir mutuellflanent. Le voltigeur doit s'exercer à santer en croupe derrière son cavalier, afin que les pelotons d'infanterie puissent se transporter d*un endroit à l'antre, aussi vite que la cavalerie. On l'habituerait à passer son fusil en ban* douliére sur son dos, et à santer derrière le cavalier, en appuyant légèrement lea nains sur la croupe du cheval... La plupart de ces exercices supposent que les voltigeurs ne portent pes de sac: ce fiordean leur dierait leur légèreté et leur aouplesse, et nul* nitsana cesse à la rapidité de leurs meuvemens. Je vendrais qu'on chargeât leurs sacs sur dea chevaux de bât, à la suite de chaque cohorte: il en fendrait neuf par cohorte.
( Pago SIS. )
c Nous formons notre avant-garde de cavaliers légionnaires, des' quatre légions dn corps d'armée^ avec un nombre égal de voltigenrs. »
mteoBun m râmiAcri.
( Pa«« iti. )
« 3*" Je ne dirai qa*aD mot deiinstnimeDS militaires, et ce sera pour tâcher de faire proscrire le tambour^ instrament barl)are« qui» par ses sons monotones et désagréables, assourdit et fatigue Toreille la moins sensible. ...t. a
( Page isa. )
« Ce défaut d'armes défensiyes est très funeste i nos fantassins; tous les coups qui les Arappent, de quelque loin qu'ils Tiennent, les mettent hors de combat; ils sont blessés parles plus légères atteintes »
( Page 14e. )
« Leur poids n'excédera pas huit ou neuf livres »
(Page iSo.)
« Les ToltigeQTS ont moiae Besoin de euiriise que les troapes de ligne, parce qufls ne sont peint destinés à eombattre de pied tome, ef à en Tenir aux mains «toc l'ennemi; ils ne tebatteit que de loin »
(Page iM.)
m Leeefllfliendelaeompagnle.àreaeeptien en eommandant, seront toiir-à-4eor ehasgéseivesfOBsahlesdes détails qui fimt ouimenant le purtage «iclnrif de nos seri»ns-m4on.Oniiprtanera, deeette menière, les firlpouieriee des so«s*ofBoiers. a
(Page iSfj
« Qa*ilRiB.iOit permis, en tenninant oe chapitre, do réeUaser contre oa naage tiée pernicieux à la santé et i la ooMorTOtioa des tronpesy introduit parmi nons par la guerre de la rérolntÛMi; c'est de faire camper lo soldat saao tente s c'est une des principales causes de cette af&eoae tlon d'hoflunea qui s'est ftite dans le donosdemlèrea soerres, où l'on pont cal* ciUer, tenue mojen» que les fentM^pf m dorent pas plos de deux campagnes. Nos malheoreox soldats, après aToir fiit une marche pénible dans la boue, par un temps de pluie, arriTent souTent, au milieu de la nuit, sur un terrain détrempé dWu, qui ne leur offre aucun abri. Ib n'ont ni le temps, ni les matériaux nécessaires pour se faire des baraques : ils passent la unit sous on
eiel'firold et phiTfeinr, sans pourolr fermer PciU; et, après aToir traîné, pendant quel* que temps, hne existence pénible, dont tous les instans sont marqués par les souffrances que leOr fait éprouTer une humidité continuelle, leur corps s'afTaiblit, ils tombent malades et périssent misérablement..... »
l"" Les Romains avaient deip^ aortet d'iofaoterie : la prenièret arnée à la légère, était mwiie d'nne arne de jet; la seeonde, peaammeat année, portait une courte épée. Après l'in- Tentîon de la poudre, on conserva encore deux espèces d'infanterie: les arquebusiers qui étaient les armés h la légère, destinés à éclairer et iaqoiétat l'ennemi ; les piquiers qui tenaieet liea des pesamment armés. Depuis cent cinquante ans que Vauban a fait disparaître de toutes les armées de l'Europe les lances et les piques, en y substituant le fusil avec la baïonnette, toute rinfanterie^ été amée à la légère; eUea été destinée à éclairer, à eontennr l'ennenri. Il n'y a plus eu qu'une seule espèce d'infanterie : s'il y eut par bataillon une compagnie de chasseurs, c'était par opposition à la compagnie de grenadiers ; le bataillon était composé de neuf compagoiea, Utte seule d'élite ne paieîsiftitpas euf* fisante. St l'empereur Napeléen erée des compagnies de voKigeiirs armés de fusils de dragons, ce fut pour tenir lieu de ces compagnies de chasseurs :
il les composa d'hommes de moins de cinq pieds de haut, afin d'utiliser la classe de la conscriptmi de qMlre pieds dix pouces à cinq pieds» et qui jusque alors avait été exempte; ce qui rendait le fardeau de la conseriptton plus lourd pour les autres classes. Cette création récompensa un grand nombre de vieux soldats qui, ayant moins de cinq pieds de haut, ne peufaient entrer dîina les coapignint de i
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dien; et qui^ par leur brayoure, méritaient d'entrer dans une compagnie d'élite : ce fut un moyen puissant pour rimolation que de mettre en présence b pygmées et les géans. S'il eût eu dans ses armées des bonmies de diverses codeurs, il eût composé des compagnies de noirs et de blancs ; dans un pifs où il y aurait des cyclopes, des bossus, on tirerait un bon parti de compagnies composées de cyclopes et d^antres de bossus.
En 1789, l'armée française se composait de régimens de ligne et de bataillons de chasseurs : les chasseurs des Cévennes, du Yivarais, des Alpes, de Corse, des Pyrénées, qui à larévolution, formèrent des demi-brigades d'infanterie légère; mais la prétention n'était pasd'aYoir deux infanteries différentes, puisqu'elles étaient élevées de même, instruites de même, armées de même; seulement Ise bataillons de chasseurs étaient recrutés par des hommes de pajsde montagnes, ou par des IBls de garde-chasse ; ce qui les rendait plus propres à être employés sur les frontières des Alpes et des Pyrénées : et lorsqu'ils étaient aux armées du Nord, unies détachait de préférence pour grimper sur une hauteur ou fouiller luie forêt : ces hommes, lorsqu'ils se trouYaient en ligne un jour de bataille, tenaient fort bien la place d'un bataillon de ligne, puisqu'ils avaient la même instruction, le même armeni^nt, la même éducation. Les puissances lèvent souvent, en temps de gQerre, des corps irréguliers, sous le titre de bataillons francs ou de légions, recrutés de déserteurs étrangers, ou formés d'individus d'un esprit ou d'une opinion particulière; mais cela ne constitue pas deux espèces d'infanterie, n n'y en a et ne peut y en avoir lu'une. Si les singes de l'antiquité
veulent imiter les Romains, ce n'est pas des armés à la légère qu'ils doivent créer, mais des pesamment armés ou des bataillons armés d'épées; car toute l'infanterie de l'Europe fait le service de troupes légères.
SU était possible que l'infanterie n'envoyftt en tirailleurs que ses voltigeurs, elle perdrait l'usage du feu : il se passerait des campagnes entières sans qu'elle tirât un coup de fusil ; uiais cela n'est pas possible. Quand la compagnie de voltigeurs sera dé(açbée à l'avant-garde, aux bagages, en flan* queurs, les quatre compagnies du bataillon renonceront donc à s'éclairer?
elles laisseront arriver les balles des tirailleurs ennemis jusqu'au milira de leurs rangs? Lorsqu'une compaguia du bataillon sera détachée, elle devri| renoncer à se faire éclairer, ou bieo elle devra être suivie par une escouade de la compagnie de voltigeurs? Cette compagnie de voltigeurs n'est que le quart du bataillon, elle ne pom'rait pas suffire au besoin des tirailleurs un jour de bataille ; elle ne suffirait pas davantage, si elle était la moitié de son effectif, pas même si elle était les trois quarts. Une ligne, dans une journée importnte, passe tout entière aux tirailleurs, quelquefois même deux fois : il faut relever les tirailleiprs tour tes les deux heures, parce qu'ils sont fatigués, parce que leurs fusils se dérangent et s'encrassent.
Quoil les voltigeurs n'ont besoin d'aucun ordre, d'aucune tactique pas même de savoir marcher en bataille?
ils ne seront donc jamais obligés de faire un changement de front, de se ployer en colonne, de faire une re« traite en échiquier? Non ; il suffit qu'ils sachent counV, m iervir de kur$ jambes pour se soustraire aux chargée de cavalerie. Comment alors prétendre
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les réonir pour en former Tavantgarde de rarmée? comment vouloir ifa'ils a'éloignent à trois cents toises de la ligne, entremêlés avec des pelotons de cavalerie légionnaire? Il n'est pas nécessaire d'apprendre anx soldats à courir, à sauter, à se cacher derrière un arbre ; mais il les faut accoutumer, lorsqu'ils sont éloignés de leurs chefs, à conserver leur sang-froid, à ne pas se laisser dominer par une vaine épouvante; se tenir toujours à portée les uns des autres, de manière qu'ils se flanquent entre eux, se réunissent au petit pas quatre à quatre, avant que les tirailleurs de cavalerie n'aient pu les sabrer; qu'ils se pelotonnent huit à huit, seize à seize, avant que l'escadron n'ait pu les charger; et rejoignent ainsi, sans précipitation, faisant souvent volte face, la réserve où se trouve le capitaine, qui, avec le tiers de ses tirailleurs, rangés en bataille, reste à portée de fusil. La compagnie ainsi réunie doit former le bataillon carré, ou faire un changement de front, ou commencer sa retraite, se retournant, lorsqu'elle est trop pressée, au commandement : Demi-tour à droite^ eom^ mencex hfm; à un coup de baguette, recommencer la retraite et rejoindre ainsi le chef de bataillon, qui lui-même est resté en réserve avec le tiers de ses hommes. Alors le bataillon se met en colonne, à distance de peloton, et marche ainsi en retraite. Au commandement : HalU, peloton, à droite et à gauche en bataille^ feu de deux rangs^ il forme le bataillon carré et repousse la charge de la cavalerie; au commandement : Continuez la retraite, il rompt le carré» forme les divisions, etc., ou bien il exécute avec sang-froid une retraite en échiquier, sur la position indiquée, soit en refusant la droite,
soit en refusant la gauche. Voilà ce qu'il faut apprendre aux voltigeurs ; et s'il pouvait y avoir deux espèces d'infanterie, l'une pour servir en tirailleurs, l'autre pour rester en ligne, il faudrait choisir les plus instruits pour aller en tirailleurs. En efiet, les compagnies de volontaires, qui vont plus souvent en tirailleurs que les antres, sont celles qui manœuvrent le mieux de l'armée, parce que ce sont celles qui en ont senti plus souvent le besoin. C'est avoir bien mal lu les auteurs grecs et latins que de faire de pareilles applications : il aurait mieux valu passer ce temps à conférer avec un caporal de voltigeurs, ou un vieux sergent de grenadiers; ils eussent donné des idées plus saines.
2* Jusqu'à présent un bataillon composé de plus ou moins de compagnies , a été placé en bataille , de manière à avoir un conunandant à la droite , un ou plusieurs au centre , et un à la gauche ; à ce qu'un capitaine eût toujours sous ses ordres ses mêmes officiers , ses mêmes sergens , et ceuxci les mêmes caporaux , leS mêmes soldats. Il n'était pas possible que Ton supposât qu'un jour Ton proposerait sérieusement de ranger en bataille une compagnie sur un rang, de sorte qu'elle s'étendît sur un front de soixante toises , son capitaine à la droite , son lieutenant à la gauche ; de placer derrière les troisième et deuxième compagnies et en serre-files les six sous-lieutenans. Les trois capitaines du bataillon , rangés l'un derrière l'autre, seront tués par un coup de canon, les trois lieutenans le seront par le deuxième coup , le capitaine placé à la droite pourra-t-il se faire entendre à la gauche , lorsque le chef de bataillon qui est placé au centre le fait
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à peine? Comment les soldats recon- DÂroot-ils la ?oix de leur capitaine , puisque les trois capitaines seront placés aa même point? Mais cela rendra plubdle les feux de rang. Non : ces feu se feront bien plus facilement iliToix da chef de bataillon , puisqo'ilestaa centre. Il pourra arriver qoe le capitaine de la première compagnie coDunandera En avant ; celui de la troisième, fixe; celai de la deuièDie Dnai^iour à droiuj Au comnandement de JKemon à iraiie , le ba- UilloB se divisera donc en trois lignes , foichaGime contiendra des ofGciers, dessous-officiers, des caporaux , des soMabdes trois compagnies: au commandement de Peloton à droite , on aura alors dans les six lignes des offiders, des soas-ofBciers , des soldats des trois compagnies. Si une compagnie est détachée , elle se mettra donc en bataille sur une ligne, et le reste da bataillon sur deux lignes? Quelle cacophonie I Quelle ignorance de recelé de peloton 1 et c'est un officiergénéral français qui prostitue ainsi son aniforme à la risée de l'Europe! Gomment le prote qui a imprimé son ouvrage ne le lui a-t-il pas fait observer ? car enfin ce prote avait fait probable- Dent la guerre , ou du moins il avait servi dans la garde nationale.
3* Trois mille voltigeurs seront à f avant-garde , sans être organisés en bataillon; chaque pelgton pour son compte; chaque capitaine serait général en chef. Hais , en effet , comment pourraient-ils être organisés en bataillons, puisqu'ils ne doivent ni savoir manœuvrer, ni connaître la tactique; que chaque compagnie doit être attachée à la compagnie de cavalerie légère , qui doit la prendre en croupe.
besoin, s'ils ne sont pas pris ou tués dès le premier jour. Si un peloton de cinquante hommes ne peut pas faire la guerre avec avantage sans être instruit, cette nécessité est bien plus grande pour un bataillon, etelles'accroit en raison des cubes pour une bri* gade de trois mille hommes. Mais opposez ces trois mille voltigeurs instruits, bons manœuvriers, organisés en bataillons , ce mélange avec la es* Valérie ne produira aucun bon résultat; il entraînera la ruine de la cavalerie et de l'infanterie. Comment la cavalerie légère pourrait-elle manœuvrer ayant en croupe un voltigeur? comment pourrait-elle faire une résistance sérieuse , si elle n'est pas soutenue par hi cavalerie de ligne? Le métier des arrière-gardes et des avant-gardes à la guerre.est de manœuvrer toute la journée. La cavalerie pourrait sans doute , en se sacrifiant , transporter un homme en croupe dans une position intérieure, afin que le fantassin arrivât plus vite ; mais vouloir le faire marcher ainsi à l'avant-garde , ou à l'arrière-garde , c'est n'avoir pas la plus légère notion du service de ces armes; c'est n'avoir jamais passé une journée à l'avant-garde : si cela était avantageux , toutes les nations, tous les grands capitaines l'eussent fait.
4.0 Le tambour imite le bruit du canon : c'est le meilleur de tous les ins-
trumens; il ne détonne jamais Les
armes défensives sont insuffisantes pour parer le boulet , la mitraille et les balles ; non seulement elles sont inutiles, mais elles ont l'inconvénieiit de rendre les blessures plus dangereuses. Les arcs des Parthes étaient très grands : maniés par des hommes exercés et robustes , ils lançaient les
Ohl vraiment on a raison de vouloir 1 flèches avec une telle force, qu'ils perleur apprendre à courir ; ils en auront t çaient les boucliers des Romains; les
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vieilles légions en étaient déconcertées : ce ftt une descauses de la défaite de Crassus.
Les tirailleara anraient plus besoin d*armes défensives qne tous les antres, ^paree qu'ils s'approchent plus souvent de Fennemi , et sont plus exposés à Atre sabrés par la cavalerie: mais il m faut pas les surcharger ; ils ne sauraient être trop mobiles. Ainri , quand même les armes défensives seraient utiles à rintiuterie en ligne , on ne pourrait pas lui en donner , puisque tous les hommes d'un bataillon font nécessairement le service de tirailleurs.
Il n'est pas un cadet sortant de l'école qui n'ait eu Vidée d'armer les tirailleurs avec des ftisils à deux coups; il ne leur a suffi que l'expérience d'une campagne pour sentir tous lés inoonvéniens qui en résulteraient pour l'usage de la guerre.
Il est cinq choses qu'il ne faut Jamais aéparer du soldat : son fusil , ses cartoiuches, son sac, ses vivres pour au moins quatre jours , et son outil de pionnier; qu'on réduise ce sac au moindre volume possible ; qu'fl n'y ait qu'une chemise, une paire de souliers, un col , un mouchoir, un briquet, fort bien; mais qu'il Tait toujours avec lui ; car , s'il s'en sépare une fois , il ne le reverra plus. La théorie n'est pas la pratique de la guerre. C'était un usage , dans l'armée russe , qu'au moment de se battre , le soldat mtt son sac à terre : où sont les avantages attachés à cette méthode?
les rangs pouvaient se serrer davantage ; les feux du troisième rang pou- ' raient devenir utiles , les hommes étaient plus lestes , plus libres , moins fàtigaés ; la crainte de perdre son sac , où le soldat a l'habitude de mettre tout sou avoir, était propre k l'atta-
cher à sa position. A AusterlUz, tous les sacs de l'armée russe furent trouvés rangés en bataille sur la hauteur de Posoritz ; ils y avaient été abandonnés lors de la déroute. Malgré toutes les raisons spécieuses qu'on pourrait alléguer pour cet usage , Fexpérience l'a fait abandonner aux Russes, les neuf chevaux de bftt seraient mieux employés à porter des caisses d'ambulances, des cartouches et des vivres.
Les officiers des compagnies se dégraderaient , s'ils se mêlaient des détails du décompte du soldat ; ils deviendraient des sous-officiers: le sergent-major est propre à ce service.
Est^il donc impossible de trouver un sergent - major , honnête homme Y Mais si l'officier abusait , à qui le soldat aurait-il recours? quelle ne serait pas la répugnance d'un capitaine à recevoir les réclamations d'un soldat contre son lieutenant , qui fait sa société , avec qui il mange , et dont il est l'égal : nous voulons croire qu'aucun officier ne serait assez vil pour abuser de l'ignorance du soldat. Mais celui-ci, qui, de sa nature, est soupçonneux, en aurait-il moins de méfiance? et l'opinion de profond respect , que la discipline militaire exige qu'il ait pour son officier, n'en serait-elle pas altérée?
Les tentes ne sont point saines ; fl vaut mieux que le soldat bivouaque, parce qu'il dort les pieds au feu , qu'il s'abrite du vent avec quelques planches ou un peu de paille ; que le voisinage du feu sèche promptement le terrain sur lequel il se couche. La tente est nécessaire pour les cheft qui ont besoin de lire, de consulter la carte. Il en faut donner aux chefs de bataillon , aux colonels, aux généraux, et leur ordonner de ne jamaîs<;oucher
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abui si Auieite,et «joel mtdiies teiil de catastrophes.
A l'exemple des Français ; toutes les nationsde f Europe ont abandonné les tentes; et si elles sont encore en usage dans les camps de plaisance, c'est «l'elies sont économiques, qu'elles ■«Mgent les forêts, les toito de chau- H» et les villages. L'ombre d'un arbre contre le soleil et la chaleur, le plus chétif abri contre la pluie, sont préférables à la tente. Le transport des tentes employerait cinq chevaux par batafllon, qui seraient mieux employés i porter des vivres. Les tentes sont nn sujet d'observation pour les aflSdés et pour les officiers d'état-major de renneoû : elles leur donnent des renseignemens sur Yotre nombre et la posittoQ que V0U8 occupez ; cet încouvé- Meot est de tiras les jours, de tom les nistans. Unearmée rangée sur deux on trois lignes de bivouac , ne laisse apercevoir , au loin , qu'une fumée VK l'ennemi confond avec les brouillards de l'atmosphère. Il est impossible de compter le nombre des feux; 3 est très facile de compter le nombre <tes tentes, et de dessiner lea pesitiens qu'elles occupent.
HP NOTE
Cavalerie.
(Page Ii9.)
c Cm m TtlB qu'qn a Wila subfVBir i ée rinftttftrîe» par des a^ip» de I da Ml généraux s une » o^a qna mp sauTani dé- ^Ifli iriee» da aeoa «étiAda : la liva* Mttm pÊnnuàm des diuafMa «lapê- ^mqtfMm m «e tofifiieii tt m •'«!- ^BM à fTOfOf ^...« Il n'txiila qa*vm muftn ^ inii éidiifpM, «'Mt d'atiMhOT la carak- >^m U|iaiii.«-i<agniNdefanÉcada
Kl
la oavalBEto Mfiaiui^n^ qui otMisia à estailar, reooniialanB, pomsvina, MidvadM •»
MchM, oxiga kaanooiip da eélMté ai p«« d'ordva : cet «afidiars daivant sfétandra, aa dispmar, je f^ttiar partant, tout Ta*r, smc obiSTf «r, «'hiMliier aux oomliats panieiittan» et eonipisr sur ta TitesM da laoït eba-» vaux» sali pomr atlelttdra, foH peur é«iap>per:lb airaiaDi ammallavr mdifer, si en les aeeeutoaiafi à tester rénlt; en a» «m é'eM ta cavataito l«adre, el nen pasta eavatarie de Ufae» fui doit taliepanle datais
(P«fe iTi.)
« J'ai d^À dit que les cayaliers légion<naires doiTeot faire le seryioe des troapfyi légères; ainsi Tordre, l'ensemble, la régatarité, ne lenr conyiennent pas mieox qn'à nos Toltigeurs. Lear édacation ne doit pas ressembler à celle de nos bassards et de nés obassears, que nous gâtons et qoe nons dénaturons par des msnœayres de ligne. En effet, si nous les babitaons À se réunir et à escadronner ayec ordre, comment pourrons-nous obtenir d'eux qu'ils éclairent, qu'ils reconnaissent et qu'ils fouillent un jajs; qu'ils obseryent et qu'ils épient 1m mouyemens de l'ennemi ; qu'ils se glissent sur ses derrières, et inquiètent ses conyois; qu'ils tendent des embucbes, poursuiyeni les fuyards et fusent des prisonniers ; qu'ils masquent et cenyrent ta marche de nos co-* lonne^y et qu'ils remplissent, en un mot, tous tas autres deyoirs des troupes légères, dont iU ne peayent s'aequitter, qu'ei^^se dispersant et en eoMibatlant isolément ]>'ail« tauis, que gagnerons-nous à ralentir et A eneludiier ta rapidité et ta ylyacAté de ta cayalerie légère, par l'ordre et ta régntaritd ? Qael ayantege troayerions-nous A ta fsire ehargereniigaeî en deyiendrait-eUe plus ledoutabta A l'ennemi î Je ne ta eiois pas; et des exemptas anciens et modernes se pressent en foule pour soutenir mon opinion. Hais» sans remonter Jusqu'aux Numides et aux Partbes, ees bandes de cayaliers irrégaliers et désordonnés, si célèbres ohex les anciens, |e ne eententerai de citer les ëpahis loves eilesllamelucks, qui passent pour tas preantaffs oayaltafs du monde, sans connatlaa d'anMnaiiMTiaaua caUe da sa patotanaip
WB nkfùtMn.
UraltaaiiMMBt» et de okarger en aéiordie et A bcMe'alwtiae. J*ea appelle ans FraB** «ail foi encapprii à eoiaattie» en Egypte, la YiAenr des MaaMloeks ; not enropéent» avec len» meoTemens i4s et lenn oharget en ligne, MllaienMls devant oettemilioe déiordennéet PonTaienir Ut Ini iMfter nn instant t N'étaient-ila pat teapne et talllét en piéeei par les Marne- Inekf qjti aemUaient cenrir plntôt à des ^leieioes fn'à des eembatt, tant il» tron- •avaient pen de dangen A oes fortet de eliarges. Qnant aux ûuitassins français, s'ils partinrent à hrarer des cayaliers anssi conra* genz et aussi adroits, an milieu des plaines rases de VÉgypte, c'est une preuTe irréeusa- Me de l'impuissanoe de la oaTalerie, quelque lionne qu'elle soit, contre de la lionne in- Iknterie. — Les hussards qui forment la cavalerie légère des Autrichiens, ne furent, dans l'origine, que des bandes irréguliéres de paysans hongrois, sans solde, sans discipline, faisant la goerre par Tappât du butin: ib se dispersaient au loin, se gliMaient partout, et oombatuient toujours isolément; ils suiTaient les sentiers les moins pratiqués, ils pénétraient jusqu'au milieu des camps, dans l'ombre et le silence de la nuit; ils se glissaient sur les Hancs et sur les derrières des colonnes; ils surprenaient les parcs, les conyois et les postes isolés ; et enfin Ils observaient tons les mouyemens de l'ennemi, en se tenant Upis, le Jour, dans les bois et les fourrées. Cette espèce de milice se rendit assez redoutable, pour que la plupart des nations de l'Europe cherchassent à l'i^ miter; mais bientôt on voulut régulariser ces bandes : on en forma des régimens brlllans, exercés à toutes les manœuvres de ligne; et, dés lors, les hussards perdirent presque toutes les qualités qui les avaient rendus si précieux. Les Cosaques, cette excellente cavalerie légère des Russes, sont aujourd'hui ce qu'étaient autrefois les hussards hongrois; mais si, sous prétexte de les régulariser, on veut les astreindre A l'ensemble et aux mouvemens réguliers des troupes de ligne, ils perdront presque tontes leurs qualités actuelles, et ne pourront que devenir de la cavalerie de ligne fort médiocre. —Concluons, de tous ces exemples, que les mouvemens méthodiqnes et les ^avièit» régulières ne leai pa» MlipeMa-
Mes A la cavalerie» en général, et qtfili loat même nuisiUea A U eavaletie légèia, tai ils gênent la rapidité et contrarient le mt* ▼ice. Il n'en est pas de la cavalerie comas de l'infanterie : celle-ci n'a de forée et de valeur, que par Tordre, la discipline, tt l'ensemble; l'autre peut agir confinéanst et tnmnltuairement, peorvu qn'ella sgiin avee rapidité : U n'est pu, Jnsqn'A loa désordre même, dont ette ne tire perti ésuls combat, pour envelopper l'ennemi, le bmnacer dans tous les sens, se multiplier i m yeux , l'éblouir par la rapidité et U nriélé de ses caracoles; enfin, ébranler len inigination et le ftnpper de terreur »
{ Page n<« }
« La cavalerie de ligne des Frencsis, aies ses gros chevaux de trait, surchargés dent les énormes, est sans doute trop lente et trop lourde, quoi qu'en disent quelques officiers de cavalerie. Ils s'imaginent qee A l'on donnait A lenrs eaeadtmis dm chemx fêa$ légers, ils ne pourraient pins ehofier les lignes ennemies, avee la mime ftns; mais ils se trompent, car le choc des eoipi étant, eu raison de la masse multipliée pir la vitesse, il s'ensuit qu'on peut gagner, par la vitesse d'un cheval, ce qu'on perd de sa masse »
(Page 20* •'
« Dix pelotons de U enralerie Ugloinaire couvriront les flancs de rinluiiBri«,à hauteur de la deuxième ligne, oA ils pra^ Tont veiller A la sAreté des flancs, ssns le trouver eiposés aux feux des petiies snnei. [La ékuaDUme ligne en iMgnéêéêûnue^' jimnKs M$9$ de laprsmiin.) •
(Page tis.)
« Cette proportion d'un snfllMmte ponr remplir l'oljet de la cevsie* rie MgfaHmaira on léfèferflpanttiaalfls de mnlifplier, an ielA ém striet une espèce de ironpe dont l'i presque nulle ponr gagi Ainsi nens eompreodrena, àamW tien de la légion, on eorpa de eavatoiede eept cent eoixaarte ehévnnx: il sera diihé paitiee qne no^a mnumwmni afl>> Irn &eMiB0» pm «Mgiir «'ciki
NOTES ET MELANGES
sont d^tinées à ToUiger sor Im flancs de niCwierie» afin de les protéger : chaque aile aen wàhéirMe mk cinq pelotons de soiiante^eiie eheyaas, aaïqoeb lenr pettleM pennettra de se mouyolr aTec beaa- Map de rapidilé, de Tivacité et de légèreté, mntagei que ne pourraient ayoir de gros cscadrone. D'ailleurs, le nombre de pelolOBs, égal à oelni des cohortes, permettra i'Hk détacher à chaque cohorte isolée.... »
(Page 9>5. )
• Kee nombre il fant ajouter deux chefs d'aile de cayalerie, reyétus du grade de ehef d'cMadron, dix capitaineset autant de lieeleBaM, poar commander les dix pelo- Ions de eayalerie légionnaire. On choisira pour la eayalerie, les offlciers de la légion les plus lestes et les phis yifs : car le seryioe de te earalerie s'accommode très bien à ces offiden yifs, impétueux, passionnés, qni ae dénient de rien, parce qu'ils ne calculent rien, n fkat qne la fongoe de leur tempéra- ■ent tes emporte sans cesse sur Tennemi, loor avoir de ses nonyelles, et qu'ils percent sonyent le rideau de troupes légères, iont ils cherchent à masqaer leurs mouye*
(Page tssj
1 La eayalerie est destinée à Joner deux rôles bien différens : elle doit, dans les ■arches, se disperser ponr parcourir le Hijs, reconnaître et poursuivre; dans les batailles, au contraire, elle ne peutproélire un grand effet, qu'en donnant tout à coup, en masse, sur les points affaiblis et banns gD brèche, des lignes ennemies.
Piisqne tons les peuples de l'Europe ont senti que dee rôlet aussi différens exigeaient deai espèces de eayalerie ; c'est ce qui les a engagés à distinguer la cavalerie légère de la cavalerie de ligne, qu'on nomme ordi- ■airanent grosse cavalerie. »
(Page t47.)
t L'nsagB des Romains était de placer la cavalerie sur les flancs de l'iafanferie, afin de la protéger et de la conyrir : c'est aussi eêlai des modernes, lorsque les ailes ne s'appuient pas à des obstacles de terrain ; kais la eayalerie légionnaire suffit pour ii9am ce rôle de ftanqueursj et l'on doit te-
nir toute la cavalerie de ligne en réserve, derrière le centre ou les ailes »
(Page 9IS )
a Le mélange de yoltigenrs avec la eayalerie légère est admirable, pour le succès de ces petits combats d'ayant-garde »
( Page soA. }
et Sous le règne de Louis XTV, les ayantgardes franchises étaient composées en partie de dragons, espèce de troopes légères mixtes qni combattaient quelquefois i che-
yal, plus souvent à pied Cette arme
qni, de nos Jours, n'existe plus que de nom, rendait de grands services aux ayant-gardes; cependant il est fkeile d'aperoevoir que nous pouyons remplacer les dragons, à moins de frais, par le mélange proposé de nos caya* liera légionnaires et de nos yoltigeurs. Nos fantassins légers, portés en oroupe, yoyagent ayec la même yitesse que les dragons, et ils n'ont pas, comme eux, rinconvénient de distraire du combat une partie des soldats, pour tenir les chevaux ; enfin, ils se battent d'autant mieux à pied, qu'on n'exige Jamais d'eux un antre genre de combat : qnant à l'économie, elle est sensible. »
(Page isi.)
a Le sabre de nos cayaliers légionnaires sera droit c<«ime celui des dragons, afin de les engager à frapper d'estoc plutèt qne de taille : ils porteront une lance de dix ou douze pieds, dont la courroie sera passée au bras gauche, ot ils auront nne carabine fort courte, sespendue k Varcon de leur selle. » .
[Page lie;. 1
« C'est une chose ridicule que l'éducation de nos dragons : sont-ils à cheval, on tèche de leur persuader qu0 l'inCsnterie ne peut jamais résister à l'impétuosité de leurs charges; sont-ils à pied, on lenr dit qu'ils sont invincibles contre la cavalerie : c'est ainsi qu'on leur inspire, tour à tour, dq mépris pour les deux armes. »
' Page 9is. )
« Je composerai mon corps d'armée de quatre légions, plus une réserve do trois
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mille cheyaoï de Uipne» ce qui ferait, au complet» plus de trente-six mille, claaség de la manière suiyante : yingt-deaz mille huit cents fantassins de ligne, sept mille six cents fantassins légers, trois mille cheyanx légionnaires, trois mille cheyanx de ligne, sans cwnpter les artlllears et les sapeurs. — Après ayoir fait la part des conyalescences, des maladies et des absences, qn'on peut estimer i on cinquième, il restera trente mille combattans. — On yoit qne la cayalerie forme on sixième de Tarmée »
(Page «5o.)
€ Quant à la cayalerie de ligoe, il parait préférable de n'en former qu'on seul corps à chaque corps d'armée, puisqu'elle ne peut obtenir de grands résultats qu'en combaltant réunie: elle sera placée en réserye, dans les batailles, sons les ordres immédiats du général en chef, prèle à donner au moment o^ortun; mais si nous youUons
la faire chaiger,. dès le commencement de la bataille, sur de l'infknterie intacte et aguerrie, elle serait infailliblement ramenée sur le reste de l'armée, où elle communiquerait son désordre »
(PagesiO.)
<x Nous formons notre ayant-garde de cayaliers légionnaires, dw quatre légions du corps d'armée, ayec un nombre égal de yoltigem, qu'on obtient en prenant quatre compagnies par légion. Ce corps léger, composé de trois mille cheyanx, de trois mille yoltigeurs, de cinq pièces d'artillerie légère, précède, d'une on deux lieues^ la tète de la colonne, en portant des postes en ayant et Inr les côtés, et en laissant des postes d'obseryation sur les chemins et sur les principales hauteurs, à droite et à gauche de la roule; postes qui ne rejoignent l'ayan^ garde, que lorsqu'ils sont remplacés par les ilanqneurs de la colonne »
l'' Uadministration des corps de est- ▼alerie légère doit-elle dépendre de celle des corps d'infanterie? ^ La cayalerie légère doit-elle être instruite à la tactique, comme la cavalerie de ligne? on doit-elle servir en fourrageur r comme Vinsurrectîon hon-
groise, les mamelucks, les cosMines?
3« Doit-elle être employée aux avantgardes, aax arrière-gardes, sur les ailes d'une armée, sans être soutenue par la cavalerie de ligne? 4" Doit-on supprimer les dragons? &> La grosae cavalerie doit-elle être toute mise en réserve? 60 Combien faat-il de eavalerie différente dans une armée, et en quelle proportion?
La cavalerie légère doit éclairer l'armée fort au loin ; elle n'appartient donc point à Tinfan^rie :eUe doit être soutenue, protégée, spécialement par la cavalerie de ligne. De tout temps, il y eut rivalité et émulation entre l'infanterie et la cavalerie : la cavalerie légère est nécessaire à l'avant-garde»
à l'arrière-garde, sur les ailes de l'armée ; elle ne peut donc pas être attachée à un corps particulier d'infanterie pour en suivre les mouvemens.
n serait plus naturel de réunir son administration à celle de la cavalerie de ligne, que de la faire dépendre de celle de l'infanterie, avec hiquelle die n'a aucune connexion; mais elle doit avoir son administration séparée.
La cavalerie a besoin de plus d'officiers que l'infanterie ; elle doit être plus instruite. Ce n'est pas seulement sa vélocité qui assure son succès; c'est l'ordre, l'ensemble, le bon emploi de ses réserves. Si la cavalerie légère doit former les avant-gardes, il fatit donc qu'elle soit organisée en escadrons, en brigades, en divisions, pour qu'elle puisse manœuvrer; car les avant-gardes, les arrière-gardes, ne font pas autre ehose : eltes poursuivent ou se retirent en échiquier, se forment en plusieurs Ugnes, ou se plient en colonne, opèrent nn changement de front avec rapidité, pour déborder toute un aile« C'est par la combinaison de toutes ces évoluboos^
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qu'une avant-garde oa une arrièregarde, inférienre en nombre, évite les actions trop vives, an engagement géaéral, et cependant retarde rennemi assez long-temps, pom* donner le temps A l'armée d'arriver, à Tinfante* rie de ae déployer, an général en chef defeire ses dispositions, anx bagages, IQX parcs, de filer. L'art d'nn général d'avant-garde , on d'arrière-garde , est, sans se compromettre, de contenir l'ennemi, de le retarder, de l'obliger à mettre ttois on quatre heures à faire une lieue : la tactique seule donne les moyens d'arriver à ces grands résultats; elle est plus nécessaire i la cavalerie qu'à l'infanterie, i Pavant-garde ou à l'arrière-garde, <|ae dans toute autre position. L'insorrection hongroise, que nous avons tue, en 1797, 1805 et 1809, était pitoyable. Si les troupes légères du temps de Marie-Thérèse se sont rendnes redoutables, c'était par leur bonne organisation, et surtout par leor grand nombre. Supposer que de pareilles troupes fussent supérieures aui hussards de Wurmser, aux dragons de Latour ou de l'archiduc Jean, c^est se former d'étranges idées des choses : mais ni insurrection hongroise, ni les cosaques, n'ont jamais formé les avant-gardes des armées aotridiiennes et russes; parce que, qui dit avant-garde ou arrière-garde, dît troupes qui manœuvrent. Les Tinsses estfl&aient autant un régiment de cosaques instruits que trois régimens de cosaques non instruits. Tout est méprisable dans ces troupes, si ce n'est le cosaque lui-même qui est un bel homme, fort, adroit, fin, bon caraiier, infatigable ; il est né i cheval et nourri dans les guerres civiles, il est dans la plaine ce qu'est le bédouin dans la désert, le barbet dans les
Alpes; il n'entre jamais dans une maison, ne couche jamais dans un lit, change toujoursson bivouac au coucher du soleil, pour ne pas passer la nuit dans un lieu oà l'ennemi aurait pu l'observer. Deux mamelucks tenaient tète à troisFrançais, parce qu'ils étaient mieux armés, mieux montés, mieux exercés; ils avaient deux paires de pistolets, un tromblon, une carabine, un casque avec visière, une cotte de mailledr plusieurs chevaux et plusieurs hommes de pied pour les servir. Mais cent cavaliers français ne craignaient pas cent mamelucks, trois cents étaient vainqueurs d'un pareil nombre ; mille en battaient quinze cents : tant est grande l'influence de la tactique, de l'ordre et des évolutions I Les généraux de cavalerie, Hurat, Leclerc, Lasalle, se présentaient aux mamelucks sur plusieurs lignes ; lorsque ceux-ci étaient sur le point de déborder la première, la seconde se portait à son secours par la droite et par la gauche ; les mamelucks s'arrêtaient alors et convergeaient pour tourner les ailes de cette nouvelle ligne : c'était le moment qu'on saisissait pour les charger, ils étaient toujours rompus.
Le devoir d'une avant-garde, ou d'une arrière-garde, ne consiste pas à s'avancer ou à reculer, mais à manœuvrer, n faut qu'elle soit composée d'une bonne cavalerie légère, soutenue par une bonne réserve de cavalerie de ligne, et d'excellens bataillons d'infanterie et de bonnes batteries d'artillerie : il faut que ces troupes soient bien instruites; que les généraux, les oflSciers et les soldats connaissent également bien leur tactique, chacun selon le besoin de son grade. Une troupe qui ne serait pas instruite, ne serait qu'un objet d'embarras à l'avant-garde.
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Il est reconna que, pour la facilité des manœuvres, Tescadroii doit être d'une centaine d'hommes, et que trois ou quatre escadrons doivent avoir un officier supérieur.
Toute la cavalerie de ligne ne doit pas être cuirassée : les dragons, montés sur des chevaux de quatre pieds neuf pouces, armés d'un sabre droit, sans cuirasse, doivent faire partie de la grosse cavalerie; ils doivent fitre armés d'un fusil d'infanterm avec baïonnette, avoir le schako de l'infanterie, le pantalon recouvrant la demibotte-brodequin , des manteaux à manches, et des porte-manteaux si petits, qu'ils puissent les porter en sautoir quand ils sont à pied. Toute cavalerie doit être munie d'une arme à feu, et savoir manœuvrer a pied.
Trois mille honunes de cavalerie légère ou trois mille cuirassiers, ne doivent point se laisser arrêter par mille hommes d'infanterie, postés dans un bois, ou dans un terrain impraticable à la cavalerie ; trois mille dragons ne doivent point hésiter à attaquer deux mille hoaunes d'infanterie, qui, favorisés par leur position, les voudraient arrêter.
Turenne , le prince Eugène de Savoie , Vendôme , faisaient grand cas et grand usage des dragons. Cette arme s'est couverte de gloiraen Italie, en 1796 et 1797. En Egypte , en Espagne, ûahs les campagnes de 1806 et 1807 , un préjugé s'est élevé contre elle. Les divisions de dragons avaient été réunies à Compiàgne et à Amiens, pour être embarquées sans chevaux pour l'expédjtion d'Angleterre , et y servir a pied , jusqu'à ce que l'on pût les monter dans le pays. Le général Baraguay-d'Hilliers , leur premier inspecteur, les commandait; il leur fit faire des guêtres , et incorpora une
grande quantité de recrues, qu'il ne fit exercer qu'aux manœuvres de l'infanterle; ce n'étaient plus des régûneos de cavalerie : ils firent la campagne de 1806 à pied, jusque après k bataille d'Iéna, qu'on les monta sur des chevaux de prise de la cavalerie prussienne, les trois quarts hors de service. Ces circonstances réunies leur nuisirent; mais, en 1813 et 181&, les divisions de dragons rivalisèrent avec avantage avec les cuirassiers. Les dragons sont nécessaires, pour appuyer ia cavalerie légère à l'avant-garde , à l'arrière-garde, et sur les ailes d'une armée ; les cuirassiers sont peu propres aux avant-gardes et aux arrière-gardes : il ne faut les employer à ce service que lorsque cela est nécessaire pour les tenir en haleine et les aguerrir. Une division de deux mille dragons, qui se porte rapidement sur un point avec quinzecents chevaux de cavalerie légère , peut mettre pied à terre pour y défendre un pont, la tète d'un défilé, une hauteur, et attendre l'arrivée de l'infanterie. De quel avantage cette arme n'est-elle pas dans une retraite ? La cavalerie d'une armée doit être le quart de l'infanterie , elle doit se diviser en quatre espèces :
deux de cavalerie légère, deox de grosse cavalerie , savoir : les édaireors, composés d'hommes de cinq pieds , ayant des chevaux de quatre pieds six pouces; la cavalerie légère , des chevaux de quatre pieds sept à huit ponces ; les dragons , des chevaux de quatre pieds neuf pouces; les cuirassiers, des chevaux de quatre pieds dix a onze pouces ; ce qui emploiera, pour la remonte, toutes les espèces de chevaux.
Les éclaireurs seront attachés à l'infanterie , parce que la petitesse de leurs chevaux le3 rendra peu propres
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« chirges de cavalerie. En attachant m ewadron de- trois cent soixante à chaque division de neuf hommes , ils seraient le vingtcinqnième de l'infanterie; ils fourninient les ordonnances aux généraux, des escortes aux convois , des garninires, des brigades de sous-ofBciers , aideraient la gendarmerie dans l'escorte des prisonniers et la police. Il lesterait encore de quoi former pluaears divisions pour éclairer la légion, et occuper une position importante où fl serait avantageux de prévenir l'ennemi. Rangés en bataille derrière l'infanterie , constamment sous les ordres des généraux d'infanterie , ils saisiraient le moment favorable où Tennemi serait rompu, pour tomber avec leur lances sur les fuyards et faire des prisonniers. La petitesse de leurs chevan ne tenterait point les généraux de cavalerie.
Au moment d'entrer en campagne chaque régiment d'infanterie fournirait ime compagnie de cent vingt éclaireurs, toQte organisée pour être incorporée dans les régimens de grosse cavalerie, à raison d'un dixième pour les cuirassiers, d'un cinquième pour les dragons.
Ainsi, par exemple, trois cent soixante cairassiers auraient trente-six éclairears ; pareil nombre de dragons en aarait soixante-douze : ils seraient employés à fournir les ordonnances aux généraux, les escortes aux bagages, aux prisonniers ; ils feraient le service de tirailleurs , ils battraient la campagne, ils tiendraient les chevaux des dragons I, quand ceux-ci combattraient à pied.
Une armée, composée de trente-six mille hommes d'infanterie , aura neuf mille hommes de cavalerie, savoir:
deux mille soixante-dix éclaireurs , dont millç quatre cent quarante avec
les quatre divisions d'infanterie; quatre cent vingt avec les dragons ; deux cent dix avec les cuirassiers; deux mille sept cents chasseurs ou hussards , deux mille cent dragons ; deux mille cent cuirassiers ; ce qui formera quatre mille huit cents hommes de cavalerie légère, et quatre mille deux cents de grosse cavalerie.
IV* NOTE
ArtiUerie.
(Page 117.)
« Mali il est néeesiaire de donner de l*artilierie i chaque légion; et ne pourrait-on pas rejeter toutes les pièces à la queue d'une armée, pour éyiter d'interrompre et de gêner la marche des troupes ? Je crois qu'on ne peut le faire qu'en partie: les légions doivent avoir quelques houches à feu, pour se hattre isolément, ou pour commencer et entretenir le comhat, et attendre que les réserves d'artillerie arrivent sur le champ de bataille. Tout le reste de l'artUlerie pourra marcher en réserve, à la suite de l'armée, pour ne pas embarrasser et retarder les mouvemens de troupes »
(Page 118.)
« Cinq bouches i feu, par légion, me
paraissent suffisantes pour le rôle qu'elles ont à jouer jusqu'à l'arrivée des batteries de réserve »
(Fegs 119.
« Une demi-compagnie d'artiUerie
sera affectée au service de la batterie légionnaire. »
( Page ts6. )
« Un principe certain, c'est que la quantité d'artiUerie doit être subordonnée i la qualité des troupes. A-t-on de la mauvaise inûmterie qui hésite i marcher à l'ennemi, et craigne de l'aborder: on se voit contraint de placer toute sa confiance dans l'artiUerie, et de faire la guerre à coups de ca- ! non. Cette arme devient décisiTc pour le
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gain des iMtailleSy et rinfanierie se rayale jusqu'à D*étre plos qu'une armée secondaire, sana autres fonctions que d'escorter le canon dans les marches, et de le garder sur le ohamp de bataille. Be deux manraises armées qui se liTront bataille, c'est celle qui particDlà mettre le plus de pièces en batterie» qui remporte la tictoire : mais, dans ce même cas, il est une proportion qu'on ne doit pas dépasser, parce que, au delà d'un certain terme, les autres armes ne suffisent plus pour garder les pièces. Je crois que le maiimnm de l'artillerie, qu'il est permis'd'emplos^ dane les armées, quelque manyaiscf qu'elles soient, a été atteint dans la guerre de Sept-Ans et dana notre campagne de iSld^ en Saxe, où nous cherchâmes à suppléer, à force de canons, aux qualités qui manquaient à notre jeune infanterie »
( Page JS4. )
« Je ycmdraie que, outre ces batteries légionnaires, un corpa d'armée traînât à sa suite un parc de réserte, de trento-einq pièoes, dOM quinze obusien et Tingt canons de dOQM. On no formerait un jour do bataiUo, de touto cette réserte, qu'une seule batterie dirigée sur le point de la ligne ennemie qu'on so propose de forcer »
(Page 2S5.)
« Enfin cinq pièces légères sont destinées à marcher ayec l'avant-garde ; elles seront plus légères de calibre, mieux attelées que les autres, et seront sniries par des canonniers à cheyal, dont les cheraux porteront un poitrail ayec des traits, afin de pouToir s'atteler aux pièces dans l'occasion. Cette artillerie légère, ainsi organisée, passera partout, et se portera rapidement à la poursuite de rennemi. — Nous aurons, de cette manière, soixante bouches à feu pour un corps d'armée de trente mille hommes :
c'est, je crois, ce qu'exigent les terrains découyeru, les plus fayorables à l'artillerie, en supposant une bonne infanterie.... »
Si ces principes étaient adoptés, il s'ensuivrait : 1« que la division d'artillerie serait composée de deux obasîers et de trois pièces de six ; 2« que l*équipage d'artillerie d'une armée de
quarante mille hommes, serait de soixante bouches à feu (une pièce et demie par mille hommes) ; 9* que les équipages seraient ainsi composés : de trois douzièmes pièces de six, quatre douzièmes pièces de douze, cinq douzièmes obusièrs, c'est-à-dire quime pièces de six, vingt de douze, et vingtcinq obttsiers sur soixante boocheaà feu.
La division d'artillerie a été fixée par le général Gribeauval, à huit bouches à feu, d'un même calibre de quatre, de huit, de douze, ou obuaiers de six pouces; parce qu'il faut:
10 qu'une division d'artillerie poisse ae diviser en deux ou quatre batteries; 2o parce que huit bouches à feu peuvent être SOTvies par une compagnie ; de cent vingt hommes, ayant en réserve une escouade au parc; 3° parce que les voitures nécessaires au senrice de ces huit bouches à feu, peuvent être attelées par une compagnie d'équipage i du train ; 4* parce qu'un bon capitaine peut surveiller ce nombre de pièces ; Sf* parce que le nombre de voitures qui composent une batterie de linit bouches à feu, fournit suffisamment d'ouvrage à une forge et à une prolonge, et que deux affûts de rechange lui suffisent. Si la division était composée de moins de bouches à fen« il faudrait d'autant plus de forges, de prolonges, d'affûts de rechange.
Napoléon a supprimé les pièces de quatre et de huit; il y a substitué la pièce de six : l'expérience lui avait démontré que les généraux d'infanterie faisaient usage indistinctement de pièces de quatre ou de huit, sans avoir égard à l'effet qu'ils voulaient produire. Il a supprimé l'obusier de six pouces; il y a substitué l'obusier de cinq pouces six Ugnes, parce que deux cartouches du premier calibre
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pénot airttnt que trois eartmiches da deoiieme calibre; qve d'ailleurs ToiHuier de dnq poaces six lignes se trouTe avoir le même calibre que les pièces de YÎDgt-qaatre qoi sont si commîmes dans nos équipages de siège et daos DOS places fortes : il a formé ses dîTisions d'artillerie à ]»ed, de den obosiers de cinq pouces six lignes, et desx pièces de six, on de denx obnlien de cinq poaces sio: lignes, à grande portée, et de six pièces de doue; celle d'artillerie à cbeval, de quatre pièces de six et de deux obosien : mais il serait préférable qn'el* les easient la même comporition qne les premières, c'est-à-dire deux obnsJersde dnq pouces six lignes, et six pièces de six ; ses équipages étaient formés, savoir: doute vingtièmes en pièces de six, trois vingtièmes en piè* ces de doue, dnq vingtièmes en obusiers.
Cesebangemens modifiaient le sys* tème de M. de Gribeauval ; ils étaient faits dans son esprit, il ne les eût pas désavoués : il a beaucoup réformé, il a beaucoup simplifié ; l'artillerie est encore trop lourde, trop compKquée ; il faut encore simplifier, uniformer, réduire, jusqu'à ce que l'on soit arrivé iQ plus simple.
Une cartouche de douze pèse autant que deux cartouches de six ; vaut-il donc mieux ayoir une pièce de douxe que deux pièces de six? S'il est des circonstances où une pièce de douze est préférable, dans les circonstances wdinaires, deux pièces de six valent mieQx. Vaut-il mieux avoir un obusier on deux pièces de six? L'obusierest fort utile pour mettre le feu à un village, bombarder une redoute; mais son tir est incertain : non seulement il ne vaut pas, dans les cas ordinaires, deux pièces de six, mais il ne peut pas
tenir lieu d'une seule; il n'en faut donc qu'un nombre circonscrit. Napoléon est celui qui en a mis davantage dans ses équipages ; mais proposer de composer les équipages de cinq douzièmes en obusiers, et quatre douzièmes en pièces de douze, et seulement trois douzièmes en pièces de six, c'est ignorer les élémens de la science de rartîllerîe.
Un équipage de soixante bouches à feu, formé sur les principes de Napoléon, était de trente-six pièces de six, neuf pièces de douze, quinze obusiers; ce qui formait sept divisions et demie, et exigeait trente-deux voitures en forges, prolonges ou affûts de rechange, faisant les divisions ; quatre-vingtun caissons de six (a), et quarante et demi de douze (5), soixante-sept et demi (e) obusiers, vingt-neuf [d) voitures de parc, trente («) d'infanterie, vingt (/) d'équipage de pont : en tout quatre cents voitures ou six voitures par pièce ; moyennant ce, l'approvisionnement était de trois cent six coups par pièce, sans compter le coffret. Un équipage de soixante bouches à feu, organisé suivant les principes qu'on voudrait établir, aurait quinze pièces de six, vingt de douze, vingtcinq obusiers : la division étant de cinq pièces, il y en aurait douze ; ce
(a) A oent trente-six oartoachet par caisson.
(fi) Soixaiite*biiit conps par caisson.
(0) Id$m.
(d^ Six Ibiass, soixc prolongM, ilx cafs-> tons d*oatils, huit caissons de parc.
(•) Quatre oent qaatre*Tingt rniHe car^ tooohea.
(/) Une voitnre par trois pièces, ce qoi donne nn pont de cent cinqaante toises, ponr centTingt bonches à fea ; de qnatre cent! U^es, ponr nne armée de cent soixante miUe hommes.
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qui exigerait quarante-huit forges, proloDges ou affûts de rechange attachés aux divisions : en tout quatre cent vingt-quatre (a) voitures, c'est-àdire sept voitures par pièce : ce serait donc soixante-quatre voitures de plus que le premier équipage. Quel surcroit d'embarras, quel équipage pesant, quel emploi d'hommes, de chevaux et de matériel! Ce sont les pièces de douze qui embarrassent les marches, parce qu'elles pèsent de quinze cents à dix-huit cents livres, et vont difficilement hors des chaussées. L'équipage impérial de soixante bouches à feu a quarante-cinq pièces de canon ; celui proposé n'en aurait que trente-cinq.
Mais, avec les quatre cent vingtquatre voilures qu'irfaudrait pour cet équipage, on aurait soixante-douze bouches à feu impériales, c'est-à-dire, neuf divisions, savoir : quarante-deux pièces de six, douze pièces de douze, et dix-huit obusiers (6). La question est donc celle-ci : aime-ton mieux avoir quinze pièces de six, vingt de douze, et vingt-cinq obusiers, ou cinquante-deux pièces de six, douze de douze, et quinze obusiers ? Quelle fureur de parler de ce que l'on ne sait pas !
Tantôt on dit qu'à l'instar des Romains , il faut que la dfvision soit une armée au petit pied, et cependant on
(a) SoUaute booohcs à fea, quarantehait ^oi tares attachées aax divisions, trentequatre caissons de six, deux eent deax de douze, et obusiers, trente de pare, trente caissons d'inranterie, vingt pontons : total quatre cent vingt-quatre.
(6) Soixante - donze bouches à reu • trente-six voitures attachées aux divisions, quatre-vingt-quatorze et denû de six, cinquante-quatre de douze, soixante^seize et demi d*obus, trente-deux de parc, trentesix d'inranterie, yingC-quatre de pontons : tutal quatre cent vingt-quatre.
lui Ate ce qui est le plus nèceasaire , le plus important, rartillerie. Quoi! une légion de huit ou neuf mille hommes fera l'avant-^arde ou rarriëre- garde d'une armée , sera détachée avec trois pièces de canon et deux obusiers; mais si elle trouve devant elle une division russe , prussienne ou autrichienne, d'égale force, cette division aura trente pièces de canon (c'est Torganisation actuelle). Certes, Tartillerie de la légion serapromptement réduite au silence et démontée ; Tinfanterie sera chassée de sa position , à coups de canon ; ou si elle se maintient ce sera au prix d'un sang bien précieux.
M. de Gribeauval , qui avait fait la guerre deSept-Ans dans l'armée autrichienne, et avait le génie de Tartil* lerie , a réglé que la force des équi* pages serait à raison de quatre pièces par bataillon de mille hommes , ou trente-six bouches à feu pour une division de neuf mille hommes, ou cent soixante pour une armée de quarante mille hommes. L'équipage impérial était de cent vingt boudies à feu pour un corps d'armée de quarante mille hommes , ou quatre divisions d'infanterie , ayant une division de cavalerie légère, une de dragons , une de cuirassiers : de ces quinze divisions d'artillerie , deux étaient attachées à chaque division d'infante* rie, trois étaient en réserve, et quatre à cheval : une à la division de cavalerie légère, une à la division de dragons, deux à celle de cuirassiers; c'étaient soixante-douze pièces de six , dixhuit de douze , et trente obusiers , près de six cents voitures , compris les pièces , les doubles approvisionnemens et les caissons d'infanterie.
il faut, pour le service d'une pièce de canon de l'équipage impérial , l'un
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portant raotre ; trente chevaux et trente-cinq homme»; il faudrait, Tan portant Tautre , pour ane pièce de canon de l'éqnipage proposé, quarante hommes et trente--cinq chevaux (a).
Une division de huit pièces d'artillerie exige deux cent soixante-douze homnesetdeox cent quarante chevaux, ce qui est la valeur dejdeuz bons escadrons.
Les hommes qui se sont fait une idée de la guerre moderpe, en commentant les anciens, diront qu'il vaut mieox avoir trois mille six cents che- Tanxou quatre mille fantassins de plus dans une armée de quarante mille hommes , que cent vingt pièces de canon ; ou n'avoir que soixante bouches ifea,et avoir mille cinq cents cheraox et deux mille fantassins de plus : ils auront tort. Il faut dans une armée, de l'infanterie, de la cavalerje, de l'artillerie, dans de justes proportions; cesarmesne peuvent point i^>uppléer l'anc à rautre. Nous avons vu des occasions où l'ennemi aurait gagné la bataille: il occupait avec une batterie de cinquante à soixante bouches à feu, ane bdile position ; on l'aurait en vain ^ attaqué avec quarante mille chevaux
(fl) Une bouche i feu de l'éqaipage impérial a besoin de trois yoitures et trois treatièaef par pièce, poor rapproTiiionner i Ms ceau coups, sans compter son coffret;^ Cane Toitare pour parc, forge, prolonge, affût de rechange, caisson de parc, dix yingt* tiéffles de caisson d'Infanterie, sept Tingtléaei de Toiture, de pontons, six Toi tores. fiDVcaBt Ttagt ^èoes, sept cent Tingt Toicuitstcefai doHMiait» poor oae «rméa de oeot Misante mille hommes, foatre cani qnaire- ^îMpM boochei à fea, deux miUe huit cent Vutre-Tingts Toitnres, dont cent soixante ^ pontons, de quoi faire quatre cent quatre-vingts toisée de pont, sur les grandes ri- ^es, ce qui exigerait seize mille huit ««s e|MTa«x, et Tingt mille
et huit mille hommes d'infanterie de plus ; i! fallut une batterie d'égale force f sous la protection de laquelle les colonnes d'attaque s*avancèrent et se déployèrent. Les proportions des trois armes ont été , de tout temps, l'objet des méditations des grands généraux.
Ils sont convenus qu'il fallait: 1* quatre pièces par mille hommes , ce qui donne en hommes le huitième de l'armée, pour le personnel de l'artillerie ; 2o une cavalerie égale au quart de rinfttnterie.
Prétendre courir sur les pièces , les enlever à l'arme blanche, ou faire tuer descanonnierspar des tirailleurs , sont des idées chimériques : cela peut arriver quelquefois ; et n'avons-nous pas des exemples de plus fortes prises d*un coup de main ! Mais , en système général, il n'est pas d'infanterie, si brave qu'elle soit , qui puisse , sans artfllerie, marcher impunément, pendant cinq ou six cents toises , contre seize pièces de canon bien placées, servies par de bons canonniers : avant d'être arrivés aux deux tiers du chemin, ces hommes seront tués, blessés, dispersés. L'artillerie decampagne a acquis trop de justesse dans le tir, pour qu'on puisse approuver ce que dit Machiavel qui , plein des idées grecques et romaines, veut que son artillerie ne fasse qu'une décharge , et qu'après elle se retire derrière sa ligne.
Une bonne infanterie est sans doute le nerf de l'armée; mais si elle avait longtemps à combattre contre une artfllerie très supérieure , elle se démoraliserait et serait détruite. Dans les premières campagnes de la guerre de la révolution , ce que la France a toujours eu de meilleur , c'est l'artillerie : je ne sache pas un seul exemple de cette guerre où vingt pièces de ca-
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non ; convenablement postées et en batterie, aient jamais été enlevées à la baïonnette. A l'affaire de Yalmy, à la bataille de Jemmapes , à celle de Nordlingen, à celle de Fleuras , noos avions une artillerie supérieure à celle de l'ennemi , quoique souvent nous n'eussions que deux pièces pour mille hommes; mais c'est que nos armées étaient très nombreuses. Il se peut qu'un général plus manœuvrier « plus habile que son adversaire « ayant dans sa main une meilleure infanterie « obtienne des succès pendant une partie de la campagne , quoique son parc d'artillerie soit fort inférieur ; mais au jour décisif d'une action générale , fl sentira cruellement son infériorité en artillerie.
Quatre-vingts voitures d'équipages militaires , pour une armée de quarante mQle hommes , sont fort insuffisantes : elles ne porteraient que mille cinq cent vingt quintaux, la farine et reau*4le-vie , pour deux jours. L'expérience a prouvé qu'il faut qu'une armée ait avec elle un mois de vivres, dix jours portés par les hommes et les chevaux de bât, vingt jours sur les caissons ; il faudrait donc an moins quatre cent quatre-vingts voitures:
deux cent quarante régulièrement organisées, deux cent quarante de réquisition. A cet effet , on aura un bataillon de trois compagnies d'équipages militaires par division : chaque compagnie ayant ses cadres pour quarante voitures, dont vingt seraient fournies et attelées par Tadministration , et vingt par voie de réquisition ; ce qui donne par division cent vingt voitures, quatre cent quatre-vingts par corps d'armée, denx cent dix hommes par bataOlon.
V NOTE
Ordre iêbaU»ah.
(Pige toi.)
<K Yoici dose l'ordre da batalUe de klé* gion» tel que noos deyoïif non» U repréira. ter d'après les principes que noos Tenons ds développer, en faisant toujours abstraction des formes et des accidens variés da terrain, dost Doai BMNis ooeaperoM plus tarl- D'abord, en première Ugne, les cinq oohortes de la légif», rangées en betaiUe de éroite i fandhe» par ordre de noméro, en oommençant par la cohorte d'élite, l'eseapls et la règle de la légion entière. Les cohortei de cinqnante-cinq toisée de front cliaenne, sont séparées entre eUes par des passagsi de cinq toises; ee qni donne tieit mmi teim pour réiendae totale de la Ugoe.
» Ensuite, i eent einfoante toisasenivrière de la première ligne, se trooTent lu cinq dernières cohortes, formées chacnneen colonne, par division, espacées entre ellei à distance de déploiement : ces petites colonnes de qnafORO toisée de large sor qoaranteeept llle^ et de qnatene toises le long, en quatre teetioM, lafseent eMie sUn des espaces Tides de qnnrante-sis toises. Lsi Toltigeurs de la première ligne sont, es partie, dispersés en ayant du front de bataille, et en partie pelotonnés derrière lean cohortes, près des interralles qui les séparent : oenx de la deniième ligne sont pelotonaéf per dBna«oowpagnie^ sur les flum de leurs oolonnes. -~La oaralerie se tient en réserre sur les flancs, à hauteur de k seconde ligne, et l'artillerie légionnaire forme une seule batterie i cinquante toises en ayant d'une des ailes »
Une année romaine se campait etse rangeait en bataille, toujours dans le même ordre; elle se renfermait dam an carré de trrâ i quatre eenti toîitf de e6té ; elle passait qnekpies hetra à s'y fortffler : dors eDe s'y crojaî! inattaquable. S'agissait-il de donner bataille , elle se rangeait sur trois lignes éloignées de cinquante toisesentre elles: laeayiderie sur les ailes.
L'officier de l'état-major , ehaqé de
mns iraftLàMBi.
ofs Û& nnger une n^ wèe en hateflle, ne fabatt qa'iine opéntkm mécaniqae; fl n'ayait besoin ni decoQp-d'œil, ni de génie, ni d'expérienoe. Ghex les modernes, an eoninire, Tart d'oeeiiper «ne position, psv y eampCT ou pour s'y battre, est mmis à tant de considérations , qa'il exige de Texpérienee, daconpni'œil , dn génie. C'est Taffinre dn général en chef Ini-méme , parce qu'il y a plosienrs manières d'avoir un camp, OQ de prendre nn ordre de bataille, dans ue même position.
Sempronins fut bittn à h TrebUa , et Varron i Cannes , qnoiqo'ils commandassent à Mes armées pins nombreuses qae celle de l'ennemi; parce qae, conformémentàl'asageétabli paroi les Romains, ils rangèrent levr armée enbataiUe , snr trois lignes , tandis qa'AnnilMd rangea la sienne en une KQleBgne. Lacaraletie carthaginoise était snpérienre en nombre et en qualité. Les armées romaines furent à la fois attaquées de front, prises en flanc eti dos; eHes forent défaites. Si les deux oonsnb romarns eussent pris Tordre de bataîHe le plus convenable aox circonstances, ils n'eussent point été débordés : ils eussent peut-être été vainqueurs!
Uœ année doit-elle occuper un seid Cinq», on doil-eHe en œcnper aniant fi'Âaaée corps ou de divisions? A qneOedirtance doivent camper Tavantgsrde et les flanqueurs? Quel front et quelle profondeur doit avoir le camp^ Oà doit-on placer la cavalerie , Tartil* laie,et les chariots? L'année dmt-eUe sa ranger en bataille, sur plurieurs iipes , etqudfe dUtatice doivent-elles laettre entre elles? La cavalerie doitdleètreenréservederrièrerinfanterie, ou placée sur lesailes? Doit-on mettre eaactiott, dés le oomnencement de
la bataille, tovie son «rtilleHe,p«lsqne chaque pièce a dequoinotHrHr son feu pendant vingt-quatre heures , ou doit-* on en tenir la moitié en réserve? La solution de toutes ces questions dépend des circonstances : 1« du nombre de troupes, de celui del'infanterie, de l'artillerie et de la cavalerie qui composent l'armée ; 2<( dn rapport qui existe entre les deux armées ; 3"* de leur moral; k9 du imt qu'on se propose ; &> de la nature du champ de l»iÂaille} 6^ de la position ^'oeenpe l'armée en^ neniîe, et dn caractère dn chef qui la commande. On ne peut et on ne doit prescrire rien d'absolu. — II n'y a point d'ordre naturel de bataille , chez les modernes.
La tAcbe qu'a à remplir le commandant d'une armée , est ptas diflcile dans les armées modernes, qu'elle ne rétait dans les armées anciennes :
il est vrai aussi que son influence est plus efficace sur le résultatdes batailles. Dans les armées anciennes, le général en dbef , i quatre-vingts on cent taises de l'ennemi , ne courait aucun danger, et cependant il était convenablement placé pour bien diriger tous les mouvemens de son armée. Dans les armées modernes, un général en chef, placé i qoBtie on cinq cents toises, seironve an mffien dnfen des batteries ennemies , il estfort exposé ; et cependant fl est déjà tellement éloigné , que plusieurs mouvemens de l'ennemi lui échappent. Il n'est pas d'actions où fl ne soit obligé de s'approcher à la portée des petites armes. Les armes dmk dernea ont d'autant phis d'effet qn'ellea sont convenablement placées ; une batterie de canon qui prolonge , domine, bat l'ennemi en écharpe,peut décider d'une victoire. Les champs de bataille modernes sont plus étendus, ce qui oblige à étnâier un plus pand
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chanq» de bataille : il faut beaucoup plus d'expérience et de génie militaire, pour diriger une armée moderne , qu'il n'en fallût pour diriger une armée ancienne.
VI* NOTE- De la guerre Mfmme.
{ Page 479. )
« Hab» lorsqu'on tent fermer les frontièrei d'an empire, presque aniqiiement par des lignas de forteresse, sans le eonoonrs des armées» l'opinion se partace sur l'efaoa-
eité de ce moyen Imafinons, ponrllzer
nos idées» une frontière» en pays ooTort, de cent lienes d'étendue» qu'on entreprend de eouTTir par des places fortes» contre les entreprises des ennemis. Le système actuel ▼eut qu'on éublisse trois lignes sueoessiTes de forteresses» espacées entre elles d'une Journée de marebe» on de oinq ou six lieues: ainsi la défonse totale de la firontière exige cinquante ou soixante plaoes fortes. Supposons-en cinquante seulement, pour ayoir au plus bas» et estimons la dépense de leur oonstruction à quinze ndlUons» Tune dans rentre» y compris les aMs Toûtés indlspensalilea» nous Terrons que Téut se trouTesm oUigé de faire une dépense de sept oent cinquante millions pour une seule frontière. •«. Mais ce labyrinthe de places contraindra-t-il les armées enyahissantes à s'arrêter pour se livrer aux longueurs interminables d'une guerre de siège» ou bien les obligera-t-il i en arriére des forces supérieures à des garnisons? Le raisonnement»
éclairé par l'expérience» prouve que non* —•Nos cinquante places» i six mille hommes de garnison» Tune dans l'autre» absorberaient trois cent mille hommes pour la défense ; ce qui est» i peu près, le nombre de trenpes que les grands éuts de l'Europe tiennent ordinaireinent sur pied ; en sorte qu'on n'aurait plus d'armée à opposer aux armées enyahissantes, et les autres frontières se trouyeraient absolument dégarnies.
Mais la raison et l'usage réclament également contre cette disposition de forces, et l'on se borne i laisser^ un tiers de garnison A, dans ce grand nombre de places
qui» d'après leur situation leenlée» w Isar éloignement dos dépôts et des corps d'smée de l'ennemi» ne paraissent pas measoéii d'un siège prochain» et qu'il suffit, par sonséquent, de mettre à l'abri d'un coup es main. — On propose même quelquefois, pour économiser les troupes de ligne, d'tbandonner la garde de cee^aces aux hsMtans; mais cet abandon aae parait fort éia* .gereux*..... »
(Page «st. )
« Nous ne pouvons donc pas nooi
dispenser de consacrer au moins cent aillé hommes, pour garder cinquante fortsreiNi; et nous aurons ainsi oent mllle hemmsi ds moins pour Uvrer des batailles qui, ené«nier résultat» décident du sort des enpiM. —Supposons» dans cet état de choNS» que l'ennemi s'avance sur plusieurs coloniws, pour attaquer notre frontière défendae par une triple barrière de forterenes : tontes 1m grandes routes qui mènent dans rintériesr sont sans doute fermées par des places; alors ces colonnes» sans e'amussr i en iSùis le siège» quittent la route» suivent des cbaniis de traverse; pour tourner ces forteresses , en passant hors de portée de leun canooi, et pénètrent ainsi entre les places fortei, sans autre difficulté que d'être rédnites à suivre des chemins étroitt» l'eqMM é'ose ou deux lieues» chemins qu'il eit ailé ée faire réparer et élargir...... »
(Page 4S4.)
« Je sais qu'on calcule avec assez de raison qu'il faut des forces triples ponr bloquer une garnison : ainsi» si l'ennesii croyait devoir Moquer les places qu'il laisie en arrière» il consommereit beaneeapplii de troupes que les défenseurs. Mais dosi venons de voir qu'il lui est asset inutile de les bloquer : il lui suffit de les observer arec soin, pour qu'elles ne puissent pas loi noire ; il peut en^sger son armée entière ao miUeu de nos pUees» lonqu'eUss sont atedonnées i ellesrmènas» et pénétrer san crainte au delà de notte triple ligas de forteresses» en prenant la précaution de Isisier une armée d'observation en arrière. L<wqu'il est sorti enfin de ce dédale de pUoes, il doit s'étendre dans le pays, afin d'en tirer des ressources ; il doit y établir des dép^tt;
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m base d^opéraUons, soo «rmée de réier- Te, et conduire la guerre» en un mot» prosfÊ$ oouuie ti noe plaoei n'eùsuient pas, éài qu'elles se trouTent hors du théAtre des actlTet. Cette frontière de cent ■lunie de cinquante forteresses»
D'est point une supposition imaginaire : elle aifite réellement» et nous pouyons interroger reipérienee d'une guerre fprt réoente, ^r connaître oe que nous ayons- le droit fattendre d'une triple ligne de places fort» abcndonnéee à elles-mdmes. »
(Page 4S8. )
• Sir cette frontière» ouyerte de cent lieBCt, que le système actuel surcharge de cinquante places fortes» j*en établis cinq ou là, seulement A quinze on ringt lieues les aees èes autres : elles occuperont les nœuds èes iMJneipales routes, et surtout les deux rives èes ileuTes» quelle que soit leur direolioa» aibi de faciliter les mouyemens des armées. Il faut qu'elles soient grandes poar qu'elles puissent subyenir aui besoins de SOS amèes belligérantes» dont la force s'é- Im souyent à plus de cent mille combat-
taos. Si Ton craint les surprises pour les
inads dépôts» qu'on peut regarder comme Issaneres de l'état» lorsque la guerre de casiyegne ne lenr laisse que peu de troupes povrleur garde, il est aisé de les soustraire à ce danger, par rétablissement d'une cita- Mle qui» facile à garder ayee très pea de ■onde, garantisse la reprise et la poisesîlon éeUyille r
'Page 490.)
c Je ne yois pas de meilleur moyen pour roiplirees conditions» que celui d'établir qutie petits forts autour de chaque, for- MSBt on immense carré dont la place occuperait le centre. Ces forts fermés en tous sens sanieni établis sur les sommités les plos anatagenses des hauteurs, à enyiron doeiB à quinae cents toises des ouyrages de la place» et espacés entre eux de deux à trois aille toises. L'espace compris d'un fort à l'aotre formerait un champ de bataille capable de receyoir une armée de cinquante à cent mille hommes, qu'on pourrait regarder comme inexpugnable: les forts arènes de caseiia de gros calibre appuieraient fvfaltement les ailes ; quant au centre $w
lequel ils auraient peu d'action, à cause de leur élolgnement» on pourrait le renforcer par des ouyrages de campagne, construits au moment même du besoin, et soutenus par le canon 4e la place. Ainsi les quatre forts, circonsoriyant chaque forteresse» for-* meraient tout autour un yaste camp retranché, présentant quatre forts ou quatre champs de bataille diiférens ; de sorte que» de quelque côté que l'eDuemi arrivât, nous pourrions loi faire face ayec notre armée... Une yingtaine de lieues en arrière de ces premières places fortes, j'en établis d'autres semblables, aussi espacées entre elles de quinze ou yingi lieues, et ainsi de suite Jusqu'au centre du roj'aume Les principaux passages des montagnes et des forêts seront gardés par des forts on batteries fermées» qu'il ne faut point confondre ayec les places d
i Page 404,
« Quel que soit l'usage sulyi dans
les dernières guerres, nous nous garderons bien de nous opposer de front» ayec nos cent mille hommes, à la marche de cinq cent mille de L'ennemi ; ce serait mettre les chances de la guerre contre nous : car si c'était pour lui liyrer bataille, la supériorité du nombre fixerait sans doute la yictoire de son côté ; si c'était pour retarder ses progrès, en nous retirant de position en posi-tion» nous découragerions nos troupes par ces manœuvres rétrogrades, sans, pour cela, obtenir l'ayantage que nous recherchons de le forcer à disséminer ses forces actives. Son armée de réserve, qui, suiyant les principes établis, doit remplacer sa première armée, suffirait pour bloquer ou obseryer les places laissées en arrière, soumettre, contenir la population, et assurer ses communications et ses subsistances; de sorte que nous perdrions du terrain, sans obliger son armée acliye à s'affaiblir Aussitôt qu'elle
s'engage entre deux de nos places frontières, uous nous hâtons de Jeter six ou sept mille hommes dans l'une dos deux» susceptible de se yoir inyestie ou assiégée» afin de compléter sa garnison; et nous nous retirons ayec le reste de notre armée» de position en position. Jusque dans le camp retranché de l'antre place. Dans cet état de choses» que peut faire l'ennemi ? S'ayance-t-il témérai-
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reuMot dâni rintérienr^ en négligeant notre armée qoi se troiiye sar son flâne» il conrt i sa perle : ear, dès qu'il a passé» nons nous portons sor ses derriôres, et nons le priTons de tontes ses communications aTeo see dé-
péts et sa base d'opérations Prend41 le
parti de laisser une armée égale à notre armée, pour nons obserrer et nont eontenir dans notre camp» et de pénétrer ensuite» ayee les cinquante mille hommes qu'il a de pltis que nous» dans l'intérieur du pays; non seulement cette incursion» qui ne tarde pas d'dtre arrêtée par notre armée de réserre et par la population en armes» ne lui procure aucun ayantage, aucune conquête stable et réelle» mais encore elle l'expose aux plus grands dangers »
i Page 496. )
a Gonyaincu de rimpossibilité de s^ayancer en laissant noire armée défensiye sur son flanc et sur ses derrières» il prendra sans doute le parti de marcher sur elle ayec toutes ses forces. Alors retirés dans le camp retranché de Fane de nos places frontières» nous prenons notre ordre de bataille entre deux forts» sur le côté du carré faisant face à Tagresseur. Nous pouyons nous y regarder comme inexpugnables» surtout si nous ne négligeons pas d'éleyer» pour soutenir notre centre» entre les deux forts qui appuient nos ailes» quelques travaux de campagne» ouyrage d'une nuit» dans le genre de ceux décrits au chapitre ix. — La place sert de réduit» de sûreté à notre camp, et elle nous offre toutes les ressources dont nons ayons besoin en munitions do guerre et de bouche ; mais ces ressources ne sont pas inépuisables : il s'agit de les renouyeler, ce qui nons est facile par les communications que nous conseryons libres ayec nos places du côté opposé de l'ennemi. L'agresseur youdrait-il nons priyer de ces communications» il ne peut y paryenir qu'en nous bloquant de tons côtés ; mais, pour cela» il faut qu'il diyise ses cent cinquante mille hommes en quatre corps placés» un de chaque eôté de l'immense carré de douze miUe toises de pourtour» formé par nos quatre
forts Ce système des camps retranchés»
éublis sous le canon des places» me parait admirable pour arrêter son inyasion dès le début. — On m'objectera sans doute que» ne
pouyant rien entreprendre contre notre armée défensiye^ il se Jettera sur une plan yoisine» pour en faire le siège ; yoili Jsslement où Je youlais l'amener: Je yealaii l'obliger à se liyrer à une guerre de sié^ toujours si lente» si dispendieuse» si daIlf^ reuse» sous les yeux d'une armée défouits» encore inuete» et si peu ferlâe en grandi résultats...... »
lo Les places de la frontière de Flandre ont-elles été atiles on nuisibles? 2° Le noayeau système qa*on propose est-il plos économique? Exige-t*il moins de garnison? est-il préférable à celui de Yaoban et de Cormontagne? 3<» Pour défendre sa capitale, son armée doit-elle la convrir, en faisant sa retraite sur elle ? ou doitelle se placer dans un camp retranché, appuyé à une place forte? ou doit-dle manœuyrer librement, de manière à ne se laisser accaler ni à la capitale, ni à une place forte?
Le système de la défense de la frontière de Flandre a été, en grande par* tie, conçu par Vauban ; mais cet ingénieur a été obligé d'adopter les places déjà existantes : il en a construit de nouvelles pour couvrir des écluses, étendre les inondations, ou fermer les débouchés importans entre de grandes forêts ou des montagnes. Il j a sur cette frontière des places de première, deuxième, troisième, quatrième force : elles peuvent être évaluées à quatre ou cinq cent millions; construites en cent ans, cela ferait une dépense de quatre millions par an:
cinquante mille hommes de gwdes na* tionales de Tintérieur suflsent poor les mettre à Vabri d'un coup de main, et au-dessus de la menace des batteries incendiaires ; Lille, Valenciennes, Cbarlemont, peuvent donner refoge à des armées, ainsi que les camps retranchés de Maubeuge, de Gambni.
Yauban a organisé des contrées en-
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b'ères en camps retranchés, couyerts par des rivières, des inondations, des places et des forêts ; mais il n'a jamais prétendu que ces forteresses seules pussent fermer la frontière: il a voulu que cette frontière, ainsi fortiGée, doDDflt protection à une armée inférieure contre une armée supérieure ; qu'elle lui donnât un champ d'opérations plus favorable pour se maintenir et empêcher Farmée ennemie d'avancer, et des occasions de l'attaquer arec avantage ; enfin les moyens de gagner du temps pour permettre à ses secours d'arriver.
Lors des revers de Louis XIV, ce système de places fortes sauva la capitale.—Le prince Eugène de Savoie perdit une campagne à prendre Lille :
le siège de Landrecies offrit l'occasion i Yillars, de faire changer la fortune ; cent ans après, en 1793, lors de la trahison de Dumouriez, les places de Flandre sauvèrent, de nouveau, Paris; les coalisés perdirent une campagne à prendre Gondé , Yalenciennes , le Quesnoy, et Landrecies ; cette ligne de forteresses fut également utile en 1814: les alliés, qui violèrent le territoire de la Suisse, s'engagèrent dans les défilés du Jura, pour éviter les places; et même, en les tournant ainsi, il leur fallut, pour les bloquer, s'affaiblir d'un nombre d'hommes supérieur au total des garnisons. Lorsque Napoléon passa la Marne et manœuvra sur les derrières de l'armée ennemie, si la trahison n'avait ouvert les portes de Paris f les places de cette frontière allaient jouer un grand rôle; l'armée de Scbwartzenberg aurait été obligée de se jeter entre elleSt ce qui eût donné liai à de grands événemens. En 1815, elles eussent également été d'une grande utilité : l'armée angloprussienne n'eût pas osé passer la
Somme, avant l'arrivée des armées austro-russes, sur la Marne, sans les événemens politiques de la capitale; et l'on peut assurer que celles des places qui restèrent fidèles, ont influencé sur les conditions des traités et sur la conduite des rois coalisés, en 1814 et 1815.
Le nouveau système que Ton propose est plus coûteux que celui de Vauban ; il exige plus de garnisons, il est beaucoup plus faible. Trois lignes, chacune formée par six grandes places, exigent dix-huit grandes places, chacune entourée de quatre forts, lesquels éloignés des places, doivent avoir des abris, un bataillon de garnison, vingtcinq pièces de canon, et demanderont un travail que Ton peut évaluer à celui de la place même. Ces trois lignes exigeraient donc la valeur de trentesix grandes places; mais ces quatre forts isolés seraient bloqués, assiégés et pris dans les sept premiers jours de l'investissement, avant même que la ligne de circonvallation ne fût terminée. Ils seraient merveilleusement placés pour la flanquer et l'appuyer ; et, avant que la tranchée ne soit ouverte, la garnison de la place verrait tomber au pouvoir de l'ennemi la moitié de son matériel, l'élite de ses bataillons ; ce qui, certes , ne pourrait qu'influer beaucoup sur son moral.
La position que l'armée pourrait prendre entre ces quatre forts, ne lui offrirait aucune sécurité : l'ennemi se camperait perpendiculairement à un des forts, le raserait en peu de jours, s'empareraitsuccessivementdesautres.
Son équipage de campagne, en y ajoutant trente pièces de vingt-quatre, lui suffirait pour cette opération. Vis-à-vis ce système, l'ennemi pourrait percer une trouée entre deux places, à deux marches de chacune d'elles, tandis
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que dans celui de Vauban , la troaée ne peut avoir lieu qu'à deux ou trois lieues entre deux places. Il serait aussi beaucoup plus facile de surprendre une des places de ce nouTeau système.
Mais faut-*il défendre une capitale en la couvrant directement, ou en s'enfetmant dans un camp retranché sur les derrières? Le premier parti est le plus sûr: il permet de défendre le passage des rivières, les défilés ; de se créer même des positions de campagne; de se renforcer de toutes ses troupes de l'intérieur , dans le temps que l'ennemi s'affaiblit insensiblement.
Ce serait prendre on mauvais parti, que celui de se laisser enfermer dans un camp retranché ; on courrait risque d'y être forcé, d'y être au moins bloqué, et d'être réduit à se faire jour, l'épée à la main, pour se procurer du pain et des fourrages. Il faut quatre ou cinq cents voitures par jour, pour nourrir une armée de cent mille hommes. L'armée envahissante étant supérieure d'un tiers en infanterie , cavalerie et artillerie, empêcherait les convois d'y arriver ; et sans les bloquer hermétiquement, comme on bloque les places, elle rendrait les arrivages si difficiles, que la famine serait dans le camp.
Il reste un troisième parti, celui de manœuvrer sans se laisser acculer à la capitale que l'on veut défendre, ni renfermer dans un camp retranché sur les derrières ; il faut pour cela, une bonne armée , de bons généraux et un bon chef. En général, l'idée de Couvrir une capitale, ou un point quelconque, par des marches de flanc, comporte avec elle la nécessité d'un détachement, et lesinconvéniens attachés à toute dissémination devant une armée supérieure.
Après ralTairc de Smolensk, en 1812, l'armée française, marchant droit sur Moskou, le général Kutusow couvrit cette ville par des mouYemeos successifs, jusqu'à ce que, arrivé ao camp retranché de Mojaisk, il tint ferme et accepta la bataille; l'ayant perdue, il continua sa marche, et traversa la capitale qui tomba au pouvoir du vainqueur. S'il se fût retiré dans la direction de Kiow, il eût attiré à Ini l'armée française ; mais il loi eût fallu alors couvrir Moskou par un détadiement, et rien n'empêchait le général français de faire suivre ce détachement par un détachement supérieur qui l'eût contraint également à évacuer cett« importante capitale.
. De pareilles questions proposées i résoudre à Turenne , à Villars, on à Eugène de Savoie, les auraient fort embarrassés. Dogmatiser sur ce que l'on n'a pas pratiqué, est l'apanage de l'ignorance : c'est croire résoudre par une formule du deuxième degré, un problème de géométrie transcendante qui ferait pftiir Lagrange ou Laplace.
Toutes ces questions de grande tactique sont des problèmes physicomathématiques indéterminés, qui ont plusieurs solutions^ et qui ne peuvent être résolus par les formules de la géométrie élémentaire.
VIP NOTE.
Dd la guerre offensive.
{ Page 44t. }
« lo Dans les étau despoliqaei, les âr* mées seules prennatit pnrt à la foem , «t elles se battent en fénéral sans fassions, et par conséquent fort mal, i mdnsqa'eUei ne soient animées de l'esprit de DinatisiM, qoi est presque la seule dont eUas saisat susceptibles. Le peuple n'y prend ancon iatérêt, pourvu qu'on ne Mes^e ni ses QsagM;
al ia raUfkMi ; faéli«efois même il lait def ntn feerets pour la chate d'an trdne qjid réeme, at il tend las hraB aux ennamis de laa tjfên, coauna à dai libératean. Lef lépabliqaas, aa aontraire, sont défendues fsr Taaionr da lauTs citoyens : la gnerre y darianc nationale, les années y sont sontaaaes et aliniantéas par la population entièia ; afaaean prend las armas, et y combat foar la pins grand des biens, la liberté poliliqaa. — Gliea las premiers, une bataille lafllt pour renTorsar un empire ; car la gou- Tcnement despotique, essentiellement militaire, n'a d'autre soutien que l'armée. Ms qu'elle est détruite, le trône s'écroule, et le Tsinqueur en éléye un autre sur les niiaes du premier sans que la nation s'y opjposa ! c'est un troupeau d'esclafes qui
change da maître »
« Hala les républicains déploient pour leur défense une force de caractère et de Tolonié, contre laquelle Tiennent se briser ce s'éfaaouir toutes les yictoires de leurs
(Page 445.;
c % Les Russes peuvent parTeniri yaincrê les Tares, à les cbassar de l'Europe, Bais non pas les conquérir : car on ne coaqaiart pas une armée. — Une autre aasa non moins puissante que le patriotis- BMdes peuples, Tient encore ralentir les f rogrès des oonquétes en Europe ; c'est la politique des souyerains qui ne leur permet Hs de Toir sans jalousie les succès de leurs ToisiBS »
(Page 44t.)
« 3. Ainsi notre manière de subsister, qai entraîna la nécessité de former des éubUnemena pour faire du pain ou du biscalt, l'aliment le plus difflcile à préparer ; celle da nous battre, qui consomme des ■aaitioiis qu'il faut renouTeler sans cesse ; la solidité qu'il faut donner i nos fortiûcalioaspour les mettre à l'épreuYe du canon, las dlfllooltéa qu'opposent aux conquêtes le fatriotisme des peuples, et le système de falManoa adopté en Europe : tout nous fait fae loi da n'ayancer que progressiyement en pays anneau, d'assurer nos derrières et aos commnniaations, d'établir par écbelons 4ss dépôts da yiyres et de munitions, de
VI
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dégager nos flancs, de rester maitias de la population des pays que nous parcourons, par des troupes de réserye, et de faire en un mot une guerre métbodique. — Ce genre de guerre exige doux armées, ce qu'on n'a pas bien compris Jusqu'à présent, une armée active, et une armée de résenre. L'armée actiye, qui doit être composée de toutes lea bonnes troupes» en état par leur discipline, leur courage et leur expérience, de se battra ayec succès en rase campagne, sera l'ar* mée des batailles. C'est elle qui marchera en ayant, pénétrera dans l'intériaor du pays de l'ennemi, attaquera ses armées, les battra ou les fera reculer et gagnar du terrain. Mais cette armée a des besoins sans cesse renaissans : il faut qu'elle subsiste, qu'elle se recrute pour remplacer las hommes et les cheyaux perdus joumallemant par le fer et les maladies, et, surtout qu'elle se renouyelle sans cessa de munitions consommées dans les combats ; car, oomme ja l'ai déjà dit, elle ne peut guère en traîner à sa suite que pour une seule bataille. Sas dépôts et ses magasins de munitions da guerre et de bouche doiyent être mis en sûreté contre les partis ennemis, et la population des pays conquis, par des ièrtiflcations, dont la défense peut être eonfiée aux recrues. Hais cela ne suffit pas : il faut de plus rester maître du pays pour en tirer les subsistances dont on forme les dépôts; il faut surtout que les communications des dépôts à l'armée actiye ne soient Jamais interrompues, afin que les conyois ne cessent point d'arriyer. On ne peut remplir ces deux objets qae par des troupes qui tiennent la campagne, et qui forment une armée de réserye pour contenir le pays, et balayer tous les partis ennemis qui se glisseraient sur les derrières de l'année actiye »
( Pags 455. )
a C'est cette ligne de défense, sans laquelle on ne peut asseoir un plan de campagne raisonnable, que je nomme base d'opérations »
i Page 436. }
« Recherchons maintenant jusqu'à quel point une armée actiye peut s'éloigner da sa base d'opérations, sa^os compromettre sa sûreté et son existence. r>(e perdons pas de
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Toe qu'elle ne peut sabsister que de pain fabriqué dans les dépôts qui j sont établis, manière de Tiyre qui entraîne généralement ses opérations dans un cercle dont 11 est possible de calculer à peu prés retendue ; ce qui fixera l'éloignement que nous cberchons, sur la nécessité de pourvoir à ses besoins les plus pressans, ceux des subsistances. — Nos soldats ne portent ordinairement do pain que pour quatre jours ; mais il est aisé de les cbarger de yiTres pourbuit jours, en leur distribuant du biscuit qu'ils porteront dans des espèces de gibecières en cuir, ûdsant partie de leur équipement : sept i buit livres de biscuit doivent suffire pour buit jours, en leur distribuant une livre de viande par jour au lieu d'une demilivre, distribution qui ne sera jamais embarrassante, puisqu'il est facile de faire suivre les colonnes d'autant de troupeaux de bœufs qu'on veut. Nous doublerons ainsi les vivres de nos soldats, sans pour cela les surcbarger : ils seront mieux nourris, et les opérations de l'armée seront moins gênées par le défaut de subsistances — Je suppose que nous voulions attaquer un état voisin feveo une armée active de cent vingt mille bommes, formée en quatre corps.
. Après avoir établi nos dépôts de guerre et de boncbe, nos bôpitanx, nos magasins de toute espèce, dans deux ou trois de nos places fortes voisines de la frontière, que nous nous proposons d'attaquer, nous rassemblons tout i coup sous ces places, les troupes destinées à former nos quatre corps de l'armée active, nous cbargeons nos soldats de biscuit pour buit Jours, et sous nous mettons aussitôt en mouvement sans donner à l'ennemi le temps de se préparer à la défense* Nous dépassons nos frontières, et nous marchons à lui en trois colonnes. Ce serait sans doute un. point capital, que d'arrivé^ tout à coup au milieu de ses cantonnemens par des marches forcées, .d'attaquer et de poursuivre ses troupes dans tous les sens, en les empècbant de se réunir, et de dissiper ainsi ses forces éparses dès le début de la campagne, sans courir les hasarda d'une bataille ; mais nous ne pouvons pas le supposer assez maladroit pour se laisser ainsi surprendre, n est donc présumable que nous trouverons ses corps d'armée rassemblés et disposés i noua livrer bataille pour
vider la querelle, ou k nous disputer le terrain par les chances d'une guerre défensîTe, sans compromettre le sort de son armée. Dans l'un et l'autre cas, nous avançons inr lui sans hésiter, puisque nous n'avons prit l'offensive que parce que nous nous jogiont les plus forts. Cependant nous rempltçom sur la flrontiére l'armée de bataille ^i le porte en avant, par des troupes de dépdt et de garnison, par les recrues qu'on trtvaille journellement à armer, équiper et exercer, et par toutes ces jeunes cohortes nouvellement formées, auxquelles leur inexpérience ne permet pas de figurer sur on champ de bataille ; et nous en formons notre armée de réserve, sans chercher â déterminer rigoureusement la proportion de cette armée avec l'armée active, proportion qui dépend beaucoup des difficultés qa'on éprouve de la part de la population des pays ennemis, et du nombre de places dont il faut contenir les garnisons : nous la supposons de soixante mille hommes, en deux corps d'armée ; ces troupes s'avancent sur les traces de l'armée active^ protègent ses convois, purgent ses derrières de tous les partii ennemis, contiennent et désarment la population des villes et villages, et ohserrent, bloquent, ou assiègent les forteresses ennemies laissées en arrière.— L'armée actîTe, après huit jours de grandes opérations, de marches rapides et continues, de combats et de succès contre l'armée ennemie, estelle parvenue sur quelque rivière transTersale à sa direction, à trente ou quarante lieues des frontières, il est temps qu'elle s'arrête pour prendre haleine, se reposer et prendre une nouvelle base d'opérationi : car les vivres qu'elle avait pris avec elle sont épuisés, ses communications arec sei dépôts commencent à devenir difficiles pai leur éloignement ; et elle a besoin de renouveler ses munitions, et de rallier œ grand nombre de tralneurs^ que les comhafi, les marches de nuit, et les mouTemens transversaux, laissent toujours en arriére. 9 Elle travaille aussitôt à fortifier des ponts de sfireté pour la nouvelle base qu'elle choisit. — C'est ici le cas de construire des places du moment que J'ai décrites dansb chapitre ix de cet ouvrage : leurs fortiflcations, qui peuvent s'élever en quinze jou» de temps; suffiront pour mettre à YM ^
iMte insollB DM magarim et dos établiMemau de tonte espèce, protéger nos ponts le pasiage sur la riyidre chohie poar notre BMteDe fease, et offrir ies points d'appui «ffeaintwi ea eaa de Teipers. Ce genre de fartijeaii— g mdxtes» qoi tient le asiliea entre la Cortiflcatioa penaanente et la fortificràon passagdre» quoique très peu en nage Jiuqa*i présent, est cependant le plus itile poar subjenir aaz besoins pressans et éTentnela des armées. Il remplit momental'eli}et de la fortification perma- , aenjovra il dispendieuse et il lente i B, etfl effire plot de eeniistaiioe et 4e tànté qne la fortifleatioii passagère. Glia« f» coips d'armée constrnira an de oes csmps en quinze jours de temps sur les points les plus essentiels, où les principales routes traversent la riTîére, et nous obtiendrons, en peu de temps, quatre places du ■omani» pMpres à assarer notre nouTeOe kme.lfoBay transporlOTOtis en mên Bos dépôts de munitions, et nous y Uerons des TiTres» nous y formerons des aiseosuj» des hôpitaux, des munitions et des magasins, et nous y ferons arriver notre année de réserte. Dans cet état de choflss, }e ymn que notre armée actire, qui ■irehe à ée neuteaox combats, trouve rsiaiée eonensie disposée i lui livrer batulle le pliu loin possible, ou i trente ou quarante lieues de notre nouvelle base d'opérations ; ce qui est la supposition la plus défkvorable pour nous. L'ennemi ne peut psi teuter ie se placer entre notre armée activa etiu baae d'epêraftons, sur les eom- ■iaJMMiopi ém dépôts à cette arasée, qu'on Bouie «rdinairement lignes d'opérations t la fiudenoe le lui défend ; car il se placerait de cette manière entre nos deux armées, actire et de réserve, dont l'une agirait sur sei derrières, tandis que l'autre l'attaquendt de IMit flans «ne situation qui amènertH m rallia totale au meinAre ésliee, pai»> fM te vernit itfTé de tente retraite.
D'ailleurs ce mouvnment Imp rudeni ne peorrait s'exécuter qu*avec la permission ds notre armée active, qui peut toujours l'opposer i la marche d'un adversaire qui ttatetah ie pénétrer tttr nos derrières : l'en- ■ttti ne neaa nttaqnera deno que de front eu de ÉBM. Li ftaÉtOle eii-eUe peidunt èam lin Ml'agnm nm, Botic itiraite cit
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assurée, notre armée de résenre envoie andevant de nous quelques légions pour balayer les troupes légères que Vennemi cher* chenit i faire pénétrer sur nos lignée d'opérations : elle nous tend les iras et nous arrivons sur notre base é'opénttow après une retraite de quatre ou cinq joni» an plus, qui n'est ni esses difficile, ni assez longue pour décourager l'armée* A notre arrivée, nous renforçons l'armée active, par rarmée de réserve, en incorporant ses soldats dans les légions actives, afin de les compléter et 4e réparer leun pertes ; nous envoyons les cadrée de cette anaée^ qui se trouvent ainsi fondus dans l'aimée active, sur nos frontières, pour y recevoir des recrues et y former une nouvelle année de réserve sur notre première base d'opérations : nous puisons dans nos quatre placée de dépôt les armes, lescalssom, les muoi^ tiens nécessaires pour rempdaiier le mtté' rid que noua avons usé onpevin; neni y trouvons des vivres abondana pour nos tron* pes ; nous ranonvelons, en un mot, et noua réorganisons en un clin-d'œil tout notre personnel et notre matériel...... i»
La M acédoiDe soos les soeoessem d'Alexandre, l'Asie sous Mkhridatef la Parthie sous les Arsaoes, la PmsM sous Frédéric-4e-GraDd , la Russie^ l'Espagne, dans ces derniers temps, n'étaient- elles pas des monarchiei despotiques? L'Acbaïe, l'itoUe,d« temps de Paol-Emile ; la Hollande^ en 1786; Venise, en 1797 ; la Snisset en 1798, n'étaient-elles par des répi* bliqnes? Les peiqiles, comme les hommes, ont lenrs divers tgas : l'en* fance, la force, et la Tieillesqe. Tovt gQttVOTDement qni est né et se man^ tient sans rinter?ention d'une foroe étrangère, est nationaL La «roipriétè, les lois cifiles, l'amour du pfys, la religion, sont les liens de toute espèoe de gouYernement. Si jamais une armée victorieuse entrait dans Londres, en serait étonné du peu de résistance qu'opposeraient les An^^is.
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Lorsque les Russes s'empareront de Gonstantinople, ils y conserveront autant de musulmans qu'ils voudront, en leur assurant leurs propriétés, et tolérant leur religion : les Maures d'Espagne se soumirent à tout, même à l'inquisition ; il fallut, pour les chasser, un ordre de Ferdinand et d'Isabelle; tous les moyens indirects avaient échoué.
Ceat bien peu de chosequ'une armée torque rajourd'hur.- les Ottomans ne se maintiendront ni dans l'Asie mineure, ni dans la Syrie, ni dans l'Egypte, lorsque les Russes, maîtres de la Grimée, du Phase, des bords delà mer Caspienne, te seront aussi de GoDstantinople.
Le patriotisme des peuples, la poli- ISqjoe des cours de l'Europe, n'ont empêché ni le partage de la Pologne ni la spoliation de plusieurs nations; ils n'empêcheront pas davantage la chute de l'empire ottoman. Ce fut à contrecoeur que Marie-Thérèse entra dans la conjuration contre la Pologne, nation placée àl'entrée de l'Europe, pour défendre les irruptions des peuples du nord. On redoutait à Vienne les inconvénîens attachés à l'agrandissement delà Russie; on n'en éprouva pas moins une grande satisfaction à s'enrichir de plusieurs millions d'ftmes, et à voir entrer bien des millions dans te trésor. Aujourd'hui, comme alors, la maison d'Autriche répugnera, mais eonsenthra au partage de la Turquie :
elle trouvera doux d'accroître ses vastes états, de la Servie, de la Bosnte et des anciennes provinces illyriennes, dont Ytenne fut jadis la capitale. Que feront l'Angleterre et la France? Une d'elles prendra l'Egypte, faible compensation!... Un homme d'état, du premier ordre disait : <x Toutes les fois que j'apprends que des flottes naviguant
sous la croix grecque, mouillent soos les murs du sérail, il me semble entendre le cri avant-coureur de la destruction de l'empire dueroiisanL)»
L'Asie et l'Europe ont des Cffconstances territoriales différentes. Les déserts qui ferment l'Asie de tous côtés, sont habités par de nombreuses populations de barbares qui élèvent une grande quantité de chevanxetde chameaux. Les Scythes, ks Arabes, les Tartares sous les califes, les Gengis-Kan, les Tamerlan, etc., sortirent de ces immenses solitudes; ils inondèrent, avec des millions de cavaliers, les plaines de la Perse, de TEuphrate, de l'Asie mineure, de la Syrie, de TÉgypte. Ces conquêtes furent fapidei, parce qu'elles furent entreprises pir des populations tout entières, agaerries, accoutumées à la vie sobre et pénible du désert. Mais l'Europe, habitée du nord au midi, de Torient i l'occident, par des peuples ciniisés, n'est point exposée à de pareilles révolutions.
Toute guerre offensive est une guerre d'invasion ; toute guerre bien conduite est une guerre méthodique.
La guerre défensive n'exchit pas l'attaque, de même que la goeire oieasive n'exdnt pas la éttmae^ quoifK son but soit de forcer la frontière et d'envahir le pays ennemi. Les principes de la guerre sont ceux qui ont dirigé les grands capitaines, dont l'histoire nous a transmis les baais faits : Atexandre, Awiibal, César, Gustave-Adolphe, TveMie, le priaoe Eugène, Frédéric-le-49rand.
Alexandre a fait huit campagnes, pendant lesquelles il a conquis l'Asie et une partie des Indes ; Annibal en a Cait dix-sept, une en Espagne, quoie » Italie, une en Afrique; César eai feittreite, huH contre l«s Giulois,ciDq
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ooBlrelMlègioiis de Pompée; GusteTe- Adolplie en a fait trois, une en Livonie contre les Rosses, deux en Allemagne eontie la maison d' Antriohe ; Tiff enne en a fait diz-lmit, nenf en France, Bsaf en AUenMgne ; le prince Engène de Si?«Me en a fait treize, denx contre les Tores, dnq en Italie contre la Frane, six sor le Rhin ooen Flandre; PrMéisc en a fait once, en Silésie, en Bohense et aar les rires de l'Elbe.
LliiefaMre de ces qQatre-?ingt*quatre easipagnes, faite avec s<hd, serait un traité complet de Tart de la guerre ; les principes que Ton doit suivre dans la giarre défensive et offensif e-en décooleraieBt comme de source.
Alexandre trayersa les Dardanelles, Fan 5tt afant J.*Cm avec une armée fenriroD quarante mille hoaunes, dont on tanitième de cavalerie; il passa, de vive force, le Granique, devant faiaiée de Memnon, Grec, qui comt sor les cAtes de l'Asie pour i; il employa toute Tannée 338, i établir son pouvoir dans TAsie mi:* il ftit secondé par les colonies i qui bordaient la mer Noire et la Médtterranée, Sardes, Ephèse, Taise, MUet, etc. Les rois de Perse Maiaii ni les provinces et les villes se gouverner par leurs lois pwticulîères; cet eoqiire était une réunion d'états fédérés ; il ne formait point une seule nation, ee qui en facilitait la conquête. Cmaam Alexandre n'en voulait qu'au trtee do monarque, il se substitua (aolement à ses drmts, en respectant les usages, les mœurs et les lois de ces peuples, ils n^épromaient aucun changement dans leur état.
L'an ns, il se rencontra afec Darius qai i la tête de sixoentmille hommes, était en position près de Tarse, sur les bords de Tissus, dans le pas de £ilicie, te battit, entra en Syiie* s'ern--
para de Damas, où étaient renfermées les richesses du grand-roi, et mit le riège dotant Tyr : cette superbe métropole du commerce du monde l'arrêta neuf mois. Il prit Gaza, après deux mois de siège, traversa le iémtt en sefi jours, entra dans Péluse, dans Memphis, et fonda Alexandrie. Il n'éprouva aucun obstacle, parée que la Syrie et l'Egypte étaient, de tant temps, liées d'intérêts arec les Grecs; que les peuples arabes détestaient les Perses, et que leur répugnanace était fondée sur la religion; enfln, parce que les troupes grecques des satrapes embrassèrent le parti des Macédoniens.
Sn moins de deux années, après deux batailles et quatre ou cinq sièges, les cêtes de la mer Noire, du Phase à Bysance, celles de la Méditerranée jusqu'à Alexandrie, toute l'Asie mineure, la Syrie, l'Egypte, furent soumises à ses armes.
En 331, il repassa le désert, campa à Tyr , traversa la Syrie creuse, entra dans Damas, passa l'Eui^u'ate, le Tigre, et battit aux champs d'Arbelles Darius, qui, à la tête d'une armée plus forte encore que celle de l'Issus, s'ayançait contre lui. Babylone lui ouvrit ses portes. En 330, il força le pas de Suie, prit cette ville, Persépolis et Pasarga où était le tombeau de Cyri».
En 339, il remonta vers le nord et entra dans Ecbatane, étendit ses conquêtes jusqu'à la mer Caspienne; punit Bossus, ce lAdie assassin de Darius; pénétra dans la Scythie, et battit les Scythes. C'est dans cette campagne qu'il déshonora tant de trophées par l'assassinat de Parménion. En 338, il f<vça le passage del'Oxus, reçut seize mille recrues de Macédoine, et soumit les peuples voisins : c'est cette année qu'il tua, de sa propre matai, Glitos, et voulut se
^^ooglc
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fUre adowr des Maeédonieiis, qui s'y leltasèrent. Sa SH, il passa rindos, vainquit Sttms 6d bataille rangée, le fltprisomner et le traita en roi. Il projetait de passer le Gange; mais son année ffj refisu. Il navigna sur l'Indns« pendant raonée 316, avec hait eents vaissenox ; arrif é i l'Océan , il enfoya Méaniae, avec nne totte, e6toyer la mer des Indes jnscpi'à FEnphrale. En n5, il mit soixante jonrs à traverser le désert de la Gédroni, entra dans Kermann; revint à Pasarga, PersépoUs et Soie; et éponsa Statira, flUe de Darins. En 2Sk, il marcha de Bonvean vers le nord, passa i Ecbatane, ettmnina sa carri^ àBabylone, oè il moamt empoisonné.
Sa gnerre Ait méthodique; eHe est digne despins grandséloges : avcnnde ses convois ne ftatintercepté; sesarmées allèrent tonjonrs en s'angmentant : le moment où elles fiirent le ]rias ftJbles, fiit an Graniqne en débutant; snr llndns, elles avaient triplé, sans compter les corps sons les ordres des gonvemenrs des provinces conquises, qui se composaient de Macédoniens invalides on fatigués , de recrues envoyées de Grèce, ou tirées des corps grecs an service des satrapes, ou enfin d'étrangers levés parmi les naturels, dans le pays même. Alexandre mérite la gloire dont il jouit depuis tant de siècles, et parmi tous les peuples.
Mais sH eût été battu sur l'Issus, où l'armée de Darius était en bataille sur sa ligne de retraite, la gauche aux montagnes, sa droite à la mer ; tandis que les Macédoniens avaient la droite aux montagnes, la gauche i la mer, et le pas de Cilicie derrière eux ! Mds s'il eût été battu à Arbelles, ayant le Tigre, l'Euphrate et les déserts sur ses derrières, sans places fortes, à neuf cents lieues de la Macédoine 1 Mais s'il
eût été battu par Porus, lorsqu'il* acculé à rindusi
L'an fil8 avant I.-G., Aanibal partit de Garthagène, passa l'Bhre, les Pyrénées inconnues jusqu'alors aux armes carthaginoises ; traversa le AhAae, les Alpes ultérieures , et s'établit, daas sa première campagne, au Gaulois dsalpinsqui, toavours \ du peuple romain , quelquafab leurs vainqueurs, le phis sevreat n'avaient cependant jamais été mis. Il mit cinq mois i faire cette marche de quatre cents lieues, et ne laissa aucune garnison sur ses derriàrea , aucun dépût ; ne conserva annue communication avec l'Hspagaa, ai Garthage , avec laquelle il ne communiqua qu'après la bataille de Trasimène par l'Adriatique. Auean plan plus vaste, plus étendu, n'a été axécuté par les hommes : l'e^éditiaB d'Alexandre fet bien moins hardie, bien plus facile ; die avait bien plus de chances de succès 1 Cependant celle guerre oifensive fet méthodique ; les Cisalpins de Milan et de Bokigae devinrent pour Annibal des CartliBfiiiois.
S'il eût laissé sur ses derriàrea des places et des dépôts , il eût aSiibli son armée et compromis le succès de ans opérations; il eût été vulaérdila partout. L'an il7 , il passa rApasmia , battit l'armée romaine , aux champs de Trasimène , convergea aatonr de Rome , et se porta sar les cûlea inférieures de l'Adriatique, don il ce»
muniqua avec Garthage.
L'an 916, quatre-vmgt mille Ro^ mains l'attaquèreirt ; il les battit aux champs de Cannes : s'il eût mendié , six jours après, il étsit dans Rome, et Garthage était maHresse du monde !
Cependant Teftt de eette grande victoire fat immense : Capoae omit aea portes; toutes has cDleniaa greovaea;
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on grand nombre de villes de l'Italie inféneore , suivirent la fortune ; elles abaDdonnèrent la cause de Rome. Le principe d'Annibal était de tenir ses troupes réunies « de n'avoir garnison qae dans une seule place qu'il se conservait en propre , pour renfermer ses itages , ses grosses machines , ses priflonoiers de marque , et ses malades , s'abaDdonnajQt, pour ses communications , à la foi de ses alliés ; il se maintint seize ans en Italie , sans recefoir aucun secours de Carthage, et ne Tévsipaa que par les ordres de son goaverneinent, pour voler à la défense de sa patrie : la fortune le trahit à Zama; Carthage cessa d'exister. Mais, s'il eût été battu à la Trebbia , à Trasimène , à Cannes , que lui fût-il arrivé de pis que les désastres qui suivirent Zama?.... Quoique vaincu aux portes de sa capitale , il ne put prévenir son armée d*une entière destruction.
César avait quarante-un ans , lorsqu'il conunanda sa première campagne, l'an 58 avant J.-C, cent quarante ans après Annibal. Les peuples d'Helvétie avaient quitté leur pays au nombre de trois cent mille , pour s'établir snr les bords de l'Océan. Ils avaient qaatre-vjngt-dix mille hommes armés , et traversaient la Bourgogne.
Les peuples d'Âutun appelèrent César à leur secours. Il partit de Vienne , place de la province romaine; remonta le Rhône , passa la Saône à Ch&lons , atteignit Tannée des Helvétiens à une joornée d'Âutun , et défit ces peuples dans une bataille longhtemps disputée.
Après les avoir contraints à rentrer dans leurs montagnes , il repassa la Saône , se saisit de Besancon , et traversa le Jura pour aller combattre l'armée d'Arioviste ; il la rencontra à quelques marches du Rhin , la battit et l'obligea à rentrer en Allemagne.
Sur ce champ de bataille , il se trouvait à quatre-vingt-dix lieues de Vienne ; sur celui des Helvétiens , il en était à soixante-dix lieues. Dans cette campagne, il tint constamment réunies en un seul corps les six légions qui formaient son armée. Il abandonna le soin de ses communications à ses alliés, ayant toujours un mois de vivres dans son camp et un mois d'approvisionnement dans une place forte, où, à l'exemple d'Annibal, il renfermait ses otages, ses magasins, ses hôpitaux:
c'est sur ces mêmes principes qu'il a fait ses sept autres campagnes des Gaules.
Pendant l'hiver de 57, les Belges levèrent une armée de trois cent mille honunes qu'ils confièrent à Galba, roi de Soissons. César , prévenu par les Rémois, ses alliés, accourut et campa sur l'Aisne. Galba , désespérant de le forcer dans son camp , passa l'Aisne pour se porter sur Reims ; mais il déjoua cette manœuvre , et les Belges se débandèrent; toutes les villes de cette ligne se soumirent successivement. Les peuples du Hainaut le surprirent sur la Sambre aux environs de Maubeuge, sans qu'il eût le temps de se ranger en bataille : sur huit légions qu'il avait alors, six étaient occupées à élever les retranchemens du camp, deux étaient encore en arrière avec les bagages. La fortune lui fut si contraire dans ce jour , qu'un corps de cavalerie de Trêves l'abandonna et publia partout la destruction de l'armée romaine, et cependant il triompha.
L'an 56 , il se porta tout d'un trait sur Nantes et Vannes , en faisant de forts détachemensen Normandie et en Aquitaine ; le point le plus rapproché de ses dépôts était alors Toulouse dont il était à cent trente lieues , séparé par des montagnes , de grandes rivières , des forêts.
MÉMOIRBS DE NAPOLÉON.
L'an 55 , il porta la guerre aa fond de la Hollande, à Zuphten, où quatre cent mille Barbares passaient le Rhin pour s'emparer des terres des Gaulois ; il les battit , en tua le plus grand nombre , les rejeta au loin, repassa le Rhin à Cologne , traversa la Gaule, s'embarqua à Boulogne , et descendit en Angleterre.
L'an &^ , il franchit de nouveau la Manche avec cinq légions, soumit les rives de la Tamise , prit des otages , et rentra avant l'équinoxe dans les Gaules. Dans Tarrière-saison , ayant appris que son lieutenant Sabinus avait été égorgé près de Trêves avec quinze cohortes , et qae Quintus Qcéron était assiégé dans son camp de Tongres , il rassembla huit à neuf mille hommes , se mit en marche , défit Ambiorix , qui s'avança à sa rencontre , et délivra Gicéron.
L'an 53 , il reprima la révolte des peuples de Sens , de Chartres , de Trêves, de Liège , et passa une deuxième fois le Rhin.
Déjà les Gaulois frémissaient , le soulèvement éclatait de tous côtés.
Pendant l'hiver de 52 , ils se levèrent en masse ; les peuples si fidèles d'Âutun même prirent part à la guerre ; le joug romain était odieux aux Gaulois. On conseillait à César de rentrer dans la province romaine ou de repas- 8erlesAlpes;iln'adoptanirunnirautre de ces projets. Il avait alors dix légions; il passa la Loire et assiégea Bourges au cœur de l'hiver , prit cette ville à la vue de l'armée de Yercingétorix, et mit le siège devant Clermont : il y échoua , perdit ses étages , ses magasins « ses remontes qui étaient dans Nevers, sa place de dépôt, dont les peuples d'Autun s'emparèrent. Rien ne paraissait plus critique que sa position. Labienus , son lieutenant , était
inquiété par les peuples de Paris; n l'appela à lui, et, avec son armée réunie il mit le siège devant Alise, où s'était enfermée l'armée gauloise. Il employa cinquante jours à fortifier ses lignes de contrevallation et de circoDvallation. La Gaule leva une nouTelle armée plus nombreuse que celle qu'elle venait de perdre ; les peuples de Reims seuls restèrent fidèles à Rome.
Les Gaulois se présentent pour faire lever le siège; la garnison réunit pendant trois jours ses efforts aux leon, pour écraser les Romains dans leurs lignes : César triomphe de toat; Alise tombe, et les Gaules sont soumises.
Pendant cette grande lutte , toute l'armée de César était dans son camp; il n'avait aucun point vulnérable.
Il profita de sa victoire pour regagner l'afiection des peuples d'Autan , au miliea desquels il passa l'hiver , quoiqu'il fit successivement des expéditions à cent lieues l'ane de l'autre et en changeant de troupes. Enfin , l'an 51 , il mit le siège devant Cahors où périrent les derniers des Gaulois. Les Gaules devinrent provinces romaines ; leur tribut accrut annuellement de huit mOlions les richesses de Rome.
Dans ses campagnes de la goerre civile, il triompha en suivant la même méthode, les mêmes principes; mais i^courutbien plus de dangers. Il passa le Rubicon n'ayant qu'une légion , il prit à Corfinium trente cohortes, chassa en trois mois Pompée de l'Italie.
Quelle rapidité I quelle promptitude I quelle audace !.... Pendant qu'il faisait préparer les vaisseaux nécessaires pour passer l'Adriatique et suivre son rival en Grèce , il passa les Alpes, les Pyrénées; traversa la Catalogne i la tète de neuf cents chevaux , h peine saffisans pour son escorte; arriva dcyant
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Lerida, et, en quarante jours /soamît les légions de Pompée que commandait Afranios; il traversa d'un trait ht dntance qni sépare l'Ébre de la Serra-Horéna, pacifia TAndalonsie, et rerint faire son entrée triomphante i Marseille, que ses troupes Tenaient de soumettre ; enfin il arrive à Rome , y exerce pendant dix jours la dictatore, et repart pour se mettre à la tète des donxe légions qu'Antoine avait réunies à Brindes.
L'an 48 , il traversa l'Adriatique avec Tingt-dnq mille hommes, tint plusieurs mois en échec toutes les forces de Pompée , jusqu'au moment où , rejoint par Antoine qui a traversé la mer en bravant les flottes ennemies , ib marchent réunis sur Dyrrachium, place de dépôt de Pompée , et FinvestîL Celui -€i campe à quelques mflles de cette place , au bord de la mer. Gésar alors, non content d'avoir investi Dyrrachium, investit le camp ennoni ; il profite des sommités des oollinesqui l'environnent, les occupe par vingt-quatre forts qu'il fait élever, et établit ainsi une contrevallation de sixUeoes. Pompée, a^ulé à la mer, enreceTait des vivres et des renforts , ao moyen de sa fiotte, qui dominait sor l'Adriatique; il profita de sa position centrale , attaqua et battit César , qui perdittrente drapeaux et plusieurs Buffiers de soldats , l'élite de ses vétérans. Sa fortune paraissait chanceler :
il n'avait plus de renforts à espérer , la mer lui était fermée ; tous les avantages étaient pour Pompée. Il fait une nardie de cinquante lieues , porte la guerre enThessalie, etdéfait l'armée de Pompée aux <AampsdePharsale :Pompée, presque seul , quoique maître de la mer, fuit et se présente en suppliant nr les cAtes de l'Egypte , où il reçoit la mort des mains d'un l&ehe assassin.
Peu de journées après, César arrive sur ses traces, entre dans Alexandrie, est cerné dans le palais et dans l'amphithéfttre par la population de cette grande cité, et par l'armée d'Achillas.
Enfin, après neuf mois de dangers, de combats continuels, dont la perte d'un seul eût entraîné sa ruine, il triomphe des Égyptiens.
Pendant ce temps, Scipion, Labienus et le roi Juba dominaient dans l'Afrique avec quatorze légions, reste du parti de Pompée ; ils avaient des escadres nombreuses, et interceptaient^ la mer. Caton, à Utique, soufllait sa^ h|iine dans tous les cœurs. César s'embarque avec peu troupes, arrive à Adrumette, éprouve des échecs dans plusieurs rencontres, est enfin joint par toute son armée, et défait, sur les champs de Thapsus, Scipion, Labienus et le roi Juba ; Caton, Scipion et Juba se donnèrent la mort. Ni les places fortes, ni les escadres nombreuses, ni les sermons et les devoirs des peuples ne purent soustraire les vaincus à l'ascendant et à l'activité du vainqueur.
En l'an 45, les fils de Pompée, ayant réuni en Espagne, les débris de Pharsale et de Thapsus, s'y trouvaient à la tête d'une armée plus nombreuse que celle de leur père. César partit de Rome, arriva en vingt-trois jours sur le Guadalquivir, et défit Sextus Pompée à Munda. C'est là que, sur le point d'être battu, et ses vieilles légions paraissant s'ébranler, il pensa, dit-on, à se donner la mort. Labienus resta sur le champ de bataille ; la tète de Sextus Pompée ftat apportée aux pieds du vainqueur. Six mois après, aux ides de mars, César fut assassiné au milieu du sénat romain. S'il eût été vaincu à Pharsale, à Thapsus, à Munda, il eût éprouvé le sort du grand Pompée, de Hételtas, de Sdpion, de Sextus Podh
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pée. Pompée, qne les Romains ont tant aiméf qu'ils ont sornommé le grand lorsqu'il n'avait encore que vingtquatre ans, qui, vainqueur de dix^huit . campagnes, a triomphé des trois parties du monde, et porté si haut la gloire ()u nom romain, battu à Pharsale, y termina son destin : cependant il était maître de la mer, et son rival n'avait pas de flotte.
Les principes de César ont été les mêmes que ceux d'Alexandre et d' Annibal; tenir s^ forces réunies, n'être vulnérable sur aucun point, se porter avec rapidité sur les points importans, s'en rapporter aux moyens moraux, à la réputation de ses armes, à la crainte qu'il inspirait, et aussi aux moyens politiques , pour maintenir dans la fidélité ses alliés, et dans l'obéissance les peuples conquif.
(}ustave-Adolpbe traversa la Baltique , s'epipara de l'île de Eugen , de la Poméranie, et porta, ses armes sur la Vistule, le Rhin et le Danube. Il ' donna deux batailles : victorieux aux champs de Leipsick, il le fut aussi aux champs de Lutzen; maif il y trouva la mort. Une si courte carrière a laissé de grands souvenirs par la hardiesse, la rapidité des mouvemeps, l'ordonnance et l'intrépidité des troupes.
Gustave-Adolphe était animé des principes d'Alexandre, d'Annibal et de César.
Turenne a fait cinq campagnes avant le traité de Westphalie, huit entre ce traité et oel|ii des Pyrénées; cinq depuis ce traité jusqu'à sa mort, arrivée en 1675. Ses manœuvres et marches, pendant les campagnes de 1646, 48, 72, et 1673, sont faites sur les mêmes principes que celles d'Alexandre, d'Annibal, de César, de Gustave- Adolphe.
. Ep l6M,ilp«rtdelfayeB€6; des-
cend, la rive gauche du Rhin jiwiQ'i Wesel où il passe ce fleuve , remonte la rive droite jusqu'à la Lahn, se réunit à l'armée suédoise , passe le Danube et le Lech , et fait ainsi une marche de deux cents lieues au travers d'un pays ennemi; arrivé sur le Lech, il y a toutes ses troupes réunies dans sa main« ayant, comme César et Annibal abandonné aux alliés ses communica*tiens, ou bien ayant consenti à se séparer momentanément de ses réserves, de ses communications en se réservant une place de dépôt.
En i6kS , il passe le Rhin à Oppenheim, se joint à l'armée suédoise à Hanau, se porte sur la Rednitz, rétrograde sur le Danube qu'il passe à DillingeUf batMontecuculi à Zusmersbau* sen, passe le Lech à Rhain, et l'Inn à Freysingen : la cour de Bavière, épouvantée, quitte Munich. Il porte alors son quartier-général à Miildorf , qu'il met à contribution, et ravage tout l'électorat pour punir l'électeur de sa mauvaise foi.
En 1672 , il dirigea , sous les ordres de Louis XIY, la conquête de la Hollande ; il descendit la rive gauche du Rhin jusqu'au point où ce fleuve se divise en plusieurs branches, le passa et s'empara de soixante places fortes:
son avant-garde arriva jusqu'à Naarden. On ne sait pas par quelle fatalité il s'arrêta, et n'entra pas dans Amsterdam. Revenus de leur surprise, les Hollandais lâchèrent les écluses: le pays fut inondé ; l'armée française, afiaiblie par les garnisons qpa'elle avait mises dans les places prises, ne fit plus rien. Le roi retourna à Yersailles ; laissant le çommandeiBent au maréchal de Luxembourg. Turenne passa le Rhin avec un corps d'armée détaché, pour mardher au secours des évêques de Munster et de Cologne,
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iKép Al ni I il pramita la rive droite, «rira nr le Meiii, et tint en échee les qunaie ndlle feM>mie8 da (prandr éieetenr, j«9«ii'ea «MQl^nt oà« oe lurnice ayant été rejoint {mr Tarmée ài 4dc de I^naioe, U f ot obligé de se couvrir par |e Rhin; ce qui pemiit I renneeu de te poster rar StrasbfHUi, ea le ^iaee de Gondé arriva i tempi font àttnàie le peet et faire éehoqer ancoie le pr^t da grapd-^lecteor, va se porta akm spr Mayeece , jeta an poatà me portée de canon do eette pbôe, et inoada la rive laiiobe de ses partis. Tbreiiae repassa daos Tbiver sar k rive droite an peat de Wésel»
battit le gra&d-éleoteiir, le poessa^sur l'Elbe, et l'obligea à signer, le 10 avril, sa paii séparée avec la France. Ces ■ardMt si hardies, si kngnes, frappèrent d'étonnement la Itance, mais jas^i'è ee qu'elles enssent été jostipées psr le soccés> elles furent Tobiat de la critâfM des hommes médiocres.
DsDS la campagne de 1674', Monteoienli prit l'initiative, passa aar la rive gusbe dn Rhin, ponr y porter la goerla; Tnreone resta insensible à cette iaitialive. D la prit Ini-méme, passa le RUn, et obligea Montecocnli à se reporter av la rive droite.
Ttareaiie établit son camp à Wilstedt poor convrir Strasbourg, qui était à éeax Keiiea aar ses derrières , et son pont d*Ottenheim , qni étut à quatre bma aar sa droite. Montecaooli caaipa derrière la Kintrig, à une lieoe et demie de r anaée française, s'appnyant ait place d'OffeBdK)Qrg, oà il avait pnisea* La position de Torenne était mravaise, il devait platAt livrer battt&e, qae de s'eaposer à perdre le pantdrotteabeim et sa retraite, ou le poatdeSIrasbouiv.
K MaataeacaU se fftt porté en six de «lit, toat d'un trait, sur
Ottenhrâa, prenant sa Ugne d'opé* ratioii sur Fribourg, il eût forcé k poot d'Ottenbeim avant qne l'armée français^ n'eût eu le temps de le secourir. Cependant il n'en fit rien; il tâtonna, se coptenta de se prolonger sur sa gancbe. U jugea quelques dé* monstratioos suffisantçs pour décider son adversaire à abandonner le camp de Wilstedt, et découvrir Strasbpu^ Tiireane n'en fit rien, elt empira sa position, en prolongeant sa droite^ Cependant il comprit enfin combiea il était comimuonis : il leva le pont d'Ottenbeim, l'étebUt àAItenheim,4 le rapprocha ainsi de deux lieues de Strasbourg et de son camp de Wil* stedt. C'était encore trop loin de Strasr bourg : il fallait le jeter à une lieue di^ cette ville.
Montecuculi changea de projet; il résolut de passer le Rhin au-dessouf de Strasbourg : il commanda, à cet efiet, un équipage de pont aux habitans de cette ville, qui, toi|s lui étaient vendus, et s'avanga pour le recevoir^ Tnrenne fit aussitôt occuper les Iles, construire une estacade; et élever des retranchemens sur la Renchen. Montecuculi, se voyant dés lors coiq^é d'Of*fembourg et du corps de Caprara»
fut obligé de renoncer à ses projets.
Daos cette cami^agne, Torenne a commis une grande faute, qui aurait entraîné la ruine de son armée s'il eût eu afliaûre au prince de Coudé :
ee fut de jeter son pont à quatre lieues de Strasbourg, au lieu de l'établir i une petite lieue de cette ville. Mais il s'est montré incomparablement aupériefur é Montecuculi ; 1* en Tobligeant ^ suivre son initiative et à renoncer 4 celle qu'il avait prise ; 2* ep l'empé* chaut d'eatrer dans Strasbourg; 3<> ea interceptantlepontdesStrasbourgeoiK 4<» en ceapanti 8i|r la Rencbeu, Tar^
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méede Ifontecneoli d'Offembourg et da corps de Gaprara, ce qui Tobligeait indubitablement à repasser les montagnes de la forêt Noire, et couronnait le saccès deila campagne. '
Le prince Engène de Savoie vainquit les Tares dans la campagne de 160T, on la bataille de Zanta décida de la paix. En 1701, il entra en Italie, par Trente, à la t6te de trente mille hommes, passa l'Adige à Garpi, pénétra dans le Brescian, et rejeta Gatinat derrière rOglio. A Kiavi, il battit ViUeroy. En 1703, il surprit Crémone et perdit, contre Yilleroy, la bataille de Lnzara. En 170<^, il commanda en Flandre, et gagna la bataille d'Hoechtett. En 1705, il fit, contre Yendéme, la campagne d'Italie ; il ent un échec à Gassano. En 1706, il partit de Trente,* longea la rive gauche de PAdige, la passa devant une armée française, remonta la rive gauche du PA, et prêtant le flanc à son ennemi, il passa le Tanaro devant le duc d'Orléans, et joignit le duc de Savoie sous Tarin, oà il tourna toutes les lignes françaises, attaqua leur droite entre la Sesia et la Doire , et les força.
Cette marche est un che^d'œuvre d'audace.
En 1707, il pénétra en Provence, et porta le siège devant Toulon. En 1706, il commanda sur le Rhin, livra le combat d'Oudenarde , pt assiégea Lille pendant quatre mois. En 1709, il gagna la bataille de Malplaquet. En 1719, il prit le Quesnoi et assiégea Landrecy. Le marédial de Villars sauva la France à Denain. La paix de 17SÏ mit fin à cette guerre. Dans la campagne de 1716, contre les Turcs, ie prince Eugène vainquit à Temeswaar, assiégea et prit Bellegarde, et força la Porte à la paix. En 1733, il fit sa dernière campagne; mais son
grand Age le rendait timide; il ne voulut pas exposer sa gloire dans ime dix-huitième bataille : il laissa prendre, devant lui, Philipsbourg, par le maréchal de Berwick.
Frédéric, dans ses invasions de h Bohème et de la Moravie, dans ses marches sur FOder, aux bords de l'Elbe et de la Saale, a souvent mis en pratique les principes de ces grandi capitaines; il plaçait spédalemeat si confiance dans la discipline , la bravoure, la tactique de son arniée.
Napoléon a fait quatorze campagnes:
deux en Italie, cinq en Allemagne, deux en Afrique et en Asie, deux en Pologne rt en Russie, une en Espagne, deux en France.
La première campagne d'Italie en 1796 : il partît de Savone, traversa les montagnes au défait de la curasse, au point où finissent les Alpes et où commencent les Apennins, sépara l'armée autrichienne de Tannée sarde, s'empara de Gherasco, place forte aa confluent du Tanaro et de la Stnra, à vingt Ueues de Savone, et y établit ses magasins : il se fit céder, par le roi de Sardaigne, la place forte de Toriooe, située à vingt lieues à Test de Cherasco, dans la direction de Milan; s'y établit, passa le Pè à Plaisance ; se saisit de Pinighettime, place forte sur l'Adda à vingtnânq lieues de Tortone; se porta sur Mindo; s'empara de Pescbiera, à trente lieues ^de Finighettone, et sur la ligne de l'Adige, occupant sur la rive gauche l'enceinte et les forts de Vérone, qui Ini assuraient les trois ponts de piem de cette ville, et Porto*Legnago, qai lui donnait un antre pent sur oe fleuve. Il resta dans cette position jusqu'à la prise de Mantoue, qu'il fit investir et assiéger. De son camp sons Vérone à GhamWry, prander dépôt
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dé k frontière de France, il avait quatre plaees fortes en échelons, qni renfermaient ses hApitaoY, ses magasins, el n'exigeaient qne quatre mille hoounes de garnison; les convalescens, les conscrits, étaient suflBsans : il avait ain», snr cette ligne de cent Gènes, «ne place de dépôt, toutes les qnatre marches. Après la prise de Hantoiief lorscpi'il se porta dans les états do saint-Mége , Ferrare fat sa place de dépdt snr le PA, et AncAne, i sept on huit marches plus loin, sa deimèoie place an pied de TApennin.
Dans la campagne de 1797, il passa la Piare et le Tagliamento, fortifiant Palma-NoTa et Osopo, sitnés à huit marches de Mantoue; il passa les Alpes-JoUennes, releva les anciennes fortiiicaAions de Glagenforth à cinq marches d'Osopo, et prit position sor le Sinunering. Il s'y trouvait à quatrevingts lienes de Mantoue ; mais il avait sar cette ligne d'opérations trois pla:ces en échdons, un pomt d'appui, tontes les cinq ou six marches.
En 1796, il commença ses opéralioas en Oiint par la prise d' Alexandrie, fortifia cette grande ville, et en It le centre de ses magasins et de son organisatiOB. En marchant snr le Caire, il fit étabyr un fort à Rahmaaie, snr le Nil, à vingt lieues d'Alexandrie, et fit armer la citadelle et plu- Murs forts an Caire. Il en fit élever un à trente lienes de celte capitale, à Saldiiè, an déboudié du désert, sur la rente de Goa. L'année, canqiée à àee village, se tronvait àquinxe jours de mardie d'Alexandrie; elle avait sur celte Hgne d'opérations trois pomts d'apinifarttaés.
Pendant la campagne de 1799, i traversa qnatre-^vingts lienes de dètert> mil le siège devant Saint-Jeand* Acre, et porta son corps d'observation
sur le Jourdain, à deux centcnqnante lieues d'Alexandrie, sa grande i^ee de dépAt. Il avait fait élever un fort à Qatieh, dans le désert, à vingt lieues deSalhie; un àEI-Areh, à trente lieues de Qatieh; à Gaza, à vingt lieues de El-Arich. Il avait , sur cette ligne d'opérations de deux cent cinquante lienes, huit places assez fortes pour rédster aux ennemis qu'il avait à redouter; effectivement, dans ces quatre campagnes, il n'eut jamais un convoi, un courrier d'intercepté. En 1796, quelques hommes isolés furent massacrés dans les environs de Tortone; en Egypte, quelques djermes forent arrêtés snr le Nil, de Rosette au Caire : mais ce fut dans les premiers momens du début des opérations. Les régi • mens de dromadaires, qu'il avait oiiganisés en Egypte, étaient tellement accoutumés au désert, qu'ils maintinrent toujours libres les communications entre le Caire et Saint-Jeand'Acre, tout conune dans la haute et basse Egypte. Avec une armée de vingtcinq mille hommes, il occupait alors l'Egypte, la Palestine, la Galilée; ce qui était à peu près une étendue de trente mille lieues carrées renfermée dans un triangle. I>e son quartiergénéral devant Saint-Jean-d'Acre au quartier-général de Desaix dans la haute Egypte , il y avait trois cents lieues.
La campagne de 1800 fut dirigée snr les mêmes principes. L'armée d'Allemagne, lorsqu'elle arriva sur rinn, était maltresse des places d'Ulm et d'Ingolstadt; ce qui hii donnait denx grandes places de dépAL On avait négligé dus l'amûstice de Pfnllendorfi* d'exiger la ranise de ces places ; il les jugea tellement importantes pour assurer le snccès de son opération d'Allemagne, qu'elle Ait la
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eODdMN» Éim jwA noR de la noateUe prolongation delà suspennon d'armes.
L'amée gallo-batave à Nuremberg amiraitraile gauche sur le Danube; et l'armée dea Grisons, Taile droite^ dans la vallée de l'Inn. Lorsque l'ar-mée de réserve descendit du Saint* Bernard, il établit sa première place de dépAt à Ivrée , et même après Marengo, il ne considérait l'Italie reconquise, que lorsque toutes les places, en deçà du Mincio, seraient occupées par ses troupes; il accorda à Mêlas la liberté de se reporter sons Mantoue, à la condition qu'il les lui remettrait toutes.
En 1805, ayant enlevé Ulm, à l'armée autrichienne, forte de quatre vingt mille hommes, il se porta sur le Lech, fit relever les anciens remparts d'Augsbonfg, les arma, et fit de cette ville qui lui offrait tant de ressources, sa place de dép6t. Il eût létabU Ubn; mais les fortifications étaient rasées^ et les localités trop mauvaises. D'Augs* bourg il se porta sur Braunaw, et s'assura, par la possession de cette place importante, d'un pont sur l'Inn; ce fat une deuxième place de dép6t, qui lui permit d'aller jusqu'à Yienae : cette capitale elle-même fut :mise à Vskri d'un coup de inain.
Après quoi, il se porta en Moravie, tf empara de la citadelle de Brfinn qui fut aussitôt armée et approvisionnée; située à quarante lieues de Vienne, eHe devint son point d'appui peur ■anoBuvrer eU Moravie; à ute rnordie de ceUti place, il livra la bataille d'Ansteriita. De ce champ de batalBe, il pouvaUi se retirer sur Tieiinê, ; repasser le Danube, ouae diriger par la rive gauche sur liotx, -et'pias A ce fleuve sur le pbitt de celte iFiHe, qui était couverte par de farts éolmiges sur les mamellotas; i
En 1806, il porta son qiiartiiri{énè* rai à Bamberg, et réunit son armée sur la Réduits. Le roi de Prusse crut, en se portant sur le Meio, couper si ligne d'opérations sur Mayeace, el arrêter son mouvemwt. Il y diriges à cet effet les corps de Blncher etdi duc de Weimar ; mais la Ugue de Gonmunîcations de l'armée française d'^ tait plus sur Mayencè, elle ^allait di fort de Gronaeh, situé au débooché des montagnes de k SaseàFonheiiii) phice forte sur Bednita, et de ii i Strasbourg. N'ayant rien à crsiadre de la marche offenaive des PraweDs, Napoléon déboucha sur trois coloimei, sa gauche par Gobourg, sev les m^ dres des dnes de Mentebello et de GastigHene, et composée descinqiiièiBe et septième corps d'armée; son eestre, avec lequel il marchait par Cronach et SehejIMz» était formé des premier et troisième corps, eoaunandés par le maréchal Bernadette et le prince d'BcbnûU, de la garde et des réserves de cavaterie: la droite aia^ cha par le pays de Bayreith; elle déboucha sur Hoff^, et était conpoiée des quatrième et sixième corps, conmandés pcr le duc de Sahaatie et le prince de la Mo8iiowa« L'année pn»
sienne, entre .Weimar et MeadÂdt* delà en mouvement sur te Meio, pear appuyer son avant*- garde « s^arrttii Coupée de l'Elbe et de lerUn, lo« ses magasias pris« eHe eamprit sas danger, quand déjà sa pesiidaéllit désespérée; et, quoique si près de Magdebomig, au casor de son pa}s, i deux marches de rWbè^ aHe M battue, coupée, et ne put epérer aa* cune retraite ; pas un hommft deeelk vfsfifc amée ëe Frédéric l'éthappa, si ce n'est le roi et quelques essadroDÉ^ qui gagnèrent avec peine hrife dMts 4eF0te:pl«deeentmiae hooh
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DM, des centaines de canons et de drtpeanx furent les trophées de cette joaraée.
Eo 1807, étant maître de Cnstrin, de Glogaw et de Stettin, il passa la Visliile à YarsoTie, et fit fortifier Praga, qai Inl servit à la fois de tète de poot et de place de dépôt : il créa ModfiD, et mit Thorn en état de défense. L*armée prit position sur la Pasaarge, ponr couvrir le siège de DaDtàck, qui devint sa place de dépôt, el son peint d*appui ponr les opéralioAs qui précédèrent la bataillé de Frîedland, qui décida de la guerre. Si les hostilités eussent continué, cette ligne eAt été raccourcie par la place de niao, qui eût été prise avant que Tarnée ne pass&t le Niémen.
En 1808, la plupart des places du nord de PEspagne, Saint-Sébastien, Pimpelune, Figueras, Barcelonne, <taient au pouvoir de Partnée fran- {aise, quand elle marcha sur Burgos.
En 1809, les premiers conps de ca- BOD se tirèrent près de Ratisbonne:
Aogsbourgfut son centre d'opérations.
Les Autrichiens ayant rasé Braunaw, il choisit la place de Passaw, située au confluent de l'Tthi et du Danube, et beaucoup plus avantageuse, parce qu'elle lui assurait à la fois un pont nr ces deux fleuves : il la fit fortifier, et s'assura du pont de Lintz, par des ouvrages de première force. Son armée, armée à Vienne, avait, indépendamment de cette communication sur la Bavière, une communication assurée surlTtatie, par le chAteau de Gratz, et par la place forte de Clagenftarth.
En 1812, Dantzick, Thorn, Modlin, Praga, étaient ses places sur la Yistule; ▼eîlau, Kovmo, Grodno, Wilna, Minsk, ses magasins près le Niémen; Smolensk, sa grande place de dépôt, pour son mouvement sur Moskou. Dans cette
opération, il avait tous les huit jours de marche un point d'appui fortifié ; toutes les maisons de poste étaient crénelées et retranchées : elles n'étaient occupées que par une compagnie et une pièce de canon ; ce qui assurait tellement le service, que, pendant toute la campagne, pas une estafette, pas un convoi ne fut intercepté ; que dans Itf retraite même, hormis les quatre jours où l'amiral Tischakowfut rejeté au delà de la Bérézina, l'armée eut constamment ses communications libres avec ses places de dépôt.
En 1813, Konigstein, Dresde, Torgaw, Wittemberg, Magdebourg, Hambourg, étaient ses places sur l'Elbe ; Mersbourg, Erfhrt, Wurtzbourg, seiÉ échelons, pour arriver au Rhin.
Dans la campagne de 181 &, il avait partotit des places; et l'on eût vu toute l'importance de celles de Randre, si Paris ne fût pas tombé par là trahison; si même, après ètretombé, la défection à Fennemi du sixième corps d'armée n'eût empêché Napoléon de marcher sur Paris, les alliés eussent été forcés d'abandonner la capitale ; car certes leurs généraux n'auraient jamais risqué une bataille sur la rive gauche de la Seine , ayant derrière eux cette grande vilte qu'ils n'occupaient que depuis trois jours. La trahison de plusieurs ministres et agens civils favorisa l'entrée de l'ennemi daifs Paris ; mais ce fut celle d'un maréchal, qui empêcha que cette occupation momentanée de la capitale ne devînt funeste aux alliés.
Tous les plans des quatorze campagnes de Napoléon sont conformes aux vrais principes de la guerre ; ses guerres furent audacieuses, mais méthodiques ; rien n'est mieux prouvé par fa défensive de l'Adige en 1796, où (a maison d'Autriche perdit plusieurs
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années , et par celle de la Pasaarge eo 1807, pour protéger le siège de Dantzick.
Mais veat-oD un exemple d'nne guerre offeusive, menée sur de faux principes, c'est celle de 1796, en Allemagne. L'armée française de Sambreet-Meuse s'empara de la citadelle de Wûrtibourg, et s'établit sur la Redniti, forte de cinquante mille hommes; dans le temps que la gauche et le centre de l'armée du Rhin-et-Moselle passaient le Necker, et se portaient avec cinquante mille hommes sur Neresheim ; et que la droite , forte de vingt mille hommes, marchait sous les ordres de Ferino sur le Worariberg au pied des montagnes du Tyrol. Ces trois corps d'armée, séparés entre eux par des montagnes, de grandes rivières, avaient chacun une ligne de communication particulière avec la France, de sorte que la défaite de l'un d'eux compromettait le salut des deux autres.
Les flancs sont les parties faibles d'une armée envahissante; on doit s'effcwcer de les appuyer, si ce n'est tous les deux, au moins un à un pays neutre, ou à un grand obstacle natureL Au mépris de ce premier principe de guerre, l'armée française, en se divisant en trois corps séparés, se créa six flancs, tandis que, en manœuvrant bien, il était facile d'appuyer fortement ses deux ailes. La colonne du centre combattit à Neresheim, sa gauche en l'air, sa droite n'étant pas même appuyée au Danube , ayant négligé de se saisir de la place forte d'Uhn, que l'ennemi avait abandonnée, et qui seule pouvait régulariser cette campagne. Elle se trouvait ainsi en l'air , à quatre-vingts lieues du Rhin, sans avoir aucun point d'appui, comme place de dépôt intermédiaire. L'archiduc ayant fait disparaître la principale partie des forces
qu'il avait opposées A raraée de SiBH bre-et-Meuse et au corps de driMte tpie conunandait Ferino, se porta sur Neresheim ; après y avoir échoué contre l'intrépidité française, il repassa le Danube et le Lech, s'affaiblit de vingtcinq mille hommes devant la gandie et le centre de l'année de Rhin-et- Moselle, qui venait de le battre à Neresheim, et alla accabler, et chasser an delà du Rhin, l'armée de Sambre-et- Meuse.
Dans cette campagne, le gteénl de l'armée du Rhin commit encore une grande faute: il laisse sur sesd^rières, sans les bloquer, deux grandes i^aoes fortes,PhiUpsbourget Manheim, leafiasantseulementobserver par micorpsde quatre mille hommes. Il eût fallu les faire étroitement investir pour leur étar toute communication avee Tcrdûduc, toute connaissance des événemens de la guerre, toute intelligence avec les campagnes ; ces blocus eussent été un acheminement vers la ehote de ces places; il fut sévèrement puni de cette imprudence: les garnisons de ces deux places chassèrent au delà da Rhin le corps d'observation, insuigèrent les paysans, etûnterceptèreat ses communications, dès qu'elles apprirent les succès de l'archidnc ; elles faillirent même surprendre KeU et le pont de Strasbourg. Jamais les princî^ pes de la guerre et de la prudence ne furent plus violés que dans cette campagne. Le plan du cabinet était vIcmix, l'exécution en fut plus vicieuse eneore; que fallait-il donc faire? l^Les trois corps d'armée devaient être sous un même général en dief ; iP marcher réunis, n'avoir que deux ailes, et en appuyer constamment une an Danube; 3<' s'emparer au préalable de quatre places de l'ennemi, sur le Rhin, au moins ouvrir la tranchée devant deux;
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s'assurer dTlm« pour faire sa grande place de dépôt sur le Daaabe, au déboacbé des Montagnes-Noires.
Une campagne offensive, qui a violé également les règles les plus importaotes de Tart de la guerre, ce fut celle de Portugal. L'armée anglo-portugaise était de quatre-vingt mille hommes, dont quinze mille de milices , qui étaient en observation à Coïmbre, et s'appuyaient à Oporto. L'armée française, après avoir pris Ciudad-Rodrigo et ilméida, entra en Portugal, forte de soixante-douze mille hommes; elle attaqua Venneml en position sur les hauteurs de Busago. Les deux armées étaient d'égale force ; mais les positions de Bosago étaient très fortes : elle échoua, et le lendemain, tourna ces lignes, en se portant sur Goïmbre. L'en- Demi fit alors sa retraite sur Lisbonne, en brûlant et dévastant le pays.
Le général français la suivit , l'épée dans les reins, ne laissa aucun corps d'observation pour contenir la division de quinze mille miliciens portugais , qui étaient à Oporto, abandonna tous ses derrières et Goïmbre , sa place de dépAt, où il laissa cinq mille blessés ou malades. Il n'était pas encore arrivé devant Lisbonne, que déjà la division portugaise s'était emparée de CoïmL/e, et lui coupait toute retraite. Il aurait dû laisser un corps de six mille hommes pour défendre et fortifier Goïmbre, et contenir la division d'Oporto.
n est vrai qu'il ne serait plus arrivé devant Lisbonne qu'avec soixante mille hommes; mais cela était suffisant, si le général anglais avait le projet de fl^embarquer : si, au contraire, comme tout devait le faire penser, il voulait se maintenir en Portugal, les Français ne devaient pas dépasser Goïmbre; ils devaient prendre une bonne position en avant de cette ville, même à plu-
sieurs marches, s'y fortifier» soumettre Oporto par un détachement, organiser leurs derrières et leurs communica* tiens avec Alméida, attendre que Badajos fût pris, et que Tarmée d'Andalousie fût arrivée sur le Tage.
Arrivé au pied des retrancbemens de Lisbonne, le général français manqua de résolution ; cependant il connaissait l'existence de ces lignes, puisque l'ennemi y faisait travailler depuis trois mois. L'opinion générale est que» s'il les eût attaquées le jour de son arrivée, il les eût emportées; mais, deux jours après, cela n'était plus possible. L'armée anglo-portugaise y fut renforcée d'un bon nombre de bataillons de milice ; de sorte que , sans obtenir aucun avantage, le général français avait perdu cinq mille blessés ou malades , et ses communications sur ses derrières. Il s'aperçut, devant Lisbonne, qu'il n'avait pas assez de munitions d'artillerie ; il n'avait pas raisonné son opération.
Une campagne offensive, qui fut également conduite contre tous les princi'pes de la guerre, fut celle de Charles XII,en 1708 et 1709. Ge prince partitde son camp d'Allsttadt, près de Leipsicit, en septembre 1707, à la tête de quarante-cinq mille hommes, traversa la Pologne: vingt mille hommes, sous les ordres du comte de Lewenhope» débarquèrent à Riga ; quinze mille hommes étaient en Finlande: il pouvait donc réunir quatre-vingt mille hommes de9 meilleures troupes du monde. Il laissa dix mille hommes à Warsovie pour la garde du roi Stanislas, et arriva, en janvier 1708, à Grodno, où il hiverna.
En juin il traversa la forêt de Minsk^ et se présenta devant Borisow , força l'armée russe qui occupait la rive gauche de la Bérézina, battit vingt mille Russes qui s'étaient retranchés derriè-
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re des marais, passa le Borysthèoe à Mohilow, et défit le 22 septembre, près de Smolensk, an corps de seize mille Moscovites. Il était sur les confins de la Lithnanie ; il allait entrer sur le territoire propre de la Russie; le czar, alarmé, lai fit des propositions de paix. Jusqu'alors sa marche était conforme aux régies, ses communications étaient assurées: il était maître de la Pologne et de Riga; il n'était plus qu'à dix marches de Moskou, et il est probable qu'il y fût entré, lorsqu'il quitta la grande route de cette capitale , et se dirigea sur l'Ukraine, pour faire sa jonction avec Mazeppa , qui lui amena seulement six mille hommes.
Par ce mouvement , sa ligne d'opérations, partant de la Suède, prêtait pendant quatre cents lieues le flanc à la Russie : il ne la put conserver ; il lui devint impossible de recevoir aucun secours. Le général Lewenhope, avec seize mille hommes et huit cents voitures, passa le Borysthène à Mohilow, douze jours après lui ; il eut à peine fait quatre marches dans la direction de l'Ukraine, qu'il fut attaqué par le czar, à la tète de quarante mille hommes : il se battit vaillamment, les 7, 8, 9 et 10 octobre ; mais il perdit tout son convoi , onze mille hommes et ne rejoignit son maître dans l'Ukraine qu'avec cinq mille hommes , manquant de tout. En mai 1709, le czar ayant formé de grands magasins à Pultawa, Charles XII mit le siège devant cette place; mais, en juin, le czar se présenta avec soixante mille hommes pour le faire lever. Le roi n'avait plus que trente mille hommes, dont une partie cosaques de rUkraine ; il attaqua l'armée Tusse, et fut battu: la ruine de son armée fut complète ; il gagna avec peine la Turquie avec un millier d'hommes, en passant le Dnieper.
Si Charles XII voulait aller sur M09kow, il avait convenablement dirigé sa marche jusqu'à son arrivée près de Smolensk, et sa ligne d'opérations avec la Suède et Riga , était couverte par la Dwina jusqu'au Boristhène, i Mohilow : mais si son projet était d'hiverner dans l'Ukraine, pour y lever des cosaques, il ne devait pas passer le Niémen à Grodno, et traverser la Lithnanie. Il eût dû partir de Cracovie, se porter sur le bas Dnieper, et faire venir ses convois de Suède , derrière l'Oder et la Yistule, par le chemin de Cracovie : car il lui était impossible de prétendre maintenir ses communications avec ses états par une ligne, qui, pendant quatre cents lieues, longeait les frontières russes, en prêtant le flanc; tandis qu'il lui était facile de la conserver par Cracovie , couverte par la Lithuanie, le Niémen et la Yistule. D'un côté, il n'organisa pas sa guerre comme Ânnibal, de manière i se passer de toutes communications avec la Suède , puisque le général Lewenhope , qui commandait un détachement si considérable, et escortait un convoi si important, le suivait à douze jours de distance ; il calculait donc son arrivée.
A cette première faute qui devait entraîner sa mine , il en joignit une seconde , celle d'attaquer l'armée russe à Pultawa : il n'était qu'à douze lieues du Borysthène, il pouvait donc en deux marches mettre cette rivière entre le czar et lui , et se trouver en Wolhinie et en Podolie. Car , pourquoi donner bataille ? vainqueur à Pultawa , que pouvait-il prétendre avec une armée où il ne comptait plus que dix-huit mille Suédois , à quarante marches de Moskou ! il n'avait plus l'espérance de frapper un coup décisif cootre son ennemi : tout donc loi faisfdt une loi de
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prottor de to beHe flauon et de la crainte qttïk inspirait encore aux MoscoYites , pour passer au mois de mai le Dnieper et rentrer en Pologne. Il eût dû donner sa bataille « de manière iissoreraa retraite et avoir des bateni et on fort à douze lieues de Paltawasor le Bory8tbène;mai8 il n'organisa pas sa guerre , il ne l'entendit pas, il n'était qne brave et intrépide soldat. Aussitôt qn'il eut quitté la graode route de Hoskou, il perdit sa Kgiie de communications , ne reçut pins de nonyelles de Suède ; il n'apprit il catastrophe da général Lewenhope que par ce général lui-même. On assure qne le vice de son opération n'échappa pas à bon nombre d'oflBciers de son état-major, qui, désespérant de lui faire renoncer an projet de mardiersur l'Ukraine, insistèrent longtemps pour qn'il attendit à Smolensk l'arrivée du corps du général Lewenbope et de son convoi si précieux.
Après le court exposé des campagnes des plus grands capitaines, nous crofOM ne devoir faire aucune obiervetion sur de prétendus systè- Besde l'art de la guerre. On a constraît un grand nombre de places dans k guerre de Hanovre, pour servir de base d'opérations aux armées fran- «aiies qu'on a ainsi affaiblies par des ivnisons; ce qui n'a fait que rendre flasfacileset phtsédatans les succès da prince Ferdinand de Brunswick.
SnfcrtiiaBtleseapitales, les généraux anti leur disposition toutes leurs reslowM, tontes leurs richesses, toute km iafloenoe. Usy trouvent des caves, des édmees publics , qui servent à contenir les magasins de l'armée. Ces viBes, presque tontes andennemeat iofftilées, ont enoere des remparts tn Bageanerie, eu des écluses, etc. , ce 4* est ntite; tandis qie des pla-
ces de terre ne sont pas à l'abri d'un coup de main, à moins que l'on n'y mette une garnison aussi nombreuse que dans un camp retranché.
Quel travail immense ne faudrait-il pas pour élever des blockhaus, qui missent à l'abri des injures de l'air, des bombes et des obus , les magasins de l'armée! Si l'armée de réserve est composée de recrues non exercées , elle ne sera d'aucune jitilité, ni pour rallier l'armée et l'arrêter dans une défaite, ni pour contenir le pays. Ce système crée des points vulnérables A l'ennemi qui , chez lui , a la faculté de changer à volonté ses lignes d'opérations.
Les provinces conquises doivent être contenues dans l'obéissance au vainqueur par des moyens moraux , la responsabilité des communes , le mode d'organisation de l'administralion : les Atages sont un des moyens les plus puissans ; mais , pour cela , il faudrait qu'ils fussent nombreux et choisis parmi les hommes prépondérans, et que les peuples pussent être persuadés que la^ mort des otages est la suite iounédiate de la violation de leur foi.
L'unité du commandement est la chose la plus importante A la guerre. Denx armées ne doivent jamais être placées sur un même théAtre.
Les troupes modernes n'ont pas plus besoin de pain et de biscuit que les Romains : donnez -leur pendant les marches de la farine, du riz ou des légumes , elles ne sonfiiriront pas. C'est une erreur de supposer que les géné^ raux anciens ne portaient pas one grande attention A leurs magasins : on voit dans les Commentaires de César , dans plusieurs de ses campagnes, combien ce soin important l'occupe. Ils avaient seulement trouvé Tart de n'en
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pas être esclaves, et de ne pas dépendre de lear munitionnaire ; cet art a été celui de tons les grands capitaines. Le système , suivi par les Français dans les campagnes de Hanovre, est l'art de faire battre de grandes armées par de petites, et de ne rien faire avec des moyens immenses.
Les généraux en chef sont guidés par leur propre expérience , ou par leur génie. La tactique, les évolutions, la science de l'ingénieur et de Tartilleur , peuvent s'apprendre dans des traités , à peu près comme la géométrie ; mais la connaissance des hautes parties de la guerre , ne s'acquiert que par l'expérience et par l'étude de rhistofre des guerres et des batailles des grands capitaines. Apprend-on dans la grammaire à composer un chant de Tlliade , une tragédie de Corneille?
Vni« NOTE.
De la fiftee du arméeê touê NapoUan et am Louii Xir.
(Pafen.)
« liaison s*é8t lerri de la conscription ponr Ikire périr dos générations entières dans de foUet expéditions! Hé kien I saclions prévenir les alms» en donnant des limites conTenables i ce mode de recratement. Les deux Chambres arrêtent annuenementtes leTées d*argent nécessaires ponr les dépenses de Téttt; pourquoi n'ar-
L'nn est encore pins important qne rentre, »
( Page 7T. ) !
«Voilà des calculs qne Ton trouvera sans doute bien froids, lorsqu'il s*agit de la yie des hommes ; mais. Je le demande» est-ce en inToquani l'humanité qne l'on obtiendra
des conquérans, qn*ito resiveiaiient iea levées de troupes dans de Justes bornée î Ce mot n'est-il pas Tide de sens ponr enst An lieu de tenter inutilement de s'adresser à leur cœur, ne Taut-il pas mieux s'adressera leur raison, en leur prouvant, par des calculs positifr, qu'au delà d'un certain larme» la guerre ne fhit que les affUbUr» en aflUblissant la population du rojanme qui sert de base à leur puissance» et qne l'éehalindage de leurs conquêtes s'écroule tonqu'il ne s*appuie plus que sur des années qui dépérissent joomeUement par l'impossibiliié
de se recruter? C'est ce qui est
arriré à Napoléon à la fin de sa carrière» et ce qui arrirera à tons les oonqnénne qui n'écoutant qu'une avenue amMUOB» en Jelteront dans des entreprises disproportionnées à la population de l'état qui sert de base à leur puissance. »
Le maiimum des troupes que Napoléon ait eues sur pied est six cent mille hommes. La populatioii de son empire était de plus de quarante millions d*Ames, le double de celle de la France sous Louis Xiy,qQi a long* temps soldé quatre cent mille hommesf On commettrait une étrange erreur ai ron supposait que tovtes les coMeriptions décrétées , aient elfeeHveiiieot été levées ; c'était une nue de gaerre dont on se servait pour imposer aux étrangers ; on en faisait an moyen de puissance , et c'est cet usage constamment suivi, quia toujours ftitotrireqne les armées françaises étaient pins nombreuses qu'elles ne Fêtaient en effet.
En Egypte, il avait été convenn avec tous les chefs de corps, que dans les ordres du jour on sûchargerait d'un
rdteraient-elles pas en même temps les levées d'hommes néoessaiies à sa défense ? j-fîers la quantité réelle de tootes les
distributions de vivres, d'armes, d'effets d'habillemens. Anisi l'aolenr dn Précis militaire de la campagne de 1799 , s'étonne-4-îl qM les ordres dn jour de cette armée la fassent monter àquarante mHIe hoaunes, lorsque les autres
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qu'il a reeueillis constatent que son dTectîf était fort inférieur à ce nombre. Dans les rapports des campagnes dltalie, CD 1796, 1797 et depuis, les ntaies moyens ont été employés pour doDoer des idées exagérées des forces françaises.
Ancuie consmption n*a été levée KHB rempire, sans une loi rédigée dansuD conseil privé, présentée au sénat par des orateurs du conseil d'ébt, renvoyée à Texamen d'une comus8ioOiet,sar son rapport, délibérée, ctTOtéeau scrutin secret. La liberté de ces délibérations était entière ; elles ataient lieu par des boules blanches et noires; il y a eu souvent sept à huit boDies noires ; la presque totalité des léaatears croyait donc à Tutilité de ces levées; cette opinion , la nation entière la partageait ; elle était convaincae que dans les circonstances po- Vbfm où elle se trouvait, elle devait ttre prête à tous les sacrifices , aussi long-temps que TAngleterre se refuserait à reconnaître ses droits , la likerlé des mers, à lui restituer ses colonies, et à mettre fin à la guerre.
n serait facile de prouver que de loQtes les puissances de l'Europe, la France est celle qm\ depuis 1800, a le laoins perdu. L'i^pagne, qui a éprouvé tint de défaites, a perdu davantage dias la proportion de sa population ; qfie l'on considère ce que l'Arragon ml a sacrifié à Sarragosse ; les levées de l'Autriche en 1800 détruites à Marengo, à Hobenlinden, celles de 1805, détruites à Ulm, à Austerlitz, celles de 1M9, détruites à Edimnll, à Wagram, ont été hors de proportion avec sa popolation. Dans ces campagnes les tfmées françaises avaient avec elles des armées bavaroise, wurtemberleoise, saxonne, polonaise, italienne, nsse, qui composaient la moitié de
la grande armée ; l'autre moitié sous l'aigle impériale, était pour un tiers composée de Hollandais, Belges, habitans des quatre départemens du Rhin, de Piémontais, Génois, Toscans, 'Romains, Suisses ; la Prusse perdit toute son armée, deux cent cinquante à trois cent mille hommes, dés sa première campagne en 1806.
£n Russie nos pertes furent consi* dérables, mais non pas telles qu'où se l'imagine. Quatre cent mille hommes passèrent la Yistule ; cent soixante mille seulement dépassèrent Smolensk pour se porter sur Moscou ; deux cent quarante mille hommes restèrent en réserve entre la Yistule, le Borysthène, et la Dwina, savoir : les corps des maréchaux ducs de Tarente, de Reggio, de Bellune, du comte Saint- Cyr, du comte Reynier, du prince de Schwartzemberg; la division Loisouâ Wilna, celle de Dombrowsky à Borisow, celle Durutte à Varsovie. La moitié de ces quatre cent mille hommes étaient Autrichiens, Prussiens, Saxons, Polonais, Bavarois, Wurtembergeois, Bergois, Badois, Hessois, Westphaliens, Mecklenbourgeois, Espagnols, Italiens, Napolitains; l'armée impériale proprement dite était pour un tiers composée de Hollandais, Belges, habitans des bords du Rhin, Piémontais, Suisses, Génois, Toscans, Romains, habitans de la tsente-deuxième division militaire, Brème, Hambourg, etc.; elle comptait à peine cent quarante mille hommes parlant français. La campagne de 1812 en Russie, coûta moins de cinquante mille hommes à la France actuelle.
L'armée russe dans sa retraite de Wilna a Moscou, dans les différentes batailles, a perdu quatre fois plus que l'armée française ; Vincendie de Moscou a coulé la vie à cent mille Russe*
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morts de froid et de misère dans les bois ; enfla dans sa marche de Moscou à roder, l'armée russe fut aussi atteinte par rintempérie de la saison.
Elle ne comptait à son arrivée à Wilna que cinquante mille hommes, et à Kalitsch moins de dix*buit mille ; on peut avancer que, tout calculé, la perte de la Russie dans cette campagne a été six fois plus grande que celle de la France d'aujourd'hui.
Ce que perd l'Angleterre aux grandes Indes, aux Indes occidentales, ce qu'elle a perdu dans ses expéditions en Hollande, à Buénos-Ayres, à Saint- Domingue, en Egypte, à Flessingue, en Amérique, est au-dessus de ce que l'on peut imaginer. L'opinion généralement reçue que les Anglais ménagent leurs soldats est tout à fait fausse, ils en sont au contraire fort prodigues, ils les exposent continuellement dans des expéditions hasardeuses, dans des assauts contre toutes les régies de l'art, dans des colonies très malsaines. On peut dire que cette nation solde le commerce des Indes par le plus pur de son sang. Cela seul peut expliquer comment depuis 1800 la population àà la France a considérablement augmenté. Ce sont ces vaines déclama* tiens propagées par l'ignorance ou la haine qui avaient fait croire à l'Europe en 181&, qu'il n'y avait plus d'hommes, plus de bestiaux, plus d'agriculture, plus d'argent en France, que le peuple y était réduit au dernier degré de misère, qu'on ne voyait plus dans les campagnes que des vieillards, des femmes ou des enfans. La France alors était le pays le plus riche de l'univers, elle avait plus de numéraire que le reste de TEurope réunie. Combien de semblables assertions sont déplacées dans la bouche d'officiers français I
IX« NOTE
Bataille d'iém et XEyh».
( Page STY. )
c A Eylan, l'année française arrivait i trois oolonnes espacées entre eUet de < oo trois Ueaes. Les Rosses» en ] riére la viUe» pvenneat le parti 4e la liataiUe an lieu de la recevoir, afin de profiter de l'éloignement de nos colonnes pour les combattre isolément. Ils attaquent Tivement à la pointe dn Jour nos troupes da cenlre, ansqnelles ils donnent k peine le temps de se développer. Le chec est senglam et terrifie; on seliatde pan et d'antre evee furie ; et si nous parvenons à conserver notre champ de liataiUe, ce n'est qu'à force de sang, et en perdant la moitié de nos soldats. Notre colonne de droite, retardée par son éloignement, arrive enfin à nne heare après midi sur le flanc ganc^ des Rntses. L'arri- Tée de ce nonveaa corps devait natnvellament obliger leur léle à se retirer» et dàs lors la bataille était gagnée pour nova, si noos aTions pn occoper encore nne année de froDt ; mais notre centre, presque détroit par le combat sanglant do matin, ne poo- Tait pins leur inspirer de crainte; ils le négligent» et fimt on eheagement de irant poar s'opposer à la colonne fni vleait ks prendre en flanc, et le combat reooaunesice avec des succès variés. Cependant notre colonne de gauche, qui avèit suivi les Prussiens, arrive le soir sur le champ de iMtaille, et se trouve natnreUement placée snr le flano droit et snr les derrières de Vannée ennemie, qui prend enfin le parti de Uiieuaite. La victoire ne fntsUoog-tempa dispntée qu'en raison de l'éloignement de nos colonnes, éloignemeot qui ne leur permit pas d'agir simultanément au moment opportun.
Si les Russes étaient parvenus, comme ils l'espéraient, à forcer notre corps de centre, avant l'arrivée sor leurs flancs de nos colonnes latérales, ils noos batudent portiez lement (a)f et noue armée était détmiie. a
(a) Comment les Russes poovafentib nous battre partiellement, pidaque divisés ils ne se trouvaient pas rémiis?
MlMBr MÈLAMm:
(Vige 110.)
« G'eit limi qoe J'ai yn à la bataille dlSylan deox diyisiong françaises qai i*aTaDcaient en colonnes sar le centre de l'améa miae» dispersées et anéanties par ■ae ebuge de eaTalerie, ao moment du défkiamait, parce foe cette manoniTTe se liisaataQpsIe fsnde l'enncHki» lea soldatt iffiajés et déaniiif par uae tempête de boo- Ists, de mitraille^ de balles, ne surent point léanir leurs efforts poar soutenir le choc le la caTalerie »
(Page STS. )
< Le fênéfai francaii essaya eùooie àléaa lasaMBavie Ca^rite, numcsoTre que les PnMSÎena firent manquer en attaquant dans sa marcbe le corps tonrnant trop isolé, et trop éloigné da reste de Tannée. L'armée prussienne était rassemblée à léna sur la liTe ganehe (o) de la Saale ; Tannée française» qui opérait en 'Saie le côté faible de k PiBMssij arnhre en troia oeionnet sur la dfe droite d^ oetie ririére. Notre colonne da droite forte de trente mille hommes fisse la Saale, la Teille de la bataille, à Nsnmbonrg, petite Tille à septlienes dléna, foor se porter snr le flanc ganehe des Prasriens, tandis qne le reste de Tarmée dirigé mr léna, tentait de forcer d0 fhmt le pasflfB de la riTîére (d) et lenr position. Les iBMBds Tojant cette colonne engagée seule sar la riTC gauche, loin des autres corps, tonnent le projet de Tattaquer isolément, et de l'accabler sous le poids des forces supérieures, aTant qu'eile^ne puisse être se-
M L'armée pnuwieBiie était en maiehe sur le Hein, elle n'occnpait pu léna, et, depuis quelques jours, Tamée française avait passé ta Saale*
(fr) L'année française ne deTail pas teater œ fofoer le passage de cette rinèce, puisqiie cette rivière était passée depuis pkiaeiirs jours, et que Napotéoo bivonaqoa, avec Tarmée, snr la me pnebe de la Saale, la veille de la bstaaie.
eeeme (a) ; iUnekiMnt en pesMeni Iten qu'one parde de leur ainnée, et ils partent» pendant la nuit, aTUC plus de soixante mille hommes, pour se porter sur la colonne française (6). Les deua oorps se rencontrent le matin à Anerstaët, à moitié diemln de Naumbourg à léna (c). La situation du corps français, attaqué par des forces doubles, an moment eu il se trouTait séparé et isolé do reste de l'armée par une rlTiére et une distance de plus de trois lieues, dOTenait critique, n était probabU» qu'il serait défait
(a) Cette colonne n'était point éloignée de notre corps de sept lienes, puisque le prince de Ponte-Corvo avait passé à Dornbourg, qui est à deux lieues. L'ennemi ne fit pas le projet de tomber sur ce corps isolé avant qu'il pût être secouru ; car le prince d'Eckmiill, la veille de la bataille, était couvert par la Saalé, et n'avait que deux bataillons sur la rive gauche, pour défendre le défilé de Eosen ; et que Naumbourg, où se trouvaient les magasins prussiens, est placé sur la rive droite, et à deux lieues de Kosen.
(b) Les Prussiens ne laissèrent pas une partie de leur armée en position à léna, puisque Napoléon, avec sa garde et toute l'armée, était campé sur la rive gauche dès la veille, et passa la nuit sur le petit mamelon en avant d'Iéna.
(c) L'armée du roi de Prusse et celle du prince d'Eckmiill ne se rencontrèrent pas à Àuerstaët, à mi chemin de Naumbourg à léna ; mais les Prussiens arrivèrent au défilé de Kosen. Une seule division du prince d'Eckmûll était passée, c'était celle du général Morand ; la deuxième passait le pont. Les Prussiens marchaient si peu, pour attaquer le prince d'Eckmiill, qu'ils altaient en ordre inverse,' et leur bataillon de tête ayant été cul-
*^ooglc
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atatttdepooToir èM fteoiini (a). G^pendanl» ooDtre tous le§ Cftlonls des probaMli* tés qui aooordent l'aTantage an nombre, il résiste, oonserre son ehamp de bataille, et donne ainsi le temps anx antres eorps de l'armée française de forcer le passage de la Saale à léna, sons le fen des Prussiens, et d'acconrir à son secours, ce qui dédde la Tictoire (6). n me semble que le mouyement aodacienx dn général français fot pins henrenz qne sage ; c'était à deux lienes d'Iéna («), et non pu à sept qn*il deyait faire passer la Saale à son corps tournant, puisqu'il obtenait de cette maniàie les mé-mes résultats, sans courir les mêmes risques (d). »
buté par an bataillon da donzième, soixante pièces de canon tombèrent sur le champ au pouyoir de l'armée française : le combat eut donc lieu tout près de la Saale*
(a) Ces deux lignes contiennent deux faussetés : le prince d'Eckmùil n'était pas séparé de l'armée par la Saale, puisque l'armée était, dès la veille, sur la rive gauche, et il avait à deux lieues, sur sa gauche, le prince de Ponte-Corvo.
(b) Nous ne pouvons que répéter que, dès la veille. Napoléon et toute Tarmée étaient campés sur la gauche de la Saale, et que le prince de Ponte- Corvo l'était en avant de Dornbourg, tout près du prince d'Ëckmiill, et que celui-ci était couvert par le déûlé de Kosen, et enfin, en cas d'échec, pouvait se couvrir par la Saale.
(c) Le mouvement , tel qu'il est décrit dans ce paragraphe , est si absurde , que le résultat en eût été la défaite entière de l'armée française :
la Saale est une rivière très encaissée.
(d) La Saale est une rivière si encaissée , que depuis léna à Naumbourg , il n'y a pas d'autres débouchés que celui de Dornbourg, où a passé le prince
Après la bataille de Pultosk ea dé* cembre 1806, le général Beningsen, commandant l'armée russe , marcha sur la basse Vistule , pour attaquer le maréchal prince de Ponte-Corvo qui occupait Elbiog. Napoléon partit de Varsovie le 85 janvier 1807, réunit son armée à Wiitemberg, nireiia sur le flanc gauche des Russes pour les jeter dans le Frisch-Haff : la terre était couverte de neige et de glace ; l'armée de Beningsen était fort compromise ; déjà l'armée française gagnait ses derrières lorsque les cosaques prirent un officier d'^a^Hnajor du prince de Neochfttel. Ses dépèdiei démasquèrent le mouvement. Beningsen effrayé se reploya en toute hâte sur Allenstein , qu'il évacua la nuit pour éviter une bataille. Il fut poursuivi vivement. Arrivé à Deppen , il fit passer la Passarge au général York, et le dffigea sur Worenditt. Le priace de la Moskowa le suivit avec le sixième corps. Si le général York n'eût pas été suivi , il eût pu se porter sur le flanc gauidie et les derrières de l'armée française qui , le 7 février au soir arriva devant Eylau après avoir livré plusieurs combats. Le général Beningsen occupait la ville en force , le duc deDalmatie l'attaqua avec le cpiatrième corps et s'en empara après un combat opini&tre.
Le prince d'Eckmiîll, avec le troisi^ me corps , se porta à trois lieues sur
de Ponte-Ck>rvo. Mais si le prince d'EckmûU eût passé, non pas à deox lienes, mais mèoie à toois UMes,à Dornbourg , le roi de Prusse se fût échappé par Kosen , eût passé la Saaieà Naombourg , eût retrouvé tous ses magasins, et se fût appuyé à l'Ëlbe; toute la ma-r nœuvre eût été manquée.
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k droite^ povr eombtttre «ne colonne nneqoi était sor TAlle, et toarner la gauche de la ligne ennemie. Napoléon Mablit son quartier-général à Eylan ; k qnatrièaBe corps bivooaqvaen avant i giBclie et adroite de la ?iUe, la girde en deuîéme ligne, le septiéSK eerps et les réserves de grosse cavalerie en trojaièine ligne. Le lendemain 8, à la pointe da jour, les Rosses oomnuBaobteat le comtNit ; ils voalaient emporter Eylau , mais ils furent reponsBés. En effet il leur eût été difficile de réossir à prendre cette ville devant les corps d'armée des ducs de Dalmatie et de Caatiglione, ta garde et les réserves de cavalerie, eux qui, la veille, Bravaient pas pu la garder contre les wols efforts d'un de ces corps. Si la bataille d'Eylan fut sanglante pour aoos,dle le fut bien plus pour rennemi. Notre perte, dans cette journée, s'éleva à dii-hnit mille bonnes.
Si Moa avions le prince de la Mos<»
kowa i plusieurs lieues sur notre gaudie, et le prince d'Eckmull à deux liNies sur notre droite, legénéral russe avait des détadiemens aussi oonsidélaUes devant lui. Ce n'est pas Téloigaement qui retarda le troisième corps, mais la réstetance de Fennemi auquel il était opposé. Notre centre était si peu iétroit lorsqu'il arriva à la hauteur du diampde bataille, que la garde, les futrïème et septième corps, les réaenes de eavatorie s'y trouvaient , et 91e lefeu s'y soutint toiyours aussi vif JQM|u'à la nuit. L'armée russe se mit en retraite à l'arrivée, sur notre droite, dalroisième corps. Legénéral Beningm ne fit point un changement de tnmt, mais celui de ces corps qui , dopais F Aile, se retirait en combattant, viat naturellement s'établir en potence nr son extrême gauche. Les Russes fte pouvaient donc pas nous battre par-
tiellement, puisqn^ils n'étaient pas réunis, et que nous n'avions de détachemens que devant leurs détachemens d'égales forces. On n'a jamais reproché au ducdeCastiglione de n'être pas «n bon tacticien, et de ne pas savoir bien remuer un corps de douze à quinse ^ mtUehommes; d'ailleurs Napoléon était à l'église d'EyIau, il a vu défiler le septième corps, il l'a fait déployer , et il n'eût pu déboudier en colonne an milieu de la f^ôle de mitraille et de balles qui pleuvait près de l'église et du cimetière; ce corps d'armée s'a^ vança dans le plus bel ordre , et dé» ployé ; les ailes de chaque divi^on soutenues par une colonne à distance de peloton. La neige tombait à flocons, elle obscurcitnn moment l'atmosphère.
Aogereau prit une direction divergente et souffrit à lui seul plus que tout le reste de l'armée ensemble.
La manœuvre d'Iéna a manqué! 1 !
De» deox cent cinquante raille Prussiens, les plus belles troupes du monde, pas un seul homme ne s'est sauvé , si ce n'est le roi avec quelques escadrons, liais 1"* l'armée prussienne n'était pas rassemblée à léna ; S* la colonne de droite de l'armée française n'était pas de trente mille hommes, elle était formée par le troisième corps que com mandait le prince d'Eckmiîii, trente mille honunes; par le premier, que commandait le prince de Ponte-Corvo , vingt mille honunes ; par trois divisions de cavalerie sous les ordres du grandduc de Berg, dix mille hommes : total soixante mille hommes; 3<» le reste de l'armée n'avait pas besoin de forcer le passage de la Saale, il étaiteffectoé depuis plusieurs jours. Dans b nuit du 13aul4octobre,lescorpsdu prince de la M oskowa , des maréchaux ducs de Moiitcbello, deCastiglione,de Dalmatie, la garde, les cuirassiers d'Hautpoul
■teonoM M iriFoutoR;
etNaiMOO^ ; fle réonirent en ayant d'Iéna. L'armée 6e troavait formée en deux grandes masses; une de quatrefingt mille hommes sur ce pont, une de soixante mille hommes à Naumboarg, d'où jusqu'à léna la Saale est fort escarpée et n'a qu'une «orge, celle de Oombourg qui était occupée par on corps de flanqaeurs.
L'armée prussienne fût prise en flagrant délit, te maréchal Hucher et le duc de Weimar étaient entrés dans Gassel rt marchaient sur le Mein, lorsque te duc de Brunswick s'aperçut delà manœuvre de Napoléon ; il rappela ces deux corps. Hais il leur fallait plusieurs jours pour le rejoindre ; il n'était plus temps. Le 13 octobre, le prince d'EckmillI prit Naumbonrg et tous les magasins de l'armée prussienne; l'inquiétude devint extrême au quartier-général de Weimàr.
Le général prussien se résolut à repasser la Saale et à abandonner les corps de Blucher et du duc de Weimar à leurs propres forces , pour marcher sur Naumbourg et reprendre ses magasins , qu'il croyait occupés par un partisan. Le ih, soixante mille Prussiens engagèrent le combat avec le troisième corps à l'entrée des gorges deKosen et non à Auërstaet. Mais déjà depuis trois heures Napoléon avait débouché avec quatre-vingt mille honmies sur les hauteurs d'Iéna et repoussait l'arméedesgénéraux Russel et du prince de Hohenlohe. Les soixante mille hommes que le roi commandait en personne furent arrêtés et vaincus par le seul effort des trente mille hommes du troisième corps , parce que le maréchal Bernadette n'ayant pas voulu s'engager derrière eux dans le défilé de Kosen , avdit fait dans la nuit une marche rétrograde de deux lieues, pour passer la Saale au pont de
Dombomip oifro léna et Naanbong, oà le 14 an matin il était en position de tomber sur le flanc de cette armée; ce qui l'inquiéta beaucoup. Sans doute le prince d'Eckmûll pouvait n'être pas vainqueur , mais il ne pouvait pas perdre le défilé de Kosen. Avec une aussi bonne infanterie que cdle qu'il commandait, il ne loi fallait que dâ mille hommes pour défendre le débouché tout le jour. Mais s'il l'eût perdu, l'armée prussienne ne pouvait pas passer la Saale devant lui ; six mille Français et vingt-quatre pièces de eanon étaient sufflsans pour en défendre le passage : ainsi lors même que te printe d'Ecknmll eût été forcé dans le défilé de Kosen et obligé de repasser la Saale, cela n'eût point influé sur le sort de k bataille d'Iéna. La perte de l'armée prussienne n'en eût été peut-être que plus assurée. Si le prince d'EckmnIl eût débouché par Dombourg à trois lieues d'Iéna , comme on le propose, l'armée prussienne eût échappé, elle eût pu arriver derrière la Saate« La marche rétrograde du prince de Ponte-Corvo mit à même le prince d'Eckmûll de se couvrir d'une gloire immortelle et de porter au plus haut point la réputation de l'inbnterie française; mais dans tous les cas la victoire était assurée à léna.
Lorsqu'on veut parler d'une bataille où ont assisté deux cent ndie contemporains, ne serait-il pas plus sage d'étudier les localités et les faits, de consulter tes honunes qui ont été i même de tes connaître? Si l'on est pardonnable de se tromper sur te col des Alpes qu'Annibai franchit il y a deux mille ans, on est inexcusabte de ne pas connaître la topographie d'oa champ d'opérations, d'événemens modernes, sur lesquels on veut dogmatiser. L'auteiur des (kmtUUratimi$ m
r«< * te jwirrt n'a pas la pb» légère liée éa covs delà Saale; il n'est pas mitent de la manœuvre d'Iéna? César, Annibal, Aleiandre, Turenne, Eugène de Savoie, Frédéric-le-Grand, le senievi probablement davantage.
X« NOTE
BATAILLE B*ESSL1NG.
( Page 3SS. ) c Ln AntricUeiis , après leur défense d'Eckmall» s'étaient retirés par Ratislionne inr la riTe ganche du Danube. L'armée française continua sa route sur Tienne par ta rîTe in^te, s'empara de eette capitale, et eflayaansi da passer le Dumbe an^desaevs èsYisDne»à£bersdorf . Notre pont de bateaux mx le Danube était à peine acheyé, que sousToyons arrlyer l'armée autrichienne m la rive gaucbe pour nous combattre. Le prince Charles ne s'oppose point au passage et la tèle de notre armée; il se tient sur le bsid de lltiiTe à une Uene an-desMss de notre psat, et là il dk préparer de gros baieanx, Ciaoraies radeaux et une grande quantité le brûlots. Quand il s'aperçoit que la moitié i peu près de notre armée est sur la riye gmcbe, il lance, an gré d'un courant rapide, toQtes les machines rassemblées d'aTanee, fà ynamut iMurter notre ponl, Ventralneat ctbdéliiiiiententiàfeittflnt(a). Noitre armée
(a) Le pont fut jeté le 9 mai ; alors le prince Charles était encore à deux marches de Tienne ; tontes les lies du Danube étaient occupées par nos postes; enfin, Tannée passa pendant toute la journée du 19 et du 20. Si donc le prince Charles eût été efiectîvement campé i une lieue au-dessus de File de Lobau, où était notre pont, il lui eftt été très difficile de juger si notre armée étaient passée en totalité ou en partie; car elle avait eu le te!nps de passer deux fois. L'armée du prince Charles arriva le 21, la bataiUe fiit le 92, le jour après que le passage était comnaeneé, et que l'avant-garde était dans lUe jde Lobau*
M trMTe dMS aépefée m dett par «a fleoYO de qnatre cents toises de large, sana ooromimication de l'une à l'autre rive. U nous atuque dans cette cruelle situation avec cent miUe hommes contre quarantecinq; et après deox Jons de eembats opi« Biàtrea et sanglans, prîtes df nos paiea de réeerte restés wt U riye droite, aane espoir de rétaUlr nos oommnnications aine le reste de notre armée, nous sommes oo»traints de céder an nombre et de nous refisgier dans une Ue dn Danube, l'Ile Lobau» deyenue célèbre par le séionr et les tratau que nous y fîmes.
a Nous perdîmes la bataille d'Essling pour ayolr attaqué en colonne le centre de là . ligne antrichienne. Ce centre réduit à pro-* pos du terrain à mesure que nous nous ayan» dons, tandis que les ailes s'approchaient de nos flancs. Par cette mancenyre habile {b),
(b) Dieu veuille que les ennemis de ' la France adoptent toujours une manœuvre aussi habile , que de prendre une ligne de bataille d'une étendue double de celle qu'ils peuvent garnir, et s'exposer ainsi à être percés par leur centre. Sans la rupture du pont, qui obligea Napoléon à contremander le mouvement, et à se tenir sur la défensive, l'armée autrichienne aurait été coupée : moitié aurait été jetée en Hongrie, moitié en Bohême. Les mouvemens très étendus sont conformea à l'usage de la tactique autrichienne, mais contraires aux vrais principes de la guerre. La gauche de l'armée autrichienne n'aurait pas dû dépasser la hauteur d'Essling, la droite étant appuyée au Danube ; sa ligne, ainsi établie, eût été suffisamment garnie, la gauche s'étant étendue sur Enzers* dorf, ne pouvait plus faire un pas en avant sans se trouver sous le feu de llle de Lobau; aussi arriva-t-îl que cette aile ne bougea pas; toutes les fois' qu'elle voulut s'ébranler, se trouvant prise à dos par la mitraille de l'Qe^tde Lobau, elle fut obligée de reprendre l la position. ^.g.,^^, .^ t^OOgle
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I ne taréâaiMpat à wmi trooTer'm oen* m d'en dma-eerole d'artllleria ei de mous- ^neteria dont lei iéiix oosTergoaient tooi tor nos malheareiiMS oolonim. Lm bonleti, ta balta, la mitraille, se eroiMie&l fur Boot danaloiM ta ffens et firifaient vn raTage afffreoi. To«l était atteint» tont était ranlevaé, et aot premièras eotoues ftnent entiéceaMBt détrnitei ; enfin, nooa fûnet ooBirainti de céder à eet orage effroyable, et BOna rétrogradâmes ponr nous remettre en Agne atec les denz villages d'Àspem et dltaling, ta soutiens de nos aita. a
U faut être d'accord ayec soi-mè* me : Avods-doiu perda la bataille d'EasIing pour avoir attaqué en colonne le centre de la ligne ennemie? on l'avons-nons perdae par Teffet d*UM rtêse du prince Charla gui ayant fitit couper nœ ponis noue attaqua dam cette cruelle situation avec cent mille honmee contre quarante -^ cinq mUle ?
1% D'abord nous ne perdîmes pas la bataille d'Essling , nous la gagn&mes ; le cbamp de bataille de Grosr Aspern à Essling nous resta; 2*. le duc de Montebello n'attaqua pas en colonne, mais en bataille ; ce général était le meilleur manœuvrier de l'armée; 3®. ce ne fut pas le prince Charles qui coupa nos ponts, ce flit le Danube qui, en trois jours, haussa de quatorze pieds.
Après la bataille d'£ckmiiU, l'armée française arriva devant Vienne, Tarchiduc Maiimilien commandait dans cette capitale, qui était armée et mise en état de défense. Le général d'artillerie Lariboissière , plaça trente obusiers en batterie derrière une oiaison du faubourg, pendant la nuit, et mit le feu dans la ville, qui ouvrit aes portes. Cependant, l'archiduc Charles s'approchait par la rive gauche du Danube, Napoléon résolut de
le prévenir et de pasiw ce tcrtad fleuve. La position sur la rive droite n'était bonne qu'autant qne r^mée aurait une tète de pont sur la rive gauche, parce que sans cela Te restait maître de l'initiative des vemens. Cette considération était d'une telle importance, qne Napoléon se fût reployé sur l'Eus, s'il lui eût été impossible de s'établir sur la rive gauche.
Cette opération était fort difficile; le Danube a cinq cents toises de large, quinze, vingt, trente pieds de profondeur, une grande rapidité. Passer one telle rivière près d'une grande armée, exigeait beaucoup d'art, d'autant cpi'oB ne pouvait pas s'éloigner, de peur que l'ennemi, qui avait deux équipages de pont, ne passftt lui-même le Danube et ne se portât sur Vienne. Napoléon voulut passer à deux lieues aa-deasus de cette ville ; il y avait remarqué, en 1805, une Ue assez considérable séparée de la rive droite par le grand bras du Danube et de la rive gauche par un bras de cinquante toises : s'il s'emparait de cette tle, il pouvait s'y établir, et alors il n'aurait plos« m lien d'une rivière de cinq cents toises, qu'une de cinquante à franchir : c'était franchir le Danube par un siège en règle. Le duc de Montebello jeta cinq cents hommes dans cette lie, le 16 mai; l'armée de l'archiduc était encore à une marche en arrière; mais, depuis 1805, on avait construit une jetée entre cette île et la rive gauche, de sorte qu'elle n'en était plus une.
Le général Bubna se trouvait à portée avec six mille hommes; il marcha sur les cinq cents hommes et les culbnta:
partie furent pris, partie se rembarquèrent sous la protection de trente pièces de douze et d'obusiers. Cette opération manquée, Napoléoose porta
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idculieMS aa-daMouB de Yieone, iMhtis rae de Lobm qui a dix«-bQit cents toiaes d'étendue ; elle est 9ép»lée de la rive drdte par le grand bras éa Danube, large de cinq cents toises, et de la rive ganche par nn bras de soixante toises* Il résolnt de s'établir dans cette !le. Une fois là, il se tron^ lerait dans nn camp retranché sur la me gandie da Danube, Q aurait barre sar rarchiduc, et si ce prince se portait sur Krembs, ou tel autre point ponr paas» le Danube et couper sa ligne d'opérations partant de l'Ue Lobau« il tombait sur ses derrières, et le prendrait en flagrant délit. Le lieulenaot-général Bertrand eut ordre de jeter un pont de bateaux et de pontons sur le Danube; le 19 mai, une arant-garde y passa et s'empara de nie: le pont était terminé dès le matin du M ; rarmée comnençai passer; dans l'aprè^4nidl le Danube grossit de trois pieds, les ancres des bateaux chaaséîrent, le pont fut rmnpu: mais en peu d'heures il fut raccommodé , i'annéecontinuaàpasser dans l'fle. Vers six heures, Napoléon fit jeter un pont dans un rentrant sur le petit bras; le {ioèral Lasalle s'avança avec trois fluBe chevaux sur Essiing, battit la pUae dans tous les sens, et eut nouvelle d'une division de cavalerie autriddenne avec laquelle il escarmoncha; il s'étabKt la nutt entre Essiing etGroa-Aspem. Napoléon bivouaqua mr la rive gauche, à la tète du petit pont; le SI, à la pointe du jour, il se porta à EssUng ; un bataitlon fut poêlé dans une espèce de réduit crénelé au TiUage de Enieradorf ; une partie des d'Espagne et Nansonty naab, à midi, le Danube était groaai encore de quatre pieds. Le grand pont fut emporté4e nouveau; lereÉledela eavatarie et leftiéserm
du parc ne purent passer : deux fois« pendant ce jour, le comte Bertrand rétablit les ponts, et deux fois il furent rompus. Au moment de l'évacuation de Vienne, les Autrichiens avaient in* cendié beaucoup de bateaux qui, soulevés par la crue du fleuve, allaîent frapper contre les pontons. A quatre heures après-midi, le général Lasalle fit prévenir Napoléon que l'armée de l'archiduc était en marche. Le prinee de Neuchfttel monta sur te clocher d'Essling; il fit le croquis des mou« vemens de Tannée autrichienne : Tarchiduc voulut attaquer par sa droite Gros-Aspern; par son centre, Essiing:
par sa gauche, Enxersdorf ; formant ainsi une dembdrconféfénce autour d'Essiiog. Napoléon donna Tordre de se reployer et de rentrer dans TNe de Lobau, en laissant dix mille hommes dans le bois en avant du petit pont; mais, dans ce monaent, le général Bertrand envoya dire que le Danidie baissait, qu'il avait rétabli le pont, et que les parcs passaient. Il était tard. Napoléon résolut de rester en position ; car , si Tennemi occupait le vfllaged'EssUng, il serait bien difficile de le reprendre, et cela coûterait bien du sang. A cinq heures, les tirailleurs s'engagèrent, la fusillade et hi canonnade devinrent bientôt vives; les cuirassiers firent ptasieurs belles et brillantes charges : Tennemi fut repoussé dans toutes ses attaques sur Gfoa-Aspem et Essiing, et vingt^cinq mille hommes, attaqués par cent mille, conservèrent réunis, pencknt troia heures, leur champ de bataille. A la nuit, le placement des feux des bivouacs des deuxarmées annon«a une journée décisive pour le lendemain.
L'armée française, surles deuxrives, était de vingtn^ehonunes supérieure àcelle de Tarchidue. La viotoiie m
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pouvait être éonlrase; mais, à minuit, le Danube groisit de nonTeao d'one manière effroyable. Le passage sur le pont ftit encore interrompu, il ne put être fétabli qu'à la pointe du jour. La garde et le corps du duc de Reggio commentèrent alors leur passage; il s'opérait à pas accélérés. L'empereur monta à cheval plein d'espoir ; les destins de la maison d'Autriche allaient être fixés !
Arrivé à Essiing, il ordonna au duc de Montebelio de percer le centre de rarméeautrfchienne, etàla jennegarde de déboucher d'Essling, pour se jeter an moment décisif sur le flanc gauche de rennemi qui s'appuyait à Enzersdorf, petite ville sur la branche du Danube qui forme l'Ile de Lobau.
Le duc de Montebelio déploya ses divisions avec cette habileté et oe sang-froid qu*il avait acquis dans cent combats. L'ennemi sentit l'importance de ne pas laisser percer sa ligne de bataille ; mais elle était trop étendue, elle avait plus de trois lieues, tous ses efforts furent vains : déjà la jeune garde marchait sur le flanc de sa gauche, lorsqu'il fallut arrêter les troupes victorieuses; les ponts étaient de nouveau rompus, tous les bateaux étaient emportés par la force du courant à une et deux lieues : il ne serait plus possible de les* rétablir de |rinie«rs joms. La moitié des ouirassien, le corps du prince d'EckmiîH, toutea les réserves d'artillerie se tronvaient encore surlarivedroite. Ge contre-temps était affreux : mais le plan d'opérations était ri sage, si profondément calculé, que l'armée ne courait aucun danger , et eHe pouvait toujours au pis aller reprendre sa position dans l'tle de Lobau, où elle serait inattaquable; jamais camp retranché ne fut plus fort; il était cottvart par un fbssé protbnd «t 4e soteante toises de latge, Gatte
Ocheuse nouvelle arriva à sept taures du matin : l'empereur envoya l'o^ dre au prince d'EssIiog et au doc de Montebelio de s'arrêter et de reprendre insaMiblement leur position : le premier appuya sa gaucba «u nriliea du village de Gros-Aspern, ce village a plus d'une lieue de long; te second entre Groft-Aspern et Essiing, appuyant sa droite i ce village. Ge mouvement se fit comme au Champ-de-Mara : l'ennemi, désespéré et en retraite, s'ai^ rèta stupéfait, ne comprenant rien à ce mouvement rétrofpvde des Français; mais il apprit bientôt que leun ponts étaient emportés ; son eentie reprit sa première position; D était alors dix heures du matin, depub cette heure jusqu'à quatre heures aprèsmidi, c'est-à-dire, pendant six heures, cent mille AirtricUens et cinq cenli pièces de canon attaquèrent vataiement et sans succès cinquante mîëe Français, n'ayant que cent pièces de canon ea posiUott, et obligés de ménager lems feux, parce qu'ils manquaient de munitions.
Le snccès de la bataiUe était dois la poaaession du village d'EssUag; l'arcUduc fit tentée qu'il fallait bire, il l'attaqua cinq fois avec des troupes firatches^ le prit deux fois, mais en ht ctassé cinq foi». Bnfln, à trois heures après-midi, l'etapereur ordonna an général Itapp et au courageux comte de Lobau, ses aides-de-camp, de se mettreà la tète de la jeune garde, de débouctar par trois colomes et de toadl)er au pas de ch(Uf e sur les réserves de l'ennemi, qui se préparaient à faire une sixième iltaque« Ettes fnreat nrises en déroute, et la victoire fiitdéddée ; l'archiduc n'avait plua de troupes traiehes, il prit positâea : le feu eeam à quatre heures prédaes, dans uaisèD onpeut te huMre fusqu'è
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dix heures. Ainsi, pendant six heares de jour, nous restâmes maîtres du champ de bataille.
La vieille garde, où était rempereur, se tint constamment en bataille à une portée de fusil d'Essling, la droite au Dunubc, la gauche du côté de Gros- Aspern. A six heures du soir, le lieutenant-général Dorsenne, colonel des grenadiers de la vieille garde, fit demander par le colonel Montholon, qui se trouvait alors près de lui, à faire une charge, pour décider de la journée et obliger les Autrichiens à la retraite. « Non, répondit Tempereur, t7 est bon (Me alafiniue ainsi; sam pont y sam 9eams, certes, nous avons fait plus que fi % espérais; reztez tranquilles. » Il se porta alors dans Ftle de Lobau et en fit le tour ; il craignait que Tennemi ne jelAt un pont à l'eitrémité de Ttle et n'y lançât quelques bataillons.» Il se porta ensuite au grand pont : hélas !
tout avait disparu, pas un bateau n'était en place; le Danube s'était élevé à vingt-huit pieds depuis trois jours. Les parties basses de l'île étaient inondées; il revint au petit pont, ordonna à Tarmée de le repasser à minuit et de se camper dans Tile de Lobau. Le corps du prince d'Essling coucha sur le champ de bataille, et ne passa que le lendemain à sept heures du matin.
Telle est la bataille d'Essling : tant que nous étions en possession de ITle de Lobau, nous avions ce qu'il fallait pour assurer la possession de Vienne, qui n'eût plus été tenable, si nous eussions perdu cette île. De ce camp retranché, nous étions maîtres de prendre roflTensive, si l'ennemi débouchait sur la rive gauche; car un canal de soixante toises n'est pas uu obstacle, surtout dans cette localité.
l^ général Bertrand fit en vingt jours établir trois ponts sur pilotis, ouvrage
qui fut dix fois plus diflQcile, plus coûteux, que celui de César sur le Rhin. Le vice-roi gagna la victoire de Raab sur l'archiduc Jean; l'empereur déboucha de l'île de Lobau et remporta la mé* morable victoire de Wagram en juillet.
L'archiduc a fait à Essling, et depuis cette bataille, tout ce qa'il devait faire et pouvait faire. Dans cette journée, périrent les généraux, ducs de Montebello et Saint-Hilaire, deux héros, les meilleurs amis de Napoléon ; il en versa des larmes. Ceux-là n'eussent pas manqué de constance dans ses malheurs, ils n'eussent pas été infidè* les à la gloire du peapie frmiçais. Le duc de Hontebello était de Lectoure ; chef de bataillon, il se fit remarquer dans les campagnes de 1796 en Italie ; général, il se couvrit de gloire en Egypte, à Montebello, à Mareago, à Austerlitz, à léna, à Pultusk, à Friedland, à Tudella, à Sarragosse, à Eck-> muU, à Essling, oà il trouva une mort glorieuse. Il était sage, prudent, audacieux, devant l'ennemi d'un sangfroid imperturbable. Il avait eu peu d'éducation, la nature avait tout fait pour lui ; Napoléon, qui avait vu les progrès de son entendement, en marquait souvent sa surprise. Il était sa*périeur à tous les généraux de l'armée française sur le champ de bataille, pour manœuvrer vingt -cinq mille hommes d'infanterie. Il était encore jeune et se fût perfectionné; peutêtre fût-il même devenu habile, pour la grande tactique qu'il n'entendait pas encore.^Saint-IIilaire était général à Castiglione en 1796, il se faisait remarquer par son caractère chevaleresque ; il était aimable et bon camarade, bon frère, bon parent; il était couvert de blessures ; il aimait Napoléon depuis le siège de Toulon« On l'appelait
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le chevalier sans peur et sans reproche, faisant allusion à Bayard.
XP NOTE.
Guerre d^Bepagnê.
(P^MtetMO.)
« Qa'iui0 armée ofSantiTa •'engage témélaireawnl dans rintérieor d'un grand eut sans s'aiMurar la poifeMion des pays qa*elle iraTene , Je la rois perdue comme celle de Charles Xn, en Russie, comme celle de Na« poléon* à If oseoQ. La popalation, ayec l'appui des places fortes qui loi fonroissent des armes» et àl'aide de qœlqoes corps régnUers qui loi doniMAt de la conilaBce» se sooldre sor ses llamis et sur ses derrières; elle intercepte ses conTois, ses mnnitions» ses recnies; attaqae et snrprend ses détachemens» la prive de Tivres, ralTame dans son camp, et la détruit en détail par le fer et la faim. Les Français en ont ttit one cmelle expérience dans leur dernièie guerre d'Espagne. . . .
U fallait commencer par sonmettre les pro- Yinces de la riye gaaehe de rÉbre» et y former des établissemens ayant de dépasser ce IlenTe. »
La guerre d'Espagne était terminée en 1809. En trois mois. Napoléon avait battu et dispersé les quatre armées espagnoles de cent soixante mille hommes, pris Madrid et Sarragosse, et forcé le général Moore de s'embarquer aYec perte de la moitié de son armée, de ses munitions, de ses caisses militaires; TEspagne alors était conquise. Lorsque la guerre de Tienne obligea Napoléon à retourner en France, la guerre d*Espagne se renouvela ; le roi Joseph n'était pas dans le cas de la dmger. L'Angleterre fit des efforts inouïs, ses armées obtinrent des succès en Portugal. L'Espagne étant environnée par la mer de
trois c6tés, les flottes anglaises portaient inopinément des forces nouvelles en Catalogne, en Biscaye, en Portugal, dans le royaume de Valence, à Cadix.
On n'a pas fait en Espagne la faute d'aller trop vite, mais bien celle d'aller trop doucement, après le départ de Napoléon; s'il y fût resté encore quelques mois, il eût pris Lisbonne et Cadix, réuni les partis et pacifié le pays : ses armées n'ont jamais manqué de munitions de guerre, d'haUlIemens, de vivres; l'armée du duc de Dalmatie, en Andalousie, celle da duc d'Albufera, dans l'est, et celle du nord, étalent très belles, très fortes, et ne manquaient de rien. Les Guérillas ne se sont formés que deux ans après, par l'effet des désordres et des abus qui s'étaient introduits dans l'armée, excepté dans le corps d'armée du maréchal Suchet qui occupait le royaume de Valence. L'armée anglo-portugaise est devenue aussi manœuvrière que l'armée française ; on a été battu par suite des événemens de la guerre, des manœuvres et des fautes de stratégie, à Talaveira, à Salamanque, à Vittoria.
On a perdu l'Espagne après cinq ans de lutte ; on argumente mal i propos du défaut de places fortes, l'armée française les avait prises toutes. Les Espagnols avaient présenté la même résistance aux Romains. Les peuples conquis ne deviennent sujets du vainqueur que par un mélange de politique et de sévérité ; et par leur amalgame avec l'armée. Ces choses ont manqué en Espagne. Si, comme le dit l'auteur des Coneidératione iur Van ie^ la guerre, on se fût amusé à faire des établissemens sur l'Ëbre, au lieu de marcher sur la Somosierra, sur Madrid, Burgos et Benevente, pour chasser les Anglais, après les victoires de Vittoria,
Honsn
dnbpinosa, de Todella et de Bof gos, od inrait eu contre soi deux cent mille Anglais, Portugais, Espagnols, en ligne, deux mois après, et l'armée française eût été chassée de vive force au deli des Pyrénées.
Après le rembarquement de l'armée anglaise, le roi d'Espagne ne fit rien ; fl perdit quatre mois; il eût dû marcher sur Cadix, sur Valence, sur Lisbonne, les moyens politiques eussent alors fait le reste. Personne ne peut nier que, ai la cour d'Autriche en ne dédirant pas la guerre, eût permis à Napoléon de rester encore quah'e mois en Espagne, tout n'eût été terminé. La présence du général est indispensable ; c'est la tête, c'est le tout fone armée : ce n'est pas l'armée romaine qui a soumis la Gaule, mais César; ce n'est pas l'armée carthaginoise qni faisait trembler la république aux portes de Rome, mais Annibal; ce n'est pas l'armée macédonienne qui a été sur llndus, mais Alexandre ; ce n'est pas l'armée française qui a porté h guerre sur le Weser et sur Tlnn, mais Turenne ; ce n'est pas l'armée prussienne qui a défendu sept ans la Prusse contre les trois plus grandes puissances de l'Europe, mais Frédéricle-Grand.
Xn- NOTE.
MOSCOU
«Lm HoMei pooTaient trèi bien se ^isfemerdeliTrerUlMitaiUedelaMoflkoway i W| Mit qv'Of la gagnatieiit on qu'ils la per* ; tent, lonr imprudent ennemi n'était ' VM méuM niiaé, eomme réyénenent le
intra. »
La ?Ote de Moscou ne valait pas i lute bataille I Les Russes perdirent;
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la bataiUe, et Moacou tomba; mais s'ils l'eussent gagnée, Moscou était sauvé ! Cent mille Russes , bommes, femmes, enfans, ne seraient pas morts de misère dans les bois, dans les neiges des environs; la Russie n'aurait pas vu s'anéantir en une seule semaine cette superbe capitale, l'ouvrage dea siècles; elle n'eût pas perdu plusieurs milliards engloutis sous ses ruines.
Sans l'embrasement de Moscou, événement nouveau dans l'histoire, Aleiandre eût été contrainte la paix.
Le résultat de la bataille de la Moakowa était immense I Jamais il ne fut plus à propos de risquer une bataille; elle était demandée à grands cris par sa cour désolée de voir le ravage et l'incendie de ses provinces; par la noblesse, par l'armée fatiguée, affaiblie, découragée par de perpétuelles retraites.
n n'est pas vrai que les Russes aient battu volontairement en retraite jusqu'à Moscou, pour attirer l'armée française dans l'intérieur de leur pays. Ils ont abandonné Wilna, parce qu'il leur fut impossible de réunir leurs armées en avant de cette place : ils voulurent se rallier sur le camp retranché qu'ils avaient construit à cheval sur la Dwina : mais Bagratton, avec la moitié de l'armée, ne put pas y arriver. La marche du prince d'Eclunîill sur Minsk, Borisow etMoilow, sépara l'armée de Barclay de ToUy de celle de Bagration ; ce qui obligea le premier à se porter sur Witepsk, et de là sur Smolensk, pour se réunir avec Bagration. Sa jonction faite, il marcha avec centquatre-vingt mille hommessnr Witepsk pour livrer bataille à l'armée française; mais Napoléon exécuta alors cette belle manœuvre, qui est le pendant de celle qu'il avait faite sous Landsuht, en 1809 ; il se couvrit par
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la foret de Babinoritski, toarna la gauche de Tannée russe, passa le Borysthèneetseportasnr Smolensk, où il arriva vingt-quatre heures avant Parmée russe qui rétrograda en toute h&te; une division de quinze mille Russes, qui se trouvait par hasard à Smolensk, eut le bonheur de défendre cette place un jour, ce qui donna le temps à Barclay de Tolly d'arriver le lendemain.
Si l'armée française ' eût surpris Smolensk, elle y eût passé le Borysthène, et attaqué par derrière l'armée russe en désordre et non réunie; ce grand coup fut manqué, mais le général français tira avantage de sa manœuvre; elle donna lieu à la bataille de Smolensk, où Poniatowskî et les Polonais se couvrirent de gloire. Rejeté au-delà du Borysthène, Barclay de Tolly projeta de donner bataille.
On ne saura jamais bien l'histoire de la campagne de Russie ; parce que les Russes n'écrivent pas, ou écrivent sans aucun respect pour la vérité, et que les Français se sont pris d'une belle passion pour déshonorer et discréditer eux-mêmes leur gloire; la guerre de Russie devenait une conséquence nécessaire du système continental, le jour où l'empereur Alexandre violait les conventions de Tilsitt et ânSrfurt; mais une considération d'une importance bien plus majeure y détermina Napoléon. L'empire français, qu'il avait créé par tant de victoires, serait infailliblement démembré à sa mort, et le sceptre de l'Europe passerait dans les mains d'un czar s'il ne rejetait les Russes au delà du Borysthène, et ne relevait le trône de Pologne, barrière naturelle de l'empire.
En 18i2, l'Autriche, la Prusse, l'Allemagne, la Suisse, l'Italie, marchaient sous les aigles françaises; Napoléon ne
devait-fl pas croire le moment arrivé deconsoUder cet immense édifice qu'il avait élevé, mais sur le sommet duquel la Russie pèserait de tout le poids de sa puissance, aussi long-temps qu'elle pourrait, à son gré, porter ses nombreuses armées sur l'Oder. Alexandre était jeune et plein de force, comme son empire ; il était à présumer qu'il survivrait à Napoléon. Voilà tout le secret de cette guerre. Aucun sentiment personnel ne s'y est mêlé, comme l'ont prétendu des folliculaires. La campagne de Russie est la plus glorieuse, la plus difficile et la plus honorable pour les Gaulois, dont l'histoire ancienne et moderne fasse mention.
Les Russes sont de très braves troupes, toute leur armée était réunie à la bataille de la Hoskowa, ils avaient cent soixante-dix mille hommes, y compris les troupes de Moskou; Kutusow avait pris une très belle position et l'avait occupée avec intelligence. Il avait tous les avantages pour lui, supériorité d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie , position excellente , un grand nombre de redoutes; il fut vaincu. Intrépides héros, Murât, Ney, Poniatowski, c'est à vous que la gloire en est due ! Que de grandes « que de belles actions l'iiistoire aurait A recueillir I elle dirait comment ces intrépides cuirassiers forcèrent les redoutes, sabrèrent les canonniers sur leurs pièces ; elle raconterait le dévoùment héroïque de Montbrun, deCau* lincourt, qui trouvèrent la mort an milieu de leur gloire; eUe dirait ce qae DOS canonniers découverts en pleine campagne firent oontre des batteries plus nombreuses rt couvertes p«r de bons épanlemens ; et ces intrépides fantassins qi](i, au moment le plus critique, au lieu d'avoir besoin d'être rassurés par leur général , crîuent :
NOTES ET HéLANGES.
Scit trùnquaU; ie$ ioldats ont tous juré a^ijourdrhui de vaincre et ils vaincront 1 Qnelqaea parcelles de taot de gloire parviendront-eUes aux siècles à Tenir?
ou le mensonge, la calomnie, le crime, prévaudront-ils?
Xin« NOTE. — RETRAITE DE
RUSSIE ET DE SAXE
(Page 4€4.)
« On reproche amèfement à Napoléon de B*aToir pai sa fSdre sa retraite après fea campagnes déiastreases de Russie et de Saxe. Mais en yérité, où ToolAît-on qn'il se retirât, puisqu'il n'ayait rien préparé ponr nOim et réorganiser ses troupes en cas de raran t Sn grande fraie fnt de n'ayoir for- ■éni anaée de réserre, ni plan d*opératei od son année ponrsniyie par l'ennemi P&ttronTer nn refoge. Ce général eztraordi- ■tire, admirable pour combattre et yaincre fetenemls sur un champ de bataille, ad- ■fraUe ponr les surprendre dans leurs marchai, attaquer et dissiper leurs colonnes, ne avait peslUre une guerre méthodique, la ieala cependant qui puisse asseoir des eonqiètes stables en £un^,... La tète remplie àtê hanta ûdts d'Alexandre, il courait le iBODde comme le héros grec, à la tête d'une armée tieiorieuse, sans apprécier la différmee des circonstances, qui ne permettait piiauxniAmei moyens d'opérer les mêmes iWiaïk... Sa faneste cMspagne de Bussie ett aae inrasioB dans le genre asiatique, oà l'on n'aperçoit pas les plus légères traces èe précautions que nous prescrit la pruéence dans nos guerres européennes. Sa ba- » d'opérations était sur la Vistule où û >nitdesplaoes de dépdt. n s'arance, passe la lliéaMB à la tête de quatre cent mille ^^■■af^ et pénétre imprudemment dans >'iaiiiiear de la Eassie» sans étaUir ni places de dépét, ni armée de réserye sur ce fcufc frontière (a). Il court après les Russes,
(a) L'espace de qoatre cents lieues entre le Rhin et le Borysthène était occupé par des peuples amis et alliés :
qui éyitent avec raison tout engagement sérieux, dans reipoir bien fondé de détruire plus sûrement son armée en détail, par la^ désorganisation et la faim, que par les ba« tailles. En effet, comme il faisait la ^erre sans hôpitaux, sans magasins, sans établissemens d'aucune espèce, sans assurer ses communications, et sans faire occuper par des troupes le pays qu'il parcourait, tout soldat malade, égaré, ou tralneur, était un homme perdu, et la famine minait et afifaiblissait journellement son armée. Parrenu sur IsL Bwina et sur le Borysthène, il avait déjà perdu la moitié de ses troupes sans ti-
du Rhin à l'Elbe, par les Saxons; de là au Niémen, par les Polonais ; de là au Borysthène^ par les Lithuaniens.
L'armée avait quatre lignes de places:
celles du Rhin, de l'Elbe, de la Tistule, du Niémen ; sur cette dernière, Pillaw, Wilna, Grodno et Minsk: tant qu'elle n'eut pas passé le Borysthène à Smolensk, elle était en pays ami. De Smolensk à Moscou, il y a cent lieues de pays ennemi, c'est la Moscovie. On prit et on arma Smolensk, qui devint le pivot de la marche sur Moscou. On y organisa des hôpitaux pour huit mille hommes, des magasins de muni* tions de guerre, qui contenaient plus de deux cent cinquante cartouches à c^non, et des magasins considérables d'habillemens et de vivres. Deux cent quarante mille hommes furent laissés entre la Vistule et le Borysthène. Cent soixante mille seulement passèrent le pont de Smolensk, pour marcher sur Moscou. De ceux-ci, quarante mille restèrent pour garder les magasins»
les hôpitaux et les dépôts de Dorogholowy, Tiazma, Ghjot, Mozajsk; cent mille entrèrent à Moscou; vingt mille avaient été tués ou blessés dans la marche et à. la grande bataille de la Moskowa, où périrent cinquante mille
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rer l'épée (a). Alors les plos sages de ses généraux efprayés d$ tant d'extravaganûe, loi représentent la nécessité de s'arrêter sur les deux fleuTes, pour rallier ses troupes, les réorganiser, assurer ses derrières, former des places de dépôt, des magasins, des hôpitaux, et prendre en un mot une base d'opérations, avant de s'enfoncer plus avant dans un pays dont tons les habitans prenaient part à la guerre. H conviant de la justesse de ces observations, et le lendemain, il fait tout le contraire : il s'engage sur la route de Moscou» il marche sur cette capitale k trois cents lieues de sa base d'opérations sur la Vistule. Dés lors sa perte devient inévitable, et ses victoires mêmes ne peuvent le sauver (a). Aussi imprudent que Charles XII,
(a) Pas un malade, pas un homme isolé, pas une estafette, pas un convoi n'ont été enlevés pendant cette campagne, depuis Mayence jusqu'à Moscou ; on n'a pas été un jour sans recevoir des nouvelles de France; Paris n'a pas été un jour sans recevoir des lettres de l'armée. On a tiré, à la bataille de Smolensk, plus de soixante mille coups de canon ; le double à la bataille de la Hoskowa ; la consommation a été considérable dans les petits combats, et cependant, partant de Moscou, chaque pièce était approvisionnée à trois cent cinquante coups; on eut une telle surabondance de munitions et de caissons, qu'on en brûla cinq cents dans le Kremlin, où on détruisit plusieurs centaines de milliers de poudre et soixante mille fusils. Les munitions n'ont jamais manqué. Cela fait Véloge des généraux Lariboissière etËblé, commandant l'artillerie. Jamais les officiers de ce corps n'ont servi avec plus de distinction et n'ont montré pins d'habileté que dans cette campagne. Il y a autant de faussetés que d'assertions dans le passage que nous relevons.
(b) C'est bien mal connaître la Rus-
il dut éprouver la même oatastrophe. Il t voulu rejeter ses malbeurs sur les rigueurs de la saison : d'abord il était aisé de prévoir qu'il ferait très froid en Russie an mois de Janvier (a)» ensuite, il efttiaitsa rvtrafte en
sie, que de supposer que les habitans prennent parte la guerre ; les paysans sont esclaves ; les seigneurs craignant leur révolte, les conduisirent dans leurs terres de l'intérieur de l'empire, à peu près comme on conduit des chevaux ou des troupeaux de bœufs.
Les esclaves étaient très favorables aux Français, ils en attendaient leur liberté ; les bourgeois ou esclaves qui avaient été affranchis et qui liabitaient les petites villes, étaient fort disposés à se mettre en tôte de rinsorrection contre la noblesse, ce qui flt prendre le parti aux Russes de mettre le feu è toutes les villes situées sur les routes de l'armée, perte immense, indépendanmient de celle de Moscou. Ils mirent aussi le feu aux villages, malgré l'opposition des habitans, au moyen des Cosaques, qui, fort'ennemis des Moscovites, éprouvaient une grande joie de leur faire du mal.
On n'a pas besoin de dire que les généraux de l'armée ne firent «ocuiie remontrance à Napoléon ; cette assertion est si absurde, qu'elle ne mérite aucune réfutation sérieuse; ce sont des dffe de libelles.
(a) 1* Charles XII parcourut dnq cents lieues dans le pays ennemi ; 2* il perdit sa ligne d'opérationa le lendemain de son départ de Smolensk ; 3* il resta une année sans recevoir des non* velles de Stockhohn ; 4* il n'eut aucune armée de réserve^ V Napoléon ne fit que cent lieues en pays ennemi ; 2<> il conserva toujours 9a ligne d'opé* rations ; 3* il reçut tous les jours des nouyelles et des convois de France
N0TB8 fiT MÉLANGES, été, ««'«lie n'eût été guère iaoîim désattieift- le ; U n'eftt pu
4MI mit en réserve, de la Vistale m camp de Moscou, les trois quarts de ion armée ; enfin, le premier agissait aTec quarante mille hommes, le seeood avec quatre ceut mille ; ces deux opérations sont Topposé Tune deTau-itre : autant l'une est conforme aux rè* glesraiaonnées, et les moyens proportionnés au but, autant l'autre est mal raisonnée en son but et par une tête peu stratégiste.
La marche de Smolensk à Moscou était fondée sur la pensée que rennemi, poor sauver cette capitale, livrerait une bataille, qu'il serait battu, que Moscou serait pris, qu'Alexandre, pour sauver cette capitale ou pour la délifrer^ ferait la paix, et que s'il ne la faisait pas, on trouverait dans le matériel immense de cette grande vflle, dans les quarante mille bourgeois affranchis, fils d'affranchis ou négocians, et fort riches, qui l'habn taient, de quoi former un noyau national pour soulever tous les esclaves de la Russie, et porter un coup funeste i cet empire. L'idée d'incendier une liile de trois cent mille &mes, presque ami étendue que Paris, n'était pas considérée conoune une chose possible* En effet, il était plus raisonnable de faire la paix, que de se porter à une telle barbarie. L'armée russe livra bataille à trois journées avant d'être à Moscou; elle fut battue : l'armée française entra dans la ville ; pendant quarante-huit heures elle fut maîtresse de toutes ses richesses; les ressources qu'elle y trouva étaient immenses : les haUtans étalent restés, les cinq cents palais de la noblesse étaient meublés, les officiers et les domestiques des maisons étaient à la porte. Les diamans, les toilettes des dames, rien
^05 cinquante nùUe
n'avait été évacué. La phis grande partie des riches propriiétaires, en quittant la ville, avaient laissé des bil-^ lets de recommandation pour le général qui occuperait leur maison, et la déclaration que, sous peu de jours, aussitAt que le premier moment de trouble serait passé, ils rentreraient chez eux. Ce fut alors que huit ou neuf cents personnes préposées de la police, chargées de la garde de la ville et des pompes, profitèrent d'un vent violent qui s'éleva, et mirent à la fois le feu à tous les quartiers. Une bonne partie de la ville construite en bois, renfermait une grande quantité de magasins d'eau-Hle-vie, d'huile et autres matières combustibles. Toutes les pompes avaient été enlevées, la ville en entretenait plusieurs centaines, car le service était organisé avec beaucoup de soin, on n'en trouva qu'âne. L'armée lutta quelques jours inutilement contre le feu ; tout fut brûlé. Les habitans qui étaient restés dans la ville se sauvèrent dans les bois ou dans les maisons de campagne ; il ne resta que U dernière canaille, pour se livrer au pillage. Cette grande et superbe cité devint un cloaque, un séjour de dé$olation et de crime. On pouvait alors prendre le parti de marcher sur Saint- Pétersbourg : la cour le craignait, et avait fait évacuer, sur Londres, ses archives, ses trésors les plus précieux ; elle avait appelé de la Podolie Tarmée de l'amiral Tchitchagow, pour couvrir cette capitale. Considérant qu'il y avait aussi loin de Moscou à Saint-Pétersbourg que de Smolenslt à Saint- Pétersbourg, Napoléon préféra aller passer l'hiver à Smolensk, sur les confins de la Lithuanie, sauf, au printemps, à marcher sur Saint-Prters
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Ikommef de pliu(a). Une armée obligée de se retirer l'etpeee de trois cents lieues ayant d'atteindre ses réserres, ses dépôts et sa 1mae d'opératiOBB, ae miliea d'une nuée d'ennemis qui bareélent ses flancs, qui interceptent sea communications» sans vîTres et sans
Bourg, n oommença sod monvemeiit gar Smolensk, par attaquer et battre, de DOQifeaii, rarmée de Katosow à Maîoraloweez, et de là le contmaait sans aucun obstacle, lorsque les glaces, les neiges et le froid tuèrent, dans une nuit, trente mille cheyaux, ce qui obligea d'abandonner les charrois, et fut la cause du désastre de cette marche. Gar elle ne doit pas s'appeler une retraite, puisque Varmée était victorieuse, et qu'elle eût pu également marcher sur Saint-Pétersbourg, sur Kalouga, ou sur Toula, que Kutusow eût en vain essayé de couyrir. L'année eût hiverné à SmolcQsk, si le prince Schwartzenberg ne l'eût abandonnée, et manœuvré sur Varsovie ; ce qui permit à l'amiral Tchitchagow de se porter sur la Bérézina, et de menacer les grands magasins et dépôts de Wilna, où se trouvaient des vivres pour l'armée pendant quatre mois, des hablUemens pour cinquante mille hommes, des chevaux et des munitions, et une division de dix mille hommes pour les garder. Le général Dombrowski, qui occupait le fort de Borisow et le pont de la Bérézina, ne put le défendre. Il n'avait que neuf mille hommes, il fut repoussé. L'amiral Tchitchagow passa la Bérézina pour se porter sur la Owina, mais ne tenta lien sur Wilna ; il fut rencontré par le duc de Reggio, qui le battit et le rejeta sur la Bérézina, après lui avoir pris tous ses bagages. Dans sa frayeur, l'amiral brûla le pont de Borisow.
(a) Si au lieu d'être en novembre
munitions, se décourage» s'afCdUit, et se Ibnd tous les Jours davantage» et, à son arrivée, elle est teUement ruinée» que les secours qu'elle reçoit ne peuvast la létublir (a).
» S'il eût établi trois ou quatre places du moment» des têtes de pont» et une armée de réserve» ses ennemis n'eussent pas pu se placer sur ses derrières; il n'eftt manqué de vivres» ni 4e munitions» et son armée, apiés une bataille perdne» eÉtpgeipiemaBt trouvé un refuge, des renforts et une baniéfe contre la poursuite des alliés. Le publie qui se range toujours du côté de la fortune» a blâmé sévèrement ces deux malheureuses campagnes, tandis que les trompettes de la renommée retentissaient encore des louanges de la brillante campagne d'Austerlits. Mais leaeonnaisseurs qui Jugent ptatèt d'épiés les principes que d'après les événemens, aper* çoivent dans cette fameuse campagne les mêmes fautes qui nous perdirent ensuite. On voit Napoléon y faire la guerre sans base d'opérations» avec plus d'éclat que de soli-
on eét été au mois d'août, Farmée eût marché sur Saint-Pétersbourg; eHe ne se retirait pas sur Smolensk parce* qu'elle était battue, mais pour hiverner en Pologne ; ri en eût été en été, ni Tannée de Tamiral Tdntdiagow, ni celle de Kutusow, n'eussent osé approcher de l'armée firançrise de dix journées, sous peine d'étape de suite détruites.
(a) l® Les magasins de Tannée n'étaient pas à trois cents lieues ; elle ne manqua jamais de munitions, elle ne fut pas harcelée sur ses derrières, et Tennemi fut partout battu. On a vu les Romains, à Trasimène et à Cannes, Annibal à Zama, Scipion à Thapsus, Sextus à Minda, Mêlas à Marengo, Mack à Ulm, le duc de Brunswick i léna, perdre leurs armées» ne pas pouvoir se rallier, quoique au miliea de leurs places fortes, et près de leurs capitales.
mm» n mtojoGSê.
dite, kpiiê WQix «nTékHié «t Utnkt Parnée Aotriehienne» à Ulm» p«r 4et ino«T»- ■enslirilUiif d*«ctiTité, d'ordrt et d'iMbî- Itté, la prodence loi conieillaît de «'anter pour former une Imm d'opérationt en B»- Tiére (a), n n'écoate point aet eonaeili timiàm, il poursuit sa pointe, et la fortnns le eoDdnit Joaqae dans Tienne; elle fait ptas» elle loi liTre le pont de cette capitale sur le Dtrabe, qn'a était si aisé anx Autrichiens Is Iwûler. Le général français yent profiter èb tont aoiikonlieiir; il passe témérairement w la rire fanejhe dn levre» et oonrt en MoraTie m deyani des Rnsseï^ qu'il bat à AasterlitE» où il conolnt la paix. Certainenent, si l'on considère sans piéyention sa dtnationy celle des années ennenUes, et Tétât de l'Europe à cette époque, 11 est difficile ëae pas reoonnaltre q[ue cette pointe en Honvls B*élait ^'mm andadeuse iblie, qui awitait presfue teotes les chances contre lu. L'armée autoehlenne d'Italie» arrivant à U hâte» n'était plus qu'i quelques mardies, et pouvait se diriger sur Vienne, s'empner de cette capitale, ou du moins de l'Ile te Prêter, et par conséquent du pont sur le lunbeW. Le Tyrol n'était pas soumis
(a) Oui, afin de donner le temps an général Kntnsow, à l'empereur Alexandre, an général Beningsen, au prince Charles, et à Tarmée autrichienne de Tienne de se réunir sur Flnn» de rendre inutile la Tictoire éclatante d'Ulm, et de remettre en balance ce qu'elle arait décidé. Ah vraiment I c'eût été OD bon conseil à suivre ; pour résultat» les armées françaises eussent été rejetées sur le Rhin et sur les Alpes» avant le mois de décembre*
{h] L'archiduc Charles, qui avait eu des avantages sur le prince d'Essliog, et était arrivé jusqu'à l'Adige, fut obligé de battre en retraite en toute b&te» pour arriver au secours de Vienne» après la victoire d'Uhii. Il laissa une forte garnison dans Venise et dans Palma Nova, un corps d'obsenation dans la Carniole, et U
(«), laPrasse et leut le nord de rAllCMigne s'élnraidaient, et un fidble corps de quinze mUle liommes que nous avions i Francfort était Men insnOlsant sans doute pour arrêter cent cinquante mille hommes qui paraissaient deroir se porter Vers les sources du Danube afin d'intercepter les commnnipatieni des Français (6). Les Russes s'avan-
arriva sur les confins de h Hongrie avec quarante nulle hmmnes ; le prince d'Essling, avec l'armée d'ItaUe, trente-cinq mille hommes, le suivait à la piste. Le général Saint-Cjr était accouru d'Otrante» et bloquait Yeniaele duc de Baguse avait Hiarché sur le Simmering avec vingt mille hommes pour se réunir au prince d'Essling. Le duc de Trévise était resté dans Vienne avec quinze mille hommes» et le prince d'EckmûU était à Presbourg, sur le Danube, avec trente mille hommes* Si deux de ses divisions accoururent sur le champ de bataille d'Austerlitz»
elles n'y vinrent qu'à marches forcées, lorsque la bataille était décidée» et lorsqu'il n'y avait rien à craindre du prince Charles, qui était harassé de fatigue, et cherchait un refuge au miliea de la Hongrie.
(a) Le prince de la Moskowa, [avec son corps d'armée» avait été dirigé sur le Tyrol; il était plus que suffisant pour le soumettre. Effectivement, il en était maitre au moment de la bataille d'Austerlitz.
{b) Le roi de Prusse avait été ébranlé par le séjour de l'empereur Alexan* dre à Postdam; mais malgré le femeux serment sur le tombeau de Frédéric, ce prince avait donné à la France les plus vives assurances qu'il ne commencerait aucune hostilité, sans qu'au préalable il n'eût fait des propositions; et il ne s'était engagé, avec la Russie, que par un traité éven«>
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çaieût aT6e foiiuite mille bomniM au secours des Àatridiieiii échappés an désastre d'Ulm ; et enfin la Bohême était en anses. Certes, il est éTÎdent qu'il ne fdiait que temporiser, éTiter les batailles de fironi, et se porter sur les flancs, pour rainer les Français. Leur armée enTeloppée d'ennemis, sans oommanications, sans établiisemens et sans munitions, se serait trouTée dans nne sitoation anssi fàehense que celle de Moscou. La Tiqtoire d'AusterUti même ne pouTait pas la tirer d'aflsiie, si les alliés eussent montré de la résidntion, de la fermeté et de l'énergie jsprès cette bataille, qu'ils araient grand tort de liyrer. Que pou- ^entfaire les Français après cette yictoire? Bien du tout ; ou, s'ils poursuiTaient les Busses (a), leur situation détenait encore plus critique, et leur perte plus facile, car
toel. Mais en supposant que les choses fussent comme les rapporte rauteur des considérations, il était évident qu'il fallait proflter de six semaines qu'on avait devant soi, avant que la Prusse pût achever ses armemens, pour défaire les armées russes et autrichiennes, dégager l'Italie, ou bien repasser le Rhin et les Alpes. Car, certainement, en prenant position sur rinn , on ne pouvait pas tenir tète à rAutriche, à la Russie et à la Prqsse, puisque c'était donner le temps à ces puissances, de réunir et de combiner leurs forces.
(a) On n'a pas poursuivi, et on n'avait pas besoin de poursuivre les Russes; l'empereur Alexandre avait pris l'engagement de se retirer avec son armée sans artillerie, par la Hongrie, auHlelà du Niémen, et c'est ce qu'il a fait. Après la bataille d'Austerlitz» on se moquait de la iPmsse, et même si elle n'eût pas, dès lors, changé de ton, elle s'en fût repentie; l'empereur d'Autriche, sans armée, sans alliés, sa capitale prise, désirait et devait désirer la paix.
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leur ligne A'opénCions, dontlabase nposait sur le Rhin» t'aflUblissait en s'àUongeant. Cette campagne, aux yeux critiques de la raison (a), est aussi vicieuse que oeUe de Moscou; et cependant queUe diflérence de réiultatl tant U est vrai que U fortune est bien puissante dans les affaires du
Dans la campagne de Russie « les magasins de l'armée n'étaient pas sor la Yistole à cinquante jours de marche de Hoscou; ceux de première ligne étaient à Smoleusk à dix jours de marche de Moscou ; ceux de seconde ligne à Minsk et à Wihia à huit marches de Smolensk ; ceux de troisième ligne à Kowno, à Grodpo , et à Bialis* tok ; ceux de quatrième ligne à Hbing , à Marienwerder , à Thom , à Plock , à Modlin , à Varsovie; ceux de cinquième ligne à Dantzig , & Romberg , à Posen ; ceux de sixième ligne à Stettin, à Custrin, à Glogau. Sur quatre cent mille hommes qui passèrent le Niémen , deux cent quarante mille hommes restèrent en reserve entre ce fleuve etleRorysthêne, cent soixante mille hommes passèrent Smolensk et marchèrent sur Moscou; sur ces cent soixante mille honunes quarante mille restèrent échelonnés entre Smolensk et Mozajsk. La retraite était donc toute naturelle sur la Pologne. Aucun général n'a représenté à Napoléon la nécessité de s'arrêter sur la Rérézina; tous sentaient que mettre de Moscou il terminerait la guerre. Jusqu'à Smolensk, il manœuvrait sur un pays aussi bien disposé que la France même ; la
(a) Quelle raison? celle d'Alexandre, d'Annibal, de Gustave Adolphe, de Turenne. d'Eugène, de Frédéric, ou celle des princes de Glermont et de Soubise?
MOTBâ Bt HÉIANGBS.
&od
population, les autorités étaient pour loi; il ponvait y lever des hommes, des chevanx , des yivres , et Smolensk est ane place forte. Dans sa marche sorMoscon il n'a jamais en Tennemi for ses derrières. Pendant les yingt jours qu'il a séjourné dans cette capilaie , pas une estafette , pas un conyoi f artillerie n'a été intercepté , pas une maison de station retranebée ( il y en ivait à tousles postes) u'a été attaquée; les conyois d'artillerie et d'équipages militaires arrivèrent sans accidens. Si Moscou n'eût pas été incendié , l'empereur Alexandre eût été contraint à h paix. Après l'embrasement de Moscou , si les grands froids n'avaient pas commencé quinze jours plus tôt qu'à rordinaire, l'armée Ait revenue sans perte i Smolensk , où elle n'aurait eu rien à redouter des armées russes batbies i la Moskowa , àMaîoraloweez; elles avaient le plus grand besoin de repos. On savait bien qu'il ferait froid endécembreet janvier; mais on avait lieu de croire par le relevé de la température des vingt années précédentes que le thermomètre ne descendrait pas au dessous de six degrés de glace pendant novembre ; il n'a manqué à l'armée que trois jours pour achever sa retraite en bon ordre : mais dans ces trots jours elle perdit trente mille chevaux ;1le froid prématuré opéra éga^ lement sur les deux armées. Par l'évéaement on pourrait donc reprocher à Napoléon d'être resté quatre jours de trop à Moscou; mais il y ftat déterminé par des raisons politiques; il croyait «voirie temps de retourner en Pologne; ks automnes sont très prolongées dans le nord*
L'armée en quittant Moscou empwte vingt jours de vivres , c'était ptas qu'il ne hii fallait pour arriver à SmoleuA, oà elle eût pu en prendre
en abondance pour gagner Minsk ou Wilna. Mais tous les attelages des con* vois , et la majorité des chevaux de l'artillerie et delà cavalerie périrent ; tous les services de l'armée furent désorganisés ; ce ne fut plus une armée ; il devint impossible de prendre position avant Wilna. Les corps du prince de -Schwartzemberg et du général Reynier qui étaient sur la Yistule, au lieu d'appuyer sur Minsk comme ils le devaient, se retirèrent sur Varsovie, abandonnant ainsi l'armée ; s'ils se fussent portés sur Minsk , ils y eussent été joints par la division Bombrowsky, qui, seule ne put défendre Borisow , ce qui permit à Tamiral Tchitchagow de Toccoper. Le projet de l'amiral n'était pas de prendre possession de la Berezina, mais de se porter sur la Dwina pour couvrir Saint- Pétersbourg. C'est par cette circonstance fortuite que le duc de Reggio , le rencontra, le battit, et le rejeta sur la rive droite de la Berezina. ^Tchit* chagow fut battu de nouveau après le passage de la Berezina ; les cuirassiers Doumerc lui prirent mil huit cents hommes dans une charge.
A deux journées de Wilna , lorsque Tarmée n'avait plus de dangers à courir , Napoléon jugea que l'urgence des circonstances exigeait sa présence à Paris; là seulement il pouvait imposer à la Prusse et à l'Autriche : s'il tardait à s'y rendre , le passage lui serait peut-être fermé. Il laissa l'armée au roi de Naples et au prince de Neufchfltel. La garde était alors entière , et l'armée comptait plus de quatrevingt mille hommes combattons, sans compter le corps du duc de Tarente qui était sur la Dwina. L'armée russe , tout compris , était réduite à cinquante mille hommes. Les farines, les biscuits, les vins , les viandes , les légumes secs,
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les fourrages; étaient en abondance & Wilna. D'après le rapport de la situation des approvisionnemens des yivres , présenté à Napoléon , à son passage en cette ville , il y restait alors quatre millions de, rations de farine, trois millions six cent mille rations de viande, neuf millions de rations devin ou eau-de-vie ; des magasins considérables d'effets, d'habillemens et de munitions avaient également été formés.
Si Napoléon fût resté à Farmée ou qpi'il en eût laissé le commandement au prince Eugène , elle n'aurait jamais dépassé Wilna : un corps de réserve était à Varsovie, un autre à Kœnigsberg; maison s'en laissa imposer par quelques cosaques, on évacua en désordre Wilna dans la nuit : c'est de cette époque surtout que datent les grande» pertes de cette campagne ; et c'était un des malheurs des circonstanh ces que cette obligation où se Pouvait Napoléon dans les grandes crises , d'être à la fois à l'armée et à Paris. Bien n'était et ne pouvait être moins prévu par lui que la conduite insensée que Ton tint a Wilna.
Pendant la campagne de 1813 : l"»
notre première ligne de place et de magasins était Kœnigstein , Dresde , Torgau , Wittemberg , Magdebonrg , Hambourg ; notre seconde ligne était Mindea, Leipsick, Mersebourg, Erfurth, Wurtzbourg; 2<> nos têtes de pont sur la Saale étaient : Meresbourg, Weissenfels , Nauubourg ; 3^ le duc de Castiglione commandait une armée de réserve sur la droite de la Saale : une division dei réserve^était àLei^sick. La position de l'armée fut emiNurée par l'accident dn pont de Leipsick ; mais arrivé à Erfotb , elle y aurait trouvé des magasins considérables [en tous genres ; elle devait y faire haMe, approvisio^Qer sescaissons^ et après
deux jours de repos manoMivrer contre les corps disséminés des alliés. L'arrivée à marches forcées sur le Mein de l'armée austro-bavaroise du maréchal Wrede obligea de se porter de suite sur Hanau, pour rétablir la communication avec Mayence.
Les désastres de la campagne de Russie sont Feffet du changement prématuréde lasaison. Les désartresde la campagne de Saxe sont le résultat des événemens politiques ; peut-être dira-t-on qu'il fallait prévoir ces événemens politiques: fort bien, mais enfin cette campagne eût eu une toute autre issuesans la défection des troupes saxonnes et bavaroises , et sans les changemens de politiques qui se sont opérés dans les cabinets.
En 1805, après avoir fait qpiatrevingt mille prisonniers et pris tout le matériel de l'armée autrichîeiuae. Napoléon jugea devoir se porter sw Vienne : l"" pour dégager l'Itdie, et tomber sur les derrières de Farcbîduc Charles qui avait battu le prince 4'£6aling, et qui déjà était arrivé sur l'Adige ; 2« pour empêcher l'armée autrichienne de se joindre à celle de l'empereur Alexandre ; 3r pour entamer , battre et couper l'armée de Kutusoir.
Entré à Vienne , il apprit que l'aidûduc Charless'était misen pleiaeretraite d'Italie ; que suivi par le prince d'Essling , et affaibli par les garnisons qu'il avait jetées dans Venise « PaUna-Nova, et par le corps d'observations de la Garniole, il ne ramenait en Hongprie que trente-cinq mille hommes; cpe l'empereur Alexandre était i CHwîfe; il résokit de passer le Danube i Viewe pour couper à Hollabrun KutusQV qui, battu à Âmstetten , avait passé la Dih nube à Krems. Ce mouvement avait réussi, lorsque le prince Murât se laiist amuser par le prince Bi^ratmi «it
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toBt en lui parlant de la paix , s'échappa. Napoléon accourut dans la nuit , fit attaquer à la pointe du jour , mais Bagration s'était dégagé durant les dix-huit heures d'armistice. Le 2 décembre , il défit à Austerlitz les armées russe et autrichienne réunies , commandées par les empereurs d'Autriche et de Russie ; il avait laissé à Yienneleduc de Trévise avec quinze nulle hommes. Le duc de Ruguse , iTec TiDgt mille hommes , observait sir le Simmering les mouvemens du prince Charles. Le prince d'EckmûlI , ayec trente mille , était sur la lisière de la Hongrie. Les quinze mille hommes dadoc de Trévise , les vingt mille du duc de Raguse, les trente mille du prince d'Eckmiill, les quarante mille da prince d'Essling qui était déjà arrivé à Klagenfurth , formaient ainsi une masse de plus de cent mille hommes opposés aux trente-cinq mille de Tarchiduc Charles.
Le mouvement sur Âusterlitz « pour combattre l'armée russe et empêcher la jonction avec l'armée d'Italie , est conforme à toutes les règles de l'art; fl a réussi , Il devait réussir. Le prince delà Moskowa avec le sixième corps était dans le Tyrol ; le duc de Castiglione avec le septième corps était en résene en Souabe. Le maréchal Saint- Cjr était devant Venise ; le roi de Ra- Tière avait une réserve à Munich.
CNantà la Prusse, nous n'étions pas en jçuerre avec elle. La convention de Potsdam était éventuelle ; il fallait au préalable que les propositions que le comte Haugwitz était chargé de faire i Napoléon ftissent refusées. II était au quartier-général ; et si on eût été battu à Austerlitz, elles eussent été acceptées, eireffetde cette bataille perdue sorait sur-le-champ excité la jalousie <te la cour de Berlin contre l'Autriche
et la Russie. D'ailleurs, il fallait encore six semaines , pour que l'armée prussienne fût mobile.
Si l'empereur de Russie çût évacué OUniitz, pour s'enfoncer en Hongrie et se joindre, sans livrer bataille, à l'archiduc Charles, l'armée qui a combattu à AusterlitE eût alors été renforcée par deux divisions du prince d'Eckmiill qui n'ont pas combattu à Aiist^titz» et par les corps des ducs de Ragnse, de Trévise, du prince d'Essling; tout l'avantage eût été de son cdté ; elle se (fit trduvé supérieure en nombre aux armées alliées réunies.
L'armée avait dans cette campagne trois lignes d'opérations : l'une sur l'Italie par le Sinmiering et Klagenfurth; l'autre également sur l'Italie parle Simmering, Graetz,PaUna-Nova; la troisième sur le Rhin, par saint Polten, Ens» Rraunau, Munich, Augsbonrg. Eus était fortifié et contenait de grands magasins de bouche et de munitions de guerre. Rranau, tète de pont sur rinn, était une place forte en état de contenir quinze jours de tranchée ; le général Lauriston y commandait : il y réunissait des magasins, des hôpitaux, des munitions. Passau, place forte sur finn, à son embouchure dans le Danube, contenait de grands magasins ; le général Moulin commandait à Augsbourg ; il avait fortifié et mis à l'abri d'un coup de main cette place de dépôts et de magasins sur la rive gauche du Lech.
Pendant les campagnes d' Austerlitz, d'iéna, de Friedland, de Moscou, pas une estafette ne fut interceptée, pas un convoi do malades ne fut pris; on n'a paaété un seul jour au quartier-général sans nouvelles de Paris. On se fait de fausses idées de la Moravie et de la Russie, les vivras s'y trouvent en abondance.
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(Pife Ms.)
a C'est po«r afoir TÎolé ce principe, que Napoléon perdit en 1815 la trop fameaie bataille de Leipsiok, qui changea le destin de l'Earope. Qn'il me soit permis de prendre les érénemens de pins haat, el d*indiqaer les moaremens d'armée qni préeédèient cette terrible catastrophe. J'aurai en même temps roooasion de rapporter la bataille de Dresde, qui semblait promettre anx armées françaises on ayenir pins benreux. »
Nous ayons parlé en détail de cette campagne dans des notes sur Tonvrage d'un officier saxon; nous nous bornerons donc ici à rectifler quelques erreurs notoires.
Sur lesdenx centcinquante mille hommes dont était composée l'armée deNapoléondans cette campagne, cinquante mille étaient Saxons , Westphaliens, Bavarois, Wurtembergeois , Badois, Hessois ou troupes du duché de Berg, fort mal disposés et qui firent plus de mal que de bien. Les deux cent mille autres étaient de jeunes trqppes, surtout de cavalerie, hormis la garde, les Polonais, deux ou trois régimens de cavalerie légère, quatre ou cinq de grosse cavalerie. Ce défaut de cavalerie légère empêcha de connaître les mouyemens de Tennemi.
Nous avions un pont sur VEIbe à Dresde, un à Meissen, un à Torgau, un à Wittemberg, un à Magdebourg, nn à Hambourg. Les mouvemens sur Dresde étaient prévus; on fit tout pour y attirer l'ennemi. Napoléon avait fait élever des ouvrages, ouvrir des routes et jeter des ponts sur l'Elbe devant Kœnigstein, pour faciliter la communication entre cette place et Stolpen.
Les victoires de Liitzcn et de Wûrtzen, les 2 et 21 mai, avaient rétabli la réputation des armes françaises; le roi de Saxe avait été ramené triomphant dans sa capitale; l'ennemi était chassé de Hambourg ; un des corps de la grande armée était aux portes de Berlin, et le quartier de Napoléon était à Breslau : les armées russe et prussienne découragées n'avaient plus d'autre parti que de repasser la Yistule« quand l'Autriche, intervenant dans les affaires, conseilla à la France de signer une suspension d'armes:
Napoléon retourna à Dresde ; l'empereur d'Autriche quitta Vienne et se rendit en Bohème; celui de Russie et le roi de Prusse s'établirent à Schweidnitz. Les pourparlers commencèrent; le prince de Hetternich proposa le congrès de Prague ; il fut accepté : ce n'était qu'un simulacre ; la cour de Vienne avait déjà pris des engagemens avec la Russie et la Prusse; elle allait se déclarer au mois de mai, quand les succès inattendus de l'armée française l'obligèrent à marcher avec plus de prudence. Quelques efforts qu'elle eût faits, son armée était encore peu nombreuse, mal organisée, et peu en état d'entrer en campagne.
Le prince de Metternich demanda les provinces illyriennes, et une frontière sur le royaume d'Italie; le grand-duché de Varsovie, la renonciation de Napoléon au protectorat de la confédération du Rhin, à la médiation de la confédération suisse, et la possession de la 32* division militaire et des départemens de la Hollande. Ces conditions excessives étaient évidemment mises en avant; dans l'opinion qa*elles seraient rejetées. Cependant le duc de Vicence se rendit au congrès de Prague, et les négociations commencèrent:
tous les moyens employés pour ame*
Ber les puissances à se désister de quelqae partie de leurs prétentions, avaient procuré quelques modifications insignifiantes : Napoléon se décida à des concessions importantes, et à les faire porter à Temperenr d'Autriche par le comte de Bubna qui résidait à Dresde.
L'abandon des provinces illyriennes^ limitées do royaume d'Italie par risonzo ; da grandnluché de Varsovie, et des litres de protecteur de la confédération du Rhin et de médiateur de la confédération suisse , était coDsenti, Quant à la Hollande et aux villes anséatiques. Napoléon s'engageait a ne retenir ces possessions que jusqu'à la paix, et comme moyens de compensation, pour obtenir de l'Angleterre la restitution des colonies françaises*
Lorsque le comte de Bubna arriva à Prague, le terme fixé pour la durée de l'armistice était expiré depuis quelques heures; sur ce motif, l'Autriche dédara son adhésion à la coalition, et la guerre reoonunença.
La yictoire éclatante remportée à Dresde par l'armée française, le 27 août, sur l'armée commandée par les trois souverains, fut suivie des désastres des corps d'armée du maréchal Macdonald en Lusace, et du général Vandamme en Bohême. Cependant la sopériorité restait encore du côté de Tarmée française, qui s'appuyait aux fwteresaes de Torgau, Wittemberg et Magdeboorg.
Le Danemarck venait de conclure à Dresde, avec la France, un traité d'ailliance offensive et défensive ; et son contingent augmentait à Hambourg rarmée du prince d'EckmiiU. En octobre, Napoléon quitta Dresde pour se porter sur Hagdebourg, par la rive gauche de VElbe, afin de tromper l'ennemi. Son projet était de repasser
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l'Elbe à Wittemberg, et de marcher sur Berlin. Plusieurs corps étaient déjà arrivés à Wittemberg, et les ponts de l'ennemi à Dessau avaient été détruits, lorsqu'une lettre du roi de Wurtemberg, justifiant les inquiétudes déji conçues suria fidélité de la cour de Munich, annonça que le roi de Ba- 'vière avait subitement changé de parti; et que, sans déclaration de guerre ou avertissement préalable, et en conséquence du traité de Reid, les deux armées autrichienne et bavaroise, cantonnées sur les bords de Tlnn, s'étaient réunies en un seul camp; que ces quatre-vingt mille hommes, sous les ordres du général de Wréde , marchaient sur le Rhin ; que le Wurtemberg, contraint par la force de cette armée, était obligé d'y joindre son contingent, et qu'il fallait s'attendre que bientôt cent mille hommes cerneraient Mayence.
A cette nouvelle inattendue, Napoléon crut devoir changer le plan de campagne qu'il avait médité depuis deux mois, pour lequel on avait disposé les forteresses et les magasins :
ce plan était de jeter les alliés entre l'Elbe et la Saale, et manœuvrant sous la protection des places et magasins de Torgau, Wittemberg, Magdebourg et Hambourg, d'établir la guerre entre l'Elbe et l'Oder (l'armée française possédait sur l'Oder les places de Glogau, Ciistrin, Stettin, et, selon les circonstances, de débloquer les places de la Vistule, Dantzig, Thorn et Modlin. Il y avait à espérer un tel succès de ce vaste plan, que la coali- * tion en eût été désorganisée, et tous les princes de l'Allemagne confirmés dans leur fidélité et dans Falhance de la France. Si, comme on avait dû le penser, quinze jours à
la Bavière eût tardé changer de parti, on
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était assuré qa'elle n'en eût pas changé.
Les armées se concentrèrent sur le champ de bataille de Leipsick, le 16 octobre. L'armée française fut victorieuse, le 18 elle Fanrait été encore malgré Techec éprouvé le 16 par le duc de Raguse, sans la défection de , l'armée saxonne qui, occupant une des positions les plus importantes de la ligne, passa à l'ennemi avec une batterie de soixante bouches à feu, qu'elle tourna contre la ligne française. Une trahison aussi inouie devant entraîner la ruine de l'armée, et donner aux alliés tous les honneurs de la journée, Napoléon accourut en toute hflte avec la moitié de sa garde, repoussa, chassa, de leur position les Saxons et les Suédois. La journée du 18 se termina; l'ennemi fit un mouvement rétrograde sur toute la ligne, et prit ses bivouacs en arrière du champ de bataille, qui resta aux Français.
A la bataille de Leipsick, la jeune garde fut engagée sous le duc de Reggîo et le duc de Trévise. La moyenne garde, commandée par le généralCurial, attaqua etmiten déroute le corps autrichien du général Mer-
munication directe avec Erfart, d*oà elle attendait les convois de munitions dont elle avait besoin. Elle avait tiré plus de cent cinquante mille coups de canon dansles journées du 16 et du 18. La trahison de plusieurs corps allemands, troupes de la confédération du Rhim, entraînées par l'exemple donné la veille par les Saxons; l'accident du pont de Leipsick, qu'un sergent fit sauter avant d'en avoir reçu l'ordre de son chef, firent que l'armée, quoique victorieuse, éprouva, pat ces funestes événemens» les pertes résultant ordinairement des journées les plus désastreuses. Elle repassa la Saaie an pont de Weissenfeld ; elle devait s'y rallier, y attendre et recevoir des munitions d'Erfurt, qui en était abondamment approvisionné, lorsque l'on reçut des nouvelles précises de Tannée austro- bavaroise; elle avait fait des marches forcées, elle était arrivée sur le Hein; il fallait donc aller à elle.
Le 30 octobre , l'armée française la rencontra rangée en bataille en avant de Hanau, interceptant le chemin de Francfort; quoique forte et occupant de belles positions, elle fut
feld, qui fut fait prisonnier. La cava- j culbutée, mise en déroute complète, lerie de la garde, ayant à sa tète le chassée de Hanau; l'armée française général Nansouty, se porta à la droite, repoussa la cavalerie autrichienne et fit grand nombre de prisonniers. L'artillerie de la garde, dirigée par le comte Drouot, fut engagée toute la journée. De toute la garde, la vieille garde infanterie resta seule constamment en bataille, dans une position fulminante où sa présence était nécessaire, mais où elle ne fut jamais dans le cas de se former en carré.
Dans la nuit l'armée française commença son mouvement pour se placer derrière VElster et se trouver en com-
eontinua son mouvement de retraite derrière le Rhin, qu'elle repassa le 2 novembre.
Des pourparlers eurent lieu à Franc« fort entre le baron de Saint-Aignan, le prince de Metternicfi, le comte de Nesseirode, et lord Aberdeen. Les alfiés posaient comme bases premières de la paix, que Napoléon f:enoncerait au protectorat de la confédération du Rhfn, à la Pologne et aux départemens de l'Elbe; que la France resterait entière dans ses limites natnreDes des Alpes et du Rhin» et qu'on dbcu-
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toait une frontière en Italie qui séfirenit la France des états de la maîlOB d'Autriche.
Napoléon adhéra i ees bases : le duc de Vicence partit pour Francfort; mais le congrès de Francfort était nne rose mise en avant comme le congrès de Pragae, dans l'espoir qao'la Franoe letaserait. On toalaitafoârmB noofeao texte de manifeste pom* traTaffler l'es" prit public, car an moment même où ces propositions conciliatrices étaient lûtes, les alliés yiolaient la neutralité des Cantons » entraient en Suisse, retasaîent de reee?oir à FrancCwt le plénipotentiaire français, et indiquaient ChfttiDon-sar-Seine pour le Êea de la réunion du congrès; bientôt 99 firent pressentir comme base de la Bégociation l'abandon de toute l'Ita* lie, de la Hollande, de la Belgique, des dépaHemens du Rhin et de la Saroie; ce qui replaçait la France dans les limites qu'elle avait avant 1792 : et par un projet de traité préli- Bûnaire, remis le 15 février, ils exigerait qu'on leur livrftt immédiatement ksplaeaa d'Huningne, de Béfort etde Besançon. De telles prétentions n'étaient assurément pas de nature à être admises sans discussions. Les négociafioDS duraient encore lorsque les alliés dédaièrent que le eon|^ était dis-
royales se pressent dans Tintérienr, et huit cent miUe étrangers le menacent sur tons les points k Textérienr. Àttendra-t-il de sa Toir attaqué par la réunion de tons ses ennemis, en se bornant à nne guerre défensîTe? on bien prendra-t-il VinitiatiTe des opérations, afin de troubler leur concert et de porter des coups importans ayant qu'ils ne soient tous en ligne Y H se décide pour le dernier parti : il rassemble ses troupes, et le 15 juin, il se met en marcbe sur trois colonnes en partant de Philippe ville, Beaumont et Haubeuge, pour aUer passer la Sambre le même jour k GhAtelet, Gharleroi et Harchienne, à la tète de cent miUe combattans. Le reste de ses forces était occupé dans Fintérieur ou sur les autres frontières. L*armée anglaise était cantonnée de Bruxelles à Nivelle ; Tarmée prussienne, aux euTirons de Fleuras et de Namur. Le projet du général français était d'aller se placer brusquement au milieu des cantonnemens de ces deux armées, d'empêcher leur réunion et de tomber successiyement sur les troupes éparses ayec toute sa cayalerie, qu'A ayait formée i cet effet en un seul corps de yingt mille cheyanx. Tout le succès de cette opération était dans la rapidité de ses monyemens ; il deyait porter le même jour toute son armée Jusqu'à Fleums, par une marche forcée de huit on dix lieues, et pousser son ayant garde jusqu'à Sombref, sur la route de Namur à Bruxelles ; mais, au Ueu de se hâter d*arrfyeraa milieu de ses ennemis, il s'arrêta à Gharleroi, soit qu'il tti retardé par le mauyais temps, soit par d'autres motifs.
]> Le lendemain, nous nous mettons en mouyement sur trois colonnes ; la colonne de gauche, forte de trente-cinq mille hommes, prend la route Gharleroi à BruxeUes, et rencontre une partie de l'armée anglaise en marche pour se Joindre aux Prussiens^ aux Quatre-Bras, nœud de Jonction des deux routes de Gharleroi et de Namur à Bruxelles. On se bat de part et d'autre ayec des succès yariés : mais enfin nous obtenons le point capital, celui d'arrêter la marche des Anglais sur la route de Namur. Nos deux autres colonnes marchent. Tune sur la route de Fleums, et l'autre à demi-lieue à droite. Geipendant les Prussiens s'étaient rassemblés
XV* NOTE
(ffageiiu)
« On sait comment Napoléon paryint de Vnsânbe Jusqu'à Paris. Ilétaità peinemal- ^ de cette capitale, lorsqu'il yit se déclarer «ntre lui toute l'Europe et les deux tiers de I^Fraoee; il n'ayait pour lui qu'une armée h sent cînqaante mille hommes et le prèsâge d'un nom brillant de l'éclat daplnal ^ trente yictoires. Déjà plusieurs années I ayec beaucoup de célérité; et lorsque nous
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arrlTons k Fleonu, à onze heures du matin, noas tronyons lear armée en position, la gauche à Sombref sur la route de Namur à Bruxelles, la droite à Saint-Àmand, ayant son front couyert parle ruisseau escarpé de Ligny; nous arriyons sur leur flanc droit. La raison nous conseillait d'atta^er cette Tille : par li, nous éyitions en partie les défilés du ruisseau ; nous nous rapprochions de notre corps de gauche, qui se battait aux Quatre-Bras, de manière ifue les deux armées pussent se donner mutuellement du secours, et enfin nous rejetions les Prussiens loin des Anglais, en les forçant de se retirer sur Namur. Biais le général français agit différemment; il attaqua de front: et après plusieurs combats sanglans, il força enfin le défilé de Ligny ayec sa réserre, et il déboucha sur le centre de l'armée pmssiene, dont la retraite favorisée par la nuit, se fait naturellement yers les Anglais, puisque nous les chassions dans ce sens du côté de Bruxelles. Nous couchons sur le champ de bataille après cette yictoire sanglante et peu dédsiye, qui nous coûta quinze mille hommes y compris nos pertes au combat des Quatre- Bras.
» Le 17, nous marchons sur deux colonnes; la colonne principale, après ayoir rallié les troupes qui s'étaient battues la yeille aux Quatre-Bras, suit la route de Bruxelles, et trouye à l'entrée de la nuit l'armée anglaise en position, au yiUage de Mont-Saint- Jean. Notre colonne de droite, forte de trente mille hommes, chargés de suiyre les mou- Temens des Prussiens, incertaine de leur direction, s'arrête à Gembloux, non loin du ehamp de bataille de la yeille.
» Le 18 matin, nous reconnaissons l'armée anglaise dans la même position que la yeiUe, rangée sur deux lignes, ayec une réserye centrale; sa gauche un peu en arrière allant s'appuyer à la forêt de Soignes; •on centre fortifié par le yillage de Mont- Saint-Jean, an nœud des routes de Gharleroi et de Niyelle i Bruxelles, et sa droite oonyerte par un rayin. Non loin de Brainela-Leud, le terrain s'étendait en glacis assez uniformes sur son front. Le général anglais, sur le champ de bataille étudié d'ayance, ayait profité de toutes ses hauteurs pour y placer ayautageusement son artillerie, et de tous les mouyemen» du terrain poor dé-
rober son Infimtofie à nos coups. Bon aiméé nous parut forte de quatre-yingt mille hommes, à en Juger d'après l'étendue de son champ de bataille. Nous employons toutu li matinée, Jusqu'à midi, à déyelopper notre armée et à nous préparer au oombat. Noos ayions cinquante-cinq mille eombattam, non compris notre colonne de droits de trente mille hommes, qui, dès le matiii, était partie de Gembloux pour fuiyre la marohe des Prussions,- sur la route de Wayre. Cette colonne, sépaée du railu de l'armée par la riyière fangeuse de U Dyle, resta près de Wayre, à plus de trois lieues da champ de bataille, éloignement £ital aa succès de la Journée t Le combat s'engage à midi an MontrSaintJean, et nous aoBunei priyés de ce corps de trente mille Immums, que le général français semble ayoir oublié loin de lui, par un ayeuglement ou une présomption sans exemple, et cette colonne reste stupidement sur la riye droite de la Byle, au lieu d'accourir yers le bruit du canon, pour prendre part à la bataille ; au llet du moins de maroher yiyument sur les tnoes des Prussiens, qui passent la Dyle iWayru, et yienoeut renforcer l'armée «n^nlse. Si cette colonne latérale, suiyant nos principes, se fût rapprochée k une lieue de la colonne principale, en passant la Byle dés le matin, pour se placer entre la grande route et la riyière, on eût pu l'empioyur, suiyant les cireonsiaoces, ou à ooMeair l'ar* mée prussienne, ou à frapper pn coe^ décisif sur la gauche des Angbds, et la yiotoire se décidait pour l'armée française, du moins les probabUités portent à le croire. Ce qui perdit le général français, ee lut d'être priyé d'une partie de son année, en la portant à trois lieues du point capital par «■» fausse marche. Quanta la bataille ellemême, la plus grande friute que lui reprochent les connaisseurs, c'est rengageoMat prématuré de sa cayalerie, que J'ai d^i en lieu de fidre remarquer, a
(Page tsO.)
« Mais, si nous youlions la ftdre èharger dès le commencement de la bataille sor l'infanterie inucte et aguerrie, elle serait infidlliblement ramenée sur le reste de l'armée où elle communiquerait son désordre.
4e mdlf qu'on pourrait opposer à cee ndson-
NOTBS ET \ renoB^e réeoit da danx généraux iUutnt ^ni engagèrent leur caTalerie presfoe dés le débat de la bataille de Waterloo, Toici comment la droite dei Français cornpoiée de quatre diTisions d'infanterie» chaeme formée en colonne serrée par diyision, f'amaif ponr atu^er la gaaohe et le flSBira de la ligne anglaiM, lorsque le gé- B^al anglais lança anr lea oolonnea en marche nne Mgade de eaTalerie de sa ganohe: esite charge eut du snooéi contre toute proiMlalité. Une de nos colonnes, effrayée au ml aspeet de cette cayalerie, s'enfuit et se ébpsvsa en abandonnant une batterie de ttoite pièces d'artillerie qu'elle était charfée de sonteBir : mais la caTalerie ani^aise, ea M retirant après sa charge, fut prise en fiincet à dos par les autres diTisions d*infiuterie et par quelques escadrons français; éUe souffrit beaucoup, et ces deux régi- ■eu furent presque détruits. »
(Pageass. j
• Cependant, comme son caractère
iiiaiUene saTait jamais céder i propos à l'smpire des eÉrconslances, il aima mieux (tôt détruire asses inutilement sa caTalerie wu le feu des Anglais, que de U faire pUer. Cette charge déplacée se fit sans doute i son im : mais pourquoi se tenait-il hors de porlieéebienToir? pourquoi ne surTeillait-il m nn dump de bataiUe pour donner et Un «léeuter ses ordres? Tout générai en «Wa'esMl pas responsable des fautes qui te eonmettent sur un champ de bataille qui 8*1 qn'une demi-lieue d'étendue Y et le sien n^étiitguères plus grand, a
Quoi, les deux tiers de la France étaient contre Napoléon I Plusieurs vmées royales manœnvraientdans Tintirieiir? Comment donc, débarqué I «ol sur la côte deProyence, s'est-il en I ^ jours assis de nouveau sur son trtne? Gomment donc la France entière l'a-t-eHe proclamé pour la troisiènetnsdepujb quinze anssonsouverain, aa champ de mai ? Gomment donc cinq cent nûOe Français ont-ils à sa Toix ^ccoarn sous ses enseignes? Gomment ^ tant de géniranx de toutes les n
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armées, tant d'oflBciers éclairés lui ontils prêté serment, quand, pende jours avant, ils avaient reçu la croix de Saint- • Louis des mains de Louis XVniî Comment donc son nom seul fait-il encore aujourd'hui trembler sur leurs trônes tous les rois du monde conjurés contre lui . ; .
Napoléon n'a jamais réuni vingt mille hommes de cavalerie pour les jeter entre Tannée prusso-saxonne et l'armée anglo-hollandaise , dans un pays coupé , couvert de mamelons ; ce qu'il a fait, il l'avait projeté. Le 15 au soir, son armée ne resta pas à Charleroi; les corps du général Yandamme et du maréchal Grouchy bivouaquèrent dans les bois à un quart de lieue de Fleurus. Le prince de la Mosjcowa , après s'être battu toute la journée, coucha à Fraone, ayant des vedettes sur les Quatre-Bras. Il était impossible d'occuper Sombref, puisque déjà, indépendamment du corps du général Ziethen, le deuxième corps prussien, celui du général Thielman, y étaient arrivés de Namur. L'armée fit dix lieues dans cette première journée, par des chemins de traverse dans un pays coupé; L'intention de Napoléon était que son avant-garde occupât Fleurus en cachant ses troupes derrière les bois près de cette ville; il se fût bien gardé de laisser voir son armée et surtcrut d'occuper Sombref. Cela seul eûtfaitmanquer toutes ses manœuvres; car alors le maréchal Bliicher eût été obligé de donner Wavrepour point de rassemblement à ses troupes : la bataille de Ligny n'eût pas eu lieu , l'armée prussienne n'eût pas été obligée de livrer bataille , sans être rassemblée et sans ètee soutenue par l'armée anglaise. La victoire de Ligny a été tellement décisive qu'elle a affaibli
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Tannée prussienae de soixante mille hommes ; elle avait décidé la qaes* tion* Par où fallait-il attaquer les Prussiens? En débordant leur droite par ^nt-Àmand, ou bien en débordant leur gauche par Sombref ; ou enfin en perçant leur centre » en s'emparant des hauteurs de Bry et rejetant toute leur aile du côté de Charleroi, et en arrivant avant la droite sur le cheipin desQuatre-Bras? H n'était pas unestîon dans cbtte bataille de séparer les Anglais des Prussiens; on savait que les Anglais ne pouvaient être en mesure que le lendemain : mais il était question d'empêcher la partie dutroisièipe corps de Blûcher qui n'était pas encore réunie à onze heures du matin et qui venait par Namur, et le quatrième corps qui arrivait à Ligny par GemblonXt de joindre sur le champ de bataille. En coupant la lignes ennemie à liigny , toute la droite de l'ennemi à Saint-Amand fut tournée et compromise, tandis que, maître de Saint- Amand, on n'eût rien eu. Il faut donc conclure de ceci qtie la raison 4e Napo^ Uon n est pas la raison de l'arisiarque^ êf ilvouirabisnnouspermeitre de croire, dô préférence au coup^'ceU wiilitaire dn pfemier»
. S'il était vrai que le général «anglais ejM étudié son champ de bataille du Mont*Saint-Jean, il n'aurait pas dpnné preuve de talent dans cette occasion.
Ce champ de bataille était mauvais , son armée était perdue sans l'arrivée de soixante mille hommes de Blûcher.
Le duc de Wellington était surpris dans ses cantonnemens ; l'armée française manœuvrait depuis trois jours à portée de ses avant-postes; elle avait conunencé les hostilités, repoussé l'armée prussienne , qu'il ignorait encore à son quartier-général que Napoléon eût quitté Paris. Tous les canton*
nemens de son année étaient ea pleîM sécurité, occupant une étendue de plus de vingt lieues. Son infanterie, sa cavalerie et son artillerie, étaient cantonnés séparément. Son infanterie seule fuJti^Agagée aux Quatre^Braa une partie de la journée ; elle y perdît énormément, parce qu'elle IMoHigée de résister en colonnes serrées ou formées en carrés aux charges répétées de nos intrépides cuirassiers , soutenus par cinquante bouches à feu ; c'était une grande faute. Les trais armes ne peuvent pas se passer l'aie de l'autre, elles doivent être cantonnées et placées de manière à pouvoir toujours s'assister. Le duc de Wellington commit une aufare faute : il donna pour point de réunion à son armée les Quatre-Bras , déjà au pouvoir des Français ; il l'exposait ainsi à être défaite partieUement. Son point de rassemblement devait être Waterloo ; il aurait eu alors quarante-huit heures pour réunir son armée, infanterie, cavalerie , artillerie , et lorsque les Français se seraient présentés deiant lui , ils eussent trouvé toutes ses forces réunies et en position. Hais le parti de livrer bataille était-il conforme aux intérêts de l'Angleterre et de ses alliés ? Non : le plan de guerre des alliés aurait dû consister à agir en masse et à ne s'engager dans aueune affaire partielle. Rien n'était plus contraire à leurs intérêts , que de commettre le staccès de l'invasion de la France dans une bataille. Si l'armée anglaiae eût été battue à Waterloe , i ^lei eussent servi ces armées nombreuses de Russes, d'Autrichiens, d'Allemands, d'Espagnols , qui arrivaient à inardiea forcées sur le Rhin , les Alpes , et les Pyrénées?
Après la bataille de Ligoy, le duc de Wellington «wrait dû
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son armée derriàre la forêt de Soignes, appeler i lui le maréchal Blûcher, dé* fendre les approches de la forêt par dfis arrièr(^gardea« secoavrirpardea abattu et des ^wvrages de canptgne« appeler à lai toutes les. garoiaras de laBeigiqae, notammeBt les quUane régimens q^i venaient de débarquer à Oatende. Napoléon aurait^ avee nue affinée de cent mille hommes, Ole traverser la forêt de Soignes, pour attaqaer an déhonché les deux armées anglaise et prussienne, fortes de pins de deu cent mille hommes et en position? Certes, c'eût été manoBQvrer comme son ennemi devait le sônhailer, et c'était certainemcDt ce qaî pouvait arriver de plus beoreu dans l'intérêt des alliés. Si, aa contraire, il eût pris Ini-mêne position, manceavrant pour attirer Farmée anglo-prosuenne, son inaction loi devenait fatale. Trois cent mille Rosses, Antricbiens, Bavarois, arriveraieat dans ce temps sur le Rhin, et il aeratt oUigé de revenir à tirenf aile aa soDonrs de sa capitale. C'est alors aeolMient qne le duc de Wellington et le maréchal Blocher devaient marcher a lai. Us ne conraient pins ancnne chance, ils agissaient conformément aax vrais principes de la guerre, et an plao général de la coalition.
L'aimée franoaiae ne perdit pas la matinée dn IB à se préparer i ia bataille; eUe y ^ait prête dès la pointe dalaur; mais il hii frilait attendre Ve las terres fussent assez étanchées pour que l'artillerie et hi cavalerie passent manœuvrer. II avait pin par turent tonte la nuit. Le détechement de trent&cinq mille hommes du maréchal Gronchy sur Wavre était conforme aux vrais principes de la guerre; car s'il se fût rapproché à une lieue de l'armée en passant la Dyle, il n'eAI
donc pas marché à la soUe de l'aimée prussienne, qni venait d'être jeinin depuis sa défaite de ligny par lai trente mille hommes du général Ba^ low, et ^, si elle n'eAtpas étésnmt^ pouvait, après cette jonetieii, se m porter de Genrirtonxaui Qnatro BrtBi»
snr les derrières de fermée firtncAistf* Ce n'était pas trop qne de dealinaa trente-cinq mille hommes à pemnûm et empêcher de se relier nne armée qui la veille avait été de ceftt vîngl mille hommes, et qui était eneene éi 8eîxant&4ix mflle dont tonnte miUe da troupes fraîches. Si le maréehtf «mm»
chy e&t enéMté ses ordres, «n'fl Ml arrivé devant Wavre le 17 an soirt In bataiUe de Mont-Saînt-Jtan eftt été gagnée par Ni^ioléont le 18, avasA trois heures après-midi ; ai naine la 18 il rot arrivé devant Wavre à Inril heures du malân, la vjetoîm était cm»
core à nous; Taroiée aagWse cÉt élé détruite, reponssée en désordre snr BmxeUes, eUe ne pewail pai simlenis le choc desaiaanle-MtmilleFnançais pendant quatre heures; aile ne 1# pouvait pas davantage, après qae FaU taque du général Bolow snr nota droite fut épuisée : alon encore la Yuh toire était é nous.
Les chaiges de cavalerie sont bon-* nés égâlememt an eonameneenaent, am milienonàlaflnd'ttne kalaille;elca doivent êtra loécntées toutes les fois qn'eU^peoventse faire aur les flancs de rittfanterie, surtout lomqme celle-ci est engagée de front. Le général an»
glais fit très hien de fadre eiécuier une charge snr le flanc de rinfanterin fran^iîae, paisqM las eBCadrms de cuirassiers qni la devaient soutenir étaient encore en arrière. Le gêné-» rai Milhand fit encore mieu dn Mré charger cette cavalerie anglame par sea cuirassiers, ^ de la détruire. Toutes
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les batailles d'Annibal forent gagnées par sa cavalerie; s'il eût attenda pour ta faire donner la fin de ses tMtailles, il n'aurait jamais pn remployer qn'à eomrrir sa retraite. Cest avoir les notkms les plos fausses de la gaerre, et n'avoir ancnne idée de la puissance des charges combinées de Pinfanterie it de la cavalerie, soit pour l'attaque, soit pour la défense.
La charge de la cavalerie à quatre heores du soir le 18, a été faite un peu trop tôt; mais une fois faite, il la bllait soutenir; aussiNapoléon, qu'elle contrariait eitrêmement , donna cependant l'ordre au général Kellemann, qui était en arriére sur la gauche, de se porter au grand trot pour la soutenir. Le corps de Bulow menaçait dans te moment le flanc et les derrières de l'année. Il était important de ne point faire de mouvement rétrograde, et de se maintenhr dans la portion, quoiqae prématurée, qu'avait prise la cavalerie; cependant l'intention de Napoléon n'était point que la cavalerie de la garde se portât sur le plateau : c'était sa réserve. Lorsqu'il s'aperçut qu'elle suivait le mouvement des cuirassiers Kellermann , derrière lesquels elle se trouvait en seconde ligne, il lui envoya l'ordre de s'arrêter ; mais il était trop tard quand l'ordre arriva :
déjà elle était engagée, et Napoléon se trouva ainsi, dès cinq heures du soir, privé de sa réserve de cavalerie, de cette réserve qui, bien employée, lui avait donné tant de fois la victoire.
Cependant ces douze mâle honunes de cavalerie d'élite firent des miracles, ils enfoncèrent toutes les lignes anglaises, cavalerie et inCinterie, imrent soixante bouches à feu, et plusieurs drapeaux.
L'ennemi crut la bataille perdue, la terreur gagna Bruxelles.
€es .braves cavaliers n'étant point
soutenus, durent s'arrêter et se borner à conserver le chaitap de bataille qu'ils venaient de conquérir avec tant d'intrépidité. L'attaque du général Bulow occupait le sixième corps et la majeure partie de la garde (infanterie). Napoléon attendait impatiemment qu'A pût en disposer pour décider la victoire, en la portant sur le plateau. U sentit alors doublement la privation de la division d'infanterie de sa garde qu'il avait dû détacher dans la Vendée, sous les cyrdres de l'intrépide général Brayer. Quatre bataillons seulement se trouvaient disponibles, et cependant il était important que les douze bataillons de la garde pussent s'engager a la fois. L'apparition inattendue, sur l'extrême droite, des premières colonnes de Blûcher, ébranla la cavalerie, et obligea Napoléon à envoyer sur le plateau le général Priant, à la tête des quatre bataillons disponibles ; les quatre bataillons suivirent à dix minutes de distance. La garde renversa tout ce qu'elle rencontra. Le soleil était coudié. Ueihnemi paraissait former son arrièregarde pour appuyer sa retraite. La victoire nous [échappa. La quatrième division du premier corps qui occupait La-Haye, abandonna ce village aux Prussiens après une faible résistance.
Notre ligne fut rompue. La cavalerie prussienne inonda le champ de bataille.
Le désordre devint épouvantable. La nuit l'augmentait et s'opposait à tout.
S'il eût fait jour, et que les troupes eussent pu voir Napoléon, elles se fessent ralliées. La garde fit sa retrite en bon ordre. Napoléon, avec son état-major, resta long-temps au milieu de ses carrés. Ces vieux grenadiers, ces vieux chasseurs, modèles de l'armée dans tant de campagnes,-se couvrirent d'une gloire
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nouvelle sur leg champs de Waterloo!
Le général Priant fut blessé, Michel Dohesme, Poret de Morvant, trouvèrent une mort glorieuse. Jamais Tarmée française'ne s'est mieux battue que dans cette journée : elle a fait des prodiges de valeur. Sans l'arrivée, à h nuit, dn premier et du deuxième corps prussien, la victoire était à nous, et cent vingt mille Anglo-Prussiens étaient battus par soixante mille Fran-
L'hiatoire nous prouve que tous les ybdies tooibent promptement dans le mépris. Que les libellistes parcourent ces fatras qui existent à la bibliothè- «pie nationale contre Henri lY et Louis XIV, ils seront huoiiliés de leur imils n'ont laissé aucune
tâl
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« Ce lût la àétàntàtYwitéàeU
Légion-d'Honnenr en Franee ; on Toalnt on faire une réoompenie ciTile oorame nue ré« compense militaire, et dés lors cette décoration, qoi n'aarait dû être que le prix do sang des brayes, accordée à des chanteurs, à des histrions, perdit nne partie de son lastre aux yeux des troupes a
tace.
XV NOTE
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c mnidt Napoléon éle?m son tiéne im^ firial sur les raines de cette république in- Cet homme impérieux s*applaudit I douta beanooup d'être par? enn en peu I à courber la nation française sous njoogdefer; il ne s'apereerait pas qu'il tmnOlaitooBtnsespropres intérêts. Déslors h FFsace ne lui fournit pins que dis soldats I et sans énergie, qui remplaoéd les soldats passionnés delà réro- ■oliBonnés par des guerres oonti- Le nombre snppléa mal à la qualiié; et sea années dégénérées ne parent Vl» opérer les mêmes prodiges. Les Pran- Çiit séparèrent par degrés leurs intérêts de min despote qu'ils eoâimençaient à hsiïr. y>Hgiés de leur asserrissement, et de se voirie Jonet de l'ambition insatiable d'un Mal bomme, ils ne marchèrent pas dans le wnsda goaTemement qu'ils n'aimaient plus, telle fat la source de ses disgrâces : son ^t^otisme prépara sa diute et rabalsse- ■isatdelaFnnee. »
Rien ne prouve mieux cesassertiona que les batailles d'Uhn, d'AusIerliti, de léoa, de Pultosk, d'Bytau» de Friedland, de Tann, d'Abénsberg, d'Eckmull d'Essling, de Wagram, de Raab, de la Moskowa, etc.
Annibal MSuffUe{mf^0:ma9itirat, juge) à Garthage; Scipion, après sea triomphes, accepta à Rome des places de la magistrature clyile; Ëpaminondas flot aussi magistrat dn peuple.
Aucun cooiédien n'a été décoré de la Légion-d'Honneur« AssimilM-on à deschanteurs Grétry, PaësieOo, MéhuI, Lesueur, nos plus ilhistres composi* teura? Faudra-t-il donc étendre h proscription à David, à Gros, à Vernet, à Renaud, i Robert LefiAvre, nos plus illustres peintres? Et même à Lagrange, i La Place, i BerthoUet, à MoDge, à Yauquelin, à Ghaptal, à Guyton de Morveau, à Jouy, à Baour- Lormain, à Fontanes, à Sismondi, à Gingnené? Le soldat français aurait des sentîmens bien indignes de lui,, si une décoration portée par de tels hommes perdait pour cela quelque prix àsesyeux. Sila Légion-d'Honneur n'était pas la récompense des services civils, comme des services militaires , elle cesserait d'être la Légion-d'Honnenr; car ce serait une étrange prétention de la part des militaires que celle d'avancer, qu'eux seuls aient de l'honneur. Les soldats ne sachant ni lire, ni écrire, étaient Qers, pour
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prix d'avoir yersé lear sang pour la patrie, de porter la même décoratioB qm lei gnuMb trisna de l'ordre civil, «I par oontra, ceu-ci attachaient d^avlant phis de prix à cette récompense de leurs travanx, qu'elle était la décoration des braves. Mais Creseentini? H est vrai que daus un mo* ment d'enthousiasme* ao aortir d'en»
tendre les belles scènes de Roméo et IviîBtte, NapoMoA Im domia hi croix delaGoqronnudtfer. MaîaCresowtmiéteUhianné; il apptrteMiC à la 1>OMI0 bourfeoiiie de Bologne, de oalto vllte û cbiro i son corar. Il crut plaire aux ItaUns, il se trompa, leiUtaUa'ea mMa; si cela eût été i^fonfi par l'opimon, il eit domé kLégiM^'HoBneor èTahna, è Sawt* Wtf à FlMiy, i Grandménil, è Laïa, à GardeU à EHevioa; il m le it pas, par égard pour la fiûUeasa et las préjugés de sm siècle; il e«l tort. La Lé* gJMm4*DfmBev était le propriété de tout ee qei heaerait, iHestrait son pays, était à la tête de son état, et coBfribuail à sa preapérilé et à se glaire. Ga qui a méeentanlè ({uelqeaa eSeîers, c'est <pie la décoraikm de le LégieiHl'Boiinen était la eafeme pour roffleiaretpeur le soldat. Maôsi jamais die cesse d'être la réeenqpeose de ledefnière claaae de la miiiee, el que par ma esprit dTaristecratie oa inatitue une mééiiUe po«r réeeespeeser leaeldet, eeeuMsiiamaiaoB es prive l'ordre civiK ee ee serepios la Légioiip d'Hoimem*^.
XVP NOTE.
C<m^farm$(m de la marché da NafoUm^ mlSOO.mneeaie d'JmmM,m9àê
(Ptfe 4Tfl.) « L'analofie de l'expédition des Français atao celle des Carthaginois est frappante.
Le oonsnl icnainy Pnblioi Mpion» efuiele passage du Rhône par ioinihal» s'était retiré derrière les montagnes de la Lignrie, presque dans la même position où se tronya rarmée autrichienne ; le général earthagi- Bois, an lien de chereher à foreer le ] dea Alpes de front, fonne le projet i ble de franchir cette fofaaidable banièrade roTers sar nn point imprérn; il remoale le Rhône» d'abord jas^'à hjon, ensuite Joe- <iue près de Seyssel : là, il quitte le fleuTO» prend à droite au travers des montagnes, il escalade la chaîne des Alpes par le sentier du petit Saint-Bernard, il débouche enttfl^ eoBuae firent les VraaçsiB, dan» U vnllée d' Aost. Les dangen «n'il eovrat de la paît des montagnards, qui le surprirent dans plusieurs défilés ; les peines qu'il se donna pour faire passer ses éléphans, et pour se frayer nne nouveUe route à la place de l'ancieiiM qvl s'était éemnlée, penrent être asiSaea en pamlAèlB avee ton* ee qv^il en Français de fatigue et de sang pour leurs canons et foroer le fort de Bar; Sd* pion quitta brusquement les montagnee de la Ligurie, au bvoit du passage d'Annibal, comme fit H. de Hélas; mais plus henrenx que le général autrichien, il avait déjà passé le Pô à Plaisance et s'était porté sur le Tésin, lotsqu'il rencontra l'armée carthaginoi-
airifiée(|n'àla] les deux années modernes ne jeignirent à Marengo. La batasUe^ne begéB^ lel antsiehien pesdit danaeeMestnaelBA fie et devait être déoiséve, tandis fne be eean» bea^neleeenaol vonete pertât sarteUsiA, l'eUigee senlanMai à lepMMr 1» Pé^ sana loifaire penira se < Rems^ d'«à il «tta con|i-d*(Bil snr laearte fnlllpew Cisra ee»naître eeite dilTérenoe de sHnaiin«s, et pmi moniver en mémo tempe qn liapelée%.
toat en eonpeat la lignedf eptortene de wm adfrenaûiw eepsermlt etUpesiÂbiUcèdelaire sa de maiheuiv par la nattée d'Àosi au ton AI* pes» et delà su Genève. »
Ces deux opérations n'ont rien de commun ; les comparer, c'est n'a?oir conçu ni Tune ni Vautre. !<> Seipioa ne prit pas position derrière les AJpea
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■nittaMf, apièftlei^aflMgedv RhAne par les Carthaginois; il envoya ses limipes en Bspagoe, et de sa personne il joignit à Plaisance Tarmée du préteur Hanlius. 2^" Ànnit^eil n'a jamais formé le projet de franotur tes Alpes de revm, sur an point impr^n par aoD euieaii; il a marehé droit detant M, a trtfersé les Alpes cotiennes et est descendu sur Turin, il n'a passé ni à Lyon^ ni A Seyssel, ni à Saint-Ber- Dard, ni dans la valléei d'Aost, il ne Ta pas fait, parce que le texte de Polybe et de Tite-Live est positif, et parce qa'il n'a pas dû le faire ; 3^ Scipion combattant sur les rives du Tésiu et dç la Trebbia, avait Rome sur ses derrières ; Mêlas, en combattant sur les champs de Marengo, avait la Frapce nu- ses derrières ; ces deu:( opérations n'ont rien de conimun; elles sopt donc l'opposé l'une de l'autrç. Mais eomme depuis des siècles les coiumeqlateurs déraisonnent sur l'expédition d'Annibal, entrons d^ns quelques détails. '
( Texte pege St». ]
ff ÀBDibal aniTé à eoTiron quatre joar- ■éei de l*eaiboiiehare du Rh^ne, à fieaprès à la baafBur de MontaUipaTt (a), safsemble aafiilôt dei Vate««x ^t des radean^t itonr Hiier ce fleure. Les Craolois fur^yit aisémeal diMÎpds par on eorpa de Ucwpes qu'il iTiil envoyé à une marche ao dessus pour tarprendre le passage» et tonte son armée traverse benrensement. Il détache aussitôt ■n parti de cinq cents chevaux numides pour avafcr des nouvelles de Taiméc r^i- SMda^ ^ui, de soa cété. avilit envoyé trois •eats chevaux en reconnaissance. Les deux partis se remn^utrent et se chargent : la mêlée (ut sanglante et favorable aux Romains.
(a) Ce n'est point à Montelimart, ttr eette villo est à quarante-deux lîeaes de remboncbnre du Rhône ^ c'est-à-dire à sept marches.
Tel fat le pramief enfageuent entra les deux peuples. Aimibal suiHs alors son plan de campagne digpe de son génie. Au lieu de marcher sur l'armée romaine, qui lui eût aisément échappé après lui avoir isit perdre plusieurs Jours» tm s'enteiquani sur sa flotte (a)» ou bien en se lenfermaai dans MarseiUe» ville forte et opulente, dévonéa aux Renaias ; au lieu d» s^ongager dans laa défilés des Alpes maritimes eu cotiennes, oA l'armée femaine serait toujours arrivée avant lui, pour kd en disputer le passage, sans doute avee sueeés, puisque le nombM est inutile dans ces gorges resserrées dont les rochers âpres et diUlciles sont inexpugna* hles; il résolut de remonter le Rbdne et d'aller prendre les Alpes de revers par le paya des Allobroges, en évitant de les atta* quer de front. Ce plan admirable lui donnait la facilité de transporter son armée tout à coup daps le bassin lertUe du P^, an qsilieu des Gaulois cisalpins, ses alliés naturels, sans avoir presque d'autres ennemis è combattre que les rigueurs du froid, at Vâ-« prêté des Ueux. Il UsUait trojaiper Varméa romaine par une marche in^révue» afin da lai dérober le passage des Alpes (6). Ainsi le général carthaginois ne s'amuse point à poursaiyre les Romains, il prend une route opposée, remonte le Rbéne, et arrive en quatre Jours Jusqu'au eonflnent de la Saône (e). Puhlius, instruit du départ deg Carthaginois^ en homme d'esprit qui eon-* naissait la puissance de l'opinion sur le% troupes, feint de les poursuivre et s'avance jusqu'à leur ancien camp, où il arrive trois jours après leur départ. Il retourne ensuite
(a) Scipion campa sous sa flotte, A Tembouchure du Rhône, à vingtHiua^ tre lieues du camp des Garthaginoia. H y était hors de toute atteinte, et Aauibal n'a pas dû se détourner de soiii principal objet pour courir après lut
(b) Dérober à qoî? l'armée de Scipion était en Espagne, celle de Maalifts était à Plaisance sur le Pô.
(c) Lyon est à soixante lieues tfOrange, c'est-à-dire, à dix jour» de marche. Annibal n'a pas été à Lyon.
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aa plus Titê à mi taîimaiix» «t eiiibar<|se M>ii«niiée(a) »
(Pag«6T9.)
« Annibal conliniie à remonter le flesTe pendant plnsteon Jonrs; ensuite il quitte le Rhône, et prend à droite dans les montagnesy pour grayir cette ehalne dei Alpes, qne, depuis le fameux passage» les anciens nommèrent les Alpes pennines» du nom fu*ils donnaient aux Carthaginois (Pceni), et ipii s'appelle maintenant le petit Saint- Bernard. Ce fut donc un trait de génie
de la part de ee grand homme de diriger sa marche d*une manière si extraordinaire et si imprème, que les Romains ne pussent connaître son projet de passage, que lorsqu'il ne serait plus temps de s'y opposer (5) »
(Page 581.)
< Enfin rinfanterie descendit la dernière, et tonte Tarmée déboucha dans la Tallée d'Aost, et de là dans la plaine, oA elle trouTa des Titres en abondance.... Cependant Publins Scipion débarqué, comme nous rayons dit plus haut, sur les eètes de la Li-
(a) Qael esprit y a-t-il à perdre dix jours en se laissant gagner da temps par son enneoM ? Scipion fit une ch<Me toate simple; il espéra défendre le passage du RhAne ; mais comme il arriva trop tard, il retomna à sa flotte.
{b) Les Alpes cotiennes s'étendent depuis le col d'Argentière jusqu'au Mont-*Géiûs« Comment Scipion pouvait-il y arriver avant Annibal qui, partant d'Orange, avait trois marches d'avance sur lui. Annibal ne tarda pas, d'ailleurs, à être instruit, qu'après être arrivés jul^'à la Durance, les Romains avaient rétrogradé vers leur flotte. Ils ne pouvaient donc lui donner aucune inquiétude! Gela détruit l'échafaudage du petit Saint-Bernard. Mais c'est pour la première fois, sous Auguste, l'an 31 avant Jésus-Christ, que les Romains sont entrés dans la vallée d'Aost, et fondèrent cette ville.
gurie, avec une partie de son armée, attendait Annibal par les Alpes cotiennes pour lui en disputer le Quelle dut être sa surprise, lonqu'U apprit la noureUe extraordinaire que les Carthaginois débouchaient par le Nord. 11 accourt auasitdt avec les troupes qu'il UTait amenées, se Joint à l'armée prétoriale destinée i contenir les Gaulois qu'il trouve à ] ce, passelePésur le pontée celles romaine, jette un pont de radeaux sur le Tésin, et y fait passer son armée, tandis qn' Annibal, après avoir quitté U vaUée d'Aost, s'avance de son côté vers le fleuTc (a).
L'an 218 avant Jésus^hrist, Annibal après avoir traversé les Pyrénées séjourna à Collioure ; il traversa le bas Languedoc non loin de la mer, et passa le RhAne au-dessus de l'embouchure de la Durance , et au-dessous de l'embouchure de l'Ardèche. Il passa au-dessus de l'embouchure de la Durance , parce qu'il ne voulait point se diriger sur le Yar; il passa au-dessous de l'embouchure de l'Ardèche, parce que là commence cette chaîne de montagnes qui dominent presque à pic la rive droite du RhAne jusqu'à Lyon, tandis que la vallée sur la rive gauche est large de plusieurs lieues ; elle s'étend jusqu'au pied des Alpes. De l'embouchure du RhAne jusqu'au confluent de l'Ardèche il y a vingt-huit lieues ; il ;est probable qu'Annibal a passé quatre lieues plus bas à la hauteur d'Orange , à vingt-quatre lieues ou quatre journées de marche de la mer ; il s'est dirigé d'Orange eu droite ligne sur Turin. Le quatrième jour de marche , il s'est trouvé au confluent de deux rivières, celui de l'Isère dans le RhAne au-dessus de Valence , ou
(a) Polybe et Tite-Live disent qu'Annibal arriva sur Turin, et non sur Ivrée.
NOTES BT MiLAllMS.
eeW de la Jkéc dans risère à Greno- Me. Ces denx points satisfont également an texte de Polybe et de Tite- LîTe; la chaossée d'Espagne en Italie, fiitraTene le RhAne an pont Saint- Eiprit, les Alpes an mont Genèvre, et qae Napoléon a fait construire , est Il communication la plus courte entre les deux péninsules ; elle passe A Grenoble.
Le consul Scipion avait eu pour département l'Espagne, son collègue 8empronius,la Sicile; le sénat, bien Wn de s'attendre à l'irruption d'Anni- M , avait adopté le projet de porter à lifois la guerre en Afrique et en Espagne. Les Romains ne communiquieot alors arec l'Espagne que par h mer. LaLigurie, les Alpes et la Gnde leur étaient inconnues et habitées perdes peuples leurs ennemis. Scipion eaberqua son armée i Pise, le portde TArDo; après cinq jours de navigation fl mouilla à Marseille ; il y apprit à son piDd étonnement que déjà Annibal anit passé les Pyrénées et arrivait sur le RhAne; il se porta à l'embouchure <e ce fleuve , y débarqua , et cédant an rostances des habitans du RhAne ^ l'appelaient à leur secours, il se latta, avec quelque fondement , que fseique forte que fûtTarmée carthaginoise, il pouvait défendre le passage ifQne rivière aussi considérable que le HiOne ; il se mit en marche , arriva en trois jours au camp des Carthaginois , nais ils n'y étaient pfais depuis trois ioan.Il8 étaient en opération remontant le fleuve; a lui restait le parti, <i«de les suivre, il n'eût point tardé à Mrindre leur arrière-garde , mais il i^eu gvrda bien ; Annibal se fût retourné et l'eût battu : ou de remonter la vaBée de la Duranoe, se porter sur le col d'Argentîère , s'y faire joindre par famée du préteur Manlius qui était à
Plaisance, attendre Annibal et l'attaquer avec ces deux armées réunies au moment où il descendrait dans la plaine. Ce projet eût sauvé Rome , mais il n'était pas praticable ; les Alpes étaient habitées par une race de barbares de toute antiquité aussi ennemis du peuple romain que les Gaulois de Milan et de Rologne ; ceux-ci eussent coupé les communications de l'armée de Scipion , si elle se fût portée derrières les Alpes cotiennes. Il ne lui restait donc qu'un troisième parti A prendre, celui de rejoindre sa flotte à l'embouchure du RhAne et d'y embarquer son armée. Cela ^it , devait-il rétrograder sur Nice , y débarquer , gagner le col de Tende, descendre dans la vallée de la Stura , se porter ainsi au débouché des Alpes cotiennes?
Il fût arrivé trop tard , puisqu'il n'y eût pu arriver au plus tût que le vingtsixième jour de son départ d'Orange, et qu' Annibal était k Turin dès le vingt** deuxième jour ; mais , d'ailleurs , ce plan n'était pas plus exécutable que celui de marcher par terre d'Orange sur le col d'Argentîère en remontant la Durance , car les hauteurs des Alpes maritimes, le col de Tende, étaient également habités par des peuples ennemis de Rome. Les Romains entrèrent pour la première fois dans les Gaules , cinquante^inq ans après Annibal ; ils ne franchirent les Alpes que cent quatre ans après lui :
ce fut l'an i68 avant Jésus-Christ, que le consul Apinius passa le Yarpourrépri-* mer les peuples liguriens qui inquiétaient les colonies marseillaises de Nice et d'Antibes. Les Romains entrèrent alors en Gaule sans traverser les Alpes; l'an 125 atant Jésus-Christ, le consul Flaccus , appelé par les Marseillais , passa une seconde fois le Var ; l'an 13A , le consul Sextus fonda la
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ville d*AiXt premier établissement des Romains en Ganle : jusqu'alors ils n'avaient pas encore pass^ la chaîne des Alpes;ran l^,le consul Domitius passa les Alpes cotiennes, entra dans ,1e pays des Allobroges ; il était appelé par les peuples d'Autun qui dès lors avaient formé des liaisons avec Home* Les Dauphinois et les Auver* gnats occupaient un cainp prés d'Avignon , Domitius les battit ; il avait avec lui des éléphans qui effrayèrent beaucoup les Gaulois. Enfin , ce fut l'an 118 «vaut J.-G., que Marcus fonda Narbonne.
Désespérant de pouvoir apporter obstacle au passage des Alpes, Scipion mit toute sa confiance pour couvrir Rome, dans les barrières de la Sesia, du Tésin, et du Pô. Il se rendit de sa personne en Italie , et envoya son armée sous les ordres de son frère, en Catalogne, couper les cammunicationa d'Annibal avec VEV<«ne« Arrivé à Pise il se fit joindre par toutes les for* ces diqK>nU)les de la république , et opéra sa jonction à Plaisance avec le préteur Manlius; 1&, il était merveilleusement placé pour arrêter les Carthaginois : s'ils iparchaient parla rive droite du Pô , il pourrait prendre possession de la Stradella, où la grande snvériorité de l'armée africaine ne leur eût étéd'ancpQe utilité, ou bien les attendre sur les rives de laTrebbia ; s'iifkmano^vraient]par larivegwchedu Pô, U pourrait les arrêter à la Sésia ou auTésin , rivière large et profonde ; et wfin, îl se tcowvAÎt encore à temps de défendre le passage du Pô ; il n'avait donc ïim demi^u àfaire que ee «l'il fit.
Cependant Annibal , arrivé au conflwnt du Rhône et de l'Is^e, ou à Grewdde, il mit fin à un différend qui eiistaît entre deux frères qui s'y dis-
putaient la magistrature siprtaiBi; marcha pendant six jours, et vriTi dan^ la première anpposîtton |urig de Montmélian oùilpassal'Isèr^ ( disbmcf dé trente -six lieues) ; contînm « marche dans des pays difficiles , et, es neuf jours , parcourut les qoaraDte lieuefi qui séparent tf ontméliaa <hi pied dn moj^t Cénis du côté de im.
Ou bien s'il partit de Grenoble, il eoi* ploya les six jours à faire les vipgt-hoit lieues de cette ville àSaint^ean de Hia* rienne ; d'oùil en aurait mis aeaf pou faire les trente lieues de Saint^Jevi 4s Maurienne à Suze. YingtNletti jovi après avoir quitté son camp du BUne, fl entra en Italie, se porta sor Tarin, qui refusa de lui ouvrir ses portes, 1| pritet la saccagea; de là il marduinr Milan, capitale des Cisalpins dits Iih subriens , qui étaient ses alliés; il Inversa la Doria Baltea et la SéaU, sms trouver d'ennemis.
Aussitôt que Scipion fut iasbait qu'Annibal marchait sur larcvegsache du Pô, il passa le Tésin, pw prendre position aur la Sésia : naii il n'arriva pas à temps, fut batta, et ne put défendre le Pô, que les G»thaginois passèrent au-dessus de l'eibouchure du Tésm. Les progrès d'Aih nibal portèrent l'alaniie à Rome; le consul Sempronius accourut de Sidia sur klrebMa , se joignit à rarmée de Scipion , et livra bataille aux Cartl»|h nois« Il fut battu.
La marche d' Annibal depuis ColiiQire jusqu'à Turin a été toute simple, elle a été celle d'un voyageur: il « prislaroitfela phis courte; il n'a M gêné en rien par les Rameias , et Far* mée de Scipion qui était en ch^no pour l'Bqpagne n'eit entrée pour riea dans ses caleoli. Avant de partir de Garthi^ène, il était assuré de la ooepération des fianloii eispl(û» #
HOTES n
mientderiiiflaence sar leshabitans des Alpes ; les historiens disent même (pie les Geriois ie Bologne et de Milan lui envoyèrent des dépotés poar Uter Si narciie , et qu'il les reçut à 900 caai^ ma le HhOne. Quant à la dilBcaMé dn passage des Alpes , elle a été eiagérée ; il n' j en avait aacnne,
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les éléphans seuls ont pu lui donner de l'embarras. Dès Tan 600 avant Jésus- Christ, c'est-à-dire depuis 4-00 ans avant Annibal, les Gaulois étaient dans Tusage de passer les Alpes et d'inonder l'Italie. Les Milanais, les Mantonans, les Véroniens, les Bolonais, étaient des colonies gauloises.
XVIP NOTE. — CONCLUSIONS.
Texte des Conclusions des considérations sur Fart de la guerre,
c Des observations et des raisonnemens répandos dans les dMKrens chapitres de cet ouvrage, on peut tîref leseonelnstons suivantes (pli en sont umie les corollaires.
» I. Les éfnrOleniens volontaires étsiefif oMhiaifeasenl lasnflisans , tant pour la quantité que pour la qualité des recrues, on se voit obligé d'avoir recours à des moyens forcés, pour livrer un nombre de troupes en rapport avec celui des principales puissances de FEurope .
» 2. Un de ces moyens les plus favorables à rentretien d'une bonne armée nationale, et qui blesse le moins les intérêts de la société , c'est de désigner annuellement , par la voie du sort, sur tous les jeunes célibataires, les recrues jugées nécessaires.
> 3. Les nouvelles levées seront ionoées et réunies en bataillons ou cohortes : la force de ces petits corps Kra déterminée par la quantité des troupes en bataille , qu'un commandant peut faire agir et mouvoir à sa ▼oii avec ensemble et précision ; on peat la fixer de cette manière à six ou boit cents hommes.
^otes de Napoléon,
En n'admettant aucun privilège
ni aucune exemption.
3. Un bataillon doit avoir en ligne soixante toises de front, ce qui eiige huit cents hommes présens sous les armes, compris quatre-vingts hommes pour serre-files , les tambours , ta musique, les sapeurs, Fétat-major, les charretiers, en y ajoutant cent soixante hommes pour la différence de Teffec-
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Suite du texte des Conclusions des Considérations sur Part de la guerre.
» i. La muItipUcité de ces cohortes, qu'on peut fegarder comme le^ élémens de l'armée, et le terrain qa'elles occupent sur le champ de bataille ne permettent pas an général en chef de les disposer , de les faire combattre et de les ranger tontes loi-même ; ce qni l'oblige d'en faire plusieurs divisions dont il confie le commandement à ses lieutenans.
» 5. La force de ces divisions, que j'appelle légions, est déterminée par la quantité de cohortes qu'an officiergénéral peut aisément embrasser, et suivre de l'œil sur un champ de bataille : je la fixe A dix cohortes.
» 6. Les besoins de la guerre réclament deux espèces d'infanteries:
l'une pour soutenir par son union le choc de l'ennemi, et rompre ses efforts ; l'autre pour le reconnaître , le harceler en tirailleurs, et le poursuivre dans des pays fourrés. La proportion de la première à la seconde sera de trois à un.
» 7. Les besoins de la guerre réclament deux espèces de cavaleries , l'une pour achever de rompre et d'écraser sous le poids de ses masses, des troupes harassées et en désordre par un long combat ; l'autre pour fouiller le pays , éclairer les colonnes , avoir des nouvelles de l'ennemi , lui tendre des embûches , surprendre ses convois et poursuivre les fuyards en plaine.
Elles seront à peu près entre elles dans la même proportion, et seront environ un sixième de l'armée.
» 8. Pour remplir des rAles si difficiles. 1^ troupes de ligne doivent marcher et combattre avec ordre et
Suite des Notes de Napoléon,
tif au présent. Gela donne un complet de neuf cent soixante hommes pour la force du bataillon.
i. Il faut un colonel-brigadier ponr trois ou pour quatre bataillons pour un effectif de deux mille huit cent vingt ou de deux mille sept cent quatrevingts hommes présens sous les armes.
Deux mille quatre cents ou trois mille deux cents.
5. Une division se compose de trois brigades de neuf ou douze bataillons de huit mille six cent quarante ou de onze mille cent dix hommes; ce qui fait sept mille deux cents ou neuf mille six cents hommes présens sous les armes.
6. n n*7a et ne peut y avoir qu'une seule espèce d'infanterie, parce que le fusilest la meilleure machinede goerrequiaitété inventéepar les hommes.
7. Ils en réclament quatre: les éclaireurs , la cavalerie légère , les dragons, les cuirassiers. La cavalerie doit être , dans une armée eu Flandre ou en Allemagne , le quart de l'infanterie ; sur les Pyrénées , sur les Alpes , un vingtième ; en Italie , en Espagne , un sixième.
8. L'ordre et la tactique sont nécessaires A l'infanterie, A la cavalerie, à l'artillerie, aux éclaireurs, aux ebas-
NOTES ET MÉLANGES
Suiie du texte des Conclusions des Con*sidénUions sur Vart delà guerre.
ensemUe , et les troupes légères marcher et combattre dispersées et isolé- Joent; d'oàil sm't que lem* éducation et leurs eiercices ne doivent pas plus se ressembler que leurs services*
» 9. La légion renfermera dans soDsein de l'infanterie de ligne, de l'iofanterie légère, et de la cavalerie légère, afin que le corps réunisse la légèreté et la vélocité avec la solidité.
» 10. La cavalerie de ligne , qui ne pent être fort utile que par grandes masses , et à la fin d'un combat , sera toute réunie en réserve de l'armée.
» 11. La quantité d'artillerie doit être en raison inverse de la bonté de nnfanterie. On peut fixer le nombre de bouches i feu , à raison de deux pièces pour mille hommes de bonnes troopes.
• 12. Une partie de cette artillerie sera donnée aux légions pour engager le combat , et l'autre partie sera tenue en réserve de l'armée.
» 13. Lesgrandes armées ne pou- ▼tttpas marcher sur une seule co- IiMme, sans risquer de voir la «tête l^itae par l'ennemi, avant que la Vene, 8o«fMt à plus d'une jour- ^ en arrière , ne puisse arriver à ^n secours, on est contraint d'en 'l'nMr plusieurs colonnes de route:
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seurs, aux dragons , aux cuirassiers.
La cavalerie a plus besoin d'ordre , de tactique , que l'infanterie même ; elle doit de plus savoir combattre à pied, être exercée à l'école du peloton, du bataillon.
9. Si vous attachez une poignée d'éclaireurs à chaque division d'infanterie, il faut que leur nombre ne dépasse pas un vmgt-cinquième de l'infanterie, et qu'ils soient montés sur des chevaux de quatre pieds cinq à six pouces, dont la cavalerie ne se sert pas.
10. La cavalerie de ligne doit être à l'avant-garde , k Tarrière-garde , aux ailes , et en réserve , pour appuyer la cavalerie légère. Elle doit être employée au commencement , au milieu , à la fin d'une bataille , selon les circonstances.
11. Il faut avoir autant d'artillerie que son ennemi ^ calculer sur quatre pièces par mille hommes d'infanterie et de cavalerie. Plus l'infanterie est bonne, et plus il faut la ménager et l'appuyer par de bonnes batteries.
12. La plus grande partie de l'artillerie doit être avec les divisions d'infanterie et de cavalerie , la plus petite partie en réserve. Une pièce doit avoir avec elle trois cents coups a tirer, non compris le coffret; c'est la consommation de deox batailles.
13. Il est des cas où une armée doit marcher sur une seule colonne, et il en est où elle doit marcher sur plusieurs. Une armée ne chemine pas ordinairement dans un défilé de douze pieds de largeur, les chaussées ont quatre ou six toises , et permettent de marcher sur deux rangs de voitures ou sur quinze à vingt hommes de front. Près* que toujours on peut cheminer sur la
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» 14. Chaque coloirae de roate soi- Yant an chemin différent, doit avoir son ayant-garde et ses flanqnenrs pour réelairer. Cette avant-^garde sera «nicernent composée de troupes légères* afin de ne pas engager de combat aéneox ayant Tarriyée de l'armée.
a 15. La longoenr d'nne colonne de ronte est fixée par le temps qu'elle peut se promettre ponr se déployer en bataflle, ayant d'être attaquée, dès qu'elle a des nouvelles de la marche de l'ennemi par son avant-garde.
Cette longueur ne peut guère s'étendre par cette raison au-delA de deux ou trois lieues ; ce qui comprendra envi* ron trente mille hommes avec l'artHlerie et les bagages , sur une grande rovte. Ainsi la force d'une colonne de route peut s'étendre ordinairement è trente miUe hommes.
0 16. D'oA l'on voit qu'une colonne de ronte doit se former de plusieurs légions : je la forme ici de quatre légions , de soixante bouches A feu et de trois nulle chevaux de ligne , et j'en fais un corps d'armée sous les ordres d'un génénd en chef; elle renfermera dans son sein tout ee qnîtait estnéoessaire pour l^ ceiihato , puisqu'il f^jêr ge et qu'il campe iaolémeit*
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droite et la gauche des chaussées. Od a vu des armées de cent vingt Bille honunes marchant sur une seide eih lonne , prendre leur ordre de bataille en six heures de temps.
Ik. Le ph» souvent, il doit 7 avoir une avant-garde , où se trouvera le général en chef, pour de ià diriser les mouvemens de son armée* Il ùxA i l'avant-gardede la cavalerie légère, de la grosse cavalerie, des corps d'iafasterie d'élite , et une quantité sotbaBic d'artillerie , afin de pouvoir manceovrer, contenir l'ennemi, donner le temps A l'armée d'arriver au bagages, aux parcs de filer.
Ces calculs sont erronés
16. 1<» n ne faut qu'un général ea chef par armée, un lieutenant-général par corps d'armée ou aile, on naréchalKle-camp par division, un colond brigadier par brigade.
a* Il est bon que les corps d'anaée ne soient pas égaux entre eux, qn'Oy en vt de quatre dMsions, de trois diviaioÉs, de deux. U faut an moins ciof corps d'armée d'mfanterie dans aaa grande armée*
3» Lorsque rhifanterie de l'amée n'est que de soixante mille hommes, il vaut mieux n'avoir qqe des dîTisioDS
MOVBft m MiUIïGB»*
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» 17. Les différens corps d'armée soot dirigés par nn généralisme , qui fait concourir leurs efforts vers un même but , et qui les fait marcher de manière à se prêter un mutuel secours; ib oe doivent pas s'éloigner de plus de deux lieues les uns des autres, si Tennemi est réuni.
> 18. Lorsque l'ennemi se sépare 01 plusieurs corps trop éloignés pour se soutenir, le talent d'un généralissime est de réunir tout à coup ses coloones par des marches forcées, contre un de ces corps, afin de l'écraser sous le poids de forces supérieures.
» 19. L'infanterie doit se former en bataille sur trois rangs, contre l'infan* terie et contre la cavalerie.
t ao. Les meilleurs (eui^, surtout contre k Gtv«terie, sont les plus suc-» ceHib par rang.
^ 21. Un ordre de bataille complet doit être composé d'une première ligne pour se battre, d'une seconde ligne pour encourager et soutenir la prenûëre, la remplacer dans le comiMit, et favoriser sa retraite et son nlUement; et enfin, d'une réserve POQT parer mx incidens imprévus et
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et des lieutenans-généraux pour commander les ailes et les détachemeni.
17. Le titre de généralissime emporte l'idée du commandement général de toutes les troupes d'un état.
Les distances que les corps d'armée doivent mettre entre eux dans les marches, dépendent des localités, des circonstances et du but qu'on se propose ; ou le terrain est praticable partout, et alors pourquoi marcher sur un front de dix à douze lieues, ou il n'est praticable que sur un certain nombre de chaussées ou de chemins vicinaux, et alors on reçoit la loi des localités.
A quoi bon une maxime qui ne peut jamais être mise en pratique, et qui mise en pratique sans discernement, serait souvent la cause de la perte de l'armée.
18. Cela dépend de l'objet qu'on a en vue, de la nature des troupes, des localités.
C'est l'ordre naturel
20. Il n'y a de feux praticables de< vaut Tennemi que celai à volonté, qui commence par la droite et la gauche de chaque peloton.
21. Ceci est tiré de la tactique des lomains, qui avaient on ordre de batniHe constant ; mais depuis l'invention des armes à feu, la manière d'occuper une position pour camper ou pour livrer bataille dépend de tant de drconstanoes différentes, qu'dle varie aivec ces drconstanoes ; il y a m6me
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tumultueux du combat, secourir les lignes, protéger leurs flancs et leurs derrières, et frapper au moment opportun, un coup décisif sur un point affaibli de Tordre de bataille de Tennemi.
)i> 22. Les cohortes de la première et de la seconde ligne appartiendront aux mêmes légions. Ces dernières seront placées hors de portée du fusil, afln qu'elles se conservent intactes jusqu'au moment d'entrer en scène :
on les rangera en petites colonnes qu'on ne déploiera que lorsqu'elles remplaceront les premières dans les combats, afin de ne pas gêner le passage des lignes.
» 23. La réserve, composée de la cavalerie de ligne, de la moitié de l'artillerie, et d^un corps d'infanterie d'élite, se tiendra en colonne derrière le centre des lignes, hors de portée du canon.
1» 24. Dans cet ordre de bataille, l'infanterie légère dispersée en tirailleurs sur les fronts et sur les flancs, escarmouche en engageant le combat ; l'artillerie légionnaire, en batterie à cAté des cohortes de première ligne, ouvre son feu sur l'ennemi ; la première ligne s'avance et tâche de saisir une position favorable à portée de fusil, pour commencer son feu de mousqueterie; la seconde ligne marche au secours de la première. Dès qu'elle est rompue et qu'elle cède du terrain, elle la remplace dans le combat; elle arrête l'ennemi, tandis que celle-ci se rallie, se reforme en arrière et devient seconde ligne à son tour, jeu qui se répète plnsieiirs fois en raison de la
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plusieurs manières d'occuper une position donnée avec la même armée :1e coup d'œil militaire, l'expérience et le génie du général en chef en décident; c'est sa principale affaire. Dans un grand nombre de cas, une armée qui prendrait cet ordre de bataille, serait battue et mise en déroute.
22. Si la seconde ligne était placé à quatre-vingts ou cent toises de la première, et qu'elle restât, pendant la bataille, rangée en colonne, elle serait détruite par les batteries ennemies plus vite que la première ligne, et ne pourrait pas dès lors aller à son secours. Tout cela était bon pour les Grecs et les Romains.
23. Une armée qui paralyserait ainsi pendant toute la durée d'une bataille, la moitié de son artillerie et toute sa grosse cavalerie, serait à peu près sAre d'être battue.
^k. Cela est tiré des Romains; ce n'est pas ainsi que se battent les modernes. Voyez les batailles de Gustave-Adolphe, de Tnrenne, du grand Condé, de Luxembourg, du prince Eugène, de Frédéric, vous n'en verrez pas une qui ressemble à cela. Mais voulez-vous savoir comment se donnent les batailles? Lisez, méditez les relations des cent cinquante bataOles de ces grands capitaines*
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briYoure des troupes; et enfin, la réserre fiiit avancer son artillerie pour battre nne des ailes affaiblies de l'ennemi. Son infanterie marche Tivement en colonne ponr aborder cette aile, tandis qne la cafalerie de ligne la tourne rapidement, se forme perpen* diddairement à son ordre de bataille, et la charge en flanc et à dos. Telle est lliiston'e des combats les mieux calculés de ce siècle.
1 25. L'ordre en colonne est un ordre de marche et non pas de combat ; mats Ton ne doit le prendre que lorsqu'il s'agit d'arriver rapidement sur l'ennemi, plutôt que de se battre, ou pour forcer un défilé, lorsque le terrain ne permet pas de se déployer.
» 26. Par exemple, s'il s'agit d'attaquer des retranchemens, ou un vfl* lage, ce serait une folie que de vouloir échanger des coups de fusil avec un ennemi à couvert. II faut arriver promptement sur lui pour lui livrer on combat plus égal A l'arme blanche; et, alors, l'ordre en colonne doit être préféré comme le plus favorable à sa marche, et le plus commode pour pé* nétrer par les défilés étroits des brèches et des rues de village.
1 27. Mais, comme nne bataille se compose d'une suite alternative de combats et de marches, il s'ensuit que les troupes doivent tantôt se déployer pour la facilité du combat, tantôt se replier sur elles-mêmes pour la facilité de la marche. Ce passage successif de l'un à l'autre ordre, suivant les cir* constances locales et autres du mènent, ex^e un coup d'œil rapide et exercé. vi
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25. L'ordre en colonne est un ordre de combat, lorsque les circonstances le requièrent ; c'est pour cela que notre tactique nous donne le moyen de passer rapidement de l'ordre mince i l'ordre profond. Si l'on craint la cavalerie, il faut marcher, en colonnes, à distance de peloton, afin de pouvoir former le bataillon carré par peloton à droite et à gauche en bataille. H faut, etc.
26. L'ordre en colonne n'est donc pas simplement un ordre de mar« che.
27. Ce n'est pas parce qu'une h9r taille se compose d'une alternative de combats et de marches, qu'il faut être en colonne ou en ligne, c'est parce que les circonstances de l'attaque ou de la défense exigent que l'on soit en ligne ou en colonne.
Digitize(
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» 28. L'ordre de la bataille primitif doit toujours se plier et se marier au terrain, de manière à faire tourner tons ses accidens an profit de l'attaque ou de la défense.
» 39. Parmi les accidens du terrain, les uns sont favorables et les autres défavorables ; Tart des positions consiste à se saisir des accidens favo* rables pour en fortifier son ordre de bataille, et A laisser les accidens défavorables en avant et sur les flancs, pour qu'ils afiaiblissent l'ordre de bataille de l'agresseur.
» 30. Nous devons camper étendus en ordre de bataille pour éviter les surprises; et non pas agglomérés com- .me les Homains, parce qiie nous ne pouvons pas nous renfermer et nous mettre en sûreté comme eux dans ie$ enceintes fortifiées.
» 31. Il serait souvent convenable de renforcer nos positions et nos camps par des travaux de campagne, qui pussent s'exécuter en une nuit; ce qui est possible en renonçant à les faire à l'épreuve du boulet.
i> 32. En plaçant des batteries hors des redoutes destinées à les dé* fendre, derrière des épaulemens, à très petite portée de mousquelerie de ces redoutes, on obtient une grande économie de travail, plus de force réelle et beaucoup de facilité pour le tir de rartillerie.
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28. Ceci est du Phœbns; et tellement faux que cela ne peut se comprendre:
les circonstances du terrain seules ne doivent pas décider de l'ordre de bataille, qui doit être déterminé par la réunion de toutes les circonstances.
29. Cette observation est propre i prouver <in'on ne peut pas prescrire un ordre de bataille constant
30. L'art d'asseoir un camp sur une position, n'est autre chose que Fart de prendre une ligne de bataille sur cette position. Il faut que toutes les machines de jet soient en jeu et favorablement placées ; il faut que la position prise ne soit pas dominée, prolongée, enveloppée, etqu'au contraire, autant que cela est possible, elle domine, prolonge, enveloppe la position opposée.
31. Les fortifications de campagàe sont toujours utiles, jamais nuisibles, lorsqu'elles sont bien entendues.
32. Les principes des fortifieatioos de campagne ont besoin d'être perfectionnés : cette partie de la guerre est susceptible défaire de grands progrès.
Si les pièces ne sont pas dans les redoutes, elles tomberont au pouvoir de l'ennemi, par une charge heureuse de cavalerie. Les batteries doivent Mre placées dans les positions tes plB> avantageuses et le plus en avant qae possible des lignes de l'infanterie et de
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la cavalerie, sans compromettre leur sûreté. Il est bon qu'elles commandent la campagne, de toute la hauteur de la plate-forme; il faut qu'elles ne soient point masquées de droite et de gauche, de manière que leur feu puisse être dirigé dans tous les seqs.
» 33. Au reste, quelque talent que roD apporte dans le choix des positions, et dans la disposition des troupes, il faut, en dernier résultat, chasser fennemî du terrain qu'il occupe; ce qu'on ne peut faire qu'avec des soldats tyraves.
0 3b. Mais pour qu'ils soient brafci, a faut les rendre tels; car la JniYOure n'est pas une qualité innée en nous.
B 35. On n'y parvient ni parles raisoDoemens, ni par les chfttimens, ni même par la discipline» mais bien par le jeu des passions. Nos institutions doiTeot donc tendre à donner des passions à nos troupes ; et c'est ensuite sa général à réveiller et à exalter les passions, par ses harangues, au moment du combat.
Oui, braves t adroits
manœuvriers et
3&. La Iflcheté serait-elle donc innée? question tbéologique. Au son de la trompette le cheval hennit, se redresse et trépigne d'ardeur.
35. La discipline lie les troupes à leurs drapeaux ; ce ne sont pas des • harangues, au moment du feu, qui les rendent braves : les vieux soldats les écoutent à peine, les jeunes les ou-.^ blient au premier coup de canon. Il n'est pas une seule harangue de Tite- Live qui ait été tenue par un général d'armée, car il n'en est pas une qui ait le trait de l'impromptu; le geste d'un général aimé, estimé de ses troupes, vaut autant que la plus belle harangue. Si les harangues, les raisonnemens sont utiles, c'est dans le courant de la campagne, pour détruilre les insinuations, les faux bruits, maintenir une bonne opinidn dans le camp, * fournir des matériaux aux causeries des bivouacs. L'ordre du jour imprimé ' abien plus d'avantage que les harangues des anciens.
Quand Napoléon disait, en parcourant les rangs de son armée, au milieu du feu : Déployez ces drapeanx !
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» 36. Les passions qni ont eu le plus d'inflaence sur les troupes chez les différentes nations, sont le fanatbmef Famour de la patrie, l'honneur, rambition, Famour, le désir des richesses.
3» 97. En jetant un coup tfœil sur les grandes opérations offensives de la guerre, nous trouvons qu'on peut faire deux sortes de guerres, une guerre d'invasion et une guerre méthodique.
» 38. La première s'emploie avec succès pour conquérir les états despotiques d'Asie, où le peuple esclave, indifférent pour son maître, ne prend aucune part à la défense : mais la seconde peut seule réussir contre des états républicains, où le patriotisme des citoyens oppose des obstacles sans cesse renaissans à la marche des conquêtes.
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le moment est enfin arrivé ! le geste, l'action, le mouvement, faisaient trépigner le soldat français.
36. Les Grecs, au service du grand roi, n'étaient pas passionnés pour sa cause I Les Suisses, au service de France, d'Espagne, des princes d'Italie, n'étaient pas passionnés pour leur cause I Les troupes du grand Frédéric, composées en grande partie d'étrangers, n^étaient pas passionnées pour sa cause! Un bon général, de boas cadres, une bonne organisation, ane bonne instruction, une bonne et sévère discipline font de bonnes troupes, indépendamment de la cause pour laquelle elles se battent. II est cependant vrai que le fanatisme, l'amour de la patrie, la gloire nationale, peuvent inspirer les jeunes troupes avec avantage.
37. Toute guerre offensive est une guerre d'invasion ; toute guerre conduite selon les règles de l'art est une guerre méthodique. Les plans de campagne se modifient à l'infini, selon les circonstances, le génie du chef, la nature des troupes, et la topographie, n y a deux espèces de plans de campagne : les bons et les mauvais ; quelquefois les bons échouent par des circonstances fortuites, quelquefois les mauvais réussissent par un caprice de la fortune.
38. La Russie et l'Espagne étaientelles des états républicains? La HoUande et la Suisse, des états despotiques?
Les guerres de Gengis-Kan, de Ta« merlan, étaient méthodiques, parce qu'elles étaient conformes aux règles, et raisonnées, parce que leurs entreprises étaient proportionnées A la force de leur armée : l'habit d'un géant n'est pas celui d'un pygmée.
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» 99. En Europe où le patriotisme des peuples, qui ont quelque part aux albires publiques, et le système de politique des souverains, qui tendant ssBS cesse i établir entre eux un équilibre de puissance, s'opposent également i la rapidité des conquêtes, une guerre méthodique peut seule procurer des sneoès stables et solides.
Suite des Noies de Napoléon,
9 tO. Ce genre de guerre exige dOK armées, une armée active, pour gigner des batailles, et une de réserve, pour occuper et conserver le pays conquis, en tirer des réserves, apimyer l'armée active, Talimenter et la loutenir.
» (I. L'armée de réserve doit choisir et préparer une ligne définitive, qae j'appelle base d'opérations, où l'irmée active, en cas de revers, puisse te recruter, se reformer, se réorganiser, se retremper, et arrêter l'ennemi i l'aide dés obstacles de l'art et de la utore.
» k%. C'est sur cette base d'opérabiDs que doivent s'établir tous les dépAb de munitions de guerre et de bouches nécessaires è l'existence des ar- Bèes. On les mettra en sûreté contre les entreprises de l'ennemi, par des enceintes bastionnées en fortifications ttixtes, qui puissent s'élever en peu
39. Toute guerre doit être méthodique, parce que toute guerre doit être conduite conformément aux principes et aux règles de l'art et avec un but ; elle doit être faite avec des forces proportionnées aux obstacles que l'on prévoit, n y a donc deux espèces de guerre offensive: celle qui est bien conçue, conforme aux principes de la science, et celle qui est mal conçue, qui les viole. Charles Xn a été battu par le czar, le plus despotique des hommes, parce que sa guerre était mal pensée; Tamerlan l'eût été par Bajazet, si son plan de guerre eût ressemblé à celui du monarque suédois.
40. n ne faut qu'une armée, car l'unité de conunandement est de première nécessité à la guerre : il fout tenir l'armée réunie, concentrer le plus de forces possibles sur le champ de bataUle, profiter de toutes les occasions ; car la fortune est fenome : si vous la manquez aujourd'hui, ne vous attendez pas à la retrouver demain.
41. Faites la guerre offensive comme Alexandre, Annibal, César, Gustave-Adolphe, Turenne, le prince Eugène, et Frédéric; lisez, relisez l'histoire de leurs quatre-vingt-huit campagnes, modelez-vous sur eux; c'est le seul moyen de devenir grand capitaine, et de surprendre les secrets de l'art : votre génie ainsi éclairé vous fera rejeter des maximes opposées à celles de ces grands hommes.
43. C'est le système de la guerre de Hanovre de 1768 i 1763. Des places mixtes de terre, faites en quinze et vingt jours, ne seraient pas i l'abri d'un coup de main. Que de temps ne faudrait-il pas pour y bâtir des abris, pour mettre les magasins de l'arméo à l'épreuve des obus et des bombes !
^^ooglc
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de temps» et remplir momeotanéaiient l'objet dei fortifications permanentes.
v» <^3. Ces places da moment seront disposées sur une ligne définitive aux
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Les Romains, après les batailes de Trasimène et de Cannes, perdirent lenrs armées ; elles ne purent se rallier; quelques fnyards arrivèrent à peine à Rome, et cependant ces batailles se donnèrent aumiliett de lem places fortes, à peu de jennièas de leur capitale même. Si AiMubal ait épronvé le même sort, c'est, dirait-oa, qu'A était trop éloigné de Gartbage, de ses dépôts, de ses places fortes; mais, battu et défait à Zama, aux portes de Carthage, il perdit son aimée comme les Romains avaient perdn les leurs à Cannes et à Trasimène. Après Marengo, le général Mêlas perdit son armée : il ne man<piaît pas de places fortes : Alexandrie, Tortoae, Gênas, Turin, FenestreUe, Goni, il en avsit dans tontes les diredioQs. L'armée dp Mack sur l'Ulers était au milien de son pays; elle fut cepimda«t obii||6e de poser les armes. Et cette vieiHe armée de Frédéric, qui comptait à sa tète tant de héros, des Brunswick, des MuUendorf, des Rnssel, des Hacher, etc., battue à léna, ne ppt opérer aucune retraite; en peu de joais, deux cent cinquante mille hoismies posèrent les armes ; cependant ils ne manquaient pas d'armées de réserve; ils en avaient une sur HaHe, une s»
TElbe, aidées de places fortes; ib étaient au milieu de leur pays, non loin de leur capitale! Donnei-voas toutes les chances de succès, lorsque vous projeteE de livrer une grande bataille, surtout si vous avez «flain i un grand capitaine ; car, si veus êtes battu, fussiex-vous an milieu de vos magasins, près de vos places, Hiaihear au vaincu.
43. Sans abri pour les magasins, les obus détruiront tout. Ces ouvrages de
'aont R MiLAims.
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memk de> priminhi rot»» dem*- ■ière i M feaiKcer tes parties les ptas essentieUes, et à ooiieoiirir i la «CBue.
» 44. En jetant on coup d'œil sur lesgraBdeaopératiDBs de la goerre défcnsive, OBs'aperteit qu'elles doivent i^appi^er sor des places fortes. Les plBDas rendent à cette guerre dillèrens genres de senrice, qa'il s^agit avant M de bien apprécier, ainde nepas hNnker dans les faotes, ondelesdémal à propos, oi de les mnlnéeeasité, o« de les dispo-
» hi. D'abord eUes mettent en sAn(é dans lenr sein les dépôts d'armes et de munitions, préparées d'avance pair les besoins de la gnerre, qu'on psnt refsrder comme les rkbesaes milîtairas d'nne nation.
» 46. Ensuite, elles ferment les principaux passages des montagnes, et facilitent aux armées le passage des fleuves sur lesquels elles forment des tètes de pont.
» 47. Et enfin, elles offrent sous leors murs un refuge et un asile aux armées défensives, asile que l'agreswor est obligé de respecter sans pouvoir passer outre, parce que la raison 4e guerre s'oppose à ce qu'il laisse une année sur ses derrières.
s 48. Mais, pour qu'elles puissent remplir ce dernier objet, il est indispeasable qu'elles soient entourées par ta vaste camp retranché, préparé d'à* Tmce, et dont elles seront le réduit. Ce eamp retranché consistera en quatre petits forts disposés en carré autour (Telles, à deux ou trois mille toises les IBS des autres.
s 49. Du reste il est inutile, il est Msivantagenx même, de multiplier
SuUe des Noies de Napoléon,
campagne, à moins d'être couverts par des inondations, exigeront des garnisons énormes ; il vaut bien mieux fortifier les villes.
44. Les places fortes sont utiles pour la guerre défensive, comme poUr la guerre offensive. Sans doute èHes ne peuvent seules tenir lieu d'une armée ; mais elles offirent Tunique moyen de retarder, entraver, affaiblir , inquiéter un ennemi vainqueur.
Selon les circonstances
48. Ce système de fortifications semble tracé par un ofBder de hussards.
49. Les garnisons des places fortes doivent être tirées de la population,
uo
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Suite du texte des Conclusions des Considérations sur Part de la guerre,
les forteresses sur une frontière, au point d'affaiblir les forces actives par les garnisons nécessaires à leur con* seryation. An lien de les entasser snr les frontières, il est préférable de les disperser dans toutes les provinces d'un grand état, afin de n'être pas privé de leors dépôts et de leors secours, lorsque la fortune transporte le théâtre de la guerre dans l'intérieur.
» 60. Une année défensive, au lieu de s'opposer de front à la marche de l'agresseur, doit se placer sur ses flancs, prête à couper sa ligne d'opérations, s'il la laisse sur ses derrières pour pénétrer dans l'intérienr, ou à se réfugier dans le camp retranché de la place la plus voisine, s'il marche à elle. Cette manœuvre fait échouer l'entreprise de l'ennemi, ou l'oblige à se livrer aux longueurs d'une guerre de t. »
Suite des noies de Napolém*
et non pas des armées actives; les régimens de milice provincianx avalent cette destination : c'est la phis belle prérogative de la garde nationale. Il se peut que le système de Y auban soit défectueux; mais il est mdtteur que celui qu'on propose. Il yant mieux centraliser, réunir, rapprocher ses forces, ses canons, ses machines de guerre, que de les disséminer.
60. Alexandre, Annibal, César, Gustave^Adolphe, Turenne, le prince Eugène, le grand Frédéric, seraient fort embarrassés de se décider sur cette question, problême de géomtoîe transcendante, qpii a un grand nombre de solutions. Un novice seul prat la croire simple et facile : Euler, Lagrange, La Place, passeraient bien des nuits avant de la mettre en équatioD, et avant d'en dégager les inconnus.
VENU DE SAINT-HÉLÈNE D'UNE MANIÈRE INCONNUE
IMPBIMÂ ▲ LONDBBS, CHU JOHN HUABAT, 1817.
Cette brochure de cent cinquanteune pages, traduite dans toutes les langues, a été lue dans toute l'Europe, et grand nombre de personnes croient qo'eDe est sortie de la plume de Napolion; cependant rien n'est plus faux.
Qai en est donc l'auteur? Les jouraanx aurais ont nommé madame de Staël: cela n'est pas probable ; il lui aufait été impossible de ne pas y apposer m cachet. Cet écrit a été fait par un oooseiller d'État, qui était en service onlinaire dans les années 1800, 1801, ins, 1803, mais qui n'était pas en France en 1806 et 1807, et qui s'est <MXQpé particulièrement des affaires lipagne. Ce n'est pas un militaire :
3 n'a jamais assisté è une bataille ; il a les plus fausses idéeê de la guerre.
I- NOTE
(Pt|« 4.Î
« J'obtins una Ueatenanoe au commencement de la réYolntion. Je n'ai Jtmais reçn de titre atec autant de plaisir que celui-là.»
Tout le monde sait quo Napoléon est entré lieutenant en second dans le régiment de La Fère, artillerie ; qu'il a rejoint à Valence en Dauphiné, en octobre 1785, quatre ans avant le commencement de la révolution.
U« NOTE
(Page s.)
« On m'employa dans l'armée des Alpei. »
Napoléon n'a Jamais été employé à l'armée des Alpes; il n'a jamais été sur le mont Genèvre.
us
UÉMOmBS DB HÀPOUtoll.
m* NOTE.
(Pige 7.)
« Paroe qa'il me Talut le grade de capittine. 9
Napoléon a été fait capitaine d'artillerie en 1789, quatre ans avant le commencement de la guerre. Il quitta alors le régiment de La Fère, n» 1, et entra dans celui de Grenoble, n<» k.
IV NOTE
( Page 9. )
« Je ne m'occopaii que d'examiner la pétition de l'ennemi et la nôtre. Je comparai Mf mojenf moranx et lee nôtres. Je Tift qoe noof lee arioni toni, et qa'il n'en atait point. Son expédition était an misérable ooap de tête (Toalon) , dont il deyait prétamer la catastrophe ; et l'on e^t bien fkible qaand on préToit sa déroute. »
La prise de Toulon n'était pas un miêérable coup de tête : prendre trente ▼aisseaux de guerre, le second arsenal de la république, et tous ses magasins bien approvisionnés, la place la plus forte de toute la Provence, cela ne peut pas se caractériser un mitérMê amp de tête.
A la fin d'août 1793, lorsque les coalisés entrèrent à Toulon, Lyon avait arboré le drapeau blanc; la guerre civile était mal éteinte en Languedoc et en Provence. L'armée espagnole victorieuse avait passé les Pyrénées, et inondait le RoussiHon; l'armée piémontaise avait franchi les Alpes: elle était aux portes de Chambéry et d'Antibes. Les coalisés ne sentirent pys asses l'importance de la conquête qu'ils venaient de faire. Que six mille Sardes, doBie mille Napolitaios, six mille Espagnols et sii mille Anglais se fussentréunisdansToulonauxdonie mille
fédérés, cette armée de q^^'^tf mille hommes f(it arrivée sur Lyon, se Gaat par sa droite à l'armée piémontaitt,e( par sa gauche à l'armée eqMignole.
Napoléon, alors âgé de vingt^pibe ans, était chef de bataillon d'artfllerie; le comité de salut public le déagaa pour commander en second l'artillerie du siège ; il y arriva au eomoieiicement de septembre. Le 15 octobre, qd consdl de guerre fut convoqué i Ollioulles, et présidé par le oonveo* tionnel Gasparin; on y lut on mémoire approuvé par le comité des fortifications sur la conduite du riége de Toulon. Le célèbre d'Arçon l'avait rédigé. Napoléon s'opposa à l'adoptioa de ce plan, et en proposa un plu simple ; fi dit : Qu'une batterie de soixante bouches à feu placée au extrémités des promontoires de l'Aiguillette et de Balaguier, jetterait des obus et des boulets sur tous les points de la grande et de la petite rade; ce qui obligerait les escadres anglaise et espagnole de les évacuer et de prendre le large ; que dès lors Toulon serait bloqué par mer et par terre, et qu'indubitablement l'ennemi l'évicnerait plutôt que d'y laisser une gunison, qui tout au plus s'y défendrait trente jours, et qui, après ce terme, serait forcée, pour obtenir une capitulation honorable, de renoncer i tous les avantages qu'dle pouriit trouver à une évacuation volontaire; mais que les caps de l'Aiguillette et de Balaguier étaient dominés psff les htBteurs du Caire, dont il fallait préabblement s'emparer ; qu'un mpis avant que l'ennemi ne s'y fiit logé, il avait proposé au général en chef de le faire entrer sous peu de jours dans Toulon, eu les faisant occuper avec trois mille hommes, pour que, sous leur protection, il pût établir des batteries iooen-
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diairag i rextrénité des deux caps ; ^ « géBéral D'tvait yonla y envoyer qae quatre cents hommes sons les ordres dn général Laborde ; que quarante-hoit heures après, les Anglais ataient débarqaé quatre mille hommes, avaient chassé le général Laborde, s'étaient emparés de la hauteur do Caire jusqu'aux issues du village de la Seine; et qu'aujourd'hui ils y avaient construit le fort Murgrave, armé de quarante pièces de canon en batterie ; qu'il fallait établir de fortes batteries pour raser ce fort et l'enlever d'assaut; que, soixante-douze beores après, on serait mattre deToukm; ce projet fut adopté.
Les prédictions de Napoléon se vérilièrent de point en point. Tel est rbistoriqne de cet événement, qui a tant étonné et qui n'a jamais été bien compris en Europe.
rin, député d'Orange, très diaud eon^ ventionnel et ancien capitaine de (bagous, homme éclairé, et qpii avait reçu une excellente éducation. Ce fut ce député qui devina les talens militaires du eonunandant d'artillerie. Ce n'ert qu'à la journée du 13 vendémiaire que Napoléon se lia avec Barras.
¥• NOTE
(Page 40. )
c Mais on ne gagne pas de bataiUes ayec èe Teiférience. Je m^obatinai; j'eiposai ■on plan à Barras : il aTait été marin ; cet WaTW genf n'entendent rien à la guerre, ■lîf ib ont de rintrépidité. Barras l'approora, parce qn'il Tonlait en finir. B'ail« Isifs b coDTention ne lui demandait pas cMipte des bras et des Jambes, mais dn sne-
Napoléon, dief de bataillon d'artilkrie et commandant en second cette me au siège de Toulon, n'était nulleaient en rapport avec Barras, qui, i cette époque, était en mission à Marseille et à Nice. Le représentant da peuple qui le premier le distingua et appuya de son autorité les plans Vî firent tomber Toulon, est Gaspa-
VI* NOTE
(Page H«)
« Général» mais sans emploi^ je fnsà Paris, parce ^'on ne pouTait en obtenir que là. Je m'atucbai à Barras, parce que Je n'j connaissais qneloi. »
Napoléon ne fut jamab sans emploi.
Après le siège de Toulon, il fut nommé général commandant en chef Fartillerie de Farmée d'Italie ; il se rendit à cette armée, qui était commandée par le vieux et brave général Dumorbion. D donna le plan qui fit tomber Saorgio , le Col - de - Tende , OneiHe et les sources du Tanaro, au pouvoir de la France. En octobre de la même année, il dirigea Tarmée dans son mouvement sur la Bormida, au combat de Dego et à la prise de Savone. En février 1795, il conunandait Vartillerie de l'expédition maritime réunie à Toulon, destinée d'abord pour la Corse et ensuite pour Rome.
Il fut d'avis qu'au préalable, et ce plan fut adopté, l'escadre sortit seule sans le convoi, et chassât l'escadre anglaise de la Méditerranée ; ce qui donna lieu au combat naval de Noli, où le Ça ira fat pris. L'escadre française rentra, et l'expédition fut contremandée. Cette même année, par son influence sur l'esprit des canonniersde terre et de mer, il apaisa une insurrection à l'tf senal, et sauva la vie aux re-
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présentai» da peuple Mariette et CbamboD. En mai 1795, sur le rapport d'Anbry, il fut placé sur letableaa comme général d'infanterie pour servir à l'armée de la Vendée, jusqu'à ce qu'il y eût de» places vacantes dans l'artillerie. Il se rendit à Paris, et refusa de servir à l'armée de la Vendée. Dans ce temps, Kellermann ayant été t>attu sur les cdtes de Gênes, et l'armée d'Italie forcée à la retraite. Napoléon fut requis par fe comité de salut public, alors composé de Sieyes, Le Tourneur et Pontécoulant, de rédiger des instructions pour cette armée. Peu après, le 13 vendémiaire lui valut le commandement en chef de l'armée de l'intérieur à Paris, il le conserva jusqu'au mois de mars 1796.
Vn« NOTE.
(Pige 11.)
« Nonâ n'aTioDf 9 ponr gardor la taUe an manégVy qu'une poignée d'honunes» #l deux piécei de quatre. Une colonne de secdonnaires ylnt nous attaquer pour son malheur. Je fis mettre le feu à mes pièces, les sectionnaires se sanyèrent; Je les fis suiyre, ils se jetèrent sur les gradins de Saint-Roch. On ii*avaic pu passer qu'une pièce» tant la me était étroite. Elle fit feu sur œtte oohne» qui se dispersa en laissant quelques moru : le tout fut terminé en dix minutes. »
Au 13 vendémiaire, la convention avait pour se défendre six mille hommes de troupes de ligne et trente pièces de canon. Elle ne siégeait pas au manège, mais aux Tuileries, dans la salle du théâtre.
VIIP NOTE.
( Page 5i.) c L'armée dltaUe était au rebut, parce
qu'on ne l'avait destinée à rien, lepeniii i la mettre en moovemeBt poar ttiaqttr rAutriche sur le point oA elle avait plti M sécurité, c'est-à-dire en ItaUe. »
Napoléon fut appelé au commaDdement en chef de l'armée dltalie par le vœu des oiBciers et soldats qui avaient cueilli des lauriers, en ezéaitant ses plans en 1793 à Toidoo, en 179<^ et 1795 dans le comté de Nice et la rivière de Gênes. Comme ii a été dit, cette armée coâtait des sommes considérables, et le trésor était vide... Etrange rebut que le commandement en chef d'une frontière et d'une grande armée 1
IX« NOTE
(Page fti.)
« Cette eipédition devait donner om grande idée de la puissance de la Frasée; eUe devait attirer Tattention sur ion chef; elle devait surprendre l'Europe par sa hardiesse. C'était plus diO motifs qu'il n'en bilait pour la tenter, mais je n'afais pu alon la moindre enfle de détrôner le grand-tore ni de me faire pacba. »
L'expédition d'Egypte avait trois buts : lo Établir sur le Nil une colonie française qui pût prospérer sans esclaves, et qui tint Ueu à la république de Saint-Domingue et de tontes les Iles à sucre. ^ Ouvrir un débouché i nos manufactures dans l'Afrique, TÂrabie et la Syrie, et fournir i notre commerce toutes les productions de ces vastes contrées. 9» Partir de l'Egypte comme d'une place d'armes pour porter une armée de soixante mille hommes sur Tlndus, soulever les Marattes et les peuples opprimés de ces vastes contrées; soixante mi8e hommes, moitié Européens, b(^^
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recroes des climats brûlans de Téqujaitearetdu tropique, transportés par dix mille chevaux et cinquante mille chameaux, portant avec eux des vivres pour cinquante à soixante jours, de Teau pour cinq ou six jours, et un train d'artillerie de cent cinquante bouches à feu de campagne, avec double approvisionnement, arriveraient en quatre mois sur l'Indus. L'Océan a cessé d'être un obstacle depuis qu'on a des vaisseaux; le désert cesse d'en être qn pour une armée qui a en abondance des chameaux et des dromadaires.
Les deux premiers objets étaient remplis ; et nûilgré la perte de l'escadre de l'amiral Brueys à Alexandrie ; Tintrigue qui porta Kléber à signer la convention d'Elarich ; le débarquement de trente à trente-ciuq mille Aaglaia mbs les ordres d'Abercrombie à Aboukir et à Qosseïr; le troisième but aurait été atteint; une armée française fût arrivée sur l'Indus dans l'hiver de 1801 à 1802 , si l'assassinat de Kléber n'eût fait tomber le commandement de l'armée dans les mains d'un homme plein de courage, de talens administratifs et de bonne volonté, mais du caractère le plus opposé à tout commandement militaire.
Le Coran ordonne d'exterminer les idolàlres ou de les soumettre aux tributs; fl D'tdmet pas l'obéissance et la soomissioD à une puissance infidèle ; eneela il est oontraire à l'esprit de notre reli^on : Rmiez à Céêor ee qui offortimi à Ciêar, a dit Jésus-Christ : ami mjfirefCtitpaê de ee monde, (Aéie^ ttzeuxfuieumeee. Dans les X*, XI* et Xn« siècles, les chrétiens régnèrent en Syrie, mais la religion était l'objet de la guerre , c'était une guerre d'extvmination ; l'Europe 7 perdit des millions d'hommes« Si uo tel esprit
eût animé les ËgyptieBS en 17t8, ce n'est pas avec vingt-cinq à trente mille Français , que n'exaltait aucuD fanatisme et déjà dégoûtés du pays, que l'on eût pu soutenir une pareillelutte. Maître d'Alexandrie et du Caire,, victorieux des Mamelouks aux Pyramides, la question de la conquêten'était pas décidée, si l'on ne parvenait à se concilier les imans, le»
muphtis, les ulémas et tous les nûiiia-' très de la religion musulmAne. L'armée française, depuis la révohitioft^ n'exerçait aucun culte ; en Italie même elle n'allait jamais à l'église ; on tira parti de cette circonstance: on présenta l'armée aux musulmans comme une armée de catéchumènes, disposés à embrasser le mahométisme. Les chrétiens , cophtes, grecs, latins, syriens, étaient assez nombreux : ils voulaient profiter de la présence de l'armée française pour se soustraire aux restrictions imposées à leur culte.
Le général en chef s'y opposa, et eut soin de maintenir les affaires religieuses sur le pied existant. Tous les jours au soleil levant, les scheiks de la grande mosquée de Gemil et Azar ( c'est une espèce de Sorbonne)se rendaient à; son lever ; il leur faisait prodiguer toutes espèces de marques d'égard ; il s'entretenait longuement avec eux des diverses circonstances de la vie da prophète, des chapitres du Coran. Ce fut après le retour de Salhieh, qu'A leur proposa de publier un fetam« par lequel ils ordonneraient au peuple de prêter le serment d'obéissance au général en chef. Cette proposition les fit pâlir, les embarrassa fort ^ et après un peu d'hésitation , le schiek Cherkaoui»
respectable vieillard, répondit : a Poui^ D quoi ne vous fariez-vous pasmusnl- » man avectoute votre armée? alors » cent millQ hommes accourraient aooft
ue
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w VOS bannières, et disciplinés à votre TU Manière, fous rétabliriez la patrie » arabe et sonmettriez l'Orient. » Il leur objecta la circoncision et la prohibition de boire de vin, boisson nécessaire an soldat français. Après qnelqnea discossions snr cet objet, on convient qne les grands schîeks deGemil et Axar chercheraient les moyens de lever ces denx obstacles. Les disputes forent vives, elles durèrent trois senahies; mais le brait qui se répandit dans tonte i'Ëgypte qne les grands sebieks s'occupaient de rendre Tarmée française musulmane, remplissait de joie tous les fidèles : déjà les Français se ressentaient de Tamélioration de Tesprit public, ils n'étaient plus considérés comme des idolâtres. Quand les Ulémas furent d'accord, les quatre mupbtis rendirent un fetam, par lequel ils déclarèrent que la circoncision n'étant qu'une perfection n'était pas indispensable pour être musulman ; mais que dans ce cas on ne pouvait espérer le paradis dans l'autre vie. La moitié de la difficulté se trouvait levée ; mais il fut facile de faire comprendre aux muphtis que la deuxième décision n'était pas raisonnable. Ce fut l'objet de six autres semaines de discussion.
Eftfin ils déclarèrent qu'on pouvait être musulman et boire du vin, pourvu que l'on employât le cinquième de son revenu, au lieu du dixième, en œuvres de bienfaisance. Le général en chef fit alors tracer le plan d'une mosquée, phis grande que celle de Gemil Azar ; it déclara la faire bfttir pour servir de monument à l'époque de ta conversion de l'armée, mais de fait il ne voulait que gagner du temps. Le fetam d'obêfssanéefut donné par les schieks, et Napoléon déclaré ami du prophète , spécialement protégé par lui. Le bruit fut généralement répandu qu'avant
un an toute l'armée porterait le torban.
C'est dans cette ligne que s'est constamment tenu Napoléon, conciliant sa volonté de rester dans la religion où il était né, avec les besoins de sa politique et de son ambition. Pendant le séjour de l'armée, le général Menai seul s'est fait musulman, ce qui a été utile et d'un bon effet. Quand les Français quittèrent TÉgypte, il ne resta que cinq à six mille hommes qui s'enrdlèrent dans les Mameloucks et embrassèrent le mahométisme.
X- NOTE
(Pige «.)
« rétiif obUgé éè détrolre, eo fainnt, cM^umMàoÊrnsOën de lUlte, fÊm^^Oê ne servait qu'aux Ang Ma. Je enifttH fte qoelcpie Tieax leyain de gloire ne portât m cheyaUers à se défendre et à me retarda: ils se rendirent, par bonhenr, pins hoDtfih sèment qne Je m*en étais flatté. •
Malte ne pouvait pas résister à on bombardement de vingt-quatre heures:
cette place avait certainement d'immenses moyens physiques de résûtance, mais aucuns moyens morau.
Les chevaliers ne firent rien de honteux : nul n'est teau à l'impossible.
X1«N0TE
( Page fls.)
« De retour en Egypte, je mas âmiont* nanx par In Tole de Tnnis. Os m*9^^ rétnc dépIoraMe de U Fnnoê, rariliii»mentda àinetokm, etlesneeésdelaooilition. »
Après la bataille fAbôukîr, le * août 1799. le commodore anglais en-
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foya i Alei8D(irie des jomtiaax angÛi et la gazette française de Francfort des mois d'avril, mai et juin, qui faisait connaître les désastres des mièes dn Khin et d'Italie. On atait appris an camp de SaintJean-d'Acre le commencement de la guerre de la ttconde coalition. Ce n'est pas d'ailleurs par Tunis que parvenaient en Egypte letf nonvélles de Frbnce.
XBfi NOTE.
(Page 14.)
€ TovtgénMI éttttbon pour ligner «ne ciffttiilatloa qae le temps rendait inériliMt, et Je peitii une antre demein ^e ftoe à la tête des années pont j ramener la Tietoire. B
Napoléon retourna en France , 1* parce qu'il y était autorisé par ses instructions : il avait carte bltadiesttr tout; 2" parce que sa présence était nécessaire è la république; 8^ parce qae rarmée dTOrient, viistoHeose et nombreuse, ne pouvait avoir delong-^ temps aucun ennemi à eoihbatt^e , * e^ parce que le premier but dé* rèxpédi^ tion était atteint ; le second ne le pou-t ▼ait être aussi long-temps que la ré-> publique serait menacée sur ses fron-> tiare et en proie à l'anarchie. L'armée d'Orient était victorieuse des deux armies turques qui lui avaient été opposées pendant la campagne : celle de Syrie, battue à Elarich, à Gaza, à Jaffa, i Acre, à Mont-Thabor, avec perte de Mn parc d'artillerie de quarante piè-* ces de campagne ; de tous ses maga-* sins : celle de Rhodes , battue à Saint lean-d'Acre et à Aboukir, où elle avait perdu son parc de campagne de trente- <piatrepiéœs de canon et son général en chef « le visir à trois queues , Mus«-
tapha-Padia. L'armée d'Orient était nombreuse : eHe comptait vingt--cinq mille combattans dont trois mille cinq cents de cavalerie ; elle avait cent pièces d'artillerie de campagne attelées, et quatorze cents bouches à feu de tous calibres bien approvisionnées. On a dit ^e Napoléon avaitlaissé son armée dans la détresse, sans artillerie, sansliabillemens, sans pain, réduite à huit mille combattans. Ces faui rapports ont trompé lemndstère anglais; le 17 décembre 1799, il se décida à rompre la capitulation d'Elarich, et ordonna à son amiral dans la Méditerranée de ne laisser exécuter aucune capitulation qui permettrait à l'armée ' d'Orient de retourner en France; d'arrêter les bfttimens qui la porteraient, et de les conduire en Angleterre. Kléber conçut alors sa position; il secoua le joug de Tintrigne, il redevint lui-même, se retourna cônftre l'armée ottomane , et la vârfft'qutt i Héliopofis. Après une violation aussi criminelle du droit des gens, le cabinet de Saint-James s'aperçut de son erreur ; il envoya en Egypte trente*quatre mille Anglais sous les ordres d'Abercrombie, qui, joints à vingt-six mille Turcs sous le grand-visir et le capitan-pacha, parvinrent à se rendre maîtres de cette importante colonie, en septembre 1801, vingt-sept mois après le départ de Napoléon, et seulement après six mois d'une campagne très active , et qui aurait tourné à la confusion des Anglais , si Kléber n'avait pas été assassiné, si Menou, l'homme le moins militaire qui ait jamais commandé, ne s'était pas trouvé à la tête de l'armée. Mais enfin cette campagne de 1801 coûta au gouvernement anglais plusieurs millions sterh'ngs, dix mille hommes d'élite, le général en chef de son armée. Le gé*
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néral Belliird, m Gafre, le 27 Juin (1801, Menou, à AlexiuMlFie, le 3 septembre 1801, ont obtenu la capitulation que des intrigans avaient fait signer à Kléber à Elarich, vingt mois auparavant, le 24 janvier 1800, savoir:
que l'armée française serait transport tée en France aux dépens des Anglais,, avec armes, canons, bagages, dra-* peaux, et sans être prisonnière de guerre. Les états de situation de soa arrivée au laiaret de MarseiUe et da Toulon, prouvent qu'elle étaitde vingt-* quatre mille Français; sa perte en.
1800 et 1801 avait été de quatre mille hommes. Lorsque Napoléon laissa le commandement à Kléber, elle était donc de vingt-huit mille hommes»
dont vingtrcinq mille en état de com« battre. Il est notoire qu'en quittants . l'Egypte au mois d'août 1799, il oroyaiti ce pays pour toujours à la France, et qu'il espérait pouvoir un jour réaliser leseoondbutdel'expédition. Quantaux idées qu'il avait alors sur les affaires de France, il les a communiquées à Menou, qui l'a souvent répété : il projet la journée du 18 brumaire.
Xin* NOTE-
(Pige 80.)
< Tel était mon plan ; mail Je n*avala ni neldatf» ni oanona, ni Hidlt. »
Comment sans soldats, sans canons, •sans fusils? Trois moLs apros le 18 ]>rumaire, Napoléon a fait marcher en Allemagne une armée de cent soixante mille hommes, la plus belle arméi!:
^qu'ait jamais eue la France, et une ar« mée de réserve dans les plaines de IMarengo 1 Est-ce que tous les hommes de ces armées étaient des recrues? Si
de pareils faits étaient vvais , il as fwdrait plus d'armée pamaaente, h garde nationale serait plus qae sollsanté. Les victoires de Broie readirent disponible l'armée de HoUaale; la padfication de la Vendée, la eoaadération dont jouissait le gouTenwment, sa popularité, ramourdesFraih çais qni l'environnait, nrirent à sadiiposition l'armée de l'Ooeit et ton les bataillons que le directoire tenait dans l'intérieur pour soutenir son autorité et contenir les partis ; tontes ces troupes furent rfiunies; elles hnot mieux administrées, mieux soldées, k cavalerie fut rémontée; les le?ées de ceuierits, danaeeft(pmirenois,neie montèrent qu'à quatre-vingt aille tiommes. Le premier consul fit de iiès Immes choses, 11 donna i tont une bmoe direction, mais il ne Bt pasde BMiucles : les héros de HohenliBdeD et de Marango n'étaient pas des recrues, mais de bons et vieux soldats; il y avait àl'armée de résene no tien de conscrits ; elle comptait an grand nomlffe de vétérans qui n'avaient pas fait la campagne précédente etipii décidèrent de la victoire sur le champ de
bataille de MontebeUo et de Mareopk
XIV* NOTE
û Nous étions toos jeunes dans ce te«^ soldats ctçénéraux. Noos arlons notre fortune i fftiro. »
A l'époque du passage du Saint- Bernard, en mai et juin 1800, Napoléon avaitgagné vingt batailles rangées, conquis l'Italie, dicté la paix an roi de Sardaigne , au roi de Naples, an Pape, et à l'empereur d'Allemagne à vingt lieues de Vienne ; négocié, à Eastadt,
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iTecle comte de Ck>bentzel, et obtenu la renuse à la France de la place forte deHayence; créé plusieurs républiqoes, levé deux cents millions de contribaûons, employés par lui à nourrir, babiller, entretenir son armée pendant deux ans, à solder l'armée du Rhin, les escadres de Toulon et de Brest. Il irait enrichi le muséum national de quatre cents chefs-d'œuvre de Tandeone Grèce ou du siècle desMédicis, coDqaîs TËgypte, et établi la domination française sur des bases solides, puisqu'il avait surmonté ce qui, dans fopinioo de Volney, était la plus grande difficulté, concilier les principes du Coran et de la religion mahométane avec la présence d'une armée occidentale. Depuis six mois, il était à la tête de la république par le choix spontané de trois millions de citoyens ; il avait rétabli les finances, calmé les factions, et déraciné la guerre de la Vendée.
Comment dire qu'il avait sa fortune à ^e, quand déjà de si belles pages lui étaient assurées dans l'histoire !
XV* NOTE
(Page 3fl.)
« U diTifllon de DeMix arfiYe; toute la iw M ralUe ; 1>eMix rorme sa colonne âattaqoe, et enlèfe le village de Marongo, OQ l'appuyait le centre de l'ennemi. »
^kstài a formé sa colonne en avant de Saint-Julien ; il a été tué à une lieue €t demie du village de Marengo.
XVIe NOTE.
( Page 3S. )
«UiCMtioni semblaient sa taire; tant 'totlesétoofùdt.»
^^^V^ Marengo jusqu'à la machine
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infernale, c'est-à-dire pendant les six derniers mois de 1800, les factions furent plus actives que jamais. Sans doute Napoléon n'avait rien à redouter des chefs de la révolution ou de ceux de la Vendée ; mais les Brutus septembriseurs, les chouans ne parlaient que de l'assassiner.
XVII* NOTïT.
{Page 48.)
« Dans llatenraUe que m'avait laissé la tréye d'Amiens, j'aTais hasardé aoe expédition impradante, qu'on m'a reprochée et arec raison ; elle ne Talait rien en soi.
» J'ayais essayé de reprendre SainM>omingae. J'ayais de bons motifii pour le tenter. Les alliés haïssaient trop la France ponr qu'elle osât rester dans l'inaction pendant la paix. Il faUait donner une pâture à la curiosité des oisirs ; il fallait tenir consUm-* ment l'armée en mouyement poor l'empé»
cher de t'eiidorinir. Enfin J'étais bien aise d'essayer les marins. »
Le parti des colons était très puissant dans Paris, l'opinion publique voulait Saint-Domingne ; d'un autre côté, le premier consul ne fut pas fâché de dissiper les alarmes des Anglais, en envoyant quinze mille hommes à Saint-Domingue ; c'était assez manifester sa confiance dans la continuation de la pair, et l'éloignement où il était de toute guerre maritime; ces quinze mille hommes eussent réussi sans la fièvre jaune. Si Toussaint, Dessaline et Christophe eussent voulu se soumettre, ils auraient assuré leur état, leurs grades, leur fortune et celle des gens de leur couleur; on eût sincèrement confirmé la liberté des noirs.
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XVffl» NOTE.
(Ptfett.)
« n 8*of(Ht malhearensement, dans ce moment déeisit un de oee eoapt dn basard qui détruisent les meillevree réaolnt&oiu.La police déooatrit de petitei menée» royelUtef, dont le foyer était aa*delà du Bhin. Une tête auguste b*j tronyait impliquée. Tontes les clroonitances de cet éyénement cadraient d'une manière incroyable ayec celles qni me portaient à tenter nn coup d*état. La perte dn duc d*Enghien décidait la question qui agitait la France. Elle décidait de moi sans retour. Je rordonnai. o
Leduc d'Enghien périt parce qu'il était un des auteurs principaux de la conspiration de Georges, Pidiegru et Moreau.
Pîchegrufut arrêté le 28 février; Georges le 9 mars > le duc d'Eoghienle 18 mars 180%.
Le ducd'Enghien figurait déjà depuis'1796, dans les intrigues des agens de l'Angleterre, comme le prouyentles papiers saisis dans le caisson de Kinglin, et les lettres de Moreau au directoire, du 19 fructidor 1797.
En mars 1803, le discours du trône au parlement britannique annonça le commencement d'une nouvelle guerre et la rupture de la paye d'Amiens.
Le gouvernement français manifesta l'intention de porter la guerre en Angleterre : pendant 1803 et ISOil, il couvrit de camps les falaises de Bou^ logne, de Dankerque et d'Ostende ; il prépara des escadres formidables à Brest, à Rochefort, à Toulon ; il couvrit les chantiers de France deprames, de chaloupes, de bateaux canonniers, de grandes et petites péniches ; il employa des milliers de bras à creuser des ports sur la Manche pour recevoir ces nombreuses flottilles. De son côté, FAngleterre courut aux armes. Pitt abandonna le travail paisible de l'é-
chiquier, endossa l'uiUforme et ne* rêva plus que machines de guerre, bataillons, forts, batteries ; le vieux et vénérable Georges III quitta ses maisons royales et passa journeUement des revues ; des camps s'élevèrent sur les dunes de Oeuvres , des comtés de Kent et de Sussex : les deux armées se voyaient , elles n'étaient plus séparées que par le détroit.
Cependant l'Angleterre n'oublia rien de ce qui était propj-e à réveiller les puissances du continent; mais l'Autriche, la Russie, la Prusse, TEspagne, étaient alliées ou amies de la France, à qui toute l'Europe obéissait ; les tentatives pour rallumer la guerre dans la Vendée n'étaient pas plus heureuses.
Le concordat avait rallié le clergé à Napoléon, et l'esprit des habitans de cette province était bien changé ; ils voyaient avec reconnaissance la marche de son administration : les grands travaux publics qu'il avait ordonnés occupaient des milliers de bras ; od travaillait à joindre, par un canal, la Vilaine et la Rence, ce qui permettrait aux caboteurs français de se rendre des côtes du Poitou sur celles de Normandie, sans doubler le cap d'Onessant; une nouvelle ville s'élevait an milieu du département de la Vendée, et huit nouvelles grandes routes allaient traverser l'ouest; enQn, des sommes considérables étaient, en forme de primes, distribuées aux Vendéens pour rétablir leurs maisons, leurs églises, leurs presbytères, brâlés ou détruits par les ordres du comité de salut public.
Le cabinet de Saint-James avait éié souvent induit en erreur par les royalistes qui, trompés par leurs propres illusions, l'avaient engagé dans des expéditionsfècbeofles; mais ilMDcevait
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une grande idée de la puissance et des moyens des jacobins : il se persuada qn'nn grand nombre d'entre eux étaient mécoDtens; qu'ils étaient disposés à réunir leurs eflforts à ceux des royalistes, quils seraient secondés par des généraux jaloux, et que, coordontnant ces efforts des partis opposés, mais réunis par une passion commune, onformeraitunefaction assez puissante pour opérer une efficace diversion.
Depuis quatre ans, le premier consul avait réuni tous les partis qui divisaient la France; la liste des émigrés avait été fermée ; on en avait d*abord rayé, depuis éliminé, enfln amnistié toos ceux qui avaient voulu rentrer dans leur patrie ; tous leurs biens existansetnon vendus leur avaient été rendus, excepté les bois dont la loi leur rendait cependant les revenus ; il ne restait plus sur cette liste que quelques personnes attachées aux princes, on ennemis déclarés de la révolution, et qui n'avaient pas voulu profiter de son amnistie ; mais des milliers d'émigrés étaient rentrés, et n'avaient été soumis à d'autres conditions qu'au serment d'obéissance et de fidélité à la république. Le premier consul avait eu ainsi la plus douce consolation que paisse avoir un homme, celle de réorganiser plus de trente mille familles, et de rendre à . leur patrie tout ce qui restait de descendans des hommes qui avaient illustré la France dans les divers siècles ; ceux même qui étaient restés ëmigrésobtenaientfréquemment des passeports pour venir visiter leurs famSIes. Les autels étaient relevés; les prêtres déportés, exilés, étaient à la tfite des diocèses, des paroisses, et soldés par la république. Ces divers lois avaient apporté .une grande amélioration dans les affaires publiques, mais cependant avaient eu l'inconvé-
nient inévitable d'enhardir, par ce systteie d'une extrôme iniUdflei»», les ennemis du gouva^Kment 4:011sulaire, le parti royal, et les esp^iaoees de l'étranger.
De 1808 à 18», lly avait eu m^ conspirations : tous les émigrés à la solde de l'Angleterre venaient dereeovoir l'ordre de se réunir dans le Brisgaw et dans le duché de Bade. Mussef « agent anglais, iotermédiaire pow servir à correspondre avec les ministras Drake et Speocer-Smith, vésidait A Offenboiurg, et fournissait avec profusion l'afgent nécessaire à toos ees comjplots.
Le doc d'Enghien, jene prisée (dein de valeor, séjeuroait à ^atre lieues de la fronti^ de Fra&ce
XIX* NOTE
(Pige 48.)
a Faute de aiei». Je mis en avant nn projet de descente en Angleterre. Je n*ai Jamais pensé à le réaliser ; car il aurait échoné, non qw lenaséiiel du débtqneMent ne^lkt possible, mais la aetMîte ne l'étak pas. •
La descente en Angleterre a toujours été regardée comme possible; fâ la descanteuoe fois opérée, la prise de Londres était émmanquable.Matlipe de Londres, îl se tùt élevé txn ^arti très puissant contre l'oligardiie. Estce qu'Annibal en passant les Alpes, César en débarquant en Ëpire ou en Afrique, regardaient en arrière 1 Londres n'est situé qu'à peu de oiarches de Calais; et l'armée anglaise, disse* minée pour la défense des côtes, ne se fût pas réunie à temps pour couvrir cette capitale une fois la descente opérée : sans doute que cette e^pédi* tion ne pouvait pas être faite avec un corps d'armée, mais elle éjtaitcertaine
avec cent soixante mille hommes , qai se fassent présentés devant Londres cinq joors après lenr débarquement.
Les flottilles n'étaient que le moyen de débarqaer ces cent soixante mille hommes en pen d'heures, et de s'emparer de tons les bas-fonds. C'est sons la protection d'ane escadre réunie à la Martinique, et de là a toutes voiles sur Boulogne, que devait s'opérer le passage ; si la combinaison de pette réunion de l'escadre ne réussissait pas une année, elle réussirait une autre [fois. Cinquante vaisseaux partant de Toulon, de Brest, de Rochefort, de Lorient, de Cadix, réunis à la Martinique, arriveraient devant Boulogne et assureraient le débarquement en Angleterre, dans le temps que les escadres anglaises seraient à courir les mers pour couvrir les deux Indes.
XX*» NOTE
( Page 5i. )
« Piohegm fat trooTé étranglé dans son lit. On ne manqua pas de dire qae c'était par mes ordres. Je fus totalement étranger à cet événement. Je ne sais pas même ponrqaoi j'anrais soostrait ce criminel à son ]n« gement; il ne valait pas mieux qne les autres, et J'avais un tribunal pour le Jugement, des soldatt pour le fusiller. Je n'ai Jamais rien fsit dlnutile dans ma vie. b
Napoléon n'a jamais commis de crimes. Quel crime eût été plus profitable pour lui que l'assassinat du comte de Lille et du comte d'Artois ? La proposition lui en a été faite plusieurs fais, notamment par*** et**. Il n'eût pas coûté deux nullions. Il l'a rejeté avec mépris et indignation. Aucune tentative n'a été" faite sous son règne contre la vie de ces princes.
Lorsque les Espagnes étaient en ar-
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mes au nom de Ferdinand, ceprioee et son frère don Carlos, seuls héritiers du trône d'Espagne, étaieoti Valençay, au fond du Berri; leur mort eût mis fin aux affaires d'EsfNh gne; elle était utile, même nécessaire.
Elle lui fut conseillée par*'**; mais elle était injuste et criminelle. Ferdinand et don Carlos sont-ils morts eo France?
On pourrait citer dix autres exemples : ces deux seuls suffisent, parce qu'ils sont les plus marquans. Des mains accoutumées à gagner des batailles avec répée, ne se sont jamais souillées par le crime, même sous le vain prétexte de l'utilité pobliqae:
maxime afTreuse qui, de tous temps, fut celle des gouvernemens faibles, et que désavouent la religion, rhonoeur et la civilisation européenne.
Napoléon est parvenu au sommetdes grandeurs humaines, par les ?oies directes, sans jamais avoir commis mie action que la morale désavoue. En cela, son élévation est unique dans rhistoire. Pour régner, David fit périr la maison de Saiil, son bienfaiteur; César alluma la guerre civile, et détruisit le gouvernement de sa patrie; Cromwell fit périr son maître surTéchafaud : Napoléon fut étranger à tous les crimes de la révolution. Quand sa carrière politique conunença, le trône était écroulé; le vertueux Louis XVI avait péri ; les factions déchiraient la France. C'est par la conquête de l'Italie, c'est par la paix de Campo- Formio, qui assurait la grandeur et l'indépendance de la patrie, que Napoléon commença sa carrière; et lorsqu'on 1800, il parvint au pouvoir suprême, c'est en détrônant Tanarchie.
Son trône Ait élevé par le vœu uaanime du peuple français.
Ferdinand YII était à Yaleoçay du»
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iechâteaa da prince de Talleyrand, un des pins beaox sites de la France, an miliea d'une vaste forêt ; il y était avec 90D frère et son oncle ; il n'avait au- Gone garde ; il avait tous ses officiers et domestiques* il recevait qui il voulut; il se promenait librement à pluneoTB Ueoes^ soit pour chasser, soit en calèche. Indépendamment des soixante-douie mille francs par an que le trésor de France a payés pour le loyer de Yalençay, Ferdinand recevait pour son entretien quinze cent mille liraDcs par an. Il écrivait régulière- ■enttous les mois à Napoléon, et en recevait des réponses. Au 15 août et à la iète de Timpératrice, il n'a jamais manqué de faire illuminer le chftteau et le parc de Yalençay et de distribuer des aumAnes. Il demanda plusieurs fois à Napoléon d'aller à Paris, ce qui fat successivement ajourné ; il le sollicita de l'adopter pour son fils et c|e le marier à une princesse française. Il iTiit la jouissance d'une très belle bi- Niothèqne, recevait souvent des visites des gentilshommes du voisinage et des marchands de Paris, qui s'empressaient de hii porter des nouveautés. Longtemps fl eut un théfttre où il faisait venir des comédiens; mais à la fin ses confesseurs lui inspirèrent des scrupules, et il congédia la trotipe.
Le roi Charles lY son père et la reine sa mère furent long-temps au palais de Compiègne; de là ils allèrent à Marseille, puis à Rome, ou ils furent logés dans le palais du prince Borghèse.
Ib jouissaient d'un traitement de trois milUons. La reine d'Ëtrurie, Marie- U>aise, sœur de Ferdinand, fut une de celles qui prit le plus de part à la ré- ▼olotion d'Espagne ; sa correspondance avec Horat, alors commandant en Espagne, est fort curieuse. Elle était du parti de sa mère, et joua un rôle très
actif dans les événemens de Madrid.
Elle séjourna long-temps à Nice, où elle ouvrit des correspondances secrètes avec des commandans anglais dans la Méditerranée. Instruit qu'elle cherchait à quitter la France, Napoléon lui fit dire qu'il serait fort aise qu'elle voulût aller soit en Angleterre , soit en Sicile, soit en tout autre pays de l'Europe. En effet cette princesse n'était d'aucune importance, et son départ eût épargné au trésor cinq cent mille francs.
De tout temps Ferdinand a témoigné la plus grande aversion pour les certes. Les Espagnols pleureront long* temps la constitution de Bayonne. Si elle eût triomphé, ils n'auraient plus de juridiction ecclésiastique en matière séculière; plus de bannalité, plus de barrières intérieures. Leurs domaines nationaux ne resteraient point incultes et sans utili^ pour l'état et la nation. Ils auraient un clergé séculier, une noblesse sans privilèges féodaux, ni exemption de contributions et de charges publiques ; ils seraient aujourd'hui un autre peuple.
Ferdinand avait dit souvent qu'il préférait rester à Yalençay plutôt que de régner en Espagne avec les certes ; cependant lorsqu'on 1813 Napoléon lui fit proposer de remonter sur son trône, il n'hésita pas. Le comte de Laforest lui fut envoyé pour cette négociation. Le traité fut bientôt rédigé : aucune condition n'était imposée à Ferdinand; car on n'appellera pas conditions l'engagement qu'il prit de maintenir les ventes des domaines nationaux faites pendant son absence et de ne rechercher aucune des personnes qui avaient exercé des emplois.
Ferdinand alors manifesta hautement la résolution de prendre en Espagne les choses comme il les trouvait, et de
^^ooglc
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Tiffiei en roi cofigtitotionoeL $ttAt que le traité fat conclu, il proposa de nonveaa de contracter, par on mariage, oae alliance pliu^ étroite avec Napoléon. Cette demanda ne fut ni rejetée ni acceptée. On répondit que le moment n'était pas venu d'y souscrire, et qne, lorsque Ferdinand [serait' rassis sur son trône, s'il renouvelait sa demande de Madrid, elle serait idors accueillie comme elle devait l'être.
Le traité de Yalençay avait été négocié avec le plua grand secret. Il importait que lea Anglais n'en fussent point instroîta; ils eussent contrarié en Espagne une opération dont le résultat devait être de rendre dispo»* nible l'armée, de manière à ce qu'elle arrivftt à temps dans les plaines de Champagne, pour la campagne delSlfr.
Lesévénemensquise tramaient àlora à Paris en disposèrent autrmient. Le parti qui s'agitait pour renverser Napoléon parvint à pénétrer le secret de cette négociation; il tenta de Ini faire persuader que sa ^oire s'opposait à ce qu'il renonçât à l'Espagne, et d'obtenir de lui qu'il ne ratiiAtpasle traité da Yalençay. N'ayant pas réussi, il en divulgua l'existence, et employa toutes les ressources de l'intrigue pour retarder le départ de Ferdinand, afin de retarder ainsi le retour en France de l'armée d'Espagne. Ferdinand devait quitter Yalençay dans le courant de novembre 1813, et cependant il ne repaasa les Pyrénées qu'en mars 18U!
XXIe NOTE.
(PtgOS».)
« Let Buiiet déboochaiMit teolêniMit. Les débris anttieUMiieoonirHilse léfagierfoiif lami diapaaoz. L'enntmi voolat tenir à
AoBterlitt; il fat battu. Les Riumi le retirèrent en bon ordre, et me laissèrent Tempire d'Àatriche. »
Le soir d'Austerlite, Ita Russes ne fifent pas leur retraite en boa onlre : tout leur parc d'artillerie Ait prii^ lei débris de leur armée qui édiappàrait se sauvèrent sans sacs ni armes; L'empereur Alexandre, cerné à Hoelicii, eût été fait prisonnier, sfil ne s'èdôt engagé à évacuer la Hongrie par la route d'étapea qui ftit indiquée pur l'armistice.
XXn» IWTE.
(Page 60.)
«r La campagne reoomaienca. Je salfif la remit» dea Ernaes • J'airivai en Felegne. Ua noufean tbéàtre a'oamraia à noa armas. S'ùlai Teir cette TieUle terre de Fanarcliiest de la liberté, coarbée sona an Jong étranger; les Polonais attendaient ma Tenue poor le seconer. »
La campagne ne reconmiençapas.
Les Français ne ponrsuif iront pas les Russes en Pologne, les Russes se Teti< rèrent avec une grande précipitation chez eux. La paix fut signée à Presbourg avec l'Autriche, et une convention faite à Yienneavec laPmsse. Napoléon revint à Paris, son armée repassale Danube et rinn; et sielleaétéenPologoe, ce n'est pas en conséquence de la bataille d'Austerlitz, mais après lacanspagne d'Iéns^; ce n'est pas la route de Vienne, mais celle de Berlin. Il y a ici un anachronisme d'un an : la bataille d'AusterlitzestduS décembre 1805; celle d'Iéna du ik octobre 1806; celle d'Eylau du 8 février 1807; ceUe de Friedland du 1& juin 1807 ; la paix de Tilsitest du 7 juillet 1807. Quelleignorance des faits!
Napoléon voulait rétablir le royao*
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ne de Pologne, parce que c'était le mqI noyen d'opposer une digne à cet empire formidable qni menaçait d'enlahir tôt on tard l'Enrope. Si, à l'exemple de Panl, Alexandre ne tonrne pas ses regards vers llnde ponr acquérir des richesses et fonmir de l'occupalioD à ses peuplades nombreuses de Cosaques, db Gafanoucks et autres barbares, qui ont pris en Allemagne et en FIrenee le goût du luxe, il sera con- Mot, pour prévenir une révolution en Russie, défaire une irruption dans le midi de l'Europe. S'il réussit à amal* guner franchanent la Pologne et la Russie, en réoonciliMit les Polonais avec le gouvernement russe, tout de- Tn fléchir sous son joug ; l'Burope et riogleterre surtout, regretteront de s'a? oir pas relevé le royaume de Polo* Sœ indépendant de la Russie, et d'en avoir fait à Yiemieune province msse; nais alors le ministère anglais était aTeagié par sa haine contre Napoléon.
Il ne fit que des fautes: si le congrès devienne eAt signé la paix avec Napoléon, l'Europe serait tranquille au* joard'hui, l'esprit révohitioDoaire ne minerait pestons les trdnes. En France, il aurait été comprimé et satisfait par des institutions nouvelles.
XXnPNOTE.
( Page 6n )
« Si les Rvaias nmis «raîenl attaqués le ieDdemain, nont aarions été battus ; mais lean généraux n*oiit heareusement pas de ces inspirations. i>
Les Russes ne pouvaient pas attaffer le lendemain de la bataille d'Ey- In, c'est-à-dire le 9 février ; parce que, dèscinq heures du soir, le 8, ils avaient «baodonné le champ de bataille, qui fut occupé par le troisième corps de
l'armée française, et qu'à trois heures du matin, le 9, l'armée russe ralliait ses débris sous les remparts deKœnis^ berg, à six lieues du champ de bataille» ayant abandonné tousses blessés et partie de son artillerie. Mais, en sup« posant que l'armée russe fût restée sur le champ de bataUle, et qu'elle eût pu attaquer le 9 au matin , les corps des maréchaux Ney et Bernadette, qui n'avaient point pris part à la bataille, étaient arrivés dans la nuit ; si les Russes avaient été battus par l'armée française en l'absence de ces deux corps, comment concevoir qu'ils eussent été vainqueurs de l'année fran* çaise renforcée de six divisions?
XXIV« NOTE
( Pag» M. )
« J'étais seul capable de porter la couronne de fer, et je la mis sur ma tdte. a
Toutes les organisations d'Italie étaient provisoires. Napoléon voulait faire de cette grande péninsule une sede Biiissance, et c'est en conséquenoe de ce projet qu'il se réserva pour lui-môme la couronne de fer, afin de tenir dans ses mains la direg* tion des diJDTérens peuples d'Italie. Il . préféra réunir à l'empire, Rome, Gènes, la Toscane, le Piémont, plutM que de les joindre au royaume d'Italie, parce que ces peuples le préféraient, et aussi parce que l'impulsion impériale y serait plus forte; que c'était un moyen d'appeler en France un grand nombre d'habitans de ces contrées, et d'y envoyer en échange un même nombre de Français ; que c'était appeler les conscrits, les matelots de ces provinces dans les cadres des régtrmens français ou des équipages de Toulon. Pour Naples seulement, il
fallut snhrre tine marche différente, et donner an proTisoire qu'on y avait établi une apparence de déflnitif.
Cette grande ville était accontamée à une grande indépendance. Ferdinand était en Sicile et l'escadre anglaise sur les c6tes de Naples ; mais au moment de la proclamation de toute l'Italie en un seul royaume, et du sacre à Rome, comme roi d'Italie, du second fils que Napoléon aurait de son mariage avec rarchiduchesse Marie-Louise, les Italiens de Sicile, de Sardaigne, de Naples, de Venise, de Gênes, de Piémont, deToscane* de Milan, se fussent avec enthousiasme tous serrés autour du trAne deTantique et noble Italie. Napoléon n'avait pas disposé du grandduché de Berg; son intention était d'y replacer Joachim quand il quitterait Naples.
XXV« NOTE
( Page 69. )
« Le cadet des frères était pour attendre. »
Le cadet était Jérôme, qui, à l'époque dont parle l'auteur, était roi de Westphalie; il n'avait donc pas besoin d'attendre. Mais cet écrivain, qui d'ailleurs fait preuve d'esprit, se perd dans les ténèbres : il veut bfttir au milieu des brouillards, il veut toujours que la paix de Tilsit soit avant léna ; c'est un anachronisme de treize mois.
XXVI* NOTE
(Pigt 69.)
flt rioflitaai nne caste intermédiaire. EUe était démocratiqae, parce qa*on y entrait à tonte henre et de partent : elle était monarehiqne, paroe qn'eUe ne pouvait pai mon-
MÂMOIABS DE NAPOLÉON.
L'institution d'une noblesse aalionale n'est pas contraire à l'égalité, elle est nécessaire au maintien de l'ordre social ; aucun ordre social ne peut être fondé sur la loi agraire : le principe de la propriété et de sa transmission ]Kir contrat de vente, donation entre^Tifs ou acte testamentaire, est un principe fondamental qui ne déroge pas i réputé. De ce principe dérive la convenance de transmettre de père en flli le souvenir des services rendus à l'étaL La fortune peut être quelquefois acquise par des moyens honteux et criminels. Les titres acquis par des services rendus à l'état sortent tonjonn d'une source pure et honorable, leur transmission à sa postérité n'est qn'iiDe justice. Lorsque Napoléon proponi un grand nombre d'hommes de la révolution, les plus partisans des principes de l'égalité, la question de 8a?oir si l'établissement de ces titres héréditaires était contraire aux principes de l'égalité, tous répondirent que non.
En établissant nne noblesse héréditaire nationale. Napoléon avait trois buts : 1* Réconcilier la France avec l'Europe ; 9p réconcilier la France aocienneavec la France nouvelie ; 3* faire disparaître en Europe les restes de la féodalité, en rattachant les idées de noblesse aux services rendus à l'état, et les détachant de tonte idée féodale.
L'Europe était gouvernée par des nobles qui s'étaient fortement opposés à la marche de la révolution française; c'était un obstacle qui partout contrariait l'influence française, il fallait le faire disparaître, et pour cela revêtir de titres égaux aux leurs, les principaux personnages de l'empve. Le succès futcomplet, lanoblesseeuropéenne cessa dès lors d'être opposée à la France, et vit avec une secrète joie nne nouvelle noblesse qui, par cela qu'elle
Jeana
wynê n mblan^bs.
était nonrelle, loi paraissait inférieure à randeone ; elle ne prévoyait pas la conséquence do système français, qui teodsit à déraciner, à dépriser la noblesse féodale, on da moins à l'obliger i 86 reconatitaer à nonyeaa titre.
L'ancienne noblesse de France, en retromrant sa patrie et une partie de ses bieiis,avait reprisses titres non légalement, mais de fait: elle se considérait phis que jamais comme nne race priulégiée; tonte fosion ouamalgame a?ec les chefs de la révolution était difficile ; la création de nouveaux titres fit disparaître entièrement ces difficultés; il n'y eot aucune ancienne famille qui oe s'alliât volontiers avec les nouveaux dncs ; en effet les Noailles, lesColbert, lesLouvois, lesFIeury, étaient de nouvelles maisons ; dès leur origine, les plas anciennes maisons de France avaient brigué leur alliance; c'est ainsi que les familles de la révolution se trouvaient consolidées, et l'ancienne et la nouvelle France réunies. Ce fut i dessein que le premier titre que Na- INdéon donna, fut au maréchal Lefebvre : ce maréchal avait été simple soldat, et tout le monde dans Paris l'avait connu sergent aux gardes-françaises.
Son projet étaitde reconstituer l'an* tienne noblesse de France. Toute fanulle qui comptait dans ses ancêtres an cardinal, un grand officier de la cooronne, un maréchal de France, un Binistre, etc., eût été pour cela seul apte à solliciter au conseil du sceau le titre de duc; toute famille qui aurait eu an archevêque, un ambassadeur, un premierprMdent, un lieutenant-général ou un vice-amiral, le titre de comte; toute famille qui aurait eu un évtqne, un maréchal-de-camp, un contre-amiral, un conseiller d'état ou tti président à mortier, le titre de banm. Ces titres n'auraient été octroyés
qu'à la charge par les impétrans d'é* tablir pour les ducs un majorât de cent mille francs de revenu, pour les comtes de trente mille francs, pour les barons de dix mille francs : cette règle, qui régissait le passé et le présent, devait régir l'avenir. De là sortait une noblesse historique, qui liait le passé, le présent et l'avenir, et qui était constituée non sur les distinctions du sang, ce qui est une noblesse imaginaire, puisqu'il n'y a qu'une seule race d'hommes, mais sur les services rendus à l'état. De même que le fils d'un cultivateur pouvait se dire : je serai un jour cardinal, maréchal de France ou ministre, il pouvait se dire : je serai un jour duc, comte ou baron ; de même qu'il pouvait se dire : je ferai le commerce, je gagnerai plusieurs millions que je laisserai à mes enfans. Un Montmorenci eût été duc, non pas parce qu'il était Montmorenci, mais parce qu'un de ses ancêtres avait été connétable, et avait rendu de grands services à l'état. Cette vaste idée changeait le plan de la noblesse qui n'était que féodale, et élevait sur ses débris une noblesse historique, fondée sur l'intérêt de la patrie, et les services rendus aux peuples et aux souverains.
Cette idée, comme celle de la Légiond'Honneur, comme celle de l'université, était éminemment libérale ; elle était propre à la fois à consolider l'ordre social et anéantir le vain orgueil de la noblesse ; elle détruisait les prétentions de l'oligarchie et maintenait dans son intégrité la dignité et l'égalité de l'homme. C'était une idée-mère, organisatrice, libérale ; elle eût caractérisé le nouveau siècle. Napoléon ne mettait aucune précipitation dans l'exécution de ses projets; il croyait avoir du temps devant lui. Il disait sou-»
vent à son conseil d'état : « Tai besoin
^^ooglc
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de yingt ans pour accomplir mes pro-jets. D II loi en a manqaé cinq.
XXVn* NOTE.
(Page 74.).
<c Saneatnlité(la Pnuse ) m'avait surfont été essentielle dans la dernière campa* pie ; ponr m'en asiarer, il Ini fnt lait quelque onTertare de la oesdon da Hanorre. »
Comment la Presse était-elle testée neutre? N'avait-elle pas signé en septembre, pendant qne Tannée française marchait de Ulm à Tienne, cette fameuse convention de Postdam ; adhérant éTentnellement à la coalition de la Russie, de rAutriche et de l'Angleterre, n'avait-elle pas juré haine à la France sur le tombeau du grand Frédéric? Deux jours avant la bataille d'Austerlitz, en décembre 1805, le comte de Haugwitz, premier ministre du roi de Prusse, se rendit à Briinn en Moravie ; il eut deux audiences de Napoléon ; mais les avant-postes français et russes étaient aux mains ; Napoléon lui dit d'aller attendre à Vienne Tissue de la bataille : aJeles battrai, ne me diteê rien aujourd'hui^ je ne t>eux rien savoir^ n Haugwitz, qui n'était pas novice dans les affaires, ne se le fit pas dire deux fois. La bataille d'Austerlitz eut lieu le 2 décembre, et le 15^ la Prusse renonça» par la convention de Vienne, au traité de Potsdam et au serment du tombeau; elle céda Wesel, Bayreuth^ Neufchâtel à la France, qui par contre consentit à ce que Frédéric- Guillaume s'emparftt du Hanovre et le réunit à sa couronne. Comment la Prusse aurait-elle demandé à Tilsit le Hanovre, qui déjà lui avait été cédé parla convention de Vienne? Parle traité de Xilsit, elle n'afait que perdre; elle a cédé ce qu'elle possédait en Po-
logne et ses états sur la pndie de FElbe ; elle a abandMné rélerteur de Hesse-Cassel. Cette erreur de date rend absurdes tou les raîsoiifieae&s de l'autèiir sur cette époque»
xsnn* NOTE.
(PagoTs.)
c le refosai Umt, et le Hanovre reçut une antre destînalion. »
En vertu de la convention du 15 décembre 1805, la Prusse pouvait s'emparer du Hanovre, mais cette cenveution n'obtint à Berlin qu'une ratification conditionnelle ; la ratification définitive donna lieu à des discussîoiu, qui se prolongèrent une partie de 1Ô06. Cependant la Prusse occupa eo- Qn le Hanovre, et tout paraissait ar-»
rangé, lorsqu'elle déclara la guerre* Elle n'y fut pas provoquée par la France, elle fut entraînée par l'effervescence des passions de la jeunesse de Berlin^ et trompée par une dépêche du marquis de Lucchesîni, son mims* tre à Paris, qui assuraitque le traité signé alors à Paris par le comte Oubrii, faisait contracter à la France et à la Russie des engagemens contraires an intérêts de la Prusse. Dans le premier moment d'effroi, la Prusse courut am armes. Quoi! pour faire face aux Busses et aux Français. Pourquoi pas?
Dans la guerre de Sept-Aa» n'avaitelle pas tenu tôte à la France^ à k Russie et à rAutriche? Mais le cabinet de Berlin ne tarda pas à être parfaitement rassuré du cMé de Tepipereur de Bassie» qui désavoua son^plénipotentiaiie le comte d'Oubrit, et ne ratifia pas le traité de Paris, qui d'aîUeurs ne faisait «Mmne mentieii de la Prusee^ Âftèê s'être préparé à lutter contre ces deux
HOTES BT
puissances, le roi ne se trouvant plus iToir à combattre que la France, et étantaa contraire assuré du secours de h Russie, ne douta pas de la victoire. QQe]qaesseinainesaprès(le ii octobre 1806), la bataille d'Iéna décida de la g&enre. On se demande si Fauteur de cet écrit était en Asie, en Afrique ou en Sibérie, quand cesévénemens ont eu
■iLANOBS.
XXIX« NOTE
< Je yodIiis corriger an moins ce qne j'anjs fait en Pnnae, en oifanlsant la confédéntioa da Rhiii, p«re#qne J'eêpérais oonlaurronpar l'auire.»
La confédération du Rhin a précédé hbataille tfléna de trois moisll Ifbîstoire n'est pas de la mélaphysîqile; on De peut pas l'écrire d'imagination et Mtir à volonté; il faut d'abord l'apprendre.
XXX^NOTB.
(Page S7j
< ATee de teli soldati, qnel ect le général foin'eût aimé la gnerre? Je Taimais, je Tavone, et cependant Je n'ai plus senti en moi, '«pQis raflaire dléna, la plénitude de con^ ^^^f ni le méprii de l'arenfr anqnel j*a« ^dù met pramter» aneoéa. »
Les batailles dePultusk, d'Eylau, la prise de Dantzîck, la bataille de Friedhnd, sont de;;i807; les batailles d'Es- Pînosa, dcRurgos, de Tudela, de So- "Hwiera ;la prise de Madrid, l'opération contre l'armée du général Moore, ont «> lieu en 1808. Les batailles de ïann, i'Abensberg, la manœuvre de Land- Hlabatailte d'Eckmiill, la prise de ^CDne, les batailleis d'Essling et de ^Vam, la paix de Vienne de 1807, •ont postérieures de trois ans à la ba-
taille d'Iéna. La bataille d'Abensberg, la manœuvre de Landshut et la bataille d'Eckmiill sont les plus haidies, les plus belles, les plus savantes de Napoléon. La bataille de la Moskowa est le plus brillant de ses faits d'armes; elle est de 1812, sa ans après léna.
Les batailles de Lutxen, de Wurschea sont de 1813 ; celle de Ghamp-Aobertf deMontmirail, deVanehamp, de 181<h.
La marche de vingt jours de Canne à Paris» les batailles de Ligny, de Mont- Saint-Jean, de 1816 ! I
XXXI* NOTE
(Fage 91.)
c Je comprenais la nécasrité 4e me léparer d'nne femme dont Je ne pouTais plus al* tendre de postérité; j'y répugnais par la douleur de quitter la personne qne j*ai le plus aimée; je lus long-temps ayant de m*y résoudre ; mais elle s'y résigna eUe^métne, aT«o le déTouement qu'elle a toujours cm pour moi* J'aoœftai son sacrifloe, pane qu'il était indispensable. »
Le divorce de Timpératrlce José- ' phineest unique en son genre dans l'histoire. Il n'altéra en rien l'union des deux familles. Ce fut un sacrifice pénible, également partagé par les deux époux, mais fait aux intérêts de la politique. Le mariage est considéré en France comme un acte civil et un sacrement religieux : il faut, pour en opérer la dissolution, la double intervention deTautorîté civile et de l'église. L'autorité civile compétentepour prononcer la dissolution du mariage de Napoléon était le sénat. Les deux époux déclarèrent dans une assemblée de famille leur assentiment au divorce.
Cette cérémonie se fit dans les grands appartemens des Tuileries; elle fut extrêmement intéressante : les larmes ^
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coulaient aax yeux de tous les spectateurs. Le consentement constaté par l'archichancelier, la dissolution du mariage fut prononcée par le sénat.
L'impératrice quittâtes Tuileries et se rendit à Malmaison. Tous les meubles des appartemens de Napoléon, dans cette petite, mais déUcieuse campagne, restèrent à leur même place. Elle eut en outre la terre de Navarre et un domaine de deux millions, qu'elle employa en grande partie à encourager les arts, à soulager les malheureux.
La Malmaison esta trois lieues de Paris, à une de SaintCloud. Elle y demeura constamment. Pendant l'espace de cinq ans, elle y reçut trois où quatre visites de Napoléon. Toute la cour y allait régulièrement. Lorsque les alliés entrèrent à Paris, l'empereur Firançois, l'empereur de Russie, et le roi de Prusse y firent de fréquentes visites.
Le prince, qui avait été adopté par Napoléon pour lui succéder à la couronne d'Italie, au défaut de ses enfans naturels et légitimes, était considéré comme un prince du sang italien. Il jouissait en Italie d'un apanage en biens-fonds évalué vingt-cinq millions.
Il a épousé, en 1806, la fille atnée du roi de Bavière, princesse belle et gracieuse.
Une cousine de l'impératrice Joséphine, Stéphanie Beaaharnais, fut mariée, en 1806, au grand-duc de Bade :
elle règne actuellement à Carlsruh ; elle a plusieurs enfans ; elle est jolie, spirituelle, et réunit toutes les grâces de son sexe.
Une autre cousine de l'impératrice Joséphine fut mariée au prince d'Aremberg, une des premières maisons de la Belgique, jouissant d'une principauté souveraine. Ce mariage n'a pas réussi aussi bien que le premier;
mais c'est par la faute de la princesse. Ce prince commandait un régiment de chasseurs ; il se distingua dans la guerre d'Espagne, où il fut fait prisonnier par l'armée anglaise. Napoléon attachait quelque importance à ce mariage. Il avait le projet de faire le prince d'Aremberg gouverneur-général des Pays-Bas, et d'établir cette conr à Bruxelles, pour donner à la Belgique une nouvelle preuve de sa solfa'dtude. C'est dans cette pensée qu'il acheta de ses deniers le château de Lacken du prince de Saxe-Teschenet le fit superbement meubler. Une autre cousine de Joséphine fut demandée en mariage par Ferdinand YII pour régner sur les Espagnols.
Lq. mariage civil de Napoléon, annulé par la décision du sénat, l'oiBcialité de Paris fit les informations d'usage dans la religion catholique, et prononça la dissolution du mariage. La cour de Rome éleva alors la prétention d'en connaître ; mais le clergé de France déclara que cela était contraire au privilèges de réglise gallicane ; qu'on souverain aux yeux de Dieu n'est qu'un homme, et doit être soumis à h juridiction de sa paroisse et de son é?êque. L'autorité archiépiscopale à Vienne dut examiner cette question avant la célébration du mariage de Napoléon avec l'archiduchesse d'Autriche. Le jugement de l'offlcialité de Paris lui fut communiqué, et elle y adhéra par une décision formelle*
Le divorce de Napoléon fit grand bruit. Son trône, le plus élevé de l'Europe, fut l'objet de l'ambition de toutes les maisons régnantes ; la politique y appelait trois princesses : une de la maison de Russie, une de la maison d'Autriche, une de la maison de Saxe.
Des négodations ouvertes furent en-
NOTES BT MÉLANGES*
taméesa?ec la Russie. Il en avait déjà été dit quelques mots par Tempereur Alexandre à Erfurt.
Uoe lettre du comte de Narbonne au ministre de la police Fouché annonça que quelques insinuations lui avaient été faites, à son passage à Tienne, sur le choix de Napoléon, et qU'il avait pu en conclure qu'une alliance avec une archiduchesse pourrait entrer dans les vnesderAutriche. Napoléon ne pou- Tait faire aucune démarche directe iTant de connaître les dispositions de Tempereur Alexandre, Il fit sonder le prince de Schwartzemberg, ambassadeur d'Autriche à Paris, et cette négociation particulière fut conduite de manière à ce que l'ambassadeur se troQvât engagé sans que Napoléon le fit, dans le cas où le mariage avec la sœur de l'empereur Alexandre éprouverait des difficultés. Ces difficultés se manifestèrent en efiet ; il y eut à ce sujet des dissentimens d'opinion dans la famille impériale russe. Cependant il paraît que l'empereur Alexandre n'hésitait pas; mais on exigeait que la princesse qui deviendrait ét>ouse de Napoléon, eût une chapelle russe dans Tintérieur du palais des Tuileries, avec ses popes et son clergé, et le libre exercice de sa religion. Des négociations avaient été faites à ce sujet; on attendait les réponses de Pétersbourg pour prendre un parti. Ces réponses arrivèrent. On s'était assuré que l'ambassadeur d'Autriche, qu'il eût ou <|Q'il n'eût pas reçu les instructions, donnerait, lorsqu'il en serait temps, on plein assentiment à l'alliance projeta. Le prince Schwartzemberg était absent pour une partie de chasse ; un eoorrier loi fut expédié : il accourut à hrispour attendre l'événement.
Un conseil privé extraordinaire fut OMnroqué pour quatre heures après
midi, et la question du choix à faire y fut posée après la lecture des dépèches de Saint-Pétersbourg. Les opinions furent divisées entre une princesse saxonne, une princesse russe et une princesse autrichienne. Ce dernier avis fut celui de la majorité ; il fut déterminé par la haute considération du maintien de la paix générale :
on observa que, de toutes les puissances, l'Autriche était celle qui concevrait le plus d'inquiétudes sur les intentions de la France à son égard ; on représentait que l'alliance qu'il était question de former avec elle dissiperait tous les nuages, donnerait un motif incontestable à la confiance, et serait le gage d'une paix durable. Ces considérations furent décisives, et le mariage de l'archiduchesse préféré. A six heures du soir. Napoléon chargea le prince Eugène de se rendre chez le prince Schwartzemberg, et de lui porter une demande formelle. Au même moment, il donna pouvoir à son ministre des affaires étrangères de signer, avec cet ambassadeur, son contrat de mariage avec l'archiduchesse Marie- Louise, en prenant pour modèle celui de Louis XVI avec l'archiduchesse Marie-Antoinette. A sept heures, le prince Eugène avait rendu compte de sa mission, et dans la soirée le contrat de mariage fut signé. Le prince deNeufchAtelfut envoyé & Vienne pour faire la demande dans les formes solennelles d'usage, et l'archiduc Charles épousa l'archiduchesse Marie-Louise, comme représentant de Napoléon, dont les pouvoirs lui furent remis à cet effet.
L'archiduc, grand-duc de Wurtzbourg^ aujourd'hui grand-duc de Toscane, représenta l'empereur d'Autricheau mariage i Paris.
Napoléon alla recevoir l'archidudiesse à Compiègne. Le mariage civil
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fut célébré à Saiot-Cloud, le mariage religieux dans le grand salon da Musée Napoléon. Cinq ou sixcardinaux, après avoir assisté au mariage civil à Saint- Cloud, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas assister au mariage religieux, par respect pour le saint-sîége, qui devait intervenir dans le mariage des souverains. Les évêques français et la majorité des cardinaux repoussèrent cette prétention avec indignation ; le pape même blftma ces cardinaux, qui furent exilés de Paris, et qu'on appela les cardinaux noirs, parce qu'il leur fut interdit par le saint-siége de porter le rouge pendant un temps déterminé*
Des fêtes splendides furent données à cette occasion. Le prince de Schwartzemberg, ambassadeur d'Autriche, en donna une au nom de son maître. Il fit à cet effet construire une salle de bal dans le jardin de son hôtel. Au milieu du bal, le feu prit à des draperies de gaze : en un instant toute la salle fut en feu. Napoléon en sortit lentement, tenant l'impératrice par le bras; le Prince Schwartzemberg resta constanmient près d'elle; elle partit pour Saint-Cloud. L'empereur resta dans le jardin jusqu'au matin. Rien ne pût arrêter les progrès de l'incendie. Plusieurs personnes périrent. La princesse Schwartzemberg, née d*Aremberg, fenune du frère de l'ambassadeur, était parvenue à sortir de la salle ; mais, inquiète pour un de ses enfans, elle y rentra, et fut étouffée en essayant de s'échapper par une porte qui donnait dans l'intérieur de l'hôtel* Au jour, on trouva ses malheureux restes consumés par les flammes. Le prince de Kourakin, ambassadeur de Russie» fut grièvement blessé.
En 1770, à la fête donnée par la lîUe de P«ris pour célébrer le mariage
de Louis XYI et de Marie-Antoinette, deux mille personnes furent culbutées dans Içs fossés des Champs-Elysées, et y trouvèrent la mort. Lorsque, depuis, Louis XVI et Marie-Antoinette périrent sur l'échafaud, on se ressouvint de ce terrible accident, et l'on voulut y trouver un présage de ce qui arrivait : car c'est à l'insurrection de cette grande capitale qu'il faut spécialement attribuer la révolution. L'issue malheureuse de la fête dqnnée par l'ambassadeur d'Autriche, dans une circonstance semblable, pour célébrer l'alliance de deux maisons dans les personnes de Napoléon et de Marie- Louise, parut un présage sinistre.
C'est au changement de politique de l'Autriche qu'il faut uniquement attribuer les malheurs de la France. Napoléon n'était pas superstitieux ; cependant il eut lui-même en cette occasion un pénible pressentiment. Le lendemain de la bataille de Dresde, lorsqu'en poursuivant l'armée autrichienne il apprit d'un prisonnier que le bruit courait que le prince de Schwartzemberg avait été tué, il. dit:
a C'était un brave homme ; mais sa » mort a cela de consolant que c'était z> évidemment lui que menaçait l'au- » gure malheureux de son bal. BDeoz heures après on sut au quartier-général que c'était Moreau, et non le prince Schwartzemberg qui avait été tué la veille.
XXXII* NOTE
(r«tfi Ho.)
« L'arohidao fit en varanehe lua trii belle inanhe. n daviiMi moii fmjtt» étpc gna les devans. Il se porta n§iémÊ(M m Vienne, pur k viTe gaaob^ 4a DaiialM^ et prit j^tion 911 mtiue nmgê fpiQ «m}. Cent
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à na eomiaiiiaiice la leule belle manœaTre qm bi ÀatrieUeni aieat Jamais Mu » Mon plan de campagne était manqué. »
Pendant cette campagne, Tarchidac Charles fat battu quoique son armée r&t quadruple de celle de son ennemi.
Il ne se porta pas sur Vienne, mais il prit position vis-à-vis Vienne, sur la rite opposée du Danube, ce qui est fort diflérent. Le plan de Napoléon était de s'emparer de Vienne et de toute la rive Â'oite, pour dégager son armée dltalie et se joindre à elle. H réussit parfaitement, occupa Vienne, déborda Tannée du prince Jean ; ce ((ai l'obligea à abandonner l'Italie, et permit an prince Eugène de déboucher sur le Danube par la Carniole, la Carinthie et la Styrie. Quel plan de campagne manqué I Où conduit la manie deTesprit cpioique avec de bonnes intentions! on trahit la gloire de son pays pour faire une antithèse ! ! !
XXXm» NOTE.
(Page 100.)
• Par on bonhanr inespéré, rarchléac ^tta^an iiao deoomeair à «Matprixle vice-! roi, selaiiaa battre. L*anuée dluUels rejeta de Taotre côté da Danabe. Noas eûmes pour noos tonte sa droite. »
L'arrivée du vice-roi sur le Danube fut signalée par la bataille de Baab, qoi est postérieure à la bataille d'Essling et non antérieure, comme Tauteor parait le croire. La bataille d'EsslÎDg est du 32 mai 1809 ; celle de Raab est du li juin, anniversaire de Marengo:elle est donc postérieure de ^ingt-deux jours. Ce n'est pas le prince d'EssIiog qui déboucha le premier à la bataille d'Essling» mais le maréchal Unnes. L'armée était formée dans ^ de Lobau le 21. Les ponts avaient
été jetés dans la soirée dn 20, et le 21 l'avant-garde se saisit d'Essling ; à deux heures après midi environ, un petit combat eut lieu, et le 22 la bataille fut livrée. Dans ces deux jours, le champ de bataille resta aux Français.
L'ennemi attaqua à plusieurs reprises le village d'Essling, s'en empara» et en fut toujours chassé.
A quatre heures du soir, la bataille cessa ; et ce village resta en possession du général Rapp et du comte de Loban, ce qui décida de la victoire pooi; nous.
Cependant le corps du maréchal Davoust était toujours sur la rive droite; les ponts ayant été rompus par la crue subite du Danube trois fois en quarante-huit heures, furent autant de fois réparés par l'activité et les soins du général Bertrand. Le corps du maréchal Davoust, les parcs d'artillerie n'avaient pas encore opéré leur passage, quand les ponts furent enlevés pour la quatrième fois, à deux heures après midi ; le Danube continuant à s'élever avec une grande rapidité, le général Bertrand fit connaître l'impossibilité de les rétablir ; Napoléon ordonna à Tarmée de reprendre position dans Vile de Lobau, en repassant le bras du Danube qui a soixante toises de large et très profond. L'île de Lobau est très grande, et séparée de la rive droite par le grand bras du Danube qui a cinq cents toises de large.
Dans cette position, il ne pouvait pas être attaqué. Dès le soir même, des bateaux chargés de munitions y abordèrent. La vieille garde resta en réserve, toute la bataille du 22, en avant de la tête de pont ; elle ne perdit pas plus de cent hommes par le canon, et rentra en totalité dans File de Lobau.
Le prince Charles et les généraux autrichiens ontjait ce qu'ils devaient
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faire dans celte journée, et tout ce qu'on pouvait attendre d'eux. S'ils avaient tenté de passer dans l'tle de Lobau, ils auraient consommé la ruine de leur armée, qui déjà avait essuyé une perte énorme.
XXXIV* NOTE
(Pige lOi.)
« Lef Ànglaii tentaient une expédition contre AnTert, qai aurait réoMi sang leor Ineptie. Ma |iOfition empirait chaifiie Jonr.»
Anvers était entouré de remparts couverts d'artillerie; sa garnison consistait en trois mille hommes; l'arsenal maritime avait deux bataillons d'ouvriers militaires et deux mille ouvriers civils. L'escadre, qui comptait de neuf à dix mille matelots, mouilla sous la ville. Anvers fut alors à l'abri d'un coup de main, ayant plus de quinze à dix-huit mille hommes pour sa défense. En outre, peu après, un grand nombre de bataillons de garde nationale accoururent; alors Anvers ne put plus être pris que par un siège, et par sa situation, cette place est très difficile à investir. Pour la prendre, il eût fallu que les Anglais la surprissent ; il ne fallait pas, pour cela, perdre tant de temps devant Flessingue.
n fallait qu'un corps de six mille hommes débarquftt dans la Meuse, se portât dans un jour au fort de Batz, s'en emparât, ainsi que de toute l'Ile de Sud-Bcverland ; alors l'escadre française, qui était mouillée devant Flessingue, se fût trouvée coupée d'Anvers : ce qui eût entraîné, sa perte et celle de la ville ; mais du moment que Tescadre de l'amiral Missiessi put mouiller sous les murs d'Anvers, l'expédition de lord'Chatam était manquée : il eût dû se rembarquer ; il eût sauvé cinq à six mille hommes qu'il
perdit par son séjour dans les marab de Walkeren.
XXXV» NOTE
(Pag« lOf.)
« J'astiitai à ce passage (Bannbe^ea 1809), parce qu'il me donnait de l'inquiétude, b
Le général Bertrand jeta trois ponU sur pilotis sur le Danube; l'armée française, an lieu de passer en une nuit, passa à loisir dans l'tle de Loban où elle se forma.
XXXVP NOTE.
( Page 101 ).
« L'intrépidité de nos troupes et une nanœuTre hardie de Macdonald décidèrent es la journée (Wagram). a
Macdonald, la veille de la bataille, s'était établi au centre de la positioo de l'ennemi; mais n'étant pas soutenii par sa droite, cette avantage important n'eut pas le résultat qu'il devait avoir. Le jour de la bataille, il mameuvn avec habOeté et mérita les éloges de Napoléon ; niais ce furent le dlaDg^ ment de front, l'aile gauche eo arrière, exécuté par les ordres do prince Engène ; le feu de la batterie des ceat pièces de canon de la garde, dirigé par le général Lauriston, aide-de-eamp de Napoléon; le mouvement ducorpe du maréchal Davoust, qui touroi toute l'aile gauche de l'ennemi, qv décidèrent de la victoire.
XXXVII* NOTE
(Pageiot)
c L'armée autrichienne défila en détordre dans une longue plaine.* »
Ce passage est évidemment écrit par un homme qui ne connaft pas le ter-
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raio et ignore le mouvement que Napoléoo fit faire par Znaim aux maréchau Marmont et Dayoust.
NOTEXXXVm.
(Page 118.)
c Li coar d'Àatriche commença par dénnfer mat plans tar la Pologne, en refnmtde lendre ce qu'elle ayait piii. »
La cour d'Autriche ne dérangea pas les plans de Napoléon dans la guerre de 1812; elle s'allia franchement à la cause de la France. Par les articles secrets du traité de Paris, elle s'engagea à fournir un contingent de trente mille honunes à l'armée française destinée à agir en Russie. Indépendamment des stipulations ostensibles de ce traité, on stipula, par des articles secrets, les rapports des deux puissances daos la lutte qui allait s'engager : on préTit toutes les chances ; et on ne peut mieux répondre à l'assertion erronnée de l'auteur du manuscrit de Sainte-Hélène, qu'en lui opposant les articles secrets de ce traité.
Art. 1«'. L'Autriche ne sera point tenue de fournir le secours stipulé par Tart. i du traité patent dans les guerres que la France soutiendrait ou contre l'Angleterre, ou au-delà des Pyrénées.
Art. 2. Si la guerre yient à éclater entre la France et la Russie, l'Autriche fournira ledit secours stipulé par les articles 4 et 5 du traité de ce jour. Les régimens qui doivent le former seront, dès à présent, mis en marche et cantonnés de manière qu'à dater du premier mai, ils puissent, en moins de quinze jours, être réunis surLem-.
berg.
Ledit corps, de troupes sera pourvu d*an double approvisionnement de
munitions d'artillerie, ainsi que des équipages militaires nécessaires au transport de vingt jours de vivres.
Art. 3. De son côté, S. M. l'empereur des Français fera toutes ses dispositions pour pouvoir opérer contre la Russie, à la même époque, avec toutes les forces disponibles.
Art. 4. Le corps de troupes fourni par S. M. l'empereur d'Autriche sera formé en trois divisions d'infanterie et une division de cavalerie, conunandées par un général autrichien au choix de S. M. l'empereur d'Autriche.
Il agira sur la ligne qui lui ^era prescrite par 8. M. l'empereur des Français, et d'après ses ordres immédiats.
Il ne pourra toutefois être divisé et formera toujours un corps distinct et séparé.
Il sera pourvu à sa subsistance en pays ennemis, suivant le même mode qui sera établi pour les corps de l'armée française, sans rien changer toutefois au régime et aux usages de détail établis par les réglemens militaires de l'Autriche, pour la nourriture des troupes.
Les trophées et le butin qu'il aura faits sur l'ennemi lui appartiendront.
Art. 5. Dans le cas où par suite de la guerre entre la France et la Russie, le royaume de Pologne viendrait k être rétabli, S. M. l'empereur des Français garantira spécialement, comme elle garantit dès à présent à l'Autriche, la possession de la Gallicie.
Art. 9. "Si, le cas arrivant, il entre dans les convenances de l'empereur d'Autriche de céder, pour être réunie au royaume de Pologne, une partie de It Gallicie, en échange des provinces Illyriennes, S. M. l'empereur des Français s'engage, dès à présent, à consentir à cet échange. La partie de la Gallicie à céder sera déterminée
MÉMOIHBS DB HAMLiOH.
d'après la base combinée de la population, de rétendae» des reTenos, de sorte qae Testimation des deux objets de l'échange ne soit pas réglée par l'étendue du territoire seulement, mais par sa valeur réelle.
Art 7. Dans le cas d'une heureuse issue de la guerre, S. M. Fempereur des Français s'engage à procurer à S.
H. l'empereur d'Autriche des indemnités et agrandissemens de territoire qui non seulement compensent les sacrifices et charges de la coopération de sadite majesté dans la guerre, mais qui soient un monument de l'union intime et durable qui existe entre les deux souverains.
Art. 8. Si en haine des liens et en- Çigemens contractés par l'Autriche envers la France, l'Autriche était me- Mcée par la Russie, S. M. l'empereur des Français regardera cette attaque comme dirigée contre lui-même, et commencera immédiatement les hos* UUtés.
Art. 9. La Porte-Ottomane sera invitée à accéder au traité d'alliance de ce jour.
Art. 10. Les articles ci-dessus re^te-i rout secrets entre les deux puissances*
Art. 11. Ils auront la même force iioea'ils étaient insérés dans le traité d'alliance, ils seront ratifiés, et les ratifications seront échangées dans le même lieu et A la même époque que celles dndit traité.
Fait et signé à Paris, le li mars
Un traité de mène nature avait été aigné le SU^ février 1813, entre la France et la Prusse. Gomment donc dire que Napoléon fut. dérangé dans «es plans sur la Pologne par de» cobh binaisons diplomatiques?
NOTE XXXDL.
< Je me reUraif leBtemeiit. »
L'auteur de eetéarit ,v'â d'idée ni de la guerre, ni de cette campagne.
Après la victoire édatante remportée à Dresde, l'armée française ne lit point de mouvemena de retraite; eDe manœuv» pour porter la gaeRew la rive droite de l'Elbe, s'appuyantsnr ses places fortes, notamment sur Magdebourg, et se mettant en communication avec le corps du nuréchil Davoust. La défection de la Bayière contraignit Napoléon à changer de projet. Ce n'est qu'après la bataille de Leipsick que les alliés , furent maSres des opérations de la campagne.
NOTE XL
(Page 18t.)
< l'Ai «oeofé le géuénl UÊrmmt à n'ftvair mhi ; JeW randsJviCleitiiiMf' d'hoi : aoean «eWat n'a tiaU la M ^'il deTaitAsonpays. »
Plût à Dieu qu'une pareille assertion fût vraie I Le maréchal Marmont n'a point trahi en défendant Paiis.
L'armée, la garde nationale parisienne, cette jeunesse si brillante des écoles, se sont couvertes de gloire sur les hauteurs de Montmartre ; mais l'histoire dira que, sans la défection dasixièoie corps, après l'entrée des alliés à Paris, ils eussent été forcé d'évacner cette grande capitale ; car ils n'eussent jamais livré bataille sur la rive ganche de la Seine, en ayant derrière eux Paris, qu'ils n'occupaient que depuis trois jours; ils n'eussent pas violé ainsi tontes les règles, tous les principes da
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gnDd art de la goerre. Les mdhears ^€itteépaqpie imtdiis au défee- ^m été cbefs da aixièqie corps et ée riniiéede Ljodt «t au iotrlgîies qui se Inmiciit 4ms le ténat
MOTBXLI.
Pag« I».
• réujf prisonnier (à Fontainebleau); je m'attendais à être traité comme tel. »
Napeléen à FoDtaiœUean avait eneore aatonr de loi viDgt-cinq mille hoBBies de sa garde. Rien ne s^opponk *à ee 4fà!il raUiAt les Tio^t-ciof lie hoBUMS^e raraiéede Lyon, les dix-huit mille qne le ilantenant^éiiéni Gratter iWBeoait 4'Italie, les quoie mille du wuréebid Sachet, les «sanate mille ds maréchal Soult, et icpsrÉt «ir le clwmp de hataiUe, àla tête de plus de cent mille combattans.
n était mettre de tontes les places forttt de France et d'Italie, n aurait Img-tmps encore entretenu laguerre, el hien des chances de saccès s'ofbaient au calculs; mais ses ennemis «èdacaieot à l'Enrope qu'il étaît le ittlabstacleàlapaix:il n'héMtapas flar le sacrifice tfÊà semU«t lui Être dcaoïaadé dans Visiétéi de France.
ApjBàsavmrtoQtCaît pendani vingt aaipaarle bonhearet la gjMce du tfÊfie français^ il se livra velontainnent, et renât à la nation la «wranne ipf il avait recne d^elle.
Lanfne, desa retraîte de rue d'El* k, il ^pprttqne les factions s'agitaient eaFianoe, que les partis ae formaient, 9^ la gnerre lovile devenait iqami- ■eate^et que toutes ses horreui^dr hiffltéclater de nouveau sur notreheile patrie, a aealit que son espoir avait été «ga. Fidèle i (au devise, font pour fa
rentrer
p0iÊph fnnfm, il résolut de esk France, non uvec Ta conquérir son tntae, mais pour te placer entre les ftwÉiens. Buvait ton»
jours penaé fw ta Fcanoe ne va querégaUté;et jl Uluiavait^ tout entière. Les événemens venaient de lui apprendre qu'elfe voulait auasl laUberté; et il avait résohi de ren« dre le peuple français le plus libra du tous les peuples de la terre.
Alafinde janvier 1815, le eongida de Vienne décida de transférer Napoléon à Sainte-Hélène, et de violer toutes les stipulations du traité de Fontainebleau. p^\k la cabinet des Tuileries avait prouvé qu'il ne voulait remplir aucun ^ «i^gemens qu'il avait contractés parce traité; mais ces
sur les résolutions de Napoléon ^ eu n'était pas de loi qu'il s'agissait dans le parti qu'il aimt 4{mndna. UMCOuspiration eaiistait, nais son retour n'a»
était pasl'ol^t
Il n'a été appelé par aneunu conapi« ration : c'est avec l'iaaigination et l'o^ pinioa des grandes masses ^fL a cona< tammeirt agi. Il coaaptait wos ramout du peuple fraufais ^ de l'armée; sa maoeheet les acdamations qui foui accompagné du golfe Jaan A Varis, eut suiyris tout le naonda^ excepté lui.
Le maréchal fioult a servi leroi dd bonne foi ; il fut alors accusé de Ira* bison par un parti toiyonrs estdaBe ; mais ces momremcos de troupes qu'on lui reprochait, ^ur p]||acenient ai d'ac* cord par le fait avec la marcibc du Napoléon, avaient été exécutés par l'ordre précis du roi, ut sur la demande réitérée des plénipotentiaires français au congrès de Vienne. Quand il apprit le débarquement à Cannes, il crut que
*^ooglc
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la gendarmerie en ferait raison, et que Napoléon n'arait poor bat que l'Italie.
Le dnc Cambacérès, le duc de RoYigo, la dncd'Otrante, le comte Garnot, ont floiiTent aToné à Napoléon, dans les eent jours, qae telle était anssi leur opinion ; qu'ils ne supposaient pas qu'il pAt jamais arriTer à Paris, et que les événemens qui venaient de se passer avaient été pour eux une révélation des sentimens secrets du peuple et de ramée.
NOTE XLIU.
(Pac« «M-)
€ Mm attitMiafagIflqae endormit U aalion.»
Napoléon, qui a constamment, pendant œs trois mois, travaillé quinze à seize heures par jour, ne peut pas dire qu'il était endormi. Jamais, dans aucune époque de l'histoire, on ne fit plus de choses en trois mois. Il réarma, approvisionna une centaine de places fortes, réprima la guerre civile dans Marseille, Bordeaux et la Vendée ; recruta l'armée, fit fabriquer des armes, confectionner des habillemens, lever des chevaux.
Bans les six mois de 1814, l'armée française avait reçu une nouvelle organisation. En mars 1815, elle se composait de cent cinq régimens d'infan* terie, cinquante-sept régimens de cavderie de la ligne, quatre régimens de cavalerie de l'ancienne garde.
L'efltetif de chaque régiment d'infanterie était de neuf cents hommes, dont six cents disponibles pour la guerre ; l'effectif de la cavalerie était de vingtcinq mille hoDunes, et seize mille chevaux, La France pouvait avec peine'
mettre en campagne quatre - vingt mille hommes, force à peine suffisinte pour garder les places fortes et les principaux établissemens miritiiiies.
Tontes les flottes étaient désarmées et les équipages congédiés. Les seules troupes qu'eût sur pied la marine étaient huit bataillons de canonniers.
Le matériel de Tairtillerie pouvait fournir aux besoins des plus grandes armées, et réparer les pertes deplodeon campagnes. Hais les arsenaux ne contenaient que cent mille fusils neufs et trois cent mille à reparer ; cela était très insuffisant. Toutes les places fortes étaient désarmées; les palissades et les approvisionnemms de siège avaient été vendus.
Huit cent mille hommes étaientjogés nécessaires pour combattre l'Earope.
Napoléon créa les cadres des troisième, quatrième et cinquième bataîUsK des régimens d'infanterie, des quatrième et cinquième escadrons des régimens de cavalerie ; ceux de treqte bataillons de train d'artillerie, de vingt régimens de jeune garde, de dix ba* taillons d'équipages militaires et de vingt régimens de manne. Oq requit deux cents batafilons de^garde nationale d'élite, chacunfortdecinqcentaoixanle hommes. On rappela sous les drapeaux tous les anciens militaires, toas quittèrent leurs occupations pov endosser leur vieil uniforme : cet uffé devait produire deux cent mille hom* mes. La conscription de 1816 fat rappelée : elle devait donner centqoannte mille hommes. Un appel de denx cent cinquante mille hommes devait être proposé aux chambres dans le conrant de juillet : la levée eût été tminée en septembre. Le nombre des officiers, sous-officiers et soldats en retraite oo en réforme, s'élevait àplos de cent mille : trente mille étaient en état i
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deserm ; on les rappela sons les draperaz.
Mais l'objet le plus important était In armes à fen : rartillerie prit les flMsores nécessaires ; elle panrint à fabnper en nn mois ce qu'en nn temps ordbaire elle n'eût pn faire confeciMHiiier en nx mois. Il y eut dans la capitale pins d'activité qu'en 1793, mm avec cette différence que tout itait alors gaspillage, anarchie et désordre ; et qu'en 1815 tout fut conduit arec la plus grande économie, par les principes d^uûe bonne administration.
Les manufactures de draps propres i l'habillement des troupes, étaient Dombreoses en 1812 et 1813: elles pouvaient fournir à tous les besoins des armées ; mais en 1815, elles n'existaient plus. Dès le mois d'avril, le trésor avança plusieurs millions aux faimpies de draps pour les relever.
Les fournisseurs avaient livré vingt mille chevaux de cavalerie avant le premier juin ; dix mille tout dressés ivaieDt été fournis par la gendarmerie (pi avait été démontée : le prix en M payé comptant aux gendarmes qui, dans huit jours, se remontèrent en schetant des chevaux de leur choix.
On avait le projet de prendre de nouveau la moitié de ces chevaux dans le courant de juillet. Des marchés avaient été passés pour quatorze mille autres; enfin on avait au premier jnin, quannte-six mille chevaux de cavalerie etdix-hnit mille d'artillerie.
Tous les services ne pouvaient se faire qu'argent comptant; la plupart <Ies fournisseurs et entrepreneurs voolaient même des avances ; cepen- <lantladettepubhqueet les pensions étaient servies avec la plus grande exactitude: tontes les dépenses de l'intérieur, loin d*ètre diminuées.
étaient augmentées ; le grand système des travaux puMics avait repris dans tonte la France. Le trésor négocia quatre nullions de rentes de la caisse d'amortissement à cinq pour cent qu'il remplaça en crédit de bois nationaux : cela lui produisit, net de tous escomptes, quarante millions argent comptant, qui rentrèrent avec une in« croyable rapidité.
Au premier octobre, la France aurait eu un état militaire de huit à neuf cent mille hommes complètement organisés, armés et habillés. Le problême de son indépendance consistait désormais à pouvoir éloigner les hostilités jusqu'au premier octobre. Les mois de juin, juillet, août et septembre étaient nécessaires ; mais ils suffisaient. A cette époque, les frontières de l'empire eussent été des frontières d'airain, qu'aucune puissance humaine n'eût pu franchirimpunément.
Au premier juin, l'effectif des troupes françaises sous les armes était de cinq cent cinquante-neuf mille hommes; ainsi, en deux mois, le ministère de la guerre avait levé quatre cent quatorze mille hommes, près de sept mille hommes par jour. Sur ce nombre, l'effectif de l'armée de ligne, s'élevait à trois cent soixante-trois mille hommes ; ceini de l'armée extraordinaire à cent quatre-vingt-seize mille hommes. Snr l'efiRectif de l'armée de ligne, deux cent dix-sept mille hommes étaient présens sons les armes, habillés, armés et instruits, disponibles pour entrer en campagne. Ds firent formés en sept corps d'armée, quatre corps de réserve de cavalerie, quatre corps d'observation et l'armée de la Vendée, répartis le long des frontières, les couvrant toutes, mais les principales forces cantonnées à portée de Paris et de la frontière de Flandre. Le
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premier corps prit ses cantoDoemeDS dans les environs de Lille ; le denxiàme corps fat cantonné autour de Yalen-r dennes ; le troisième corps fat réuni daaslesenvirofisde Mézières; le qua-r trième corps était daus les environs de Metz ; le cinquième corps était en Alsace.; la sixième corps était rassemblé à Laon ; le septième corps était èChambéry. Le. premier corps d'observation, dit du Jnra, fut formé d'une division d'infanierie, de deux divisions de garde nationale d'élite^ d'une divi-; non de cavalerie légère et de cinq balteries; le deuxième oprps d'obserya-t tîon, dit duVar, se composait d'une division d'infanterie, d'un régiment de cavalerie et de trois batteries; le troisième corps d'observation ou des Pyrénées-Orientales, fut rassemblé à ïoulonse : il avait une division d'infanterie, un régiment de cavaterie-, seize b^Uaillons de garde nationale d*élite et trois batteries ; le quatrième corps d'observation était à Bordeaux :
sa composition était la même.
La Vendée, après avoir arboré l'aigle impériale pendant avril, s'était insurgée en mai ; le général Lamarque y comipandaitenchef l'armée impériale, qui se composait de huit régimens de ligne, de deux régimens de cavalerie, de dix escadrons de gendarn^erie et de douze bataillons de ligne. Quatre corps de réserve de cavalerie furent cantonnés entre l'Aisne et la Sambre.
La garde impériale fut portée à vingt-quatre régimens de jeune garde, quatre de moyenne garde, quatre de vieille garde, quatre de cavalerie, et elle eut quatre-vingt-seize bouches à feu.
L'artillerie préparait un nouvel équipage de cinq cents bouches à feu de campagne, personnel, matériel, attelage et double approvisionnement. In-
dépendamment des deux cents batiil* Ions de gs^de fia!lional& d'i^^r ^ot cent cinquante tenaieiA ganysondani les ({uatre-vin^<-dix places m forts w les frontières de l'empire, ou leu^ dans le courant de mai, qnarante^oit bataillona de gardât nationale dam b Languedoc, la Gascogne, et le M* phifié* pour renforcer les troisième et quatrièmecorps d'obserYMion,eit compléter ainsi la défense des Pfrénées.
Mais quelquç soin, quelque activité que l'on mtt à reformer l'année et à réorganiser la défense des frontières, il était à craindre, si leshostilités.cooh mençaient avant r.automne, qae les armées de l'Europe conjurée ne fussent de beaucoup plus nombreuses que les armées frangaises, etce serait alors sous Paris et sous Lyon que se,dé€id^ raient les destins de l'empire. Ces deux grandes, villes avaient jadis été fortiflées, comme toutes les grandes capitales de VEurope, et comme eUes, elles avaient, depui^ cessé de l'être* Napoléon avait souvent eu la pensée, notamment au retour de la campagne d'Austerlitz, dé fortifier leshaateors de Paris. La crainte d'inquiéter lesbabitans, les éviénemens qui se saccédèrent avec une incroyable rapidité, l'empêchèrent de .donner suite i ce projet. Il pensait qu'une grande capitale est la patrie de l'élite 4e la nation; qu'elle est le centre.de l'opinion, le dépôt de tout; et que c'est lapins grande des contradictions cpie décaisser un poiat aussi iosportant sans défense immédiate. Aux époques de malheurs et de grandes calamités, les états manquent souvent de soldats, mais jamais d'honunes pour lear défense intérieure. Cinquante mOle gardes nationaux, deux à trois mille cinonniers défendront une capitale fo^ tifiée contre une armée de trois cent
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mîDe bommes. Ces cinquante mille koimnes en rase campagne, s'ils ne sont pas de» soldats faits et commandés par des oflfciers eipérimentés, seront mis CB désordre par une charge de quelques milliers de chevaux. Paris avait dû <fo ou douze fois sou salut à ses muiiiBes : si, en 1814, elle eût été une phcc forte, capable de résister seulenent hait jours, quelle influence cela a'anrait-il pas eu sur les événemens du monde? Si, en 1805, Vienne eût été fortifié, la bataille tfUIni n'eût pas décidé de la guerre ; si, en 1806, Berlin avait été fortifié, Tarméc battue à Km s'y fût raltiéeetrarmée russe l'y «ût rejointe ; si, eu 1808, rfadrid avait tlé fortifié, rarmée française, après tes victoires d'Espinosa, de Tudela, de Barges et de Somo-Sierra, n'eût pas iMTChé sur cette capitale, en laissant, derrière Saltmanque et Valladolid, rarmée anglaise et l'armée espagnole.
Napoléon chargea le général Haxo de fortifier Paris. Ce général fit retrandier les hauteurs de Montmartre, celtes inférieures des moulins, et le plateau depuis la batte Chanmoiit jasqu'aux hauteurs du Père-Lachaîse. Il fit achever le canal de l'Ourcq de Saînt- Bcnis au bassin de la Villette. tes terres étaient jetées sur la rive gauche pour former un; rempart. Des rfemfhnes furent élevées sur la rivé droite pourcouvrir les chaussées. Dés ouvrages forent établis à PÉtoilé, sous le «non de Vîncennes, et des redoutes «w le parc de Bercy. Une caponîère * hiril cents toîses joignait la.barrière «a Trône à la redoute de l'Étoile. Ces ^▼rages étaient armés de sept cents Jêcesde canon au premier juin. Ceux J^nve gauche de la Seine, depuis Jjfcy jusqu'à la barrière de l'École »"taîre, étaient tracés, mais il fallait ^««îore quinte jours pour les terminer.
Les travaux de la défense de Lyon avaient été confiés au général du génie Léry. Le 25 jtiin, ils étaient élevés et armés. Des magasins considérablesr d'approvisîomiemens avaient é^té formés dans cettègrande ville, dont le patriotisme et le courage si connus assuraient la défense.
Jamais, à aucune époque, la France ne fat moins endormie ; jamais elle ne montra plus d'enthousiasme à défendre son indépendance. Ce tfest pas eu dormant qu'une nation met un cinquantième de sa populatioff sous fes armes dans un mois. Que ferait-elle donc é veillée f
XLIV NOTE
(Page 147.)
« Ja me soi» trompé en croyant qu'on poi|vait dérendra les Thermopyles en ciuorgéant les armes en douze temps, a
La nuit même de son arrivée à Paris, Napoléoh délibéra sî avec trentecinq à trente-six mille hommes, les seules troupes qu'il put réunir dans ïé nord, il commencerait les hostilités 1^ premier avril, en marchant sur Bruxelles et ralliant l'armée belge sous ses drapeaux. Les armées anglaise et prusfsicnne, cantonnées sur les bords du Rhin, étaient faibles et disséminée^, sans chefeet sans plans. Le duc dé WellingtonétaitàVienne.Bliicher était à Éerlin. On poilvait espérer que l'armée française serait à Bruxelles dans les premiers jours d'avril ; mais on nourrissait des espérances de paix : la France la voulait; elle aurait blâmé hautement un mouvement offensif prématuré. D'ailleurs, pour réunir ces trente-cinq à trente-six mille hommes, il eût fallu livrer à elles-mêmes les vingttrois places fortes depuis Calais jusqu'à
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Philippe^ille, formant la triple ligne du nord» Si l'esprit public de cette frontière eût été aussi bon que sur celles d'Alsace, des Vosges, des Ardennesou des Alpes, cela eût été sans inconvéniens ; mais les esprits étaient divisés en Flandre, il était impossible d'abandonner les places fortes aux gardes nationales locales ; il fallait un mois pour lever et y faire arriver des départemens yoisins des bataillons d'élite de garde natioode pour remplacer les troupes de ligne; enfin, le duc d'Angoulème marchait sur Lyon, lesA|arseiUais sur Grenoble. La première nouvelle du commencement des hostilités leur eût donné des chances de succès; il était essentiel^ avant tout, que le payiUon tricolore flottftt sur tous les points de l'empire.
Dans le courant de mai, lorsque la France fut ralliée, mais qu'il n'était plus possible de conserver l'espoir de la paix. Napoléon médita sur le plan de campagne qu'il avait à suivre. Il s'en présentait plusieurs : le premier, de rester sur la défensive, laissant les alliés prendre sur eux tout l'odieux de l'agression, et s'engager dans nos places fortes, pénétrer sous Paris et Lyon, et là, coDunencer, sur ces deux bases, une guerre vive et décisive. Ce projet avait bien des avantages : 1^ les alliés ne pouvaient être prêts à entrer en campagne que le 15 juillet, ils n'arriveraient devant Paris et Lyon que le 15 août; les premier, deuxième, troisième, quatrième, cinquième, sixième corps, les quatre corps de grosse cavalerie et la garde, se concentreraient sous Paris ; ces corps avaient au 15 juin, cent quarante mille hommes sous les armes; le 15 août ils en auraient eu deux cent quarante mille. Le premier corps d'observation et le septième corps se concentreraient sous Lyon ;
ils avaient au 15 juin vinft-cÎBqinBle hommes souslesarmesiib en auraient eu aul5août soixante mille. V Les fortifications de Paris et de Lyon seraieiit terminées et perfectionnées au ISaoùL 9" A cette époque, l'on aurait ea le temps de compléter l'organisalîoD et l'armement des forces destinées à la défense de Paris et de Lyon, de porter la garde nationale de Paris à soixtate mille hommes. Les bataillons de tirailleurs ayant des oflBciers de la ligae, seraient d'un bon service, ce qui, joiat à six mille canonniers de la ligne, de la marine, de la garde nationale, et à quarante mille hommes des dépdts de soixante-dix régimens d'infaoterie et de la garde, non habillés, appartenant aux corps de l'armée soos Paris, porterait h, plus de cent mille homoies la force destinée à la garde du camp retranché de Paris. A Lyon, la garnison se composerait de quatre mille gardes nationaux, douze mille tirailleurs, deux mille canonniers et sept mille hommes des députa des ome régimens d'infanterie de l'armée sons Lyon : vingt-cinq mille fiommes. i'Les armées ennemies qui pénétreraient sur Paris par le nord et par l'est, se raient obligées de laisser cent cinquante mille hommes devant les quarantedeux places fortes de ces deux frontières; en évaluant à six cent nulle hommes la force de ces armées ennemies, elles seraient réduites à quatre cent cinquante mille hommes à leur arrivée devant Paris. Les armées qni pénétreralentsurLyon, seraient obligées d'observer les dix places de h frontière du Jura et des Alpes; en supposant la force des alliés sur ce point à cent cinquante mille hommes, il en arriverait à peine cent milie devant Lyon. 5» Cependant la crise nationale, arrivée à son comble, por«
tenit me gmide àiergif^ en Normandie, en Bretagne* en Auvergne, en Berri, etc. De nombreux bataUlons vriTeraient tous les jours sous Paris : toat irait en augmentant du cAté de U France, en diminuant du c6té des alliés. G» Deux cent quarante mille hommes dans les mains de Napoléon, manœuvrant sur les deux rives de la Seine et de la Marne, sous la protection du vaste camp retranché de Paris, gardé par plus de cent mille honmies de troupes non mobiles, sortiraient vainqueurs de quatre cent cinquante mille ennemis. Soixante mille hommes, conmaandés par le nparéchal Suchet, manœuvrant sur les deux rives dnRhAne et de la Saône, sous la protection de Ljon, gardé par vingt-cinq mfllehonmies non mobiles, viendraient a bout de Farmée ennemie ; la cause sainte de la patrie triompherait I
Le second plan était de prévenir les alliés, et de commencer les hostilités avant qu'ils pussent être prêts: or, les alliés ne pouvaient commencer les liostiUtés que le 15 juillet; il fallait donc entrer en campagne le 15 juin, battre rarmée anglo-hollandaise et l'année prusso^-saxonne, qui étaient en Belgique, avant que les armées msse, autrichienne, bavaroise, wurlembergeoise, etc., fussent arrivées nr le Rhin. Au 15 juin, on pouvait réonir une armée de cent quarante mille hommes en Flandre, en laissant an rideau sur toutes les frontières, et de bonnes garnisons dans tontes les places fortes: 1» si Ton battait Tarmée anglaise et prussienne, la Belgique se MOieverak, et son armée recruterait famée française; 2» la défaite de Taraiée anglaise entraînerait la chute da ministère anglais, qui serait remplacé par l'opposition protectrice de la liberté et de Tindépendance des
nations; cette seule dreonatance terminerait la guerre; 3<» s'il en était autrement, Tarmée victorieuse en Belgique irait raUier le 5« corps resté en Alsace, et ces forces réunies se. por-* teraient sur les Vosges contre l'armée russe et autrichienne; 4** les avantages de ce projet étaient nombreux, il était conforme au génie de la nation» à l'esprit et au principe de cette guerre : il remédiait au terrible inconvénient attaché au premier projet,, d'abandonner la Flandre, la Picardie, l'Artois, l'Alsace, la Lorraine, la Champagne, la Bourgogne, hi Franche- Comté, le Dauphiné, sans tirer ua coup de fusil. Mais pouvait-on avec une arnîée de cent quarante mille hommes»
battre les deux armées qui couvraient la Belgique; savoir l'armée anglo-hollandaise: cent mille hommes sous les, armes; l'armée prusso-saxonne: cent vingt mille hommes, c'est-à-dire deux; cent vingt mille hommes. L'on ne devait pas évaluer la force de «es armées par le rapport des nombres de deux cent vingt mille à cent quarante mille, parce que les armées alliées étaient composées de tronpes plus ou moins bonnes, cantonnées sous le conmiandement de deux généraux en chef, et formées de nations divisées d'intérêts et de sentimens.
Le mois de mai se passa dans ces méditations. L'insurrection de la Vendée affaiblit de vingt mille bcnnmes l'armée de Flandre, et la réduisit i cent vingt mille hommes; ce UA un événement bien funeste, et qui diminua les chances de succès ; mais la guerre de la Vendée pouvait s'étendre ; les succès des alliés, leur marche sur Paris et sur Lyon lui seraient favorables. La Belgique, les quatre départemensduRhin tendraient les bras aux Français. Napoléon se décida à atta
qaer le 15 joiii les armées anglaise etprossFenne; s'il échouait dansaon plan de les séparer et de les battre isolément, 11 reploieralt son armée sons Paris et Lyon, et rentrerait dansfexé- CQtion de son premier plan;
Sans doute qu'après avoir échonô dans la Belgique, les armées françaises arriveraient aflTaiUies sons Paris ; sans doute que les alliés qui, si on les at«^ tendait, ne commenceraient les hos* tilités que le 15 juillet, seraient eu mesure le 1«< juillet, !^Us étaient provoqués dès le 15 juin ; sans doute que leur marche sur Paris, serait aussi plus rapide après une victoire, et que rarmée de Flandre, réduite à cent vingt mille hommes, se trourerait inférieure de quatre-vingt-dix mille à telles du maréchal Blucher et du duc de Wellington; mais en 181ik, Napoléon avait, ayec quarante mille honr mes présens sous les armes, fait face partout aux armées alliés, et sourent battu Ifes deux cent cinquante mille hommes de Schwartzemberg et de Blâ"cher. A la bataille de Montmirail^ les corps de Sacken, d'Yorck et de Kleist étaient de quarante mille hommes, ils avaient été attaqués, battus et jetés au-delà de la Marne, par seize mille Français, dans le temps que le maréchal Bliicher avec vingt mille hommes, était contenu par le corps de Harmont de quatre mille hommes, que l'armée de Schwartzemberg de cent mille hommes, Tétait par les corps deMacdonald, d'Oudinot et de Gérard, formant en tout moins de dix-huit mille hommes.
Ni Carthage indignée d'avoir été trompée par Scipion, ni Rome voulant conjurer le danger de Cannes, ni la législature soulevée par le manifeste du duc de Brunswick, ni la Montagne en 1793, n'ont montré plus d'activité
et d*énerg}e que Napoléon dans ces trois mois. Que l'auteur du maniucrit de Sainte-Hélène cite trois mois de rhistoire ancienne ou moderne mieux employés : un mois et demi pour relever le trône de Tempire , et un mois et demi pour lever , habiller, armer, organiser quatre cent mille hommes, est-ce là f^amuser, charger les armes en dauxe ûmpê I Activité, ordre, économie, voilà ce qui distingua Tadministration des cent jours; mais le temps est un élément nécessaire:
quand Archunéde se proposait de lefer la terre avec un levier et un point d'appui, il demandait du temps ! Diea mit sept jours à créer l'univers II!
n ne doit plus rester aucun donte sur l'ignorance dans laquelle estl'inteur du manuscrit de Sainte-Hélène, de l'histoire des vingt dernières années. n serait trop long de réfuter tous les faux principes dont est plein son écrit: quelques exemples suffisent
(Page».)
i« € Je tt'ai Jaaaif oomins qmlnaiïk parU fM Je poanaif tirer des éuito. f
Quoil l'histoire, là géographie, l'éloquence, ne sont d'aucune atilité?
Ce ne sont pas là les principes de celui qui a créé l'université, et fondé tant de collèges.
(Page 4.)
ao « Kaisfen eiu bietttéi été matériel «t éaroit et borné. >
euV»
Que diraient Newton, Lagruige, BerthoUet, Prony, YaubâD, LaplM.
(Pa|6 6J
3« < Je n'ai jamaif ea le pouvoir d*éiBOivoir le peuple. »
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Qd &lt pttB peuple cpfxme armée.
Le géoéralqui ne la saurait pas émonfoir, électriser, serait privé de la pins inportante de ses qualités nécesàoSr^.
(Page 7.)
^ Bies ardllenrs étaient braTM et MBi ' èxj^i«nce : c'est la meiUenre de toutes les dispoiitioDs ponr le soldat. »
4* I le m'aperçns qu*ll était plos facile qm Ton ne le croyait de battre l'ennemi, et que ce grand art consistait à $lA patf tftçniiel' dam raetion. »
Voilà dnw rttt,.«ivkfigiièr#e)-fi est probable que l^^w^l^n W«l tf am très secrets que celui-là, et eût pu dire des choses plus intérçs^ntes.
(Page 9.)
5» c On ne gagne pas les batailles arec de rexpéiience. »
(Page le.)
Avec de pareils principes, il ne faut pas d'armée de ligne, la garde nationale suffit* On ne disconvient pas que l'auteur du manuscrit de Sainte-Hélône , ne soit un homme d'esprit ; mais certes ^M é'e* pas mîlitaiPë ^ et fl s'ertlormé : dMid6és tatam détentes les bataSles, de toutes les campagnes et de toutes les op6raU<uis militaires dont il parle: on voit que les affaires de guerre lui sont si étrangères, qu'il ne s'en forme jamais d'idée, et qùé dès tors i1 ne les peut pas rendre.
NOTES
SUR L'OUVRAGE INTITULÉ
MÉMOIRES
rOUR SERVIR A L'HISTOIRE DE LA VIE PRIViE, DU RBIOUR ET DU RtGNE DE NAPOLÉON EN l«i5.
VUlUil A LOHDUI BIT 1890,
PAR LE RARON FLEURY DE GHAROULON, EX-MAlTRE DBS REQUÊTES ET SECRÉTAIRE DE NAPOLÉON.
L'auteur, auditeur au conseil d'état en 181Ï, fut nommé secrétaire du cabinet à l'arrivée de Napoléon à Lyon.
Il était plein de feu et de mérite. Au retour d'une mission qui lui fut confiée pour Bàle, et dont il s'acquitta avec distinction, il fut nommé maître des requêtes au conseil-d'état. Dans cet ouvrage, il rapporte des discours, une opinion, une politique, qui pour être bons à ses yeux, peuvent cependant avoir blessé Napoléon, et être contraires à son opinion et à sa politique.
€ Jofqae alon on n'arait pu t 'accorder siir 1m motift et let eiroonstanoes qui aTaient détenniDé Napoléon à quitter nia d'Elbe. Qoelqnes penonnat sappoeaient qu'il avait afi de son propre monvoment, d*antre« qu'il
avait eompiié aToe ses partiMM la perte te Ronrbons. Cet deux eoppoeitioBi étaint également Craues : on apprendra atee w^ priée» ayec admiration peavétie» qoe eatii étonnante réTolntion fut l'onvrage iaoei éi deux hommee et de qnelqaee mots. »
Napoléon prit la résdution de rentrer en France dès qu'il lui fut prooié que le gouvernement royal voaUît ne pas exécuter le traité deFontainebleaii; qu'il voulait continuer la troisième dynastie, et par cela seul déclarer iUigitimes et usurpateurs les gouverne mens de la république et de l'empire.
La conséquence rigoureuse de ce système était que dès lors, les indeos évéques devraient réclamer leurs sièges supprimés par le concordat de 1801 ; le clergé exiger la restitution de ses biens, l'église catholique redevenir donioanie
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du» refait; les tnciais seigneurs, les mdeDS priyilégiés réclamer contre les spoliations de la république, et demander It restitution des privilèges et des iriens qu'ils avaient perdus pour la cnue de la légitimité ; tous les senrices rendus contre la république et Tem- {lire, toutes les trahisons pour livrer TooloD et Brest aux Anglais , méritenient des récompenses.
Dételles prétentions seraient inadnianbles. La restauration toute^pnissale qu'elle est, reculerait d'effroi derant dles. Il serait impossible de sitis&ire à toutes ces fallacieuses espénoces du clergé ancien, des émigrés, des anciens privilégiés, des Vendéens:
ib seraient nécessairement mécontçns, et cependant la nation serait inquiète, etchercheraitdea garanties contre ces nines prétentions.
(Pages.)
« On atait pensé que le décret qni tra- ^nisiit derant les trilmnaux le prince Taltt'rrand et tes illastres complices» avait été ■«BiQ à Lyon, dans un premier accès de YÇHeuce; on yerraqn*!! fot le résultat ^'nne ûmple combinaison politique. »
Le décret d'exception à l'amnistie ^ Lyon, tel qu'A est inséré au Bulletin des lois, a été rédigé à Paris, par m commission du conseil-d'état.
(Page 4.
«Napoléon, qne rinjaftice et Finfortane a*ikttaient point, rénnit les fidbles restes ^M années, et annonçait publiquement ftll ifiit mdacre on se faire tuer à leur
^ eie • Il panit, il fit des prodiges»
■^ en Tain, VéMrffi» nationale était <<<<iu<; de degré etf degré on éuit arrîTé à ^tte extrémité si faUle aux princes, od l^lme découragée reste insensible à leurs ^**ien, et les abandonne au destin, etc...*. ^*Kléon, réduit par llnertie pubUque à ne
plus poimoir fair$ nilaguitre M to poto, consentit à déposer la couronne.
L'énergie nationale n'était pas éteinte ; mais pour repousser l'agression des huit cent mille hommes qui envahissaient la France, il fallait encore les mois de janvier, février et mars pour achever les grands moyens de défense que Napoléon avait organisés.
Si les alliés n'eussent franchi nos frontières qu'en avril, ils eussent été rejetés au-delà duRhin.
Sien 1792, la France repoussa l'agression de la première coalition, c'est qu'elle avait eu trois ans pour se préparer et lever deux cents bataillons de . garde nationale; c'est qu'elle ne (ut attaquée que par des armées au plus de cent mille hommes. Si huit cent mille hommes eussent marphé sous les ordres du duc de Brunswick, Paris eût été pris, malgré l'énergie et l'élan de la nation.
Gomment dire que Napoléon ne, pouvait faire ni la guerre ni la paix? Avec cinquante mille hommes, il en combattit trois cent mille, qni ne seraient point entrés dans Paris, ou qui du moins en eussent été chassés, vingtquatre heures après y être entrés, sans les secours de la trahison. Il fut toujours maître de faire la paix sur les bases des anciennes limites de la France, et il eût obtenu une paix honorable pour lui et la nation, sans la défection du sénat et d'une partie de rarmée«
(Plg« 6.)
« Les sénateurs appelèrent au trône lo frère de Louis XYI, et ce eboix, quoique» etc., souffrit peu d^oppositien, parce qne le rappel de Louis paraissait être le gage de la paix, et que la paix était ayant tout le premier TQBu de la nation ; d'un autre côté, les Bourbons, sagement conseillés, s'étaient em*
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pressés de combattre par des proclamations les répiignancesetleserafiites qn'inspinét lenr retour: nous garantiisoBf, ils, etc. 9
La révolution française a été an Qiouvementgénéral delà nation contre lesprivilégiés ; elleent pour I>ut principal de détruire tons les privilèges; d'abolir les justices seigneuriales«desnpprinçier les drotts féodaux, comme un reste de l'ancien esclavage des peuples, de proclamer régalité de l'impôt et des droitsXe royaume^itaitfojmé de réunions successives faites au domaine de la couronne, soitpar héritages, soit par conquêtes. ]Les provinces n'avaient entreellesaucuneslimites naturelles, elles étaient joégales en étendue, en popu* lation, en privilèges ; elles étaient régies par des lois et des coutumes locales. Ia France n'était pas un état, c'était la réunion de plusieurs états placés les uns à côté des autres sans amalgame.
La révolution, guidée essentielleqient par le principe de l'égalité, détruisit tons les restas des tiemps féodaux; elle fit une France nouvelle, ayant une division hoo^ogène de territoire, d'accord avec les circonstances locales; môme oi;gapi§ation judiciaire, même prgMiisalUon administrative, môn\esIois iDivUes, JSdèmes lois criminelles, mêmes système d'imposition. Le bouleversement que produiAÎreiit dans les personnes et dans les propriétés les effets de la révolution^ fut aussi grand que celui opéré par les principes mêmes de la révolution. Tout ce qui était le résultat des événement qui s'étaient suc- 4)édés depUs l'établissement de la jnoaaiefaie, cessa d'exî^. I4 France nonvelle présenta le apeeUslede vingtcinq millions d'àmesne fonnantqn'oiie seule classe de citoyens, gouvernés par une même loi, nn même règlement,;
un même ordre. Tons ces diangemens étaient eonCoraMs au bien de li nation, à ses droits, à la Mnhedek dvflfsation.
La France entière était attachée aux fntérêto qu'elle avait tmfm pendant viqgt-of nq ans é$ sasriCcei et de triomphes. Si «Me vit sansinquéiaie relever le trône de la IroisiàBM d yBet* tfe, e'est qo^eie avait le basda de ta paix, et qu'elle entewHt t'hériëcr piésomptîf de lacowonne taûdin : tft»
n'est thdngé en Fronce, n ce a'eiefii'iif a un Français iêfh$s.B Cette condab n*était pas nouvelle: Henri IV veiaqueur desessnjetslenravaitdoMiéài garanties; il avait abjuré,! s'était eavironné des Uguenrs, il avest poaeié k désir d'inspirer la confiance, joifi'i éloigner de lui et des empleie cenmêmequl l'avaient rends (vaiMpear à Contras, à Arques, è Iny : i eanit que l'amour des hommes est honda pouvoir des baïonnettes, et qu'an roi qni nei)ègnepas gprjeicœurdç ses peuples n'.estrien, et^nfififèuioat BeorilT n'avait pas à^aspenter les droitsacqnii par une révotatioB, qne ses victoirei avaient fait reconnaître de toute l'ïarope.
Sans doute, si le cardinal de Richelien jeAt t^m les rênes de l'état eo ISlfr, sçn vaste génie eût emhnsst d'un conp d'œil la position de son roi, régnant par les droits de sa naissaoce | et par les règles de la hiérarchie féo- | dale, sur une nation fière de taat de 1 victoires, kenmue par les 19,10 itp'eik j s'était données éofoi» iWp Uk^^ dit que la conto'eHPévaliftiiMi, si oa ta tentait, ne pouvait s'opérer qae p« la volonté constante de la eodilisD,et par la présence enfïance et rempM des araiées enneaiùes ; que, do momeot oÀ les bauMwirttes étrengéres «oîtteraiest tesol de la pataâa^la nsti0Bre^
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trenit dans la jouissance de son indépendaiice^ qoe le sentiment de ses firitables intérêts et de ses droits se réTefllerait avec nne force nonvelle; qpe le besoin de l'égalité et de la liberté serait plus fort qne jamais, et qu'alors Il Mae national, c'est-à-dire im trAne friDchement constitutionnel, pourrait seul convenir aux intérêts du roi et du
(Page i5.>
cEdHii, 4«6 fi le eortolèM âistinotif dn HHjnwMCitdeWiyoléanaTaitétéj oomiiie M k frttendait, rarbitraiie et U iorce, il bOâitqae le ewractéro distinotif da goayeroenent royal fût la juitiee et la modérata.»
hâie$\ Buds pour qui? pour les propriétaires que les lois de la révolution ont dépouillés yiolemment de leurs popnélés, pnr cela seul qu'ils avaient M fidèles à leur légitime souverain, nx principes d'honneur qu'ils tenaient de leurs ancêtres? ou pour les acquéreurs qui, avec confiance, ont acquis en conséquence des lois d'une autorité ; illégitime ?/fMlias/ et pour qui? pour ces militaires mutilés dans les champs 'Allemagne, de la Vendée ou de Qui beron, qui, rangés sous les lys, marchaient arec l'aigle autrichienne ou le léopard anglais, dans la ferme confiance qu'ils servaient la cause de leur roi contre une autorité usurpatrice?
OQ pour ces millions de citoyens qui, formant sur les frontières de la patrie im mur d'airain, la sauvèrent tant de fois de la haine fallacieuse de ses ennemis, et portèrent si haut la gloire de Vaigle française? Juttieel et pour qui?
pouce clergé, l'exemple et le modèle de la chrétienté, qui fut dépouillé de tous ses biens, fruit de quinze siècles de travaux? on pour ces acquéreurs qui ont converti des couvens en
ateliers, des églises en magasins, profanant ainsi tout ce qui fut révéré et saint dans tous les siècles?
(Ptgeie.)
< £t malheoreiiMment lei uiniBtàref ap* peléf à exereer rinfluenoe mut les penonnes et sur les choses, ayaient été confiés à des hommes qui semblaient prendre à tâche d'aigrir et de sonleTor les esprits etc. »
Mettez à la guerre Soult, Saint-Gyr, Davoust, l'armée aurait-elle cessé.d'ëtre l'armée de la république ou de l'empire, les enfans de Sambre-et-Meuse, deRhin-et-Moselle, d'Italie, d'Ëgjpte, de la grande armée? Mettez les ministres de la république ou de l'empire, les peuples seront-ils moins effrayéii des prétentions de l'ancien régime, moins alarmés de la perte de leurs droits? Non. Misérables hommes que nous sommes I nous ne pouvons rien contre la nature des choses ; la seule faculté qui nous reste, c'est l'observation.
(Page io.)
c Les pnemieiy psa da < avaient été «arqués par das4aiilas» -mo. te a^ait octroyé à la France, en vertn d|illli«s axhltre deTantorité royale, aneordoAiwuice de réformation, an lien de la constitution, etc., etc., etc.
» Chaque abus de ponyoir , chaque infraction à la charte, etc.... p
Lieux communs, bavardage à la mode qui n'a aucune signiGcation réelle. La charte n'est pas un contrat
avec la nation
Elle est une
émanation) de la puissance royale. C'est une manière de gouverner comme une autre, et la France a dû se trouver
^^oogk
isô
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^eareuse au moment où la révolutioo était vaincue par la coalition de r£urope, de recevoir de lapuissanceioyale une concession aussi importante pour ses libertés.
Si Henri IV eût été reconnu roi de France parla ligue, sans avoir abjuré, que de garanties n'aurait-il pas fallu aux fidèles de l'église catholique, apostolique et romaine, c'est-à-dire à la presque totalité de la nation, pour mettre en sûreté leur conscience, leur religion ! Un hérétique eût été sur le trdne l'ennemi du pape, des évoques, des cérémonies religieuses.
Henri IV fit disparaître toutes ces difficultés ; il conquit l'acnour des Français en abjurant, en rentrant dans le sein de l'Eglise, et en s'assujettissant minutieusement à toutes les pratiques du culte.
La position de la France en 18i& avait quelque chose d'analogue :
Louis XVIII n'avait point à combattre l'esprit de religion, mais il avait à rassurer la nation sur la conservation de ses nouveaux droits, de ses nouveaux intérêts, de ses nouvelles lois. Lorsque Suliy et les huguenots les plus sages du parti délibérèrent, à Beauvais, sur la conduite que devait tenir Henri rv, « Il n'y a que deux partis, dirent-ils : abjurer et rentrer dans le sein de l'Eglise, ou détruire en France, par la force des armes, l'autorité du pape, et substituer, dans toutes les paroisses, le prêche à la messe. )» Or, comme ce second parti était impraticable, qu'on ne pouvait concevoir aucune espérance de -réussir en l'adoptant, et que, cependant, si l'on pouvait réussir, ce ne pouvait être qu'après plusieurs années de guerre civile, et qu'en marchant sur les cadavres d'une partie de la génération, Henri IV abjura
( Paga ts.)
« On les indisposa (les troupes) en briiut leur ancienne org^anisation, et en introduisant danalean rangs des offlcien inconooi, ete
» On les hnmiUa en lei maltraitant, «a les contraignant de porter les armes aox gardes-da-corpg qu'eUes ayaient pris en ayersion; et Ton sait qu'on n'humilie jamais en Tain l'amonr-propre français, etc i
N'est-ce pas une suite naturelle de la restauration, que de voir placer dans l'armée des officiers de la Vendée, ou de l'armée deCondé?Qa'y a-t"il d'humiliant à porter les armes aux gardes-du-corps, du moment qoe le roi les reconnaît officiers, et qu'ils en portent les marques diatinctives?
(Page t4.)
« L'amoor-pfopre ohex le ioUlal est le tè-
bicQle de la gloire C'ait en l'iiamiliaDt,
cet amoor-propre, par le mépris des ^ctoires nationales, par des airs de haateui et de fierté, par le vain éulage de la supériorité de la naissance et du rang, que les nouyeanx chefs donnés à l'armée s'aliénèrent sa confiance et son afléetioii. »
Gomment, avec le principe de la légitimité, appeler vaine la supériorité de la naissance? Gomment, lorsque c'est par le droit de sa naissance que Louis XYIII règne sur la France, refuser d'accorder à la naissance la priorité de rang dont elle a joui depuis tant de siècles? On se récrie sur la noblesse, et l'on aurait raison si, comme jadis, elle avait le monopole des places, des dignités, etc., etc. ; mais la préférence?... Si la convention eût régné vingt ans, quel est le fils d'un conventionnel qui n'aurait pas été placé de préférence à tout autre?
( Page n. ) «On menaçait d*ane deitmction saeri-
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Ufê IM «raie* triomphe 4Mtiji4t à çohmh «v 1m oploitt de nos années, et l'on pro- Fonil «Tee empheie d'éloTer an monamonl à U Bémoire des Yendéens et des émigrés Borts à Qaiberon. Sans doute ils éuient dl- Cnes de nos legreU el de nos larmes, ces Fm^iia égarés; mais n'étaient«ils pas des- «■das lie «fmesàla makisarlesol saeré de la patrifrt if étai«ni-ii« pea lee avxiUairee «ilesaalariéedenoiimpUeaUee enneaiat
Les émigrés de Qaiberon sont descendas les armes à la main sur le sol «oré de la patrie, mais ils Tont fait pour la cause de leur roi
Ib étaieot salariés de nos ennemis, cela est yral; mais fis l'étaieftl ou auraient dû l'être pour la caujse de leur roi* La France donna la mojct à leur action et des lariMf i Imr ooarage; tout d^ vouement asi faéf oique. Déptorabies effets des commotions politiques qui déplacent le premier pouvoir de la wcîété ! layertu, Thonneur, sont renrersés de dessus leurs bases, cliaque Mrti se voue avec fureur au colle de les dieu, et se croit iooocenc en lui MîfiaDt même des violimes humailes. Qai est à plaindre alors? la naïon ; qui est à blâmer parmi les hommes? un bien petit nombre, si l'on réfléchit que dans ces conflagrations noiverselles, les circonstances quelqnefois les plus mieioies précipitent t>os destinées indépendamment de wlre volonté, de notre caractère, cf des résolutions prises la veille d'un événement innattendu.
< Les titres de ndUesse qtti Bot kravee
iratet eètenneen répandant lent sanf peur
k patrie» étaleni dénigrés pnbUqnement, et
fabttqaement on anoblissait Creorges Ca-
Yl
dondal dans la personne de son père» ponr avoir égorgé des Français, et tenté de oom-
meltre nn parricide ji
« Georges, en reniant attenter à la Tie de Napoléon, etc. m
Georges, en voûtant attenter « la vie de Napoléoïf , agissaR par ordre ; il méritait une récompense comme en méritèrent ceux qui assassinèrent le duc de Guise, te maréchal d'Ancre, comme Jacques Clément en mérita de la ligue. Georges devait être justifié, sa mémoh-e réhabilitée et sa famille anoblie. Son exécution n'inspira pas de regrets, parce que l'assassinat, pour quelque cause que ce soit, sera ton* jours odieux à des Français. L'action de Judith a besoin de toute la puissance des Ecritures pour ne pas révolter.
(Pags ts.)
« On commença d*abord, an mépris des promesses les plus saintes, k déponiller la Légion-d'Honnearde ses prérogatives, etc.»
La ptiotection apparente donnée i institution de la Légron-d'Honneur était nécessairement une mesure d'amnistie et de circonstance imposée par la politique En effet, qui a institué la Légion-d'Honneur ?un homme revêtu d'un pouvoir usurpateur. Qnel a été le but de Tinstitution ? se vouer A la défense des intérêts acquis par des lois spoliatrices des serviteurs avoués de la troisième dynastie; de rintégrité du territoire c'est-i-dire des conquêtes obtenues sur des monarques punis, par la victoire, d'avoir par politique ou par générosité, embrassé la cause de princes malheureux.
De qui était composée de la Légiond'Honneur? d'hommes sortis des rangs du peuple, et qui s'étaient élevés dans la révolution : grand nombre même
185 MÉjipiup^
B*étaient signalés parmi les jacobins, lés eimemis flè tout ordre, de (ouïe légitimité. Combleû n'y cojgptait-oi] PM (|>«ptef)^ WPrtW'W de» cqwii^ révolQtionnaires? Cette institutioilv vrjû modèle d'égalité^ met sur le même rMiffleprwiift» tolMrécM dftFiwçfs, le tamh^^rv Ma ^iroQmftn^cvs ont obligé k IttoMr^i 9MÛ» r#j|^iiuble* m^ilt «t «Hi(»r««ieAt, el)9 pQ p^ paft êtve Moptia m France mmi longr temp» 41110 4epi tf^Wf^ 4^ iioUe^^ aeroat exigitas pur les statuts du pre-
Bwrit.
f( £nAalego)|yi(in»eieeDt daçf h fureur nbterfiTe ne refpect|L même poiat les yieox soldato <^ue la mort moins cruelle ayait épargnés sar le ehamp de bataille; sans égard, sans pitié pour leurs cheTeax blanct, pour leurs glorieutffes mutilations, il rayit, fiou^ prétexte d'économies, à deux mille cinq cents de ces infortanés, l'asile et lès bienfaits que la patrie reconnaissante leur arait accordés »
. Cpippept blâmer le.goaverpeqiwt A'.f^^r âté de Vhù\ei des IavaU4eii de ?4ri9i V^ ^J^erce tant d'infloence sur le pieugl^ de le capitale, deu à trojfi nulle vétérans, dont le souvenir é^ît plein de^ lauriers de Sambre-et- Meuse, de Khin-et-|^sellQ, d'Italie, d'Egypte, de la Grande-Arnée, et dont ^ pMtP«irt fiYwnt Yli tw 4ev*Dli eux le drapeau blwc 4eo« lesphampa i'Ailetpfgnet U OfdQupa et dutprr toQuef (m'en prit ua ^in particulier de ces y\fva^ vétéran^ qui res^ept en- CQfe dfiFontenûJ, de Muffea, dp Reucou« de Sergent etc. Cette eouduUe es^ fOPt uet^ei^^,
(^agetS.)
« Napcléyo aitendi^it do^o en silence le moment de reparaître en France» lqrsqu*un
officier dc^guisé en matelot, Tint débarfoav àPortO(>FeiTaJo,'it<^... » • .>t. •*• . .
Dans t'est)ace de nenf mois, pitis de cent officiers français ou italiens arri-
vèFPut ?»^ceç?iY«wiit i. nip 4'Plbe avei tewc wiCfiwe iitlbiHi^Biie, Aïtvt des > paisepdita:en rAgla^«l nmàmà^mm dioile Hgne i» FraMe, de GovM, de Oênes, 4e Livetnrae, ée PlomMm; -de Civita-Vecchia ou de Naples; tous causèrent plus ou piqins lonjg^-temps avec îfapoléon; tous tâchèrent de $*en fair^ reconnaître en lui parlapt des traits de courage gui les avaient fait distinguer,' ef lut donnèrent des nouvelles de ce qui se passait en France et en lUIie.
tf Je tons eônfle, me dit-U, mon histûlra et otfne* Al Mknan. IVapêlMi étant 4 fat
M. r*% -rr lia éiéi««» Mdiihl», m«t piéton da|fb>nviiam(Jefn,-*tt#f(Hfii liav^ reuxl m^ r^p^ifidit-il ; pp^ |l eçatiupt s Tous a-t-U dit qnll éuit Tenu aille d'Elbe? — Oui, sire, il m*a méiite remis la relation de son voyage et des entretiens qu'il eut a'VVc ¥e«r»MiJo0té.-*Il Ikttdra me#»Biier cette nlaiîavy Jeremponital»«lla UMiaer»
▼irai
Napoléon p'a jamais eu copnaissance de cette histoire dii 30 pnac».
Toute cette note sur fl. Z"'^ ep;t un roman.
. « Je ma pré^plai €fM^. J,*' % n\p^ »
Ce récit porterait à faire croire qu'il 7 a eu une intelligence quelconque entre l'tle d'Elbe et P^is, ce qui est matériellement ranx ; oh l'a déjà dit:
iLor'r • «A» evc 4e <mvîritim:PQiii 1^
r^kfmé^ l'Ited^EIK elleaavMl'Ji»toh-é peum <parter aaii» «4aerve, na
pfouYçra QfK U PQnspjrQliori (ff^ jiq tramaît alor^ ^ Paris, çt 4ont les r^pi-^ ficatiops s'étendaient sur toutQ )^ Fraoçe, û*avait «qcaa rapp9rt ayêp 1^ j|D fiiars et avait un tqut a(i|re but.
(Pige ids.
« Ik V0iil!|ni|foe «ait nont v#i|e, m
Ken ei^ lype? cirant Jb rpc)ier «or lequel j*aV Uis retrouTer Napoléon-le-6raDd. »
LUe ^£Ibe est située à (]eux lieues des cA^es de Piomblno ; les plus petits bateaux y abofdçnt facilement, yenant dçscôtçs d'Italie ou de la Corse. ]glle a sept ports ou anses de débarquement^ ou il arrive et d'où il part tous les jours un (;rand nombre de bAtin^^ns Trançais, italiens, etc. Plus de quatre cents, depuis sept à cent cinquante tonneaux, appartiennent aux insulaires et sont employés pour le transport des Tins ou du minerai, pour le service des salines et de la madrague, ou pour Tapprovisionnement de Tlle. En ojitre de cela, des centaines de felouques, de pinques napolitaines, génoises, etc.« stationnent dans ces parages pour pécher; et enfin il n'est pas de mois, il n'est pas de semaine où il ne mouille à Porlo-Ferrajo ou à Porto-Longone un grand nombre de bfttimens barbaresques, espagnols, portugais, français, génois, toscans, ou napolitains, qui viennent s^y réfugier contre la tempête. Les communications étaient donc faciles et elles ont toujours été fréquentes et libres entre tous les ports de la Méditerranée et ftle dIEIbe. On y expédiait directement de Toulon, de Marseille, de Gènes, de Livourne, de Qvita-Tecchia, etc. Il arrivait iournellementdes commis voyageurs de Lyon, de Marseille ou des manufactures de drapa du midi« allant pour les affaiies
f^ftvaptj et ^e 1^ i\è^k fifi^oir. jS>j>o^ jéoo, oft le mjfUY/>i^ ^filPP?* ^^^^% WQUJllçj^î|Po|rl9-Fçrr^jÔ.. - ' *.
« Maorwtfanaiiiîii* «hiamMi M»ii p«|»iUi||0 Çf lofh^n. • .. . j ..;
La corv^Ue anglaise n^i était dari<i ces parafes n*était pa^ coriimai^ée par le capitaine dainpl^ell. Lç c.oIone\ Campbell était oificier d'ipfanterie. Il avait été nompsé commissaire par Ior|| Castlereagh et avait j^qu i;nê. mission diplomatique. , '
fPage iio.)
« UvtlxMMNA^eiaM» wi4Man^
nm tf^^cheif la 09^(4. » / .. .
Napoléon voulait la paix, mais It' n'aurait pas Voulu souscrire à descahditions qui aurafent été une tac|ié k Thonneur national, et c*est Âaiis ce sens seulement qu'il a pu dire qu'il au« rait mieux aimé se trancher la main« Il a voulu la paix puisque immédiatement après la bataille de Briénne, au moment m^me où les conférences allaient s'ouvrir, il écrivit de Trôyes à son plénipotentiaire à Cliftfitton qu'il lui donnait tous les pouvoirs, touter rautorité nécessâtte^ càrfé bfanchef enfin, pour conefore ïa paiix, «fin d'arrêter les progrès de fénnemi, si funestes pour nos prbtinffes, de stfnvefla' capitale et d'éviter une ^ande bataille dont ta pertenrineralt teut^lea espérances de la nàtioii. Ces pleins^pouvoirs absolus. Ce Manc«seing, il les a donnés le 4 ou le 5. i^vrier, il ne les a révoqués qu'après ses Victoires; ainsi pendant plus tie quinte jours, si les alliés Teossent Vdtda, lÉpafo aurait éti
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cûDelue et signée à Chàtilfoh, sans que le i>1énipoteDtiaire français eût été dans le cas de prendre de nonveati les ordres de Napoléon, qui n'aurait pas été alors assez fort contre la situation des choses et contre Fopinion pour remuer iei nlMer on traité signé ; tnais le but des alliés n'était pas lapaSi : i1^ voulaient se venger des triomphes de la France ; ils se rappelaient ces jours de deuil pour eux, où 2'aigle française pjahait sur leurs capitales. Les propositions de Châlillon, comme celles de Dresde, ' comme celles de Francfort, n^étaient qu'un leurre qu'il mettaient en avant pour tromper leurs peuples et semer la division en France.
Le plénipotentiaire français désira dit'iitliliraolidn^ précises sur lestâcriêtm (|OTl t)OTivaîtconsentÎT. Ntfpolèon était à Nogent-sur-Seine.' Le grandi^aréchal S^rtrand et le duc de BassanOp qui.se ,trQ^vaient près de lui, le pressèrent d'accéder à la demande du 4uc de yicen<;e, en le laissant toutefois iibrp de s'écarter de ces instructions et d'^useï; de \^ carte blanche qui lui avait ^tçj.donné^. Napoléon, rentré dans son cabinet^ eut, avec son ministre, uaje conférence qui dura fort avant
Îanslanjuit. il fut décidé qu'on ne evait pas hésiter à abandonner la Belgique et même la rive gauchie du Khin^siroif nç ppavait avoir 1^ paix qu'à) ce prix; mtf^ que s'il était possible d^ tiçÂUer^.nMtyen d'4n^ seple de 9^s conce^siona^ il fallait comn^ei^cer par ra)^a»dbadelf^ fieigiq^e, quelque dé^r qçfed^ff^fiO^pA dis conserver c^Ue belle provipç^, par^ce que tesmir fistcf s, anglais» d^ le hift principal ^pr^t^é.attev^t;KOttri;iuiept craindra 4'eij)oser ^R./ré9ttU9t auw nfitional p^^r- eia.fiif Sfomtopant lea autres conr* eqs^k)^. qfii f^aje^t ^em^Mées^ «t que, d'un autre côté, dans des temps
plus prospères, on pourraR reprendre la Belgique, en nes'exposant qu*à nne guerre maritime qui ne compromettrait pas le sort de l'empire, tandis qu'on ne tenterait pas de reconquérir U rive gauche du Bhin, sans exciter une guerre continentale. Les instmctions du plénipotenffcire fhrmt rédigées dans ce sens : ofHr ffabord l'abandon de la Belgique, ensuite celui de la rire gauche du Rhin, s'il était reconna indispensable. L'Italie, le Piémont, Gènes, l'état de possession à établir en Allemagne, même les colonies, étaient des sacrifices faits d'avance.
Napoléon devait signer cette dépèche à sept heures du matin ; il reçat à cinq heures un rapport sur les mouvemens de l'armée russe et prussienne, qui loi fit juger que des événemens glorieux allaient changer la face des choses ; il ajourna sa réponse au duc de Vicence, et partit pour Champ- Aubert. Une série de triomphes inattendus releva ses espérances : au lieu de lagrande bataille qu'il avait voulu éviter, il venait de remporter cinq victoires mémorables ; Farmée ennemie avait perdu plus de quatre-vingt-dix mille hommes en dix jours. Au lieu d'avoir k sauver sa capitale par la paix, il croyait l'avoir sauvée par les armes. L'état des affaires avait changé; il changea de résolution.
Il écrivit de Mangis à son plénipotentiaire pour lui retirer ses ppuvoirs absolus et lui ordonner de prendre désormais /ses ordres sur tous les points de la négociation; elle se suivit dès lors dans les formes ordinaires. Il ne s'agtssaft plus pour Napoléon d'aller aH'devantdescoacessions quon pouvait exiger de lui, piaisde savoir, au moyen desnégoci^tioosqoise suivaient à ChfltilloO) quelles étaient les véritablea tntentioiisd^ «Uiés, et les sacrifices que, à la faveur des événemens
Goog
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qm veuient de se passer, on pouvait éyiter.
Vers U fin de février, Napoléon re- (Ot le projet dn traité préliminaire remis par les alliés à Chàtillon. On ne pouvait reconnaître an nltimatum dans an assemblage de propositions révoltantes. Abandonoer tout ce qae Napoléon avait conquis, il croyait avoir le droit d'en faire le sacrifice ; abandonner ce que la France républicaine avait conquis, il ne se croyait pas le droit de le faire ; il Tauf ait fait eepe»* dant, car le salut de la patrie impose des devoirs qui passent avant tout, si on traité de paii définitif eût été le résultat immédiat de tant et de si douloureux sacrifices ; mais ce n'était pas an traité définitif qu'on lui propo-^sait, c'étaient des prélinûuaires de paix, c'était un armistice les armes à la main ; ou plutôt c'était un armistice par lequel la France aurait mis bas désarmes, tandis que ses ennemis, ausaient occupé les parties de son territoire qu'ils avaient envahies, et les forteresses d'Huningue, Béfort, Besançon, dont ils exigeaient la remise, quoiqu'elles fussent situées dans les pays qu'ils n'occupaient pas« Un tel traité n'étatt autre chose à ses yeux qu'une eapitalation déshonorante* Il écrivit à son plénipotentiaire : «Pour* quoi les alliés ne demandent-ils pas que DOtts leur remettions nos fusils et nos canons? Venez les prendre, serait la seule réponse à faire à de telles propositions de paix. Les Romains, à la fin de la troisième guerre punique, avaient d'abord exigé que les Carthaginois remissent leurs vaisseaux et détruisissent leurs machines de guerre; Carthage obéit, et bientôt le sénat romain ordonna qu'elle fût abandonnée par ses habitans, parce qu'il lui avait plu de décider qu'elle devait être réduite en cendres, »
Des instructions ftarept exp^^diij^es au
duc de yicence poilt la rédaction é^nn contre-projet Le projet des alliés tài envoyé à l'impératrice avec ordre de le soumettre à un conseil extraordi-^ naire, convoqué i cet effet et composa principalement deshommes qui avaient exercé de l'influence aux différentes époques de la révolution , et qui avaient été élevés aux grandes fonctions dé l'empire. Un seul repoussa le projet avec indignation, cojQEMme la proposition la plus déshonorante dont l'histoire de Fr«inee«flt jMMiis'faitflietitimi, et comme une Ibi lionteAsè à laquèllfe l'honneur même ne permettrait pa'é aux Français de rester soumis;, Xij autres furent d'avis d'obéir ik l^vîn cessité.
Napoléon, qui n'avaif pu parvenir encore à coAnath*e le véritable ulttoiA-» tum des alliés, envoya de Reiihs, ^(puA^ ques jours après la bataille de Craonne, de nouveaux pouvoirs à son plénipotentiaire pour, termyiner, avepn<iette seule restriction qu'il, ne sigaeraitaAn oon traité dont l'évacuttîM dutor^v^ toire et le renvoi des prisonniers ftlti de part et d*autre, ne seraient pas lé' résultat immédiat. Son courrier rencontra le duc de YiQençe à que)qfies lieues de Chàtillon. Les alliés avaient fixé, comme à Prague, ,uu ferme fatsA pour la durée des négociations ; eUe% étaient rompues.
« Uof cof TSUe «naUlMt aic.«^ 9 \
n y avait une corvette anglaise qof croisait entre Gènes, Livoume, Civita* Yecchia et l'Ile d'Elbe^. Elle servait pour les commissions de l'agent Campbell;, souvent aussi elle servait à la traversée des voyageurs anglais qui, de Livoume op de Gênes, voulaient se rendre $^
l'flci (f ÉU)^« Elle p'aVait aucune mission reiativa à Napoléon que celle de 9^. çoinjiortêr cbaVenableifaent et de r^drê ^lax Français de Tjle d'Elbe |qu9 les petitp aervices en son pouvoir. |!.'jdéequçNcipoléonprit de débarquer en France poi^r faire la guerre iiu roi (^e Frflince, n*élaH pas admise : elle p'avait été prévue par aucune puis* ^nce, grâce aux Ubellistes.
• M. I4'«iw#ii^|iv flKiUA T^M^ê^ «air» im* j/f(ijmT^9fiêX%fff^fif,i^ ppoçluDatjonf»etdépédha dea émissaip^ sur touf les points pour aniioncer qu'A éxkii entré a Grenoble; que fe>oi cl6 fTsititcst'^ suiVatf aVéè ^nHiffe-yin^
. pi9po^(Hi[ a. U)i4oar« déclaré ^'11 efBAmilsQUi'eA Frftqo^aï A*avuU U uuire Bfffm WO lo peuple français*
(Page SOI.)
é Ce i^( bno^ l^irAlle inJ^iHrfqilëhce de ■miH U Mlille d-Akn» étl t>^Miitië <to Ne- HM«I. Uéiatefiioila du ffaréroir qna al m yf|ii^^»«^AmMi, da$«;iiM viUé de eeat ^U«. ^oB^f ffûAUe huit içenif liomnea, tout aérait décidé. »
" «Ibti ii'ètaKmîëi/xenteh'duquereri- Vëf déir ^fiiderf i Lfàn, puisque lé rdl AW-rtifirtiè iîé?'p6uyàlït)ds s'y r^ndfe.
eéihh }ëpm 96¥'Tïtof^ti potlr qu'urië ville de cent mille âmel ne fût pas conquise par huit çftnis Jwmmes. Celte démarche, qui prouve si bien la sagacité du<r«^'^ir(fMiée Yrtnrpnidbflte parce qu'elle a échoué.
ir;p --î»: jr« • M- ' » ».
-f.' ". ." • ' . ('Ifcfa'wfein
*.'.' ;i îî» 1- ' j : .• « '■ .
jl Cctailoij feu rt^ulant de eris de Tîm la 9ldHon f Vive tempereur J A bas les prêtres! État flpsf royàlïsiei! etc..'. »' '
t. Oa n'entendait à Ljon que le cri de Vive l'empereur. Vive la nation n'était
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plus ùèitè en l^rance depuis l*ié3, et de tous les pays de Erapcei celui où ce çri eut été lé moins populaire, c'est Lyon^ parce qu'il y avait prq^idc aux démolitions de cette l>eile cilé, et aux mitraillades de ses principaux cHoycI)^.
(^aifériifi.i
« À Gap, à Grenoble, il 8*était platôt
exprimé en cJtojen qa*en monarque : ancan mot, aucune assurance forttietle li^ayalt rd- ▼élé^ M intëntiofift; on kigtàii pxk pëftser tfa'it BODfMi t «ottutiitétÉbllria ré^Hyquê om le oenaiiiM q«è è^mpln» A Ifei^ plat de Tag«0| plya d'inoertitiide t U parle m aeaveralBf ete j»
Le Idrigàgéf qà^fl tfHt S tyori fdt le béihë qu'il tlHt ftGap, lé mm qu'il tint à OrenoMe, le même quMI tint dttni ses ptôdatnatfofts de Tlle d'Elbe. n n*a jaftiah sohgê il i-établh* la ré* publique ou le consulat, tté d!MI pas dans ses tJfoctematîotiS, tenek rejoindre vàtre empereur f L'émpif e étaît plos populaire eu Fratioe que ta rtùuWîqtië.
tPase.tiaa
« Bhtfàdië et ébdfe épotisé, Je ilâÈ r»lilèiit§iur»énMH6;élé... » '
Les iettred de Napdéoii à l'iapératrice éteieÉt lottjoQrs autographes.
Toutes les personnes qui <»t été dans la o^nfiaoce ÎRftîiM de Napoléwsivant que le Ubellé d« ces ktt^es «'élrit pas Mmdame et théreépôuêe^ msfe im bme Lpmii9.
i rage 241. ;
« L*eaipereuv enarrir^ntiABi^fntarait cru y trouver le maréchal Xej. «Jeneeoo* Oois pas, dit-il au général Bertrand, poor« quo'i riey n'est' poîrit ici; céîâ me surprend ^ ttt'ffrqttWfe i àufsh-fl ettà^ d*l«ëî éte.<..^. »
Depuis que le maréchal Ney arait
ta ii Mmmûmt il correupondait.
qMilre fois pcr jour p«r ô(^ çwaiar$
UêvêH f^QOikw.cIfft nMÂWrgi^a^. Ou Wfdii donc sa marche et le lieu où se trouTaientsestroapeii^insi, que le jour qa'îl devait arriver à Auxerre ; oa ne pouvait dotic avOft Mctifi^ It^bittude.
t %é léndemaiii, rftA{lètf«iit eA Vnpêttê^ Vint [le iDarééiitl Ifey), Uii Hit ? BttArtMMttoi, mon tlltfr liiàriéhal, Je fcifll Mefl iM M toas rerbir; Je ii*a1 {)&« ImbmHi d^lSpHMIlM dI tfe justification :]ë tons âf tobjoami h<»^ aofé et eMtimé cOiaine le èfdoe itts (R>aHt.i. — TotrerHàJtetté potarHi toujonrt eomi^tair ■ai qaand il s'agira de la patrie ; ^têt fnm la pf trie qae ]*ai rené mon sang, et Je suis prêt à le faire éncdr6 jusque ÏA dernière fontte. Je toqs aime, Sire, mais H fétrfé
avant tout 81 Toas n'étiez Tenu les
eliafser, nouf alUaai lit'eliasser nons-mémei, etc.... »
L'auteur a eu un rapport iaeiast de cet entretien, et d'ailleurs ce n'est pas aiosl ques^éntrëiieillient dTe ViëtLk terriers qui 6ht bidhchi sbhs lé* Harhois i leurs di^dtirs ne sétit pds cetix d'uti jeune Gracque de vingt fltis. Ut maréchal Hey eût été Ihat venu dé prendre un t^areit tort ;'éht 11 ëiait de fhtt (tu'atl lieu àé éodiihandët' & ie^ trott^es, H avait été Cokhmande pàf elles', et qdll n'avait £té décidé à abandonner te parti àtk toî, pôut se louHier du parti de ttàpoléon, qUè t^â^ce qtlë déji \é plus graiidë t)ârtie de ses Végimens l'avaient abandonné et que l0 reste de ses troupes allaifc^se déclarer.
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liasse SUT leg réyattl^ qn^^itei îreneotitréiVmtrYOns nié teneontretM iine dei rtah-^ t^Ai. Je ir<mg «fééd^dd tirer hn seul Mti(il d*ftMU( GalaU Toa Mda») démentea M blnifa %oi la* eMSifèiieAl :4iiai^Uor.qiie J4 11(0 YOfMUids iioinirantrer daiui ma capital^à leor tétei si lenn armes étaient teintes du sang Irançais. »
« «lo«r^ GÂiard. f m m*assve v&e Tpe truttpea»^aeaiPipsat lee déccait 4a Pari«» ont résolu, par représailles.
de faire main
i^urquoi done tf atner à sA Sllite un parcde toixante frièèes ûb crtUon que l'on l^'était doAhé tftit de peine à or^ gani^er dans les arsenani de Grenoble M d'Auïohne? AiMi donft, il Aeût cents volontaires royaux eussent voiilQ tenir ferme, le général Girard devait se rendre et remettf e tous ses canons, piBS^u'il M pouvait pm tker un seul erapdefiiail;el Itepoiéra; s'il trov^i vait «le là tésfstance, devait donc nd pas entrer dans sa capitale et s'en retbhftter à nië d'Elbe f 11 tt*a pas dit non plus àCarabrodtle: d Ifé titet fk^ un seul coup de fusil, p puisque cela ne dépendait pas de lui; mais il lui a dit, eoiUttie prédMiiMi : a d'«apèrè<[m^N>us ne lîrétet pftt ufiisettle^iipde^iitti # Cambronne était accompagné de cent braves qui étalent munis de cartou7 ches, afin dé surmonter toute résisr tance qui leur serait opposée. Mai^ certes, la résistance qu^on t>eut surmonter avec cent hommes, avec douxe cents hommes mèmei n'est pas une affaire de g^uerre civile,, quand il est question d'un grand état copapie lil France,
(Fiiêtai.i
« Sur nos instances, Temperenr se fit ao? compagner par environ deux cents cayalieri* rusitaa aîorfc 11 n^aVaît eu d*autrè eecôrlé que U Ybttbt^ du gètté^àl Bt^oôt 4«1 ptê^ nmM %â iieuaa, w U aalenM ^fimnls Uiaiiâfchb^ele».*^ i
Lorsque Napotéon arriva à î'ontaî-|' neWeau, ce palais était occupé par ses
^^ooglc
isa ■iMçiRBS ra
troupes ; de grande» gardes de caya|erie étaient à tous les débouchés de la, forêt, sur les chemins de Paria« de Melun^ d'Orléans, elc, et la forêt afait été fouillée dana tous k» sens; Gespré^ cautions d'usage étaient douMement à propos; car Tarmée du duc de Berri était alors supposée campée sur les hauteurs d'Essoune. Napoléon s'arrêta quatre ou cinq heures de la j^uit à Horet, à l'entrée de la forêt, afin de recevoir le rapport des grandes gardes envoyées i tous les débouchés de UforêL
(Pagtmj
« A midi Molraieiit, là BOttVclle ê» éè^ part an roi lui Kil «pportf o flimflftuinéfiMt l^r un cooffriar de M. do iMWMifit^, a^.,. w
Napoléon ne reçut de lettre ni de M. de Lavalette, ni de qui que ce soit.
(Paftseo.) < On nraki paaaéiiiie Napaléon Ciraîi dsiit
Napoléon est entré à Paris, comme à Grenoble, comme i Lyon, à la fin d'une longue journée de marche; i la tête des troupes mêmes qui avaient été réunies pour s'opposer à son entrée ; effectivement, ce n'est pas avec les grenadiers de l'Ile d'Elbe, ou avec les , garnisons de Grenoble ou de Lyon, c'est à la tête dek troupes qui avaient campé à Villejuif pour le combattre, qu'il entra dans Paris. Il n'eût pas retardé d'une heure son entrée aux ^uileries pour laisser le temps de faire i /des préparatifs» et y entrer avec plus f de pompe. Si ce u'est d'ailleurs la preaûère fois qu'il s'y rendit du Luxembourg, comme premier consul, et de* puis, lors de son mariage, lorsqu'il «ntra avec Ifarie-Louise, il est ^-
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jours entré sans cérémonie dans Paru ; c^est ainsi qu'il fit aptàs Marengo, aprèil Austerllts, après Titsit, après Madrid, après Tienne, en veiture de poste, sans être annoncé el dans ta nuM.
« La grinça d'^aflU Ait nommé minii • tre dé la fuerre. Par la durelé de ses m«- Diéret et de son langage, par des actes d« séTérité praaqna ]iarl>ares, il s*étaît auiré l'animadTeraion universelle ; sa adélité i l'ea^parepr, al «a défense da Ilanbanra» Ta- TaienijréoanoUié depuii avec Topinioa. U falblaasa, la fersatilUé de aon caracicre. exeiiaianl bien quelques iiM|uiéiudes; nais on eapérait que Tempereur saurait le «aifriser, et que rarinéc retirerait d*iicoren avantages de son zèle inraiî gable et de ta •évère prohîlé. »
Voilà un portrait bien amer et bien injuste.
« Le dno d*Otranle fut cliargé de la police, aie...:»
Le duc d'Otrante fut chargé de la police, parce que Cambacérès, le duc de Baasano, Lavalette, Savary même, Real et toutes les personnes en qai Napoléon pouvait avoir le plus de confiance, se réunirent pour témoigner de sa conduite en iSH qai même avait exposé fortement sa propre sûreté. Toutes ces circonstances firent surmonter i Napoléon sa répugnance pour remettre en place un homme qu'il connaissait d'une immoralité si profonde.
« Le miniatdre dennlérienr» deaUnéd'a bord à M. Coalai» fut également proposé à M. Mole, et finit par être donné à M. Canot, f«t la pfopn^tien en dno Je Imsano a
Le ministère de rintérîear n'a jamais été destiné à M. Costaz.
fl Lt même farear fat décernée à La Bé- 4ojèra, en récompense de sa condaite à Gre- ■oble; mais il ne répondit au bontés de Napoléon ^e par an refas fçrmel...^ etc.». «
La Bédoyère. était éminemment Frapcaia; il fut guidé par les sentimens les pbis nobles et les plus chevalereaquesdana la démarche' qu'il fit k Grenoble; déTOoement alors admirable, car tout était douteux. Il était trop pénétré de ce que la distinction que lui Accordait Napoléon avait d*honorablie pour lui en l'attachaptà sa. personne, pour avoir fail la laoindrQ di/ficitUé d'accepter.
Fage ttt. >
f 11 trouva sa tabla à écrire coavstrla 4e
lÎTres mystiques, etc. »
La table du cabinet du roi était couverte de tons les ouvrages qu'on lut avait dédiés depuis neuf mols« et de sept à huit cents placets ou rapports sur des affaires secrcles. II est vrai que son portefeuille personnel oii étaient ses papiers particuliers, tels que la correspondance de la duchesse d'Angouléme depuis le temps qu'elle était au Temple ; celle de Louis XVI et la kUre de M. de Halmersbury qui annonçait la mort du roi, avait été laissé sur la petite table. Personne ne prit connaissance de ces papiers ; Napoléon s'en réserva seul Teiamen : il y en avait de très curieux, et cela donna lieu quelquefois à des scènes très piquantes.
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le glorieux titre de grenadiers de 1 lie d'Elbe. € Vaines illusions I la pensée de Tempereur, •beetbée toute entière pér dTautr^ soins» tie se reputtais plaa tm les bravé» qui avaiéi^ partagé son exil et ses malheurs, etc. »
« La gai de et ses dignes chefs n'ambi- Honnaieni que l«i seule faveur de conserver
Il n'était pas convenable que le bataillon de l'He d'Elbe fbrnMft un corps à part: c'ettl été une garde dans une garde. Les grenadiers de l'He d'Etbè n'étaient que la députatiou de la gajr7 de. Lorsqu'on demanda de&.lioipmes de bonne volonté, toute la garde se présenta;, il n'y avait donc aucune raison pour faire déchoir en qpQi qnf ce fût les autres soldats de la gariev Ceùt été une ffkute qui e^t eu des cpDSéqueiVîes, que de suMûfiaer If g^rde; ni^ia tous kes, soldfAs de l'tlè d'Ëlbe reçurent la Légion-d'HQMeiVi; tous ceux qui purent être avancés farent faits sergens; tons les officiers eu* rent de l'avancement. Quant aux motifs que Ton prête i Napoléon, ce sont des pauvretés qui ne méritent aucune réponse.
( Page su. )
« Les ordres donnés au général Excel* mans portaient sealement de pousser pied I pied hon de la France, le roi et iei princes; jamais il ne lui fbt oemnianAé, ni de s'aasurer de leurs personnee, jU de les tuer eu ea^ de résistance. »
» Les instructions données en même temps au maréchal Nej, enroyé en mission sur les frontières du nord et de Test, près-' cri valent aussi mot à mot de faire respecter' la famiUe royale, et de kd faeinser tous tei> moyens de sortir libreadenl et peialUeseat) de la Franoe* »
Les ordres donnés à Excelmans étaient ce qu'ils devaient être; faire, prisonniers la garde, les princes et le^ roi, si cela était possible.
Il ne fut donné au maréchal Ney* aycunç instructlor) relativç ti^j, poi|f^ '
*^ooglc
bciDg ; quand il fit TinspectioD des places de Flandres, ces princes avaient Mvm longTtov^ quitté la ffiwM)e<
( Pagt n». '
MêMÔlRBâ bà MÀFOLEOH.
« (Hl a BMitu fpm lé, 4iu4 ^ jvwwiv, chargé iiomentanéinant do portefevUle da rintérienry a Tait transmis à M. Siméon^ •lors préfei royal i Lille» l'ordre d'arrêter le rM« te (tué de Basèafto, indif né de cette iMHéQflÉ lui|iiliafléÉly tfte., etc. é
Le iue dé Baèsdno n'a ^as été ehdrgfrdelfatisnïettreàll. Siméon, pré- M dé Liltei Yorét^ de Mhi arrêter lé rdi:iin tel ordre n^ao^att pas t^àssé ^f raitt0fité dtilé • ë'est an cottmiatréànt teiMMM à liHtt qii'i) eût été awiNiié*
(.fag^ M«)
c Une lettre de madame la doclMiae d*Or^ Uans. a
Immédiatement après le retotkrdé Napoléon, la duchesse douairière d'Orléans lui écrivit. Elle adressa sa lettre an duc de Bas&ano, auquel elle avait déjà recouru dans d'autres ciroonstan-* ces ou il s'agissait de ses intérêts les piiiaiffipartaliai LftthjDflësâe dé Bourkon fit «Ussi piirteitfr Une lettre par le même canal, mais un pèU t)lus t&rJ, c*est-à-dire Vers le commenceraeiit d'avril. Fouché voulut s'entremêler de celte ailaire, et illa gftta ; tout ce qu'il tiHlclMût «sntait L'jnttigue^ et Napoléon eft «fait iNirrattr^ Mi lieu d'éloigner. les princesses et de repùuSiiëf leurs demandes,, comme il •aurait peut-être éA )e ^aire, il céda aux instances et à la confiance que lui inspirait le duc de Bassano : ce ministre obtint la conti* Duation des pensions dont la duchesse d'Orléans et ta duchesse de Bourbon jouissaient avant 181&; elles furent
même augmentées. Le duo de Gaêle eut ordre de présenter le décret, qui rentrait dans lesttttHOutions des finances.
(^ge 191. 1
< La dépêche téléttat)iii4iie éfononçadt cette nouvelle, fot apportée sur-le-champ à Napoléon par le doc do tSaàsàno» et ce ministre; malgré ro^ttbiiUbh de tAuHëbH personnages, dédda ;<lt|K>iaeit à f épondre» par le télégrapbi, qa'tt approotait te cépiMta* tioD. Au même instant» ,aae seeende dépêche annonça que le générai Grouchj n'ayait pas cru defoir autoriser, sans Tareu de Napoléon, l*eiécuUon de la conyenUon, et que le duc d'Âugoulême s'était ddnsittué prisontflét. li. de ÉtMano te hâta de traita* mMCM Isa paémleM ordras^e napoléM, et ne iinstruisit de l'annulation delà eonT«D* Hon, que lorsqoe Tobscurilé de la nuit eaC rendu impossible lama eommunicadon télégraphique. Napoléon eut connaissance de lÉmMgi»rdlmaaéMii Iniaistre, été... »
La dépèche télégraphii^ue fut réalise par le duc de Bassano à Napoléon à son iever. On couviendra qu'il j arait lieu à délibération, mais tout se passa entre Napoléon et son ministre, et, en une demi -heure, il fut décidé que la capitulation serait exécutée.
Quelques oppositions se manifestèrent dans i' après midi, lorsque la nouvelle eut été connue. Un rapport du***, après avoir rappelé à Napoléon l'ordre de coi^rîr iti^ publié contre lui, déve^ loppait les motifs de ne pas se dessaisir d'un Àtage aussi précieux que Tétait le duc d'Angoulèitte. Le soir, & son travail avec Napoléon, le duc de Bassano lui remit une seconde dépèche télé^ gra|)hique annonçant que, d'après le refus de la ratification par le général en chef, la capitukilluff n'existait plus. Napoléon demanda à son ministre si la première dépêche était partie. — Oui. ^ Si avant de l'expédier, il avait
NOTES ET
reçu la seconde. —Oui. — Napoléon approuva la conduite de soa miniskOi et s*ii était besoin de dire pourquoi à ceux qui liront ceci, iU seraient iocap«bles de le oonapreridre ; le caractère de Napoléon leuf semt ificonnu. Bt le dtic de Bna^am «rre dan» Textl I !
( Pag* S3». )
f On ne pouTait lui pardonner (au loi de Naplei) d*aToir trahi, en 1814, son beaufrère et son lâenfaitenr, et révélé, en 1815, IfAtitFicIfe, ta conjnratlôh patriotique de miaatjli^dns il ee èérnier fait est Traî; naît, tuOLOU vrai; il phi4«li le teème ellèt Mrreeprit4f»At«lieQe« a
là coi4i|ri^oii de» patriotes de Milan fut révélée par un intrigant français qui, si Toq w croit le rapport ipi'ii en a fait lui-cnâme et qui a été remiaàNspQléoii.daxM lea cent joursi, avait été chargé dénouer des intrigues pour faire passer la Couronne de fer sur la ^te 4u duc de Berri. Cet homnie racontait, dans son rapport, qu'ayant découvert qu'une conspiration était tramée par iea patriobss italiens, il parvint à entrer dans leur confiance.
11 espérait les diriger vers son iMit; iBais cet espoir s'évanouît biontftt^ 11 s'assura qme la conspiration était toute itaUennei républicaine et non monafehique ; embrassant non seuLement te tofauoie d'itaUdn imk l'Italie (antière.
Il De sQfngea ptas qu'à la déjouer. Ge ne {ut pins m nom d'un prince fran^ «ais qu'il travaillaîl, mais an nom éas patriotea defcanse ^uidemanéaienl, disait-iU non aBinnoe et étaient ptéts à le soulever pour donner un appui. H assura que non seulement ke I^jonnaia, le Danphiné» niais encore la ^voie et les Alpes maritimes, n'attendaient qife Vévéfiemcnt peur prendre les armes.
Li:> palrioles milnnais admirent ce mi-
Uëlanges. Zi!Jl
sérai>le dans leurs concitiabutes ; ils délibérèrent devant lui et avec lui ; et . ce fW éh 4fi pfês^aëxffié te plan fut fllfféie^ Lé'^Uàldé iSi IrévMmMfi dévêtit être donné par l'enlèvenlent du intir«6hë1' mtlegdfde 4tfi hmiéït la Tfllti-Bôn^pal'te , t^a!èls de ^Iirfsanc^ t>fesqtie IsèW et silftfè k Pnnè dfei ei* tfëmité^ de Mitan. Le ]b«if &é l'exécu*^ tl6A hit t«int^pIi)^éiiV»fM«^' â Mf grandb inquiétude dd traître^ ipii tPbttAi ptfs appi'ocherâë ce Hto, (fe^ètt^ dé àë'fe«drc snspcël kHi cohsfilrirfefrfij érvartt que le jouf eût él8 flkè: h lé M efafitf; è rînstan* Aétaë'il couvttt cfiëï fe ttrtfréchal Bellegàtdc*; et, s^ faùï fl*fi àroîté, dt^Vêfs ô^Oîr ëxl^ dfe 6ë hfdVMchai sa parole d'honneur de faire ^ét de la vie aux fanttifM ijhi complot qu'il allait lui faire counalti^et Âl U^i en xévéta toaa le» déMia e^ Ini éaimft.l^e Hstès eomp)Ate9^d09 iMn9>^ëa>'eeiisp»rateui's, qtrt ftat^ent ttfiêfëÉt quftiqfM moroens aprës et tfatlspdrt'é^ ûdtiS Ta citadelle de Mantôue ; ils y subissei^t encore et y subironfr ]ong^tempfi la peine de leur «ttentat»
< Napoléon n'ayait jamaia ét^ le maWre de dompter réloignement que lui inspi*raieot les Tétérans âe la révolution; il redoutait leur eonstantë et leur aodacè, et ie serait erti raétiaM bU ^wê»^ #%< t^àfém reprii dvk.eéMlstaudB Btéé Viseetfiimi.
Gelleiterreair pfduiffie tu%û9ma^i}àlàmn.f9f tira point des confédéraUops }b na^ti.^^i'il s*eii était promis^ et qu'elles ^lui «M^^Liefi^t offert fnduBitablement, s'il n'en eût point raMoti iVssor. Elle filt éaùsè âiiisi qu'il rit peat-étfe vtf^pM g^ib^ Um, «éflé A^^rêiéf IM Ut^^Y^Meai^pifUM^ 4^î ritataai itiànlMsiée d^ )« i^^attei âÉimtemen8..r.)MW i'4M;4((OrM<iÉplb9.«Myait, et dans lequel il ayait entraîné la France, il ne defaM^aei%her aocun moyen 4a.^ilt| H la»l#f eWcacCj ,l^^l4j^4na!ogue à sa position, était sans contredit, de
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lier étroitement le people & fon tort et à ta défenie» etc. »
Les vétéraM de laréYotatioD étaient Gambacérèi, Merlin, Sièyei, Garnot, Alquier.
Le mouvement populaire ne fut pas arrêté, il fut régularisé. U fut aussi grand que de 1790 à 1793; mais alors on eut trois ans pour armer, et ici on n'eut que quarante jours ; alors on ne fut attaqué que par une armée de quatre-vingt mille hommes, et ici on le fot par six cent mille. Si, en 1792, on eût été attaqué par seulement trois cent mille hommes, Paris eût été pris, malgré l'énergie de la nation et les trois ans qu'elle avait eus pour s'orga-
(Ptgt SM.J
c n le renéit amii à Técole poljteehniqnete'était le première fait qn'U iToffiBit anziefarie ém éftèree de eetie éoole. Lenr juuHir pour U Uberi^ «haeloe, lear penduuil pour les inaUtationi répoblicaines leur STaient long-tempaaliéaé Vaffection de napoléon ; mlds fécUtante braronre qa*ils déployèrent wtn les mars de l^arU lenr rendit son estime et son amitié ; et 11 f ot satis<- Cdt (ee sont ses paroles) de trouTor nne aussi beUe oocasion de ae réeenfciUer aTec eux* »
L'École polytechnique <| toujoursété Vobjet des sollicitudes de Napoléon.
Elle était fondée par Monge qu'il aimait Laplaoe, Lagrange , Prony, ses amis en étaient (es chefs. On y enseignait les sdences mathématiques et chimiques qu'il affectionnait. Ce qui a donné lieu au bruit populaire que Napoléon n'aimait pas cette école, c'est que ces jeunes gens, la phipart âgés de plus de quinxe ans, se Jibertinant au milieu de la capitale, en les fit caserner, ee qui leur déplut d'abord.
<Page«as.) f On a lonf-temps imputé, et Hê pertoa*
nés non instruites de la vciitc imputent encore à M. dé Canlaincoxirt Tarrestation du doed'EffS^^B- ^
Gaulaincourt, aide*de*'campdeNa-poléon, a dû obéir aux instructions que Berthier et Tatleyrand, ministre des relations extérieures, étaient ehar-* gés de lui donner pour la mission qui lui était confiée :
l' De confondre les trames ourdies par les ministres anglais, sur ta rive droite du Rhin ;
2> S'assurer des personnes et papiers de la baronne de Reich et de ses cosapUces, qui tramaient à Offenbourg leres* versement du gouvernement oonselaire et la mort du premier consul :
3» Inspecter et activer l'armement delà flottille;
ki^ Faire remettre à la cour de Bade des explications sur la violation de son territoire, aussitôt que Ordonner se serait saisi du duc d'Enghien.
Ordenner a dû obéir à l'ordre de passer le Rhin avec trots cents dragons et d'enlever le prince.
La commission militaire a dû le condamner si elle l'a trouvé coupable.
Innocent ou coupable, Caulaincourt et Ordenner ont dû obéir ; conpaUe, la commission militaire a dû le eondamner ; Innocent, elle eût dû l'acquitter» car aucun ordre ne peut justifier la conscience d'un juge. Il it'y a pan de dottteque si Caulaincourt eûtétémiBiDé juge du duc d'Enghien, il l'eût reftasé; mais chargé d'une missloo diplo^matique, il a dû obéir ; tout cela est sî simple que c'est folie ou déHre d'esprit 4e parti que d'y trouver à redire*
Il est vrai que c'est ce délire des partis qui, bien aise d^attàquér un anden nom qui avait de nouveaux et d*honorables services, s*est acharné à çalon^nier Caulaincourt dans cette cir-
eomUfi^/Cdtte hâim et cette infnsffeefMréntmiedcfscàtisesdé sa r&retirJ adftiiieoart, chargé, avant Teropire; fan des départemens du service da pilifs, vTû en plus tard que le titre des feoetioiis qu'il remplissait déjà.
La mort du duc d'Engbien doit être attribuée aux personnes qui dirigeaient eteonmandaientde Londres Tassassiaaldupremierconsul, et qui destinaient b doc de Befry i entrer en France Rar la fohlse de Beville et le duc d'En- |hm par Strasbourg; elle doit être attribuée aussi à ceux qui s^éffbrcérent, par des rapports et des conjectures, à le présenter comme chef de la conspiration; elle doit être éternellement reprodiée enfln à ceux qui , entraînés par an xèle criminel, n'attendirent point les ordres de leur souverain pour exécuter le jugement de la commission militaire. Le duc d'Engbien périt victime des intrigues d'alors. Sa mort, si ÎDjustemeut reprochée à Napoléon, lui naisit et ne lui fut d'aucune utilité politique. Si Napoléon avait été capabled'ordonneruncrime, LouisXYIIIet Ferdinand ne régneraient point aujourd'hui; leur mort, on l'a déjà dit, Im a ^ proposée, conseillée même à plurieurs reprises.
(PafB MT.)
« Cm décret, qaoiqve censé oéàLyon, tU to )o«r à Yarif » et fot, eomme Je viens de le dire, le résultai de l'hamear que donnaient
à Napoléon lee nenées des royalistes
Ce tôt moi qai éoriTis ce décret sons la die- >^ de Napoléon. Qnand j'eus fini, il m'ordonna de le faire signer par le comte Bertrand qni aTait contresigné les décrète de Lyon. Je ne fendle ehei le maréchal. Il lut la déeni, et me le remit en disant : « Je ne iignefni Jamaia; ee n*est point là ce que Napoléonnoas a promis, etc.. . »
Le décret fut pris à Lyon, mais il n'avait pas été publié par de bonnes
ifJitANGBS. "
raisons. Lorsque arrivés à Paris, les décrets de Lyon durent être insérés au Bunetîn des lois, il y eut difficulté : les hommes de loi les trouvèrent mal libellés et propres à donner des inquiétudes. Ils furent renvoyés au conseild'état, qui les rédigea d'une manière pins légale. Cette rédaction fut signée et adoptée. Napoléon, à Lyon, était plus que dictateur, il était conquérant Bertrand ne devait ni ne pouvait signer un décr§^;; 1^^. signature, d'im majorgénéral n'est que pour copie confontie.
Leduc deBassano refusa de contresigner ces décrets comme ministre secrétaire d'état; c'est pourquoi ils parurent sous leurs dates de Lyon, signés seulement pour copie conforme. On reviendra dans le livre III de Tannée 1815 sur cette anecdote, si honorable pour le caractère du comte Bertrand.
Page 410. )
« L'effet qu'il produisit justifia les appréhensions do grand maréchal. On le considéra comme nn acte de vengeance et de despotisme
Despotisme de la part d'un conquérant? voilà un mot bien malheureusement appliqué ; despotisme de la part d'un homme qui cassait les deux chambres de la législature, etc. Le séquestre sur les biens de Talleyrand ayant été mis le jour même, on trouva dans son hôtel des lettres de lui adressées à madame la duchesse d'Angouléme et même cachetées.
( Volume II, page i. }
c Cependant quel ne fut point l'étonnement de Napoléon, lorsque le duc de Ticence Tint lui apprendre qn'nn agent secret de M. Metternich éuit arriTé de Vienne à Paris» et paraissait aToir en un entreUen mystérieux aTOc M. Fouché, etc.... »
Napoléon ne fat pas étonné, puisqu'il
^^ooglc
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coDnais8i|/t .déU les mené^^ iia^ççte^ de Fooché, pn conséquence de tp mission de M. de Montron. Il allait faire arrêter Fouché et saisir ses p^pi^rjs, lorsque le duc de Ticence rîDStruisit de cette nouvelle* II suspendit aa résolution jusqu'au retour de B&ie, de M. de Fleury, car le bruit de la disgrâce de Fouché eût fait fuir M. Werner.
€ ^ n'at Janiaiâ «niaiidii parler de ce
ner arait été4e.tMt4eiwiitttflil)4B aux MettefffjQb^ j({ ,i«^ ]a .bmm ia Wero^r, le.p^re, îla? 4 m Antrickfi è des places de fiaqte mgfptr ^itur?, mik été auparavant adiiuiDÎatratfmr*f(MMl de l'abbaye d'Oçbsf^nbffPwn, Mm à tjtre d'ip4eiiM>ilé 9i^pfi^fi^,afiiMmf Qjçb piM^ las arraPM!Pw»« 4» l'AHmi* gqe» Lep Wero^r i^tmH'^iim t#it Iti siecreta desaSairea d^ ca^^puiioii 1 9% devait drae If crptr3i^¥Îtti|4.'iHo JstH vn^m^ copfiff)ce, «t4fMMifli.fUMiili
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iéjè l^iMié dattft €tl ùamgw nne relation da sié^ê 4$ ToyXonx mai§ cette se- •I eMfnHeHMBHM de la premién » et le« délaib y sont tournent tm dit OÉi It oHnerfer reli
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Vaiaidn, Varifinflf lit YiMo de Toolon «qni UTréfl aox Anglais (%\ «q^kl i793). - In- Tettissemenl de Toulo|i par Tarmé^ française.—Itapolêon commande rartillerie de liège ( \t septembre). — Première sortie de là gafldSQn (14 éetébre). — Conieit èbfpmmfihwtÊkiity^TwumÊ oeiitre ie fon li|iV«T« 4it la Velii-Gilir«li«r. — ie |[éi|^4limclioC #i)glaia Q^bava cal iii|it prisonnier (|4 noYeii)))re). {«e fort lIurgraTeprisd'asfaut(17 décembre, deax henes da matin). —Entrée des Français Itns Tonlon (18 décemlnre, dix heures do istap). -^NapoléAn Inspeolê et Ibit armev ^ o4iatM luMèliliiiMéf» dopali tai lofBbei dtt'pBh4»i.
L'iiwwWrtr mnMîtHMitQ Avg|t fuit
las sièdes et de toutes ks MtteM, et doot ie méeanisnBe était dirifé hcms ponr donner des forces à Tordre social et 4 bi prospérité, saais pow conlewB ^ aoDHler la fprce p«bUqae quf esl oeUedQiWverQeiiieBttOK^Iqaegrande que soit oette fautai aile fut moindre ; elle eut des e&ts noins déplorables que celle de s'être obstiné à vouloir rétablir Louis XVI sur ie tr6oe« après révénement de Vareiines* Que devait douis. faire rassemblée f earoyer des commissaires extraordiBaireaé Varen** nés, non pour ramener le reî h PsôSk «lais peur lui ouvrir le chemia et ie ç%iH|i|iro en sArelé Wr^Mk dM Ciun-n tîéras ; dâeaéter, en ae fondant sur l« MAstitutioa» qu'il avait abdiqué; pr«n claquer reî Louis XVII; oréaruiiejré^ feiiMi eopfiçr lagavde du foi mlpeui j^ we priMUsaft deJla mmm de Goudé ;»
eomppser le mns^ilder^^nçeatlea iMMit^ris dm pnuHpaNix, ffi^sbrea de l'assemblée aoustiMNIAto^ Un f OUr»
vfmqpent si opoffiriw ai» nrfcicipps, Il pationâl ^6| tioiiY4 d«s
MÉMOIRES DE NAPOtCO!^.
aux inconvéniens de la constitation ; la force des choses eût bientôt fait adopter les modiOcations nécessaires ; il est probable que la France eâf triomphé de ses ennemie intérieurs et extérieurs, et qu'elle n*eùt connu ni l'anarchie, ni le gouvernement révolutionnaire. A la majorité du rot, larévolution aurait jeté de telles racines qu'elle eût été à Tabri de toute atteinte. Agir autrement, c'était confier le gouvernement du navire, au milieu de lu plus épouvantable tempête, à uo pilote qui ne pouvait plus gouverner ; c!était appeler, au nom du salut public, l'équipage à l'insurrection et à la révolte^, c'était appeler l'anarchie.
Les Royalistes avaient formé le côté droit de l'assemblée constituante ; les GOMtKvUofyheis:, te ôAté gaoehe, et Btrdié k la tète du peuple ; mais à rassemblée lé^slatîte, les constltu-* HoqmIs fermèrent le cAté droit, et les girondins te côté gauche; ee«i-cf, à leur tour, formèrent à la OMvention le côté drofi, et le parti dit de la montagne, tcfrma le côté gauche, dirigeant le parti populaire. Les constitutionnels, à ta constituante, avaienl demandé TexpulsioD des troupes de ligne, prodamant le principe que l'assemblée devait être gardée par la garde natloiMte. A ta législative, ils soutinrent one opinion opposée, et reclamèrent, à grands eris, des tronpes de ligne; mais les girondins repoussèrent avee indignation l'emploi de toute armée soldée contre la majorité du peuple.
La Gironde, k son tour, réehima ta protection d^ine armée de ligne eontre le parti populaire; ainsi les i^rtis diangèrent sMemaftitement d'opiinon selon les ciitdnstances*
Les IMions de ta Gironde et de ta MMttfgne étatant trop acbtrnéet ; si fiitai se fussent muintfnuftt. l'admî-
nistration eût été entravée, et h république n'aurfldl pu lutter coatre l'Europe conjurée contre elle. Le bien do la.palrio voi^^qu'une des deux triomphât.'' An 31 fhifi, la Gironde succomba, et la Montagne gouverna saoi opposition. Le résultat est connu : les campagnes de 1798 et 179i ont sauvé la France de l'invasion étrangère.
Aurait-on obtenu le même résalUt, si la Gironde l'eût emporté et que la Montagm eût été nMrifién w Jli mi?
Noos ne le pensons pas. Le paitî de ta Montagne conpsiméi eût loqaM conservé une grande influence dans P^ris, dans les sociétés populaires et dans les armées, ce qui eût conseillé k la Gironde de conserver plus de ménagement pour les partis ennemis de ta révolution, et .essentiellement diminué l'énergie de la n^ion, tout entière nécessaire dans les circonstances. L'on comptait, sans doute, plus de talens dans la Gironde que dans la MontaKoe; mais la Gironde était composée d'hommes ploa spéeulatirs, ayant moins de earaotèreiet une volonté moins décidée ; ils ensseat gouverné avec plus de douceur, et il est probable qu'on n'eût vu sous leur règne qu'une partie des excès auxquels s'est porté le gouvernement révolutionnaire de ta Montagne ; ils domimrientdana tas villes de I^en, Marseille, Toulon, Montpellier, Mnes, Bordeaux, Brest, et dans plusieurs provinces. La Montagne avait son foyer dans ta capitale, et elle é«alt appuyée par tons les jacobins de France. Elle triompha le 81 mai: vfngtntanx députés, ebeCi de ta Gironde, forent proscrits. 8oika(nte-dix départemens indignés eeurarent au armes; le peuple de Paris nvnit, disaiMt^ils, usurpé la souverainelé nationale: M tetèfent des bataillons et oommenoèinnt ta
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goerre cmle; mais la Montagne, maltresse de la convention, soutenue par les sociétés populaires et par les armées, disposant en outre du trésor et de la planche aux assignats, se joua des vaines menaces des fédéralistes.
La petite armée que le Calvados fit marcher sur Paris fut défaite par quelques escadrons de gendarmes ; en peu de semaines toute la république fut pacifiée, hormis Lyon, Marseille, Toulon, et quelques villes du Languedoc.
LyoD, assiégée par une partie de Tarmée des Alpes et par des bataillons de volontaires letés en Bourgogne et en Auvergne, fit une longue et brillante résistance; sa garde nationale était organisée de longue main ; trois mille réfugiés des provinces du midi, paraii lesquels se trouvaient bon nombre d'anciens officiers, s'y étaient enrAlés. Marseille et Toulon firent marcher six mille gardes nationaux ; Montpellier et Nîmes quatre mille. Ces deux divisions devaient se réunir à Orange, et de là se porter an secours de Lyon. Les représentans du peuple à l'armée des Alpes détachèrent de Grenoble deux mille hommes d'infanterie de ligae, cinq cents AUobroges i cheval et deux batteries d'artillerie, sous les ordres du colonel Cartaux. Cette petite colonne descendit la rive, gauche du RhAne, rencontra Tavant-garde des Marseillais à Orange, la mit en fuite, se porta sur le Pont-Saint-Esprit, dispersa l'avant-garde des Nlniois, occupa le chftteau, et ayant marché sur Avignon, en chassa, le 16 Juillet, l'arniée marseillaise, qui repassa en toute hite la Durance. Cartaux s'empara d*Aix le 90 août, attaqua le 2i le camp des fédérés, retranché et armé de vingt pièces de gros canon, le força et entra dans Marseille, qui était en proie à loates les fureurs de la goerrecivile.
Les sections n<> 9, 11, 12, 13, 14; s'étaient déclarées pour la Montagne ; elles avaient sommé la municipalité de reconnaître la convention, ce qui avait été rejeté avec indignation ; on avait couru aux armes. Le combat durait encore, lorsque les fuyards du camp de Septem annoncèrent la perte de la bataille ; au même moment les AUobroges se saisirent de la porte d'Aix ; les chefs des fédéralistes épouvantés, se réfugièrent à Toulon, accompagnés d'un millier d'hommes.
L'on avait su à Toulon, le 22 août, l'entrée de Cartaux à Aix ; à cette nouvelle, les sections ne gardèrent plus de mesures ; elles arrêtèrent et enfermèrent au fort de la Malgue les repré^ sentans du peuple Ba;le et Beauvais, .
qui y étaient en mission; les représentans Fréron, et Barras et le général Lapoype, se sauvèrent à Nice, quartier-général de l'armée d'Italie. Les autorités de Toulon étaient toutes compromises; elles avaient également pris part à la révolte ; la municipalité, le directoire du département, l'ordonnateur de la marine, la plupart des employés de l'arsenal, le vice-amiral^ Trogoff, commandant l'escadre, une grande partie des oflBciers, tous se sentaient également coupables; et sachant à quels ennemis ils avaient à faire, ils ne virent plus de salut pour eux que dans la trahison. Ils livrèrent l'escadre, le port, l'arsenal, la ville, les forts, aux ennemis de la France.
L'escadre, forte de dix-huit vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates, était mouillée en rade ; trahie par son amiral, elle resta fidèle et se défendit contre les flottes anglaise et espagnole ; mais abandonnée par la terre, menacée par ces mêmes batteries de côtes qui devaient la protéger, elle céda. Les amiraux anglais et espagnol occupèrent
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d'abord Toulon avec cinq mille hommes qu'ils détachèrent de leurs équipages; ils y arborèrent le pavillon blanc et en prirent possession au nom des Bourbons; il leur arriva des troupes d'Espagne, de Naples, de Piémont, de Gibraltar : à la fin de septembre la garnison était de quatorze mille hommes, trois mille Anglais, quatre mille Napolitains, deux mille Sardes et cinq mille Espagnols. Ils désarmèrent alors la garde nationale de Toulon, qui leur était devenue suspecte, licencièrent les équipages de l'escadre française, embarquèrent cinq mille matelots bretons ou normands qui leur donnaient de l'inquiétude, sur quatre vaisseaux de ligne français qu'ils armèrent en flûte et qu'ils envoyèrent à Rochefort et à Brest. L'amiral Hood sentit le besoin, pour assurer son mouillage dans les rades, d'établir des fortifications sur la hauteur du cap Brun qui domine la batterie de côte de ce nom, et sur la sommité du promontoire du Caire, qui commande les batteries de l'Éguillette et de Baiaguier, lesquelles maîtrisent la grande et la petite rade. La garnison s'étendit d'un côté jusqu'à Saint-Nazaire et au delà des gorges d'Olioules, de l'autre jusqu'à la Valette et Hyères : toutes les batteries de côte depuis celles de Bandol à celles de la rade d'Hyères, furent désarmées et détruites ; les enneoûs occupèrent les Iles d'Hyères.
SU
Aussitôt que le général Gartanx fut instruit de l'entrée des Anglais à Toulon, il porta son quartier-général à Guges et son avant-garde au Beausset.
Les habitans de ces deux petites villes s'armèrent et montrèrent beaucoup de zèle ; sa division se montait en tout
à douze mille hommes de boimei et mauvaises troupes, sur lesquelles H fut obligé d'en laisser quatre mille à Marseille et sur les différens poioto de la côte ; il n'osa point, avec huit mille hommes qui lui restaient, passer les gorges, il se contenta de les obsener.
Mais les représentans, Fréron et Barras, arrivés à Nice, requirent le général Brunet, commandant l'armée d'Italie, de détacher six mille hommes contre Toulon. Le général Lapoype chargé du commandement de ce détachement, plaça son quartier-génénl à Solliès et ses avant-postes à la Valette; les divisions Cartaax et Lapoype, n'avaient aucune communication entre elles, elles étaient séparées par le groupe des montagnes du Faroo. Cependant dès que Cartaux se vit sooteon par la division Lapoype, il attaqua les gorges d'Olioules, s'en empara le 8 septembre après un combat de quelques heures, porta son quartier-géné^ rai au Beansset et son avant-garde audelà des gorges d'Olioules. Le chef de bataillon Dammartin, coouEandastde l'artillerie, officier distingué, fut dans le combat grièvement blessé. Les dh visions de Cartaux et de Lapoype étaient indépendantes ; elles appartenaient à deux armées diJBférentes; la première à l'armée des Alpes, la seconde à l'armée d'Italie, Lapoype avec sa droite observait le fort et la montagne de Faron, avec son centre couvrait la chaussée de k Valette, et avec sa gauche observait les hauteun du cap Brun ; il réarma le fort de Brégançon et les batteries de la rade d'Hyères. Cartaux avec sa gauche bloqua le fort de Pomets, avec son centre les redoutes Rouge et Blanche, avec sa droite le fort Malbosquet : sa réserve occupa Olioules, et un détachement les Six-Fours ; il fit réarmer les batter
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ries de Saint-Nazaire et de Bandol.
L'eDnemi resta mattre de toute la montagne de Faron jusqu'au fort Malbosquet, de toute la presqu'île des Sa- Ueltes et du promontoire du Caire jQsqu'an village de la Seine.
La trahison qui avait mis au pouvoir des Anglais la flotte de la Méditerranée, l'arsenal et la ville de Toulon, consterna la convention; elle nomma le général Gartaux commandant en ehef l'armée de siège. Le oomité de saint public fit demander un ancien officier d'artillerie capable de diriger l'artiUerie du siège : Napoléon fut désigné, il était alors chef de bataillon d'artillerie; il reçut Tordre de se ren« dre en toute diligence au quartier-général de Tarmée devant Toulon pour 7 organiser le pare et l'artillerie : il aniva an Beausset le là septembre, et se présenta au général Gartaux dont il ne tarda pas à reconnaître l'incapa* cité.
De colonel commandant la petite colonne envoyée contre les fédéralistes, cet ofBcier venait d'être promu, dans l'espace de trois mois, aui grades de général de brigade, général de division, et de général en chet ; il n'avait aucune notion d'une place et des opérations d'un siège. L'artillerie de l'armée consistait en étxxx batteries de canpagae, que commandait le capitaine Sogny, venu de l'armée d'Italie svee le général Lapoype ; en trois batteries d^artillerie à cheval que commandait le chef de bataillon Dammartin absent, ayant été blessé au combat d'Olioules, et qui étekat alors dirigées par d'anciens sergens d'artillerie, et ea huit pièces de canon de vingt-quatre tirées de l'arsenal de Marseille.
Depuis vingt-quatre jours que Toulon étaitaupouvoirderennemi,rienn'avait encore été fait pour organiser l'équipage de siège. Le 18 septembre, à la pointe du jour, le gépéral en 4iket conduisit Napoléon à UAe batterie qu'M avait fait ébÂlir pour brûler l'escadre anglaise. Cette batterie était placée an débouché des gorges d'OliouleSi «n peu à droite de la chaussée sur une petite hauteur à deux mille jbpis^dn rivage de la mer ; elle état composa de huit pièces de vingt-quatre^ qu'il supposait devoir brûler l'escadre mouillée à quatre cents toisée du rN> vage, c'est-à-dire à une grande liew de la batterie. Les gren^MUers de Bourgogne et 4u premier batfûUon de lat Côte-d'Or, disséminés dans JkabaitMieiii voisines, étaient occupés à ckanffiir les boulets avec des spufilets de cuisine; il est difficile de s'imaginer rien éàplus ridicule.
Napoléon fit parquer ^s huit piéoar de la batterie de vingt-quatrev ptîb toutes les mesure» pour organMcr l'ar* tillerie, et en naoins de six semaîiies, il réunit cent pièces degh)s ctHbne^' des mortiers à grande portée , des pièces de vingt-quatre abofNhMnent approvi8î(Hinès ; il organisa des ale^ liers, fit rappeler pktneuraoSciers «hi corps d'artillerie qui, panr les événe-^ mens de la révolution, s'étaient rett* rés dans leiors foylers, entr'e oufares le chef de batailiota OKaendi, qu'il mit à la tète de l'arsenal de Marseille. Il établit deux batteries sur lé bord de ta mer, dites batteries de la Montagne et des Sans-Culottes; ce qui obligea, après de viyes canonnades, les vaisseaux ennemis à s'éloigner et à évacuerla petite rade. Aueun oiBoier du génîe n'était attaché au siège dma ces pre^ miers momens. Il-était'Obligèide Caire le service de commandant du génie et
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de rartillerie, de directeur du parc ; il allait tons les jours aux batteries.
S IV
Le 11 octobre^ les assiégés firent une sortie au nombre de quatre mille hommes pour s*emparer de la batterie de la Montagne et de celles des Sans* CMottes qui inquiétaient leurs escadres. Une colonne déboucha par le fèrt de Malbosquet, et prit position h ni chemin de Malbosquet à Olioules ; «ne antre longea la mer pour arri? er an cap Brega où étaient placées ces batteries. Napoléon accourut au miliea dn fea avec Taide-de-camp de Cartani, Almeiras (bon oiBcier, depuis général de division). Il avait déjà inspiré une telle confiance aux troupes, qn'aossitOt qu'elles l'aperçurent, il y eut un cri ananime pour lui demander des ordres. Il fut ainsi investi par le vœn du soldat de l'exercice du commandement, quoiqu'il y eût des généraux présens ; le résultat répondit è la oonfiance de l'armée. La sortie de l'ennemi fut d'abord contenue, ensuite repousaée dans la place, les batteries ftirent sauvées. Napoléon se forma dès oe moment nne idée des troupes coalisées. Les Napolitains, qui composaient mue partie de leur force, étaient mau* vais; ibétaient toujours placés è l'avantgarde.
Da eMé de l'est, Lapoype avait des escarmonrcbes joarnalières avec les postes de l'ennemi placés sur le revers du Faron, Le premier octobre, il les avait reponssés, était parvenu sur la montagne, mais il avait été arrêté parle fort, et peu d'heures après, chassé de la crête et forcé de rentrer dans son camp. Le 15 octobre, il fut plus heureux, il attaqua la hauteur du cap Brun, et l'emporta après un vif enga^ gement.
SV
A la fin de septembre, on afaittenu un conseil de guerre à Olioules; de quel cAté serait la principale attaque?
devait-elle se faire du côté de l'est on de l'ouest? sur le terrain occupé par la division Lapoype, ou sur celui occupé par la division Cartaux?Les opinions firent unanimes qu'il fallait attaquer par l'ouest, et réunir le grand parc de siège à Olioules : du cété de l'est, Toulon est couvert par le fort Faroo et le fort de la Malgue; du c6té de l'ouest, il ne Test que par le fort de Malbosquet, qui n'est qu'un fort de campagne. Un second conseil eutlieo le IS octobre; on y lut un plan envoyé de Paris sur la conduite du siège, il était approuvé par le comité du génie et rédigé par le général d'Arçon:
il supposait l'armée forte de soixante mille hommes, et abondamment fournie de tout le matériel nécessaire. H voulait qu'elle s'emparftt d'abord de la montagne et du fort Faron, des forts Rouge et Blane, de celui de Sainte- Catherine, et qu'ensuite elle ouvrit ta tranchée sur les fironts du milieu de l'enceinte de Toulon, négligeant également les forts de la Malgue et de Malbosquet. Mais l'ennemi était établi solidement an fort Faron, et les localités étaient telles qu'il n'était pas facile d'y ouvrir la tranchée; d'ailleurs en supposant cela fait, les opérations subséquentes entraîneraient des longueurs qui donneraient le temps aux insurgés de recevoir les renforts qu'ils attendaient pour faire lever le siège et envahir la Provence.
Napoléon proposa un plan tout différent ; il posa en principe que si Ton pouvait bloquer Toulon par mer, comme il l'était par terre, cette place tomberait d'elle-même, parce que les
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ennemis préféreraient emmener les trente-un vaisseaux de guerre français, mettre le feu aux magasins, détruire Tarsenal, faire sauter les jetées du bassin et évacuer la ville plutAt que d'y abandonner une garnison de quinze mille hommes qui, une fois bloqués, seraient obligés de capituler tôt ou tard, et qui alors, pour obtenir une capitulation honorable, seraient forcés de remettre l'escadre, l'arsenal, lea magasins, les fortifications intacts; or il était facile de bloquer Toulon par mer, en obligeant l'escadre d'évacuer les grande et petite rades ; il suffirait pour cela de placer deux batteries de trente pièces de vingt -quatre ou trente-six, quatre de seize à boulets ronges et dix mortiers à la Gomer, Tone à l'extrémité du promontoire de l'Ëgnillette, l'autre au promontoire de Balaguier; ces deux batteries ne seraient éloignées que de sept cents toises de la grosse tour, et elles jetteraient des' bombes, des obus, des boulets sur toute l'étendue de la petite et de la grande rade. Le général Marescot, alors capitaine du génie, qui arrivait pour commander cette arme, ne partageait pas ces espérances ; mais il convenait de Ta -propos de chasser Tescadre anglaise et de bloquer Toulon, ce qu'il regardait comme un préalable indispensable pour pouvoir ensuite conduire les attaques avec la rapidité et la vigueur convenables.
Vais déjà les ennemis avaient senti Timportance des caps de Balaguier et de rÉguillette; ils travaillaient depuis on mois au fort Murgrave sur la hauteur du promontoire du Caire; ils n'avaient rien négligé et ne négli* geaient rien pour le rendre formidable; les équipages des vaisseaux, toutes les ressources en bois et en ouvriers qu'offrait l'arsenal de Toulon, ils les
SOI
avaient prodigués et les prodiguaient encore tous les jours: déjà ce fort justifiait le surnom qu'ils lui avaient donné de Petii-GibrtUiar.
Le suriendemain de son arrivée k l'armée. Napoléon avait été à la poshtion du Caire, que l'ennemi n'occupait pas encore, et ayant conga sur le champ son projet, il s'était rendu chex le général en chef pour lui offrir de le faire entrer dans. Toulon avant huit jours, s'il voulait faire occuper eu force la position du Caire, de manière que l'artillerie pût sur-le-champ placer des batteries à l'extrémité des cape de rÉguillette et de Balaguier. Le général Cartanx n'était capable ni de comprendre ni d'exécuter un tel plan ; il chargea cependant le brave adjudantgénéral Laborde, depuis générai delà garde impériale, de s'y porter avec quatre cents hommes ; mais peu de jours après l'ennemi débarqua quatre mille hommes, chassa le général Laborde, et conunenca à élever le fort Murgrave. Pendant les huit premiers jours, le conunandant d^artillerie n'ar vait cessé de demander que l'on renforçât Laborde afin qu'il pût chasser les ennemis de ce point. Il n'avait pu l'obtenir. Gartaux ne se croyait pas assez fort pour s'étendre sur sa droite, ou plut6t n'en comprenait pas l'importance. A la fin d'octobre, les choses étaient bien changées. On ne pouvait plus penser à brusquer l'attaque de cette position ; il fallait établir de bonnes batteries de canons et de mortiers, raser les ouvrages et faire taire l'artillerie de ce fort. Toutes ces idées furent ado'ptées par le conseil ; l'artillerie eut ordre de faire toutes les dispositions pour les détails de son arme ; elle y travailla sans retard et avec la plus grande activité.
Cependant Napoléon se trouvait
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jouimellementcoDtrariéparrignorance de Vétat-major, qui vonlait sans cesse le distraire du plan arrêté au conseil, pour employer ses canons dans une 'flirectloa opposée, soit pour battre sans but des forts, soît pour essayer de Jeter quelques projectiles dans la ville et brûler quelques maisons. Un jour le général çn chef le conduisit sur une hhuteur entre le fort Malbosquet et les forts Rouge et Blanc, et lui proposa d^y établir une batterie qui les battrait à la fois. Il essaya en vain de lui expliquer que c*était en plaçant trois ou quatre batteries contre un fort, de manière que les feux convergeassent, que Tassiégeant avait l'avantagé sur le feii des assiégés, et que de pauvres batteries construites en terre et à la hftte l'emportent sur des batteries construites avec soin et ayant le relief de. fortifications permanentes; que cette batterie construite entre trois fort3 serait rasée en un quart-d'heure, et que les canonniers en seraient tous tués.. Ciartaux, ayant toute la présomption de l'ignorance, insista ; mais quelles que soient les rigueurs de la discipline militaire, cet ordre ne fut pas exécuté, ppirce qu'il n'était pas exécutable. Une autre fois, ce général lui ordonna de construire une batterje, toujours dans la direction opposée au plan général, sur une terrasse en avant d'une bastide où il n'y avait pas le recul nécessaire pour les pièces; les décombres de la maison l'eussent rendue intenable pour les canonniers ; il fallut encore désobéir* Les batteries des Sans^Culottes et de la Montagne fixaient l'attention de l'armée et de tout le midi. Le feu y était épouvantable. Plusieurs chaloupes anglaises avaient été coulées bas, plusieurs frégates avaient été démâtées, quatre vaisseaux de ligne avaient été si
considérablement endommagés qu'ils avaient dû entrer dans le bassin pour se réparer. Le général en chef, profitant d'un moment où le commandant d'artillerie s'était absenté vingt-quatre heures pour aller visiter l'arsenal de Marseille, et surveiller le départ de quelques objets indispensables, ordonna l'évacuation de cette batterie, sur le prétexte qu'on y perdait beauconp de canonniers. A neuf heures du soir, l'évacuation commençait lorsqu'il revînt; il fallut encore désobéir. Il existait à Marseille une vieille couleuvrine qui était un objet de curiosité ; on mit dans la tête de l'état-major que la reddition de Toulon tenait à cette couleuvrine; qu'elle avait des propriétés merveilleuses; elle portait, disait-on, au moins à deux lieues. L'artillerie s'assura que cette couleuvrine, qui était eitrèmement pesante, était chambrée et ne pouvait rendre aucun service. Cependant il fallut se donner beaucoup de peine et sacrifier beaucoup de moyens pour traîner cette antiquaille avec laquelle on tira seulement quelques boulets.
Fatigué et tourmenté de tant de contrariétés. Napoléon écrivit au général en chef pour lui demander qu'il lui fît connaître ses idées générales, et qu'il lui en laissât l'exécution pour les détails de son arme. Cartaux répondit que le plan auquel il s'attachait définitivement était que l'artillerie chaufrait Toulon pendant trois jours, après quoi il le ferait attaquer par trois colonnes. A côté de cette singulière réponse. Napoléon écrivit ce qu'on devait faire pour s'emparer de Toulon, en répétant ce qu'il avait dit au conseil de guerre ; il remit ce mémoire au représentant Casparin : c'était un homme de beaucoup d'esprit, dont il faisait grand cas et auquel il a ea des obliga-
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tioDS pendant le siège ; ce plan fut porté à Paris par un courrier extraordinaire, qni rapporta l'ordre à Gartaux de quitter sur-le-champ l'armée de siège et de se rendre à celle des Alpes. Lyon venait d'être pris; le général Doppet, qui y commandait l'armée, fat nommé pour le remplacer. Le général Lapoype^ comme le plus ancien général, prit le commandement par tMeriot. Il établit, le 15 novembre, son qoartier-général à Olioules. Pendant le peu de jours qu'il commanda, il mérita l'estime de l'armée.
S VI
L'artillerie fit construire neuf batteries de canons et de mortiers, deux de plein fouet sur deux mamelons parallèles dits des Quatre-Moulins et des Sablettes, éloignés du fort Murgrave, protégeant les trois batteries des Hommes sans peur, des Braves et des Patriotes du Midi, placées à cent toises des retranchemens du fort, mais dominées ; les batteries de Brega battaient l'isthme des Sablettes et l'anse du lazaret. La canonnade était journalière ; elle avait pour but de retarder les travaux que l'ennemi faisait pour donner un nouveau degré de force au Petit-Gibraltar. Les batteries assiégeantes ne tardèrent pas à acquérir la snpériorité, ce qui décida les assiégés à faire une sortie pour les détruire. Ils débouchèrent, le 8 novembre, sur la batterie des Sablettes et sur la batterie des Moulins ; ils furent repoussés à cette dernière, mais ils enlevèrent et enclouèrent la batterie des Sablettes.
L'adjudant-général Victor, depuis duc de BeUnne, qui commandait cette batterie, la reprit quelques jours après. Le général en chef Doppet arriva au sit'ge le 10 novembre; iLétail Savoyard, médecin, ayant plus d'esprit que Gar-
taux, mais aussi Ignorant dans tout ce qui tenait à l'art de la guerre ; c'était un coryphée de la société des jacobins, ennemi de tout ce qui avait du talent. Peu de jours après son arrivée, une bombe mit le feu au magasin à poudre de la batterie de la Montagne. Napo- ^ poléon s'y trouvait, il y courut de grands dangers, plusieurs canonniers furent tués. Se rendant le soir chez le général en chef, pour lui rendre compte de cet accident, il le trouva verbalisant, voulant prouver que c'étaient des aristocrates qui avaient mis le feu à ce magasin. Le lendemain, un ba-* taillon de la GAte-d'Or, de tranchée au fort Murgrave, indigné des mauvais traitemens que des Espagnols faisaient endurer à un volontaire qu'ils avaient fait prisonnier, courut aux armes et marcha au fort; le régiment de Bourgogne le suivit, toute la division du général Brûlé fut entraînée ; une épouvantable canonnade et une vive fusillade s'engagèrent; Napoléon, qui se trouvait au quartier -général, se rendit chez le général en chef, mais lui-même ignorait la raison de cet événement; ils y coururent. L'opinion du commandant d'artillerie fut que puisque le vin était iiréj il fallait le boire, qu'il en coûterait moins pont pousser l'attaque à fond que pour battre en retraite. Le général l'autorisa à se porter à la tète de l'attaque pour la diriger. Nos tirailleurs couvraient tout le promontoire, et avaient enveloppé le fort ; il forma deux compagnies de grenadiers en colonne pour pénétrer par la gorge, lorsque le général en chef, ayant eu un de ses aides-de-camp tué près de lui, quoique assez loin du feu, fit battre la retraite. Les tirailleurs apercevant ce mouvement rétrograde et entendant la retraite, se découragèrent, l'attaque fut manquée.
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Napoléon arriva près du général en chef, le visage couvert de sang d*une légère blessure qu'il avait reçue au front, et qui n'était pas encore pansée, il lui dit: a le j.. •-/... qui a fait bat^ ire la retraite nous fait manquer Jou- Ion. » Les soldats qui venaient de perdre bon nombre de leurs camarades dans la retraite, témoignèrent leur mécontentement; ils parlaient hautement de se porter à des voies de fait C/Ontre le général en chef. « Quand cesêera-t'On de nous envoyer des peintres et des médecins pour nous commandera»
Huit jours après, Doppet fut envoyé à l'armée des Pyrénées où il signala son arrivée en faisant guillotiner grand nombre de généraux.
II avait amené avec lui de Lyon le vieux général de division Duteil pour commander l'artillerie du siège ; mais Napoléon avait une mission ad hoc du gouvernement; il fut maintenu dans le commandement. Il y avait dans l'artillerie deux généraux de ce nom; Fainé, qui a long-temps commandé l'école d'Auxonne, était un excellent oflBcier d'artillerie; son école était re-nonunée. En 1788, il y distingua Napoléon alors lieutenant d'artillerie, et pressentit ses talens militaires. Ce général ne partageait pas l'opinion nationale : il était déjà fort ftgé, maislon Français ; il refusa cependant d'émigrer, et resta à son poste : il commanda Tartillerie au siège de Lyon, sous Kellermann ; après la prise de cette ville, il ne put échapper au comité de surveillance de GoUot-d'Herbois et de Fouché ; il fut traduit au tribunal révolutionnaire et condamné à mort.
Son jugement était motivé sur les retards qu'il avait misàenvoyerrartillerie pour le siège de Toulon. C'est en vain qu'il produisit les lettres de remercîraent que lui écrivait Napoléon, pour ,
le bon ordre et l'activité qu'il avait mis dans l'envoi de ces convois.
Le général Duteil cadet était d'an caractère tout opposé, n'entendant rien à l'artillerie; c'était un bonhomme : arrivé devant Toulon, il fot fort aise de se trouver débarrasséd'uDe fonction qui lui serait à charge, et que les circonstances rendaient bien chanceuse ; il est depuis mort à Metz conn mandant d'armes.
Le vœu du soldat fut enfin exaucé :
le brave Dugommier prit, le 20 novembre, le commandement de l'armée; il avait quarante ans de services, c*était un des riches colons de la Martiniqne, officier retiré ; au moment de la réyolutiqp, il se mit à la tète des patriotes et défendit la ville de Saint-Pierre; chassé de l'ile, lorsque les Anglais y entrèrent, il perdit tous ses biens. Il était employé comme général de brigade à l'armée d'Italie, lorsque les Piémontais, voulant profiter de la diversion du siège de Toulon, méditèrent de passer le Yar et d'entrer en Provence ; il les battit au camp de Gillette, ce qui les décida à reprendre leur ligne. Il avait toutes les qualités d'un vieux militaire; extrêmement brave de sa personne, il aimaitles braves et en était aimé; il était bon, quoique vif, très-actif, juste, avait le coup-d'œil militaire, du sang-froid et de l'opinifttreté dans le combat.
S VIL
L'armée de Lyon fut partagée entre les armées des Alpes, des Pyrénées et de Toulon. Ce secours ne fut pas aussi considérable qu'il aurait pu Vètre; rarmée de siège, après l'avoir reça, n'était encore que de trente mille hommes sous les armes, bonnes et mauvaises troupes. Le général 0 Hara,
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commandant en chef les coalisés, attendait nn renfort de douze mille hommes d'infanterie et deax mille chevaox; il oourrissait l'espoir de faire lever le siège, de s'emparer du parc d'Olioules, de toarner Tarmée française d'Italie, de se joindre avec Tarmée piémontaise, et d'établir ses quartiers d'hiver surla Darance en s'emparant de toute la Provence:: Cette province manquait de Yivres, et quelques tentatives qu'eussent faites les négocians de Marseilles.roccupation de Toulon par l'armée et la présence des escadres anglaises, espagnoles et napolitaines dans la Méditerranée rendaient leurs efforts infructueux. Cette partie de la républiqoe n'espérait de salut que dans la prompte reddition de Toulon, et cependant depuis quatre mois que ce siège était commencé, on en était, disait-on, à canonner une redoute de campagne étrangère aux fortiGcations de la place ; l'ennemi était paisible possesseur non seulement de la ville et des forts, mais de tout l'espace compris entre la ville, la montagne du Faron et le fort de Malbosquet; tous les efforts des assiégeans étaient faits dans une direction opposée^à la ville, ce qui excitait une désapprobation générale.
On devait même croire que le siège n'était pas commencé, puisque la tranchée n'était pas encore ouverte contre les forts et les ouvrages de fortification permanente. Les autorités constituées qni résidaient à Marseille, ne connaissant les projets du siège de Toulon qnepar la commune renommée, alarmées de la disette qui allait en croissant, proposèrent à la convention de lever le siège, d'évacuer la Provence et de repasser la Durance. Aujourd'hui, disaient-ils, nous sommes mat- Ires d'opérer la retraite avec ordre ; pins tard nous serons obligés de la
faire précipitamment et avec pcric.
Les ennemis maîtres de la rrovence seront obligés de la nourrir, et au printemps l'année bien reposée repassera la Durance, attaquera Tennemi comme François I" le fitcontreCharles- Quint. Cette lettre arriva à Paris peu de jours avant la nouvelle de b prise de Toulon, ce qui démontra assez combien le plan d'opérations qui a été suivi à ce siège, quoique si simple et si évident dans ses résultats, était peu compris.
Les batteries étaient disposées, tout étant prêt pour attaquer le fort Murgrave; l'artillerie jugea convenable d'élever une batterie sur la hauteur des Arènes contre le fort Malbosquet, afin que le lendemain du jour où le Petit-Gibraltar serait pris, elle îpût ouvrir son feu ; on calculait que cette attaque, pendant la discussion du conseil de guerre que tiendraient les assiégés pour décider le parti à prendre, produirait un grand effet moral. Pour étonner, il fallait surprendre, et, par conséquent, que l'ennemi ignorât l'existence de cette batterie ; à cet effet elle avait été masquée d'un rideau de branches d'olivier, ce qui avait réussi ; mais le 29 novembre, à quatre heures après midi, les représentaus du peuple s'y rendirent : elle était armée de huit pièces de vingt-quatre et de quatre mortiers, elle avait reçu le nom de la Convention; ils demandèrent aux canonniers ce qui empêchait qu'on commençât le feu ; les canonniers repondirent qu'ils étaient prêts, que leurs canons feraient un excellent effet ; les représentaus les autorisèrent à tirer.
Le commandant d'artillerie, qui se trouvait au quartier-général, étonne d'entendre le feu, ce qui était contraire à ses projets, se rendit chez le général en chef pour se plaindre. Le mal était fait, il était sans remède ; le len-
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demain, à la pointe da jour, 0 Hara sortit de la place à la tète de sept mille hommes, passa le ruisseau de TAs, sous le fortSaint-Aotoine, culbuta tous les postes qui défendaient la batterie delà Convention, s'en empara et Tendoua : la générale battit à Olioules, où l'alarme fut très vive ; Dugommier se porta dans la direction de l'attaque, rallia les troupes, et envoya des ordres pour faire avancer ses réserves.
L'artillerie plaça, sur les différentes positions, des canons de campagne pour protéger la retraite et retarder le mouvement de l'ennemi, qui menaçait le parc d'Olioules. Ces dispositions faites. Napoléon se rendit sur une hauteur vis-à-vis la batterie. H avait fait creuser un boyau de cette hauteur au pied de l'épaulement, au travers du vallon qui les séparait pour l'approvisionnement de la batterie; une grande quantité de branches d'olivier le recouvrait : l'armée ennemie était rangée en bataille sur la droite et sur la gauche, et un groupe d'officiers d'état-major était sur la plate-forme ; il prit le bataillon qui se trouvait là en position, se glissa dans le boyau ; arrivé au pied de l'épaulement, sans avoir été aperçu par l'ennemi, il ordonna une décharge sur les troupes de la droite, une autre sur celles de la gauche; c'étaient les Napolitains de ce côté et de l'autre les Anglais ; les Napolitains firent feu sans voir d'ennemi, croyant que les Anglais avaient tiré sur eux : au même moment, un officier, portant l'uniforme ronge, qui se promenait froidement sur la plate-forme, monta sur l'épaulement pourvoir d'où venait cet accident ; un coup de fusil parti du boyau, lui cassa le bras, il tomba au pied du talus, les soldats le tirèrent à eux et le portèrent dans le boyau: c'était le général en chef 0 Uara;
il disparut ainsi au milieu de son armée sans qu'elle s'en aperçût; il remit son épée, fit connaître son grade au commandant d'artillerie, qui le garantit de toute insulte. Au même moment, Dugommier, après avoir rallié les troupes, avait débordé la droite de l'ennemi et menaçait de couper ses communications avec la ville, ce qui le décida à la retraite ; elle devint bientôt nne fuite; il fut poursuivi l'épée dans les reins jusque dans Toulon et sur le chemin couvert de Malbosquet. Dugommier reçut deux blessures dans cette journée, mais elles furent légères.
Napoléon, à cette occasion, fut promu au grade de colonel. Le général Muret voulut mal à propos profiter de l'élan des troupes pour escalader le fort Malbosquet, ce qui n'était pas faisable.
Suchet, depuis maréchal de France, alors chef de bataillon des volontaires del'Ardèche s'y fit remarquer.
S VIII
Un corps d'élite de deux mille cinq cents chasseurs et grenadiers, que Dugommier avait demandés à l'armée d'Italie, était arrivé. Toutprescrlvaitde ne plus perdre un moment pour s'emparer du promontoire du Caire ; on se résolut à donner l'assaut au Petit-Gibraltar. Les députés de la convention, en Provence, se réunirent à Olioules, le 14 décembre ; les batteries françaises commencèrent à faire an feu roulant de bombes et de boulets, avec quinze mortiers et trente pièces de canon de gros calibre; il continua toute la journée jour et nuit du 15 au 17, jusqu'au moment de l'assaut, il eut les plus heureux eflFets ; les pièces ennemies, plusieurs fois démontées, avaient été autant de fois remplacées; les palissades, les épaulemens avaient été
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déSMgaiiigés: la grande quantité de kombefl qui tombait dans la rédonte, mt obligé la garnison à en sortir et à lirendre position en arrière. Le général en chef ordonna de marcher à la redoate, à one henre da matin ; il espérait y arriva avant qne la garnison, aTertie de l'attaque, n'eût le temps d'y eotrer^oadumoîns en même temps qu'elle. Tonte la journée da 16, la pluie tomba par torrens, ce qui contraria'divers mou? emens des colonnes.
Dogommier, augurant mal de ces contrariétés, voulait remettre l'attaque au lendemain ; mais pressé d'un côté par les représentans, qui formaient un comité et se montraient animés de toute l'impatience révolutionnaire, et de l'autre par les conseils de Napoléon qui jugea que le mauvais temps n'était pas 'une circonstance défavorable, il coDtinua|ses dispositions : à minuit, tout étant réuni au village de la Seine, il forma quatre colonnes : deux, faibles, prirent position sur les flancs du promontoire, pour observer les deux redoutes de Balaguier et de l'Ëguillette ; la troisième, composée de troupes d'élite, commandée parLaborde, marcha droit au Petit-Gibraltar ; la quatrième resta en réserve. Dugommier se mit à la tête de l'attaque, arriva au pied du promontoire ; les tirailleurs s'engagèrent: l'ennemi avait en la précaution d'embarrasser les chemins, de manière (ju'il eAt te temps de prendre les armes à son camp, de rentrer dans le fort, et de garnir les parapets. Il avait plasde tirailleiirs qu'on ne l'avait supposé; une partie de la colonne fran* tiise s'éparpilla pour les repousser :
la nuit était fort obscure, une fois le mouvement ralenti, la colonne se désorganisa, on arriva cependant au pied du fort, on se logea dans plusieurs flèches : trente ou quarantegrenadiers
pénétrèrent même dans le fort, mais ils furent repoussés par le feu d'un réduit en bois, et obligés d'en ressortir. Dugonmiier, désespéré, se porta à sa colonne de réserve ; Napoléon marchait à sa tête : il se fit précéder par un bataillon qu'il confia au capitaine d'artillerie Muiron, qui connaissait parfaitement les localités. A trois heures du matin, Muiron' escalada le fort à une embrasure, par laquelle entrèrent le général Dugonunier et Napoléon ; Laborde et Guillon entrèrent par un autre côté. Les canonniers se firent tuer sur leurs pièces; la garnison se rallia à sa réserve, sur un mamelon à une portée de fusil du fort, elle s'y reforma, et fit trois attaques pour le reprendre. Vers cinq heures du matin, elle amena des pièces de campagne; mais déjà l'artillerie avait fait venir des canonniers, et tourner les pièces du fort contre l'ennemi. Au milieu de l'obscurité, de la pluie, d'un vent épouvantable et du désordre des cadavres, et des cris des blessés et des mourans, on eut beaucoup de peine à organiser six pièces ; aussitêt qu'elles coDunencèrent le feu, l'ennemi renonça i ses attaques et battit en retraite. Peu de momens après le jour parut Ces trois heures furent trois heures d'anxiété et d'inquiétude: ce ne ftit qu'au jour, et lorsqu'on était maître du fort depuis long-temps, que les représentans vinrent, le sabre à la main, d'un air décidé et luron, complimenter les soldats. A la pointe du jour, on aperçut des bataillons anglais en position sur les mamelons qui dominent l'Ëguillette et Balaguier ; ils étaient i une portée de canon du Petit-Gibraltar, qui, par sa position sur le sommet du promontoire, les domine. L'armée victorieuse passa les deux premières heures du jour à se rallier. Quelques
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batteries de campagne arrivèrent, et à dix heures on descendit sur l'ennemi, qui s'embarqua avec précipitation sous la protection de ses b&timens de guerre; a midi il était entièrement chassé du promontoire, et les Français en étaient maîtres.
Ces deux forts ne sont que des bat* teries en maçonnerie, tout-à-fait au bord de la mer, ayante leur gorge une grosse tour, servant de logement et de réduit, dont la plate-forme même est dominéeà vingt loises par les mamelons du promontoire. Us n'étaient point destinés à faire une défense du côté de terre, contre un ennemi qui aurait du canon. Soixante bouches à feu de vingtquatre et vingt mortiers étaient parqués sur leurs porte-corps et leurs camions, aune portée de canon, au village de ia Seine, parce qu'il était important de les mettre sur-le-champ en action ; cependant le commandant d'artillerie se refusa à se placer dans les deux batteries, parce que les parapets étaient en pierre, et que la tour qui servait de gorge était tellement près, que les ricochets des boulets et les débris de la tour auraient tué les canon niers ; il traça des batteries sur les hauteurs, il fallut le reste du jour pour les construire. Quelques pièces de douze et quelques obusiers commencèrent le feu contre les.chaloupes, lorsqu'elles voulaient passer de la petite à la grande rade. La plus grande alarme régnait dans la rade ; les vaisseaux avaient levé l'ancre, le temps était brumeux, et menaçait de sauter au libecio, vent qui dure trois jours et souffle avec force ; ce qui eût empêché, pendant ce temps, les escadres coalisées de sortir des rades, et eût entraîné leurentière destruction.
Cet assaut coûta mille hommes tués ou blessés à l'armée républicaine. Napoléon eut un cheval tué par la batterie
du Petit-Gibraltar ; la veille de l'attaque il avaiC été jeté à terre, et meurtri. A l'entrée du village de la Seine, lemitin, au moment de Tassant, en escaladant par une embr&sure, il reçut d'un canonnier anglais un coup de lance, qui le blessa légèrement au mollet. Le général Laborde et le capitaine Moiron furent blessés grièvement La perte de l'ennemi, en tués, blessés, ou prisoDniers, s'éleva à deux mille cinq cents hommes.
SIX
Après avoir tracé les batteries, et donné tous les ordres nécessaires an parc. Napoléon se porta i la batterie de la Convention, pour attaquer le fort Malbosquet ; il dit aux géoérani:
Demain ou après^ au plui tard^ tm sauperez dans Jouio», ce qui devint, sur-le-champ, un objet de discussion:
quelques-uns l'espéraient; le plos grand nombre n'y comptait pas, quoique tous fussent fiers de la victoire que l'on avait obtenue. AnssitAt que l'amiral anglais eut connaissance de b prise du Petit-Gibraltar, il envoya ordre aux troupes de tenir aux forts de rÉguillette et de Balaguier, afio qœ les renforts qu'il aUait envoyer de la ville, pussent débarquer, et le reprendre, la sûreté de son mouillage en dépendant. A cet efiet, il se rendit à Toulon, et demanda que l'on débarquât six mille hommes pour reprendre ce fort, ou, si l'on ne pouvait le reprendre, pour se retrancher sur les deux mamelons au-dessas de Balaguier et de rÉguillette, afin de gagner boit ou dix jours, temps oà étaient attendus les renforts. Mais lorsqu'on loi fit signal à midi que le pavillon tricolore flottait sur les batteries» et que les troupes alliées s'étaient rembarqoées, il craignit de se trouver renfermé
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dans ies^ rades ; il ordonna à son escadre de lever l'ancre, d'appareiller, de wrb'rdes rades, et de croiser hors de la portée du canon des côtes. Le conseil de guerre pendant ce temps là, se réQiut;les procès-verbaux sont tombés dans les mains de Dugommier, qui les compara aax procès-verbaux du conseil français, tenu à Olioules , le 15 octobre ; il trouva que Napoléon avait tout prévu; ce vieux et brave général seplaisait à le raconter. £n effet, ces procès-verbaux disaient : « Que le 9 conseil avait demandé aux officiers » d'artillerie et du génie» s*il y avait un 0 point de la grande rade et de la petite
> rade, où l'escadre pût mouiller, sans
> é{re expirée aux bombes et boulets B rouges des batteries de l'ÉguiUette » et de Balagaier ; que ces deux corps 0 avaient répondu que non. Si Tesca- )> dre quitte les rades, combien faut- » il qu'elle laisse de garnison à Tou- » Ion ? Combien de temps cette gar-
> nison poorra-t-eUe se défendre? » Réponse : dix-huit mille hommes,
> qui pourront se défendre au plus » quarante jours, s'ils ont des vivres. » Troisième question: N'est-il pas con- ^ forme aux intérêts des alliés d'aban- » donner de suite la ville, en mettant
> le feu à tout ce que l'on ne peut 9 pas emporter ? Le conseil de guerre
> opine unanimement à l'évacuation :
» la garnison qu'on laisserait dans »> Toulon, serait sans retraite, elle ne » pourrait plus recevoir de secours, » elle manquerait de plusieurs appro- ^ visionnemens indispensables ; d*ail- » leurs, quinze jours plus tôt ou plus » tard, elle serait obligée de capituler, » et alors forcée de restituer l'arsenal, » la flotte et les établissemens intacts. »
La nouvelle se répandit, dans Toulon, que le conseil de guerre avait décidé révacuation ; la surprise et Ta-
larme furent au dernier point. Les habitans ne s'étaient point aperçus de la prise du Petit-Gibraltar. Ils avaient su qu'il y avait eu une attaque dans la nuit, mais ils n'y avaient attaché aucune importance, et au moment où ils se flattaient d'être délivrés par l'arrivée des secours qui étaient attendus, ils devaient songer à quitter leurs maisons et leur patrie ! Le conseil de guerre avait ordonné de faire sauter les forts de Pomets et de laMalgue. Le fort Pomets sauta dans la nuit du 17 au 18.
Les forts de Faron, de Malbosquet, de la redoute Rouge, de la redoute Blanche, de Sainte-Catherine, furent évacués dans la même nuit. Le 18, tous ces forts furent occupés.
Le 17, avant le jour, pendant qu'on attaquait le Petit-Gibraltar, Lapoype avait gravi la montagne du Faron, après un combat assez chaud, et avait bloque le fort. Laharpe, depuis général de division, tué à l'armée d'Italie, alors colonel du régiment d'Auvergne, se distingua à cette aflaire. L'état des choses était si peu connu, que lorsque l'armée apprit que le fort Pomets avait sauté, le bruit se répandit que c'était par accident que le feu avait pris au magasin a poudre. Maîtresse du fort Malbosquet et de tous les forts envi* ronnant Toulon, hormis la Malgue que l'ennemi occupait encore, l'armée s'avança dans la journée du 18 sous les remparts ; plusieurs mortiers jouèrent tout le jour contre la ville.
L'escadre anglo-espagnole était parvenue à sortir, et croisait (lors des rades; la mer était couverte de chaloupes et. de petits bàtimeos qui se rendaient à bord de l'escadre. 11 fallait passer près des batteries françaises; plusieurs bAtimens, bon nombre de chaloupes, furent coulés bas. Dans la soirée du 18, une épouvantable explo- .
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sîoD annonça la destraction da magasin général ; an même moment, le fen se manifesta à quatre ou cinq endroits de l'arsenal, et une demi-heure après, la rade se couvrit de flammes ; c'était l'incendie de neuf vaisseaux de haut bord et quatre frégates françaises; Iborizon, à plusieurs lieues, en était en feu, on y voyait comme en plein jour. Ce spectacle était sublime, mais déchirant 3 on s'attendait, à chaque instant, à l'explosion du fort ta Malgue, mais la garnison craignant de se trouver coupée de la ville, ne se donna pas le temps de charger les mines ; dans la nuit même les tirailleurs français y entrèrent. La terreur était dans Toulon, la plus grande partie des habitans s'était embarquéejen toute hftte; ee qui en restait s'était barricadé dans leurs maisons par la crainte des traînards ; l'armée assiégeante était rangée en bataille sur les glacis.
Le 18, i dix heures du soir, le colonel Gervoni jeta une porte à terre et entra à la tête d'une patrouille de deux cents hommes. Il parcourut toute la ville, il y régnait le plus grand silence ; le port était encombré de bagages que les habitans n'avaient pas eu le temps d'embarquer. Il courut un bruit que des mèches étaient placées pour faire sauteries magasins à poudre : des piquets de canonnîers furent envoyés pour s'en assurer. Immédiatement les troupes destinées à la garde de la ville entrèrent. Le désordre était extrême à l'arsenal de la marine ; huit ou neuf cents galériens travaillaient, avec la plus grande ardeur, à éteindre le feu.
Ces forçats avaient rendu les plus grands services : ilsen avaient imposé à l'officier anglais, Sidney-Smith, chargé de brûleries vaisseaux de l'arsenal ; cetoiBcier s'acquitta fort mal de cette tAche; la répubUqae lui dut les trésors bien pré-
cieux qu'elle y retrouva.' Napoléon s'y rendit avec tout ce qu'il y avait de canonniers et d'ouvriers disponibles; il réussit, après plusieurs jours, à éteindre le feu et à conserver l'arsenal. Les pertes que la marine avait faites étaient considérables, mais il lui restait encore des ressources immenses; on sann tous les magasins, hormis le magasin général. Il y avait trente-un vaisseaux de guerre à Toulon, lors de la trahison: quatre vaisseaux avaient été employés pour porter cinq mille matelots à Brest et à Rochefort; les coalisés en brûlèrent neuf en rade; ils en laissèrent treize désarmés dans les bassins ; ils en emmenèrent quatre, dont un fut brûlé i Livourne. On avait craint qu'ils ne fissent sauter le bassin^et plusieurs des jetées; ils n'en eurent pas le temps.
Les treize vaisseaux ou frégates qui brûlèrent dans la rade formèrent des écueils qui la rétrécirent ; on essaya, pendanthuîtoudix ans, divers moyens pour les retirer ; enfin, des plongeurs napolitains sont venus à bout de tout retirer morceau par morceau, en sciant les carcasses. L'armée fit son entrée le 19; depuis soixante-douze heures elle était sous les armes au milieu de la boue et de la pluie; elle se livra, dans la ville, à des désordres qui semblaient autorisés par les promesses faites aux soldats pendant le siège.
Le général en chef rétablit Tordre en déclarant que toutes les propriétés de Toulon étaient propriétés de Tarmée ; il fit vider les magasins particuliers et les meubles des maisons abandonnées, dans des magasins centraux.
Depuis, la république se saisit de tout, moyennant une année de solde en gratification, qui fut accordéeà chaque officier ou soldat. L'émigration de Toulon fut très considérable; les vaîsseam anglais, napolitains et espagnobenétaient
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eDCombrés, ceqnilesobligea à mouiller dans la rade d*Hyères, et à faire camper les réfugiés dans les îles de Porqoerolles et du Levant. II est dit que le nombre de ces émigrés était de quatorze mille. Bugommier donna Tordre de laisser flotter le pavillon blanc sur tous les forts et bastions de la rade, ce qui trompa un grand nombre de bfttimens de guerre et de commerce, chargés pour le compte des ennemis. Pendant les trente jours qui suivirent la prise de la ?ille, il n'en est pas un où Ton n*ait pris des bâtimens richement chargés.
Une frégate anglaise avait déjà mouillé sous la grande tour, elle portait plusieurs millions; on la considérait comme prise, lorsque deux officiers de marine Tabordèrent avec un petit bateau, en déclarant au capitaine , qu'ils amarinaient la frégate comme leur prise; le capitaine lesfitmettreàfond de cale, coopasesc&bles, et eut le bonheur d'écbapper sans éprouver aucune avarie majeure. À la fin de décembre, & huit heures du soir, le conmiandant d'artillerie étant sur le quai, vit aborder mi canot anglais, l'officier lui demanda le logement de lord Hood ; c'était le capitaine d'un beau brick qui venait porter des dépèches et annoncer l'arrivée des renforts; on prit le b&timent et oolut les dépêches.
Les représentans établirent un tribanal révolutionnaire, selon les lois du temps; mais tous les coupables étaient échappés, il avaient suivi l'ennemi; toutce qai s'était résolu à rester se sentait innocent. Cependant ce tribunal fit arrêter plusieurs personnes qm\ par divers accidens, n'avaient pu suivre Tennemi, et les fit punir en expiation de leurs fortaits. Mais huit ou dix victimes étaient peu; on eut recours à un moyen affreux qui caractérise l'esprit de cette période : on fit publier
que tous ceux <[ul avaient en de l'emploi dans l'arsenal du temps des Anglais, eussent à se rendre au Champde-Mars, afin de donner leurs noms; on leur insinua que c'était pour les réemployer; à peu près deux cents personnes, chefs-ouvriers, petits commis et autres gens subalternes, s'y rendirent de bonne foi ; on prit leurs noms, on constata qu'ils avaient conservé leurs emplois sous le gouvernement anglais, et aussitôt le tribunal révolutionnaire, en plein champ, les condamna à mort. Un bataillon de Sans-Culottes et de Marseillais, commandé à cet effet, les fusilla. Cette action n'a pas besoin de conunentaire; mais c'est la seule exécution que l'on ait faite à Toulon ; il est faux qu'on ait mitraillé qui que ce soit, le commandant d'artillerie et les canonniers de ligne ne s'y fussent pas prêtés. A Lyon, ce furent les canonniers de l'armée révolutionnaire qui commirent ces horreurs. Depuis, un décret de la convention donna au port de Toulon le nom de Port de la Montagne^ et ordonna que tous les édifices publics fussent démolis, excepté ceux jugés nécessaires pour la marine et le service public* Ce décret extravagant fut mis à exécution, mais avec beaucoup de lenteur ; cinq ou six maisons, seulement, furent démolies, et peu de temps ^nprès reconstruites.L'escadre anglaise séjourna un mois ou six semaines dans la rade d'Hyères ; c'était un objet d'inquiétude: on n'avait aucun mortier dans Toulon qui pût lancer des projectiles au-delà de quinze cents toises, et l'escadre était mouillée à deux mille quatre cents du rivage. Si l'on eût eu alors quelques mortiers à la Yillantroys, et tels qu'on s'en est servi depuis, on l'aurait empêchée de mouiller dans la rade. Enfin, après avoir fait sauter les forts de
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Porqnerolles et de Porteros, rennemi se retira dans la rade de Porlo-Ferrajo, où il débarqua une grande partie des émigrés toulonnais.
La nouvelle de la prise de Toulon, au moment où on s*y attendait le moins, fit un effet prodigieux dans toute la France et dans toute l'Europe. Le 25 décembre, la convention ordonna une fête nationale : la prise de Toulon fut le signal des succès qui ont illustré la campagne de 1794.. Peu de temps après, l'armée du Rhin reprit les lignes de Weissembourg et débloqua Landau. Dugommier, avec une partie de l'armée, partit pour les Pyrénées-Orientales, où Doppet ne faisait que des sottises. Une autre partie de cette armée fut envoyée dans la Vendée ; beaucoup de bataillons retournèrent à l'armée d'Italie. Dugommier donna l'ordre à Napoléon de le suivre, mais il arriva d'autres ordres de Paris, qui le chargèrent de réarmer d'abord les côtes de la Méditerranée, spécialement Toulon, et de se rendre ensuite à l'armée d'Italie, pouV y commander l'arme de l'artillerie.
A ce siège a commencé la réputation de Napoléon. Tous les généraux, représentans et soldats qui avaient entendu les avis qu'il avait donnés dans les diffërens conseils, trois mois avant la prise, oeux qui avaient été témoins de son activité, présagèrent la carrière militaire qu'il a depuis remplie. Dès ce moment, la confiance de tous les soldats d'Italie lui fut acquise. Dugommier écrivit au comité de salut public, en demandant pour lui le grade de général de brigade, ces propres mots :
récompensez et avancez ce jeune homme, car si on était ingrat envers luî, il $*avan€erait tout seul. A l'ar^née des Pyrénées, Dugommier parlait sans cesse de aon commandant d'artillerie
de Toulon, et en avait inculqué une haute opinion dans l'esprit des généraux et officiers, qui, depuis, de Tarmée d'Espagne se rendirent en Italie. De Perpignan il lui envoyait des courriers à Nice lorsqu'il remportait des succès.
1<> Il y a trois espèces de batteries de côtes : celles de la première classe sont destinées à défendre un port ou une rade où peut mouiller une escadre; celles de la seconde classe à défendre un port marchand ou une rade où peuvent mouiller seulement les bfttimens de commerce; enfin, celles de troisième classe, dont le but est de protéger le cabotage. Les batteries de première classe doivent être composées de douze pièces de trente-six, quatre pièces de seize ou de dix-hnil en bronze, avec un gril à boulets ronges, quatre mortiers de douze ponces à la Gomer : total, vingt bouches à feu, indépendamment de huit pièces de campagne, trois de six, trois de douze, et deux pour défendre la gorge et la plage voisine et flanquer la batterie. Ces batteries doivent avoir, à la gorge, une tour du modèle n* 1, armée de quatre caronnades de vingt-quatre ou quatre pièces de douze sur sa plus plate-forme, et contenant un logement pour soixante hommes, un magasin de vivres capable de contenir le biscuit, la farine, les légumes, le vin, la viande salée, l'huile, le tabac pour cent vingt hommes pendant vingt jours; un magasin à poudre, capable de contenir les poudres et gargousses pour quatre mille coups de canon, ou deux cents coups par pièce ; un petit atelier pouvant contenir une forge, le charbon, les outils, les fers, les pièces de rechange, pour réparer les affûts. Cette
GUBRRB D'iTALU.
toor doit avoir denx étages, an moins TJngt-qnatre pieds de haut, un fossé, UDe contrescarpe, un chemin couvert arec places d'armes, dans Tune desqneUes un puits ou citerne.
2!^ Les batteries de seconde classe doivent être composées de quatre pièces de vingt-quatre, deux de seize, un gril, deux mortiers ; total, huit bouches i feu, indépendamment de deux pièces de campagne au moins; elles doifent avoir une tour du modèle no 3, qoi porte deux caronnades de dix-huit sor sa plate-forme, ou deux pièces de six, et qui contienne un logement pour TiDgtquatre hommes; un magasin de Tivres pour quarante-huit hommes pendant dix jours; un magasina poudre poorseixe cents coups; un petit atelier sans forge, mais contenant les pièces de rechange en fer et en bois, pour la réparation des affûts; un fossé sans contrescarpe avec chemin couvert, poits ou citerne.
Les batteries de troisième classe doivent être composées de deux pièces de dix-huit, indépendamment d'un olnsier à grande portée ; elles doivent avoir une tour du modèle n* 3, à un étage, portant sur sa plate-forme un obosier ou une petite pièce, et contenant an logement pour dix hommes ; un magasin de vivres pour vingt hommes pendant dix jours; un magasin à pondre pour quatre cents coups. Cette toor ne doit avoir ni fossé, ni chemin couvert, ni batterie de gril à boulets ronges.
1* Les pièces de campagne, attachées aux batteries, sont pour leur défense du c6té de terre, et pour la défense des anses et plages contre les débarquemens. — 3» Les tours sont placées, au moins celles n"" 1, à soixante toises de la plate-forme ; celles no 3, à quarante ; celles n* 3, a vingt. — 3^ Les j
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pièces sont éloignées Tune de l'antre de quatre à six toises, à moins que les localités ne s'y opposent. ~4'' Les parapets sont en terre, au-dessus des genouillères; la maçonnerie ne doit pas être plus élevée. --»&o La plateforme des mortiers, séparée par une traverse des pièces de canon.— 6o La batterie à boulets rouges, séparée également par une traverse. — *!"* La batterie de douze pièces, partagée en deux par une traverse, et si les localités s'y prêtent, les deux plates-formes, sur différons plans de sept à huit toises de distance. — 8« On construit trois plates-formes pour deux mortiers, et quatre pour deux mortiers à plaque.
— 9"* On fait une traverse parallèle à la batterie, à cinq toises du heurtoir, pour quatre pièces de canon; cette traverse a vingt-quatre pieds de longueur sur six de hauteur, et neuf pieds de largeur; derrière elle on met les seize gargousses; quatre par pièce. Ces gargousses sont dans les gargoussiers ou dans une caisse de bois ; à mesure de la consommation on les remplace du magasin de la tour. — lOo Vis-àvis des plates-formes de mortiers, on fait parallèlement à Tépaulement et à cinq toises, une traverse de douze pieds pour deux mortiers ; on y place derrière, quatre bombes par mortier, que l'on remplace, à proportion de la consonunation, par le magasin de la tour. — 11<» Le gril ou four à boulets rouges est placé à trois pieds, au plus, du revêtement intérieur, vis-à-vis un merlon au lieu d'une pièce; il est ainsi à l'abri des boulets et des accidens du feu. — iif On place plusieurs tonneaux ou gabions pleins de terre ; on construit des traverses rondes en gazon, de deux pieds de diamètre, pour servir d'abri aux canonniers contre les éclats de bombes et d'obus.—
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13<> Le tir à boulets ronges a lieu avec des pièces en bronze du calibre de douze, au plus de dix-huit ; le boulet doit être rouge cerise. — l*o Les gar^ gousses sont de trois ou quatre livres de poudre, au plus, pour tirer à boulets rouges. Pour une pièce de dixhuit, on met deux gargousses l'une sur Tautre, chacune de trois livres ; peur le vingt-quatre, de quatre livres ; pour le trente-six, quatre gargousses de quatre livres. On a grand soin de la faire entrer dans r&me sans frottement; si la poudre touche les parois de r&me il y a accident*
Les vaisseaux ne mouillent jamais dans des endroits où ils se trouvent exposés à recevoir des boulets ou des bombes, pas plus qu'une armée ne campe à portée du feu d'une batterie. Avec des mortiers à la Gomer, qui ne portent qu'à quinze cents toises, ou des pièces de trente'-six sur affûts de cAtes, qui ne permettent de tirer qu'à iT et ne donnent au canon qu'une portée de huit ou neuf cents toises, on ne peut empêcher une escadre ennemie de mouiller dans la rade d'fiyères, où elle mouille à deux mille toises éloignée de toute terre. Il faut dans ce cas, installer les afiTûts de cAtes de manière que les pièces puissent tirer sous l'angle de ik'S*, et lancent les obus ou les boulets à deux mille et deux mille trois cents toises, et avoir des mortiers à plaque, qui jettent la bombe à deux miHe cinq cents à trois mille toises. Depuis que les iMtteries d'Hyères ont été ainsi ar* mées, les Anglais n'y sont plus revenus; la même chose a eu lieu pour la Spezzia, et sur l'océan pour l'ile d'Aix, la Gironde, l'Escaut, et les rades de Brest Lescanons de vaisseaux tirent sur alTùts marins, c'est-à-dire sous l'angle de SSf* ; la bande du vaisseau fait qu'ils tirent souvent sous celui de 43^ 11 n'est
donc pas étonnant que les boulets des vaisseaux arrivent à terre, et que ceux des batteries de terre n'arrivent pas à la hauteur des navires; on se récrie alors sur la mauvaise qualité de la poudre, ce qui donne lieu à des soupçons de trahison et de négligence. II est donc bon que dans chaque batterie il y ait un ou deux affûts qui permettent de tirer sous l'angle de ^, quoique ce tir soit incertain et de nul effet dans les cas ordinaires.
Sur les c6tes de la Méditerranée il n'y a que neuf bons mouillages pour les vaisseaux de ligne : VLe Bouc, qui est défendu par un fort; l'entrée en est très étroite ; c'est le port du Rhône ; a doit être le chantier de construction de la Méditerranée ; Toulon et la Spezzia doivent en être les ports d'armemens.
— S"" Le mouillage de FEstisat, au fond de la baie de Marseille, mauvais, que les escadres ne prennent que bien rarement. Deux batteries sont cependant nécessaires, mais on peut ne les armer qu'à moitié ; le besoin arrivant, ea vingt-quatre heures l'armement serait
complété. -— 30 Toulon
1» Trois batteries réunies en one seul au cap Cepet, et défendues.par la tour de la Groix-des- Signaux ; par ce moyen, si l'ennemi s'empare de cette presqu'île, il ne peut pas se servir des pièces contre la rade, puisque le fort est à l'abri d'un coup de main ; cela dispense d'avoir, en temps de guerre, un camp dans cette presqu'île. 2» Une batterie au cap Balaguier. 3^ Une à celui de l'Éguillette ; ce qui fait cinq batteries ou cent bouches à feu, indépendamment de quarante pièces de campagne, quinxe de six, quinze de douie, et dix obusiers de campagne à grande portée, pour la côte ouest des rades.
Une batterie au pied du fort la Malgue, une à la grosse tour, une au cap Bnmî
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ce qui fait trois batteries ou soixaDte boDches à fea , indépendamment de neuf pièces de six, nenf de douze, et six obnsiers de campagne à grande portée, pour la côte est. Total : cent soixante bouches à feu. On ne parle pas des batteries sur les jetées, cela regarde l'armement de la place. — (0 Iles d*Hyères ; le mooiUage pour des vaisseaux de guerre est à l'île de Porteros; il y faut deux batteries.— 5« Fréjus, deux batteries pour appuyer le flanc de la rade. — 6» Le golfe Juan, trois batteries. — 7* Villefranche, deux batteries.— 8o Gênes, défendue par la % ville. --9« La Spezzia, quatre batteries de première classe.
Ea déterminant de même le nombre des batteries de deuxième et de troisième classe, en construisant les tours, on n'aura plus besoin de constroireà la hâte des corps-de-garde et des magasins qui tombent en ruine en temps de paix. Les pièces, les boulets, les affûts, les armemens seront renfermés dans les tours. En quarante-huit heares, toutes les cêtes de France se trouveroBt armées on désarmées.
Toutes les batteries pourraient même Q*ètre armées qu'au tiers ou à la moitié, selon la nature de ta guerre où l'on sera CBgagé, selon que l'ennemi serait plus on moins maître de la mer ; ce système serait permanent et Ëxe.
Les pièces de quarante-huit sont mntageuses pour la défense des rades comme Toolon, la Speizia... On peut en Biettre an tiers, c'est-à-dire que, nr les douze pièces de trente-six qui eomposent une batterie» il est avan* tagenx d'aYoir quatre pièces de qaartate-huit; ce qui ferait trente-deux piècesdefaaraDte-hait pour la défense de la rade de Touloa. Il n'est pas vrai <(ae le calibre de yingt-quatre fasse ooubre les Taîaaeaux un même effet que
celui de trente-six, ni que celui de trente-six fasse le même effet que celui dequarante-huit.
CHAPITRE n
PRÉCIS DES ÉYÉNEHENS MILITAIRES DE l'armée D'itALIE, PENDANT LES
ANNÉES 1792. 1793, 1794, et 1795.
Préâs des éyénevaens qui ont en liea à Tar^ mée d'iulie, depuis le conuneneement 49 la gaerre et pendantles années 17tt, §793, jasqu^au siéfe de Toulon. -- Napoléou dirige Tarmée dans la campagne de 1794» prise de Saorgio, d'OneilIe, du col de Tende, et de tonte la chatne supérieure des Alpes(avril 1794), — Marche de Varmée au travers de Hontenotte( octobre 1794). — Expéditions maritimes, eomlMt de NoU ( mars 1795 ). •» Napoléon apaise plusieurs insurrections k Toulon* — U quitte le commandement de Vannée d'Italie, il arrive à Paris (juin 1795). — Rellermann battu se rallie dans la ligne de Borghetto (juillet 1795 ). —Bataille de Loano( décembre 1795).
La guerre de la première coalition commença en 1793. Le général Moatesqniou, commandant rarraée du midi, était chargé de la défense detoole la frontière, depuis Génère jusqu'à Antibes. La campagne s'ouvrit en septembre. De son camp de Cessieux, il se porta sur Tlsère, au fort Barreau, s'empara, en pen de semaîaes de Ghambâryet de toute la Savoie; les Piémootais se retirèrent au delà des Alpes. Leiienitenanti^Dérd Anselme, commandant une division de dix mille hommes, était chargé de défendre le Yar, depuis le camp deTournoux, près chi col d'ArgenUère, jusqu'à Antibes;
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ramiral Trugnet, avec neuf vaisseau de guerre portant deux mille hommes de débarquement, croisait entre Antibes et Monaco. Le Yar est une mauvaise ligne de défense : l'escadre française en menaçait les derrières ; cela décida la cour de Turin à faire prendre à son armée une ligne de défense au revers des Alpes maritimes ; la droite appuyée au Yar et à ses affluens ; le centre sur Lantosque, et la gauche à la Roya, en avant de Saorgio. Le 23 septembre le général Anselme, instruit par l'amiral français que l'embossement de son escadre devant Nice en avait fait décider l'évacuation, et que l'armée piémontaise avait commencé son mouvement, passa le Yar à la tète de quatre mille hommes, s'empara de Nice, du fortMontalbanet de Yillefrancbe, sans éprouver aucune résistance.
Ces deux dernières places étaient parfaitement armées et munies d'une belle artillerie ; leurs garnisons furent faites prisonnières de guerre : il avait passé le Yar à gué ; le surlendemain ce torrent grossit, il se trouva dans Nice, séparé pendant huit ou dix jours durestedesonarmée. L'ennemi ignora cette circonstance, ou ne sut point en profiter ; Anselme poussa une avantgarde en ayant de Lascarène sur la chaussée de Turin. L'escadre se rendit devant Oneille, port qui appartenait au roi de Sardaigne : l'amiral sonmia le commandant de le rendre; son parlementaire fat massacré, les troupes de débarquement s'emparèrent de la ville. Le général Anselme n'avait pas su maintenir la discipline parmi les troupes, il fut même accusé d'avoir participé aux désordres dont se plai^ gnaitla ville de Nice ; il fut rappelé.
Au commencement de 1793, le gouvernement sépara l'armée des Alpes de l'armée d'Italie, dont il confia
le commandement au général Biron, le 15 février 1793. Divers combats eurent lieu sur les hauteursde Lascarène, deSospello, de Lantosque; l'une et l'autre armée s'en emparèrent successivement; mais enfin [Sospello resta pour toujours à l'armée française. L'avantgarde s'établit entre Sospello et Bréglio au camp de Brouis< Le 11 avril, Biron s'empara de Lantosque et des hauteurs jusqu'à Belvédère ; il fitbeaacoup de prisonniers, et s'empara de quelques pièces de canon. Peu après, il fut appelé au commandement de l'armée de la Yendée; le général Brunet lui succéda. L'armée avait reçu des renforts ; elle comptait alorstrente mille hommes sous les armes ; ce qui, avec les troupes qui étaient en garnison en Provence, les dépôts et les malades, portait ses états de situation à soixante-huit mille hommes. L'ennemi s'était aussi renforcé de ses pro* près levées et d'une belle division autrichienne ; il avait fortifié sa position par un grand nombre de batteries et d'ouvrages ; sa droite était appayée au camp deHutel, son centre en avant du col de Raus, et sa gauche en avant de Soargio, place forte à cheval sur la chaussée de Nice à Turin.
Le général Brunet désira, a?ec raison, s'emparer de toutes les Alpes maritimes, cbasser l'ennemi au deUdo col de Tende, et placer son année snr le sommet des Alpes au pendant des eaux, ce qui lui donnerait une position beaucoup plus forte, et exigerait moins de monde pour la garder : ce projet était fort raisonnable ; il avait asseï de force pour l'exécuter; mais il n'avait pas les talens militaires pour diriger une opération de cette importance.
Le 8 juin 1793, il attaqua sur tonte la ligne : tout ce qu'il était possible de faire, les soldats français le firent;
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tontes les positions qa*il était possible d'enlever, ils les enlevèrent ; mais les camps des Fourches et de Raus qu'occupait l'ennemi étaient imprenables ; Branet s*entèta en réitérant, le 12 juin, des efforts inutiles qui donnèrent de la gloire à l'armée piémontaise, et firent périr l'élite des grenadiers de l'armée ; les positions des Piémontais passèrent pour inexpugnables; ils contiDuèrent à s'y fortifier. Dans le mois d'août la trahison de Toulon nécessita on détachement de l'armée d'Italie pour former l'armée de siège; mais»
(pioiqne affaiblie, elle repoussa toutes les tentatives que firent les Piémontais dans le mois d'octobre, pour entrer en Provence en passant le Var.
Une de leurs divisions, forte de quatre mille hommes, fut battue et presque détruite par Dugommier, à Gillette, ce qui les décida à reprendre leurs positions. Brunet, accusé injustement de trahison, et d'avoir favorisé l'insurrection de Marseille, fut traduit au tribunal révolutionnaire de Paris, et périt sur l'échafaud.
Après la prise de Toulon, Napoléon passa les deux premiers mois de Hdh à armer les côtes de la Méditerranée ; fl arriva à Nice, en mars, y prit le commandement en chef de l'artillerie ; le général Dumorbion commandait l'armée. Ce général, vieux capitaine de grenadiers, avait obtenu les grades de colonel, de général de brigade et de division dans la campagne de 1792 et 1793, à l'armée d'Italie ; il en connaissait toutes les positions, et avait commandé une attaque sous Brunet, an mois de juin : c'était un homme de soixante ans, d'un esprit droit, brave de sa personne, assez instruit, mais rongé de goutte et constamment au lit; il était des mois entiers sans pou- Toîr bouger. Le général Gautier était
son chef d'état-major ;Deyssantier son ordonnateur en chef; Haller, administrateur des finances et munitionnaire; le général Déjar, commandant l'artillerie en second ; le colonel Gassendi était directeur du parc; le général Yial commandait le génie ; les généraux Macquart, d'Allemagne, Miiasséna, etc., commandaient les divers corps; le quartier «général était à Nice depuis deux ans, où rien ne se ressentait de la guerre, étant éloigné de dix lieues des avant-postes.
Sn.
Napoléon passa une partie de mars à visiter la position qu'occupait l'armée, et à s'instruire des différens combats qui avaient eu lieu en 1792.
Il demeura plusieurs jours au camp de Brouis qu'occupait le général Macquart ; il se convainquit de toute la force des positions de l'ennemi et de l'imprudence des attaques des 8 et 12 juin, qui avaient été désastreuses pour l'armée. Dans les montagnes, on trouve partout un grand nombre de positions extrêmement fortes par elles-mêmes, qu'il faut bien se garder d'attaquer. Le génie de cette guerre consiste à occuper des camps, ou sur les flancs ou sur les derrières de ceux de l'ennemi, ainsi on ne lui laisse que l'alternative ou d'évacuer ses positions sans combattre pour en prendre d'autres en arrière, ou d'en sortir pour vous attaquer. Dans la guerre de montagnes, celui qui attaque a du désavantage; même dans la guerre offensive, l'art consiste à n'avoir que des combats défensifs, et à obliger l'ennemi à attaquer. Les positions de l'ennemi étUent bien liées : la droite était solidement appuyée, mais la gauche l'était mal: de ce côté le pays
HiMOIRES DE NAPOLiON.
était beaucoup plos facile. Napoléon conçut alors un plan d'opérations qui, sans engager Tarmée dans des affaires difficiles, devait la rendre maîtresse de la chaîne supérieure des Alpes, et obliger Tennemi à abandonner lui-même les camps si redoutables deRauset des Fourches ; il consistait à tourner la gauche de Tennemi en passant la Roya, la Nenria et la Taggia, à occuper le mont Tanardo, Rocca-Barbena, Tanarellero ; et à intercepter la chaussée de Saorgio, ligne de communication de l'ennemi, derrière le mamelon de Marta.
Un grand nombre de corsaires étaient stationnés à Oneille, d'où ils interceptaient les communications de Nice à Gènes ; ce qui nuisait à l'armée et encore plus à l'approvisionnement de la Provence où régnait la disette. La même opération devait remédier à ce mal, lorsque l'armée serait sur le Monte-Grande; elle dominerait les sources du Tanaro et toute la vallée d'Oneille ; cette ville, Ormea, Garessio et Loano tomberaient en son pouvoir ; ainsi ce plan de campagne ne pouvait manquer de produire trois grands résultats ; lo placer la défensive du comté de Nice dans sa position naturelle sur la crête supérieure des Alpes; 2o porter la droite dans un pays où les montagnes, beaucoup moins élevées, offriraient plus d'avantages ; 3o de couvrir une portion de la rivière de Gènes, et détruire le repaire des corsaires qui empêcheraient les communications entre Gênes, le grand centre du commerce, l'armée et Marseille. On ne pouvait pas craindre que l'ennemi profitât pour prendre l'offensive, du détachement que l'armée française aurait fait par sa droite : un pareil mouvement dans un pays de mamelons ne serait à redouter qu'au-
tant qu'on perdrait du temps pour frapper les coups décisifs; car si od a gagné quelques marches sur l'ennemi, on est arrivé sur ses flancs, et alors il n'est plus à temps de prendre l'offensive; dans la guerre de montagnes, obliger l'ennemi à sortir de ses positions pour attaquer les vôtres, c'est ce que nous avons dit être dans le génie et dans la bonne conduite de celte guerre : en effet, les positions auicob de Beolet, de Brouis, de Penis, moins fortes peut-être que celles des Piémontais, l'étaient cependant eitrêmement ; leur supériorité numérique leur eût été inutile, et enfin, ces positions forcées, Fennemi qui eût été arrêté aux positions du col de Braous, de Castiglione, et de Luceram, encore assez fortes, pouvait prendre le parti d'attaquer les positions du mont Tanardo et du Tanarelle aussitôt qa'il verrait les Français les occuper ; mais ces positions étaient bonnes par ellesmêmes, et on rentrait encore dans te mêmes principes de la guerre de montagnes : on obligeait l'ennemi à attaquer, dans ce cas ; d'ailleurs toutes les troupes françaises restées au camp de Brouis pouvaient, en traversant la Roya et le mont Jove, se porter à leur secours ; et enfin l'opération sur les sources du Tanaro et sur Ormea était elle-même une seconde diversion qui détournerait ^l'ennemi de s'engager dans de mauvaises affaires de montagnes, très hasardeuses, et le déterminerait à faire repasser son année dans la plaine pour couvrir la capitale.
Ce plan fut renvoyé à un conseil où se trouvèrent les deux représentansdu peuple, commissaires à l'armée, le général Dumorbion, le général ffartillerie, le général Masséna, le général Vial, commandant le génie, et le général de brigade Rusca, oflBcier des
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Iroopes légères, né dans ces montagnes, dont il avait une connaissance spéciale. La réputation dont jouissait l'auteur loi évita de longues discussions. On se souvenait de ses prédictions de Toulon ; son plan fut adopté.
Il y avait une objection politique, il fallait emprunter le territoire de la république de Gènes; mais les alliés l'avaient eux-mêmes emprunté six mois avant, lorsque deux mille Piémontais traversèrent le territoire génois et s'embarquèrent à Oneille pour Toulon ; ils ne devaient le faire que par de petits détachemens désarmés, ils l'avaient fait en masse, armés et tambour battant; d'ailleurs on se souvenait de la catastrophe de la Modeste ; cette frégate était mouillée dans le port de Gênes et amarrée au quai ; le 15 octobre 1793, trois vaisseaux et deux frégates anglaises mouillèrent dans le port. Un vaisseau anglais de 7ï se plaça à cdté de la Modeste. Le maître d'équipage pria honnêtement Tofficier de quart de la frégate de déranger une chaloupe qui gênait la manœuvre du vaisseau anglais, ce que les Français firent avec empressement ; une demibeure après , le capitaine anglais re.
p't le commandant de la Modeste d'arborer le pavillon blanc, disant 4Q*il ne savait pas ce que c'était que le pavillon tricolore : les coalisés étaient alors maîtres de Toulon. L'officier français répondit à cette insulte comme 'honneur le prescrivait; mais les Anglais avaient trois ponts volans de préparés. Ils les jetèrent sur la fré. pte et Tabordèrent ; au même moment, des hunes et du pont, ils commencèrent une vive fusillade : Téquipage de la Modeste n'était préparé à rien; partie se jeta à l'eau, les Anglais poursuivirent les fuyards avec des chaloupes, les tuèrent ou blessèrent.
La colère du peuple génois fut alors à son comble; Drake, cet agent de l'Angleterre fut hué et menacé, il courut quelques dangers, mais Doria était doge ; le sénat fit des excuses, la frégate ne fut pas restituée. Les re* présentans du peuple à Marseille mi« rent embargo sur les bAtlmens génois; ils s'attendaient que la convention déclarerait la guerre ; mais la famine désolait la France, et surtout la midi ; le pavillon génois était nécessaire pour ^ approvisionner la Provence; la convention dissimula, déclara qu'il fallait tout attribuer à la faiblesse des Génois et que les relations continueraient comme à l'ordinaire. Cependant il n'était pas moins vrai que Tindépendancft et la neutralité de cette république avaient été violées.
Le 6 avril une division de qnartorse mille hommes, formant cinq brigades, passa la Roya, et s'empara dachftteaa de Vintimille; une brigade sous les ordres de Masséna marcha lur lemont Tanardo et y prit position ; la seconde brigade, après avoir passé la Taggia, prit position à Monte-Grande ; les trois autres, sous le commandement immé^ diat de Napoléon, se portèrent sur Oneille et culbutèrent une division autrichienne, qui était placée sur les hauteurs de Saint-Agata; le général de brigade français Brûlé y fat tué ; le lendemain, l'armée entra dans Oneille où elle trouva douze pièces de canon.
Les populations de la ville et de la vallée s'étaient sauvées : douze autres pièces de canon furent prises près du col de Saint-Silvestre ; les Piémontais voulaient les évacuer sur Ormea, mais elles tombèrent dans les mêiwi de la deuxième brigade, qui déiK>ttchait par le col Mezzaluna ; l'armée marcha sur Ponte-di-Nave : le reste de la division autrichienne y éti^t en position; elle
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fut attaquée, battae, précipitée des hauteurs du mont Ariol dans le Tanaro ; la place d'Ormea capitula le même jour ; elle avait quatre cents hommes de garnison^ une salle d'armes de plusieurs milliers de fusils et une vingtaine de pièces de canon ; une mannfacture de draps, dont les magasins étaient remplis, servit à Thabillement du soldat Le lendemain 18, Tarmée prit possession de Garessio, établit ses communications par les monts Saint- BernardoetRocca-BarbenaavecLoano, autre petite ville située au bord de la mer et qui appartenait au roi de Sardaigne.
L'alarme fut vive dans tout le Piémont; l'ennemi, comme on l'avait prévu, se dépêcha d'évacuer tous les revers des Alpes; mais il le fit trop tard et ne put emmener son artillerie.
Masséna, de Tanarelle, déboucha sur les derrières de Saorgio, coupant ainsi la chaussée et la retraite de l'ennemi derrière le mamelon de Marta. Saorgio capitula le 29 avril, ce fort aurait pu tenir plus long-temps ; il avait des magasins considérables en munitions de guerre et de bouche. Le 8 mai, Masséna se porta sur le col de Tende par le col Ardente, dans le temps que le'général Macquart attaquait de front; l'attaque réussit : l'armée fut maltresse de toute la chaîne supérieure des Alpes maritimes ; sa droite, placée en avant d'Ormea, communiquait avec le col de Tende par le col de Termini, et, du col de Tende, elle occupait la chaîne des Alpes jusqu'au col d'Argentière, où était le premier poste de l'armée des Alpes. L'exécution de ce plan valut trois ou quatre mille prisonniers, soixante ou soixante -dix pièces de canon, deux places fortes et la possession de toutes les hautes Alpes jusqu'aux premiers mamelons des
Apennins. L'armée couvrait ainsi plus de la moitié de la rivière du Ponent, et quoiqu'elle s'étendît de quinze lieues sur sa droite, sa position ea était plus forte et exigeait moins de troupes pour la garder. Rien désormais ne pouvait plus empêcher le cabotage entre Gènes et la Provence. La perte de l'armée fut légère. La chute de Saorgio et de toutes ces grandes positions pour lesquelles on avait fait tant de projets et versé beaucoup de sang, accrut dans l'armée la réputation de Napoléon, et déjà l'opinion l'appelait au commandement en chef.
S HL
L'équipage d'artillerie de montagnes avait été perfectionné. Le lieutenantcolonel Faultrier, sous-dlrecteur dn parc, officier d'ouvriers, en avait soigné les détails; les pièces piémontaises de trois, trouvées dans l'arsenal de Nice et dans les phices d'Ormea et de Saorgio ou dans les camps abandonnés par l'ennemi, étaient assez légères pour pouvoir être portées à dos de mulets ; mais ce calibre ne satisfaisait pas i tous les besoins ; il avait été construit, dans la guerre de Corse en 1768, avec les aflnits traîneaux et leviers portecorps, qui avaient servi aux transports des pièces de quatre à la suite des colonnes ; ce moyen fut adopté pour les pièces de huit, de douze et les obusiers de six pouces. On imagina aussi une forge de montagnes, transportable à dos de mulets. Aux expéditions d'Oneille, d'Ormea et de Saôi^o, un train d'artillerie de vingt-quatre pièces de canon suivit l'armée dans toutes ses opérations dans les montagnes; elles furent fort Utiles surtout pour l'effet moral qu'elles produisirent sur les troupes et sur l'ennemi.
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Cependant Tannée piémontaise, campée dans les plaines et snr les mameloDS du pied des Alpes, était dans la plus grande abondance ; elle se remettait de ses fatigues et réparait ses pertes : elle se renforçait tous les jonrs par l'arrivée de nouveau bataillons antrichiens, tandis que les armées françaises, campées sur les crêtes de la dûdne supérieure des Alpes sur une demi<irconférence de soixante lieues d'étendue, depuis le Mont-Blanc jusqQ'aox sources du Tanaro, périssaient de misère et de maladies. Les communications étaient difficiles, les vivres rares et fort coûteux, les chevaux ionffiraient ainsi que tout le matériel de Tannée. L'air, les eaux crues de ces régions élevées occasionnaient beaocoup de maladies; les pertes qu'éprouvait Tarmée dans les hôpitanx, tous les trois mois, auraient égalé celles d'une grande bataille; cette défensive était plus onéreuse pour les finances et plus périlleuse poor les hommes qu'une campagne offensive. La défensive des Alpes, oalre ces désavantages, en a qui tiennent à la nature de la topographie du pays. Les divers corps campés sur ces sommités ne peuvent se secourir, ils sont isolés ; pour aller de la droite à la gauche il faut vingt jours, tandis que l'armée qui défend le Piémont est dans de bellos plaines, occupe le diamètre et peut, en peu de jours, se réunir en force sur le point qu'elle veut attaquer. Le comité de salut public désirait qu'on prit l'offensive. Napoléon eut des conférences à ce sujet àColmar avec des officiers de Tarmée des Alpes : mais on ne tomba pas d'accord; il fallait au préalable que les deux années fussent soumises à un seul général en chef.
En septembre une division autri-
chienne se réunit sur la Bormida ; elle forma des magasins à Dego. Une division anglaise devait débarquer à Yado, et les deux armées réunies occuper Savone et forcer la république de Gènes, privée de toutes conununications par terre et par mer, de se déclarer contre la France. La rade de Yado avait remplacé celle d'OneilIe; elle ^tait le refuge des croisières anglaises et des corsaires; ils interceptaient le commerce de Gènes à Marseille. Le général d'artillerie proposa d'occuper les positions de Saint-Jacques, de Montenotte et de Yado, la droite de Tarmée serait ainsi aux portes de Gènes. Le général Dumorbion partit lui-même à la tète de trois di* visions formant dix-huit mille hommes, avec un train de vingt pièces d'artillerie de l'équipage de montagnes ; Napoléon dirigea Tarmée, qui déboucha par le col de Bardinetto et pénétra dans le Mont-Ferrat par la chaussée qui longe la Bormida; 'il campa le k octobre sur la hauteur de Biestro, et le 5 descendit dans la plaine; il concevait l'espérance de^tomber sur les derrières de Tarmée autrichienne ; mais celle-ci s'en aperçut et opéra sa retraite sur Gairo et Dego ; le général Gervoni la poursuivit vivement à la tète de Tavant-garde qu'il commandait; la canonnade dura toute la soirée du 5, elle durait encore à dix heures du soir; Tarmée autrichienne se replia sur Acqui, abandonnant ses magasins et ses prisonniers; elle perdit un millier d'hommes.
Le général Dumorbion n'avait ni Tordre, ni le projet d'entrer en Italie ; sa cavalerie était snr le Rhône par défaut de subsistance; en poursuivant Tennemi il eût fait une pointe ; il eût attiré à lui toutes les forces autrichiennes et sardes. Il se contenta donc de
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cette reconnaissance, se replia par Montenotte sur Savone et prit position sur les hauteurs de Yado, conseryant une poste dans la vallée de Savone. L'artillerie arma les côtes de manière que cette rade pût oflRrir protection à une escadre française ; le génie construisit de fortes redoutes sur les hauteurs de Yado, qui communiquaient par Saint-Jacques, Melogno, Settepani^Bardinetto, Salnt-Bernardo, avec les camps placés sur les hauteurs du Tanaro. Ce prolongement de la droite de Tarmée affaiblissait sa position, mais il avait bien des avantages : i^ il la rendait maîtresse de toute la ri* vière du Ponent, de toutes les côtes, et empêchait l'armée austro-sarde de pouvoir communiquer et agir de concert avec les flottes anglaises ; 9* il assurait la navigation de Gènes avec Marseille, puisque maîtresse de tous les ports de la côte, Farmée pouvait établir des batteries pour protéger le cabotage; 30 dans cette position, elle était en mesure de soutenir les partisans des Français dans Gènes et de prévenir rennemi sous les murs de la ville, s'il voulait s'y porter, comme il pouvait en avoir le projet. Cette opération, qui déjouait les projets des ennemis et assurait de la neutralité de Gènes, retentit dans l'Italie et 7 causa de vives alarmes. Les avant-postes de l'armée se trouvaient ainsi à dix lieues de Gènes, et quelquefois les reconnaissances et les coureurs s'en approchaient jusqu'à trois lieues.
Napoléon employa le reste de l'automne à faire armer de bonnes batteries de côtes les promontoires depuis Yado jusqu'au Yar, afin de piptéger la navigation de Gènes à Nice. En janvier, il passa une nuit sur le col de Tende d'où, au soleil levant, il décoayrit ces belles plaines qui déjà étaien|
l'objet de ces méditatioM. itete/ /faiûim /Pendant l'hiver, il fitpinsieui courses à Toulon et à Marseille pov inspecter les arsenaux et les batteriei de côtes. Ce fut dans une de ces tournées que, la ville de Marseille étiBl fort agitée, le représentant du peuple Maignier lui témoigna quelquesinqoiitudes que la société populaire ne ae portAt aux magasins à poudre et an magasins d'armes renfermés dam les forts Saint-Nicolas et Saint-Jean; ces forts avaient été démolis parle peuple dans la révolution. Sur la demande de ce représentant, il fit un projet pour construire une muraille créoelée fermant ces forts du côté de la vflle; ce plan fut envoyé à Paris et dénooeé à la convention comme projet liberth cide pour relever Jes forts contre les patriotes de Marseille; la conventioB manda par un décret spécial le commandant d'artillerie de Marseille i h barre; ce commandant d'artillerie était le colonel Sùgny ; il s'y rendit; mais, dès le premier interrogatoire, I prouva que ce n'était pas lui qui arat rédigé ce projet; l'ordre fat alors adressé au général d'artillerie de l'armée de se rendre à la barre. Dans ce temps de terreur une accusation éqaivalaità un jugement; Napoléon eat beaucoup de peine à s'y soustraire et i faire révoquer le décret. Il y parrint toutefois, parce que, l'ennemi faisant des mouvemens, les représentans da peuple écrivirent que sa présence était nécessaire à l'armée, et décidèrent les députés des Bouches-du-Rhône i se désister de leur dénonciation.
Pendant les années 1792 et 1793 te flottes françaises avaientété maîtresses de la Méditerranée. Après ta priscfO-
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oeille, l'amiral Traguet mouilla dans le port de Gênes, où il séjourna longtemps, et d'où il expédia pour Naples le contre-amiral Latouche-Tréville, avec dix vaisseaux de ligne. Le capitaine du port alla à la rencontre de cette escadre, offrit Ventrée à six vaisseaux, déclarant que le roi ne pouvait pas eo recevoir un plus grand nombre sansYioler la neutralité. Le contre-amiral passa outre, jeta l'ancre devant les fenêtres du palais, débarqua le 16 décembre 1792 le citoyen Belleville qui, en habit de la garde nationale, fut présenté au roi par le chevalier Acton : il était porteur d'une lettre de l'amiral qai demandait : 1» que le roi proclamât sa neutralité; S"* qu'il désavou&t la note de son ministre à Constantinople qui, ponr engager la Porte à ne pas recevoir comme ambassadeur de France, SémonvîUe, s'était permis des réflexions outrageantes à la nation ; il obtint tout ce qu'il demandait; la cour de Naples s'estima fort heureuse d'être quitte à si bon marché de cette désagréable visite.
Dans le mois de janvier 1793 l'amiral Trugaet appareilla de Gènes et mouilla dans le port d'Ajaccio, ile de Corse ; il y embarqua deux mille hommes de troupes de ligne que Paoli, commandant la 23« division militaire, mit sous ses ordres. Avec ces troupes il se ren- ^t aux lies Saint-Pierre« dont il s'em- P^ra, mit garnison dans le fort et i&ouilla devant Cagliari, capitale de la Sttdaigno, le 12 février. Au même mo- ^^\ , huit cents hommes partis de Bonifacio, sous les ordres du colonel César Colonne et sons l'escorte d'une corvette, opéraient une contre-attaque d^ns le nord de la Sardaigne. L'expédition de Sardaigne était annoncée de* puis six mois; les Sardes s'étaient prêtées; ils reçurent à coups de fusillepar*
lementaire que Tamiral expédia pour sommer Cagliari; le bombardement commença, il durait encore quand Ta* mirai fut enfin rejoint par le convoi qui portait les troupes de débarquement envoyées de Nice et qui se composaient de la fameuse phalange marseillaise, forte de trois mille deux cents hommes environ. Le débarquement fut immédiatement opéré. Dans ce temps le contre-amiral Latouche-Tréville rallia l'escadre avec ses dix vaisseaux. Tout présageait un succès complet, mais rien ne put arrêter la déroute de la phalange marseillaise; elle s'était d'abord refusée à attaquer de jour pour enlever une position importante qui domine la ville. Dans la nuit les colonnes firent feu les unes contre les autres, le désordre fut à son comble, le cri de trahison se fit entendre de toutes parts. Le général Gasa-Bianca supplia Tamiral de rembarquer les troupes; il fallut céder. L'escadre avait obtenu, parle bombardement, des résultats assez importans, mais elle perdit le vaisseau le Léopard qui toucha, s'étant trop approché des batteries.
L'expédition ayant ainsi échoué, l'amiral renvoya en Italie les diverses troupes qui lui avaient été confiées et se borna à occuper solidement la relflche si importante des îles Saint-Pierre. La déclaration de guerre contre l'Angleterre et l'Espagne étant survenue, il reçut l'ordre de rentrer à Toulon, et de renoncer ainsi au deuxième but de son expédition, qui consistait à se pré-' senter devant Constantinople pour raffermir la Porte dans l'alliance de la France et en imporser à la Russie. Les troupes marseillaises étaient des troupes levées à la hâte, dirigées par des clubs; dans tous les pays amis ou neutres où elles débarquèrent, elles portaient la terreur, cherchaient partout
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des aristocrates ou des prêtres, avaient soif de sang et de crimes. Les équipages de Tescadre étaient complets et formés de matelots expérimentés; mais constamment réunis en société populaire, occupés à rédiger et signer des pétitions, chaque vaisseau était en proie à l'anarchie la plus épouvanta* ble. Le général Casa-Bianca, qui commandait le débarquement, était un très brave homme : il s'était distingué à la conquête de la Savoie ; mais il n'avait aucune habitude du commandement en chef; d'ailleurs, il avait sous ses ordres de mauvaises troupes et aucun état-major ; il ne pouvait pas réussir. C'est lé même qui depuis a été sénateur.
Au mois de mars 1793 , l'Espagne ayant déclaré la guerre à la France, les flottes combinées anglaise et espagnole, dominèrent dans la Méditerranée et croisèrent sur les cAtes de Gênes et de Provence. La trahison de Toulon avait anéanti la marine française de la Méditerranée. Cependant, à la reprise de cette ville, on retrouva dix-huit vaisseaux et partie des magasins. La flotte espagnole, mécontente des Anglais, rentra dans ses ports ; le contreamiral Martin, avec dix vaisseaux, sortit de Toulon et prit la mer en VI9k; poursuivi par une escadre anglaise supérieure, il mouilla dans le golfe Juan, où le général d'artillerie établit de grosses batteries pour le protéger; il profita, peu de temps après, d'un coup de vent pour rentrer dans Toulon. Cette escadre fut successivement augmentée dans l'automne par les armemens qui sortirent de l'arsenal de Toulon.
Au commencement de 1795, l'amiral Hotham, avec quinze vaisseaux de guerre, dont quatre à trois ponts, deux napolitains, croisait entre la Corse et
l'Italie. L'amiral Martin, avec une escadre de seize vaisseaux de guerre et cent transports sur lesquels étaient embarqués dix mille hommes, était mouillé en rade de Toulon ; les opinions étaient partagées sur la destination de cet armement , lorsque le conventionnel Letoumeur, de la Man* che, arriva avec des pouvoirs extraordinaires, et fit connaître quel'intentioD du comité de salut public était d'occuper Rome, pour punir cette cour des insultes qu'elle commettait tous les jours, et venger le sang de Basseville, agent français auprès du pape, qui, ainsi que les artistes de Técole de Rome qui siégeaient à l'académie, arail arboré la cocarde tricolore. Grand nombre d'émigrés français, qui étaient dans cette capitale, agitaient le peuple. Le 3 janvier 1793, la canaille assaillit à la promenade la voiture de Basseville à coups de pierres ; son cocher change de direction et le ramène i son b6tel ; les portes sont enfoncées, Basseville reçoit un coup de baïonnette ! dans le bas-ventre ; en chemise, tenant ses entrailles dans les mains, il est traîné dans la rue, et enfin déposé dans un corps*de-garde sur nu lit de camp où il expira le lendemain.
Azara, ambassadeur d'Espagne, qal s'était entremis pour protéger les artistes français, courut lui-même des dangers. Cet attentat avait indigné toute la France ; le moment était arrivé d'en tirer vengeance, de débarquer à l'embouchure du Tibre, de s'emparer de Rome, où ou avait de nombreux partisans. Un conseil de guerre fut réuni à Toulon dans le coarant de février 1795, pour aviser ani moyens d'exécution du projet. Napoléon fut d'opinion que cette expédition compromettrait l'armée d'Italie et setermineraitelle-ïnèmeparun désas-
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tre : qae si cependant on la voulait entreprendre, il fallait en même temps surprendre le mont Argentare, Orbitello, et la place de Civita-Yeccbia, et T débarquer l'armée; mais dix mille hommes lui paraissait une force trop faible pour tenter un pareil coup de main: il était d'ailleurs impossible de le faire sans cavalerie; il fallait au moÎDS embarquer quinze cents chevaux de chasseurs on de hussards, ce qm', avec cinq cents chevaux d'artillerie et d'état-major, formerait une augmentation considérable au convoi. L'armée, à peine débarquée, aurait à combattre Tingt-cinq ou trente mille Napolitains, dont cinq mille de bonne cavalerie; elle aurait aussi à craindre une diTision autrichienne qui accourrait de la Lonabardie ; elle ne pouvait pas compter sur des partisans à Rome, puisque cette opération ne pourrait pas (tre de longue durée, et qu'après avoir vengé le sang de Basseville et mis la Tiile à contribution, il faudrait songer à se rembarquer; que, même étant mat^ tre de la mer, cette opération était une hasardcnse entreprise avec dix mille hommes seulement; mais que sans être inaltre de la mer, ce serait conduire ce corps d'armée à une destruction certaine; qu'il fallait donc que l'escadre fran- Çuse sortît seule, qu'elle battit l'escadre anglaise, la cbassAt de la Méditernoée;qu'alors le convoi prendrait la iner; qu'après avoir débarqué l'armée, l'escadre et le convoi se porteraient derant Naples pour inquiéter cette cour et l'obliger à garder ses forces à tt propre défense. Le représentant dn peuple fut d'autant plus mécontent de la désapprobation formelle que donnait à ses projets le général d'artillerie qu'il entraînait l'avis de tous les officiers généraux. Les marins dédttùrent qu*il était daogereu pour le
salut de l'escadre qae le convoi sortit en pleine mer, tant qu'une flotte ennemie croiserait dans ces parages. Il fut résolu que le contre-amiral Martin sortirait seul pour donner chasse aux Anglais.
Il appareilla le 1^ mars; arrivé près de Saint-Florent, il captura un vaisseau anglais de Ti, le Bérwick, qui sortait de cette rade. Les escadres française et anglaise se signalèrent le 8 dans le canal de Livoume ; à l'aspect de l'ennemi, la résolution de Letourneur faiblit, il ordonna la retraite; l'armée anglaise donna chasse à son tour. Le 13, les deux escadres étaient par le travers du cap Noli, rivière de Gènes ; le Mercure de H et le vaisseau à trois ponts le Sans-Culotte se séparèrent dans la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, le vaisseau le Ça-Ira de Ti, qui avait été démAté par un abordage avec le vaisseau la Victoire, tomba sous le vent; le Censeur lui donna la remorque. Les deux armées étaient égales en nombre, mais non en force; l'escadre française de quinze vaisseaux était réduite à treize dont aucun de trois ponts; l'escadre anglaise de treize vaisseaux en avait quatre à trois ponts; l'escadre française continua sa retraite; mais elle ne put éviter deux engagemens ; le Censeur et le Ça-Ira se battiraot contre un vaisseau à trois ponts et deux vaisseaux de 74- anglais. Le Tonnant, le Duquesne et la Victoire furent engagés toute la journée ; le reste de la ligne française ne le fut pas. Le Censeur et le Ça-Ira furent pris après une vive résistance. L'escadre mouilla aux lies d'Hyères, où le Sans- Culotte et le Mercure la rallièrent.
Le Ça-Ira coula en rade de la Spezzia. Le vaisseau anglais à trois ponts l'IUnstrions, coula et se perdit par suite du combat. Ainsi des deux côtés, la perte
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fut de denx vaisseaux. Cet engagement fut le premier de cette guerre, qui eut lieu dans la Méditerranée entre les deux nations. Si Tescadre française se fût battue en ligne dans le canal de Li- Yonrne, il est à penser qu'elle aurait soutenu rhonneur du pavillon.
Mais cet événement était fort heu** reux pour la république : si on avait eu des succès, que les vaisseaux anglais se fussent retirés à Gibraltar, on eût fait sortir le convoi. Cette expédition, sans but raisonnable et mal calculée, ne pouvait avoir que Tissue la plua funeste. Les troupes débarquèrent et se rendirent à Nice ou elles furent très utiles, deux mois après, pour défendre cette frontière contre les attaques du général autrichien Devins. Cet armement coûta quelques millions au trésor, mais il ne fut pas sans procurer de grands avantages. Le grand-duc de Toscane reconnut la république et envoya comme ambassadeur à Paris le comte Carletti, que la convention reçut le Ik mars 1795. La république de Venise, qui s'était refusée à entrer dans la coalition et avait reçu un agent français, fut stimulée par l'armement d'une escadre française, et envoya pour ambassadeur le noble Quirini ; sa nomination est du ik mars ; Gènes se raffermit dans ses dispositions de neutralité ; le roi de Naples était entré dans la coalition aussitôt que l'escadre anglaise et espagnole avaient dominé dans la Méditerranée : il avait puissamment concouru à la défense de Toulon ; mais ce prince, ainsi que Rome, le roi de Sardaigne, les ducs de Modène et de Panne , devait céder à l'ascendant de la république dans la campagne de 1796.
SV
Depuis le 9 thermidor (27 juillet 179i. ) , le midi était fort agité. Le tribunal révolutionnaire de Marseille avait fait périr sur l'échafaud toute l'élite du commerce de cette ville. Les jacobins composant la société populaire avaient encore la haute main ; ils gémissaient de la ruine de la Montagne et frémissaient des lois modérées qui régnaient alors; d'un autre c6lé, le reste du parti des sections, quoique fort affaibli par l'émigration et les pertes de toute espèce, l'agitait; il était animé par un esprit violent de veogeance. La population de Toulon, tous les ouvriers de l'arsenal, les équipages de l'escadre, tenaient au premier parti; ils voyaient avec défaveur, les représentans Mariette et Chambon, qu'ils accusaient d'être du parti des rétracteurs. Dans ces circonstances, un corsaire français amena à Toulon uoeprise espagnole; elle avait à bord une vingtaine d'émigrés : la plus grande partie de la famille Chabrillant. Un rassemblement tumultueux eut lieu à l'arsenal et dans les rues; on se porta aux prisons pour égorger ces malheureux.
Les représentans se rendirent à Varsenal ; après avoir harangué dans uoe salle les officiers de l'administration, ils haranguèrent les ouvriers dans les chantiers, leur promirent de traduire les émigrés à une commission extraordinaire et de les faire juger dans les vingt-quatre heures; mais ils étaient eux-mêmes suspects, ils n'avaient aucune inOuence sur l'opinion, leurs discours furent mal interprétés. Une voix se fit entendre : Â la IwUeme lu protecteurs dei étnigrit. La journée était avancée, on commençait à alla* mer les réverbères. Le tapage devenait horrible, tafoutetonmltueitt^laganle
ûxmn i>'iTAiJi(i7tt.l705).
amnnitet Ait lepontsée. Dans oette drcoDstance, Napoléon reconnut parmi les chefs dn tomnlte plusieurs ca- Donniers qui avaient servi sous lui au siège de Toulon ; il monta sur un duntier, les canonniers firent respecter leor général et imposèrent silence; il eut le bonheur de faire efi^et, de calmer les passions de oette aveugle multitude ; les représentans sortirent sains et soib de l'arsenal; mais le désordre était phB grand encore dans les rues.
Au portes des prisons, la résistance delà garde commençait à mollir; il s'y rendit, le peuple fut contenu; il promit que le lendemain au jour les émigrés seraient tradoits et jugés ; il n'eût pas été aisé de persuader oe qui cqiendant étaitde toute ^évidence, que ces émi* grés n'étaient pas dans le cas de la loi, inisqu'ils n'avaient pas violé leur ban. Dans la nuit, il les fit placer dans des caissons de parc et les fit sortir de la Tille comme un convoi d'artillerie; an bateau les attendait dans la rade d'Hyères où ils s'embarquèrent et furent ainsi sauvés. La fermentation alla i Toulon en augmentant, et enfin le SOmaiony courut aux armes; la canaille se déclara en insurrection, vrèla ou mit en fuite les représentans <im se trouvaient dans la ville» Mais c^ix-ei prirent le dessus à Marseille et marchèrent contre Toulon. Les Toubttnais sortirent avec trois mille homaies et deux pièces de canon à leur rencontre. Le combat eut lieu sur les hsQteursde Guges. La victoire se déclarait pour les Toulonnais, lorsque le général Pacthod arriva avec un corps de troupes de ligne; quelques jours après Toulon fut .soumis. Lors de cet événement, Napoléon avait quitté la Ftovenoe depuis un mois.
STL
Les comités de gouvernement pré*sentèrent le tableau des oflBciers-gé-> néraux qui devaient ètie employés pendant la campagne de 1795. Un grand nombre d'oflBciers, qui avaient été éloignés depuis la fin de 1792, pendant 1793 et 179i, reçurent da service ; il se trouva beaucoup de généraux d'artillerie qu'on ne pouvait employer. Napoléon» ftgé alors de vingt-cfaiq ans, était le plus jeune de tous ; il fut porté sur le tableau des généraux d'infanterie pour être em« ployé dans l'artillerie lorsqu'il y aurait des inspections vacantes. Il dut quit« ter l'armée d'Italie, comme Kellermann venait d'en prendre le commandement. 11 conféra avec ce géné^ rai à Marseille, lui donna tous les renseignemens qu'il pouvnit désirer et partit pour Paris. Il apprit à Ghâtillonsur-Seine, chez le père du capitaine Marmont, son alde-de-camp, la journée du premier prairial, ce qui le décida à y séjourner quelques jours pour attencke que la tranquillité fAt rétablie dans la capitale. Arrivé à Paris, il se présenta chez Aubry» membre du comité de salut public, qui avait fait le rapport sur le travail militaire ; lui observa qu'il avait commandé l'artillerie du siège de Toulon et celle de l'armée d'Italie depuis deux ans ; qu'il avait armé les cétes de la Méditerranée, et qu'il lui était pénible de quitter un corps ou il servait depuis son enfance. Ce représentant objecta qu'il y avait un grand nombre de généraux d'artillerie et qu'il était le plus jeune; qu'aussitôt qu'il y aurait des places vacantes il y serait appelé. Mais Aubry, six mois avant, était encore capitaine d'artillerie ; il n'avait pas fait la guerre depuis la révolution, et cq^ndant il
sa»
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s'était porté sur le tra? ail Gomme général de division, inspecteur d'artillerie. Peu de jours après, le comité de salut public fit expédier à Napoléon Tordre de se rendre à l'armée de la Vendée pour y commander une brigade d'infanterie; en réponse, il donna sa démission. Cependant le travail d'Aubry excitait beaucoup de réclamations; les olBciers déplacés se rendaient en foule à Paris : plusieurs étaient des officiers distingués, le plus grand nombre étaient sans mérite et s'étaient avancés parles, clubs; mais tous trouvant dans Napoléon un homme qui jonissait d'une réputation intacte, s'attachaient dans leurs réclamations et pétitions à le nonmier comme une preuve de l'injustice et de la partialité de ce travail.
Huit jours après que Napoléon eut donné sa démission, et pendant qu'il attendait la réponse du comité de salut pubhc, Kellermann se fit battre, perdit sa position de Saint-Jacques, et écrivit que si on ne lui envoyait pas de prompts renforts, il serait obligé de quitter même Nice. L'alarme fut grande, le comité de salut public convoqua tous les députés qui avaient été à l'armée d'Italie pour avoir des renseignemens; ceux-ci unanimement désignèrent Napoléon comme connaissant mieux les positions qu'occupait l'armée, et comme le plus capable d'indiquer le parti à prendre ; il reçut une réquisition de se rendre au comité ; il eut plusieurs conférences avec Siéyes et Doulcet-Pontécoulant, Letoumeur, Jean-de-Brie. Il rédigea les instructions que le comité adopta ; il fut requis par un décret spécial, en qualité de général de brigade d'artillerie, pour être spécialement attaché, jusqu'à nouvel ordre, à la direction des opérations militaires. C'est dans
cette position qu'il passa deux ou trois mois jusqu'au 13 vendémiaire.
S VIL
Lorsque Kellermann avait pris, le 19 mai 1795, le commandement de l'armée d'Italie, l'armée était dans les positions où l'avait mise Napoléon to mois d'octobre de l'année précédeote, après le combat de Cairo ; cette posi^ tioB était la suivante : la gauche, forte de cinq mille hommes, depuis le ool d'Argentière jusqu'au col de Sabion; le centre, commandé par le générai Macquart, occupait le col de SabioD, le col de Tende, le mtmU Bertrando, le Tanarelle; il était de huit mille hommes : la droite occupait le col de Termini, les hauteurs d'Ormea^lecol Saint-Bernardo, de Bardinetto, deSette- Pani, de Melogno, de Saint-Jacques, de la Madone, de Vado; elle était de vingt-cinq mille hommes, sous les ordres dea généraux de division Serrarier, Laharpe, Masséna.
La cour de Vienne avait été vivement alarmée du résultat de l'affiûre de Cairo et de la position que l'armée française avait prise à la fin de 1794. Elle menaçait Gènes, dont la perte eût ouvert la porte du Milanais : le conseil aulique réunit, pour U campagne de 1795, sous les ordres do général Devins, une armée de trente mille Autrichiens, pour agir de concert avec l'armée piémontaise. L'escadre anglaise croisa sur lescAtesde Savone et Vado pour seconder les opérations du général autrichien, qui porta successivement son quartiergénéral à Acqui, à Dego, et de là manœuvra contre les hauteurs de Savone dont il s'empara le 23, ce qui le mit en communication avec l'escadre anglaise.
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Le général Détins partagea son armée en trois corps qui débouchèrent lei3 juin; la droite, divisée en cinq colonnes, attaqua la gauche de Tarmée française, depuis le col de Termini JQsqa'anx hauteurs d'Ormea ; le centre marcha sur trois colonnes principales qoi se subdivisèrent en un grand nombre d'autres, et attaqua toutes les po-« sitioDs, de Bardinelto à Saint- Jacques ; la gauche attaqua la droite aux positions de Yado. Le 25 et le 26, on se battit partout avec acharnement. L'armée française conserva ses positions, hormis la redoute de Melogno, le col de Spinardo et la crête de Saint-Jac-* qnes ; par la possession de la redoute de Melogno, Vennemi menaçait le centre de l'armée. Cette position n'est éloignée de Finale, sur le bord de la mer, que de deux lieues. Le 27, Kellermann Gt attaquer, sentant toute rimportance de la reprendre, mais il échoaa. Le 28, il battit en retraite, évacoa Saint-Jacques, Yado, Final, et prit ane position provisoire. Enfin, le 7 jnQIet, aussitôt qu'il eut reçu les ordres du comité de salut public qui répondait à ses courriers des 2&, 25, 26, ily et 28, a s'établit à la posiUon de Borghetto.
Kellermann était brave soldat, extrêmement actif, avait beaucoup de bonnes qualités ; mais il était tout-àfait privé de moyens nécessaires pour la direction d'une armée en chef. Dans la conduite de cette guerre, il ne fit que des fautes ; le comité lui observa : < que l'armée ne s'était étendue en
> 17M au-delà des hauteurs du Tanaro
* et n'avait prolongé sa droite par a Bardinetto, Melogno, Saint-Jacques,
* que pour empêcher l'armée autri-
> chienne de se concerter avec l'esca- ' dre anglaise et pour pouvoir accou-
> rir au secours de Gènes, si l'ennenû
D se portait sur cette ville, soit par » mer, soit par le col de la Bocchetta; » qu'elle n'occupait pas Yado comme » une position défensive, mais comme » une position offensive, mais pour » 6tre à portée de déboucher sur î'en- B nemi s'il se présentait dans larivière; 0 qu'aussitôt que les Autrichiens s'é- B taient portés sur Savone, il aurait dû B marcher pour les combattre, pour 9 empêcher qu'ils ne s'emparassent 9 de cette ville et ne lui interceptas- B sent sa communication avec Gènes ; B mais que puisqu'il ne l'avait pas pu B faire, lo il eût dû évacuer Yado B pour appuyer sa droite sur Saint- B Jacques ; 2» que lorsque, par le ré- B sultatdela journéedu25, l'ennemi B s'était emparé de Melogno et de la B crête de Saint-Jacques, il devait dans B la nuit profiter de l'avantage qu'avait B obtenu à sa droite le général La- B harpe, pour évacuer Yado, et se ser- B vir des troupes de Laharpe pour B renforcer l'attaque sur Saint-Jacques B et Melogno; elle eût été couronnée B d'un plein succès; 3* que lorsque, B le 27, il avait résolu d'attaquer Me- B logno, il était encore temps de B ployer sa droite, pour qu'elle se B trouvât à cette attaque, profitant du B nouvel avantage qu'elle avait obtenu B le 26 sur la gauche de l'ennemi; B cette manœuvre eût encore [décidé B de la victoire, b Ces dépêches, qui étaient écrites de main de maître, étonnèrent beaucoup l'état-major, qui cependant devina bientôt qui les avait dictées.
n y a dans la rivière du Ponent trois Ugnes qui couvrent le comté de Nice et barrent la rivière ; la droite appuyée à la mer et la gauche à la crête supérieure des montagnes. La première de ces lignes est celle de Borghetto, la deuxième est celle de MOiUte-Grande,
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ia troisième edt celle de ta Taggia. Napoléon arait reconnu depnis longtemps ces trois lignes, accompagné de Tadjadant-général Saint-Hilaire« brave et excellent offlcier qnf, depuis, s*est couvett de gloire dans cent batailles, ^ et est mort général de division sur les champs d'Esstfng. La ligne de Borghetto appuie sa droite sur la mer, au village de fiorghetto, à une lieue de LoanOf sur un mamelon qui domine toute la plaine de Loano ; et sa gauche à un grand rocher isolé. Hasséna fit construire sur ce rocher une redoute que Tarmée appela le Petit-Ûibraltar, en mémoire du fort Murgrave à Toulon. Elle était vis-ArVls le Champdes-Prètre^; de là ,on communique par des montagnes escarpées jusqu'aux hauteun qui dominent Ormea, Loano, ftocca^Barbene; le fnonte Saint-Bernatdo, Garessio, sont hors de cette ligne et appartiennent naturellement à renuemi; mais Ormea est couvert:
cette ligne est extrêmement forte, Èoû étendue est considérable, cinq ou six lieues ; mais presque partout elle est inabordable : elle ne peut être attaquée que par la gorge de Sucàrello ou est le chftteaû de ce nom, qu'on ariha; ce fut un excellent poste de bataille. Bans le courant de juiflet, août et septembre. Devins projeta plusieurs fois d'attaquer cette ligne ; il ne Fosa jfiftnais sérieusement. DeSucaretlo, une ligne aboutit à Albenga, passant derrière le petit ruisseau de l'Arosoia ; c^est une bonne position dans le cas où la partie de la ligne de Sucarello à Borghetto serait forcée.
La position de Honte-Grande, qui s'attache au col de Pizzo et au col de Mezza-Luna et s'appuie à la mer derrière Saint-Lorenzo , est une ligne beaucoup moins bonne, mais encore très forte« Celle qui appuie sa droite à
l'embouchure de la Taggia, son centre à Monte-Geppo, et sa gauche à Monte- Tanarda et au col Ardente, d'où elle communique avec le col de Tende, est moins forte que celle de Borghetto, mais plus forte que celle de Monte- Grande. La première ligne couvre Oneille et toutes les positions de la rivière, d'OneilIe à Borghetto. Li deuxième découvre Oneille et Ormei et tous les débouchés du Tanaro. U troisième découvre toute la partie de la rivière du Ponent, d'Oneille àSaiot- Rémo : cette ligne a cela de particnlier qu'elle peut défendre Saint-Bemo, et que, si on y est forcé, on peut éracuer cette ville et s'appUyer à Ospitaletto entre elle et Bordeghera, sans que la ligne soit moins bonne. L'ennemi peut tourner la pfemière ligne en débouchant par la vallée da Tanaro, et en s'emparant du Monte-Ariol et menaçant alors de tomber sur le Monte-Grande et sur Oneille; mais Ormea et le ttoAte-Ariot sont si près de la ligne, que les réserves pen?en( servir à là défense de ces positiott.
Elle peut aussi être tournée par le col de Tende; mais ce serait cluiDgerlê théâtre de la gberre ; t^eûnemi ne saurait faire un si grand rikouvement sans qu'on en fttt instruit, on indiquerait ainsi le moment oà ses troopes seraient en marche, polir attaquer et détruire ce qu'il aurait léiisié devant la ligne de Borghetto. U deuxième ligne et surtout la troisième ont cela d'avantageux qu'elles ne peuvent pas être tournées par la ?allée du Tanaro qui est en dehors ; qu'eDei se rattachent au col Ardente, c^est-idire jusqu'au col de Tende ; quele eol Ardente et la Tanarda, non sealement concourent à la défense du col de Tende, mais tnême, le col de Tende forcé, prennent de revenu âTifit le
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défilé 4e Siorf^o, la roite qui condait i Niœ. A ne considérer donc que la seule défense da comté de Nice, la li^ gne de la Taggia serait la meilleure, pute que toates tea troupes s'y trouferaient oonceftirées et à portée de déTeadre le col de Tende.
S VIII
Le fouTemement jugea le eommandément de l'armée d'Italie au-deasua des forces de KeUermann ; il renyej»
en leptembre commander rarnée des Alpes, et confia l'armée d'Italie au général Schérer qui commandail l'armée des PyrénéesOrientaleSi devenue iontile par la paix condne avec l'Espagne. Schérer meaa en Italie uu renfort de deux divisions de bonnes troupes. L'armée autrichtenne avait été égalraent renforcée; elle n'avait pas rempli dans la campagne de 179S l'espérance de la cour de yienne: œpen* dant elle avait ou des succès importans; elle s'était emparée de la position de Saint-Jacques et de Vado, ivterceptait Gtne»et s'était mîae eu commumcatiou STec Teseadre anglaise. An Gommeucernent de novembre, l'armée ffanfiûe occupait toujours la ligne de Bojghette avec cinq divisions ; eetie de gtacbe, sous les ordres du général Sermner, était à Orraea ; deuxy sous les ordres des généraux Masséoa et I^harpa, étaieut à SucaureUo et A Castel-Vecchio; et deux^ sous lea or^ea ^ (éniraux Augereau et Soret, étaient vis-à-via de Borghetto, ce qui formait une force active de trente-eiflM} i trente-six mille hommes. L'armée autrichienue avait son quartier-général i Finale; sa droite, composée de PiéiQonttts, étaità Garesflio; son centre, commandé par Argenteau, à Rocca^ ^benè, et sa gauche, toute compo-
sée d'Autrichiens, en avant de Loano, où elle avait construit beaucoup de redoutes pour défendre la plaine. Sea forces en ligne étaient de quarantecinq mille hommes ; les maladies do l'automne lui faisaient éprouver des pertes considérables, ainsi qu'à l'ar^ mée piémontaise. L'armée française avait beaucoup de peine à vivre; la saison déjà avancée lui faisait désirer de prendre ses quartiers d'hiver.
Schérer se décida à risquer une ht^ taille qui les rendit sûrs et rétablit la communication àtèc Gènës, en obligeant l'enneaii à Uvemer «ii>-delà des montagnes.
Le ^1 novembre au soir, Masséua se mit en mouvement avec sa division et celte ée Labarpe ; à la peinte du jour, il attaque le centré de feAMtoi placé à Hoocftf-tttfbehe, le cMbata, le ponrâttititrépéé dtfhs les l'élus, lè Jéla dans lafiôfmidà, s'empara de Melogno et vint finir la journée en bivouaquant son avant-garde sur les hauteurs de Saint^Jaoqnes ; le 22 à la peinte du jour, il escannoucha avec fai c^ite de l'ennemi et tint en respect teule l'af'mée piémontaise ; Augerearn déboueha par Borghetto, attaqua la gauche, ei s'empara de toutes les positions^ L'eu* nemi précipita sa retraite sur Finale^ et la continua sur Savone eu toute hâte, lorsqu'il se vit prévenu pa^r Haaséna sur le sommet de Saint-Jaequesi.
Serrurier, qui p«r ses bonnes mauoMH vrea avait contenu des troupes doubler des sienne sans éprouver d'écheea notables, fat renforcé de deux briga^ des dans la journée du SSw Le 2i, il attaqua sérieusement à son teur et rejeta l'armée piémontaise dans le camp retranché de Geva* Lea M-âoiéea autr»^ chienne et sarde firenides p^tes très considérables ; la pktf grande pairtie de I leur artillerie, des magasins, des baga^
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gea et quatre mille prisonniers. L'armée française se couvrit de gloire dans cette journée. L'armée autrichienne abandonna toute la rivière de Gènes et prit position au-delà de PApennîn. L'une et l'autre armée entrèrent dans leurs quartiers d'hiver.
Les communications des Français farent libres. Le quartier-général retourna à Nice. Ainsi finit l'année
CHAPITRE m
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Gomiitation de Tan m. — Lois additionnelles. -^Béfistance armée des sections de Pari».— Dispositions d*atUqne et de défense des Tvileries. •'Gomliatdii 13 Yendéviaire. — Napoléon eonunaiidant en chef l'armée de rintérieor.^ Barras.— Lt RéTeillére-Lepeanz. — Rewbell. — Caroot — Letoameur de la Manche.
SI--
La chute de la municipalité du 31 mai, de Danton» de Robespierre, amena la fin du gouvernement révolutionnaire. Depuis, la convention fut successivement gouvernée par des faC' tiens qui ne surent acquérir aucune prépondérance; ses principes varièrent chaque mois. Une épouvantable réaction affligea Tintérieur de la république ; les domaines cessèrent de se vendre, et le discrédit des assignats s'accrut; les armées se trouvèrent chaque jour sans solde, les requisltiona et le maximum y avaient seuls maintenu l'abondance; le pain même du soldat ne fiit plus assuré :
le recrutement, dont les lois avaient été exécutées avec la plus grande rigueur sous le gouvernement révolutionnaire, cessa ; les armées continuè-
rent d'obtenir de grands succès, parce que jamais elles n'avaient été plos nombreuses; mais elles éprooraient des pertes journalières qu'il n'y est plus de moyen de réparer.
Le parti de l'étranger, qui s'étayait du prétexte du rétablissement des Rourbons, acquérait chaque joar de nouvelles forces, les communicatiom étaient devenues plus faciles à reitérieur ; la perte de la république se tramait publiquement ; la révolution était vieille; elle avait froissé bien des intérêts; une main de fèr avait pesé sur les individus ; bien des crimes avaient été commis : ils furent tous relevés sTec acharnement pour exciter tous les jonn davantage l'animadversion publique contre ceux qui avaient gouverné, administré ou participé d'une manière quelconque aux succès de la ré?oIation. Pichegru s'était vendu ; les pn>sélytes des ennemis de la république ne furent cependant pas nombreux dans l'armée ; elle resta fidèle aux principes pour lesquels elle avait ?ersé tant de sang et remporté tant dfe victoires. Tous les partis étaient fatigués de la convention; elle l'était d'elle-même; elle vit enfin que le salut de la patrie, le sien propre, exigeaient que, sans délais, elle remplit sa mission. Elle décréta, le 31 juin 1795, la constitution connue sons le nom de constitution de l'an m, qui confiait le gouvernement à cinq personnes, sous le nom de Direehin; h législature à deux conseils dib des Cinq-eenii et des Andem. Cette constitution fut soumise à l'acceptation du peuple réuni en assemblées primaires.
L'opinion était généralement répandue qu'il fallait attribuer le pea de
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durée de h cmistitQtion de 91 à la loi delacoDstituante, qui avait exclu ses membres de la législature. La conventkm ne tomlNi pas dans la même bote; die joignit à la constitotion denx lois additionnelles, par lesquelles elle prescrivit que les deux tiers de la KgÙation nouvelle seraient composés des membres de la convention» et que les assemblées électorales des dépaftemens n'auraient à nommer, pour cette fois» qn*un tiers seulement des deux conseils. Ces deux lois addition* ■elles furent soumises à l'acceptation dn peuple. Le mécontentement fut général; le parti de l'étranger voyait tous ses projets déjoués: il s'était Batte que les deux conseils seraient composés en majorité, d'hpmmes mal disposés pour la révolution, ou même de ceux qui en avaient été victimes ; il se flattait d'arriver à la contre-révolotion par l'influence même de la législatore. Ce parti ne manquait pas de très bonnes raisons pour déguiser les Téritables motifs de son mécontentement. Il alléguait que les droits du people étaient méconnus, puisque la convention, qui n'avait eu de mission que pour proposer une constitution, nsorpait to pouvoirs d'un covps électoral. Quant à la constitution en ellemême, elle était préférable sans doute à ce qui existait, et, sur ce point, tous les partis étaient d'accord. Les uns, il est vrai, eussent voulu un président au lieu de cinq directeurs; les autres auraient désiré un conseil plus populaire; mais en général, on vit cette nouvelle constitution avec plaisir. Les comités secrets que dirigeait le parti de l'étranger, n'attachaient aucune impMtance à des formes de gouvernement qu'ils ne voulaientpas maintenir; ils n'étudiaient dans la constitution cpie les moyens d'en profiter pour opérer
la contre-révolutiôD, et tout ce qui tendaitàôterrautoritédes mains de la convention et des conventionnels conduis sait à ce but. Les quarante-huit sections de Paris se réunirent; ce furent quarante-huit tribunes qu'occupèrent les orateurs les plus virulens, La Harpe, Serizi, Lacretelle jeune, Yaublanc, Régnault deSaint-Jean-d'Angely. Il fallait peu de talens pour exciter les esprits contre la convention, et plusieurs de ces orateurs en montrèrent beaucoup. La capitale fut mise en fermentation.
Après le 9 thermidor, la ville de Paris avait organisé sa garde nationale ; elle avait eu en vue d'en éloigner les jacobins; elle était tombée dans l'excès contraire , et les contre-révolutionnaires s'y trouvaient en assez grand nombre. Cette garde nationale était de quarante mille hommes armés et habillés ; elle partagea toute l'exaspération des sections contre la convention. Celles-ci ayant rejeté les lois additionnelles, se succédaient à la barre delà convention pour y déclarer hautement leur opinion. La convention cependant croyait encore que toute cette agitation se calmerait aussitôt que les pouvoirs auraient manifesté leur opinion par l'acceptation de la constitution et des lois additionnelles ; elle comparait a tort cette agitation de la capitale à ces commotions si communes à Londres , et dont Rome avait souvent donné Texempleau temps des comices. Elle proclama, le 23 septembre, l'acceptation de la constitution et des lois additionnelles, par la majorité des assemblées primaires delà république; mais, dès le lendemain, les sections de Paris, sans tenir compte de cette acceptation, nommèrent des députés pour former une assemblée centrale d'électeurs qui se féunit à VOdéon.
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SIU
le$ m^ifm ^ P^i9 aY«iept mewr^
blesae 4e 1« copvcAtioo. Çe^e Mif nr Ûéa (l9 l'Od^QH était qn oowté 4'iià-
çliQ anniflA Vpsi^n^bléQ 4^ r04émi 1»
4^i|va i]|é^fa^« et 4r4oiinA A k3 CQnÛ^ t4i 4e 1^ 4lmadre pw ^t farcQ, ie ip Yea4éipiave, )«^ force «ri^^e ^ portft ^ VQ4épqt e^ei:é(;«tfi cet w4r^ Quekm<»i 110100)09 r^^omUé^ m ta V^ac^ 4e rOdéoD firent entendre des mqnnil-
re^ f^ partirent queiv^i îojvres, fvw n-«ppc^ep( a^cR^e féaîfttapce^ Gependimt i« décret qui (wmi ^*^' d^n excita Vip4ignMiQn i^^ se^tioi^ :
celle t^Uçtififf, 4pat le chef-Uei» ^^t na conYeqt diçii QUo» ^iot^TbooMi» t «Mt ta plw apimée. Un décret 4e la CQnTeation ordonna q«e le lieu 4e 4e9 s^cç3. fW fermé» r«sji«iblé« ^ qoatei et U aecUon 4é9arn\é9. ie t^ T^p4éji»iaire (3 octobre) , à seyt ou bqit bepre^ dv wir* le général Menan, Accompagné des représentant 4n peuple* commissaires prè^i de l'armée d^ Tinter rieur, se Tendit aveip nu corpsi nwnferew de tronpçs «q ijçq 4«s séances 4e la «lecUen tepelletiçr, pour y faire oxéçutçr te 4écret 4e la convention ; Infanterie, çayalerie, (irtiHerie* tout Cnt enU^dans^rqq Yivienue, iiVe:»trémité 4e laquello est le couvent des filles S9int-Tbon\as. tes sectionnures oçcnpaien^ lea fenêtre» dea maisons de cette rue. Plusieurs de leursi dél^cbement se rangèrent en b^^taUle dan»
la cour du couvent, çt la (orco militaire que commandait le général itfe^ non se trouva compromise* Le confite de la section s'était déclaré représ^entant 4n peqple souverain dans Texerdço de sçs fondions ; il refusa 4'obéir «Uf or^re» 4«i la çonven^oq, ot (q^rès
nue hegte d'intilM pwrparifltSi le génial MeBW et les owMVîiiairai 4e la coniontioii aa wtîrirent, par «ne «w^ decawMatjoD, ama vw d^ laritté ni disioni to raiaenhleHML La aeetîep, demenrte vk^twinie, la eonititw en parmiMiieQ. eAYeia du déntttatîûDi à toHtei kiflialm atttiûDL
Yanta soi tniDc^èi, et pYomi roffaniiation «ai ppqritit awwef m rMrtaoca.
SUo pi^ra ainai la jqw^^ 4« 13 vendéBMaûFo.
ïiapoléon, attaeli^ depaipa walgiii moîi à la dtreotîm 4i «qnement 4m arméea de la v4|M4>liqiie, iKait n speotacW en tbMti^ Fay^eav. \mm^ initmit de la setee aiqgvUèrf qni ta PMaaît si pr j» de Inî, U fut «arieai d'en ftfcaeyier|eawpaQWtaatfea;Y»|aat laa Uofipea €QnY#iitîQMiiNiUea rapoen 9^ tt ODwnt aw trîlwnea 4e l« a^H vfmUoii p<wr jugac # reffia(4ecatii MqveUe, et iwvf« laa MYel«iipemai at la (mAm q^'an s 4o«pe^elt u «onYentiw était 4aM la plw grandi agitatMii- It» rei>r#e«iiaM agpc^ éè Varmto, YODiant se dîaçvliigr, se bâtaient 4'aoçnser Nenou. Qa attrUmAimt 4 la la^abison cg qm n'éteit 4<^ qii'à U roalhebileté ; Manqn fqt dici^tifc d'irrastatiw : ^^ 4fvera repr^MPtaw aa mqptr^fwt anccesvvement à la tiîïmw : II» peNSPirent retendue dq daa-
gar. IfOa ponv^lea qqi à QlMiqw iasr tant acnvajMnt des ae<:Mepa, m (m- «aient voir qne trop ecmbiqn «i était grmd ; obacun propqaa legMielqii avait sa cainfiançe pqqr t«hAsm IlenoQ ; Ifis tharmidorifws ptçopMaieat «arr^; pm1« il étût pe« wé^m ilWtres partis* C;en^ qgi aY«eiit étéi Tonlpp, ^ rarméa d'italiot et Wa meiabrea 4n comité 4e salgt pqMiK^ w avaient 4es reMinnsioarpaMcesavac Napoléon, le F^posèrent emMie plas capable awpanonqe 4e lefitirv 4e oa
nBXU VBiWbllUIWB.
puteigeffiUt pir 1* prvvptitade de m coop-d'cBiK réimgie et la modentkiA de 8on caractère. MAriette, qui toit dn parti des «odér^ etim de»
membres laa plw iofluem dp oooûté deiwient», approuva c^cbojx» Nar poléoe, qui entendait tout do milieu de h fraie et il ee trwYait, délib^a firès d'eue deiiii4ie«re avec leinn^me nr ce qu'il aTait èteirer U se décida enfin et se rendit an comité, auquel il pe^t viyemeqt l'impossibilité de poavoir diriger une opération aussi ■portante avec trois r^irésentans fn» dsM le fut, eierçaient le pouf oir et gênaient tontes les opérationa dn féDèral ; il ajrata qn'il afait été témoin de l'éféKBaeDt de la rue Vivienne, lielas eoainiaBaires avaient été les ph» eenpafclea, et t'étaient pourtant BOBbéa an aem de l'aMublée en •QcaBaton triomplians. Ereppé de m ntens, mais dans l'imposaîMlité de tksttoer lea commîsiairiKsaaMone Naa discMaion dana ressemblée, te nMnité, pew tant eoneiliiNP, «nr il n*ar ^t pas de tea^a à pente, prit le fsrti de proposer, pe«r gén^ en <M, Baina, en donnant le eomman^ demat en seoeiid à NapolémL Par là ^86 tre^ra débwfasaé des tpeiseon^ "Miffes aann qÉ'iia lenaaetftèae plai»dre. AnssitAt iple N^^eUtap ae ¥it <Nii dneaawBBndement ées feroes Vi dévalant protéger l'assamblép, il tttnnapei^ éana un 4ea«abinets im Menas 4* était Menon, aiin iTobtev de lii laacenaeipiattens nécessai^ ^ sor les fûBosa, la poaîttofe des ^pas et de l'artillerie. L'amée n'é.- Mqaeée elaq aaille homaMs de iMi- ^ mies. Le parc était de qnanuite ^^ de cnon, aiets parquées aux '^^t sons la garde de vingt^einq ^^^^nmies. n était une heure après mi- ^\ le général expédia «nsaitdt «o
chef d'escadron dn Si* de cbaasenrs (Murât) avec trois cents cbevaux, en tonte diligence aux Sableoit pour en ramener rartilltfie dans le jardin des Tuileries; un moment plôft tard il n'eût plus été temps. Cet c^ier arriva à trois heures aux 8abloQA« il s'y ren* contra av^c )a tête d'nne e^lpnne de la section LepeUetier, q«i Tenait saisir le parc; mais U était à cheval et en plaine ; lea seotioaaunre» jngàrent trato résistance inutile ; ils se retirèrent ; et j| cinq heures du matin, les qnarante pièces de canon entrèrent nnx Tmler ries.
De six heures à neuf henres. Napoléon plaça son artillerie à h tête du pont Louis XYI, du Pont-Royal et de la rue de Boban. au cul-de-sac Dauphin, dans la rue Saln(-]ionoré, au Pont-Tournant, etc., etc. ; il en confia le garde à de3 oflO^ciers sûrs, La mèche était allumée, et la petite armée distribuée aux différens postes, on en réserve au jardin et au GarrouseU La générale battoît dans tous les quartiers; dans ce temps les bataillons de gardç nationale prenaient position aux débouchés de^ rues, cernant le palais â:
le jardin des Tuileries ; leurs tambours portaient l'audace jusqu'à venir battre la générale sur le Carrousel et sur la pUce Loute XY : le danger était imminent ; quar^te mille gardes nationaux bien armés, orgaiûsés di^nUs loogtenp, éMent sens les armes, et fmt amnés contre la convention; les troi»pea 4e ligne chargées de ta défendre étaient peu nondiNM«ses, et pejaveiant facilement èbte entraînées par le senr timent de la popidation qui les envtr ronnait. La convention, pour accroître ses forces, donna des armes i
MtUOlBSS DE RAPOLtoH.
quinze cents indiyklas, dits les patriotes de 89 ; c'étaient des hommes, qui, depuis le 9 thermidor, avaient perdu leurs emplois et quitté leurs départemens où ils étaient poursuivis par l'opinion ; elle en forma trois bataillons sous les ordres du général Berruyer.
Ces hommes se battirent avec la plus grande* yaleur; ils entraînèrent la troupe de ligne, et furent pour beaucoup dans le succès de la journée. Un comité dequarante membres, composé des comités de salut public et de sûreté générale, dirigeait toutes les affaires, discutait beaucoup, ne décidait rien, pendant que le danger devenait à chaque instant plus pressant. Les uns voulaient qu'on posât les armes, et qu'on reçAt les sectionnaires, comme les sénateurs romains avaient reçu les Gaulois ; d'autres voulaient qu'on se retirât sur les hauteurs de Saint-Glond au camp de César, pour y être joints par l'armée des cAtes de l'Océan; d'autres proposaient qu'on envoyât des députations aux quarante -huit sections, pour leur faire diverses propositions. Pendant ces vaines discussions, un nommé Lafond déboucha sur le Pont-Neuf, venant de la section Lepelletier, à deux heures après midi, à la tète de trois ou quatre bataillons, dans le temps qu'une autre colonne de même force venait de l'Odéon à sa rencontre. Ces colonnes se réunirent sur la place Dauphine. Le général Gartaux, qui était placé au Pont-Neuf avec quatre cents hommes et quatre pièces de canon, ayant l'ordre de défendre les deux cêtésdupont, quitta son poste et se replia sous les guichets du Louvre. En même temps un bataillon de garde nationale occupa le jardin ties Infans. Il se disait fidèle à la con- Yention, et pourtant saisissait ce poste «ans ordres; d'un autre côté, Saint-
Roch, le Théâtre-Français et l'hôtel de Noailles, étaient occupés en forces par les gardes nationales. Les postes conventionnels n'en étaient séparés que de douze à quinze pas. Les sectionnaires envoyaient des femmes pour corrompre les soldats ; les chefs mêmes se présentèrent plusieurs fois sans armes et les chapeaux en l'air, pour (nterniser, disaient-ils 1 1
SV
Les affisires empiraient d'une minière étrange : Danican, général des sections, envoya un pariementaire sonuner la convention d'éloigner les troupes qui menaçaient le peuple, et de désarmer les terroristes. Ce parlementaire traversa, à trois heures a|irès midi, les postes, les yeux bandés, avec toutes les formes de la guerre; il fiit introduit ainsi an milieu du oomitédes quarante qu'il émut beaucoup par ses menaces; mais il n'obtint rien. U nuit approdiait, les sectionnaires ea avaient profité pour se faufiler de maison en maison jusqu'aux Tuilmes déjà étroitement bloquées : à peu pris à la même heure, Napoléon fit apporter dans la salle de la convemliou hait cents fusils, des gibernes et des cartouches pour armer les oonveotionneb eux-mêmes et les bureaux, corps de résenre; cette alarma plusieurs <pii comprirent akm la grandeur du danger. JSaOn^ i quatre heures un quart des coupa de Cad furent tirés de l'hêtel de NdatUes, des balles tombèrent sur le perron des Tufleries et blessèrent une femme qai entrait dans le jardin. Au momeat même, la colonne de Lafond déboucha par le quai Voltaire, marchant sar le Pont- Royal en battant la chaige; alors les batteries tirèrent ; une pi^
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le feu et serfit de signaL Après plnnean décharge» 8ain^Roeh fat enlevé.
La ootonne Lafood, prise en tète et en écharpe par l'artHlerie, placée sur le quai à la hauteur du gaichet du Lonne et à la tète dv Pont-Royal, ftat mise et déroute ; la me Satait-Honoré, la raeSaint-Florentin et les lieux adjacens farent balayés. Une centaine fhoBHMs essayèrent de résister au tiiéUre de la répnbliqne, qnelqnes abos les délogèrent; à six heures du soir te«t était fini. Si l'on entendit de Wb en loin quelques coups de canon pendant lu nuit, ce Ht pour empêcher les harrioades que quelques habitans avaient cherché à établir arec des ton-, neaax. Il y eut enmon deux cents tais ou U^sés du eété des sectionnai-, tes et presque autant du côté des couventioniids, la plus grande partie de ceaxH^i aux portes de Saint-RoA.
Trois représentans* Fréron, Louvet et Siéyes, montrèrent de la résohitiou ; la leetioD des Quinze-Vingts, fanboorg Saint-Antoine, est la seule qui ait fourni deux cent cinquante hommes à la conYeution, tant ses dernières oscillations politiques lui étaient indis* posé le peuple. Toutefois, si les fauboorgi ne se leràrent pas en sa faveur, ib n'agirent pas non plus contre elle.
La force de l'armée de la convention était de huit mille cmq cents hommes, en y comprenant les représentans
n existait ewore des rassemUemens tes la section LepeUetier. Le ik au Mtin, des colonnes débouchèrent contre eux par les boulevarts, la rue ie UcheUeu et le Pabis-Royal; des canons avaient été placés aux prind- Piles difeÊmoê ; les sectionnaires ftarent prompteanent délogés et le reste de la journée fut employé à parcourir la
ville, à visiter Iti éhefs-lieux de section, ramasser les armes et lire des proclamations ; le soir, tout était rentré dans l'ordre et Parts se trouvait parfaitement tranquMe. Lorsque après ce gralid événement, les oiHciers de l'armée de llntérieur forent présentés en corps è la couvention, etl^ nomma par acclamaticHi Napoléon général en chef de l'armée de Pintérieur, Barras ne pouvant cnnnler plus long-temps le titre de représentant avec des fonetiom militaireB. Le général Menou fut traduit i un conseil de guerre ; les comités Voulaient sa mort. Le général en dief le sauva en disant aux jnges que si Menou méritait la mort, les trois représentans qui avaient dirigé les opérations et parlementé avec les sectionnaires, la méritaient aussi ; que la convention n'avait qu'à mettre en jugement les trois députés, et qu'a*lora on condamnerait Menou; l'esprit de corps fut plus puissant que la voix des ennemis de ce général ; il ftat ac*quitté. La commission condanma phF sieurs individus à mort par contumace, entre autres Vaublane; Lafond fut seul exécuté. Ce jeune homme avait nmitré beaucoup de courage dans l'action ; hi tète de sa colonne sur le Pont-Royal se reforma trois fois sous la fliitraille, avant de se disperser tout a fait. C'était un émigré, il n'y eut pas BMyyen de le sauver, quelque désir qu'en eussent les officiers; l'impru* dence de ses réponses déjoua cens* tsanment leurs bonnes intentions. Il est faux qu'on ait fait tirer à poudre au commencement de l'action ; cela n'eût servi qu'à enhardir les sectionnaires et è compromettre les troupes; mais il est vrai que le combat une fbis engagé, le succès n'étant plus douteux^ alors, en effet, on ne tira plus qu'à poudre.
««■OIHI M HâMUtOM.
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Après le 19 Yeodéniiiire, Napoléon Wtà réorganûer la garde nâtioiiale; oe qui était an objet 4e la pins bante importanoe, elle ae oonpoflait alors de centqoatrebataiUona. D ferma en mèaie temps la (nrdo d« directoire et réoq^anim celle dn eorpa légidatif • Ces mémesélémemi ae troafèreat préeiiément, dans la ipite, «m des cuves de sonsQocàs, HafHMOsejooraée dal8 brumaire. Savait laisaéde tels smyo- ■irs parmi ces oarps, qn'à son retour d'IËgypte, bien q«e le direetoire eAt reeommaiidé à sa garde de ne point lu rendre d'honnenrs aviitairest et il ne pnt robteniv et empMier de batiie an champ dés qn'il paraissait.
Le pen de mois 4Q'il onauBanda l'armée de l'intérienr sa trowèrent aemplia 4e diOcnMia et d'embams, attachés à HoMIatîM d'ungonvenenuant iwwiii, dont les niembies étaient difiiés entre eu, et songent eia oppoiitiottaveelea conseils; cette fwmentation sonrde parmi laa ain eiena sectiennaîcea, vtà étaient CBoere IHUssans dans Paris, la tnrtaleoce ao^ tive des jacobins, qni s'étaient rénnis en assemblée patriotiqaa sons le nom de société dn Panthéon, les agena des étrangers qni .féamntaient psrtonl la discfurde, lo discrédit des finances etdn papier mowale qà mécontenlaiant lea trenpeist à rotrèBM ; BMia plna que tout cela encore. l-hQrriUefamineqni, k ceisie époque, désola la eapilalat, dit on deeiie fois les f aiblea distribatiens jonrnaUèrea, qnele gowenement faisait, manqaèfMt. U fallait nae activité, me dextérité pM cemmnnea ponv auv monter tant d'obeMes etmaintenir la calBW danak capilafe en dépit de dr^ eonstances si flti^nses et si gravea.
La société du Panthéon donnait ctaK
que joor phH dinqsiétade m goa^ Tomement ; la poiie n'osait aborte cette société do firent; legMralm chef fit mettre le scellé aor le lies oi elle tenait ses séanoss; les mfaAiss m bongérentplns, taatqii'adeniiwaiiié* sent; ee ne Ht qif epH» son dipsri, qu'ils paraiwt sons l'inflnencs ée kbcenf, 4«toneUeetitttrea, déslsliml an camp de Grenelle. U ont sooTmti
seettoan et dans les iinbonrgi ) et me iemarqae earieose, ^est qne de tsiln Issperties de la capitale, le fmbsm Saint-Antoine est eslni qnll a tajours tromré le plwisflileii raison et à recevoir des
Ge lÉt pendant qu*il commaadaiti Paris, que Napoléon It la eonnstainee de madamede Baanharwis. On iiat eaéculé le désarmement général 11 le présenta à l'état-majot un jaonehonme de dix on don» ans, qai fM le onpplier de lui rendra l'épée dem père, qm avait été général de h lépibliqne. Ce jenne homme était BngèM de Beanhaniaii, depuis viCMcid'Ililie. Napoléon, touché de Is ailnre de sadnmande et dea griem de ioq âge , hii accorda ce quTil demméiil; Bngène se mit à pleaorer en vojsat ri* pée de son père; le général en H tonché et hU témoigna tant de IM-
eecratobligëede se rendrechertaib lendemain, pour lui en faire dos is* meidaMBS. Chacun eemiÉK la frloe extrême de l'impératrice ImérUoe»
aes amnières douces et atharaalei.
La connaissanee deviat HeatBtiatai et tendre, et fis ne tardèrent pal in
On avait leptoAé à 9eMrer, sonmandant l'armée d'Italie, ds as pu avoir suproftterdelabalaiHadeLoaBo;
WUR y^muftinfjnn*-
9m vmik^^^nà^iA de Niç« pomptut
l'iig^Ot pQW lol^er (l«X t^o^pe4 çt
^ dei alieY»iH p^w rewpi«ci«r ç«w
I^Tevpepoal 9$) pwvaqt; d^noçr ni
llilaWir«s, et rM9iiMîlpAr d« Y«Ûà#3
m^in V^ al l'p«|ttfd«t (iUviWt«s^ il s^Mt oWJsé 4'éY«c^r )a rivière ^ Qèiie^ dfl Tçveiûr wl« ]ioyae( pQ«i^ être de repasser le Var. |^e directoire consulta le général de Tarmée de l'intérienr qui loi reBii| on mémoire snr cet objet.
Qftjamitt bwuM d? Yîl«|im« ans ne paQff it reOer Blua tow^tampi à te M9d«riimé« 4« Vifla; te imtiwwt 4e w Mm» #( te «dpQm» qii« Vw^néf( d'|t«U9^«w( » Mt te dMgnitr watf«^i»ii<ite»wtf«i»>W».d^tettrer
Hi(; loia Mte d<^^ te gfWWTMVMt à Qoamiffr 9I«M9l^P flÂn^Al QQ «lltf 4e l'untp^ d'Itatie»; U «witUi Pwte te 4 m^ n^ L«i^r«li Hatry, |g6 de sQUMte apik, «imriQï^ è Vanife de SimDribeMIteim, tofWMitewA ITa^ai6« de Pafi^, «1)1 «v«i( p^rdii 9W tef^ IHVrtaiw depuis 4««te f^m des Wtir iHtiintm ^tpniH^ ^ q«»teg9^¥4^ «<MW«<f(itr9«Yait«Nte.
s vu.
Lpr^ne te r^XPintiAQ ^tetet Qot<w était QlBcîc^ m fé((^m^t dh^ l' Jte-dftr Franeci çnxwé * te c»ftïe»tim n«t|«^ nalepvr aop d^tement, celui d« Yar, apr^ te 91 «M», ttH awsiqqe Frércm^ iK«Hnâ c«m»if^e en Pro«- ^e»ce, l^y«r de]«0NKi(«çivite.{ter^
tOQTtPiriiitilfiqjetedfMltepartidi^r'' midcfftep; mweé pw Rpbwpterrt, «jqMqwTaUtePf îtef^réiwireQtàç^Vlî ftateH dw M»i»dQ Itenbio, et firent te )9Wi»é^ d«B tti«rmdor, A« mQPMPt df te am. te «pnya^iion te pwimii pqw 9wr$b«r pw te «mmon^ qui a^Mt pris parti pour Robespterre ; il reniait; cet événement loi donna une 'grande célébrité. Les Uierpidoriens, après la chute de Robespierve, devinrent les hoam^ade te France. Le Ift vendémiaire, lora de VairestatieA de lienoB, leaoomités imaginèfeiit, pour se déhfair^ dea troii eemniaflaires pf i;a Y»r mie da rintérieur* de réunir dapa sa personne tea penvoirs des oommiaiftir rea et cenx de oonmandant éeeetteftf^ mde. Maia tes oiroenstanees étaient teop graves peu h»; il n'aiait peint Mite gwrae. Us événenenaéethavr Mîdeffet de vendémiaire le pertère^l MidireGtelie.]l avait pen l'kabiladedn tiyiraa ; eependaet Uflt mteu «mFei ne a*y ^t|ât attendu. On M HfÊUhêm déipepae, m UiMmbs eveedaahomnws d'iÛBBiîM aînai qfit te fartune qeil ft pendant tei vuÉm ana qe'il fut en plaee, et qq'il ne preuit pas te peiné de dissimuler, tout eete oontribMi te corruption de Tadministration à cette époque. Barras âtei( d'une haute stature; il parla quelquefois dans des moyens d'orat»! et su vojfi eonvr^ît dors teuA^teaaite'iieafawltéamojcaleinehiî imi«eAteteit |M d'atter aintel* de quelques pbreieai te paiaion «veoter fii?UQ fls'énonoeit, Vanrait fiûtpreMtee pow w bemmede vénolntion. En fnietidfir.îtfofiiia aveeReidKAe.t te Bér te^^te majeiitéieentie Garfot et 9wtbâieity« Après eette jeornée, il M enapii«feAeel'lMMDaiate ptaa oonsidéi' riAnte du direeteire» maia en véalit^ c'était Hewtett qui faiaait las aftires; tt «(utiitte^ÎMrat depiÉ»tel3 vendes
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miaire, en public, le rAled'on ami chaud de Napoléon, quoiqu'ils fussent brouiHés, Napoléon ajrant amèrement critiqué les mesures qui suivirent le 18 fructidor, et spécialement 4a loi du 19. n montra de la dextérité au 90 prairial an YII, et ne partagea pas la disgrâce de ses collègues.
S vra.
La Réveillère-Lépeaux, député de Maine-et-Loire à la convention, fut un des soixante-treize arrêtés au 30 mai ; bossu, de l'extérieur le plus désagréa* Ue qu'il soit possible, il avait le corps d'Ésope; il écrivait passablement; son esprit était de peu d'étendue; il u'tà*vait ni l'habitude des affaires, ni la connaissance des homoses ; il fut alternativement dominé, selon les temps, par Garnotet Rewbell ; le Jardin des Planteset la théophilantropie faisaient toute son occupation; il était fanatique 1^ tempérament, du reste, patriote chaud et sincère, citoyen probe, bien kiteatlonné ; il entra pauvre au directoire et eu sortit pauvre. La nature ne lui avait accordé que les qualités d'un magistrat subalterne.
SIX
Rewbell était un des meilleurs avocats de Gohnar; il avait beaucoup de cet esprit qui caractérise m bon praticien ; il prenait f adlement des prévenu lions contre les individus, croyait peu à la vertu, était d'un patriotisme assec exalté. Quoi que l'on en ait dit , il ne s'est point enrichi au ^eotoire ; il était, il est vrai, environné de fournisseurs, mais par la tournure de son esprit, il se plaisait dans la conversation d'honuues actifs et eotreprenans; il jouissait de leurs flatteries sans leur
faire payer les complaisancesqa'iliTait pour eux ; il était animé d'nne haine particulière contre le système germanique et lanoblesse immédiate deVempire. Il a montré de l'énergie dansles assemblées, soit avant, soit après sanagistrature ; il aimait à faire : il avaitété membre de la constituante et de li convention; commissaire à Mayenoe pendant le siège, il ne fit pas ce qo'oo devait attendre de lui ; il ne s'oppo» pas à la reddition de la place qui poivait encore se défendre; en sa qualité de praticien , fl avait contre les militaires un préjugé d'état qu'il ne pouvait dissimuler.
SX-
Gamot était entré très jeune dansk génie ; il soutint dans le corps le système de Montalembef t ; il passait pov original parmi ses camarades; ilétak chevalier de Saint-Louis Icnts de la rèvofaitfon qu'il embrassa chaudemeatiil ftit nommé i la convention et membre du comité de salut public avec Bobespierre, Barrère, Gouthon, SainUiul, Billaud-Varennes, Gottot-d'Herbois; fl montra constamment une grande eialtation contre les nobles, ce qsi occasionna plusieurs querelles singolières avec Robespierre qui, sur les deroien temps, en protégeait un grand doobre. Il était travailleur, sincère daas tout ce qu'il faisait, sans intrigae et facile à tromper. Il se trouvait près de Jourdan , conune commissaire de ii convention audéblocn8deMaubeiige;3 y rendit des services importans. An comité de salut public, il dirigea les opérations de la guerre, il y fut utile, sans mériter les éloges qu'on lui adonnés. Il n'avait aucune expérience de b guerre, ses idées étaient fausses, sur toutes les parties de Fart militaire,
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même me rattaqae et la défense des places et sur les principes des for* tiGcations cpi'il avait étudiés dès son enfance, n a imprimé sur ces matières des ouvrages qui ne peuvent être aToaés que par un homme qui n'a aucnoe pratique de la guerre; il montra da courage moral. Après thermidor, lorsque la convention mit en arrestation tons les membres du comité de saint public, excepté lui, il voulut partager leur sort. Cette conduite fut d'aotant plus noble, que l'opinion publique était violemment prononcée contre le comité, et qu'effectivement ColIot-d'Herbois et Billaud-Varennes, a?ec qui il voulait s'associer, étaient des hommes affreux. Il fut nommé membre du directoire après vendémiaire; mais, depuis le 9 thermidor, il avait rftme déchirée par les reproches de l'opinion publique qui attribuait au comité tout le sang qui avait coulé sur les échafauds; il sentit le besoin de plaire : il se laissa entraîner par les meneurs du parti de l'étranger ; alors il fot porté aux nues, mais il ne mérita pasleséloges des ennemis de la France; il se trouva placé dans une fausse position et succomba au 18 fructidor.
Après le 18 brumaire, il fut rappelé et mis au ministère de la guerre par le premier consul ; il y montra peu de talens, et eut avec le ministre des flnances et le directeur du trésor, Dufresne, des querelles dans lesquelles il avait le plus souvent tort; enfin il quitta le ministère, persuadé quMI ne pouvait plus aller fante d'argent. Membre du tribu- Ttat, il vota et parla contre l'empire; mais sa conduite 'toujours droite ne donna point d'ombrage au gouvernement. L'empereur lui accorda une retraite de vingt mille francs ; tant que les cho9Q9 prospérèrent, il ne dit mot
et se tint dans son cabinet ; mais après la campagne de Russie, lors des malheurs de la France, il demanda du service ; la ville d'Anvers lui fut confiée; il s'y comporta bien.
S XI
Letourneur, député du département de la Manche, avait été ofilcier du génie. On a peine à expliquer aomment il fut nommé au directoire ; ce ne peut être que par une de ces bizarreries attachées aux grandes assemblées; il avait peu d'esprit, était d'un petit caractère. On comptait à la convention cent députés qui valaient mieux que lui. Du reste, il était probe, honnête homme et bien intentionné.
CHAPITRE IV
DBSCRIPTION DB L'ITAUE.
De ritaile — Des À1pe8.--Det Apenninf.— De la f^nnâe plaine d*IuHe.— De la yaHée da Pô et des vaUées dont les eaax se Jet* tmt dans rAdriati^pie, an nord et an sud da Pd.— Frontières de l'Italie da edté de terre.»Lifnes qoi oonYrent la vallée da Pô.— Gapiules de riuUe.— Moyens maritimes de llulie.— Situation des diverses pnlMances de l'IUlie, en 1796.
Lltalie est environnée parles Alpes et par la mer. Ses limites naturelles sont déterminées avec autant de précision que si c'était une ile. Elle est comprise entre le 36« et le 46o degré de latitude; le i^et le 16^ de longitude de Paris ; elle se divise naturellement en trois parties, la continentale, la presqu'He et les Iles. La première est séparée de la seconde par Tisthme de
^^ooglc
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Panne. SI dé Pftfflne, tomtùe centire, voostfâee^ une AetûUdttohtéteùté dû cdté an nord Avec nû tayôù égal à la diâtanôê dé l^atlhé atil botiched dti Vaf , on aux bouches de l'Iàonzô ( Soixante lieues), vous aurez tracé le déyeloppement de la chaîné supérieure des Alpes qui sépare l'Italie du contioent.
Ce dômi-cerde fortiie te territoire de la partie dite contiùèntalé, dont la surface édt de cinq mille lieues carrées. La presquilé est un tf apéze compris entre la partie co Atihehtale ati nord, la Méditéfràrtée & l^ôtieàt, rAdriatiqûe à l^est, la m^fr d^tohle att Md; dont les deux côtés latératil Ont deux cents à deux eefit dit lietieâ de longtiêur, et lés deux autres édtés de sôilante à quatre-vingts lieues. La surface de ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie ou les Iles, savoir : la Sicile, la Sardaigne, la Gone qqi^ gitographiquement, appartient plus à l'Italie qu'à la Francei fortué tttte mtfàtë dé quatre mille lieues carrées, ce qui porte à quinze ûiille tieues carrées, la surface de toute ntalie« 6n a eoMidéré ici Im liaûteft natur^Uw mm entier difitiiicuedfVisioiipoUlifae. Aihsion lie ttént éémpte iil d0hi Sirroie qu est m^m déS Aipé», Ai de Tal)almatié, ni de ri strie, l'on a coffiprtd la partie des bailliages suisses, italiens, qui soM endeça des Alpes, et la partie du Tyrol qui verse ses eaux dans TAdige, et est en-deça du Brenner ; tout cela d'ailteUrs fôrttiè péti de changement.
Du côté de Téât, on à placé la borde à rtsônzo, quoique la division naturelle des môntagdeà pasief ait eùtré Laybach et llsonzo, Comprendrait une partie de la Car niôle et dei'Mfîe, et joindrait rAdriadq&é k Fiuttie. tf aia à llsonzo les montagùôs des Alpes ^'abaissent et devieûùehf ifUde taioindrê considération.
t'ItaUe «l'a 4fie Céht dhquahte liêMi dé frohtiêréfs avec le cotitinentde l'Earôpé, et ôés cent cinquante tieûessoût fôrUééeà parla plus fôrtèbârfièrè que Ton puisse opposer aux BMimes, \ti plus hautes ihontagnës de rËafôpe»
que dëfetident dès nèigéè étértellai et dei f oches éàcafpëeà. ta population de là èôhtihentâlè est dé sept inillioDS d'àmés i télé dé la pf esqjti'tte de hait millions; et celle dés Wei est dêdeoi millions trois cent mille, LapopulatiôD totale de Htatie est dé dix-sêpt i diihuit millions d'habitans. Leâ aDcienf divisaient IlUtiè en froid parties: Il Gaule cisalpine, qui coihpréAatt tôafe la partie continentale; elle était bornée par le ftubicon dû cAtê de Tést, e( par la Magra du celé de l^otëst. VUlie, proprement dite, qui contenait h Toscane, les états romains et ùbe partie du royaume de Nàptei. Ërrfia II Grande^jrèce, ou la partie iJiéricHoàlte delapresqulle, La pretoîèrépatttei été habitée par les Caùloii : cem d'Autun ont fondé Milan six cedtsaQS avant Jésus-Christ; ceux de la Loire, Crémone et Mfantoue. La deoiième partie était habitée par les ttalieos proprement dits, et la troisième parles coloriies grecques ; sous Auguste, od comptait quatre miltions six cent milk citoyens romains habitans de l'Italie.
S II
Les Alpes sont les plus graiidei montagnes de l'Europe ; elles séparent l'Italie, du contitient ifombre di cols les traversent; cependant pei d^entre eux sont seuls pratiqués par lei armées, les voyageurs et le commcrct.
A quatorze cents toises d'élévation, on ne trouve plus de trace de végétatioD; à une plus grande élévation les hoiiH mes respirent et vivent péniblement;
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Msmî de wSxb cents tobes, sont les gladen et les Montagnes de neiges éternelles d'où sortent des rivières dus tontes les directions, qni se rendent dans le fà, le fthône, le Rhiti, le Dannbe ou l'Adriatique. La partie des Alpes qui vefse ses eant dans le PA ei rAdriatlque appartient à l'ttalie ; celle qui les Verse dans le RhAne appartient à la France ; celte qni les verse dans le Rhin et le Danube appartient} l'Allemagne. Le RbOne reçoit les eâttï de tous leS tersans deS Alpes dû côté de la France et de la Suisse, deptds le SaintHjrdthar d Jusqu'au col d'Aiig[etitiéreS, et les porte dans la Méditerranée. La Cagna et T Arcé, qui s'y jettent près d'ByèfeS, ne prennent paslenrâ sources dans les Alpes, mais dans les collines de U Froi^ence. Toutes les eàm des Alpes sont arrêtées paria Dnraùce et ses affluens, qui se jettent dans le Rh6ne.
ta Suisse est tout entière comprise etitre les Alpes, le Rhiu, le RhAne et le ^ora: c'est une surface de deux mille six eents lieues concerte de grandes montagnes, remplie de lacs et de yâI- 1^, dont les deux principales sont ceOes de TAar et de la Limma. Les eau de la Suisse Coulent dans le Rhin ûu le RhAne, aucune d'elles dans le Danube. La Suisse est séparée de^la nllée du Pô par dent chattes, celle qui sépare la vallée du FA de la vallée da BhAne, qui est la haute chaîne, et celle qui gépare cette dernière de la ▼aBéeduRhin.
les eaux des Alpës cadoriques, juli^tneset doriques se rendent dans le I>annbe, soit par des vallées perpendiculaires, telles que celles de lHI, du Lech, de User, de rtnn et de Tfins, aoit par des valbSes transversales :
après an>lr CAidé parallèlement au itambe, elles finissent par ifj Jeter,
telles que la l)ràve et la Muer ; û s'ensuit que les plaines de TAllemagne sont séparées des plaines de lltalie, ou la vallée du Danube de là vallée dti PA, lo par les hautes chaînes des Alpes qui dominent l'Italie et d'où s'écoulent les eaux qui couleut d'un cAté dans le PA et l'Adriatique, et de l'autre dans la Drave ; S^" par la chaîne qui sépare la vallée de Brave de la vallée de la Muer ; S^ par la chaîne qui sépare la vallée de la Muer de la vallée du Danube.
Toutes les vallées tombent perpendiculairement du sommet des Alpea dans le PA ou l'Adriatique, et sans qu*il y ait aucune vallée transversale ou parallèle ; d'où il résulte que les Alpes du cAté de Fltalie forment un amphithéâtre qui se terminé à la chaîne supérieure. £n gardant le débouché de toutes ces Vallées, on garda toute la frontière. Le mont qui domine le col dé tende est élevé de quatorze cents toises ; te Mont-Viso de quinze cent quarante-cinq toises, le Mont-ûenèvre, de dix-sept cents toises; le pic de tilelscherberg sur le Saint-Gothard de dix-neuf cents toises, et le mont Rrenner de douze cent cin-' quante toises. Ces sonmiités donûnent la demi-circonférence delà haute chaîne des Alpes, et vues de près, elles se présentent comme des géans de glace pfacés pour défendre l^éntrée de cette belle contrée.
Les Alpes se divisent en Alpes maritimes , cottiennes , grecque! , pennines, rhétieones^ cadoriennes, noriques, juliennes. Les AlpeS maritimes séparent la vallée^ du PA de la mer. Cest Une deuxième barrière de ce cAté ; le Var et les Alpes cottiennei^ et grecques séparent l'Italie de k!
France; les Alpes pennineS, dp la Suisse ; les Alpes rhétiennes, du Tyrol;
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les Alpes ca4(»riei|nes et juliennes, de l'Autriche. Les Alpes noriques sont une seconde ligne et dominent la Drave et la Muer.
Les Alpes maritimes commencent au Mont-Ariol, à huit lieues de la Méditerranée, près de Savone ; elles longent parallèlement la mer jusqu'au col d'Argen tières où commencent les Alpes cottiennes. Le comté de Nice est assis sur leur revers du côté de la mer.
Leurs cols principaux et les plus fréquentés sont le col Ardente et le col de Tende. Ce dernier est élevé de huit cent quatre-vingt-dix-sept toises audessus de la mer. Les torrens qui découlent des Alpes maritimes sont l'Aroscica qui descend de Monte-Grande, et se jette dans la mer près d'Albenga; là Taggia qui descend du col Ardente et a son embouchure près de San- Remo ; la Roya qui descend du col de Tende et finit à Vintimille, après douze lieues de cours , et le Yar qui descend du MontPélouse, près du col d'Argentières , serpente vingt -deux lieues et arrive à la mer entre Nice et Antibes, formant la Umite de la France et de ritalîe. Les cols d'Argentières, da Mont-Genèvre, duMont-Cénis, sont dans les Alpes cottiennes; celui du petit Saint-Bernard, dans les Alpes fprecques; ceux du grand Saint-Bernard, du Simplon, du Saint-Gothard, dans les Alpes pennines; le Splugen, leBrenner, dans les Alpes rhétiennes; Tarvis, dans les Alpes carniques, qu'on appelle aussi Alpes juliennes.
Le Mont-Blanc est le point te plus élevé ; il domine l'Europe. De ce point central, les Alpes vont toujours en diminuant d'élévation, soit du côté de l'Adriatique, soit du côté de la Méditerranée. Dans le système de montagnes qui dominent le Mont-Yiso, prenneAt leurs sources : le Yar qui se
jette dans la MédjterraBée , la Dumca qui se joint an Rhône , et le PA qui traverse les plaines de l'Italie en recueillant toutes les eanx de celte pente des Alpes et d'une portion de l'Apennin. Dans le système de montagnes qui dominent le Saint-Gothard, prennent leurs sources : le Rhio, le Rhône, Tlnn un des plus forts afDneas du Danube, et le Tésin un des plos fort affluons du Pô. Dans le système de montagnes qui dominent le mont Brenner , prennent leurs sources :
l'Adda qui se jette dans le Pô, et l'Adige qui va à l'Adriatique. Enfin dans les Alpes cadoriennes, la Piave, le Tagliamento et l'Isonzo, la Brenta et la Livensa ont leurs sources au pied de ces montagnes. Le Pô, le Rhône et le Rhin ont cent vingt à deux cents lieues de cours; ce sont, pour la largeur, la profondeur et la rapidité de leurs eaux, de très grands fleuves; ma» le Danube qui a cinq cent anqnanlecinq lieues de cours , et reçoit cent vingt rivières navigables, est le premier fleuve de l'Europe. Le Nil en Afrique est plus considérable encore.
Il a huit cents lieues de cours.
Les Apennins sont des montagoa du second ordre, beaucoup inférieures aux Alpes; ils traversent l'Italie et siparent les eanx <pii se jettent dans l'Adriatique, de celles qui se jettent dans la Méditerranée. Ils commencent où finissent les Alpes, aux collines de Saint-Jacques, près dn Mont- Ariol, le dernier des Alpes. Saint- Jacques et le col de Gadibone, près de Savone, sont plus bas encore, de sorte que ce point est à la fois la partie la plus basse des Alpes, et la partie la plus basse des Apenm'ns. Depuis le
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premier ool, celui de. Gadibone, les Apeanins vont toujours en s'éievant par QD mouvement inverse à celui des Alpes, jusqu'au centre de l'Italie. Ils se diTisent en Apennins liguriens, Apen- Dias étrusques, Apennins romains, et Apennins napolitains.
Las Apennins liguriens conmiencent aoi monts Saint-Jacques à la source de laBormida, près deSavone ; ilsfinissentau mont Saint-Pellegrino sur les confins de la Toscane. Ils ont cinquante lieaes : ils séparent les états de Gênes dtt Montferrat et du duché de Parme.
La crête supérieure est éloignée de trois à douze lieues de la mer, et de dûQze à vingt du PA. Le mont Saint- Peliegrino s'élève à huit cents toises aii-da»u8 de la mer. Les eaux des Apennins liguriens descendent d'un cOté dans la Méditerranée par des torrens extrêmement rapides, qui forment un grand nombre de petites vallées; et de l'autre côté dans la vallée duPê par des torrens dont la rapidité est moindre. De ceux qui vont à la Méditerranée, la Magraest le plus considérable ; il s'y jette près de la Spezzia, et a douze lieues de cours. Lors de la campagne de 1796, il n'y avait, pour soivre le bord de la mer, aucun chemio praticable A l'artillerie -, pour se rendre de Nice à Gênes, on futobligé de transporter les pièces sur aflïïts de fflODtagnes, et lors de l'ouverture de la campagne, les équipages durent arriver par mer A Savone, d'où ils pénétrèrent en Italie par le col de Cadibone qu'on rendit facilement praticable aux voitures. Il n'y avait alors qu'une seule chaussée qui permit de se rendre de la mer dans l'intérieur de l'Italie : c'était celle de Gênes, dite de la BocdieUa. Mais en 1812 le chemin de Nice i Gènes, appelé chemin de la Corniche, était ouvert pendant trente lieues;
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il offre aux voituriers une facile communication entre ces deux villes.
La chaussée de Savone à Alexandrie par Cadibone, et celle de la Spezzia A Parme ont ouvert deux autres débouchés des ports de Savone et de la Spezzia au Pô ; Savone est A vingt lieues du Pô, Gênes A quinze, et la Spezzia A vingt-quatre.
Les Apennins étrusques commencent A la montagne de Saint-Pellegrino et se terminent au Mont-Cornaro ; ils ont trente lieues d'étendue; ils s'élèvent graduellement et s'approchent de l'Adriatique. Le Mont-Cornaro est A dix lieues de Rimini, port de l'Adriatique, et A quarante lieues d'Orbitello, port de la Méditerranée. Ces montan gnes séparent la Toscane des duchés de Parme et de Modène, des légations de Bologne et de la Romagne. L'Arno et l'Ombrone sont les principales rivières qui coulent du haut de ces montagnes dans la Méditerranée. Elles ne coulent pas perpendiculairement A la mer, elles serpentent et sont considérables j de l'antre côté, les eaux se versent dans l'Adriatique par des torrens rapides et de peu de cours. Lors de la campagne d'Italie, en 1796, il y avait deux chaussées qui traversaient les Apennins et communiquaient de la Méditerranée A l'Adriatique : celle de Modène, appelée la Grafignana, débouchait sur Lucques et traversait le Mont-Cimone, élevé de mille toises audessus de la mer. En 1812, on avait tracé et commencé les travaux d'une chaussée de Florence A Rimini.
Les Apennins ropiains commencent au Mont-Cornaro et se terminent au Mont-Vellino; leur étendue est de soixante lieues; ils partagent la péninsule par le milieu entre les deax mers. Leur distance n'en est jamais de pins de douze A quinte lieues, la presqu'île
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ea ayant alors trente de large. Le Mont- Yellino est le point le plus élevé des ApenninSii il a treize cents toises aa<^ dessus de la mer. Arrivés à ce point, Içs Apennins vont en baissant jusqu'à l'e^^tréniité du royaume de Naples; ce mont e9t couvert de neige tout l'été.
Ainsi, dans l'espace de cent trente lieues, depuis le col de Gadibone, les Apennins se sont élevés progressivement jusqu'à treize cents toises. Le Mont-VelUno est le point culminant et central de la presqu'île de l'Italie. Il est sitoé à dix-buit lieues de Rome et à diz-rhuit lieues de Pescara, point opposé sur l'Adriatique. Le mont Saint- Genèvre , près Rome , a six cent soixante-quinze toises d'élévation ; le Diont Rectioosa, quatre cent cinquante* cinq toises. Des eaux des Apennins romains qui coulent dans la Méditerra-^ née, la principale rivière est le Tibre, qui reçoit quaraute^deux torrens, et dont le cours est de cinquante lieues.
Il serpente parallèlement aqx Apennins et prend sa source sur le somm^ des Apennins étrusques. Les Apennins romains versent leurs eaux dans TA* driatique par de petites vaHées perpendiculaires à la mer. Troia chaussées travMsent les Apennins romains et 43omnmttiqueut de la Méditerranée à l'Adriatique : l"" celle de Fum à Perru- ^a et Rome ; 3f» celle d' Ancdne à Foli*gno, à Spoleto et à Rome; 9^ celle de jpescara à Terni et à Rome.
Les Apennins napoUtainb ou du V^ suve courent s<Hxante-dix lieues entre l'Adriatique et la Méditerranée, et partagent presque également la presqu'île depuis le Mont-Vellino jusqu'au Mont- Carusa Le Vésuve a cinq cent quatrevingt-quatre toises de hauteur. Ces montagnes vont toujours en s'abaissant. La crête supérieure des Apennins napolitains passe à quinze lieues
de Naples et à dix-huit de F Adriatique. Les vallées serpentent; les principales rivières sont le Socco et le Voltnmo.
Depuis le Mont-Garuso, les Apennins se divisent en deux branches; l'une entre en Calabre, et les eaux de leun sommets coulent d'un côté dans la Méditerranée et de l'autre daib le golfe de Tarente. La sommité de cette chaîne s'approche de la Méditerranée et vient mourir près de Reggio, apris avoir parcouru un espace de dnquante lieues. L'autre branche entre dans les pays de Bari etd'Otrante, elle sépare les eaux qui coulent dans l'Adriatique de celles qui coulent dans le golfe de Tarente , et parcourt trente lieues. Toutes ces montagnes suivent la loi constante et vont toujours en s"!baissant; ainsi on peut parcourir pendant l'espace de deux cent quatre-vingts lieues la crête supérieure des Apennins, depuis Cadibone jusqu'à la mer de Sicile. Ceci est le tracé de la chstne supérieure des Apennins, ou pentes qui versent les eaux d'un côté dans la Méditerranée, et de l'autre dans l'Adriatique. Différentes ranûficatioDi courent et rencontrent les deux mers, mais elles sont toutes subordonnées i la chaîne principale.
snr.
La grande plaine de l'Italie septentrionale est comprise entre les Alpes, les Apennins et l'Adriatique. Elle ed composée de la valMe du Pô et des vallées qui débouchent dans l'Adriatique au nord et au midi du PA. Les eaux de toutes ces vallées communiquent ou peuvent communiquer entre elles. Cette plaine comprend le Piémont, la LondMurdie, les dndiés de Parme et de Modène, les légations de BolognCt Ferrare et la Ronugne et
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tons les états de la république de Venise. Elle est une des plus riches du monde; couyerte de grandes et nombrenses filles, elle Dourrit une popalationdeciaqà six millions d*habitans.
Le Pô, appelé Éridaa par les Grecs, est nœ mer par le grand nombre de rivières dont il reçoit les eaux. Snr la rive gauche, toutes celles qui tombent de la crête des Alpes rhétiennes, penoioes et cottiennes; sur la rive droite toutes celles qui coulent des Alpes maritimes et des Apennins liguriens. A Turin, la Doria qui prend sa source au Mont-Genèvre; à Chivasso, la Dora-Baltea qui descend du mont Saint-Bernard ; entre Casai et Yalenza, la Sesia qui descend du Simplon ; à Parie, le Tésin qui sort du Saint- Gothard ; entre Plaisance et Crémone, TAdda qui descend du Brenner ; près de Borgo-Forte, TOglio ; un peu plus loin, le Hincio. Sur la rive droite, il reçoit le Tanaro qui prend sa source an col de Tende et qui avant d'arriver près de Bassignana, entre Yalenza et Alexandrie, a reçu la Stura, qui descend du col d'Argentières, et la Bormida qui descend des hauteurs de BardJDetto et de Saint- Jacques ; il reçoit au-dessus de Castel-Novo la Scrivia qui <lesceQd du col de la Borghetta; près de Plaisance, la Trébia qui prend sa worce au col de Toriglio, à trois lieues de Gfiues ; près de Golorno, le Tarro ; près de Guastala, le Crostolo ; près de la Hirandola , le Panaro ; vis-à-vis Antoue, la Secchia ; près de Ferrare, le Reno; rivières qui toutes ont leurs forces dans les Apennins liguriens, l^e Pô se jette dans l'Adriatique par sept bouches à dix lieues de Ferrare, à dix lieues de Venise, à deux lieues des bouches de TAdige, à huit lieues de Ravennes; il a cent trente à cent ^nt^ciaq Ueaes de coqr9 i sa largeur
est de cent trente toises vis-à-vis Tarin, de deux cents toises vis-à-vis Plaisance, de trois cents toises h Borgo- Forte, de six cents toises à Ponte-de- Lagoscuro, vis-à-vis Ferrare. £levé aa dessus du sol, sa pente est d'un pied sur mille toises. Il est encaissé par dea digues qui, à certains endroits, ont jusqu'à trente pieds d'élévation : cette belle plaine qu'il traverse est menacée comme la Hollande d'être submergé^ par ses eaux. Les rivières qui entrent dans le Pô par la rive droite, surtout depuis le Tarro, y causent de frér quentes inondations, et occasionnent nombre d'accidens et de désordres, ce qui donne lieu à de grandes questiouf d'hydraulique, et a rendu les ingénieurs italiens plus experts dans cette science que tous les autres savana de TEurope. Le système des eaux a souvent donné lieu à des guerres entre Parme, Modène, Bologne et Ferrare.
Lorsque les eaux du Pô s'élèvent rapidement à plus de trois pieds de leur niveau ordinaire, les populations eutières se portent sur les digues pour veiller à leur conservation. Ces alertes ont souvent lieu deux ou trois fois par année, et parfois plusieurs années se passent sans qu'il s'en présente. Les affluens des deux rives du Pô diffèrent en ce que ceux de la rive gauche sont des rivières, et ceux de la rive droite des torrens, parce que ceux de la rive gauche descendent des Alpes, où il y a des glaciers, et dès-lors qu'ils ne tarissent jamais, et que ceux de la riVë droite descendent des Apennins, montagnes du second ordre très incUnéea, d'où les eaux coulent rapidement pendant la saison des pluies.
Les rivières au nord du PO, qui se jettent dans l'Adriatique, sont : TAdige; qui prend sa source au pied du Brenner ; la Brenta, qqi prçnd sa source
^^ooglc
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dans les derniers mamelons des Alpes, du cAté de Trente ; la Piave, la Livenza et le Tagliamento, qui prennent leurs sources dans les Alpes cadoriennes, et enfin llsonzo, qui prend sa source an pied du col de Tarvis. Toutes ces rivières se jettent dans l'Adriatique ou dans les lagunes de Venise. L'Adige seule demeure constamment une riyière, tandis que les autres sont des torrena.
|9Les vallées du midi du PA comprennent successivement du nord au midi :
le Senio, le Ronco, le Savio, le Luzo ou Rubicon, et forment dans leur réunion les provinces de la Romagne.
Ces torrens de peu d'importance sont guéables presque tonte l'année, hormis la saison des grandes eaui : ils prennent leurs sources dans les Apennins étrusques, et se jettent dans l'Adriatique aux environs de Fusignano , Ravenne, Faenza, Césène et Rimini. Tous les lacs du Gomacchio, sur la rive droite du PA, sont des déversemens et fiitrations du PA, dont les eaux s'étendent jusqu'à Ravenne.
La France borne l'Italie depuis l'embodchure du Yar sur la Méditerranée jusqu'au petit Saint-Bernard. Depuis le pied du Saint-Bernvrd du cAté de la France, au village de Scez, jusqu'à la vallée de Barcelonnette, il y a trente lieues ; du cAté de l'ItaUe il n'y en a que dix-huit, mesurées de la vallée d'Aosteà la vallée de la Stura, vis-à-vis le col d'Argentières. Mais de la Stura il faut franchir la haute chaîne des Alpes pour descendre dans le comté de Nice et suivre les bords de la rive gauche du Yar. Une armée qui d'Italie, franchit le Yar, est entrée en France; mais une armée qni, de France, fran-
chit le Yar, n'est pas entrée en Italie: elle n'est que sur le revers des Alpes maritimes. Aussi long-temps qu'elle n'a pas franchi la haute crête des Alpes pour descendre en Italie, l'obstacle reste entier.
Le Yar est un torrent guéable pendant une partie de l'année. Il coule dans des montagnes où tous les chemins soat impraticables à l'artillerie. Une armée ne pourrait donc entrer en Italie, en passant le Yar, que par le bas de cettç rivière pour s'emparer d'abord de Nice.
Pour que le Yar f At une ligne de quelque considération, il faudrait un fort à l'embouchure, qui barrât les eau, détruisit les gués ou donnât des inondations. Le Yar passé, et l'armée mattresse du comté de Nice, il faut pour entrer en Italie passer le col de Tende, ou continuer à longer la mer jusqu'à Oneille, pour passer les Alpes à Pontedi-Navo et gagner le Tanaro, ou longer la mer jusqu'à Savone et Gènes» pour les passer à Cadibone et à la Bochetta. Pour s'opposer à tous ces projets, la meilleure ligne à prendre est celle de la Roya : la droite de cette ligne s'étend du col de Tende à Saorgio ; le centre de Saorgio, à Briglio, et la gauche, de Briglio à la mer. La place de Saorgio et un petit fort sur les hauteurs de Briglio serviraient d'appm' à cette ligne et garderaient la chaussée qui conduit à Tende. Cette ligne forcée, la rivière de Gênes en offre plusieurs autres , telles que les rameaux du Monte- Grande, qui couvrent San-Remo. Mail alors le col de Tende reste en-dehors de la ligne et doit être défendu parla place de Coni et par un corps placé en Piémont. La place de Gènes est importante comme point d'appui de cette frontière, et comme grand port maritime.^
Si une armée française veut entrer
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en Italie par les Alpes cottienncs et grecques, elle doit passer par un des cinq cols, d'Argentières, élevé de neuf cents toises, de la Croix, du Mont-Genëyre, du Mont-Cénis, élevé de mille soixante toises, ou du petit Saint-Bernard, élevé de onze cent cinquante toises. Si cette crête supérieure appartient au roi d'Italie, des tours casematées doivent être construites sur les pitons pour protéger les petites places qui défendraient ces cols. Du col d'Argentiéres, une armée française doit déboucher dans les trois vallées de la Stnra, de la Haira et de Blino; du col de la Croix, dans les vallées de Saint- Martin, de Pragelato j du col du Mont- Genèvre, dans les vallées de Pragelato et de Saze; du Mont-Cénis, dans la Tallée de Suze ; du petit Saint-Bernard, dans la vallée d'Aoste. Le roi de Sar* daigne avait les forts de Démonte, Chfttean-Dauphin, Exilles, Fenestrelles, h Bmnette et de Bard, qui fermaient en seconde ligne tous ces débouchés, tout comme les places de Goni, d'Ormea, deCeva, fermaient les débouchés des Alpes maritimes. Les frontières des états sont, ou des chaînes de montagnes, oade grands fleuves, ou d'arides et grands déserts. La France est ainsi défendue par le Rhin ; l'Italie par la chaîne des Alpes; TÉgypte par les déserts de la Libye, de la Nubie et de TArabie. De tous ces obstacles, les déserts sontsansdoute les plusdiflBciies à franchir, les montagnes tiennent le second rang, les larges fleuves n'ont qne le troisième.
Sur les frontières delà Suisse, quatre cob principaux servent de commnnication aux deux états : ceux du Saint- Bernard, élevé de douze cent quarante toises; du Simplon, élevé de mille cinquante toises; du Saint-Gothard, élevé demille soixante toises, etduSplugen,
élevé de neuf cent quatre-vingt-huit ^ toises. Le Simplon débouche sur la rive droite du lac Majeur et du Tésin. De Domo-d'Ossola au lac Majeur, il est plusieurs positions faciles à fortifier, entre autres le chftteau d'Arona : le Tésin forme une dernière ligne contre les agressions de la France, et aussi contre nne armée qui déboucherait par le Simplon ; la droite s'appuie au lac Majenr et aux montagnes, la gauche au Pô et aux défilés de la Stradella, qui conmiuniquent aans in* terniption avec l'Apennin ligurien. Le Tésin est rapide, large; le pont de Pavie, retranché et bien gardé, et un bon fort au défilé de la Stradella, cou* vriraient Tltalie du cAté de la France. Le col du Saint-Gothard est impraticable à l'artillerie. Du Saint-Gothard an lac de Lugano, et entre le$ lacs Majenr et de Como, il est un grand nombre de positions qui offrent de bonnes lignes, et où quelques forts de peu de valeur seraient d'un grand effet : ils ont jadis existé. Dans tous les cas, on doit être maître de tous les lacs par des barques armées. Le quatrième col, celui du Splugen, débouche dans la Yalteline, qui, géographiquement, fait partie de l'Italie, ses eaux ap^ partenant à lavallée du PA où elles coulent par l'Adda ; l'Adda forme le lac de Como, mais ce lac est environné de montagnes impraticables, comme toutes celles du Bergamasqne et du Brescian.
Du côté de l'Autriche, l'Italie confine avec le Tyrol, la Carinthie et la Carniole; cette frontière est la plus faible, elle est aussi la plus étendue. Du cAté du Tyrol est le col du Brenner, élevé de sept cent trente toises; il conduit à Trente. De Trente, trois chaussées débouchent en Italie, une sur te Cbièse, le lac d'Idro, et arrive
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snr Brettia ; la place de la Rocca-d'Anfo la ferme parfaitement: l'autre longe la ri?e ganche de TAdige^ et débouche sur Vérone ; TAdige sert de b'gne contre ce débouché : la troisième suit la Brouta, et débouche à Bassano, sur la rive gauche de la Brenta. Du cAté de la Carinthie est le col de Tarvis; enfin, du cAté de la Garniole, se trouve la Ugne de Flsonzo.
En 1706, on pouvait, de la France, tra?erser les Alpes pour entrer en Italie, 1* par la chaussée du col de Tende ; on trouvait à son débouché la place forte de Goni ; 2"" par le col d' Argentières, mais aucun chemin n'était praticable pour l'artillerie; la position du pas de Suze et le fort Démonte dé« fendaient la vallée de la Stura ; S» de Grenoble et de Briançon, par le Mont- Genèvre, mais ce chemin était iropra* ticable à l'artillerie, et i son débouché enPiémont sont Fenestrelles et Eiilles ; 4^ par la Savoie, Ghambéry et le Mont- Génis, mais de Lansbourg à la Novalàse les routes étalei^t impraticables aux voitures, et la vallée était fermée par les forteresses de Suze et de la Bmnette; 5* par la Tarentaise, on arrivait au pied du petit Saint-Bernard ; 60 par le Valais, à celui du grand Saint- Bernard ; mais le passage de ces deux montagnes n'était pas praticable aux voitures, etle fort de Bard qui fermait la vallée, interceptait le passage dans la plaine; 7« par le Valais une route arrivait jusqu'à Brigg, où elle cessait d'fttre praticable aux charrois : le passage du Simplon n'était pas possible ; Bon plus que celui du Saint-Gothard, ni du Splugen. En 1812, toutes ces forteresses étaient démolies: Coni, le Démonte, la Bronette, Suze, Bard, Exilles et quatre grandes chaussées avaient ouvert les Alpes à toute espèce de voitures, sans qu'elles fussent même
obligées d'enrayer : savoir celle de la Corniche, du Mont-Genèvre, du Mont- Génis, du Simplon ; ces chaussées, qui ont coûté tant de millions et d'années de travaux, sont considérées conune les plus beaux ouvrages de ce genre qui soient sortis de la n^ain des hommes.
Les lignes qu'une armée italienoe ou française doit prendre pour s'o|h poser à une invasion du côté de l'Allemagne, sont celles qui suivent la rive droite des rivières qui se jettent dans l'Adriatique, au nord du Pô ; ces lignes couvrent toute la vallée du PA, et dès lors ferment la péninsule, el couvrent la haut^, moyenne et basse Italie. Ce sont les meilleures lignes de défense ; celles qui suivent les rivières qui se jettent dans le PA, eoppent la vallée du Pô , découvrent la moyenne et la basse Italie, et dôs-rlors nécessitent deux armées manœuvrant sur les deux rives du Pô.
Les lignes de défense qui couvrent la vallée du Pô, sont celles de l'Isonzo, du Tagliamento, de la Livenza, de la Piave, de la Brenta et de TAdige. La ligne de l'Isonzo couvre toute l'Italie, puisqu'elle en est la limite. De Tanis à Gaporetto, cette rivière coule dans des montagnes impraticables. ACaperetto est la chaussée qm' , par Gividal, se rend à Udine ; dans la troisième partie de cette ligne deGoricia à l'emboochure de l'Isonzo, dans la mer, on compte les débouchés de Gradisca, de Gorizia, de Monte-Falcone ; la place vénitienne de Palma-Nova sert de dépôt et de réserve à la défense de celte ligne : mais cette ligne est tournée par la chaussée de la Ponteba, qui descend sur Osopo et le Tagliamento : il faat donc occuper, par une bonne place, une position près de Tarais, qui intercepterait les deux chaussées, celle de la Ponteba et celle de risonxo, La li-
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(DedeLiveniapeiitètre tournée par sa gauche de Sacile aux moulagnes : la Livenza n'est pas gué^ble, qupique peu brge, elle est marécageuse ; la ligne de la Piaye eqt défendue par la forêt de^ootello, d'où, jusqu'à la mer, elle est ceaverte p{ir des marais impnticabto; mais! elle pst fréquemmeDtgaéa)>le. Pourrepdre cette ligne de ((oelque importance , il faudrait reaseiier le lit de la Piayq de manière qu'elle oe fût jamais gqéable et y pratiquer des inondation^; cette ligne a l'aTaolage de couvrir Venise. La ligne de la Brenta, sqr lu gapdie dQ^sano, est fermée par des gorges faciles à défendre; de Bassapp à Brontolo, la fireota est gnéable. La grande chaussée de Munich à Vérone, qui traverse lefirenner, et passe TAdige, tourne cesciaq ligne»; de sorte que si l'ennemi avait un corps d'armée dans la Bavière et le Tyrol, il arriverait par cette roate sur la rive droite de TAdige, et couperait de l'Italie, l'armée occupant Que de ces lignes.
L'Adige est la siiième et dernière ligne qui couvre la vallée dp P6; c'est sans comparaison la meilleure. Cette riTière est large, rapide et profonde, jamais gnéable ; elle a soixante toises de largeur à Vérone. Cependant cette ligne laisse à décQUvert le pays vénitien et la ville de Venise ; en oscapant le lac de Garda par quelqiies chaloupe^ cttonnières, et la chaussée de la Chiescparlefort de la Rocca*d'Anfn, la ligne de l'Adigecowre parfaitement le resta de ritaUe. Les montagnes du l^eacîan, du Bergamasque, du Mila- ^1 sont impraticables : l'ennemi ne P^Minait pénétrer que par le Simplon, sa était mettre de la Suisse. Cette lipe se divise en trois parties : la pre- ■Dière, entre le lac de Garda et le plateau de Rivoli; la deuxième, depuis
Rivoli jusqu'à Legnago; la troisième, depuis Legnago jusqu'à la mer. La première est défendue par les hauteurs de Montebaldo et la position de la Corona; l'ennemi ne peot j pénétrer avec de rartillerie, il faut qu'il soit maître du plateau de Rivoli, pour pouvoir recevoir aon arti^e|î^, que, dans ce cas, il ferait descep<bre par la chaussée qui longe la rii» gau* che de TAdige. Depuis Roverdo, les forts de Vérone, et la partie de la ville sur la rive gauche, doivent nécessairement être occupés conmoe tètes de pont. La petite place de LegMgo sert de tète de pont au centre de la ligne. De Legnago à 1^ mer, il y a beaucoup de marais ; on peut, en profitant des eaux de T Adige, de la Brenta et dn Pô, se ménager un moyen de conununiquer avec la place de Venise. Ep coupant une digue de TAdige, plus bas que Porto-Legnago, on inonde tout le terrain entre cette riviàre et lc| P6 z on réunit leurs eaux à eellas de la Molinella; alors tout le pays de Legnago à la mer est impraticable, fin ouvrant l'écluse de Castagnaro, le canal Blanc se remplit par les eau de l'Adige ; ce canal se jette dans le tf^ ; il forme alors une seconde ligne. En cas que l^ennemi ait passé l'Adige, entre Gastagnaro et la mer, la meil^ leure manière de défendre l'Adige est de camper sur la rive gauche, sur les hauteurs de Caldero, derrière TAlpoa, la droite appuyée aux marais d'Arcole, avec deux ponts à Ronco; la gauche appuyée à de belles hauteurs qu'il serait facile de retrancher en peu de semaines : alors toute la partie de la ligne de Rivoli à Ronco est couverte, et si l'ennemi veut passer l'Adige entre Arcole et la mer, on est en position de tomber sur ses derrières.
Le Mincio est la première ligne qui
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conpe la vallée da Pô : cette ligne exige qae l'on soit maître du lac de Garda et de la forteresse de la Roccad'Anfo. Le Mincio est une rivière de très pen de largeur, c'est un léger obstacle en lui-même ; mais en bouchant tons les canaux d'irrigation qui l'appauvrissent, il cesse d'être gnéable.
Les places de Peschiera et de Mantoue font la principale force de cette ligne. Mantoue défend le Serraglio et la partie du Mincio jusqu'au Pô. Les collines de Monzambano et de la Yolta, sur la rive droite, dominent la rive gauche ; celles de Salionze et de Yaleggio, sur la rive gauche, dominent la rive droite. Une petite citadelle sur la rive gauche au mamelon de Yaleggio, une autre sur le mamelon de Salionze, le rétablissement de la prtite place de Goïto, couverte par des iaondaftions, rendraient cette ligne as-' sez bonne; cependant l'armée qui l'occuperait serait obligée d'avoir un corps détaché sur la rive droite du Pô» •
L'Oglio est souvent guéable ; il a l'inoonvénient, du côté de sa source et de sa gauche, de s'approcher de l'Addft ; de sorte qu'une armée qui serait placée sur la rive droite de cette rivière, serait facilement coupée de Milan, ce qui est fréquemment arrivé dans les guerres de Venise et des Yisconti* Mais si la retraite de cette armée pouvait se faire par la rive droite du Pô, cette ligne pourrait être dans ce cas de quelque utilité. L' Adda est parfois guéable; des fortifications permanentes ou de campagne sont nécessaires à Lecco, à Trezzo, à Gasaano, à Lodi, ainsi que des barques années sur le lac de Gomo. La place de Pizzighetone appuie le bas de la ligne ; une place à Plaisance avec un pont sur le Pô, serait le complément
de cette ligne : au défaut de cette place il faut une deuiicme armée sur la rive droite du Pô.
Le Tésin est une bonne ligne ; ce fleuve est large, profond, rapide, mats il est nécessaire d'occuper Pavie comme tête de pont : une place à la Stradella serait le complément de cette ligne pour arrêter l'ennemi sur la rive droite du Pô : au défaut de cette place il faut une armée sur la rive droite du Pô. La Stradella est le point le plus étroit de la vallée du Pô : un fort la boucherait en entier. Là viennent aboutir les derniers mamelons des Apennins liguriens. La vallée n'a pas la largeur d'une portée de canon ; le Pô coule jusqu'à leurs pieds. Le canon de la Stradella battrait partout ; plus haut, plus bas que ce point, la vallée a denx ou trois lieues de large, et un fort tel que celui de la Stradella ne la fermerait pas.
S VI-
L'Italie, isolée dans ses limites naturelles, séparée par la mer et par de très hautes montagnes du reste de l'Europe, semble être appelée àformer une grande et puissante nation ; mais elle a dans sa configuration géographie que un vice capital, que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés, et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies ou républiques indépendantes:
sa longueur est sans proportion avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée par le Mont-Yellino, c'est-à-dire à pea près à la hauteur de Borne, et qae toute la partie du terrain comprise entre le Mont-Yellino et la mer d'Ionie, y compris la Sicile, eût été jetée entre la Sardaigne, la Ck>rse, Gênes et la Toscane, elle eût eu un centre, près
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de tous les points de la circonférence; elle eût eu unité de rivières, de climat, et d'intérêt locanx. Mais d'un cAté, les trois grandes ties qui sont on tiers de sa surface, ont des intérêts, des positions, et sont dans des cirooDstances isolées ; d'un autre côté, cette partie de la Péninsule au sud du Moot-Vellino, et qui forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts, an climat, aux besoins de toute la vallée du PA. Ainsi, pendant que les Gaoloîs passaient les Alpes cottiennes, six cents ans avant Jésus-Christ, et s'établissaient dans la vallée du Pô, les Grecs débarquaient sur les câtes méridionales par la mer Ionienne, et fondaient les colonies de Tarente, de 8alente, de Crotone, de Sabargte, états qui furent connus sous le nom générique de Grande-Grèce. Rome, qui subjogna et la Gaule et la Grèce, rangea toQte ritalie sous ses lois. Quelques siècles après Jésus-Christ, lorsque le siège des empereurs fut transporté à Constantînople, les barbares passèrent risonio et l'Adige et fondèrent divers états ; le trAne de la puissante monarchie des Lombards s'établit à Pavie.
Leaflottes de Constantinople, maintinrent la domination impériale sur les cAtes de la partie méridionale. Plus tard, les rois de France pénétrèrent souvent en Italie par les Alpes cottiennes; et les empereurs d'Allemagne, par les Alpes cottiennes et rhétiennes ; les papes opposèrent ces princes les uns aux autres et se maintinrent par cette politique dans une espèce d'indépendance, et aussi i la faveur des divisions et de l'anarchie qui s'établirent dans les villes. Mais quoique le sud de l'Italie soit, par sa situation, séparé du nord, l'Italie est une seule nation ; Tanité de mœurs, de langage, de littérature doit, dans un avenir plus ou
moins éloigné, réunir enfin ses habîtans dans un seul gouvernement.
Pour exister, la première condition de cette monarchie sera d'être puissance maritime, afin de maintenir la suprématie sur ses lies et de défendre ses côtes.
Les opinions sont partagées sur le lieu qui serait le plus propre a être sa capitale. Les uns désignent Venise, parce que le premier besoin de l'Italie c'est d'être puissance maritime: Venise, par sa situation à l'abri de toute attaque, est le dépôt naturel du commerce du Levant de l'Allemagne : c'est commercialement parlant le point le plas près de Turin, de Milan, plus même que Gênes; la mer la rapproche de tous les points des côtes : d'autres sont conduits par l'histoire et d'anciens souvenirs, à Rome; ils disent que Rome est plus centrale, qu'elle est i portée des trois grandes Iles de Sicile, deSaVduigneetdeCorse; qu'elle est à portée de Naples, la plus grande population de l'Italie ; qu'elle est dans un juste éloignement de tous les points de la frontière attaquable : soit que l'ennemi se présente par la frontière française, la frontière suisse, ou la frontière autrichienne, Rome est à une distance de cent vingt à cent quarante lieues ; que la frontière des Alpes forcée, elle est garantie par la frontière du Pô, et enfin par la frontière des Apennins ; que la France et l'Espagne sont de grandes puissances maritimes, qu'elles n'ont pas leur ca-* pitale placée dans un port; que Rome, près des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique, est à même de pourvoir rapidement avec économie par l'Adriatique, et, partant d'Ancône et de Venise, à l'approvisionnement et à la défense de la frontière de l'Isonzo et de TAdige ; que par le Tibre, Gênes
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et Villefraocbe, elle peut pourvoir aux besoins de la frontière du Yar et des Alpes cottiennes ; qu'elle est heureusement située pour inquiéter, par FAdriatique et la Méditerranée, les flancs d'une armée qui passerait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans être maltresse de la mer; que 0e Rome» les dépôts que contient une grande capitale pourraient Qtre transportés sur Naples et Tarente pour les soustraire à un ennemi vainqueur; qu'enfin Rome existe; qu'elle offre beaucoup plus de ressources pour les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du monde ; qu'elle a surtout pour elle la magie et la noblesse de son nom mous pensons aussi^ quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités désirables, que Rome est, sans contredit, la capitale que les Italiens choisiront un jour.
L'Italie par sa population et ses richesses peut entretenir quatre ceut mille hoffimea de toutes pirme^, jindér pendamment de la marine. La guerre d'Italie exige njtains de cavalerie que celle d'Allemagne ; trente mille chevaux lui seraient su£Bsaos ; l'arme de l'artillerie devrait être nombreuse pour pourvoir à la défense des côtes et des établiasemens maritimes. Les chevaux sont rares en Italie, cependant Naples, la Toscane et Rome en fburnisaent de très estimés ; l'Albanie, biSoisse, l'Allemagne, l'Afrique, devraient y pourvoir ; on rétablirait les haraa qui ont été sacrilSés au bien de l'agriculture et au profit que donnent les hètes à cornes; dans les douzième et treiuèoie uèdea, les diverses puissances de l'Italie enAretenaient cent mille (àevaux; à cette époque, la Toscane seule avait une armée de cent mille honunes, parce que les armées ne s'éloignaient jamais à plus de quel-
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ques marches de leurs villes. Une armée de quatre cent mille hommes suflEu*ait à l'Italie pour fournir trois armées de cent n^e hoounes ponrla défense de ses frontières de France, de Suisse et d'Allemagne.
S vn.
Aucune partie de l'Earope n'est située d'une manière aussi avantageuse que cette péninsule pour devenir une grande puissance maritime; elle a, depuis les bouches du Var jusqu'aa détrpit de la Sicile, deux cent trente lieues de côtes ; dn détroit de la Sidie au cap d'Otrante sur hi mer d'Ionie, cent trente lieues ; du cap d'Otrante à l'embouchure de l'Isouzo «ir l'Adristique, deox cent trente lieues; les trois lies de Sicile, 4e Corse et de Sardaigne ont ânq cent trente lieues de côtes ; l'Italie, compris ses grandes et petites îles, a donc dooie cents lieues dp côtes ; et ne sont pas comprises dans ce ealcul celles de la Dalmatie, de l'Istrie, des bouches d^ jCattaro, des fies Ioniennes, qui sons l'empire dépendaient de l'Italie. La France a sur la Méditerranée cent trente lieues de côtes, sur l'Océan «nalre cent soixante-dix, en tout six cents lieues ; l'Espagne, compris ses des, a sur la Méditerranée cinq cents lienes de côtes et trois cents snr l'Océan; ainsi l'Italie a un tiers deeôtes de plus que l'Espagne et moitié de ploi que la France ; la France a tamis ports dont les villes ont cent mille âmes de population ; l'Italie a Gènes, Inaptes, Falerme et Venise, dont la pepnlatioB est supérieure; Naples a quatre cent mille babitans. Les eôtes opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique étant peu éloignées l'une de l'antre, presque toute la population deTItalie
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ert à portée des c6tes ; LQoques, Pise, Borne, Bavennes, éloignées de trois à foatre lieaes de la mer, sont susceptibles de jouir de tons les avantages d'aœ YÎUe maritime, et de fonrnir de nombreux matelots ; ses trois grands ports militaires d'armement et de cons* tmction, sont : la Spezia pour les mers liguriennes, Tarente pour les mers dlonie, et Venise ponr TAdriatique.
L'Italie a toutes les ressources en bois, cbanfre, et généralement ce qui est nécessaire aux constructions navales ; la Spezia est le plus beau port de l'univers, sa rade est même supérieure à celle de Toulon ; sa défense par terre et par mer est facile; les projets rédigés sous l'empire, et dont on avait commencé l'eiécution, ont prouvé qa'avec des dépenses médiocres les établissemens maritimes seraient à Tthri, et renfermés dans une place susceptible de la plus grande résistance; ses chantiers seraient à portée de recevoir les bois de Corse, de la L|gnrie, de la Toscane, les fers de l'Ue d'Elbe, des Alpes et de tout l'Apennin; ses escadres domineraient les mers de Corse et de Sardaigne, et auraient pour refuge les rades de Porto- Ferrajo, de Saint-Florent, d'Ajacdo, de Porto-Vecchio, de Saint-Pierre de Sardaigne, de YadoeideVillefranche.
Tarente est merveilleusement située pour dominer la Sicile, la Grèce, le Levant et les côtes d'Egypte et de Syrie; il a été fait, sons l'empire, des projets pour ses fortifications de terre et ses établissemens maritimes : les plus grandes flottes y sont à l'abri des vents et de tonte attaque d'un ennemi sapéri^ir. Enfin, à Venise tout ce qui estnécessaireexiste déjà* Les Vénitiens n'avaient que des vaisseaux d'un tirant de dix-huit pieds d'eau; mais, sous rempire, grand nombre de vaisseaux.
du modèle français, y ont été conatmits, et moyennant les travaux faits au canal de Malamooo, et par le secours des chameaux, des vaisseaux tout armés, du modèle français de soixante-quatorze, en sont sortis et se sont battus avec gloire peu dins-" tans après leur sortie. Une commission d'ingénieurs des ponts-et-chaus-* sées, présidée par Proni, avait arrêté un plan, qui moyennant quelques millions et quelques années de travaux, permettait aux vaisseaux de sortir tout armés sans le secours des chameaux.
La Sicile, Malte, Gorfou, Flstrie, la Dalmatie, et spécialement Raguse, offrent des ports et des refuges aux plus grandes escadres. Les ports de Gènes, de Castelmare, de Ban, d'AncAne, où peuvent entrer des vaisseaux du premier rang, seraient quatre ports secondaires, soit pour construire, soit pour armer et réparer ou ravitailler de petites escadres. L'Italie peut lever et avoir pour le service de sai marine, même en la prenant dans une époque de décadence, cent vingt mille matelots; les marins génois, pisans»
vénitiens ont été célèbres pendant plusieurs siècles. L'Italie pourrait entretenir trois à quatre cents bàtimens de guerre, dont cent à cent vingt vaisseaux de ligne de soixante-qua-torse ; son pavillon lutterait avec avan^ tage contre ceux de France, d'Espagne, de Constantinople et des quatre puissances barbaresques.
Svra.
Le roi de Sardaigne possédait la Sa-* voie, le comté de Nice, le Piémont, le Montferrat. La Savoie et le comté de Nice lui avaient été enlevés dans iea campagnes de 1792, 1793, 179ï et 1795, et l'armée française occupait la
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cr6te supérieure des Alpes. Le Piémont et le Montferrat compris entre le Tésin, les états de Parme, la république de Gênes et les Alpes, formaient une population de deux millions d'habitans, qui avec les cinq cent mille de la Sardaigne, et les quatre cent mille de la Savoie et du comté de Nice, portaient le nombre de ses sujets à environ trois millions. En temps de paix, le roi de Sardaigne entretenait vingt-cinq mille hommes sous les armes; il avait vingt-cinq millions de revenu. Au moment de la campagne de 1796, il avait, moyennant les subsides de TAngleterre, et des efforts extraordinaires, soixante mille hommes sous les armes, de trou* pes nationales aguerries par une longue guerre ; les places de la Brunette, de Suze, de Fenestrelles, de Bard, de Tortone, de Cbérasco, d'Alexandrie, de Turin, étaient en bon état, bien armées et parfaitement approvisionnées ; ces forteresses, situées aux défilés de toutes les montagnes, faisaient considérer sa frontière comme inexpugnable.
La république de Gènes, au midi du Piémont, et composée des rivières du Ponent qui a trente lieues de côtes, et du Levant qui en a vingt -cinq, comptait cinq cent mille habitans. Elle ne mettait que trois à quatre mille honunes sous les armes; mais en cas de besoin, tous les citoyens génois devenaient soldats, et huit à dix mille hommes des fiefs impériaux et des vallées de la Fontana-Bona étaient enrégimentés pour la défense de la capitale. La ville de Gènes est très bien fortifiée. L'enceinte a quatre lieues d'étendue, mais un petit nombre de points seulement sont attaquables. La petite forteresse de Gavi défend le défilé de la Boochetta.
La république de Lucques, petit pays qui s'étend le long de la mer de Toscane, avait cent quarante mille ftmes de population, et deux millions de revenu. Le duché de Parme, Plaisance et Guastalla, comptait cinq cent mille habitans. Il confinait à la république de Gènes, au Pô, aux états de Modène; son état militaire était de trois mille hommes, ses reveoos de quatre millions.
La Lombardie autrichienne, séparév:
des états du roi de Sardaigne par le Tésin, de la Suisse par les Alpes, do duché de Parme par le Pô, et coih finaiit, a l'est, aux états de la république de Venise, formait une popolation de douze cent mille âmes. Milan était la capitale, et avait une citadelle en bon état. Cette partie de l'Italie appartenant à l'Autriche, n'avait ancun état militaire, et payait même un impôt pour être exempte de recrutement. L'Antrictie n'avait qu'un régiment italien, le régiment de Strasoldo.
Pavie, Milan^ Como, Lodi, Créfflone, Mantoue, formaient les subdivisions de la Lombardie autrichienne ; les fortifications de Pizzighetone sur l'Âdda étaient en mauvais état; Maotone, quoique négligée, était une bonne place.
La république de Venise avait, i l'ouest, la Lombardie antrichienDe,ao nord, les Alpes cadoriennes qui la séparaient du Tyrol et de la Caryathie; à l'est, la Carynthie, la Carniole, Hstrie, la Dalmatie ; sa population était de trois millions d'habitans. Elle pouvait mettre cinquante mille hommes sous les armes; sa flotte dominait l'Adriatique. Elle avait treize régimens d'Esclavons, bons soldats. Le Bergamasque, le Bresdan, le Crémasqae, la Polesioa, le Véronais, le Vicentin, le Padouan, le Bassanais, le Trévisio, le
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CidoriD, le Feltrin, le Bellanais, le Friool, formaient ses états sur la rive droite de Tlsonzo; Tlstrie et la Dalnatie ceux sur les bords de rAdriatiqne.
Le dnché de Modène comprenait les dnehés de Reggio, Modène et la Mirindola. Il confinait au Pô, au daché de Panne, à la légation de Bologne et anx Apennins toscans. Il était gouverné par le dernier rejeton de la maisoD d*E8t ; la femme de Tarchiduc Ferdinand d'Autriche, sa fille, était m héritière. Le dac de Modène était loatAntrichien; son état militaire était de six mille hommes : il avait un arsenal, QD dépôt d'artillerie et un grand trésor. La population de ses états s'élevait à quatre cent mille Ames.
La Toscane, bornée par la Méditerranée, les Apennins, les républiques de Gènes et de Lucques et les états du pape, avait un million de population ; l'archiduc Ferdinand, frère de Tempereor, y régnait ; son état militaire était de six mille hommes, ses revcfnus de qainze millions de francs. Il avait un port de grand commerce, Livourne.
Le grand-duc de Toscane avait reconnu la république en 1795; H était neutre et en paix ; la Toscane et la république de Venise étaient les seules puissances d'Itolie qui fussent en paix avec la France.
Les états du pape étaient bornés par le Pô, la Toscane, l'Adriatique et la Méditerranée et le royaume de Naples.
Ils avaient deux millions cinq cent nulle ftmes de population , dont les trois légations de Bologne, Ferrare et la Romagne neuf cent mille Ames, les Marches et le patrimoine de Saint- Pierre, y compris Rome, seize cent mille Ames. Le port d'Ancone sur l'Adriatiqueavaitunemauvalse forteresse; Civita-Yecchia sur la Méditerranée
était régulièrement fortifiée. Le pape entretenait quatre à cinq mille hommes de troupes.
Le royaume de Naples, borné par les états du pape et par la mer, avait une population de six millions d'Ames, dont quatre millions cinq cent mille sur le continent, et quinze cent mille Ames en Sicile. L'armée napolitaine était de soixante mille hommes. La cavalerie était excellente : la marine se composait de trois vaisseaux de ligne et quelques frégates.
La Corse appartenait A la France depuis le milieu du siècle dernier :
sa population était de cent quatrevingt mille Ames; elle était alors au pouvoir des Anglais* L'tle de Malte avait une population de cent mille Ames ; elle appartenait A l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Ainsi l'état militaire des puissances de l'Italie était de cent soixante mille hommes sous les armes, et en peu de temps il pouvait être porté facilement à trois cent mille hommes. L'armée italienne était beaucoup plus forte en infanterie qu'en cavalerie. Tout ce qui n'était pas Piémontais ouEsclavon était de peu de valeur.
CHAPITRE V
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Plan de oampagne.— But de sUnation des armées.— Napoléon arrive à Nlœ à la fin de mars l796.-BauUle de tfontenotte (12 avril).— Bataille de Milleiimo (14 avrU). — Combat de Dégo ( 16 avril ). — GomlMtde Saint-Miohel (SO avril); bataiUe de Mondovi (M aTril).- Armiètloe de Cherasca(a8 avril). -Coavient-il de passer le P6 et de s'éloigner davantaga de la Francet
VÉMOIRBS BB NAPOliOH.
I«r. si peu de chose, qu'on a conçu plu
tard, sous Tempire, le projet d'un cinal qui aurait joint rAdriatique à la Méditerranée par le PA, le Taoaro, ta Bormida, et un système d'écluses depuis cette rivière jusqu'à Savoae. Eo pénétrant en Italie par SaTooe, Cidibone, Carcare et la Bormida, on poavaR se flatter de séparer les armées sardes et autrichiennes, puisque de là on menacerait également la Lombardie et le Piémont; on pourrait marcher sur Milan, comme sur Turin. Les Piémootais avaient intérêt à couvrir Turin et les Autrichiens intérêt à couvrir Milan.
Le roi de Sardaigne, que sa position géographique et militaire a fait appeler le portier des Alpes, avait en 1796 des forteresses à l'issue de toutes les gorges qui conduisent en Piémont. Pour pénétrer en Italie en forçant les Alpes, il fallait s'emparer d'une ou plusieurs de ces forteresses; les routes ne permettaient pas le transport de l'artillerie de siège ; les montagnes sont couvertes de neige, les trois quarts de l'année, ce qui ne laisse que très peu de temps pour le siège des places. Napoléon conçut ridée détourner toutes les Alpes et d'entrer eh Italie précisément au point où cessent les hautes montagnes, et oùles Apennins conunencent, comme on l'a vu dans le chapitre lY.
Le Mont-Blanc est le point le plus élevé des Alpes, d'où la chaîne de ces montagnes va en s'abaissant du cêté de l'Adriatique, comme du côté de la Méditerranée jusqu'au mont Saint-Jacques où elles finissent, et où commencent les Apennins, qui s'élèvent graduellement jusqu'au mont Yelino près de Rome.
Le mont Saint- Jacques est donc tout à la fois le point le plus abaissé des Alpes et des Apennins, celui où finissent les unes et où commencent les autres. Savone, port de mer et place forte, se trouvait située pour servir de dépôt et de point d'appui : de cette ville à la Madone, il y a trois milles ; une chaussée ferrée y conduisait, et de la Madone à Carcare il y a six milles, qu'on pouvait rendre praticables à Tartillerie en peu de jours. A Carcare on trouve des chemins pour les voitures, qui conduisent dans l'intérieur du Piémont et du Montferrat ; ce point était le seul par où l'on pût entrer en Italie sans trouver de montagnes : les éléTAtions du terrain y sont
SU
L'armée ennemie était commandée par le général Beaulieu, officier distiogué, qui avait acquis de la réputatioo dans les campagnes du Nord. Elle était munie de tout ce qui pouvait la rendre redoutable. Elle se composait d'Autrichiens, de Sardes, de Napolitains. Elle était double en nombre de l'armée française , et devait s'aocrottn successivement des contingens de Na* pies, du pape, de Modène et de Panne.
Elle se divisait en deux grands corps : l'armée active autrichienne, composée de quatre divisions d'infanterie de quarante-deux bataillons, quarantequatre escadrons et cent quarante pièces de canon, forte de quarante cinq mille hommes, soiks les lientenans- généraux d'^gentau, Hélas, Wukassowich, Liptay, Sebattendorf.
L'armée active de Sardaigne, composée de trois divisions d'infanterie et d'une division de cavalerie, en toot vingt-cinq mille hommes et soixante pièces de canon, était commandée par le général autrichien Golli, et par les généraux Fioyera et Latoor ; le reste
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des forces Mrdes tenait garnison dans les places, on défendait la frontière opposée à l'armée française des Alpes, somleoomniandementdn duc d'Aoste.
L'année française était composée de quatre divisions actives d'infanterie et deu de cavalerie, sous les généraux Ifasiéna, Angereaa, Laharpe, Serrurier, Stengel et Kîlmaine; en tout viogt-cioq mille hommes d'infanterie, deu mille cinq cents de cavalerie, deoz mille cinq cents d'artillerie, npeors, administration, etc. Total trente mille hommes présens sons les annes. L'effectif de Tannée se montait sur les états du ministère à cent six mille hommes, mais trente-six mille étaient prisonniers, morts ou désertés.
Depuis long-temps on attendait de passer une revue régulière pour les effacer des états de situation : vingt mille étaient dans la 8* divisjon militaire à ToqIou, Marseille, Avignon, depuis les bouches du Rhdne jusqu'à celles dn Var; ils ne pouvaient être employés qu'i la défense de la Provence.
Il restait un effectif de cinquante mille hommes sur la rive gauche du Yar, dont cinq mille aux hôpitaux, sept mille formaient les dépôts des corps d'infanterie, de cavalerie ( cetai<i était de deux mille cinq cents liommes non montés) et d'artillerie; O restait trente-trois mille hommes présens sous les armes, prêts à entrer en campagne : huit mille hommes d'infanterie et d'artillerie, étant employés aux garnisons de Nice, Ville- Franche, Monaco, des cdtes de Gênés, de Saorgio, et à la garde de la crête supérieure des Alpes, du col d'Argontîères au Tanaro. La cavalerie était dans le plus mauvais état, quoiqu'elle eût été long-temps sur le BhAne pour se refaire; mais elle y tiait manqué de subsistances. Les ar-
senaux de Nice et d'Antibes étaient bien pourvus en artillerie, mais manquaient de moyens de transport ; tous les chevaux de trait avaient péri de misère. La pénurie des finances était telle que malgré tous ses efforts, le gouvernement ne put donner que deux mille louis en espèces au trésor de l'armée pour l'ouverture de la campagne, et un million en traites qui furent en partie protestées. L'armée manquait de tout et ne pouvait rien espérer de la France ; elle devait tout attendre de la victoire ; ce n'était que dans les plaines d'Italie qu'elle pouvait organiser ses transports, atteler son artillerie, habiller ses soldats, monter sa cavalerie. Cependant elle ne comptait que trente mille hommes présens sous les armes et trente pièces de canon ; on lui en opposait quatre-vingt mille et deux cents pièces de canon.
Si elle eût eu à lutter dans une bataille générale, sans doute la différence du nombre, son infériorité en artillerie et cavalerie, ne lui eussent pas permis de résister; elle dut donc compenser ce désavantage par la rapidité des marches, le manque d'artillerie parla nature des manœuvres, l'infériorité de sa cavalerie par le choix des positions : car le moral des soldats français était excellent: ils s'étaient signalés et aguerris sur le sommet des Alpes et des Pyrénées : Jes privations, la pauvreté, la misère, sont l'école du bon soldat.
§ra.
Napoléon arriva à Nice le 27 mars; le tableau de l'armée, qni lui fut présenté par le général Schérer, se trouva pire encore que tout ce qu'il avait pu s'imaginer. Le pain était mal assuré; depuis long-temps on ne faisait plus
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de digtribotioDS de viande. Il a'y ayait qae cinq cents mulets pour les transports; on ne devait pas songer à conduire plus de trente pièces de canon ; chaque jour la position empirait, il ne fallait pas perdre un instant ; Tannée ne pouvait plus vivre où .elle était; il fallait avancer ou reculer. Il donna des ordres pour qu'elle avançât et pour surprendre Tennemi dès le début de la campagne, Vétourdir par des succès éclatans et décisifs. Le quartier-général n'avait jamais quitté Nice depuis le commencement de la guerre ; il le fit mettre en marche pour se rendre à Albenga. Depuis long-temps toutes les administrations se regardaient comme & poste fiie, et s'occupaient bien plus des commodités de la vie que des besoins de l'armée. En passant la revue des troupes, il leur dit : a Sol- • dat8« vous êtes nus, mal nourris ; le » gouvernement vous doit beaucoup, » il ne peut rien vous donner. Votre » patience, le courage que vous mon- » triei an milieu de ces rochers, sont » admirables ; mais ils ne vous procu - » rent aucune gloire ; aucun éclat ne » rejaillit sur vous. Je veux vous con- » duire dans les plus fertiles plaines » du monde. De riches provinces, de > grandes villes seront en votre pou- » voir; vous y trouverei honneur, » gloire et richesses. Soldats d'Italie, » manqueriez -vous de courage ou » de constance? p Ce discours d'un jeune général de vingt-six ans sur lequel rejaillissait le souvenir des opérations de Toulon, de Saorgîo, de Cairo, fut accueilli par de vives acclamations.
En voulant tourner les Alpes et entrer en Italie par le col de Cadibone, il fallait que toute l'armée se rassembl&t sur son extrême droite; opération dangereuse si les neigea
n'eussent pas alors coavert ledëMNiché des Alpes. Le passage de l'ordre défensif à l'ordre offensif est une des opérations les plus délicates. Serrurier prit position à Garessio avec sa division, pour observer les camps de Golli, près de Ceva; Masséna et Augerean à Loano, Finale et Savone. Laharpe était placé pour menacer Crènes; son avant-garde, commandée par le général de brigade Gervoni, occupait Yoltri. Le Biinistre de France demanda au sénat de Génei le passage par la Bocchetta, et les clef* de Gavi, annonçant que les Français voulaient pénétrer en Lombardie, et appuyer leurs opérations sur Gènei.
La rumeur fut extrême dans cette ville ; le sénat, les conseils se mirent en permanence. Le contre-coup s'en fit ressentir & Milan.
S IV
Beaulleu, alarmé, accourut en toole hAte, au secours de Gênes, n p<^ son quartier-général à Novi, partagea son armée en trois corps; la droite, composée de Piémontais, et commandée parColli, ayant son quartier-général à Ceva, fut chargée de défendre la Stnra et le Tanaro. Le centre, sons les ordres de d'Argenteau, établit son qnartier-général à Sasello, et marcha sur Montenotte pour couper l'armée française, pendant sa marche sur Gènes, en tombant sur son flanc ganche, et lui intercepter A Savone la route de la Corniche. De sa personne Beaulieu, avec sa gauche, marcha par la Boecbetta sur Yoltri pour couvrir Gênes.
Au premier aspect, ces dispositions paraissaient bien entendues ; mais en étudiant mieux les circonstances du pays, on découvrit que Beaulieu divisait ses forces, puisque toute communication était impraticable entre son
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centre et sa gauche/ autrement que par derrière les noiontagnes, tandis qne Farmée française, au contraire, était placée de manière & pouvoir se réunir en peu d'heures, et tomber en masse sur l'un ou Vautre des corps ennemis, et l'un d'eux défait, l'autre était dans l'absolue nécessité de se retirer. Le général d'Argenteau, commandant le centre de l'armée ennemie, campa i Montenotte inférieur, le 10 arril ; le 11, il marcha sur Hontelegino pour déboucher par la Madone sur Savone. Le colonel Rampon, qui était chargé de la garde des trois redoutes de Montelegino, ayant eu ayis de la marche de l'ennemi, poussa une forte reconnaissance à sa rencontre ; elle fut ramenée depuis midi jusqu'à deux heures qu'elle rentra dans les redoutes; d'Argenteau essaya de les enlever d'emblée. Il fut repoussé dans trois attaques consécutives par Rampon ^ et comme ses troupes étaient fatiguées, il prit position, ayant le projet de tourner les redoutes le lendemain pour les faire tomber. Beaulieu de son côté déboucha le 10 sur Gènes 5 le même jour il attaqua le général Gervoni en avant de Yoltri; celui-ci défendit sa position tonte la journée, prit une seconde position le 11 sur le mont de la Fourche, se reploya dans la soirée et la nuit, et rejoignit sa division, celle de Laharpe, qui le 13, avant le jour, était placée derrière Rampon sur Montelegino.
Dans la nuit. Napoléon marcha avec les divisions Augereau et Masséna, eelle-ei par le col de Gadibone, et par Castellaizo, déboucha par derrière Montenotte. A la pointe du jour du 12, <r Argenteau, enveloppé de tous côtés, fat attaqué en tète par Rampon et Laharpe, en queue et en flanc par la division Masséna; la déroute fut complète; tout fut tué, pris, ou se débanda ; quatre
drapeaux, cinq pièces de canon, deux mille prisonniers, furent les trophées de cette journée. Dans le même temps Beaulieu se présentait à Yoltri, mais il n'y trouvait plus personne; il s'y abou* cha, sans obstacle, avec Nelson, amiral anglais ; ce ne fut que dans la journée du 13 qu'il apprit la perte de la bataille de Montenotte et l'entrée des Français dans le Piémont. Il lui fallut alors replier, en toute hftte, ses troupes sur elles-mêmes et repasser les mauvais chemins où les dispositions de son plan l'avaient forcé de se jeter. Ge détour fut tel, qu'une partie seule de ses troupes put arriver à Millésime deux jours après, et qu'il lui fallut douze jours pour évacuer ses magasins de Yoltri et de la Bocchetta, ce qui l'obligea à laisser des troupes pour les protéger.
Le 12, le quartier-général de rar^*mée arriva à Garcare ; les Piémontais s'étaient retirés sur Millésime et les Autrichiens sur Bégo. Ges deux positions étaient liées par une brigade piémontaise, qui occupait les hauteurs de Biestro ; à Millésime les Piémontais étaient à cheval sur le chemin qui couvre le Piémont ; ils furent rejoints par Golli, avec tout ce qu'il put tirer de la droite. A Dégo les Autrichiens occupaient la position qui défend le chemin d'Acqni, route directe du Milanais : ils y furent rejoints par Beaulien avec tout ce qu'il lui fut possible de ramener de Yoltri. Dans cette position ce général se trouvait en mesure de recevoir tous les renforts que lui fournirait la Lombardie :
ainsi les deux grands débouchés du Piémont et du Milanais étaient couverts; l'ennemi se flattait d'avoir le temps de s'y établir et de s'y retran-
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cher ; quelque ayantagense qa*eût été la bataille de Montenotte ponr les Français, il avait troavé dans la supénorité du Doi^bre de quoi réparer ses pertes ; mais le surlendemain 1&, la bataille de Millesimo ouvrit les deux routes de Turin et de Milan. Augereau, formant la gauche, marcha sur Millejsîmo, Mas9éna avec le centre se porta sur Biestro et Dégo, et Laharpe avec Ja droite chemina sur les hauteurs de Cairo : Varmée française occupait ainsi quatre lieues de terrain de la droite à l9 gauche ; Tennemi avait appuyé sa droite en faisant occuper le mamelon de Cossaria, qui domine les deux branches de la Bormida. Mais le 13, le général Augereau, dont les troupes ii'avaient pas donné à la bataille de Montenotte, poussa la droite de l'ennemi avec tant d'impétuosité, qu'il lui enleva les gorges de Millesimo et cerna le mamelon de Cossaria. Le géjiéral autrichien Provéra, avec son arrière-garde forte de deux mille hommes, fut coupé : 4ans une position aussi désespérée, il paya d'audace. Ce ^néral se réfugia dans un vieux castel ruiné et s*y barricada. De cette hai;iteur, il voyait la droite ie l'armée ^rde qui faisait des dispositions pour }^ bataille du lendemain; il espérait ,Otre dégajgé. Napoléon sentait Tim- |)Qrtance de s'emparer dans la jourjqée (péme du 13, du chftteau de Goss^kTJa; mais ce poste était trop fort, plusieqrs attaques échouèrent; le lendemain, les deiu armées furent aux mains : Masséna et Laharpe enlevèrent Dégo, après un combat opiniâtre, Ménard et Joubert occupèrent les hauteurs de Biestro. Toutes les attaques de Colli pour dégager Cossaria furent vaines; dans toutes il fut battu et poursuivi l'épée dans les reins ; Provéra déses-
ment poursuivi daus les gorges de Spigno sur la route d'Acqui, par qua^ tre cents hommes des 22* de chasseurs, 7« hussards et 15* de dragons.
y laissa une trentaine de pièc^ de canon attelées et soixante rjiifsopi, quinze drapeaux et six mille prisooniers parmi lesquels deux généraux et vingt-quatre ofiBciers supérieurs. Le général en chef se trouva partout ^•■fcf les momens les plus importaos.
La séparation des deux années autrichienne et sarde, fut dès lors bien marquée : Beaulieu porta son quartier-général à Acqui, route du Milanais; et Colli se porta à Geva pour s'opposer à la jonction de Serrurier et couvrir Turin.
S VL
Cependant b division de grenadîen autrichiens WukassovKicb, qui avait éà dirigée de Voltri par Sassello, arriva le 15 avril, à trois heures du matio, à Dégo. La position n'était plus occupée que par quelques biataillons firançais:
ces grenadiers enlevèrent facilement ce village et l'alarme fut f^de ai quartier-géuéral franco, o]i Ton avatt peine à comprendre conunent les ennemis pouvaient être à Dégo, lorsque les avant-postes, placés sur la route d' Acqui, n'étaient pas inquiétés. Napoléon y marcha ; après deux heures d'un combat très chaud, ]>égo fat repris, et la division ennemie fut &ite presque entièrement prisonnière ou tuée. L'adjudant général Lano^K, depuis içéuéral de division, mortsqr le champ de bataille d'Alexandrie m Egypte (en 1801), décida la vietoire on moment incertaine, à la tète de deux bataillons de troupes légères; il gravissait la gauche du mamelon de Dégo;
péré posa les armes. L'ennemi vive- des bataillons de grçnadien bQogro»
pour lei enpdQher de iDOBler ; les deux eolobnes avancàrent et rétrogradàrent trois fois ; mais, à la feûisiènie, Lanusse mettant sod chapeau a« bout de son épée, s'avança aadeeie^sement et fixa la victoire.
Cette action, qni se passa sons les yeu da général en chef, Ini vaint le grade de général de brigade : les généraux Gausse et Bonnel furent tués, ils venaient des Pyrénées-Orientales ; les oOiciers qui avaient servi danseette année, montraient une impétuosité et un courage distingués.
Cest dans le village de Dégo que Na- INriéon remarqua pour la première lois un dief de bataillon qu'il fit colonel; c'était Lannes, qui depuis M maréchal de l'empire, duc de Montebello, et déploya les plus, grands talons ; on le verra constamment dans la suite prenne la plus grande part à tous les événemens. Après le combat de Dégo, les opérations furent dirigées eontre les Piémontais ; l'on se contenta de tenir les Autrichiens en échec. Labarpe fnt pbcé en observa-^ tion au camp de San-Benedetto sur le Belbo; Beanlieu affaibli, ne s'occupa plus qu'à rallier et organiser les d^ bris de son armée. La division Laharpe, obligée de demeurer plusieurs jours dans cette position, souffrit par le début de snbsntances, le manque de transports et par l'épuisement d'un pays où avaient séjourné tant de troupes; elle se livra à quelques désordres.
Seiimier, instmit à Garessio des batailles de Montenotte et de Millesimo, s'empara de la hauteur de Saint- Jean de Murialto, entra dans Geva le mime jour qu'Augereau arrivait sur les fatutaurs de Montesemoto. Le IT, après une vaine résistance, Golli évacuais eamp retranché de Geva^ re-
passa le Tanare, etse relira derriiiif laGorsaglia, occupant par sa Aoitehi Madona-de-Vico. Le même jour, le quartier-général fat porté à Geva:
l'ennemi y avait laissé l'artillerie du camp, qu'il n'avait pas eu le temps d'emmener, il s'était contenté demet^ tre garnison dans le fort.
Ce fiit un spectacle sublime que l'arrivée de l'armée sur les ha»-« teurs de Montesemoto : de là elle dè« couvrit les immenses et fertiles plainea du Piémont; le Pé, le Tuani; une foule d'autres rivières serpentaient m loin ; une ceinture blanche de neige et de glace, d'une prodigieuse élév»^ tion, cernait & l'horison ce riche bassin de la terre promise. Ges gignntea* qnes barrières, qui paraissaient les limites d'un autre monde, que la na^ tnre s'était plu à rendre si tprmidablés, auxquelles l'art n'avait rien épargné, venaient de tomber comme par enchantement: <i Annibal a foreé B les Alpes, dit Napoléon en fixant i> ses regards sur ces montagnes, » nous, nous les avons tournées I»
Phrase heureuse qui exprimait eu deux mots la pensée et l'esprit de la campagne. L'armée passa le Tanaro ; pour la première fois elle se troumôt en plaine, la cavalerie devenait nécessaire ; le général SIengel, qui la commandait, passa la Gorsaglia à Lezegnoi et battit la plaine pour édairer le pays. Le quartier-général arriva au château de Lesegno sur la rive droite de cette rivière, près de l'endroit oè elle se jette dans le Tanaro.
Le général Serrurier, le 96, passa le pont de Saint*MicfaeI pour attaquer la droite de l'armée de CoIN, en même temps que Masséna passait te Tanaro
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poar tonrner sa ganche ; mais Golli, jQgeant le danger de sa position, rayait abandonnée pendant la nuit, et marchait lui-même sor sa droite poar prendre position à Mondovi. Il se troQva, par une circonstance fortnite, avec ses forces, précisément devant Saint-Michel, comme le général Sermrier débouchait du pont ; il fit halte, lot opposa des forces supérieures et le força de se replier. Serrurier se fût pourtant maintenu dans Saint-Michel, si un de ses régimens d'infanterie légère ne se fût livré au pillage. Serru*rier déboucha le 22 par le pont de Torre, Masséna par celui de Saint-Michel, le général en chef par Lezegno.
Ces trois colonnes se portèrent sur Mondovi : Colli y avait déjà élevé quelques redoutes et y avait pris position, sa droite & Notre-Dame de Yico et sa gauche à la Bicoque. Serrurier enleva la redoute de la Bicoque et décida de la bataillé de Mondovi. Cette ville et tous ses magasins tombèrent au pouvoir du vainqueur. Le général Stengel, qui s'était trop éloigné en plaine avec un millier de chevaux, à la poursuite de l'ennemi, fut attaqué par la cavalerie piémontaise qui était brave et en très bon état.
Il fit toutes les dispositions qu'on devait attendre d'un général consommé ; il opérait sa retraite sur ses renforts, lorsque, dans une charge, il tomba Messe à mort d'un coup de pointe. Le colonel Murât, à la t6te de trois régimens de cavalerie, repoussa les Piémontais, les poursuivit a son tour pendant quelques heures. Le général Stengel, Alsacien, était un excellent officier de hussards ; il avait servi sous Dumouriez et aux autres campa* gnes du Nord, il était adroit, intelligent« alerte; il réunissait les qualités de la jeunesse à celles de l'flge mûr :
c'était un vrai général tfavanifoste ; deux on trois jours avant sa mort, lorsqu'il était entré le premier dans Lezegno, le général en chef y arriva peu d'heures après, et quelque chose dont il eût besoin, tout était prêt : les défilés, les gués avaient été reconnus, des guides étaient assurés, le curé et le mattre de poste avaient été interrogés, des intelligences étaient déjà liées avec les habitans, des espions étaient envoyés dans plusieurs directions, les lettres de la poste saisies, et celles qui pouvaient donner desrenseignemens militaires, traduites et analysées ; toutes les mesures étaient prises pour former des magasins de subsistances pour rafraîchir les troupes; malheureusement Stengel avait la vue basse, défaut essentiel dans sa position, et qui lui devint funeste.
La perte des Piémontais à cette bataille fut de trois mille hommes, huit pièces de canon, dix drapeaux, quinze cents prisonniers, dont trois généraux. Après la bataille de Mondovi, lé général en chef marcha sur Cherasco; Serrurier se porta sur Fossano et Augereau sur Alba. Beaulieu avait d'Acqui marché sur Nezza-della-PagIta avec la moitié de son armée pour faire une diversion favorable aux Piémontais, il était trop tard; ausûtût qu'il apprit le traité de Cherasco, fl dut se replier sur le Pu.
S vm.
Ces trois colonnes entrèrent à la fois dans Cherasco, Fossano et Alba. Le quartier-général de Colli était à Fossano; Serrurier l'en délogea. Cherasco, a l'embouchure de la Stura et du Tanaro, était une place forte, mais mal armée et point approvisionnée, parce qu'elle n'était pas frontière.
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Cette acquisition était importante ; on ne perdit pas un moment pour la met*tre en ^t de défense ; ses magasins d'artillerie étaient remplis de tout ce qui était nécessaire pour en compléter rannement. L'armée française passa h Stnra et se porta en avant de la petite ville de Bra. La jonction de Ser* rarier avait permis de communiquer atec Nice par Ponte-di-Mave; il en arrîTi des renforts d'artillerie et tout le matériel qu'on avait pu y organiser. L'armée s'était enrichie dans tous ces comimts de beaucoup de canons et de chevaux, on en leva grand nombre dans la plaine de Mondovi:peu de jours après l'entrée & Cherasco, l'artilierie put fournir soixante bouches à foi approvisionnées et bien attelées.
Les soldats qui avaient été sans distribotion durant les dix jours de cette campagne, en reçurent de régulières :
le pillage et le désordre, suite ordinaire de la rapidité des mouvemens, cessèrent; on rétablit la discipline; l'armée changea promptement de face aa milieu de l'abondance et des res- MHutes qu'offrait ce beau pays ; les pertes d'ailleurs n'avaient pas été aussi grandes que Ton pourrait le croire.
La rapidité des mouvemens, l'impétuosité des troupes et surtout l'art de les opposer à l'ennemi au moins en nombre égal, et souvent en nombre mpérîeur, joint aux succès constans qu'on avait obtenus, avaient épargné bien des hommes. D'ailleurs, ces pertes étaient réparées, les soldats arrivaient par tous les débouchés de tous les dépèts et de tous les hôpitaux de la rivière de Gènes au seul bruit de la victoire et de l'abondance qui régnait.
La misère avait été telle jusque-là dans l'armée française, qu'on oserait à peine la décrire ; les officiers, depuis plusieivs années, ne recevaient que
huit francs par mois de solde, et l'état* major était entièrement à pied. Le maréchal Berthier a conservé dans ses papiers un ordre du jour d'Albenga, qui accordait une gratification de trois louis À chaque général de division.
Cherasco est à dix lieues de Turin, quinze d'Alexandrie, dix-huit de Tortone, vingt-cinq de Gènes, vingt de Savone. La cour de Sardaigne ne savait plus à quoi se résoudre ; son armée était découragée et en partie détruite; l'armée autrichienne n'avait plus d'autre pensée que de couvrir Milan.
Les esprits étaient fort agités dans tout le Piémont; la cour ne jouissait nullement de la confiance publique ; elle se mit & la discrétion de Napoléon et sollicita un armistice ; bien des per« sonnes eussent préféré que l'armée eût marché sur Turin; mais Turin était une place forte, il fallait du gros canon pour en enfoncer les portes. Le roi avait encore un grand nombre de forteresses, et malgré les victoires qu'on venait de remporter, le moindre échec, le plus léger caprice de la for« tune pouvait tout renverser ; les deux armées ennemies réunies étaient en* core, malgré leurs revers, supérieures à l'armée française; elles avaient une artillerie considérable et surtout une cavalerie qui n'avait pas souffert. L'ar-> mée française, en dépit de ses victoires, avait de l'étonnement; elle était frappée de la grandeur de l'entreprise ; le succès paraissait problématique quand on considérait la faiblesse des moyens; les esprits se fussent exagéré le moindre revers. Des officiers, même des généraux, ne concevaient pas qu'on osât songer à la conquête de l'Italie, avec aussi peu d'artillerie, une si mauvaise cavalerie, et une armée peu nombreuse que les maladies etl'éloignement de la France
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affiibUraieiit tons les joon. On trouve des traces de ces sentimens de rarmée dtDS la proclamation que le géoéral en dief adressa à ses soldats à Gherasco : a Soldats, vous avec remporté en quinie jours six victoires» pris vingt-et-un drapeaux, cinquantecinq pièces de canon, plusieurs places fortes, et conquis la partie la plus riche du Piémont; vous avec fait quinte mille {rnsonniers^ tué ou blessé plus de dix mille hommes.
Vous vous éties jusqu'ici battus pour des rochers stériles, illustrés par votre courage, mais inutiles à la patrie; vous égalei, aujourd'hui, par vos services, Tarmée de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous avei suppléée tout. Vous avei gagné des biAailles sans canons, passé des rivières sans pouts, fût dM narehes forcées sans souliers, bivouaqué sans eau-de^vie et son* veut sans pain. Les ptuteages républicaines, les soMats de la Uberté étaient seuls capables de souflQrir ee que vous avez souiert ; gréées vous M soient rendues, soldatsi La patrie TMonnaissaute vous devra sa fffospMté, et si, vainqueurs de Itoulon, vous présageAtes Fimmor- «aUe campagne de 17M, vos victoires actu^es en présagent une plus belle encore. Les deux armées qui naguère vous attaquaient avec audaoe, ftaient épouvantées devant vous ; les temmes pervers qui riaient de votre misère et se réiouissaient dans leurs pensées des triomphei de vos ennemis, sont conflandus et tremUans. Mais, soldats, vous n'avec rien fait puisqu'il vous reste à faire. Ni Turin, ni Milan, ne sont A vous ; les cendres des vainqueurB de Tarquin sont encore foulées par les assassins de Basse- 1
» villelQnditqu'flenesti » dont le courage BMllit, qui préfère* » raient retourner sur les sommets de » TApennin et des Alpes T Non, je ne » puis le croire. Les vainqueurs de » Montenotte, de Millesimo, de Oégo, » de Mondovi, brûlent de porter an a loin la gloire du peuple firan{aisl..a Des conférences pour une suspen* sion d'armes se tinrent au quartiergénéral dans la maison de Salmatoris, alors maître d'hAtel du roi de Snrdaîgne, et qui depuis a été préfet du palais de Napdéon. Le général piédMntais Latour et le colonel Lasooaie étaient chargés des pouvoirs du roi.
Le comte Latour était un vieux soldat, lieutenant-général au service de Sardaigne, très opposé à tontes les nouvelles idées, de peu d'instruction et d'une capacité médiocre. Le ootond Lascoste, natif de Savoie, était dans la force de l'Age; il s'exprimait avec fis* ciUté, avait de l'esprit et se montaa sous des rapporta avantageux* Les conditions fiirent:Que le roi quitterait la coalition, et enverrait un plénipotentâaire A Paris pour y traiter de la paix déinitive; que jusque lA fl y aurait armistice ; que Geva, Coni, Tortone ou A son défaut Alexandrie* seraient remis sur-lenshamp A l'amée française avec toute l'artiUerie et tas magasins; que l'armée continuerait d'occuper tout le terrain qui se trouvait en ce moment en sa pomcosinu ; que les routes militaires dans toutes les directions permettraient sa libre coflunttnication avec la France, et de la France avec l'armée ; que Valence serait immédiatement évacué par les NapoUtainset rem» au général françus jnsqu'A ce qu'il eût effectué le passage duPA; enfin que les milices du pays seraient lioenciées et que les troiqies régulières seraient disséminées dans
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ta ganiiMM de manière à ce qn'elieâ ne donnassent ancaïf ombrage à Farfflée française.
Désormais les Autrichiens holéi pooraient être poursuivis jus^iue dans l'iDlérieiir de la Lombàrdie. Les troupes de Tarmée des Alpes, devenues disponibles, allaîent en partie descendre en Italie. La Bgne de communication arec Paris était raccourcie de moitié; enfin on avait des points d'appui et de grands dépôts d'artillerie poar former des équipages de siège et peur assiéger Turin même, si le directoire n'agréait pas la paix.
SIX
L'armistice conclu; et les places de Conî, Tortone et Ceva occupées, on se demanda s'H fallait aller en avant, et josqu'oùtOn concevait que Tarmistice qm avait fait tomber toutes les places fortes et séparé Farinée pîémontalse de l'armée autrichîfenne était utile ; mats ne serait-il pas désormais plus avantagiôtti de profiter des moyens acquis pour révolutionner entièrement le Piémont et Gènes avant d'aller plus loin ? Le gouvernement français avait le droit de refuser les négociations proposées et de déclarer sa volonté par un «t/tmarum.
Ne seralt-il pas impolitique de s'éloigner de la France, dé passer le Tésfn, sans être sûr de ses derrières? Les rois de Sardaigne qui ont été si utiles à la France, tant qu'ils ont été fidèles, ont le plus contribué è ses revers dès qu'ils ont changé de poltttque. Aujourd'hui la dispoatîDfl des ennemis de cette cour ne saurait permettre la moindre illusion. Les noMes et les prêtres la dominent; ils sont ennemis irréconciliables de la république. Si oh
» avance et qu'on éprouve une dé- » faite, que h'aura-ton pas à redouter » de leur haine et de leur vengeance f » Gènes même devra dohner de gran- )» des inquiétudes. Le système de » Tolrgarchie y domine toujours, ef y> quelque nombreui que puissent s'y » trouver les partisans de la France, » ils demeurent sans mfiuence dafa^ » leurs déctJûonspolitiqueÈ. Les boûr- • x> geoiS de Gênes peuvent bien décla- » mer, mais là se borne tout leiii' D pouvoir. Les oligarques gouvernent, y> ils commandent aux troupes et dis- » posent de huit à dix mille paysans » des vallées dé Fontana-Bona et au« )) très, qu'ils appellent à leur secours T> quand ils en ont besoin. Enfin doit- » on s'arrêter après avoir passé le » Tésin? doit-on passer TAddà, l'O- » glio, le Mincie, l'Adige, la Brenta, )) la Piave, le Tagtiamento, Tlsonzo?
t> Est-il sage de laisser sur ses derriè- D res de si nombreuses populations si » mal disposées? Le moyen d'aller » vite n'est-il pas d'aller doucement et » de se faire des appuid dans tous les D pays que l'on occupe, en changeant D le gouvernement et confiant l'admi- » nistration à des personnes de mêmei » principes et de mêmes intérêts que » nous? Si Ton se portait dans le pays j» de Venise, n'obligerait-on pas cette 0 république, qui peut disposer dô if> cinquante mille hommes, éprendre x> parti pour l'ennemi? On répondait » à cela : l'armée française doit profiter » de sa victoire, elle ne doit s'arrêter » qu'à la meilleure ligne de défense » contre les armées autrichiennes qui )> ne tarderont pas à déboucher dû » Tyrol et du Frioul Cette ligne c'est » l'Adige : elle couvre toutes les val- » lées du PA ; elle intercepte la x> moyenne et la basse Italie; elle isole » la place de Mantoue ; et probable-
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j» ment cette place sera prise avant » que Tarmée ennemie ne soit refaite » et en position de la secourir. C'est ^ pour avoir méconnu ce principe que 9 le maréchal de Yillars manqua tout 7> le but de la guerre en 1733. Il était » & la tète de cinquante mille hom* » mes réunis au camp de Yigevano en 3» octobre; n'ayant pas d'armée de- » Tant lui, il pouvait se porter où il » voulait. Il se borna & se tenir^n ob» y> servation sur TOglio à cheval sur le -» PA ; ayant ainsi perdu l'occasion, il yi ne la retrouva plus. Trois mois 7> après, Hercy arriva dans le Seraglio » avec une armée. Le maréchal de » Goigny, quoique & la tète d'une ari> mée très supérieure pendant toute » la campagne de 173ï, et victorieux » dans deux batailles rangées, celles yt de Parme et de Guastalla, ne sut » tirer aucun parti de tant d'avanta- » ges; il manœuvra alternativement y> sur les deux rives du P6. Si ces gé- » néraux avaient bien connu la topo- » graphie de l'Italie, dès le mois de » novembre, Yillars eût pris position > sur l'Adige, interceptant ainsi toute » l'Italie; et Coigny eût proGté de » ses victoires pour s'y porter & tirey> d'aile.
3» Sur l'Adige on a le moyen de pour- 30 voir à toutes les dépenses de l'armée, a> parce qu'on en fait partager le poids » à des populations nombreuses telles 3» que celles du Piémont, de la Lombar- 3» die, aux légations de Bologne et de )» Ferrare, aux duchés de Parme et de 3i> Modène. On craint de voir Yenise D se déclarer contre la France? Le » meilleur moyen de l'empêcher, c'est » de porter en peu de jours la guerre D au milieu de ses états ; elle n'est 3» point préparée à un pareil événe- » ment; elle n'a pas eu le temps de 3> faire des levées et de prendre des
)» résolutions; il fautempècherleiénat )o de délibérer. Si l'armée reste sur li » rive droite du Tésin, les Autrichieni D forceront cette république de faire » cause commune avec eux, ouelle- V même se jettera dans leurs bn8,ini> fluencée qu'elle sera par l'esprit de 3> parti. Le roi de Sardaîgne n'est plus 3> à craindre; ses milices sontcongé- » diées ; et parconséquent les Anglais D vont cesser leurs subsides; les alEûr> res intérieures y sont dans le plus » mauvais état. Quelque parti que » prenne la cour, le nombre des mé- » contons ne peut manquer de s'ac- » croître ; après la fièvre vient la » faiblesse. Quinze à dix-huit mille » honmies composent toutes les forces 0 qui lui restent; disséminés dans an it> grand nombre de villes, ils suffiront » à peine à maintenir la tranqullité D intérieure. D'un antre cAté, lemé- )» contentement de la cour de Vienne B contre le cabinet de Turin deviea- D dra plus vif; elle lui reprodiera n qu'i la première bataille perdne, » il a désespéré de la cause coo- » mune. Ce n'est pas ainsi qu'en avait n agi, en 1705, Yictor-Amédée, après » la victoire que Yendûme remporta » à Gassano, où le prince Eugène fat D acculé sur les bords du lac d'beo, » où trois armées françaises envaU- » rent tous ses états, même le comté D de Nice; il ne lui restait plniqne » Turin, et cependant il tint feime, 1» persista dans son alliance avec TAn- » triche. 11 en fut récompensé l'année » suivante par la bataille de Torin, oà if> il reconquit ses états ; par. nite » de cette marche audaideuse du prio- » ce Eugène que la fortune, se plnt i » couronner d'un si grand succès.
x> Les oligarques de Gènes ne sont n pas à craindre ; la meilleuregarantie 1» contre eux, ce sont les profits im-
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qa'ilsrecQMlteDt de leur neatralité. On veut protéger les principes de la liberté en Piémont et à Gènes, mais pour cela il faut allumer la guerre civile, soulever le peuple contre les nobles et les prêtres; et c'est devenir responsable des excès qui accompagnent toujours une pareille lutte. Arrivée au contraire sur TAdige, l'armée française maîtresse de tous les états de la maison d'Autriche en Italie et de tous ceux du pape en deçà de l'Apennin; sera en position de proclamer les principes de la liberté et d'exalter le patriotisme italien contre la domination étrangère. On n'aura pas besoin d'exciter les divisions parmi les diverses classes des citoyens; nobles, bourgeois, paysans, tous seront appelés à marcher d'accord pour le rétablissement de la patrie italienne. Le mot Italiaml Italiaml prononcé à Milan, à Bologne, à Vérone, produira un effet magique.
Proclamé sur la droite du Tésin, les Italiens diront : Pourquoi n'avancezvou$pa$? »
Le colonel Hurat, premier aide-decamp, fut expédié pour Paris avec Tingt-un drapeaux et le traité d'armistice de Chérasco. Son arrivée & Paris, par le Mont-Genis, avec tant de trophées et Tacte de soumission du roi de Sardaigne, causa une grande joie dans la capitale et y fit naitre le plus vif enthousiasme. L'aide-de-camp Junot, qui avait été expédié après la bataille de Millésimo par la route de Nice arriva après Hurat.
La province d'Alba, que les Français occupèrent en entier, était de tout le Piémontle pays le plusopposé àl'autorité royale, et celui qui contenmt le plus de germes révolutionnaires; des troupes s'étaient déjà déclarées; plus tard il
en éclata de nouveaux. Si on eût voulu continuer la guerre avec le roi de Sardaigne, c'est là que l'on eût trouvé le plus de secours et le plus de dispositions à l'insurrection. Ainsi au bout de quinze jours, le premier point du plan de campagne était atteint. De grands résultats étaient obtenus ; les forteresses piémontaises des Alpes étaient tombées; la coalition était afi^aiblie d'une puissance qui lui fournisisait soixante à soixante-dix mille hommes, et plus importante encore par sa position. Depuis le commencement de cette campagne, dans le courant d'un mois, la législature décréta cinq fois qufs l'armée d'Italie avait bien mérité de la patrie, dans les séances des 31, 22, 2^,25 et 26 avril, et chaque fois pour de nouvelles victoires.
Conformément aux conditions de l'armistice de Chérasco, le roi de Sardaigne envoya à Paris le comte de Revel pour traiter de la paix définitive. Il la conclut et signa le 15 mai 1796. Par ce traité, les places d'Alexandrie et deConi furent remises à l'armée d'Italie; Suse, la Rrunette, Exilles, furent démolies, et les Alpes ouvertes; ce qui mit le roi à la disposition de la république, n'ayant plus d'autres points fortifiés que Turin et le fort de Bard.
CHAPITRE YI
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PasMge da Pô (7 iiiai).--Gombat de Fombio (8 mai).— Armistice accordé aa dao de Parme (9 mai ). — Bataille de Lodi(10 mai].— Entrée à Milan (14 mai). —Armistice accordé au duo de Modéne (20 mai ). — Berthier. — Masséna. — Aagereaa. — Semnler.
S !•'• [ Les portes des places de Goni, Tor-
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tone et Geva teent onrertes aux Français dans les premiers jours de mai.
Masséna marcha avec sa division à Alexandrie, et y prit de nombreux magasins appartenant à l'armée autrichienne. Le quartier-général arriva à Tortone, en passant par Alba, Nizzadella-Paglia et le couvent de Bosco.
Tortone était une très-belle forteresse; elle se trouvait abondamment pourvue d'artillerie et de toutes sortes de munitions de guerre. BeauUeu, consterné, s'était retiré au-delà du Pô, pour couvrir Milan ; il comptait défendre le passage du Pô, vis-àrvis de Yalensa, et celui-ci forcé, le passage de la Sessia et du Tésin. Il plaça ses troupes sur la rive gauche de la Cogna, au camp de Valleggio ; il y fut renforcé par une division de réserve de dix bataillons, ce qui lui donnait une armée égale à l'armée française. Dans tontes les dispositions politiques et militaires, Yalenza avait été désigné comme le lieu où les Français devaient opérer le passage du Pô. Dans les conférences de Chérasco, on avait laissé percer mystérieusement cette intention. Dans la conclusion de l'armistice, un article prescrivait la remise de cette ville aux Français, pour qu'ils y effectuassent le passage du fleuve. Masséna, à peine arrivé i Alexandrie, poussa des partis dans la direction de Yalenza. Augerean partit d'Alba, et campa à l'embouchure de laScrivia. Serrurier se rendit & Tortone où Laharpe était arrivé par lA route d'Acqui. Les grenadiers de l'armée y avaient été rassemblés au nombre de trois mille cinq cents ; ils formaient dix bataillons ; avec ces troupes d'élite, la cavalerie et vingtquatre pièces de canon, Napoléon se porta à marches forcées sur Plaisance, pour y surprendre le passage du Pô ; le passage une fois démasqué» toutes
les divisions françaises abandonnèrent leurs positions, et marchèrent en toute hftte, sur Plaisance. Le T mai, à neuf heures du matin, il arriva devant cette ville, ayant fait seize lieues en trentesix heures. Il se rendit au bord de la rivière, où il demeura jusqu'à ce qne le passage fut effectué, etravant-gardc sur hrive gauche. Le bac de Plaisance portait cinq cents hommes, ou cinquante chevaux, et faisait la traversée en une demi*heure. Le colonel d'artillerie, Andréossy, directeur des ponts, et l'adjudant-général Frontin s'étaient emparés sur le PÔ, de CastelSaint- Joane à Plaisance, de dix bateaux chargés de cinq cents blessés et de la pharmacie de l'armée autrichienne. Le colonel Lannes passa le premier avec neuf cents grenadiers. Deux escadrons de hussards ennemis tentèrent vainement d'empêcher le débarquement. Peu d'heures après, toute Favant-garde était de l'autre côté. Dans la nuit du 7 au 8, l'armée arriva ; le 9, le pont fût achevé. Le soir même du 7, le général Laharpe, commandant les grenadiers, établit son quartier-général à Émetrt, entre Fombio et le Pô. Ce fleuve à Plaisance est très rapide ; sa largeur est de deux cent cinquante toises. Les passages des rivières de cette importance sont les opérations les plus critiques de la guerre.
Sn.
La division autrichienne de Liptay, forte de huit bataillons et huit escadrons, partie de Pavie, arriva dans la nuit à Fombio, à une Ueue du pont de Plaisance. Le 8, après midi, ons^aperçut que les clochers et les maisons du village étaient crénelés et remplis de troupes ; que les chaussées, qui traversaientdes rizières» étaient occupées
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par da canon : il devenait de la plus hante importance de déloger Tennemi de FomÛo. Il pouvait recevoir de grands renforts; il eût été par trop dangef eu d'être obligé de livrer bataille avec nne «aussi grande rivière à dos.
Napoléon ordonna les dispositions qu'exigeait la nature du terrain. Lances attaqua par la gauche ; Lanusse sur le centre; Dalletaiagne sur la droite : en une heure de temps le village fut enlef é ; la division autrichienne, qui le défendait, fut culbutée ; elle perdit ses canons, deux mille cinq cents prisonniers, trois drapeaux. Les débris se jetèrent dans Pizzighetone, et y passèrent l'Adda. La forteresse de Pizzighetone n'était pas armée peu de jours auparavant, placée si loin du thé&tre de la gaerre, l'ennemi n'y avait pas songé; mais Liptay eut le temps de lever les ponts-levis , de placer du canon de campagne sur les rem- IMots. L'avant-garde française s'arrêta an rivage de Malleo, à la nuit close, à une demi-portée de canon de Pizzighetone. Laharpe rétrograda pour se placer en avant de Godogno, couvrant les routes de Pavie et de Lodî. On savait, par les prisonniers faits à Fombio, que Beaulieu était en marche, pour camper avec son armée derrière Fombio, n se pouvait donc que quelques-uns de ses corps, ignorant ce qui s'était passé dans Taprès-midi, se portassent sur Codogno, pour y cantonner ; les troupes en furent prévenues. Après avoir ordonné la plosgrande surveillance, le général en chef retourna à Plaisance, où était àon qiiartîer-génfeal. Pendant la nuit, MassénapassalePÔ, et se plaga en réserve à la tête du pont, pour soutenir Laharpe, en cas de besoin. Ce qui avait été prévu arriva : la marche des troupes depuis Tarlooe .& Plaisance, quoique rapide
n'avait pas été assez secrète pour que Beaulieu n'en eût eu connaissance. Il mit toutes ses troupes en marche pour occuper le pays entre le Tésin etl'Âdda, espérant arriver & temps vis-à-vis Plaisance, pour empêcher lepassagedufleuve; ilsavaitquo les Français n'avaient point d'équipages de pontons. Un des régimens de cavalerie, qui précédaient la colonne où il était, se présenta aux avant-postes du général Laharpe, venant par la route de Pavie; il y donna l'alarme. Les bivouacs prirent les armes ; après quelques décharges, il n'entendirent plus rien : cependant Laharpe, suivi d'un piquet et de quelques officiers, se porta en avant pour vérifier ce que cela pouvait être, et interroger lui-même les habitans des premières métairies sur la route, ils lui dirent que cette alarme avait été donnée par un régiment de cavalerie, qui ignorait que les Français eussent passé le PA, et que ce régiment ensuite avait pris à gauche pour gagner Lodi. Laharpe retourna dans son camp. Mais au lieu de revenir par la chaussée d'où les troupes l'avaient vu partir, il pritmalheureusement un sentier voisin. Les soldats étaient au guet; ils accueillirent leur général par un feu de file très vif; Laharpe tomba mort; il fut tué par ses propres soldats I il était Suisse, du canton de Yaud. Sa haine contre le gouvernement de Berne, lui ayant attiré des persécutions, il s'était réfugié en France; c'était un officier d'une bravoure distinguée. Grenadier, par la taille et par le cœur, conduisant avec intelligence ses troupes, dont il était fort aimé, quoique d'un caractère inquiet. On a remarqué que, pendant le combat de Fombio, tout le soir qui a précédé sa mort, il avait été fort préoccupé, très abattu, ne donnant point d'ordres, privé, en quelque sorte,
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de ses facultés ordinaires, tout-à-fait dominé par un pressentiment funeste.
Ce triste événement parvint à qusXre heures du matin au quartier-général.
Berthier fut sur-le-champ envoyé à celte division d'avant -garde ; il y trou* va les troupes désolées.
En entrant dans les états de Parme, Napoléon reçut, au passage de la Trébia, des envoyés du prince, pour lui demander la paix et sa protection. Le duc de Parme n'était d'aucune importance politique; il n'y avait aucun avantage à saisir ses états. Napoléon lui laissa le soin de les administrer, en lui imposant, pour condition de l'armistice, les sacrifices dont il était susceptible. On recueillit ainsi tous les avantages, et on se délivra de tous les embarras du gouvernement. Ce parti était le plus sage, le plus simple. Le 9 au matin, l'armistice fut signé à Plaisance. Le duc paya deux millions en argent, versa dans les magasins de l'armée une grande quantité de blé, d'avoine, etc. ; fournit seise cents chevaux d'artillerie ou de cavalerie, et s'engagea à défrayer toutes les routes militaires et les hôpitaux qui seraient établis dans ses états. C'est dans cette occasion que Napoléon imposa une contribution d'objets d'art pour le Musée de Paris. C'est le preoiier exemple de ce genre, qu'on rencontre dans l'histoire moderne. Parme fournit vingt tableaux, au choix des commissaires français ; parmi eux se trouva le fameux Saint^Jérôme, Le duc fit proposer deux millions pour conserver ce tableau; lesagensde l'armée étaient fort de cette opinion. Le général en chef dit qu'il ne resterait bientôt plus rien des deux millions qu'on lui don-
nerait, tandis que la possession d'un pareil chef-d'œuvre, à Paris, ornerait cette capitale pendant des siècles, et enfanterait d'autres cbefs-d'oeavre.
La ville de Parme est située à trente lieues du golfe de Rapalo siy la Méditerranée, à même distance des bouches du PA sur l'Adriatique; à soixante lieues des bouches du Yar, frontière ouest de l'Italie du cAté de la France; à soixante lieues de l'Isonzo, frontière est de l'Italie et sa limite avec TAllemagne; et à soixante lieues sud du col du Saint-Gothard, limite delà Suisse; à deux cent dix lieues de la mer dlonie ; à vingt lieues de la Spexzia ; i quatre lieues du PA. Sa population était de quarante mille ftmes : sa citadelle en mauvais état. Les duchés de Parme, Plaisance, Guastalla, furent possédés par la maison de Famèse.
Elisabeth, femme de Philippe Y, héritière de cette maison, porta ses duchés dans la maison d'Espagne. Dom Carlos, son fils, les possédait en 17U; depuis, ayant été appelé au trône de Naples, ses duchés passèrent à la maison d'Autriche en VlkS par le traité d'Aix-la-Chapelle; l'infant dom Philippe en fut investi ; depuis, son fils Ferdinand lui succéda en 1763. Cest le fameux élève de Condillac ; il est mort en 1802. Il habitait le chAtean de Colorno, environné de moines et livré à toutes les pratiques les plus minutieuses de la religion.
S IV
L'armée leva dans la seule ville de Plaisance quatre cents chevaux d'artillerie. Le 10, elle marcha deCasal-Pusterlengo sur Lodi, oà Beanlieo avait réuni les divisions de Sebottendorf et Roselmini, et avait dirigé sur Milan et Cassano, Colli et Wukassowich. Lades-
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finée de ces dernières tronpes dépen* dait désormais de la rapidité des marches. On pouvait les conper de rOglio et les faire prisonnières, mais à une lieae de Cassa l'armée française trouva une forte arrière-garde de grenadiers autrichiens avantageusement postés, défendant la chaussée de Lodi. Il fallut manœuvrer ; on y mit toute Tardeur, et elle, toute Topiniàtreté que requéraient les circonstances ; enfin , le désordre se mit dans ses rangs ; elle fut poursuivie l'épée dans les reins jusque dans Lodi. Cette place avait des murailles; l'ennemi voulut en fermer lesportes, mais les soldats français y entrèrent péle-mèle avec les fuyards qui se rallièrent derrière la ligne de bataille que Beaulieu avait prise sur la rive gauche de TAdda. Ce général démasqua vingt-cinq à trente pièces de canon pour défendre le pont ; les Français lui en opposèrent sur-le-champ un pareil nombre. La ligne autrichienne était de douze mille hommes d'infanterie et de quatre mille de cavalerie, ce qui joint aux dix mille qui se retiraient sur Cassano, à huit mille qui avaient été battus à Fombio, et dont les débris étaient retirés à Pizzighetone , et aux deux mille de la garnison du chftteaa de Milan, formaient trente-cinq à trente-six mille hommes, seuls restes de son armée.
Napoléon, dans Vespoir de couper la division qui marchait par Cassano, résolut de passer le pont de TAdda ce même jour sous le feu des ennemis, et de les étonner par une opération si hardie. En conséquence, après quelques heures de repos dans Lodi, sur les dnq heures du soir, il ordonna au général Beaumont, commandant la cavalerie, de passer r Adda à une demilieue au-dessus, où se trouvait un gué praticible en ce moment, et aussitôt
qu'il serait sur l'autre rive, d'engager la canonnade avec une batterie d'artillerie légère sur le flanc droit de l'ennemi ; en même temps il plaça au débouché du pont et sur la rive droite toute Tartillerie disponible de l'armée, la dirigeant sur les pièces ennemies qui enfilaient le pont ; il forma les grenadiers en colonne serrée derrière le rempart de la ville qui borde l'Adda, où elle se trouvait plus près des batteries ennemies que la ligne même de l'infanterie autrichienne, qui s'était éloignée de la rivière pour profiter d'un pli de terrain qui la mettait en partie à l'abri des boulets des batteries françaises, et dès qu'il vit le feu de l'artillerie de l'ennemi se ralentir, que la tête de la cavalerie française commençait à se former sur la rive gauche, que cette manœuvre inquiétait l'ennemi, il fit battre la charge ; la tête de la colonne par un simple à gauche se trouva sur le pont, qu'elle traversa en peu de secondes au pas de course, et s'empara sur-le-champ du canon de l'ennemi ; la colonne n'était exposée au feu de l'ennemi qu'au moment où elle convergeait, par un à gauche, pour passer le pont. Aussi en un clin d'œil fnt-^elle à l'autre bord, sans essuyer de perte sensible ; elle tomba sur la ligne ennemie, l'enfonça, la contraignit de se retirer sur Crema dans le plus grand désordre avec la perte de son artillerie, de plusieurs drapeaux, et deux mille cinq cents prisonniers. Une action si vigoureuse exécutée sous un feu si meurtrier, mais conduite avec toute la prudence convenable, a été regardée par les militaires comme une des actions les plus brillantes de la guerre. Les Français ne perdirent pas plus de deux cents hommes ; les ennemis furent écrasés.
Mais GoUi et Wukassowich avaient
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passé TAdda à Cassano, et se retiraient par la chaussée de Brescia, ce qai décida la marche des Français sur Pizzighetone; ils mettaient de Timportance à chasser de suite l'ennemi de cette forteresse pour qu'il n'eût pas le temps de l'armer et de l'approvisionner; à peine fut-elle cernée qu'elle se rendit; il s'y trouva trois cents hommes, que l'ennemi sacrifia pour favoriser sa retraite. Napoléon, dans sa ronde de nuit, rencontra un bivouac de prisonniers où était un vieux officier hongrois, bavard; il lui demanda comment allaientleurs affaires : le vieux capitaine ne pouvait disconvenir que cela n'allftt très mal; a mais, ajouta-t-il, il n'y a plus moyen d'y rien comprendre, nous avons affaire à un jeune général, qui est ^tantôt devant nous, tantôt sur notre queue, tantôt sur nos flancs ; on ne sait jamais comment il faut se placer. Cette manière de faire la guerre est insupportable, et viole tous les usages. » La cavalerie française entra à Crémone après une assez brillante charge, et poursuivit l'arrière^garde autrichienne jusqu'à rOglio.
Aucune troupe française n'était encore entrée à Milan, quoique cette capitale fût à plusieurs journées sur les derrières de l'armée qui avait des postes à Crémone. Mais les administrations autrichiennes l'avaient évacuée, et s'étaient réfugiées dans Mantoue. La ville était gardée par les gardes nationales. La municipalité et les états de Lombardie envoyèrent à Lodi une députation, à la tête de laquelle était Uelzi, pour protester de leur soumission et implorer la clémence du vainqueur. C'est en souvenir de cette mission que le roi d'Italie institua depuis
le duché de Lodi en fateur de lUhL Le 15 mai, le vainqueur fit son entréa dans Milan sous un arc de triomphe, au milieu d'un peuple immense, et de la nombreuse garde nationale de la ville, habillée aux trois couleurs, Tcrt, rouge et blanc. A sa tète était le doc de Serbelloni qu'elle s'était choisi pour chef. Angereau rétrograda pour oooaper Pavie; Serrurier occupa Lodi et Crémone; la division Labarpe, Gomo, Cassano, Lucco, et Pizzighetone, qui fut armée et approvisionnée.
Napoléon dit à ses soldats, par Tordre du jour : a Soldats, vous yoos êtes » précipités conune un torrent du haut » de TApennin. Vous avez cnlbnlé, D dispersé tout ce qui s'opposait i a votre marche. Le Piémont, délivré Y> de la tyrannie autrichienne, s'est U* » vré à ses sentimens naturels de paix i> et d'amitié pour la France. Milan est y> à vous et le pavillon républicain D flotte dans toute la Lombardie. Les » ducs de Parme et de Modèoe ne y> doivent leur existence poUtiipie qu'à » votre générosité. L'armée qui yous D menaçait avec drgueil ne trouve Kf plus de barrière qui la rassore eon- » tre votre courage ; le Pô, le Tésin, y> l'Adda, n'ont pu vous lurâter im » seul jour; ces boulevards vantés de » l'Italie ont été insnflBsans ; vous les D avez franchis aussi rapidement que 0 l'Apennin. Tant de ^pccès ont porté » la joie dans le sein de la patrie, yos » représentans ont ordonné une fèl»
» dédiée à vos victoires, célébrée dans » toutes les communes de la répnUi- D que. Là vos pères, vos mères, yos ]» épouses, vos sœura, vos amantes se )» réjouissent de vos succès et se van* y> tent avec orgueil de voua apparte- » nir. Oui, soldats, tons avez beaucoap
yf fait Mais ne vous reste-t-il donc
T» riçit i faire ?.•••.«• Dîn*lH»9 4e ooof
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fie nous aToos sa Taioere, mais qm aovs n'aTODS pas su profiter de la Tictoire? la postérité nons reprocbera-t-elle d'avoir troavé Gapoue dans la Lombardie?... Mais je vous Yois déjà courir aux armes, un Iflche repos vous fatigue, les joiirnées perdves poor la gloire le sont pour Totre bonheor... Eh bien ! partons, nous arons encore des marches for* cées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à eueiUir, des in ju* res à yenger. Que eeux qui ont ai* guîsé les poignards de la gwrre âvile en France, qui ont Iftehement assassiné nos ministres, incendié DOS Taisseaux à Toulon, tremblent...
Llieure de la yengeance a sonné ; mm que les peuples soient sans inquiétudes; nous sommes amis de tous les peuples; et plus particulièrement des descendansdesBrutus, des Scipion» et des grands hommes que nous ayons pris pour modèles. Ré* tablir le Gapitole, y placer avec honneur les statues des héros qui le rendirent célèbre, réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs sièdea d'esclavage, tel sera le fruit de nos Tictoires; elles feront époque dans la postérité : vous aurez la gloire ioamortelle de changer hi face de la plus belle partie de l'Europe.
Le peuple français libre, respecté du monde entier, donnera à l'Euïùpe unepaix glorieuse, qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il a faits depuis m ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront, en vous montrant : Il était de l'armée Utolù. »
L'armée employa six jours de repos à l'amélioration de son matériel ; rien ne fat épargné pour compléter les équipages d'artillerie. Le Piémont, le Parmesan , avaient fourni de grandes
resaources, mais il s'en trouva de Men plus considérables en Lombardie, ce qui mit à même de faire la solde, de pourvoir à tous les besoins, de régulariser les services.
Milan est situé au milieu d'une des plus riches plaines du monde, entre les Alpes, le PA et l'Adda ; à trentedenx Ueues du sommet des Alpes au coi du Saint-Gothard ; à huit lieues du Pô, à six du Tésin, à six de l'Adda, à quarante -trois du Mont-Cénis, à vingt- huit de Gènes, à vingt --hnit de Turin, à vingt-neuf de Parme, i cinquante-six de Venise. Sa popu* lation était de cent vingt mille ftmes ; l'enceinte de dix mille toises; elle avait dix portes; cent quarante couvons d'hommes ou de femmes, et cent confréries. La cathédrale est la plus belle et la plus vantée de l'Italie, après Saint-Pierre de Rome; elle est revêtue en marbre blanc; commencée par Galéas Yiséonti en 1886, elle fut terminée en 1810 par Napoléon. L'hApîtal, la bibliothèque ambroisienne et grand nombre de beaux palais embellissent cette ville. Le Ravigiio sert à sa communication avec le Tésin et l'Adda; leurs eaux se réunissent dans Milan par six écluses. Un autre canal a été construit, pendant le royaume d'Italie, pour joindre Pavie et Milan, établir une communication directe avec le P6, et favoriser les communications avec Gènes. Le transport des marchandises de Gènes se faisait par roulage jusqu'à Cambio sur le Pd, où embarquées sur ce Jleove, elles arrivaient par le bas Tésin à Pavie, et y étaient déchargées pour Milan ; moyennant le nouveau canal, elles continuent leur navigation jusqu'à Milan, et de là partent sur l'Adda.
Milan a été fondé par les Gaulois d'Autun, l'an 680 avant Jésus-Christ.
^^oogle
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Cette Tille a été assiégée quarante fois, prise Tîngt fois, entièremeDt détruite quatre fois. Sa citadelle a été construite sur les ruines du palais des Yisconti ; tout y est plein du souvenir des archevèques saint Ambroise, et saint Charles Borromée. Sous l'empire romain. Milan était la capitale de la GauIe^Ssalpine. Elle a été depuis, la capitale du royaume des Ostrogoths ; elle a été à la tète de la ligue des républiques lombardes, dans le xi« sièclç ; depuis, le chef-lieu du parti des Guelfes pendant les vP et xiiP siècles. Othon Yisconti, un de ses archevêques, favorisé par les Gibelins, usurpa la souveraineté; les Yisconti la conservèrent jusqu'en ItôO, que cette maison s'éteignit. L'héritièrenaturelle, Yalentine Yisconti, épouse du duc d'Orléans qui ftat assassiné parle duc de Bourgogne, aïeul de Louis XII, porta ce duché dans la maison de France. Le condotière François Sforce succéda aux Yisconti. Louis XII s'empara de Milan en 1608, elle resta sous la domination de la France jusqu'en 1596, que Charles-Quint s'en saisit et en investit Philippe IL Les rois d'Espagne la possédèrent juMpi'en 1714 qu'elle passa à la maison d'Autriche, à qui elle appartenait encore en 1796.
Milan était la capitale de la Lombardie autrichienne, qui se divisait en sept provinces : celles de Milan, Pavie, Yarèse, Como, Lodi, Crémone et Mantoue. La Lombardie avait ses privilèges particuliers : l'empereur d'Autriche y tenait un prince du sang comme gouverneur général, et confiait les principales affaires à son ministre dirigeant. Elle avait des états composés des députés des sept provinces; ces états étaient assez souvent opposés au gouverneur général et au ministre autrichien. Le comte de Melzi était,
parmi ces députés, le plus accrédité par ses lumières, son patriotisme et sa probité, n a été depuis président de la république italienne, et chancelier du royaume d'Italie; il était plein d'amour de son pays, et tout dévoaéà l'idée de l'indépendance de l'Italie. I! comptait à Milan parmi les famiHes nobles et aisées du pays. Les couleurs verte, blanche et rouge devinrent les couleurs nationales de l'Italie libre; ses gardes nationales se formèrent dans toutes les villes. Serbellooi, le premier colonel de celle de Milan, était le plus grand seigneur du pays, jouissant d'nne très grande popularité, et d'une grande fortune. Il a été, depuis, fort connu à Paris, oà il a demeuré long-temps en qualité d'ambassadeur de la république cisalpine.
A Milan, conune dans toutes les grandes villes d'Italie, et peut-être dans toutes celles de l'Europe, la révolutioo française avait excité d'abord le plus vif enthousiasme et parlé à tons les sentimens ; mais plus tard, les hideuses scènes de la terreur avaient changé ces bonnes dispositions. Toutefois les idées de la révolution conservaient encore à Milan de chauds partisans ; la masse du peuple était remuée par l'attrait de l'égalité. Les Autrichiens, malgré leur longue domination, n'avaient pas inspiré d'attachement à ces peuples, hormis quelques familles nobles ; ils déplaisaient à cause de leur morgue et de la brutalité de leurs ma» nières. Le gouverneur général, l'arcbîdnc Ferdinand, n'était ni aimé ni estimé ; on l'accusait d'aimer l'argent, d'influer sur l'administration pour favoriser les déprédations, de spéculer sur les blés, et autres reproches de ce genre, toujours très impopulaires. H était marié à la princesse Béatrix d'Est, fille héritière du dernier duc de
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Modéne, alors régnant. La citadelle de Milan était bien armée et bien approvisionnée ; Beaulieay avait laissé deox mille cinq cents hommes de garDJsoD. Le général français Despi- Doisfat chargé du commandement de Milan, et du blocos de la citadelle.
L'artillerie forma l'équipage de siège, eo tirant les pièces et les munitions de gaene des places du Piémont qui avaient garnison française, Tortone, Alexandrie, Goni, Geva, Cherasco.
SVL
Les trois doehés de Modène, Reggio, et laMirandola sur la rive droite da PA inférieur, étaient gouyemés par le dernier prince de la maison d'Est, vieillard avare, dont l'unique plaisir était d'entasser l'or. Il était méprisé de ses sujets ; à l'approche de l'armée, il dépécha le eoDunandeur d'Est, son frère naturel, pour solliciter un armistioe et la protection de Napoléon.
La ville de Modène avait une enceinte bastionnée, un arsenal bien pourvu ; son état militaire était de quatre mille hommes. Ce prince n'était, du reste, d'ancune considération politique; il fat traité conune le duc de Parme, sans égard, d'ailleurs, à ses liaisons de sang avec la maison d'Autriche. L'armistice fut conclu et signé à Milan, le 30 mai. Il paya dix millions, donna des chevaux, des subsistances de toute es^ pèce, et on certain nombre de chefsd*(Buvre. Il envoya des plénipotentiaires à Paris, pour traiter de la paix ; mais elle ne fut point conclue, les négociations . languirent, et furent rafin rompues. Voulant mettre son trésor è l'abri, il se réfugia à Venise^ où il mourut en 1798. En lui s'éteignit la maison d'Est, si célèbre dans le moyen &ge, etch(|nté.e avec tant de
grflce et de génie par l'Arioste et le Tasse. Sa fille, la princesse Béatrix; épouse de l'archiduc Ferdinand, était • mère de l'impératrice d'Autriche; morte en 1816.
Les nouvelles succesâvesdn passage du Pé, de la bataille de Lodi, de l'occupation de la Lombardie, des armistices des ducs de Paitne et de Modène; enivrèrent le directoire, qui adopta le plan funeste de diviser l'armée d'Italie en deux armées. Napoléon; avec vingt mille hommes, devait passer le Pé, marcher sur Rome et Naples; et Kellermann, avec les vingt mille autres, ccmimanderait sur la rive gauche du P6, et couvrirait le siège de Mantoue. Napoléon, indigné d'une telle ingratitude, envoya sa démission; se refusant à être l'instrument de la perte de l'armée d'Italie, et de ses frères d'armes; il dit que tous les hommes qui s'enfonceraient dans le fond de la presqu'île, seraient perdus ; que l'armée principale, confiée à Kellermann; insuffisante pour se maintenir , serait obUgée de repasser les Alpes en peu de semaines. Un mauvais général, disaiMl, vaut mieux que deux bons. Le gouvernement ouvrit les yeux et revint sur cette mesure. Il ne s'occupa plus de l'armée d'Italie que pour approuver ce que Napoléon
avait fait ou projeté.
S VIL
Berthier était âgé d'environ quarantedeux ans. Son père, ingénieur-géographe, avait eu l'honneur d'approcher, quelquefois Louis XY et Louis XYI»
parce qu'il étaitchargé de lever lesplans des chasses, et que ces princes, à leur retour de cet exercice aimaient, à relever les fautes qu'ils y avaient aperçues. L Berthier , jeune encore , fit la guerre
d'Amériqpiecottime lientenaot, adjoint à l'étatmajor de Rochambeaa ; il était colonel à Tépoque de la révolution, et commanda la ^ude nationale de Versailles, où il se montra fort opposé an parti éd Lecointre ; employé dans la Tendée comme chef d'état-major des armées réfolationnaires, il y fat blessé. Après le 9 thermidor, il devint chef d'état4najor du général Kellermann, à Tarmée des Alpes, et le suivit à Farmëe d'Italie» Il fit prendre à l'armée la ligne de Borghetto qui ar*^ réta l'ennemi. Lorsque Kellermann retourna à l'armée des Alpes, il l'em-* mena } mais lorsque Napoléon prit le commandement de l'armée d'Italie, Berthier demanda et obtint la place de chef d'état-major ; il l'a toujours suivi en cette qualité dans les campagnes d'Italie et d'Egypte; de*puis, il u été ministre de la guerre, major-général de la grande armée, prince de NeufchAtel et de Wagtam. Il a épousé une princesse de Bavière, et a été comblé des bienfiiits de Napo-léon* Il Avait une grande activité ; il suivait son général dans toutes ses re* connaissances et dans toutes ses cour* ses, sans que cela ralentit en rien son travail des bureaux. Il était d'un catac-^ têre indécis, peu propre à cominànder en chef, mais possédant toutes les qualités d'un bon chef d'état-^major.
11 connaissait bien la carte, entendait parfaitement la pàf Ue des reconnaissances, soignait lui-même l'expédition des ordres; il était rompu à présenter, avec simplicité, les mottvemens les plus éomposés d'une armée. Au comment cernent, oh voulut lui attirer la dis*' grâce de son chef, en le désignant comnlte son mentor, et publiant qu'if dirigeait les opérations; on ne réussit pas. Il fit tout ce qui dépendait de lui pour lèire cesser des
bruits qui le rendaient ridicule dans l'armée. Après la campagne dltalie, il eut le commandement de l'armée chargée d*aller s'emparer de Home, et y proclama lA répid)lique romaine.
S Vin.
Masséna, né à Nice, était entré au service de France, dans le régiment de Royal-Italien; il était ofider au moment de U révolution. H «Tniiça rapidement et devint général de division. À l'armée dltalie, il servit sons les généraux en chef DugODunier, Dumorbioo, Kellermann et Schérer. D était fortement constitué, infatigable, nuit et jour à cheval parmi learochen et dans les montagnes ; c'était le genre de guerre qu'il entendait spéciatemenL U était décidé, brave, intrépide, plein d'ambition et d'amour-propre : aon ca^ ractère distinctif était l'opiniltreté; il n'était jamais découragé. Il négUgeaitla discipline^ soignait mal l'admiiiistra»
tion, et, par cette raison, était peu aimé du soldat. Il GrisAit assez ami les dispesi» tiens d'une attaque. 8a conversation était pea intéressante; mais aa pn^ mier coup de canon^ au miUea des boulets et des dangers, sa peaaée acquérait de la force et de la darté.
Était^il battu, il reooflamençait oomme s'il eût été vainqueur. A la fin de la oaAipagne d'Italie, il reçut la commission d'alleu porter au direetoira les préliminaires de Léobea. Lara da la campagned'Égypte, il eutlecoaumu-* devient en chef de rarniée d'Helvétia, et sauvA la répid^liqde par le gaia de la bataille de Zurich. Depais il a été marédial, dite de BivoU et prince d'
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Mircean, étaft sergent an moment de
itréfohitîon. Ce devait être un sous-
ofiderdisrtingaé, puisqu'il fut choisi
pooraRer à Naples instruire les troupes napolitaines, n servit d'abord dans
k Vendée. H fut fait général dans
raittée des Pyrénées-Orientales, où
il commanda une des principales di-
fisions. A la paix avec l'Espagne, il
conduisit sa division à l'armée d'Italie,
et y fit toutes les campagnes sous Napoléon, qui l'envoya, pour le 18 fructidor, à Paris. Le directoire ensuite
ini donna Je commandement en chef
de l'armée du Rhin. Il était incapable
de se conduire, il n'avait point d'ins-
tniction, peu d'étendue dans l'esprit,
peu d'éducation, mais il maintenait
Tordre et la discipline parmi ses sol -
dats, il en était aimé. Ses attaques
étaient régulières et faites avec ordre :
il divisait bien ses colonnes, plaçait
bien ses réserves, se battait avec intrépidité : mais tout cela ne durait qu'un
jour; vainqueur ou vaincu, il était | intalides et flénateor.
le plus souvent découragé le soir, I soit que cela tint à la nature de son caractère, ou au peu de calcul et de pénétration de son esprit. Ses opinions politiques rattachaient au parti de Babœuf, à celui des anarchistes les plus prononcés. H était entouré d'un bon nombre d'entre eux. Il fut nommé député au corps législatif en 1798, se mit dans les intrigues du manège, il 7 fut souvent ridicule. Les gens de ce parti n'étaient point sans instruction; personne n'était moins propre que lui aux discussions politiques et aux affaires civiles dont il aimait à se mêler. Il fut, sous l'empire, dac de Castiglione et maréchal de France;
Serrurier, né dans le dépurtemenl de l'Aisne, était major dTiafhnterie an ^ commencement de la révotation; il avait conservé toutes les formes et la rigidité d'un major : il était fort aévèM sur la discipline, 6t panait pov iris-* tocrate, ce qui àû a fait courir iàm des dangers au miUeii des campa; surtout dans les prenuères attnées. Il a gagné la bataille de Moadovi et prit Mantoue : il a eu l'honneur de voir âé« filer devant lui le maréchal Wumuier; Il était brave, intrépide de sa personne; mais peu heureux. Il avait moins d^é« lan que les deux autres, mais il lel dépassait par la norulité de son carae* tère, la sagesse de, ses opinions politf^ ques, et la sûreté de son CMnmeroe; Il eut l'iionorable mission de pefter au directoire les drapeaux pris m prince Charles* H a depuis été fait I mlréchal de France, goufemeur des
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L'Annie quitte wê oentonnemenspour prei^f dra la lîgiie 4e rAdige. —Révolte de Pati {U aal).— Prtoe d sic de ¥)ivie (M ■ud).— Gmmi de celte ffévete«— L"»^ xnée entre sar le territoire de la répebtt» que de Yenûe (28 mai].-- Bataille de Borgbetto; passage du Mincie (SOaud^ — L'armée arrlfe sur l'Àdige (3 jiiin}« —Description de Mantone.— Bloeos de Mantone (4 Jnin). *- iLTmistice aTeo Na« pies ( 5 Join).
A rouvertore de la cat^^apie, tt ville de Mantoue était désarmée. La
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codir de Yienoe espérait que son armée prendrait et conserverait l'offensive :
elle comptait sur des victoires et non sur des défaites : ce ne fut qu'après le traité de Chérasco qu'elle ordonna Farmement et l'approvisionnement de Ifantoue et des places de laLombardie. Des militaires ont pensé que si/ an iieu de prendre des cantonne- «eiis dans le Milanais, l'armée française eût continué sa marche pour rejeta Beanlièu au-delà de TAdige, llantone aurait été surprise : mais U était contre tout principe de laisser ^l^rière soi un si grand nombre de grandes villes et une population de plus d'un million d'habitans sans en avoir prispossesj^ioin et s'être assuré de leurs dispositions. Les Français ne séjournèrent que sept à. huit jours dans la Lombardie. Dès le 22 mai, tous les cantonnemens étaient levés ; ce peu de }ours furent bien employés : les gardes naitionales formées dans toutes les villes de la Lombardie, les autorités renouvelées et le pays organisé, assurèrent la domination française.
Le général Despinois prit le commandement de Milan ; une brigade investit la citadelle ; les divisions d'infanterie et de cavalerie formèrent de petits dépôts de convalescens et d'hommes fatigués qui tinrent garnison dans les points les plus importans; le dépôt de la division Augereau, fort de trois eents hommes, se réunit dans la citadelle de Pairie, ce qui paraissait suffisant pour sa garde et celle du pont du Tésin,
Le quartier général arriva le 21 à Lodi. H y avait cdeux heures que le général en chef y était, lorsqu'il apprit rinaurreckion de Pavie et de tous Iç s
villages de cette province, que la division Augereau avait quittée depuis le 20. Une légère commotion s'était même fait sentir à Milan. Il repartit aussitôt pour cette capitale avec trois cents chevaux, six pièces d'artillerie et un bataillon de grenadiers; il y arriva le soir même et trouva le ealme rétabli : la garnison de la citadelle, qui avait fait une sortie pour favoriser cette révolte était rentrée dans ses remparts ; les groupes étaient entièrement dissipés. Il continua sa route sur Pavie; se faisant précéder par l'archevêque de Milan, et envoyant des agens dans tontes les directions avec des proclamations, pour éclairer les paysans. Cet archev^ue était un vieillard de quatre-vingts ans, de la maison Yisconti, respectable par son flge et son caractère, mais sans esprit ni réputation ; sa mission n'ent aucun succès : il ne persuada personne. Les insurgés dePavie, qui devaient se joindre à la garnison du château de Ifîlan, avaient poussé une avant-garde de huit cents hommes jusqu'à Binasoo.
Lannes l'attaqua: Binasco fut pris, pillé, brûlé ; on espérait que l'incendie, qui pouvait se voir des murs de Pavie, en imposerait à cette ville; il n'en fat rien: huit à dix mille paysans s'y étaient jetés et s'en étaient rendus maîtres; ils étaient conduits par des hommes turbulens et des agens de l'Autriche, auxquels les maux du pays importaient peu ; en cas de non-snccès, ils s'étaient ménagé les moyens dte gagner la Suisse. Le soir on pnblia la proclamation suivante dans Milan; elle fut affichée dans la nuit aux portes de Pavie: a Une multitude égay> rée, sans moyens réels de résistance, » se porte aux derniers excès dans D plusieurs communes, méconnaît la )> république et brave l'armée, trionn
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pimDte des rois; ce délire inconce- Yable est digne de pitié ; Ton égare ce paayre peuple pour le conduire à sa perte. Le général en chef, fidèle aux principes qu'a adoptés sa natioD de ne pas faire la guerre aux peuples, veut bien laisser une porte ouverte au repentir ; mais ceux qui sons Tingt-quatre heures n'auront pas posé les armes, seront traités comme rebelles ; leurs villages seront brûlés. Que l'exemple terrible de Binasco leur fasse ouvrir les yeux I son sort sera celui de toutes les communes qui s'obstineront à la révolte, b
Le 36, la colonne française quitta Knasco, arriva à Pavie à quatre heures de Taprès-midi: les portes étaient fermées. La garnison française avait capitulé; depuis plusieurs heures les insurgés étaient les maîtres de la citadelle; ce succès les avait enhardis.
Ilparaissait difficile de s'emparer d'une viûe de trente mille ftmes en insurrection, fermée d'un mur et même d'une ancienne enceinte bastionnée, en très mauvais état, il est vrai, mais à l'abri d'un coup de main, avec seulement qmoie cents hommes et six pièces de campagne. Le tocsin sonnait dans toutes les campagnes environnantes; le moindre pas rétrograde eût augmenté le mal et obligé à rappeler Varmée, d^à sur l'Oglio. Dans une pareille circoDstanee, la prudence prescrivait la témérité ; Napoléon brusqua l'attaque.
Les six pièces d'artiUerie tirèrent longtemps pour enfoncer les portes, elles ne purent y parvenir ; mais du moins la DutraïUe et les obus débusquèrent la paysans postés sur la muraille, et permirent aux grenadiers d'enfoncer
les portes à coups de hache. Ils entré* rent au pas de charge, débpuchèreut sur la place, et se logèrent dans les maisons qui faisaient la tête des. rues. Un peloton de cavalerie se porta sur le pont du Tésin et fit une charge heureuse ; les paysans craignirent d'être coupés, ils quittèrent la ville, gagnèrent la campagne; la cavalerie les poursuivit et en sabra un grand nombre. Alors les magistrats, les notables, ayant à leur tète l'archevêque de Mîhm et l'évèque de Pavie, vinrent demander grâce. Les trois cents Français qui avaient été faits prisonniers dans la citadelle se délivrèrent eux-inêmes pendant ce tumulte et arrivèrent sur la place, désarmés, en mauvais état»
L'ë premier mouvement du général fut de faire décimer cette garnison.
]» Lâches, leur dit-il, je vous avais )» confié un poste essentiel au salut D de l'armée, vous l'avez abandonné » à de misérables paysans, sans opp poser la moindre résistance ! x> Le capitaine commandant ce détachement fut arrêlél C'était un homme sans esprit, qui voulait se justifier sur un ordre du général Haquin. Celui-ci venait de Paris; il avait été arrêté' par les insurgés comme il changeait de chevaux à la poste ; ils lui avalent mis le pistolet sous la gorge, le menaçant de la mort s'il ne faisait rendre la citadelle; il persuada è la garnison du fort de se rendre. Maïs quelque coupable que fût le général Haquin, cela ne pouvait justifier le commandant du fort qui n'était nullement sous ses ordres, et y eût-il été, ne le devait plus reconnaître dès Vinstant qu'il était prisonnier; aussi ce capitaine fut-il livré à un conseil de guerre et passé par les armes. Le désordre était extrême dans la ville. Des feux étaient allumés pour incendier divers quar-
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tiers; la compassion l'emporta. TonteflUs le pflli^e dura qoelqnes heures et fit plus de peu* qae de mal ; il ne fTexerçâ' que sur qnelques boutiques ^orfèvrerie; mais la renommée se plut à aecrottre les pertes de la ville, ce ipl fat une leçon salutaire pour toute YliêUe. Des colonnes mobiles envoyées daûs les campagnes, opérèrent un déturmement général. On prit des otages dans toute la Lombardie; le choix tomba sur les principales familles, même sans qu'elles ftassent suspectes.
O» jugea que le voyage en France des personnes les plus influentes, serait «til6« Elles revinrent en effet peu de aofa après; plusieurs avaient par- Mura nos provinces, elles s'y étaient francisées.
La viUe de Pavie est tàtaée à sept lieues de Milan, sur le Tésin, à deux lieues de son embouchure dans le FA.
Elle a huit cent cinquante toises de large et deux mille cinq cents de tour ; elle a un pont de pierre sur le Tésîn, le seul qui existe sur ce fleuve ; elle est fermée par une enceinte bastionnée, en ruine ; elle fut la capitale de la monarchie des Lombards; très puissante et rivale de Milan, dans les xi« et xii« siècles, elle était le centre du parU des GibeUns, c'est-à-dire des Empereurs et des nobles, dans le temps que Milan était Guelfe, du parti des papes et du peuple. En 1517, François !•' per* dit, par sa faute, la célèbre bataille de Pavie où fl fut fait prisonnier ; l'université de Pavie est renommée; les Yolta, les SpaUanxani, les Martx>tti, les Fontana, y ont professé,
S IV
On attribua ce soulèvement à la contribution extraordinaire de vingt mil-
lions qui venait d'être Crappée* anx réquisitions nécessaires à l'armée; peut-être à quelques vexations particulières. Les troupes étaient nues, ce qui justifiait le titre de bandits et de brigands que leur donnaient les ennemis. Les Lombards, les Italiens ne se regardaient pas comme vaincus; c'était l'armée autrichienne qui avait été battue ; aucun corps italien n'était au senice de l'Autriche ; le pays payait même une contribution pour être exempt du recrutement ; c'était ud principe reconnu par la cour de Tienne, qu'il était impossible de faire de bons soldats des Italiens. Cette circonstance, d'être obligé) de vivre des ressources locales, retarda beaucoup l'esprit public d'Italie. Si, au contraire, l'armée française avait pu être entretenue des deniers de la France, dji les premiers jours on eût levé des corps nombreux d'Italiens. Mais vouloir appeler une nation à la liberté, i l'indépendance, vouloir que Tesprit se forme au milieu d'elle, qu'elle lève des troupes, et lui ravir en même temps ses principales ressources, sont deâi idées contradictoires , et c'est dans leur conciliation que consiste le talent Néanmoins, dans le conunencemeDt, il y eut mécontentement, murmures, conjurations. La conduite d'un général dans un pays conquis est enviroanée d'écueils : s'il est dur, il irrite et accroît le nombre de ses ennemb; s'il est doux, il donne des eq>éranoes qui font ensuite ressortir davantags les abus et les vexatiims iuévitaUe* ment attachés à l'état de la ^erre.
Quoi qu'il en soit, si une sédition dans ces circonstances est calmée à temps, et que le conquérant sache y em« ployer un mélange de sévérité, de justice et de douceur, elle n'aora eu qH'uttbon offiBt» eUefi«« é|é armitsr
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geiue et doimeraime pouveUegaroatie pour ravenir.
SV
Pendant ce temps , Tarmée avait coDtiiiné de marcher aur l'Oglio, boqs les ordres de Bertbier ; son général la rejoignit à Soncino, at le 28 il entra avec elle à Brescia, une des plus gran* des villes de la terre-^erme vénitienne; ses babitans étaient mécontens de la domination des nobles vénitiens. Bresda est à onxe lienes de Crémone, qoin^ de Mantoue et vingt^hnit de Yenisat vingt^quatre de Trente, qna* toree de Milan ; elle fut soumise h la république de Venise en 1426, Elle a cinquante mille habitans, toute la province compte cinq cent mille &mes, partie habitant les montagnes, partie de riches plaines* La proclamation sui* vante fut aflichée : a C'est pour déli'- Trer la plus belle contrée de rSuro-pe du joug de fer de Torgueilleuse maison d'Autriche, que l'armée française a bravé les obstacles les plus difficiles i surmonter. La victoire, d'accord avec la justice, a couronné ses efforts; les débris de l'armée ennemie se sont retirés audelà du Mincie, L'armée française paase, pour les poursuivre» sur le territoire de hi république de Venise ; mais elle n'oubliera pas qu'une longue amitié unit les dew^ répubUqiies. La religioa, le gouverne^ ment, les usaffes, les propriétés se^ root respectés» Que les peuples soient sans inquiétude, la plus sé^ vire discipline sert maintenue ; tout ce qui sem fourni A l'armée sera exactement payé eu argent Le gé^ néral en chef engage les officiers de lar^oblique de Venise, les magistrats et les pi^es à faire connaître
» ses sentimens aux peuples, afin que » la conOance cimente l'amitié qui ; D depuis long-temps, unit les deur a nations. Fidèle dans le chemin de n rhonneur comme dans celui de la » victoire, le soldat français n'est t^^ x> rible que pour les ennenUs de su D liberté et de son gouvernement, i>
Le sénat envoya des provéditeurs au-devant de l'armée pour protester de sa neutralité. Il fut convenu qu'il fournirait toutes les subsistances né*cessaires, sauf à en compta par la suite, Beanlieu avait reçu, sur le Miar ciOi beaucoup de renforts; à la première nouvelle des moovemens de l'armée, il avait porté son quartier ««général derrière le Mincie, qu'il voulait défen* dre pour empêcher l'investissement de Mantoue qui, chaque jour, aug^ mentait ses fortifications et ses appro^ visionnemens* Sans avoir égard aux protestations des Vénitiens , il força les portes de la forteresse de Peschie* ra, et y appuya sa droite qneconmwH dait le général Liptay; il appuya son centre à Vàleggio et Borghetto, où il plaça la division Pittooy ; la division Sebottendorf prit position A Pouenlo; Colli à Goïto; la garnison de Mantoue établit des postes dans le SémgUo. La réserve sous Mêlas, forte de quinie mille honsmes, campa A Villa-'Franct; peur sa porter sur le point qui serait menacé.
SVL
Le 99 mai, Tarmée française était placée, h gauche A Dezenzano, le een-^ tre A Monteohiaro, la droite A Gasti-^ gUone, négligeant tont«A*fait Mantoue qu'elle laissa sur sa droite. Le 30 A la pointe du Jour , elle déboucha sur Borghetto, après avoir trompé Tenne-* mi par divers mouvemens, qui lui
MÉMOIRES DE NAPOLEON
firent croire qu'elle passerait le Min- <5io à Peschiera et y avoir attiré la réserye de Villa-Franca ; aux approches de Borghetto , Favant -garde française trouva trois mille hommes de cavalerie autrichienne et napolitaine dans la plaine, et quatre mille hommes d'infanterie retranchée dans le village de Borghetto et sur les hauteurs de Yaleggio. Le général Murât chargea la cavalerie ennemie ; il obtint dans ce combat des succès importans : c'était la première fois que la cavalerie française, vu le mauvais état où elle avait été, se mesurait avec avantage avec la cavalerie autrichienne; elle prit neuf pièces de canon, deux étendards et deux mille hommes, parmi lesquels le prince de Guto, conunandant la cavalerie napolitaine. Depuis ce temps, .la cavalerie française rivalisa avec l'infenterie. Le colonel Gardane, qui marchait à la tète des grexudiers, entra au pas de charge dans Borghetto ; l'ennemi en brûla le pont, qu'il était impossible de rétablir sous le feu de la hauteur de Yaleggio. Gardane se jeta à l'eau. Les Autrichiens crurent voir la terrible colonne de Lodi; il battirent en retraite : Yaleggio fut enlevé ; il était dix heures du matin. A. midi, le pont étant rétabli, les diviflîons françaises passèrent le Mincio.
àugereaa remonta la rive gauche, se portant sur Peschiera, occupa les hau* teurs de Gastel-Novo; Serrurier suivit les troupes qui évacuaient Yaleggio sur Yilla-Franca. Le général en chef marcha avec cette division tant que l'ennemi fut en vue ; mais comme celuici évitait de combattre, il rentra i Yaleggio ou avait été marqué le quartiergénéral. La division Masséna, qui devait le couvrir, faisait, la soupe sur la rive droite'du Mincio et n'avait pas encore passé 19 pont. La division Sebot-
tendorf ayant entendu la canonnade de Yaleggio, s'était mise en marche, remontant la rive gauche de la rivière. Ses coureurs arrivèrent près de Yaleggio sans rencontrer aucune troupe ; ib entrèrent dans le bourg, et parvinrent jusqu'au logement où était le général en chef; son piquet d'escorte n'eut que le temps de fermer la porte cochère et de crier aux armes; ce qui loi donna le temps de monter à cheval et de sortir par les jardins de derrière.
Les soldats de Masséna culbutèrent leurs marmites, passèrent le pont Le bruit des tambours mit en faite les hussards autrichiens. Sebottendorf fat suivi et mené battant toute la MÛrée ; il perdit beaucoup de monde.
Le danger qu'avait couru Napoléon lu! fit sentir la nécessité d'avoir une garde d'honunes d'élite stylés ft ce service, et chargés de veiller spécialement à sa sûreté. H forma un corps auquel il donna le nom de Guides. Le chef d'escadron Bessières fut chargé de l'organiser. Ce corps eut dès ce moment l'uniforme qu'on a connu aux chas^ seurs de la garde dont il a été le noyau; U était composé d'hommes d'élite de dix ans de service au moins, et a rendu de grands services dans les batailles : trente ou quarante de ces braves, lancés à propos, ont toujours amené les plus grands résultats. Les Guides étaient alors pour une bataille, ce que les escadrons de service ont été depuis sous l'ômfpereur; ce qui s'explique facilement, parce que les uns et les autres étaient sous sa main, pour en disposer dans les momens importans. Bessières, né en Languedoc, commença à servir dans le SS* de chasseurs, à l'armée des Pyrénées- Orientales. Il était d'une bravoure froide, cidme au milieu du feu : il avait de très bons yeux ; il était fort habitué
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Mxmaiiœinrresde cavalerie, etproi^re smtoQt à conunander noe réserve. On le verra, dans toutes les tetailles, importantes, rendre les plus grands servi* ces. Lai et Mnrat étaient les premiers officiers de cavalerie de l'armée , mais de qualités bien opposées : Marat était iiDofflcierd'avant*garde,aventarenx et booiliaDt; Bessières était nn officier de réserve, plein de vigneor, mais prudent et circonspect 11 fut, dès le momeiit de la création des Guides , chargé exclusivement de la garde du géoéral en chef et de celle du quartier* général. U a été depuis, duc d'Istrie; miréchal de Temptre, et Tun des Hiarèdiaoxdelagarde*
S vn.
Poor couvrir le siège de Mantoue et ritalie, il était nécessaire que Tarmée française occupât la ligne de l'Adige et les ponts de Vérone, et deLegnago.
Tontes les insinuations du provéditeur FoicareUi pour s'opposer à la marche nr Vérone furent vaines. Le S juin, Ibsfiéna s'empara de cette ville, située i trente-deux lieues de Milan, vingtcinq de Veniae, seiie de Trente ; elle a trois ponts de pierre sur l'Adige. Le Ponte-Vecchio a soixante toises de long et trois arches ; cette ville a soixante BiBe hahitans, elle est belle, grande, nehe, très saine. Elle fut soumise aux Vénitiens en 1&05 : son enceinte, à chevalsur la rivière, est de six mille toi* ^; sesforts s<»t situés sur les hauteurs qui domioentlarive gauche. Porto-Lefp^o fut armé, et rarmée d'observation occupa Montebaldot^ar sa gauche, Vérone par son centre, la basse Adige P^ tt droite; elle couvrait ainsi le ^^ de Mantoue* On avait donc atteint le but ; le drapeau tricolore flot- Ut sur les débouchés du Tyrol ; il fiO-
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lait actuellement forcer Mantoue et enlever ce boulevard à TAutriche ; on se flattait de réussir avant l'arrivée de la nouvelle armée autrichienne; mais que de combats, que d'événemens; que de dangers on devait surmonter !
S vni.
Mantoue est située au milieu de trois lacs formés par les eaux du Mincio, qui sort du lac de Garda à Peschiera et se jette dans le PA, près de Gfovemolo. Elle communiquait à la terre-ferme par cinq digues; la première, celle de la Favorite, qui séparait le lac supérieur du lac du milieu, a cent toises de long; elle est en pierre, les moulins de la ville 7 sont adossés; eHe est pourvue de Vttines pour le déchargement des eaux : au débouché est la citadelle de la Favorite, pentagone régulier asses fort et dont plusieurs fronts sont favorisés par des inondations; c'est par cette chaussée que l'on sort de Mantoue pour aller à Roverbella et de là à Vérone ou Peschiera: La chaussée de Saint-Georges a soixante toises de long; elle débouche dans le faubourg de Saint-Georges; c'est le chemin de Porto-Legnago : cette chaussée était fermée par une porte en pierre, et au milieu du lac par des ponts-levis. La troisième digne est la chaussée de Pietoli ; le lac inférieur n'a là que quare-vingts toises de large ; mais le ter*train qui existe entre le lac et la phice, est ocôipé par un camp retranché sous la place avec desfosséspleins d'eau. La quatrième digue est celle de la porte de Cèrèse, qui ewduit à Modène ; elle était fermée par une porte en pierre : en cet endroit, le lac est assex large. Enfin, la cinquième digue ou chaussée est celle dePradella;elleadeux cents toises de long ; c'est la route de Grér
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moue, dâtadne par un oa?rage i oor* nés placé aa miliea do lac. Ainsi des cinq cbauwéeg, celle de la FaYorite oa de Roverbella était seule défendue par une citadelle; mais les quatre autres étaient sans défense, de sorte que Tas* siégeant, venant se placer sur Textrémité de ces chaussées, pouvait avec une poignée de monde bloquer la garnison. Sous le royaume d'Italie, voulant perfectionner icette grande place, on sentît Timportance d'occuper par des ouvrages les débouchés de toutes les digues ; Tingénieur Chasse* loup fit construire un fort permanent eu avant de la chaussée de PradeUa; de sorte que pour bloquw Mantoue aujourd'hui, fi faut bloquer les quatre forts placés au quatre débouchés.
Le SeragUo est Tespaee compris en* tre le Miocio, Mantoue. le Pé, et la Fossa à Maestra, qinal qui, du lac de Mantooe se jette dans le Pô près de Borgo-Forte : c'est un triani^e de cinq à six lieues carrées ; c'est «ne lie. Mantoue exige une gamisoo d'au moins douse mille hommes; cette garnison doit se maintenir le plus long* temps possible dans le SeragUo pour jouir des ressources qui s'y trouvent^ son territoire étant très fertile* pour rester maîtresse du cours du Pô, et tirer des ressources de la rive droite de ce fleuve ; Governolo était jadis fortifié. L'abbaye de Saint-Benedetto , cheMieu des Bénédictins, est située sur ht rive droite du Pô, vis-à-vis de l'embouchure du Mindo ; les garnisons de Mantoue s'en servent en tmnps de paix pour y étaUir un hôpital de convalescenee ; l'air y est meilleur.
SIX
L'assiégé qui sentait toute l'importance de se mainteiubr 4 la té^e des
cmq
très grande activité à y élever dasietrancbemena; mais on ne lui en àmoi pas le temps. Le I juin, tegénéral ea chef se porta hii-mèmeau faidMNiig de Saint-^seorges, Veideva après un combat aases vif, et rejeta l'enneni dav la place; l'ennemi n'eut pas b tempi de relever les ponts^levis de la digne; s'fl eût tardé quelques minutes ksilut delà place était compromis. Anpreau s'empara de la pi^ de Cérèie après une vive résistance; l'eaneni évacua Pietoli etse retira dam l'osvrage à cames. L'assiégeant nttln ainsi des lltes de quatre dignes, r»
siégé ne pouvait plus faire de Mrtii que par la citadelle de la Favorite, de sorte que la garidson (ut contenne pir une armée assiégeante d'une force io* férieuve. Serrurier fut efaaigft da Uh cas; il ^ablit son quartter-*géoinl 1 Roverbella, comme au point lo pla près* de la citadelle de la Favorite, qu'il fit observer par trois niHe n cents homnses ; six cents hommes pri* reat position à Saint-Georges, sixeeib à PietoU, six ceate à Géièse, nillei Pradella; deux miHe homams, artillerie, cavalerie, infanterie, forménsl des colonnes mobiles autour des lai, une dooiaine de barques annies de canons et montées par des msriii CnmcaiSt croisèrent dans les tass. Avee huit mille hoaunes de toutes srmei, présens sous les armes, Scrmrier bloquait aiasi une garnison, qui eompM quatone mille honmies eSèdilk et pfaude dix mBle seas les armas. Oi ne jugea pas devoir établir des ligaa de circonvaUation, et l'on fltanetale; mais les Ingénieurs donnaient V^ rance que la place serait rendw anot que l'armée autrichienne fût en pod* tion de venir la secourir; sans dooto que ces liguea n'eiiMBt él6 d'ancon^
Googk
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otSté contre Wonnser, lorsqu'il r«ritailla la place, la veille de la bataille de CastigUone : Napoléon, qui alora leTa le blocus et abandonna son éqai-* page de siège » eût également abandonné les lignes de circonvallation ; mais lorsque Wurmser fut jeté dans Maotoue après la bataille de Bassaao « il est probable que s'il y eût eu des li-* gnes de circonvallation, il n'eût pas pu les forcer et aurait été obligé de poser les armes ; c'était le troisième l^locus* Lorsque l'on travailla à des lignes de circonvallation autour de Saint*Georges; on leur dut la reddition du corps du général, et le succès de la bataille de la Favorite, en janvier 1797.
Le roi de Naples voyant l'Italie supérieure au pouvoir des Français, envoya le prince Belmonte au quartiergénéral demander un armistice, qui fut signé le 5 janvier. La division de cavalerie napolitaine, de deux mille quatre cents chevaux, quitta Farmée autrichienne. Un plénipotentiaire napolitain se rendit à Paris pour conclure la paix définitive avec la république.
Comme le roi de Ifaples pouvait mettre soixante mille hommes sur pied, cet armistice était un événement important, d'autant plus que ce prince, éloigné du thé&tre de la guerre, est, par sa position géographique, hors de l influence de l'armée qui domine l'Italie supérieure; du Pô à l'extrémité de la presqu'île il y a deux cents lieues.
Ce ne fut pas sans peine que le général en chef parvint à faire adopter sa politique au gouvernement français qui, sans calculer les distances, les chances, et les forces, voulait révolutionner Rome, Naples et la Toscane.
U s'était fait de fausses idées sur les
localités, l'esprit de ces peuple» et la puissance des révolutionnaires* Les principes de guerre qui dirigeaient le cabinet étaient mauvais et contraires aux règles*
Le colonel Chasseloup commandait le génie à l'armée d'Italie, il fut fait général; c'était un des meilleurs ofiB-r ciers de son corps, d'un caractère inô^ gai, mais connaissant bien toutes les ressources de son art*
Lespina8se,.c<H|unanda|it l'artillerie»
était un vieil oiBciert braye de sa pe^ sonne et fort zélé.
Dammartip, Sugny, 3ongis, étaient des officiers de mérite* Le général d'artillerie Dujard, envoyé pour armer les côtes de Nice et de Provence, fut assassiné au col de Tende par les Barbets.
Beaulieu, après tant de désastres, tomba dans )a disgrftce de son maître ; il fut rappelé, et Mêlas prit par înté«rim le oommandement de l'armée autrichienne, dont le quartier-général était à Trente. Le maréchal Wurm* ser fut appelé du commandemeot de l'armée du Baut-Kbin à celui de l'ar* mée d'Italie*
CHAPITBE Vni.
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H otifb d« U mMohe das Fraoçais rar l'Apennin. — ImunrMXiûa dss fleft impManx.
—Entrée àB^^ofveat à Ferr«V9 (19jiiln).
— Armistiça accordé au pape (23 JivgB).-^ Entrée à Liyonrne (29 joln). — Napoléon à Florence. -- Révolte de Lngo. — Ouyertnre de la tranchée devant Mantoua (18 JniUei). — Bon état des ai&ires en Fiémont et en LomUidie.
L'armée avait atteint sa destination.
Elle occupait 1^ ligue de TAdige, elle
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courrait le siège de liantone et la moyenne et basse Italie; elle était en mesure de s'opposer aux armées autrichiennes, soit qu'elles débonchassent par le Tyrol» on par le Frioul ; elle ne pouvait plus avancer sans avoir pris Mantoue , et désarmé les princes de la rive droite du Pô. Mais pour assiéger Mantoue, il fallait un équipage de siège; celui de l'armée avait été laissé à Antibes ; celui qui avait été formé avec les gros canons tirés des places de Tortone, de Goni et de Céva, était occupé au siège de la citadelle de Milan. Il fallait donc avant tout activer la reddition de cette forteresse.
Le ministre d'Autriche à Gènes, Gérolat avait insurgé les fiefs impériaux, organisé des compagnies franches, composées des prisonniers autrichiens qui s'étaient échappés et s'échappaient tous les jours, des déserteurs pièmontais, ou.de Piémontais devenus contrebandiers par le licenciement des troupes légères de l'armée piémontaise. L'oligarchie de Gènes voyait avec plaisir tout ce que ce ministre tramait contre la sûreté de l'armée. Le mal n'était plus tolérabie ; les routes de l'armée par Gènes, Savone et Nice, étaient presque interceptées, au point qu'un bataillon de six cents hommes avait dû se battre plusieurs iois pour arriver à Tmiée. Il fallait uu remède prompt ^ efficace.
. La cour de Rome armait; si son corps de troupes venait à être renforcé de six mille Anglais qui étaient en Corse, on pouvait opérer une diversion f&cheuse sur la rive droite du Pè, au moment où l'iurmée autricfaîenne -serait en mesure de reprendre rofifensive.
Il fallait donc repasser le Pè, jeter l'armée du pape au-delà de l'Apennin, forcer cette cour à signer un armis-
tice, passer l'Apennin, occuper livourne, en chasser h factorerie anglaise, réunir les cinq à six cents réfogiés corses, dans cette ville, les envoyer insurger la Corse, ce qui retiendrait la division anglaise à sa propre défense. Le maréchal Wormser, qui avait quitté le Rhin avec trente mille hommes d'élite, était en mardie pour l'Italie. Il ne pouvait pas y être arrivé avant le 15 juillet , il restait donc trente ou quarante jours pendant lesquels on pouvait faire sans inconvéniens les détachemens nécessaires pour qu'ils fussent de retour sur l'Ad^e avant la mi-juillet.
Napoléon se rendit à Milan, fit ouvrir la tranchée devant la dtaddle, de là il fut à Tortone , dirigea une colonne de douze cents hommes, soos les ordres du colonel Lannes, sur les fiefs impériaux. Le colonel Lannes entra de vive force dans Arquata, fit passer par les armes les brigands qui avaient égorgé un détachement de cent cinquante Français, fit raser le ch&tean du marquis de Spinola, sénateur génois, principal moteur de ces rassem* blemens. En même temps l'aide^e^ camp Murât se rendit à Gênes, fiit introduit dans le sénat par le ministre de la république Faypoult, demanda et obtint la destitution du gouverneur de Novi, l'expulsion de Gènes des agens autrichiens et de l'ambassadeur Gérola, l'établissement de colonnes de troupes génoises aux diverses étapes, chargées de purger les routes, d'e^ corter les convois français et de rétablir la sûreté des conununications.
Le général Augereau, avec sa division, passa le Pô, le 14 juin àBorgo- Forte, se rendit en qqatre marches i
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Rome sur sa parole; cjadcpies mois
Bologne et à Ferrare, et s'empara de ces deux légations qai appartenaient an pape. Le général Yanbois rénnit i Hodèoe nne brigade de quatre mille &DtassiDS et sept cents chevaux. De Tortooe, Napoléon traversa Plaisance, Pirme, Keggio, et arriva le 19 à Modène. Sa présence électrisa le peuple de ces deux villes qui appelaient à grands cris la liberté : mais l'armistice était scrupuleusement exécuté par la régence. H employa toute son influence pour maintenir ces peuples dans l'obéissance qu'ils devaient à leur sonverain, et comprimer leur effer* rescence. Il reçut à Modène les fêtes (pe la régence lui offrit, s'étudia à lai inspirer de la confiance et à la relétir aux yeux des peuples de toute la considération dont elle avait besoin; depuis long-temps le vieux duc s'était réfugié à Venise aYec ses trésors. La chaussée de Modène à Bologne passe sous les (^acis du fort Urbin, appartenant au pape ; ce fort avait d'anciens bastions et des ouvrages avancés; il était armé, approvisionné et défendu par une garnison de huit cents hommes. Les troupes de la division Augerean, entrées le même jour à Bologne, n'aTaient pas eu le temps de s'en emparer ou de le bloquer. Le colonel Tignoles, squs-chef d'état-major, s'y porta avec deux cents guides et fit capituler la garnison ; elle se rendit prisonnière de guerre. Le fort était armé de soixante pièces de canon ; la moitié fàt mise en chemin pour Borgo-Forte, oà était le parc de siège.
La division Augereau trouva à Bologne an cardinal et quatre cents hommes qu'elle fit prisonniers. Le cardinal obtint la permission de se rendre à
après, comme il se comportait fort mal, le général Berthier lui signifia l'ordre de revenir au quartier-général ; il répondit, dans un style très spécieux, qu'un bref du saint-père le dégageait de sa parole, ce qui fit rire beaucoup l'armée. On trouva dans la citadelle de Ferrare cent quatorze bouches à feu bien approvisionnées, dont quarante furent envoyées au parc de Borgo-Forte.
Bologne est surnonunée la Dotta.
Elle est située au pied de l'Apennin, sur le Reno; elle a cinquante à soixante mille habitans. Son académie, dite Institut des sciences, est la plus renommée de lltalie ; ses belles rues sont ornées de portiques en arceaux pour le service des piétons; un canal lui sert à communiquer avec Venise ; elle exerce une grande influence sur les trois légations qui étaient mécontentes de la domination des papes, domination bfttarde, déshonorante pour tous les séculiers. Quoi de pis, disaientils, que d'être gouvernés par des prêtres? Nous n'avons aucune patrie, nous somme régis par des célibataires qui appartiennent à la chrétienté, et considèrent les affaires sous un point de vue faux ; ils sont accoutumés dès l'enfance aux études théologiques qur n'apprennent rien moins qu'à juger des affaires du monde. Bologne surtout brûlait du désir de la liberté ; elle renfermait, ainsi que Brescia, les partisans les plus ardens et les plus disposés à faire triompher la cause de l'Italie. Dans aucun lieu on ne témoigna aux Français une affection plus sincère. Cette ville a persisté dans ces sentimens ; l'entrée de l'armée fat un triomphe; Caprara, Harescalehi ett Aldini, députés du sénat, en firent les honneurs; les deux premiers étaient
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des meilletires famffles du pays; Caprara» alors sénateur, a été depuis grand écuyer du roi d'Italie, et Marescalchi ministre des relations extérieures ; Aldinî était le meilleur avocat de Bologne ; c'était Vhomme de confiance du sénat; il a été ministre secrétaire d'état du royaume d'Italie. 11 y avait alors à Bologne trois ou quatre cents jésuites espagnols ; ils étaient dans la crainte ; les plus aisés et tes plus jeunes s'étaient réfugiés à Rome ; l'étatmajor les rassura et ordonna qu'on cfùt pour éiix tous les égards convenables. Il y avait parmi eux des hommes d'un mérite distingué. Pendant le peu de jours que Napoléon s'arrêta à Bologne, cette ville changea entièrement de physionomie. Jamais une révolution générale ne s'opéra plus promptement sur les mœurs et les habitudes d'un peuple. Tout ce qui n'était pas prêtre endossa rhabit militaire et l'épée : bon nombk-e de ceux-ci même thrent entraînés par l'esprit qui animait le peuple. La ville et les particuliers donnèrent un grand nombre de fêtes qui portaient un caractère de popularité et de grandeur qu'on voyait j)our la première fois en Italie. Le général français se montra constamment au milieu du peuple, sans garde, et )iflfecta d'aller tous les iotrs au théâtre sans autre escorte que les Bolonais.
§ IV
Cependant l'alarme gagna le Vatican* Atara, ministre d'Espagne, muni des pouvoirs du pape, accourut en toute Mte pour signinr leSI3 iam un armistice 40Î rassuia le pape. Le jaint-père s'engagea à envoyer on ministre à Paris pour y traiter de la paix définitive avec la répnUiquei} Il fut coovenu que VdX" niigtioediireraitîusqa'à keonchitton de la paix ; qiiQ BologQ«e^ Ferrar« reste-
raient à Varmëe française ; qu'diemettrait garnison à AncAne ; que le pape paierait vingt-un millions en argent, chevaux et denrées nécessaires à l'armée ; qu'il livrerait cent objets d'art au choix des commissaires français pour être envoyés au musée de Parh.
Les circonstances militaires étaient telles qu'il ne pouvait entrer dans l'esprit de Napoléon de marcher sur Rome. Toutefois les philosophes et les en* nemis du saint-siége virent avec peine cette suspension d'armes; les penpks de Bologne surtout s'inquiétaient de retourner sous la domination da pape; mais il fut facile de leur faire corn* prendre que, le gouvernement fran* çais étant maître désormais des conditions de là paiï, elle ne se ferait pas sans garantir leur liberté ; ils en requirent la promesse et armèrent aussitôt des gardes nationales.
Cette importante^afiairOt qoi assnrèit la tranquiliité des flancs de rarmée et contribuait à noua concilier l'esprit despeaplea,étaitàpeine terminée, qoe Napoléon passa l'Apennin etrejoigniti Pistoîa, le 36 juin^ la division Vaabob. U logea chez l'évèque; c'était celui qai avait fait tant de brtit pour des opinions religieuses conformes A oallesdes prêtres constitutîonneb* Manfredini, premier ministre du grand-^oc de ToscMie, alarnié de la nooveliA que les troupes françaises devaieBl traverser Florence, accourut au qaa^ tier-général ; il y fut rassuré, et se convainquit que tes Français avaient i cœur de cultiver l'amitié du grand' duc, et qu'ils ne passaient sur ion territoire que pour se rendre à Sienne. Le 89 juin, en sortant de Firenznola, Murât, commandant l'avant -garde, tonruft brwqqemefit m Uroarne, et
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7 arira huit hevfs après, espérant surprendre les négocians anglais qui iTiieiit dans le port cent bàtimens chargés ; mais ils fàrent prévenus i temps et se réfligiérent dans les poris dsGorse.
L'enceinte de Livourne a été tracée pour Init à dix mille hàUtattS ; le commeroe a fUt de tels progrès que la population sTest acome jusqu'à pins de soixante mille flmes, ce qni a oMigé de bltir dlmmensèS ftinbonrf^ qni obstruent les gtaeto. On entre dans le Rort avec dUBcnlté. La rade éstétol^ gaée de terre et peu sûre; tons lesafts il y arrive qnelqne accident. Bllé a snc^ c6dé an port dense, qni était sitné à l'énibonchare de r Arno, principale ri- Tière de la To8cane« C'est le port de Florence^il est très (Mqnenté parles Anglais, qui y ottt,élabï nne factorcK rie pour rentrepOt des produits de leurs namfactitfes, des marchant dises des Indes et de leurs colonies.
L'occupation de Uvoume et la destruction de la factorerie fM très sensi^ Me au commerce de Londres^ Les ré** fnglés corses qni étaient en France an nombre de siï cents s'y réunirent. Là communication avec la Corse, par les plages de Finmorbo et de la Rocca, ne pouvait être interceptée. Une foule d*agens avec des proclamations pénétrèrent dans rintérieur de Itle. Le viceroi ElUotne tarda pas à s'en ressentir» Plusieurs insurrections eurent lieu; les réfugiés étaient des personnes considérables : leur voisinage et leur correspondance remuèrent la population guerrière des montagnes. Des aAitres sanglsntes se succédèrent; les Anglais perdaient beanconp de monde chaque jour ; ils pouvaient à peine se maintenir dans le pays; on n'eut plus à craindre qu'ils inquiétassent les cAtes de riMi^, BtiflD, «ans le mois Coctobie,
Gentili et les réfugiés Coff es débar^ quèrent en masse dans Itle, la sonle^ vèrent, et en chassèrent les Anglais.
Spannocchi, commandant toscan de Uvonme, était connu pour ion eitré" mepartialité pour les Anglais; quelques inconvenances qu'il se permit comblèrent la mesure : il fut arrêté et Condnit à Florence, oà il fut mis à la disposi» tion du grand-duc. Le consul flrançats Belleville eut le maniement des alfai-* res contentieusès des marchandises anglaises. Le trésor de l'armée, malgré une nuée de voleurs qni acconrnrent de Marseille et de Gênes, en reçut dou2e millions. Vaubois fut laissé pour commander la ville avec deux mille hommes de garnison, le reste des troupes repassa l'Apennin et le 1^6 pour rejoindre l'armée sur r Adige.
SVL
Le général en chef se rendit de Li^ voume à Florence ponr répondre i l'invitation du grand-duc. Il y arriva sans aucune escorte et descendit chea le ttiinbtré de France, od l'attendait un battfHon des gardes do prince comme garde d'honneur ; il flit très satisfais de l'archiduc, et visita ai^ curiosité tout ce qni mérita de fixer son atten« tion dans cette ancienne et impoN tante capitale. Les troupes françaises traversèrent denx fois le grand^duché, mais elles passèrent loin de Florence, observèrent lapins exacte discipline et ne donnèrent lieu à aucune réclanMH tion. Le ministère toscan convenait que les Anglais étaient plus maîtres que luiàLivourne» et se plaignait de ratrogance du général anglais»
CeSl en dînant chei le grand-dut que Napoléon reçut là nouvelle de là prise du château de Milan, qui avait capiMé lea9 jQifl* V9 fÊf^m^M^Wi
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restes du patois des Yiseonti, dominaîeat la campagne; quelques pièces plongeaient sur les tranchées, et avaient retardé le cheminement de quelques jours. La garnison, forte de deux mille cinq cents hommes, fut faite prisonnière de guerre ; on trouva dans ce chftteau cent bouches à feu.
L'équipage de siège fut embarqué immédiatement sur le PA pour Mantoue, ce qui compléta, avec les pièces tirées du château d'Urbin et de Ferrare, deux cents bouches à feu bien approvisionnées, jugées sufSsantes pour, le siège de cette place. Après le dtner, le grand-Hluc conduisit son hôte dans la célèbre galerie de Florence, pour y considérer les chefs-d'œuvre des arts ; il admira la Vénus de Médias. L'anatomiste Fontana lui fit voir de superbes modèles en cire ; il en commanda de pareils pour Paris. Manfrédini, majordome et premier ministre du grandduc, avait été précepteur de ce prince ainsi que de l'archiduc Charles ; il était de Padoue dans l'état de Venise ; il était propriétaire du régiment autrichien de Manfrédini. G'étaitun homme éclairé, qui était aussi près de toutes les idées phflosophiques de la révolution, qu'il était éloigné de leurs excès; il avait constamment résisté aux pré^ tentions de la cour de Rome, qui, après hi mortde Léopold, avait cherché à faire revenir sur les actes de ce prince. C'était un homme d'un sens droit, généralement estimé, qui avait d'ailleurs un secret penchant pour l'indépendance de l'Italie. Il n'était point dans ce pays de cœurs généreux ou d'Ames bien nées qui ne se sentissent involontairement entraînés, quête que fussent d'ailleurs leur rang et leur position dans le monde, à sacrifier leurs plus chères affections à l'indépendance et à la re^ta^TMîo^4e la bell^ Italie*
SVII.
Après un court séjour à Florenoe, Napoléon se rendit à Bologne, ou il employa <pielques jours A régulariser l'élan public vers la liberté. Lugo s'était révolté, des excès y avaient été commis contre de faibles détaehemens français ; le général Bérand y marcha avec sa brigade; il y trouva de la résistance : qnatra à cinq mille paysans s'y étaient jetés; il las attaqua, les battit, et prit la ville de vive force ; elle M pfilée. L'évèque. d'Imola, depuis Pie VII, dans le diocèse duquel se trouvait l'insurrection, fit un uundement pour ouvrir les yeux à la populace égarée; rmèies à Cénr ee qmi est à César; disaiP4lf Jésus-Christ ùrimmt éFobéir à eehêi fui a la force. Il envoya même à Lugo, l'évAque d'Édessa, alors son grand-vicaire, et depuis son aimAoier; il échopa dans sa naissioD; les rebelles TaocueiDirent avec respect, mais n'obéirent point A ses ordr^. fis ne se soumirent qu'A la force. L'armée passa le PA ; il ne fut laissé sur la riie droite que quelques piquets de gendarmerie et quelques dépôts. Le pap était si bien disposé que les gardes nationales étaient suffisantes ; si la régence de Modène était toute dévouée A l'ennemi, elle était impuissante; les patriotes de Reggio et de Modèoe étaient de beaucoup les plus forts.
S vm.
Mantoue était conunandée par le général Canto d'Irlès, qui avait sous loi les généraux Roccavina, Boaehnini et Wnkassowick, douxe mille hommes d'infanterie, cinq cents de cavalerie, six cents d'artillerie, cent cinquante mineurs^ cent marins, total, quatofxa nulle bommies. Le grand quiyrtier-g^,
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Béral se porta de Bologne à RoyerbeUa, 00 était Serrurier qui commandait le blocos; plosienrs chaloupes françaises étaient sur le lac inférienr. Le colonel Andréossy avait réuni un assez grand nombre de bateaux ; il espérait surprendre la place. Déjà cent grenadiers étaient embarqués ; ils devaient débariiaer à deux heures du matin sous la batterie et le bastion du palais, s'emparer de la porte de la poterife, baisser les ponts-levis de la chaussée de Saint-Georges, par où l'armée fût enbrée dans la ville : ce projet semblait immanquable. Le colonel Lahoz, natif de Mantoue, devait marcher à la tète de la colonne, ainsi que plusieurs patriotes du pays. Mais le Pô ayant considérablement diminué, et les eaux du lac inférieur s'étant écoulées avec rapidité, il ne se trouva plus assez d'eau pomr les bateaux, obligés de se placer ao miUeu des roseaux, pour n'être point aperçus de la place ; ils s'y engravèrentdans la nuit; il fut impossible de les dégager. La nuit suivante, les eanx diminuèrent encore ; cette expédition fat abandonnée. Il fut agité alors si l'on ouvrirait la tranchée ou non.
L'orage du Tyrol paraissait prôt à crever. Hais Ghasseloup promit de prendre la place en quinze jours de tranchée; elle était mal armée, et la garnison était fort aiTaiblie ; le général en chef s'y résolut Les généraux Murât et Dallemagne passèrent le bras du lac inférieur i Pietoli, où il est très étroit, et s'emparèrent, après un combat assez Yif, du terrain non inondé, de Pietoll au palais du T et du camp retranché de Migliazetto; le 18 juillet, tons les obstacles naturels étant franchis, on n'avait devant soi qu'un simple bastion et un large fossé plein d'eau. Le général de génie Ghasseloup ouvrit la tranchce; le siège n'était
plus qu'un siège ordinaire. Le 92 la tranchée était à cinquante toises du chemin couvert; l'ennemi tenta plusieurs sorties pour retarder l'acheminement; lesescarmouchesfurentmeurtrières, mais il fut toujours repoussé avec perte. Le colonel Dupont, à la tète d'un bataiOon de grenadiers, se distingua; c'est le même qui depuis se fit remarquer lors de la reddition du Caire en Egypte.
SIX-
Le moment approchait oà lei Autrichiens seraient en mesure de reprendre l'offensive. Napoléon, tranquille sur les travaux du siège de Mantoue, voulut donner une nouvelle activité à l'organisation intérieure de la Lombardie , afin d'être assuré sur ses derrières pendant la lutte qui allait commencer ; il se rendit à Milan afin d'être de retour pour le moment de l'offensive. Le roi de Sardaigne s'était mis absolument à la disposition de la république ; il avait livré toutes ses places; Suze., Exilles, Démonte, étaient en démolition ; Alexandrie était entre les mains de l'armée d'Italie, Le chevalier Borgnes résidait à Milan, comme chargé des affaires courantes de Sardaigne; mais le roî envoyait fréquemment au quartier-général le comte de Saint-Marsan, soit pour donner des explications particulières , soit pour demander l'assistance nécessaire pour maintenir la paix dans le pays ; ses affaires ne pouvaient pas être en de meilleures mains^ son caractère et sa personne plaisaient au général en chef. Le comte de Saint-Marsan, d'une des meilleures familles du Piémont, avait vingt-cinq^ à trente ans; homme froid, doux, éclairé, il ne se laissait dominer par aucun préjugé, voyait
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par conséquent les choses telles qu'elles étaient. Il était personnellement prévenu contre la politique autrichienne, sentiment qu'il tenait de ses ancêtres et de sa propre expérience.
CHAPITRE IX
BATAIIXB DE GA8TIGU<niB.
Le maréchiL Warnuer arrife en Italie» à la tète d'one nooyelle armée. — • Situation de Tannée française.— Plan de campagne. — Wnrmier débonche nir trois 4»lonnei (29 joiUet), la droite par la chanfisée de la Ghiése, le centre sur Montebaldo, entre TÀdige et le lac Garda, la gauche par la yaUée de FAdige. — Grande et prompte réiolntion que prend Napoléon; combat de flalo; oombat de I.OBato (^ joiliet).— BateiUedeLonaio (3 août). — Reddition des trois diyisîODS de droite de Tennemi, et d'one partie de son centre. —Bataille de GastigUone (5 août). —Second Mocos de Hantone (fin d'août). — Conduite des difXérens peuples d'Italie, à la novf eUe des saceés des ▲atrîehieni.
Lors<iue la cour de Vienne apprit l'arrivée des Français sur les confins du TyroU et le blocus de Mantoue, elle renonça à l'offensive qu'elle avait projeté de prendre en Alsace, détacha le maréchal Wurmser à la tête de trente mille hommes de l'armée du Haut-Rhin, pour l'envoyer en Italie, ce qui, réuni à l'armée de Beaulieu que Ton avait recrutée pendant deux moiSt et à la garnison de Mantoue, porta cette armée à quatre-vingt mille hommes, sans compter les malades de Mantoue. L'armée française avait rempli sa tftche en détruisant celle de Beauljeu; si les armées du Rhin en eussent fait autant, cette grande lutte
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eût été terminée : cependant le brait des préparatifs de la nuison d'Autriche retentissait dans le pays véoitien; les lettres du commerce se plaisaient à les exagérer encore; avant la fin d'août elle serait maîtresse de Milan; les Français perdraient la péninsule ; ils ne pourraient gagner les Alpes, le proverbe se vérifierait de nouvean cette aonée^ que (Italie était kur tmr beau.
Sn.
Napoléon suivait attentivement tons ces préparatifs, et en concevait de vives alarmes. Il faisait sentir ai directoire qu'il était impossible qie quarante mille hommes pussent soutenir seuls l'effort de toute hi puissance autrichienne ; il demandait qu'on lui envoyât des renforts, ou que lei armées du Rhin entrassent en campagne sans délai. Il rappelai! la promesse qu'on lui avait donnée à soi départ de Paris,, qu'elles coounenceraient à opérer le 15 avril ; oapendaol deux mois s'étaient écoulés sans ^'eiles fussent encore sorties de lens quartiers d'hiver : elles ouvrirent enfii la campagne an mois de juin ; maii alors cette diversion n'était plus utile à l'armée d'Italie. Les trente miUe honunes de Wurnajer étaient en marche et sur le point d'arriver. Ban cette position, réduit à ses seulesf<»ces, il réunit sur l'Adige et sur la Ghièse toute son armée, ne laissa qa'nn bataillon dans la citadelle de Femre, deux à livourne; seulement des dépôts à Goni, Tortone, Alexandrie, Milan^ Pizzighettone. Le siège de Man* toue commençait à donner des maladies; quoiqu'il ne tînt devant cette place malsaine que sept à huit mflle hommes, les deux tiers de la ganusom
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kf perte» ii& lamôent {M d'dlre considérables; il ae pat réunir à l'année d'observation sur l'Adige que trei^ mille hommes présens sons les armes; et c'est avec ce petit noisbre de braves qu'il fallait lutter contre la principale année de la maison d'Autridie. La cortespondance était très active entre l'Italie et le Tyrol où se rénaissait l'ennemi; on pouvait s'apercevoir chaque jour de l'înflaence funeste de ces grands préparatifs sur les esprits des peuples. Les partisans des Français tremblaient, ceux de TAutriche étaient fins et menaçans; mais tous s'éton- Baient qu'ime ptassance comme la France laissât une armée qui avait si bien naérité de la patrie, sans secours et sans appui; ces lAservations pénétraient josqu'rax soldats mêmes, par leurs oonunuBications journalières avec les hafaitans.
Ladivision Soret, en position à Salo, couvrait le pays entre les lacs d'Idro et de Garda « interceptant la route de Trente i Brescia par la vallée de la Chièse ; Masséna, placé à Bussalengo, occupait la Gorona et Montebaldo par la brigade Jonbert; le reste de sa divîaoa campait sur le plateau de Rivoli; la brigade Ballemagne de la division Des|Miiois gardait les ponts de Vérone ; l'antre brigade de cette division, l'A- (fige jusqu'à Porto-Legnago ; la division Angereau, Porto-Legnago et le bas Adige* Le générai Guillaume commandait à Pescfaien, oà six galères sous les ordres du capitaine de vaisseau Lallemand maîtrisaient le lac deGarda; Senrnrier était au siège de Mantoue; Kibnaine commandait la cavalerie de raiHiée, Bammartin Tartillerie; le qnartier^lénèral (tat porté à Gastel- Na?o, à portée de V Adige, de la Chièse etdeMaiitMa.
Wurmser porta son quartier-général à Trente, et réunit toute son armée dans le Tyrol italien. Il la divisa en trob corps. Celui de gauche, sous les ordres des généraux Davidowîch, Mezaroset Metroski, fort de vingt mille houmies; était destiné à déboucher par la vallée de TAdige; Mezaros devait suivre la chaussée de la rive gauche et pénétrer dans Vérone par les hauteurs ; Davi* dowich et Metroski , la cavalerie et rartillerie, devaient passer FAdige sur un pont construit vis-à-vis de la Bolce^ et se porter sur Gassario. Le centre^ fort de trente mille honunes , soua Wurmser, formant quatre divisions sous les généraux Mêlas Sébottendorf ^ BayaUtsch, Liptay, devait pénétrer par Montebaldo, et le pays entre TAdige et le lac de Garda, La droite de vingt mille hommes, sous Quasdanowich, le prince de Reuss et Ocskay; devait pénétrer par la Chièse , se por* ter sur Brescia et tourner toute l'armée française qui , séparée de Milan^ aurait sa retraite coupée. Son entière destruction devait être l'effet de cette savante combinaison.
Fier de sa grande supériorité, Wurm« ser ne songeait pas à vaincre , mais à profiter de la victoire et à la rendre décisive et fatale à son ennemi.
§IV
n y avait à peine quelques jours que Napoléon était arrivé à Milan, qu'il apprit les mouvemens du Tyrol ; il se rendit en toute hftte à Castel Novo , oit il plaça son quartier-général; dans ce petit bourg , il était à portée des montagnes, de Montebaldo et de Vérone; Le 29 au matin n apprit que hi Gorona était attaquée par «ne année; gm
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les troupes légères de la division Mezaros débouchaient sur les hauteurs de Vérone; sur la rive gauche de TAdige; que des colonnes nombreuses descendaient par la Rocca d'Anfo. Dans le courant de la nuit les nouvelles se succédèrent à toutes les heures: on sut que Joubert, attaqué à la Gorona, avait résisté tout le jour, mais que le soir il s^étàit replié sur le plateau de Rivoli que Masséna occupait en force ; que les lignes nombreuses des feux des bivouacs autrichiens couvraient le pays entre le lac de Garda et l'Adige; que sur les hauteurs de Vérone, toute la division de Mezaros avait rejoint ses troupes légères ; que du côté de Rres* cia Quasdanowich, qui avait débouché par la vallée de la Ghièse, s'était partagé en trois colonnes; qu'une couvrait les hauteurs de Saint-Ozetto, paraissant se diriger sur Brescia ; qu'une autre avait pris position à Gavardo et menaçait de se'porter sur Ponte-di- St-Marco et Lonato ; que la troisième avait marché sur Salo, où elle se battait depuis trois heures du soir. Le 30, à la pointe du jour, on fut instruit que la colonne de St-Ozetto avait pénétré à Brescia , où elle n'avait trouvé aucune résistance, y avait fait prisonnières quatre compagnies laissées pour la garde des hôpitaux. Une des communications de l'armée avec Milan se trouvait ainsi interceptée; il ne restait plus que celle de Crémone. Des coureurs se faisaient déjà voir sur toutes les routes de Brescia à Milan, Crémone, Mantoue, annonçant qu'une armée de quatre vingt mille hommes avait débouché par Brescia, et qu'en même temps une autre de cent mille débouchait par Vérone ; que Soret ayant craint de se trouver coupé de Brescia et de l'armée avait fait sa retraite sur les hauteurs de pçzeozauo, ayant
laissé le général Guyeux & Salo, avec quinze cents hommes, dans un antique diftteau, espèce de forteresse à l'abri d'un eonp de main; que la colonne ennemiedeGavardo avait envoyé quelques coureurs sur Ponte-di-St-Marco, mais qu'ils y avaient été contenus par une compagnie de chasseurs qui était chargée de la garde de ce pont.
Le plan de Wnrmser se trouva alors dévoilé ; il avait pris et comptait garder l'initiative. U supposait l'armée fixée autour de Mantone, et qu'es cernant ce point fixe, il cernerait l'armée française. Pour déconcerter ses projets il ftllait de soi-même reprendre cette initiative, rendre rarmée mobile en levant le siège de Mantooe, sacriGant les tranchées et Téquipage du siège, pour se porter rapidement avec toute l'armée réunie sur un des corps de l'ennemit et soccessivement contre les deux autres. Les Autrichiens étaient deux et demi contre un ; mais si les trois corps étaient attaqués séparément par toute l'armée française, celle-ci aurait, sur le champ de bataille, l'avantage du nombre. Ladroîie sons Quasdanowich, qui avait déboiH ché sur Brescia, était la phu engagée; Napoléon marcha d'abord contre elle.
La division Serrurier brûla ses afliits de siège, ses plates-formes, et jeta ses poudres à l'eau, enterra les projectiles, encloua les pièces, et leva le siège de Mantoue dans la nuit du 31 juillet au premier d'août. La division Augereau se porta de Legnago snr le Min* cio, à Borghetto; les tronpes de Masséna défendirent, tonte la jonrnéednWr les hauteurs entre l'Adige et le lac de Garda. La brigade Dallemagne se dirn ge« sur Lonato i Napoléon se reudit
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sur les haatenr^i en arrière de Dezen-
lano, fit remarcher Soret sur Salo
pour dégager le général Gayeox, compromis dans le mauvais poste oà ce
général Pavait laissé ; cependant il s'y
était battu quarante-huit heures contre toute une division ennemie,, qui
cinq fois lui avait livré assaut, et cinq
fois avait été repoussée. Soret arriva au
moment même où l'ennemi tentait un
dernier effort ; il tomba sur ses flancs,
le déflt entièrement, lui prit des drapeaux, des canons et des prisonniers.
Dans le même moment, la division
autrichienne du général Oskay s'était
portée de Gavardo sur Lotano, pour
prendre position sur les hauteurs, et
opérer sa jonction avec Wurmser sur
le Mindo. Napoléon mena lui-même contre elle la brigade Dallemagne.
Elle fit des prodiges de valeur ; la 32« en faisait partie. Oskay fut mis en déroute et éprouva une grande perte ; les débris de ces deux divisions, battues par Soret et Dallemagne, se rallièrent à Gavardo. Soret craignit de se compromettre; il revint prendre une position intermédiaire entre Salo et Dezenzano. Pendant ce temps, Wurmser avait fait passer l'Adige à son artillerie et à Sa cavalerie. Maître de tout le pays entre l'Âdige et le lac de Garda, il plaça une de ses divisions sur les hauteurs de Peschiera pour masquer cette place et garder ses communications; il en dirigea deux autres avec une partie de sa cavalerie sur Borghetto, pour s'emparer du pont du Hincio et déboucher sur la Ghièse, afin de se mettre en communication avec sa droite. Enfin, avec ses deux dernières divisions d'infanterie et le reste de sa cavalerie, fl marcha sur Mantone pour faire lever le siège de cette place. Mais déjà depuis vingtquatre heures il était levé; il trouva
les tranchées et les batteries encore entières, les pièces renversées et enclouées; partout des débris d'aflfûts; de plates^formes et de munitions de toutes espèces. La précipitation qui semblait avoir présidé à ces mesures dut le réjouir ; tout ce qu'il voyait autour de lui semblait bien plus le résultat de l'épouvante, que les suites. d'un plan calculé..
Masséna, après avoir contenu l'en* nemi toute la journée du 80, passa dans le nuit le Mincio à Peschiera; et continua sa marche sur Brescia. La division autrichienne qui se présenta devant Peschiera, trouva la rive droite du Mindo garnie de tirailleurs, fournis par la garnison et par l'arrière-garde de Masséna, commandée par Pigeon, qui avait ordre de disputer le passage de ce fleuve, et, lorsqu'il y swait forcé, de se concentrer sur Lonato»
Angereau, en se portant sur Brescia; avait passé à Borghetto, coupé le pont, et laissé une arrière-garde pour border la rive droite, avec ordre de se concen* trer à Gastiglione, lorsqu'elle serait, forcée. Toute la nuit du 81 juillet au premier août Napoléon marcha avec les divbions Augereau et Masséna sur Brescia, où il arriva à dix heures du, matin. La division ennemie, instruite que l'armée française débouchait sur.
elle par toutes les routes, se retira ea toute hftte. En entrant dans Brescia, elle y avait trouvé cinq cents malades; mais elle y resta si peu et fut cou* trainte d'en sortir si précipitamment, qu'elle n'eut pas le temps de reconnais tre ses prisonniers ni d'en disposer»
Le général Despinois et l'adjndantgénéral Herbin, chacun avec quelques bataillons, se mirent à la poursuite de l'ennemi sur Saint-Ozetto et les débouchés delà Chièse; alors Napoléon, avec les deux divisions Augereau et
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ItaflAna, retourna, par one contremarche rapide, dn côté da Mincie sur la (Sdëfle d'oà ces denx divisions étaient parties pew soutenir leurs arrière-gardes qoi, par cette contrenuffche, devinrent leors avant-gardes.
Le 3 août Angerean, à la droite, oecapa Montechiaro; Masséna, au centre, campa à Ponte-di-Saint-Marco, se liant avec Soretqoi, à la ganche, occupa nne hauteur entre Salo et Dezen* zano, faisant face en arrière pour contenir la droite de Quasdanowich déjà désorganisé; cependant les arrièregardes qu'Augerean et que Masséna avaient laissées sur le Mincie s'étaient retirées devant les divisions ennemies, (pu avaient forcé le passage de cette rivière. Celle d' Augereau, qui avait ordre de se réunir à Gastiglione, quitta ce poste avant le temps, et revint en désordre joindre son corps. Le général Valette, qui la commandail, fiit destitué devant les troupes, pouir n'avoir pas montré plus de fermeté dans cette occasion. Quant au général Pigeon, avec l'arrière-garde de Masséna, il gagna en bon ordre Lonato et s'y établit. L'ennemi profitant de la faute du général Valette s'empara de Gastiglione le S et s'y retrancha. Le 3 eut lieu la bataille de Lonato; elle fut donnée par les deux divisions de Wurmser qui passèrent le Mincie sur le pont de Sorghetto, celte de Liptay en était, et par hi division de Bayalitsch qu'il avait laissée devant Peschiera, ce qui, avec la cavalerie, formait un corps de trente mille hommes ; les Français en avaient vingt à vingt-trois mille. Le succès ne fut pas douteux. Wurmser avec les deux divisions d'infanterie et la cavalerie qull avait conduites à Mantoue,
non plus que Quasdanowich, qui était déjà en retraite, ne purent s'y trouver.
A l'aube du jour l'ennemi se porta sur Lonato qu'il attaqua vivement; c'est par là qu'il prétendait faire sa jonction avec sa droite sur laquelle, du reste, il commençait à concevoir des inquiétudes. L'avant- garde de Masséna fot culbutée, Lonato pris. Le général en chef, qui était à Ponte-di- Saint-Marco, se mita la tète des troupes. Le général autrichien s'étant trop étendu, toujours dans l'intention de gagner sur la droite, afin d'ouvrir ses communications avec Salo, fut enfoncé par le centre, Lonato repris au pas de charge, et la ligne ennemie coupée.
Une partie se replia sur le Mincio, l'autre se jeta sur Salo; mais prise en front par le général Soret qu'elle rencontra, et en queue par le général Saint-Hilaire, tournée de tons cAtés, elle fut obligée de mettre bas les armes. Si les Français furent attaqués aa centre, ils attaquèrent à la droite. Ângereau aborda la division Liptay qoi couvrait Gastiglione, et l'enfonça après un combat opinifttre, où la valeur des troupes suppléa au nombre.
L'ennemi éprouva beaucoup de mal, perdit Gastiglione et se retira sur Mantoue, d'où lui arrivèrent les premiers renforts, mais seulement quand la journée fut finie. La division Augereaa perdit beaucoup de braves dans cette affaire opiniâtre; l'armée r^retta particulièrement le général Beyrand et le colonel Pourailles, officiers très distingués.
S VIL
Quasdanowich eut nouvelle, dans la nuit, de l'issue de la bataille de Lonato ; il en avait entendu tout le jour
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le caDOD : sa position en était très embarrassante ; sa jonction avec le Cbrps prindpal de Tarmée devenait impossible, n croyait d'ailleurs que les divisions françaises qui avaient manœuvré contre lui le 2 étaient toujours à sa suite, ce qui lui faisait paraître l'armée française immense, il la voyait partout. Wormser avait, de Mantoue, dirigé une partie de ses troupes vers Marcaria, à la poursuite de Serrurier : il lui fallut perdre du temps pour les faire re?enir sur Gastiglione. Le i il n'était pas en mesure : il employa toute la journée à rassembler ses corps, à réorganiser ce qui avait combattu à Lonato, et à réapprovisionner son artillerie.
Napoléon, sur les deux ou trois heures après-midi, reconnut la ligne de bataille que prenait Tarrnée autrichienne : il la trouva formidable ; elle présentait encore vingt-cinq ou trente mille combattans. Il ordonna de retrancher Gastiglione; il rectifia la position qu'avait prise Augereau, qui était vicieuse, et partit pour Lonato, afin de veiller en personne au mouvement de toutes ses troupes qu'il devenait de la plus haute importance de réunir dans la nuit autour de Gastiglione. Toute la journée, Soret et Herbin d'un c6té, Dallemagne et Saint- Hilaire de l'autre, avaient marché à la suite des trois divisions ennemies de la droite, etde celles coupées du centre à la journée de Lonato, et les avaient poursuivies sans relftche, faisant des prisonniers à chaque pas ; des bataillons entiers avaient posé les armes à Saint- Ozetto, d'autres à Gavardo, d*antres enfin erraient incertains dand les vallées voisines. Quatre à cinq mille hommes instruits par des paysans qu'il n*y avait que douze cents Français dans Lonato, y marchèrent dans respoir de s'ouvrir un chemin vers le
Mincio. Il était cinq heures du soir, Napoléon y entrait de son c6t6, venant de Gastiglione. On lui amena un parlementaire; il apprit en même temps que des colonnes ennemies débouchaient par Ponte- di- Saint- Marco, qu'elles voulaient|rentrer dans Lonato et sommaient cette ville de se rendre* Gependant il était toujours maître de Salo et de Gavardo; dès lors il était évident que ce ne pouvait être que des colonnes perdues qui cherchaient à se frayer un passage. Il fit monter achevai son nombreux état-major, se fit amener l'oflkier parlementaire, et lui fit débander les yeux au milieu de tout le mouvement d'un grand quartier-général. <x Allez dire à votre génèx> rai, lui dit-il, qne je lui donne huit » minutes pour poser les armes. Il se D trouve au milieu de l'armée fran- » çaise; passé ce temps il n'aurait » rien à espérer. k> Harassés depuis trois jours, errans, incertains, ne sachant que devenir , persuadés qu'ils avaient été trompés par les paysans, ces quatre ou cinq mille hommes posèrent les armes. Ge seul trait peut don^ ner une idée du désordre et de la confusion de ces divisions autrichiennes qui, battues à Salo, à Lonato, à Gavardo, poursuivies dans toutes les directions, étaient à peu près détruites.
Tout le reste du ï et la nuit entière se passèrent à rallier la totalité des colonnes et à les ooncentr^ sur Gastiglione.
S vni.
Le 5, avant le jour, l'armée française, forte de vingt mille hommes, occupa les hauteurs de Gastiglione :
excellente position. La division Sermrier, forte de cinq mille hommes, avait reçu ordre de partir de Marcaria, de
eoa
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marcher tonte la nuit, et de tomber, au jour, sur les derrières de la gauche de Wormser; soa feu devait être le signal de la bataille : on attendait un grand succès moral de cette attaque inopinée, et, pour la rendre plus sensible, l'armée française feignit de reculer; mais aussitôt qu'elle entendit les premiers coups de canon du corps de Serrurier, qui, étant malade, était remplacé par le général Fiorella , elle marcha vivement à l'ennemi, et tomba sur des troupes déjà ébranlées dans leur confiance, et n'ayant plus leur première ardeur. Le mamelon de Medole, au milieu de la plaine, était l'appui de la gauche ennemie. L'adjudant général Yerdier, fut chargé de l'attaquer. L'aide-de-camp Marmont y dirigea plusieurs batteries d'artillerie. Le poste fut enlevé ; Masséna attaqua la droite; Augereau le centre; Fiorella prit la gauche en revers ; la cavalerie légère surprit le quartier-général, et faillit de prendre Wurmser. Partout Tennemi se mit en retraite; l'excessive fatigue des troupes françaises put seule sauver l'armée de Wurmser, qui gagna en désordre la rive gauche du Hincio, espérant s'y rallier et s'y maintenir ; elle y trouvait l'avantage de rester en conununication avec Mantoue :
mais la division Augereau marcha sur Borghetto et celle de Masséna sur Pes- •chiera. Le général Guillaume, commandant de cette place, n'ayant que quatre cents hommes, avait muré les portes ; il fallut perdre quelques heures pour les désencombrer. Les troupes autrichiennes, qui bloquaient Peschiera, étaient fraîches ; elles soutinrent long-temps le combat contre la 18* de ligne, que commandait le colonel Suchet; elles furent enfin enfoncées, perdirent dix-huit pièces de canon et beaucoup de prisonnierst Le
général en chef marcha arec ladi^^n Serrurier, sur Vérone, où il arriva le 7, dans la nuit. Wurmser en avait fait fermer les portes, voulant gagner la nuit pour faire filer ses bagages; mais elles furent enfoncées à coups de canon, et l'on s'empara de 1» ville. Les Autrichiens perdirent beaucoup de monde. La division Augereau, éprouvant des difficultés à opérer son passage à Borghetto, passa sur le pont de Peschiera. Wurmser, ayant perdu la ligne du Mincio, essaya de conserver la position importante de Montebaido et de la Rocca d'Anfo. Le général Saint-Hilaire attaqua Quasdanowich, par la vallée de l'Ydro, le 12, s'empara de la Rocca d'Anfo, de Lodrone, de Riva, et lui fit beaucoup de prisonniers, ce qui obligea les Autrichiens à brUer la flotille du lac. Masséna marcha sor Montebaido, et reprit la Corona, le 11. Augereau remonta la rive gauche de r Adige, en suivant les crêtes des montagnes, et arriva jusqu'à la hauteur d'AIla. Les combats et les manœuvres de ces trois divisions valurent deux cents prisonniers et quelques pièces de canon. Après la perte de deux batailles, comme celles de Lonato et de Castiglione, Wurmser dut comprendre qu'il ne pouvait plus disputer ce qu'i convenait aux Français d'occuper; il se retira à Roveredo et à Trente. L'armée française avait elle-même besoin de repos ; l'armée autrichienne, après sa défaite, était encore de quarante mille honmies , mais avec cette différence, que désormais un bataillon de l'armée d'Italie, en mettait quatre des ennemis en fuite, et que partout elle ramassait du canon, des prisonniers et des effets militaires.
Wurmser avait, il est vrai, ravitaillé la garnison de Mantoue ; il en avait retiré les brigades de Rocca Tina et de
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Wokâfltowich; mftb il ne ramenait qae la moitié de sa belle armée. Da reste, rien ne saurait être comparable aa découragement et à la démoralisation de cette armée, après ses reyers»
si ce n'est Teitrème confiance dont elle était animée au conmiencement de la campagne. Le plan du général autrichien, qui pouvait réussir dans d'autres circonstances, ou contre un antre homme que son adversaire, devait avoir l'issue funeste qu'il a eue ; et bien qu'an premier coup d'œil, la défaite de cette grande et belle armée, en si peu de jours, semble ne devoir être attribuée qu'à l'habileté de Napoléon, qui improvisa sans cesse desma- DOBuvres contre un plan général arrêté i l'avance, on doit convenir que ce plan reposait sur de mauvaises bases ; c'était une faute que de faire agir séparément des corps qui n'avaient entre eni aucune communication, vis-à-vis d'une armée centralisée, et dont les communications étaient faciles; la droite ne pouvait communiquer au centre que par Roveredo et Ledro.
Ce fut une seconde faute encore de subdiviser le corps de la droite, et de donner des buts di&érens à ses différentes divisions. Celle qui fut à Brescia ne trouva personne contre elle, et celle qui atteignit Lonato eut affaire aux troupes qui, la veille, étaient à Vérone, devant la gauche, laquelle dans ce moment entrait eu Yéronais, et n'avait plus personne devant elle.
L'armée autrichienne comptait de très bonnes troupes, mais elle en avait aussi de médiocres ; tout ce qui était venu du Rhin, avec Wurmser, était excellent; mais les cadres de l'ancienne armée de Beaulieu, battus dans tant de circonstances, étaient découragés. Aux combats et batailles, depuis le 29 jqillet m 12 août, Tarmée Cran*
çaise fit quinze mille prisonniers, prit soixante-dix pièces de canon et neuf drapeaux, tua ou blessa vingt -cinq mille hommes; la perte de Varmèe française a été de sept mille hommes, dont quatorze cents prisonniers ; six cents tués, cinq cents blessés, dont la moitié légèrement*
La garnison de Mantoue employa les premiers jours de la levée du siège, ' à défaire] les ouvrages des assiégeans, à faire entrer les pièces et les munitions qu'ils avaient abandonnées ; mais les prompts revers de Wurmser ramenèrent bientêt les Français devant la place. La perte de leur équipage d'artillerie ne laissait plus de moyens d'en reprendre le siège. Cet équipage, formé à grande peine de pi^^ recueillies dans les différentes places de l'Italie, était une perte bien sensible. D'ailleurs l'ouverture et le service de la tranchée, eussent été trop dangereux pour les troupes, au moment où la malignité du climat allait exercer tous ses ravages pendant hi canicule; Napoléon ne songea pas & rassembler un second équipage qui n'eût été prêt qu'au moment même où de nouveaux événemens pouvaient l'exposer à le perdre de nouveau, en le forçant de lever le siège une seconde fois. Il se contenta d'un simple blocus. Le général Sahuguet en fut chargé ; il attaqua Govemolo et fit attaquer Borgo-Forte par le général Dallemagne ; le Si août il était mattre de tout le Séraglio, avait rejeté l'ennemi dans la place, et resserré étroitement le blocus. Il s'occupa de multiplier les redoutes et les ouvrages sur la ligne de contrevallation. Tous les jours lestrou^ pes dîminuaient par Iç ravage de la
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fièvre, et Ton prévoyait avec effroi que ce ravage ne ferait que s'accroître pendant l'automne. H est vrai que la garnison était soumise aux mêmes maux ; cependant elle était mieux abritée dans les maisons et jouissait de plus de commodités que les assiégeans.
Aux premiers bruits des revers de Tarmée française, les peuples d'Italie démasquèrent leurs dispositions secrètes. Le parti ennemi se montra le plus fort à Crémone, à Gassal-Major, à Pavie; mais en général la Lombardie conserva un bon esprit : à IfQan surtout, le peuple témoigna une grande constance, ce qui lui mérita dès lors la confiance de Napoléon, qui lui donna des armes qu'H ne cessait de demander avec instance et dont il fit depuis un bon usage. Il écrivit peu après aux Milanais : ot Lorsque l'armée française x> battait en retraite, que les partisans x> de l'Autriche et les ennemis de là » liberté de l'Italie la croyaient perdue i> sans ressource, lorsqu'il était im- » possible à vous-mêmes de soupçon- » ner qiie cette retraite n'était qu'une )» ruse, vous avez montré de l'attache- X» ment pour la France, de l'amour » pour la liberté ; tous avez déployé x> un zèle et un caractère qui vous ont » mérité l'estime de l'armée et vous » mériteront la protection de la repu- » blique. Chaque jour votre peuple » se rend davantage digne de la li- » berté ; il acquiert chaque jour de Té- » nergie, il paraîtra sans doute un jour » avec gloire sur la scène du monde.
» Recevez le témoignage de ma saits- » faction, et du vœu sincère que fait le » peuple français pour vous voir libres » et heureux. » Les peuples de Bo-
logne, Ferrare, Reggio, Modène, montrèrent un vif intérêt pour la cause des Français ; les nouvelles de leurs défaites étaient mal reçues, celles de leurs victoires au contraire étaient accueillies avec enthousiasme. Panne demeura fidèle; la régence de Modène se mit en hostilité. A Rome, les Français ftarent insultés dans les mes, on suspendit l'exécution des conditions de l'armistice. Le cardinal Mattel, archevêque de Ferrare, témoigna sa joie à la levée du siège de Mantoue, et appela les peuples à l'insurrection. Il prit possession de la citadelle de Ferrare et y arbora les couleurs de l'Église ; le pape y envoya aussitAtan légat; on croyait déjà les Français audelà des Alpes. Après la bataille de Castiglione, le cardinal Mattei fat mandé à Rrescia; introduit devant le général en chef, il ne répondit que par ce seul mot peccaid, ce qui désarma le vainqueur qui se contenta de le tenir trois mois dans un séminaire. Depuis, ce cardinal a été plénipotentiaire du pape à Tolentîno. Il élait d'une famille princière de Rome; c'était un homme borné, de peu de talent, mais qui passait pour être d'une dévotion sincère : il é^ait minutieusement attaché aux pratiques du culte. Après la mort du pape Ke VI, ïa cour de Vienne s'agita beaucoup au conclare de Venise, pour le faire nommer pape ; elle ne réussit pas : Chiaramonti, évoque d'Imola, l'emporta et prit le nom de Pie VII.
C'est en récompense de la bonne conduite qu'Augerèau tînt à la bataille de Lonato, où il commanda la droite et fut chargé de l'attaque de Castiglione, qu'il fût depuis duc de ce nom. Cette journée est la pins belle de ta vie de ce général. Napoléon n'ajamaft voulu depuis l'oublier.
GOUBÂTS B!nnUB U UtffClO ET LA BRBNTA.
CHAMTRE X.
MAHCBtJrmBS BT COMBATS BNTRB LB
JDNGio BT LA BABiTTA (Septembre).
Poiition de Tannée autrichienne dam le TjTOl an 1er leptembre. —Bataille de Ro- Tendo (4 leptembre).— Warmser descend éÊÊiB ]«• plaines dn Bassanals.— GomlMits éè Mnolanoy de GotoIo, de Giimone (Tiepteaibie); rarmée française foroe léi gorges de la Brenta.^-Combat de Vérone C7 septembre).— Bataille de Bassano (8 septembre).— Wnrmser passe i'Adige snr le pont de Porlo-Legnago (It septembre). —Bataille de Saint-Georges (19 septembre); Wormter est renfermé dans Mantooe (18 septembre).— Troisième blocus de Maatooe.
L'armée de 8oiiibre-et*Meuse, celle du Rbki'-et-Moselle^ avaient enfin passé le Rhin ; elles s'avancèrent ra* pidement dans le cœur de l'Allemagne ; la preoiiére était arrivée sur la Rednits, la seconde sur le Lech. Wurmser, recruté de vingt mille hommes, était dans le Tyrol; il commençait son mouTementpour se porter avec trente mille hommes, de Trente au secours de Mantoue, en marchant par les gorges de la Brenta, Bassano et le bas Adige, et laîssadt Davldewich avec viogtHÛiq mîUe hommes à la garde da TjroL NapeMon sentait l'importance d'occuper l'année autrichienne, afin de Tempèchear de faire aucun détachement contre l'armée du Rhin, qui 8'approcbait des plaines de Bavière; aussitôt qu'A eut pénétré te projet de Wurmser, il résolut de preodre l'offensive, de battre Wurmser en détail, en le surprenant en flagrant délit, et d'achever la destruction de cette armées qui lui avait don-
né tant de soucis, qu'elle n'avait pas suffisamment expiés par ses désastres de Lonato et de Castiglione.
Le général Kilmalne, avec un corps de deux mille cinq cents à trois mille hommes de toutes armes, fut chargé de garder l'Adige pour couvrir le blocus de Mantoue, qui était commandé par le général Sahuguet. Eilmaine occupait les plaines de Vérone et de Porto-Legnago ; la partie de l'enceinte de Vérone, sur la rive gauche de l'Adige, avait été relevée et les forts mis en état de soutenir un siège; dans les instructions qu'il reçut, tous les événemens qui ont eu lieu étaient prévus [a).
Au premier septembre, Wurmser avec son quartier-général était encore à Trente ; Bavidowich avait le sien à Roveredo, couvrant le Tyrol par la division Wukassowich, qui était campée à Saint-Marc, ayant son avant-garde à Serravalle et ses avant-postes à Alla, par la division Reuss, campée à Mon, sur la rive droite de l'Adige, ayant son avant-garde au pont de Séréa et ses avant-postes sur Lodrone, sa réserve dans l'excellente position de Calliano, derrière Roveredo ; les trois divisions et les réserves de cavalerie avec lesquelles Wurmser voulait agir sur l'Adige, étaient en marche entre Trente et Bassano; la division Mezaros, près cette ville; la division Sebottendorf, à Rovi^ et Magano ; la division Quasdanowich, A Lavis. La division Vaubois, formant la gauche française, partit lé même jour, l*' septembre, de Lbdrone et remonta la Chièse, smvant la chaussée qui conduit h Trente. La division Masséna, la réserve
(a) Ces Instrnctions , qni doivent se tronver dans les mains des héritiers de Kilmaine^ sont un vrai monument historique.
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de cavalerie et le quartier-général passèrent TAdige sur le pont de Pola, se dirigeant par la chaussée de la rive gauche. La division Augereau, partie de Vérone, marcha en seconde ligne sur cette même chaussée, occupant par son infanterie légère la crête supérieure des montagnes qui dominent la vallée sur la rive gauche de l'Adige.
Le Tyrol est une des plus anciennes possessions de la maison d'Autriche ; le peuple lui est entièrement affectionné. Le Trentin, qui est la partie méridionale appelée le Tyrol italien, était sous la domination d'un évêque, souverain de Trente. Trois chaussées conduisent de Trente en Italie ; une à Bassano, suivant la Brenta ; une à Vérone par Rov^redo, suivant la rive gauche de l'Adige; une à Brescia en traversant la Sarca, doublant le lac de Garda, suivant la Ghièse et passant la Rocca^d'Anfo.
Une route de traverse joint la chaussée de Vérone à celle de Bassano, sans qu'il soit besoin de remonter jusqu'à Trente» embranchement conmiun.
Le prince de Renss voulut défendre le pont de la Sarca; mais le général Saint-Hilaire, commandant l'avantgarde de la division Vaubois, l'attaqua avec furie, enleva le pont au pas de charge» fit un bon nombre de prisonniers et le poussa l'épée dans les reins, jusque sur son camp de Mon ; de son côté le général PigeoDi commandant l'avant-garde de Masséna, culbuta l'avant-garde de Wukassowich à Serravale, la poursuivit jusqu'au camp Saint-Marc et lui fit quelques centaines de prisonniers. Les deux armées se trouvèrent en présence à cheval sur
les deux rives de TAdige» le k septembre, à la pointe du jour. L'attaque fut impétueuse, la résistance fut opiniâtre ; aussitôt que Napoléon vît de l'hésitation dans la ligne autrichienne, il fit charger le général Dubois avec cinq cents chevaux; la charge fut heureuse, mais Dubois tomba mort percé de trois balles. C'était on brave officier qui s'était distingué dîna les campagnes précédentes sur le Bhio.
L'armée entra dans Roveredo pêlemêle avec l'ennemi, qui ne put se rallier qu'au défilé en avant de Calliano, position très forte; l'Adige y est encaissée entre des montagnes à pic. Le défilé n'a pas quatre cents toises de largeur; des fortifications et une muraille soutenue par plusieurs batteries, en barraient l'entrée; le général Davidowich avec une réserve y était en position; le général Dommartin plaça une batterie d'artillerie légère qui prenait la gorge en écharpe. Les tirailleurs s'engagèrent et obtinrent quelques avantages sur les montagne.
Neuf bataillons en colonne serrée se précipitèrent dans le défilé^ aborlièrent l'ennemi, le culbutèrent: artillerie, cavalerie, infanterie, tout se trouva pêle-mêle. Quinze pièces de canon, sept drapeaux, sept ceols hommes furent pris. De son €6té, le génial Vmbois força le camp de Mori et poursuivit vivement rennom, en remontant la rive droite de la rivière dans la direction de Trente. Lemar* rois, aidenle-camp du général en chef, fiit blessé grièvement dans une chaige audadense et brillante à Roveredo. Ce jeune homme s'était distingué ea vendédrïaire à Paris, 0 avait beaucoap d'ardeur; il était du département de la Manche. L'armée continua de mar^ cher une partie de la nuit. Le 5 au jour, elle entra dan3 Trente» Le soir
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la diri^n Yanbois, continuant sa marche, prit position sor le Lavis, à trois lieues de Trente ; les débris de BaYidowich étaient en position derrière cette rivière. Napoléon ordonna au général de cavalerie de passer an gué avec trois escadrons, de couper la ligne ennemie et de prendre à dos les troupes qui défendaient le pont, en même temps qu'il les faisait aborder au pas de charge. L'ennemi, mis dans le plus grand désordre, abandonna sa position, et le général Vaubois s'étaUit sur les rives du Lavis.
S in.
La perte de la bataille de Roveredo, au lien d'arrêter le mouvement de Wunnser sur Bassano, ne fit que l'accélérer; en effet, coupé de Trente et du Tyrol, il devait se hâter de sortir des gorges et de réunir son armée à Bassano, pour prendre sa ligne d'opérations par le Frioul ; mais un autre motif le détennina ; il se Jaissa persuader que Napoléon voulait se porter à Inspruck, pour se joindre à rarmée du Rhin arrivée alors en Ba- Yîère, et sur cette fausse donnée, il fit marcher la division Mezaros sur Mantoue. Le 7 septembre, elle était déjà arrivée devant Vérone, dans le temps que son quartier-général, avec les divisions Sebottendorf et Quasdanowich et ses réserves, arrivait à Basmio; et que son arrière-garde prenait position à Primolano, pour défendre les gorges de la Brenta.
Dans la nuit du 5 au 6 septembre, on Teçut à Trente la nouvelle que donnait le général Kilmaine de Vérone, qoe la divinon Mezaros avait passé la ifoenta et marchait sur l'Adige, et qu'il était probable qu'elle attaquerait, le 7 sef^tçinhre, yé^pnet napoléon
conçut de suite le projet de renfermer Wurmser entre la Brenta et l'Adige, ou, si à son approche il se repliait sur la Piave, de cerner et prendre la division Mezaros, qui déjà était compromise et trop avancée pour se retirer. Il confia la garde du Tyrol italien au général Vaubois qui, de sa position du Lavis, était à même de se porter jusqu'au Brenner, à la rencontre du général de Mezaros» si sa droite arrivait sur Inspruck. Il organisa, dans la nuit, radmbiistration du pays et fit afBcher la proclamation suivante:
c Tyroliens! vous sollicitez la pro- » tection de l'armée française ; il faut » vous en rendre dignes : puisque la » majorité d'entre vous est bien in- » tentionnée, contraignez ce petit » nombre d'hommes opiniâtres à se » soumettre. Leur conduite insensée D tend à attirer sur leur patrie les fu- » reurs de la guerre ; la supériorité ]> de mes armes est aujourd'hui cons- » tatée. Les ministres de l'empereur, » achetés par l'or de l'Angleterre, le D trahissent. Ce malheureux prince B ne fait pas un pas qui ne soit une » faute. Vous voulez la paix? Les » Français combattent pour elle. Nous » ne passons sur votre territoire que )i pour obliger la cour de Vienne de i> se rendre au vœu de l'Europe désolée, et d'entendre le cri de ses peuples I nous ne venons pas ici pour nous agrandir; la nature a tracé nos limites au Rhin et tuvl Alpes, dans le même temps qu'elle a posé au Tyrol les limites de la maison d'Autriche. Tyroliens, qu'elle qu'ait été votre conduite passée, rentrez dans vos foyers , quittez des drapeaux tant de fois battus et impuissans pour vous défendre ; ce n'est pas qaçlques onsçmîs d« plw flue peur
*^ooglc
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» veBt redouter les vainqaeors des Al- Itade; U pas^laonit (JiifDlM(fii » pes et de l'Italie, mais c'est qaelqaes l'en fit ressoaveiur, an camp 4e Boa-
» victimes de moins que la générosité » de ma nation m'ordonne de chérie cher à épargqer. Noos nous som- ]» mes rendus redoutables dans les ^ combats; mais noos sommes les » amis de ceax qui nous reçoivent » avee hospitalité. La religion, les ha- » bitudes, les propriétés des eommi- D nés qu se soumettront, seront re§- I» pectées ; etc. »
Le 6, à la pointe du jour, NafM^on se mit en marche arec la divisioa Augereau en tête, Masséna et la résenre, par les gorges de la Ërenta, pour se porter à tire-d'ailes sur Bassano. Il fallait faire ces vingt lieues, de diemin difficile, en deux jours au plus. Le.
soir, le quartier-général et Tannée o^ cupèrent Borgo-Val-8ugagna.
S IV
Le 7, à l'aube du jour, il se remit eu marche ; son avant-garde ne tarda pas à se rencontrer avec celle de Wurmser, en position derrière Primolano; il paraissait imposable de l'en déposter; rien ne résista à l'armée française : la 5* d'infanterie légère en tirailleurs, soutenue par tes trois bataillons de la *• de ligne en trois co^ lonnes serrées, enfonça la double Kgne autrichienne. Le 5« de dragons, commandé par le colonel Milhaud, coupa la chaussée. L'avant-garde ennemie presque entière posa les armes; artillerie, drapeaux, équipages, tout fut pris. Le petit fort de Covolo, qui est une espèce de Ghiusa, voulut eu vain résister; il fut tourné, pris. A la nuit, l'armée française bivouaqua du village de Çismone; Napoléon y prit son quartier-général sans suite, sans
logne, en 1805, lorsqu'il était sopereur ) , partagea avec lui sa latÛD 4e pain. Des parcs de caissons, done pièces de canon, cinq drapeaax, qiitre mille den cents bonunes finit pris,
Ce même seîr, la divisioi Meara attaquait Yérooe qu'elle espénit oeeuper sans résistance, liais tout le terrain en avant de Vérone avait été mis en défense, une forte demi-lime avait été construite en avant de h porte deYicence. Le (général KilmaiDe attendait Mezaros. Il défendit les approches de la ville par quelques escadrons de cavalerie qui, se reployaiit derrière les fortifications, pernûrent à trente bouches à feu des remparts de mitrailler la eolonue antricbienne.
Après quelques vaines tentatives, M^ zaros jugeant impossible de prendre la ville de vive force, se campa à Saiot Michel, demanda du renfort et u équipage de pont pour passer l'Adige et cerner la ville ; mans Wunnscr « trouvant dans ce moment sorpris et menacé dans Bassano même, lai ordonna de se replier sur lui en twtc hâte. Il espérait réunir rarméeè temps pour arrêter l'aimée française devant Bassano. Il était trop tard. U division Mezaros n'était encore # Montcbello le a, jour que se donnait la bataille de Bassano.
SVL
Le 8 septembre, avant le jour. Napoléon était aux avant-portes; à ô heures Tavant-garde attaqua et caltah
bagages, mciwftnt de faim «t de ]mi" \ six bittalUcfns (pi étiietit en vnam
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dans le$ gorges sur le9 deaxrives de la BreQta; leurs débris se reployèrent sur ta ligne de bataille qui était d'environ ▼ingt mille hommes» mais qui ne fit qu'âne faible résistance, La division Aogereau attaqua la gauche, la division Massénala droite; Vennemi fut enfoncé sur tous les points et rejeté sur Bassano. La &e de ligne, en colonne serrée, passa le pont comme à Lodi. A trois heures, Tannée entra à Bassano et prit six mille prisonniers, huit drapeaux, deux éqm'pages de pont, deux cents voitures de bagages, trente-deux pièces de canon, cent voitures de parcs de tonte espèce, toutes ces voitures attelées à quatre chevaux. Wurmser se retira en désordre sur Ticence, ne pouvant plus se retirer sur la Piave ; il y rallia la division Mezaros. Il se trouvait ainsi coupé des états héréditaires et de ses communications avec TAutriche. Le général Quasdanowich avec trois mille hommes, coupé de Bassano, se replia sur le Frioul. Le 9 la division Masséna marctia sûr Yicence, celle d*Angereau sur Padoue, interceptant ces deux grandes routes, dans le cas où Wurmser essaierait de revenir sur la Brenta pour gagner la Piave. Battu à Roveredo, dans les gorges de la Brenta, à Bassano et devant Vérone, il n'avait plus sous ses ordres que des troupes découragées ; il en avait perdu réiite ; il lui restait, d'une armée de soixante mille hommes, seize mille hommes réunis sous ses ordres* Jamais position ne fut plus critique ; il déses^ pérait de son salut. Les Français se flattaient à chaque instant de le joir poser les armes,
S va.
De ces seize mille hommes, six mille étaient deeayidene, bopie ^ Aop 4^
moralisée, qui n'avait point éprouvé de pertes, n'avait pas été battue ; elle inonda tout le pays pour chercher un passage sur l'Adige; deux escadrons passèrent sur la rive droite de l'Adige au bac d'Albarado, pour connaître la position des Français et obtenir quelques nouvelles de Mantoue. Il était impossible à Wurmser de passer l'Adige sur ce bac, talonné conune il l'était par l'armée française et ayaut perdu à Bassano son équipage de pont.
Sa position était désespérée, lorsque les Français évacuèrent Legnagosansrompre le pont. Cette faute d'un chef de bataillon le sauva. Kilmaine, lorsqu'il fut attaqué à Vérone par la division Mezaros, avait appelé à lui les quati^e cents hommes qui gardaient Legnago, et ordonné à Sahuguet de les remplacer par un détachement tiré du blocus de Mantoue. Le chef de bataillon qui commandait ce détachement ayant eu quelques hommes sabrés sur la routa de Legnago à Mantoue, se laissa persuader que toute l'armée autrichienne avait passé à Albarado et allait lui couper la retraite. Il ajouta foi au bruit répandu par l'ennemi des désastres de l'armée française, qui aurait péri dans le Tyrol. Il se crut coupé, perdit la tète et évacua la place, se retirant vers Mantoue. Wurmser, instrint de cette heureuse circonstance, se dirigea à l'heure môme sur Legnago, y ^tra sans tirer un coup de fusil, profita du pont pour passer l'Adige. Au même moment le général en chef arrivait à Arcole. A cette fâcheuse nouvelle il s'empara du bac de Ronco, fit passer de snite Masséna sur la rive droite, ^t ordonna à Augereau de marcher de Padoue sur Legnago ; il concevait encore l'espoir de cerner de nouveau je maréchal en arrivant avant loi sur la MoUnella, KUpiaine, «T9C:(QH(«e ai|11
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ayait pu tronyer de disponible, s'était placé sur cette rivière, interceptant la route de Mantoue ; mais il était faible, il fallait arriver à Ini avant Tennemi. Warmser perdit un temps précieux à Legnago ; soit que l'excès des fatigues l'obligeât de donner quelque repos à ses troupes, soit que, croyant les Français sur le chemin de Yicence à Ronco, il hésitât, dans l'espérance de rouvrir ses communications naturelles par la route de Padoue. Gomme il avait beaucoup de cavalerie, il pouvait s'éclairer très au loin. Ses coureurs lui apprirent que les Français étaient à Montagnana déjà devant lui, venant par le chemin de Padoue, et qu'ils s'approchaient de Legnago par les deux chaussées. Il se mit alors en route sur Mantoue.
De Ronco deux chemins conduisent vers Sanguinetto où on voulait intercepter l'ennemi : l'un à gauche en suivant l'Adige et allant couper à Géréa le chemin de Legnago à Mantoue ; l'autre conduisant directement de Ronco à Sanguinetto, Le général Pigeon, avec l'avant-garde de Masséna, marcha droit sur Sanguinetto ; mais Murât, envoyé en reconnaissance avec la cavalerie légère, avait pris la route de Géréa comme le rapprochant davantage de l'ennemi. Il engagea bientôt la canonnade. Pigeon entendant le canon, appuya sa gauche sur Géréa, y arriva , et rangea la h* légère en bataille derrière le ruisseau pour barrer le chemin. Wurmser était coupé, il était perdu s'il ne parvenait à s'ouvrir un passage. U attaqua Géréa, déploya toute son armée et cerna cette faible avant-garde; elle fut bientôt rompue; trois à quatre cents hommes demeurèrent entre ses mains. Maître du champ de bataille, U conlimw en |t9Uto Mfi m murche
sur Sanguinetto. Ge ftit à Tédiaufoilrée de Géréa que le général en chef arrivant au galop dans le village au moment ou son avant-garde était mise en déroute, n'eut que le temps de tourner bride et de se sauver en toute bftte. Wurmser arriva quelques minutes après à la place même où il s'était trouvé ; instrm't de cette circonstance par une vieille femme, il le fit poorsuivre dans toutes les directions, recommandant surtout qu'on l'amenit vivant. Arrivé à Sanguinetto, Wurmser marcha toute la nuit. Instruit qu'il était attendu à la Molinella par les réserves de Sahuguet et de Kiknaine, il quitta la grande route, prit sur la gauche et arriva le 12 à Yilla-ImpenU, où se trouvait un petit pont faiblement gardé; sa cavalerie le surprit. Le général Charton, qui accourut du blocus de Mantoue avec cinq cents hommes de la 12*^ légère pour défendre ce pont, ne put arriver à temps; il se plaça alors en carré sur le chemin et fit une vigoureuse résistance ; mais il fat sabré par les cuirassiers autrichiens et resta mort sur le champ de bataille. Ge détachement fut perdu. Le 14, a Dae-GastelU, un autre succès semblable à ceux de Géréa et de YiUa-Impenta vint jeter quelque adoucissement sur les désastres du vieux maréchal : un bataillon d'infanterie légère y fut coupé et rompu par deux régimens de cuirasssiers et perdit trois cents hommes. L'armée était extrêm^ ment fatiguée, elle mettait de la négligence dans le senice.
S vra.
Les petits succès obtenus parTarmée autrichienne aux combats de Géréa, de ViUa-Impenta, de Due-Gasteili, rencQ«r«gèr«o|t à tenir h campagne.
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La ganûson de MMtoiie sortit, et Wonnser campa son armée entre Saint-Georges et la citadelle; il avait alors trente-trois mille homilies sous ses ordres : cinq mille étaient aux Mpitam ; il laissa cinq miUe hommes à h garde de la place, et il fit camper viDgtHâoq miUe hommes, dont cinq mille de cavalerie ; il espérait, oecupantaîDsi la campagne, trouver l'occasion de gfigner Legnago et de repasser FAdige ; mais le général Bon, qui comoiaDdait la division Angereau, entra daos Legnago le 13 septembre, fit dix-sept cents prisonniers, prit vingtquatre pièces de canon attelées, et y délivra cinq cents Français qui avaient été pris à Céréa et dans d'antres petites rencontres. Le 16 il arriva à Gover- Dok), formant la gaudie de Tarmée ; Masséna, qui était à Due-Gastelli, for- Hait le centre ; Sahugnet, avec les troupes du blocns, était à la Favorite, formant la droite; Kilmaine avait réuni tonte la cavalerie. Les marches forcées faites pendant ces derniers quinze jours avaient fort afiaibli les régimens : l'armée, le 16 au soir, comptait vingt- (|Qatre mille hommes sous les armes, dont trois inille 4e cavalerie. Les ar^ iBéjes étaient égaies en force, mais leur m#ral était bien difFéreot. La cavalerie ennemie avait seule conservé le sien.
Le 49 septembre le général Bon se nit en marche deGovernolo, appuya sa gauche au Mincio, se dirigeant ^ur Saint-Georges. Le combat devint fort vif; les Autrichiens y envoyèrent leur réserve. Bon fat non seulement arrMé, mais même perdit un peu de terrain. Sahugnet s'engagea de son côté sur la droite ; rennemi croyait que toute la ligne était aux prises , quand Masséna déboucha en colonne sur le centre et porta le déswdre dans
l'armée ennemie qui se jeta en toute hâte dans la ville, après avoir perdu trois mille prisonniers, dont dh régi* ment de cuirassiers tout monté, trois drapeaux, onze pièces de canon. Après la bataille de Saint-Oeorges, Wurmser se répandit dans le Séraglio ; jeta un pont sur le Pd et fit entrer des vivres dans la place. Le 21 septembre il attaqua Goveroolo ; il fut repoussé avec perte de mille hommes et six pièces de canon ; s'il se fût emparé de ce point, il voulait essayer de se porter sur l' Adige. Enfin, le premier octobre Kilmaine, qui commandait le blocus, en* tra dans le Séraglio, s'empara de Pradella, deCérèse, et bloqua entièrement ta plaee. Cette opération, qui donna lieu à des combats très vifs, faite avec peu de monde, fit honneur au général. Depm's le premier juin jusqu'au 18 septembre, l'ennemi avait perdu vingUsept mille hommes, dont dixhuit mlHe prisonniers, trois mille tués, six mille blessés, soixante-quinze pièces de canon, vingt-deux drapeaux et étendards, trente généraux, quatrevingts employés du quartier-général, six nulle chevaux; seize mille hommes avec le maréchal avaient été obligés de se jeter dans Mantoue : dix mille hommes de cette armée se sauvèrent sons Davidowich, dans le Tyrol, et sous Quasdanowich dans le Frionl.
L'armée française avait perdu sept miHe cinq cents hommes, dont quatorze cents prisonniers, dix-huit cents tués, quatre mille trois cents blessés.
Marmont, que le général en chef envoya porter à Paris les drapeaux pris aux batailles de Roveredo, de Bassano, de Saint-Georges, aux combats de Prîmolano et de Çismone, était un de ses aides-de^camp : il l'avait trouvé sous-lieutenant d'artillerie à Toulon et se rétait attaché, n a été depuis
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duc de Ragnse et maréchal de France.
11 est àvL département de la Gôte-d'Or.
SIX
L'année n'ayant plus pour le m<H ment ancon ennemi devant elle, les troupes prirent qnelqne repos. Yau^ bois occupa Trente et se retrancha sur les bords du Lavis; la division Masséna occnpa Bassano^ observant le passage de la Piave. La division Angereaa occupa Vérone; Kilmainé coiilmanda le blocus de Mantoue. Les bAtailles de Roveredo, de BaBsano et de Saint-Georges, les combats inCermé^ dlaires^ les maladies dnblocQs, avalent affaibli l'armée. La garnison de Maatone fit d'abord de uombreases et fortes sorties ; mais les échecs et les maladies calmèrent bieiitAt soti ardeur. A la fin d'octobre elle comptait encore dix-sept mille hommes tous tes armes, dix mille aux hôpitaux; trente mille bouches à nourrir^ ce qui donnait Tespoir qu'elle ne tarderait pas à rendre fai place; mais te vieux maréchal fit saler la plus grande partie des chevaux de sa cavalerie, ce qui.
Joint aux vivres de toute espèce qu'il avait recueillis des lieux voisins et surtout de la régence de Modène qw, pendant les deux levées du siège, avait fait entrer des convois préparés à l'avance, mirent la place en état de rë^ sister plus long-temps qu'on ne te croyait. Contre tonte probabilité, contre la croyance de toutel'ItaUe, l'armée flrançaise était encore destinée à remporter des victoires plas sanglantes et plus glorieuses, et F Autriche devait lever encore et perdre deux armées nouvelles avant que les destins de ce boule vart de lltalie ne fussent accoBH plis.
Kilmaine^ d'or^ne irlafidutde, était
un excelleiit ^oflKfer m civahHe : fl avait du iang-4toid, du eoup-€âfl;il était très propre è eonttnindbr des corps d*olMttfvatioii détachés, à toMei lès commissions ééKcates qri eiigent du disceirmsÉHStati As l^BsptH et uk tèle saihé. Il avait été ^loyé, a prairial, eoaftre tè fàolKMirg Sèf nt-Astoine. Lors de là <»ilip^pië dlUUeil avait environ ehiqnante ans. Il resA des services importans à raitaéiedont il efttMé un des prindpaax géaéraii sans tefliibieBse 4b sa santé. Ilivd une ijrande ^ivnalsiaMe dés troups avtridiiiQnnes ; Ikatilier avétt Martin tique, il ne l'en laissait poiM ioitMier par les flinx braMs qu*aIliiSio)il4ns riiabitiide de répandre sur tes éerrlêresd'une an»6e, in par leuinMtes é colonnes îtu^etes )ètl6nt Mr les CMInnmicâtionsdMBS tontes les dkeelfois, pour faire eroire à la présence * grandes forcés où elles né sontpn Ses opinfoM pôtiSq^êi ^tarôrt tr6 ffiOuereea*
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BB aASBllB^BIVMKOBB BT BB UOI, BBAUBKâan» PBttlAirr L'AHril 17M.
Quartier d'hlTer en ITM.— le» i trichiennet d'Allemagne détachent Umft inine hommes en Italie. — llarcbei « eoittbaiii pendant |aiô.— L'armée doRbii «Mte lar le Kâoker, le iÈ falllèt-l'ir .wéeêe SàaibnMl-lléaèe «rrifeiarfc Meln, la la |iifilet.-aaiÀad» Fôn* de SambraHSt-Heiiae» éa IfaiaàU M:
|M>altion ^'elle ocoape, an il toH" Marche de Tannée da lÙàsh ^ ^^^ au Leclb ; bataille de iNfèreshèfaii (11 to«t}; (oUttoA 4b*ràe occupe éil IS toûL- Sfanomtre du flrlhèe CHàM mm Ténkéa de BàlBlKt-el»H«tA ; «aMBe 4 Att^
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bêif (94 août); retraite précipitée de eette année; bataille de Wartaboarg (3 wplMBliie); elle oanpesar le Lahn (le 10 septesoJiie); le S0> elle repaeëe le RUd; marchea et contre-marches de Tannée du Rhin, pendant septembre; M retraite.— Bataille do Biberach (le 2 octobre).— Siège de Kehl et de la tète de pont de HiiningQe. — ObserTations.
La Pmsse avait conclu sa paix avec la répnbliqae, en avril 1795. Une coiiYention, signée le 17 mai suivant, avait réglé la conduite que les armées belligérantes tiendraient dans les provinces prussiennes qu'elles seraient obligées de traverser. Mais cette convention ayant donné lieu à beaucoup de discussions, il fut stipulé, le 5 août 1796, à Berlin, que partant de Wesel sur le Rhjn, une Içne suivrait les frontières des montagnes de la Thuringe ; qu'aucune armée belligérante ne pourrait la tra- Terser; que les pays du roi de Prusse et des princes allemands qui auraient adhéré à cette confédération prussienne, et qui étaient situés au sud de cette ligne, seraient neutres; que cependant les armées belligérantes pourraient les traverser en payant les fournitures qu'elles exigeraient, mais sans qu'elles pussent y construire aucun retranchement.
Pendant l'été de 1795, les Autrichiens agirent sur le Rhin avec deux armées: l'une dite du Bas-Rhin, sous le commandement du feld-maréchal Clairfaith ; l'antre dite du Haut- Rhin, sous le commandement du maréchal Wurmser. A la première, les Français opposèrent l'armée de Sambre^t-Meuse, commandée par le général Jourdan. A la deuxième, ils opposèrent l'armée duRhiii, coomandée
par Pichegm, qui occupait des lignes de drconvallation autonr de Mayenee.
Malgré la défection de la Prusse, cette campagne se termina à l'avantage des Autrichiens. En octobre, ils forcèrent les lignes de contrevallation de Mayence, y prirent nne grande quantité d'artillerie de campagne, et repoussèrent Pichegra dans les lignes de Weissembourg. Les hostilités se terminèrent par une suspension d'armes, signée le S3 décembre 1795, par laquelle il fut stipulé : 1* que l'armée de Sambre-et-Meuse occuperait la place de Dusseldorf, ayant ses avant-postes trois lieues en avant sur la rive gauche de la Wipper ; que de là sa ligne suivrait la rive gauche du Rhin jusqu'à l'embouchure de la Nahe, près de Bingen, d'où elle remonterait la rive gauche de la Nahe jusqu'aux montagnes, gagnerait les frontières de l'Alsace, suivrait les lignes de Weissembourg, d'où le Rhin formerait la limite jusqu'à BAle ; 2* que les Autrichiens auraient leurs avant-pos^s sur la rive gauche de la Sieg, rivière qui débouche dans le Rhin vis à vis Bonn, que les pays entre la Wipper et la Sieg, seraient neutres ; que de l'emr bouchure de la Sieg, la ligne autrichienne suivrait la rive droite du Rhin jusqu'à Fembouchure de la Nahe, d'où elle passerait le Rhin près de Bingen, et remonterait la rive gauche de la Nahe jusqu'aux montagnes ; les Autrichiens occupant aussi Mayence et tous les pays sur la rive gauche du Rhin jusqu'à Weissembourg, d'où leur ligne repasserait sur la rive droite et la suivrait jusqu'à Bàle. Ces arrangemens convenus, Jourdan porta son quartier-général dans le Hundsmck; Pichegru à Strasbourg; Clairfaith à Mayence, et Wurmser à Manheim.
La France et 'l'Autriche n'oobUâ?
*^ooglc
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rent, pendaQt Thiver, rien de ce qu'il fallait faire, pour recruter, habiller et mettre dans le meilleur état possible leurs arn^ées. Les succès de la campagae passée avaient fait iiaitre 4e grandes espérances an cabinet de Vieune. Il rappela Clairfaith et le xemplaça par Tarcbiduc Charles. Le général Pichegru donnait des inquiétudes au gouvernement français : les opérations qui avaient causé les malheurs de la fin de la campagne étaient ai fausses, qu'on les attribuait à la trahison ; cependant le directoire n'en avait pas de preuves; il n'osait se fixer sur une pensée si affligeante, mais il saisit la première occasion pour ôter ce général de l'armée; il le nomma ambassadeur en Suède. Pichegru refusa cette mission diplomatique ot se relira dans ses terres-. Moreou fut nommé général en clief de l'armée du Rhin, et en prit le commandement le 23 mai 1796.
Cependant la campagne s'était ouverte en Italie dès le mois d'avril ; les batailles de Montenottc, de Millésimo, de Mondovi, avaient décidé le roi de Sardaignc à signer la convention de Cherasco, et à quitter la aoalition. Ces nouvelles étonnèrent d'autant plus le conseil auUque, qu'il avait plus compté sur les talons et la réputation du général Beaulieu. II ordonna alors à l'arclnduc de dénoncer l'armistice et de commencer les hostilités sur le Rhin, soit pour empêcher les Français do renforcer leur armée au-delà des Alpes, soit pour faire dans l'esprit des peuples une diversion qui détournât l'attention des désastres d'Italie. En partant de Paris, a la fin de février, Napoléon
avait reçu la promesse que, dans le courant d'avril, les arméea de Sambreet*Meuse entreraient en campagne; cependant, à la fin de mai, elles étaient encore dans leurs quartiers d'hiver.
Toutes les victoires que remportait l'armée d'Italie, tous les pas en avant qu'elle faisait, rendaient plus urgeote et faisaient sentir davantage hi nécessité que les armées françaises du Rhin entrassent en action. Sous divers prétextes, on en éloignait le moment; mais enfin l'imprudence de l'ennemi fit ce que le gouvernement français n'avait pas eu la sagesse d'ordonner.
Moreau, qui était à Paris, n'eut que le temps de se porter à Strasbourg.
Toutes les troupes cantonnées sur la Moselle, la Sarre et la Meuse, se mirent en mouvement, et le premier juin, les hostilités recommencèrent.
Sur ces entrefaites, les nouvelles de Id bataille de Lodi, du passage do Mincio, de la bataille de Borghetlo, de l'investissement de Mantoue, de l'arrivée du quartier-général de l'armée française à Véione, a^ant ses avant-postes sur les montagnes da Tyrol, firent changer les dispositions de la cour de Tienne. Cette armée, disait-on, cheminait a vol d'oiseau, aucun obstacle ne l'arrêtait; il était important de réprimer son audace.
Wurmser reçut ordre de se porter en Italie avec trente mille hommes de l'armée du Haut-Rhin, afin de servir de réserve aux débris de l'armée de Beaulieu, qui se reformait dans le Tyrol, la Carinthie et la Carniole; de pouvoir marcher au secours de Mantoue, avant que cette place n'eût so^ combé; et de reconquérir les états héréditaires de la Lombardie, dont la conservation importait davantage que des conquêtes hasardeuses en France* L'empereur réunit, sous le
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commandement de Tardiiduc, ses deiu armées da Rhin, lui ordonna de ne pas conKnnncer les hostilités, de laisser subsister l'armistice. Mais cet ordre Tint trop tard, seulement denx heures avant qnc les hostilités commençassent. L'archiduc, affaibli du détache • ment de Wurmser, renonça à tous les projets de conquêtes qu'il avait conçus, et borna son ambition à défendre le passage du Rhin et à cou- Trîr TAllemagne. Il avait sous ses ordres : 1* l'armée du Bas-Rhin, sous le général d'artillerie Wartenslcben, et les feldmaréchaux-lieutenans Kray, Werneck, Hotze, Graber, Colloredo- Hels, Staader et Lindt ; sa force était de cent un bataillons, soixante-onze mille hommes d'infanterie, cent trenteneuf escadrons, vingt-deux mille sept cents hommes de cavalerie; total quatre-vingt-treize mille sept cents hommes, avec lesquels il devait fournir aux garnisons d*Ehrenbreitstein, de Mayence, de Manheim ; 2* l'armée du Haut-Rhin sous le commandement du général d*arlillerie Latour, après le départ de Wurmser, et sous ceux des feld-maréchaux-lieutenans Starray, Frœlich, le prince <|e Furstemberg, Reuss, Riesch et le prince de Condé. Sa force était de cinquantehuit bataillons, soixante-cinq mille hommes d'infanterie; cent vingt escadrons, dix-huit mille hommes de cavalerie; total quatre-vingt-trois mille hommes : les forces totales de l'Autriche, sur le Rhin, étaient ainsi de cent soixante-seize raille sept cents hommes au mois de mai ; mais le départ de trente mille hommes de cette armée pour l'Italie, sans compter le premier détachement de six mille hommes, réduisirent à cent cinquante mille hommes l'armée de l'archiduc* Les deux armées françaises réunies
comptaient plus de cent cinquante mille corobnttans; celle de Sambreet-Meuse était de soixante-cinq mille hommes d'infanterie, onze mille de cavalerie, total i<oixante-seize mil)e hommes; celle de Rhin-et-Moselle; soixante-onze mille hommes d'infanterie, six mille cinq cents de cavalerie, total soixante-dix-sept mille cinq cents hommes. La première était divisée en trois corps, la gauche sous Kléber, formée par les divisions Coliaud et Lefebvre, était sur la droite da Rhin, à Dusseldorf ; le général en chef Jourdan était dans le Hunsdruck, avec le centre, formé par les divisions Cbampionnet, Grenier et Bernadette ; la droite sous les ordres de Marceau, était composée de sa division et de celle de Poncet; le général Bonnaud commandait la réserve. L'armée de Rhin-^t-Moselle était formée en trois corps ; Desaix commandait la gauche, il avait les divisions Baupuis et Delmas; Saint-Qjrr commandait le centre, divisions Duhesme et Taponnier ; Ferino commandait la droite, divisions Laborde et Tharreau; le général Bourcier commandait la réserve de cavalerie.
SHL
Le premier juin, Kléber partit de Dasseldorf avec son corps d'armée, fort de vingt-quatre bataillons ox de vingt escadrons, arriva le 2 sur la Sieg, passa cette rivière après un combat d'avant-garde, enleva la position do Ukerath ; le 4, il attaqua le prince de Wurtemberg, campé avec un corps de quinze mille hommes sur les hauteurs d'Altenkirchen, le battit, lui prit deux mille hommes, quatre drapeaux, douze pièces de canon et se porta sur la Lahn. Le général en chef Jourdan passa e Rhin à Neuwied et
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joignit sa gaache sur la Lahn. Marceau leva son camp de Bergelfed et se porta devant Mayence. Le prince Charles tira un détachement de huit mille hommes dn Haut-Rhin et marcha sur l'armée de Sambre-et*Meuse« Il attaqua le 16 juin, battit à Wetzlar la division Lefebvre, lui prit un dra* peau et sept canons ; Jourdan abandonna le projet qu'il avait annoncé de livrer bataille le 17 juin; il se mit de tous cAtés en retraite. d\ repassa le Bhin sur les ponts de Cologne et de Neuwied, avec une partie de son ar-* mée, dirigeant Kléber sur DusseUorL Poussé vivement par rennemi, ce général fut obUgé de recevoir, le 19 juin, à Altenkirchen, un combat dont tt se tira avec honneur; et sans éprouver une perte sensible, il regagna sa position à Dusseldorf.
Lorsque Wurmser avait mis en marche son détachement pour l'Italie, il avait re^erré sa position, placé sa gauche au Rhin, à la petite ville de Franckenthal qu'il avait retranchée, et sa droite aux montagnes. Mor eau le fit attaquer par Desaix et SaintCyr ; le premier manœuvra entre le Rhin et les montagnes ; le second par Hombourg et Deux-Ponts. Le 15 juin après un combat assez chaud, l'arrière-garde autrichienne fut culbutée et obligée de se retirer dans la tête du pont de Man* heim; elle perdit un nullier d'hommes, mais ce petit succès n'équivalait pas à l'échec qu'éprouvait, pendant ce temps, l'armée de Sambre-et- Meuse.
S IV
Le gouvernement français sentit enfin que les manœuvres de Moreau sur a rive gauche du Rhin, n'étaient d'aucun secours à l'armée de 3ambre- j
et-Meuse ; il lui ordonna de passer le Rhin : le 2& juin, à deux heures du matin, Desaix, avec deux mille cmq cents hommes, s'empara de l'tle d'Er- Ihen-Rhin, et dans le courant de la matinée enleva Kehl ; il prit huit cents hoounes et douze pièces de canon. Le soir, il commença à construire un pont de bateaux, qui fut achevé le 15 à midi. Dans cette journée, ces deux ' divisions, la réserve de cavalerie, le quartier-général et une division de Férino, passèrent sur la rive droite; total quarante mille hommes. Le général Saint-Cyr, avec ses deux divisions, resta sur la rive gauche, vis-ivis la tète de pont de Manheim ; une division de Férino shr le haut Rhio.
Le général Starray, avec vingt^six bataillons, dont faisait partie l'armée de Condé et le contingent de Souabe, était chargé de la garde du Rhin, depuis la Suisse jusqu'à Rastadt ; Latoor, avec vingt -deux bataillons, était i Manheim ; il gardait de Rastadt aa Meio, et occupait, sur la rive gauche, la tête du pont de Manbein. Les troupes de Starray étaient disséminées le long de la rive droite. Il avait deoi petits camps, chacun de six mille hommes, placés à peu de lieues de Kehl, l'un à Wilsteett, l'autre près d'Offembourg. Le 26, Férino remonta le Rhin, se porta sur le camp de Wilsteett, le 28, sur celui d'Ofiembourg : l'ennemi les évacua. Dans le même temps, Desaix, avec son corps et la résene de l'armée, se portait sur le Rencheo, où le général Starray était en position avec dix mille hommes. 11 l'attaqua vivement, le força, lui prit dix pièces de canon, douze cents hommes, et le poursuivit jusqu'à Rastadt, où le général Latour venait d'arriver de Manheim avec vingt-cinq mille hommes, et de prendre position derrière la
MÉf. MttsaiiMit&t qne Saint^jr fut ùHtnUt im omivemeat de l'eDRemi, de Haniiami sof le haut da HUn, il le siml flvla rif» gauche, pasaa le pont de KeU, se poçte Mr Freodenstadt, ealera ks redooteaplaeéeaaiir le moDt Kiiehis, et força le paiMge de la Norg, «prèa na oombat fort vif qur dora toola la joaraée. Le U Juillet, le «tairai Lalaiir aa repUa sav l'Alb, ajant penta mille tMMaaea. Le qaartiaciiéDécal iraoein fat porté èBaat«it.PeBduitcateaipa, Vériiias'empanût da la Santiig, seinaatoat te Rhia, eli mesare qu'il avaaçail, lea toigadea qai itaient ea poiMoa sar la rm gaadtt^ passaiaat ee leavael gfOMtsaaieiit soAoarpsd'anaée.
L'aidiidnc ayaat appijs le 94 )aia, le Pttsage dn Rkia à Kehl, pavtit i la tMe de viogl-ciantiFe iMUitloas et deoi eacedrooe pour- se papier au aeooBra de m anaéa da haat Rkia, laissant, poar etaerrar Jaardaa, trente- aix mille hoDamea loaa lea grdrea de WttteaalehaB, et wg^sa nMe aa caoïp retnaolié de Heelilalieini, peur coaviir Mafaaee. H ralKa le généial UkN» derrak^l'^Alk; il ae troayaU afoir Mxaa aaa ordrea qpiaraate-cinq hitailioBa et qa^re-fingta eseadroas :
^Vûk, àaa gaache, daa» lea monta- K«es, loaa le génévid Keka, dii-neaf MijilloDa, Âx-fBaaf eacadrona; aa ceatrç, deaaat EttUa^ea, treÉw bâtai»* bB8,viAgt-luiit cflcadroaatlaa droite, soae le géaéral Latûoc, dk bataiUona, viagl-iieareaoadroaa ; et trois b^^tail- ^ VMbre eacadreaa an olMervatîoD.
Avec des foicea si çoMidérables, i| ^Y«it la projet dTatUfaei , le 10, l'ap- °^ frantaîse et de la jeter daoa le ^; Matt le général Moreaa le pré- ^t.Le9, Saiat-Gyr força la Boten- ^ battit Keiffi, jeta ica Saxona sar l« Nttker, L'«r«hidnc fffétaaa 01
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marcher son centre et sa droite contre Desaiz. Gelai-c) soutint tes efforts de Tarçhidoe; il paya d'audace, se maintint la plus grande partie da jour, fit sa retraite le soir sur une position nn peu en arrière. Cette vigoorense résistance en imposa à l'ennemi qm', craigRant d'èkre coupé par le générai Saint-Gyr qui déjà était arrivé à Nauenbourg, battit en retraite, le 10, sur Pforzheim, après avoir détaché dix bataillons pour compléter les garnisons de Philipsbourg et de Manheim.
Le lendemain, il continua sa route sur Stutfgard,' où il passa le Necker, poursuivi par le général Saint-Gyr.
De son côté, le général Férino avait forcé la position de Biberach sur la Kintiîg, traversé la Forèt-Noire et était arrivé h Willingen; renaemi avait entièrement évacué tout le pays entre le Rhia et les montagnes Noires ; les viltes forestiépes avaient reça ganûson française.
▲assitôt qae Ton sut aa qaartiergénéral de SaasbEe-et-Meaaaqa&rnrmée da Hhia avait effeetaé soa pasp saga, le géaéral Klébedr partit de noaveau la 39 jqla de DuaseUosf ; il fat r^ont par fai diviaîoa Grenier , qui passa la Um à Gotogoe. H eaft an comhal à Liaibourg; fe. ft jaiVet, il passa la Laba. Le général ea chef Jourdan, avec la reste de f acmée* la joignit par le pont de Neuwied» poussa le général Wart^aaltl^ea, eat d^ afr faires tf i^vaot-garde d'aae médiocre importaaca, et paasa la Laba sur boisj colonies sar lea poots de Gieisen, de l^^tular et de Leaa. Il eofc on combat fort vif à Friedbevg, battit Fenneaii, pas9a la Nidda, débaneba daiia les plaines da Meia, pnt pasitiaa daïa&t
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Francfort, et accorda à Wartenslebeo une suspension d'armes de quelques jours, pour traiter de la reddition de Francfort, qui ouvrit ses portes; mais cela donna à l'ennemi le temps de gagner deux marches, et d'arriver sur le haut Mein. Francfort était bien armée, bien approvisionnée en munitions de guerre et de bouche. Le fort de Kœnigstein, situé à une marche de Francfort sur la grande chaussée de Cologne, se rendit le âl juillet ; il y avait quatre-vingt-treize pièces de canon et cinq cents hommes de garnison.
S VI
Jonrdan ayant reçu ses instructions du gouvernement, laissa Marceau avec trente mille hommes devant les places; et seulement avec six divisions, formant cinquante mille hommes, il s'avança dans le cœur de l'Allemagne. Il suivit la lisière des montagnes de la Thuringe, qui borde la Saxe, et s'éloigna ainsi du Danube. Le 21 juillet, son avanVgarde entra dans Schv^einfurt. Le. quartier-général y arriva le 26. Wurtzbourg et sa citadelle, occupées par trois mille hommes des trou* pes du prince^vêque, capitulèrent le 3 ao&t. Le général Wartensleben, avec trente^nn mille hommes, se retira sur Bamberg, sans opposer de résistance. L'armée de Sambre-et- Meuse le suivit, passa la Rednitz à Bamberg, le battit au combat de Forcheim, le 6 aoAt, ce qui le décida à se retirer derrière la Wils. Le quartier-* général français s'établit, le 11 aoAt, à Lauf. Le fort de Bothemberg, placé sur la chaussée de Bayreuth à Amberg, capitula : il y avait quarante -trois bouches à feu. Le 15 août, les Français marchèrent sur Sulzbac)i et Amberg ;
ils se battirent tonte la journée, qoatre divisions furent engagées; l'emiemi évacua ses positions de la Wib et se retira derrière la Naab à Scfawartzenfeld, s'éloignanttoojonrsdavantage de l'armée de l'ardiiduc. Le 19, l'armée française était au^elà de la Wils ; le général Bernadette fut détaché à Neumarck sur la choossée de Ratisbonne à Nuremberg, à dix lieues de Ratisbonne : les deux armées étaient maltresses de la rive gauche du Danube, elles pouvaient se con^dérer comme réunies. Le 20, le général en chef, avec cinq divisions, se porta sur la Naab ; l'ennemi soutint un combat très chaud sur les hauteurs de Wolferiog, mais il les évacua dans la nuit Le 2i août, la position de l'armée de Sambre-et-Meuse était la suivante : le quartier-général à Amberg ; cinq divisions (quarante mille hommes) bordaient la Naab, ayant devant elles l'armée de Wartensleben ; sur la droite, à dix lieues, était détachée la division Bernadotte (. sept mille hommes ) , observant la route de Ratisbonne. Marceau avec trois divisions { trente milie hommes), bloquait Hayence, Ehrenbreitstein, et gardait le Mein. La Naab est une petite rivière qui se jette dans le Danube à «ne lieue au-dessus de Ratisbonne. La ligne d'opérations de l'armée deSftmbre-et-Meose était par Lauf,f Nareoiberg, Bambeig, et Wnrtxboivg ; eUe n'avait aucune communication .avec . l'armée du Rhin, quoique les deux armées fussent maîtresses de la rive gauche du Danube, et qu'elles fussent placées entre l'armée de l'archiduc et celle de Wartensleben : elle était à une marche des frontières de la Bohème. Les combats d'Amberg^et de Wolfering avaient été très meurtriers. Le champ de bataille était resté a«x Français ; du reste, les
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pertes des deox années avaiient été à peu près égales ; le nombre des prisonniers de part et d'autre n'avait pas dépassé deax à trois cents hommes.
C'étaient les seuls éyénemens, et par eax-mèmes insîgniflans, qui eussent en lieu depuis le départ de Francfort.
S VIL
L'année du Rhin avait passé le Necker le 22 juillet, et suivait le prince Charles par les deux chaussées de GmÛDd sur la gauche et de Goppingen sur la droite ; ces deux chaussées qoi suivent, la première la vallée de la Rembs, et la seconde, la vallée.de laWils, traversent les montagnes de l'Alb, appelées les Alpes wurtembergeoises. Les monvemens de l'armée do Rhin furent lents; ce qui fit penser au prince Charles qu'elle n*était pas décidée à agir 'sérieusement audelà du Necker, et lui firent prendre position sur le plateau de Weissenstein. Hais le 33 juillet, Desaix, étant arrivé à Gmiind, poursuivit, l'épéé dans les reins, Tarrière^garde enne-^ mie et engagea un combat à Aalen, 06 il fit cinq cents prisonniers. Le même jour, Saint-Cyr, qui débouchait par la chaussée de droite, arriva à Heydenheim sur la Breiitz. Le 5 et le 8 août, des combats d'avant-garde cnrcnt lieu avec des succès variés et la perte de quelques centaines d'hommes. Le contingent saxon abandonna l'armée autrichienne et retourna en Saxe,
Cependant le prince Charles considérant que les armées françaises n'étaient séparées que par trois marches et allaient opérer leur jonction sur TAUmulh, se décida à risquer une bataille pour s'y opposer. Son arrièregarde devint son avant-garde; il la
poussa à ï!giingen, où elle fut attaquée par les Français qui la culbutèrent et lui firent trois à quatre cents prisotuiicrs: mois le 11, à la pointe du jour, toute l'armée autrichienne déboucha sur huit colonnes. L'armée française était en avant de I^eresheim, où elle occupait un front de huit lieues ; elle avait présens quarante-huit bataillons et soixante-six escadrons (quarante-cinq mille hommes). Duhesme, avec six mille hommes, formait la droite appuyée à la Brentz, à deux lieues du Danube ; Taponier était au centre ayant neuf bataillons sur les hauteurs de Dnnstelkingen, trois à Dischingen un peu en arrière. Baupuy formait la gauche en avant de Schweindorf. Delmas, avec huit mille hommes, formait l'avant-garde ; il était à Bopfingen. Les trois colonnes de gauche de Varchiduc débouchèrent, deux par; Dischingen et Dillingen, et attaquèrent en front et en queue Duhesme, le séparèrent du centre et le jetèrent ^ une marche en arrière, dans le temps que la troisième, commandée par le général Frœlich, passait le Danube à Ulm, et prenait l'armée française par derrière. Le quartier-général français, les parcs, les administrations, furent chassés d'Heidenheim: ils se sauvèrent sur Aalen. Ainsi dès le commencement de la bataille, l'armée française était tournée, coupée, avait perdu sa ligne d'opération; le désordre était dans ses parcs et réserves. Ce résultat était quelque chose; mais les trois colonnes, qui avaient été employées pour l'obtenir, se trouvant à trois lieues du champ de bataille, ne pouvaient prendre part à l'action. Les deux colonnes de droite débouchèrent par la chaussée de Nordlingen, passèrent entre l'avant-garde et la gauche/ et attaquèrent l'extrémité de la ligne
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de bataille où commandait le général Gann ; lea trois colonnes 4n centre, qui formaient Tattaipie principale, dirigée par rarchidnc en personne, étaient fortes de di^nenf bataillons et de Yingt-qnatre escadrons; elles débouchèrent d'Anfhansen, culbutèrent les postes de Saînt-Gjr qui ne s*attendait pas & une attaque aussi brusque et occupai^ encore la position où il s'était trouvé la veille au soir en terminant le combat d'Ëglingen. Il les rallia suf les hauteurs de Dunstelkingen ; tous les efforts de rarchidnc furent yains pendant tout le reste de la journée pour forcer ces positions. De part et d'autre, la perte ftit de six à sept mille hommes. J^ la nuit, l'archiduc reploya sa droite sur le chemin entre Nordlingen et Donawerth au camp de Mœrdingen, et sa gauche & Dillingen sur le Danube.
Le centre coucha smr son champ de bataille ; une petite colonne française reprit Heidenheîm et rétablit les communications de l'armée, ce qui décida Moreau à rester sur le champ de bataille pour ramasser ses blessés , préparer sa retraite, ou marcher en avant, suivant les renseignemens ultérieurs qu'il recevrait. U était vainquear , l'armée de Sambre-et-Meuse avait déjà passé la Rednitz et paraissait se diriger par Amberg sur Ratisbonne; elle avait plusieurs marches sur le prince Charles, qui, n'ayant pas réussi, dans la journée du il, à culbuter l'armée française et à la jeter dans les défilés des montagnes de l'Alb, n'avait plus un moment à perdre pour ne pas se trouver enveloppé ; il fit sa retraite dans la nuit, Regardant la jonction dès deux armées comme faite , et renonçant à s'y opposer, puisqu'il leur abandonna la rive gauche du Danid>e, la Warnitz, l'Altmulh, et re-
passa le Danube et le La^ ; la < gne pvaissait perdue pour Içs autrichiens.
Pendant ce temps le génény[ Férino, avec vingt-trois bataiUoiis ^ dixsept escadrons, le tieis de V«nn^, après avoir tcfiyersé les mo^tlgiN^ àe la forêt Noire, s'était emparé de Lindan et de Bregents fof le lac de Constance, où il avait laissé sept bataillons et trois escadron^, sous ^ çrdms du général La^rde^ pour ^tecarver les débouchés du Tyrol, et %'était avancé par Stock^çh, avec sejiç b^tiîUoos et quatorze escadrons, sur MepuniDgen.
Le 13, le général Abattfci, qpi commandait SOIS avant-gacd^ Att^Mpin le corps de llindelheim c^ ai détraisit plusieora cégimens ; ^f^ qnoî U rejoignit l'armée du B^hin et forma sa droite sur le Lech«
S VOL
Le g^ral Morena ifsta plapain jours sur son cbaïqit de bainiHe de Néresheim; il inarcha fn§n snr Donairerth: mais ï rétrograda sur Hocbstet sans même envoyer un parti de cavalerie sur l'Altmulh, ppqr easigr^r d'opérer sa jonctîoii avaa ramée de Sambre-et-Mense. GeHe, tièaitatioA, ces fausse* manceuvres inspirèrent confiance à l'arcbidnc ; i[ fijL qu'il pouvait encore, ce qu'il n'opérait pins, s'opposer à la réunion d^ dâuz armées. Il laissa derrière le Lech le gépéral Latonr av^ trente bataïUons^ pour contenir et retarder les moiivemens de l'araftée da Rhin, etatec «n détachement de trente miUe hommes.
infanterie, cavalerie, artiUepe, il passa le Danqbe et se porta spi la cipittssée de Nuremberg* Le 2S aoAt, il attaqua Reri^dotte dans sa position en avant de Neumacck, k poursuivit dans
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ÏMt et Nuremberg, le jeta sur Forcheim. Le général Wartensleben se mit sur-le-champ en monrement, et repassa la Naab. L'armée de Sambre-et-Meuse se retira sur Amberg et Salzbacb; mais attaqué dans cette position , en front, par Wartensleben , en flanc et sur les derrières par un détachement de Tarmée du prince Charles, son général ne jugea pas devoir risquer une affaire sérieuse. Sa retraite était devenue fort difficile; il avait perdu sa ligne de cooununication, la chaussée de Lanf à Nuremberg; il manœuvra à travers des montagnes et (les chemins à peine praticables aux toitures ; son arlillerie, ses charrois en Tarent fort désorganisés. Ces marches précipitées et sans ordre influèrent sur (a discipline de l'armée, qui^ le 26, arrivaà Forcheira, la gauche à Ébermensladt, où elle séjourna le 28. Son générai médita plusieurs opérations offensives ; mais que la rapidité de la marche da prince Charles, les démonstrations offensives qu'il faisait sur ses derrières, ne loi permirent pas d'exécuter: car déjà l'ennemi avait jeté une iivision sur Bamberg, avait porté Talarme au quartier-général, mis le désordre dans les parcs et dans les administrations, intercepté la route de Bamberg à Schwienfurth, où l'armée ^^ pot arriver, le 31 août, qu'en fai- ^nt pendant trois jours des marches forcées, et après s'être ouvert le che- ^^ à la baïonnette; elle séjourna dans cette ville, elle en avait besoin. Wurtzboorg était occupé par le général Hotze qui avec sa division blo- ((uait la citadelle» où était enfermé 'e général Bellemont, commandant de ^artillerie, avec huit cents hommes ; il était soutenu par la division Starray« L'archiduc vfec le reste de l'armée <-'toit à une marche en arrière. Jour-
dan profita de cette diMémination de l'armée ennemie, et résolut de s'ouvrir la route de Wurtzbourg. Le S septembre avant midi, il se mit en marche ; il attaqua, le lendemain 3, le prince Charles. Kray et Wartensleben arrivèrent pendant la bataille; ils lui opposèrent quarante mille hommes et douze mille de cavalerie. Les Français n'étaient que trente mille; ils perdirent la bataille. Ils avaient laissé la division Lefebvre à Schwienfurth.
Jourdan fit sa retraite sur Arnstein et la Lahn, où il arriva le 10 Septembre, ses troupes harassées de fatigue et fort démoralisées ; il établit son quartier-général à Wetzlar. Depuis le 22 août il avait eu à combattre les armées de Wartensleben et de l'archiduc^ qui offraient soixante-hnit mille comhattans; il n'en avait que quarantequatre mille. Arrivé sur la Lahn, il fit sa jonction avec Marceau et une divi* sion de dix mille hooimea, qui lui arriva de la Hollande ; il se trouva alors supérieur à son ennemi^ En quinze jours U avait perdu toutes ses conquêtes en Allemagne par le seul résultat des manœuvres de son ennemi, et par celui de la perte de la bataille de Wurtzbourg; mais tout pouvait se réparer encore, tout portait à croire que le sort de la campagne devait changer et se terminer eu notre faveur. Il conçut bien ce qu'il avait à faire, mais il manqua d'activité et de résolution. Il se laissa prévenir sur la Lahn et rejeter au-delà du Rhin. Le brave Marceau fut tué au combat d'Altenkirken ; Kléber et Colaud avaient été renvoyés de l'armée pour insubordination. Il dissémina l'armée ; partie passa le Rhin, la division Lefeb-. vre occupa le camp de Dussddorf.
Peu après Jourdau quitta le commandement; mais par une singularité
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difficile à eipliquer, le directoire le remplaça par Beurnonville, homme à peine capable de remuer un bataillon.
L'archiduc quitta les bords de la Lahn, avec douze mille hommes, pour se porter contre l'armée de Rhin-et-Moselle, qui était toujours en Bavière, laissant le général Wernech avec cinquante mille hommes pour observer l'armée de Sambre-et«Meuse.
§ IX
Le 23 août, douze jours après la bataille de Néreshcim, l'armée française de Hhin-et-Moseile passa enfin le Danube, et se porta sur le Lech. Le général Desiix, formant la gauche, arrive vis-à-vis Rain à l'embouchure du Lech 5 le centre, sous les ordres de Saint-Cyr, était à Augsbourg, et la droite, commandée par Fériuo, était vis-à-vis Landsberg. Le lieutenant-général Latour, chargé de défendre le passage du Lech, avait placé trois ba* tailIoQS dans Ingolstadt, une division de huit bataillons, vingt escadrons, vis-àvis Rain, défendant le bas Lech, et s'était placé, avec quinze bataillons sur les hauteurs de Friedberg vis-à-vis Angs»
bourg ; le corps de Condé formait la gauche vis-à-vis Landsberg. Le 24, le général Férino força le passage an gué de Hanstetten ; Saint-Cyr passé au gué de Lech-Hausen en avant d*Ausg bourg, etDesaix au gué de Langwicd.
Les ponts d'Augsbonrg furent sur le champ réparés, et après une vive résistance, le général Latour fut chassé des belles positions de Friedberg; il laissa dix-sept pièces de canon et quinze cents prisonniers dans les mains du vainqueur. Après le passage du Lech, la droite de l'armée française se porta sur Dachau à trois lieues de Munich, ayant son avant-garde sons
les murs de cette ville; le centre sur Pfiaffenhoffen et Gcisenfeld, avec un corps d'observation sur Ingoktadt ; le général autrichien porta son quartiergénéral à Landshut sur l'iscr, où il réunit son principal corps d'armée ; la division du général Nauendorf(huît mille hommes), que l'archiduc avait détachée pour observer le Danube, après la bataille d'Amberg, occupait Abensberg, et couvrait Ratisbon ne. Le corps de Condé occupait Munich; il attendit dans cette position, plusieurs jours, le mouvement que ferait le général français; mais voyant qu'il n'en faisait aucun, il soupçonna qu'il avait passé sur la rive gauche du Danube pour suivre le prince Charles; en conséquence, le 1®' septembre, il se porta avec toute son armée en plusieurs colonnes sur Geisenfeld, attaqua la gauche française, et arriva jusqu'à la Paar, mais ne tarda pas à être repoussé et à apprendre par les prisonniers qne l'armée n'avait pas bougé, et était tout entière sur la rive droite du Danube; il rentra alors dans ses positions: les pertes furent égales de part et d'antre dans ce combat. L'ennemi laissa un obusier au pouvoir des Français. Le 7 septembre, le général Moreau se décida, sans avoir aucun projet, à marcher en avant. Le 9, la gauche se porta à Neustadt, appuyée au Danube, vis-àvis Abensberg, le centre sur Menbarg et la droite à Mosbourg. Munich et Freysing étaient tombés au pouvoir des Français ; mais l'ennemi était en position sur la rive gauche de l'Iser.
Moreau éprouva peu d'obstacles dans ce mouvement; il 7 fit cinq à six cents prisonniers. L'ennemi s'attendait à ce qu'il se porterait sur Ratisbonne ; mais le 8 et le 9 il ne bougea pas, et te 10 il battit en retraite pour reprendre ses positions, et détacher le général De*^
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saix, avec dooie miUe hommes, à la recherche de l'armée de Sambre-et- Meuse, qui alors était à plus de qaatrevingts lieues de lai. Desalz passa le Danube, dans la nuit du 10 an 11, à Neobonrg et arriva le 12 à Achstett, poussa le H à Heydeck, à demi-chemin de Nuremberg ; là, il apprit en détail les événemens qni s'étaient passés depuis long-temps, et que déjà rarmée de Sambre-et-Heose élaît repoussée sur le Rhin : il rétrograda; le 16, il rejoignit l'armée sur le Danabe. Cependant le général Latour, instruit du mouvement de Desaix, se porta en aranC, engagea sur tous les points des combats de peu d'importance ; mais | ayant acquis des renseignemens sur la faiblesse du détachement de Desaix et la supériorité sur lui des forces sur la riTe droite du Danube, il agit avec circonspection.
En abandonnant le Rhin, l'archiduc avait laissé dans les places de Hayence, quinze mille hommes d'infanterie et douze cents de cavalerie, d'Ehrenbreitstein trois cents d'infanterie ; de Manheim hait mille huit cents d'infanterie, trois cents de cavalerie ; de Phi- Upsbourg deux mille cinq cents d'infanterie, trois cents de cavalerie. Jourdan avait laissé les divisions Marceau, Poncet, Bonnard (vingt-six mille), sur le Hein pour bloquer Hayence et Ehreobreitstein. Hais Moreau n'avait laissé contre Manheim et Philipsbourg qu'une colonne mobile de deux mille huit cents hommes, infanterie, cavalel'ie, artillerie, sons les ordres du général de brigade Scherb, qu'il avait tirée <ie la garnison de Landau. L'archiduc, anssitdt son arrivée sur la Lahn, ordonna au général Pétraschde tirer neuf bataillons de Manheim et de Philipsbourg, d'attaquer le général Scherb et d'enlever les têtes de peut de KeU et
d'Huningne. Le général Scherb était toujours à Bruchsal ; préveau à temps par des déserteurs» il battit en retraite le 13 septembre et se retira sur Kehl qui n'était pas encore entièrement rétabli, Pétrasch l'y suivit et l'attaqua, le 18, avec des forces quadruples ; mais il échoua et perdit beaucoup de monde.
Ce succès des Français fut dû en partie an zèle que montra la garde nationale de Strasbourg.
Moreau fut vivement alarmé d'un combat qui avait failli lui enlever sa ' retraite ; il sentit la nécessité de s'ap* prêcher du Rhin, il commença sa retraite. Il repassa le Lech le jour même que Jourdan i^passait le Rhin; il prit position, le 90, derrière la Schmutter, le SI derrière laHindel, le 22 derrière la Gunz : il marchait sur trois colonnes ; Férino commandait la gaudie, Saint-Gyr le centre, et Desaix la droite, en le prenant dans le sens de la retraite. Le général Frœlich suivait Férino, Latour suivait Saint-Cyr et le général Nauendorf suivait la rive gauche du Danube à la hauteur de Desaix.
La place forte d'Ulm, qui n'avait aucune garnison , fut heureusement occupée par un détachement sous les ordres de Montrichard, vingt-quatre heures avant que le général Nauendorf eût pu y entrer. Le 2b, l'armée française prit position sur Tlscr, appnyée à Férino sur Memmingen et à Desaix dans Ulm. Les 25, 26 et 27, elle continua sa retraite ; Desaix, suivant la rive gauche du Danube, se dirigeait sur Ehingen ; six heures après qu'il eut abandonné Ulm, les Autrichiens y entrèrent. Le 27, l'armée arriva sur le Féder-Sée; là, elle apprit que le général Pétrasch occupait les débouchés des montagnes Noires et que les villes frontières étaient occupées par une nuée de payians insorgés. Le 28, le
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général Latoor attaqua sur tous les points et fut partout repoussé ; le gé« néral Nanendorf, qui jnsqne là avait fait la droite de Tannée autrichienne, a quitta, se porta sur Tubiugen et se joignît à Pétrascb dans la position de RothweiU s'assurant ainsi en force des yallées de la Kintzig et de la Renehen, dans le temps que le prince Charles, aYec un corps de doute mille hommes, arrivait au village de Renehen, envo]fant des coureurs sur la Kintôg près KehL Le général Latour, ainsi aflEiibli, n'avait plus que vingt-cinq mille hommes ; il se trouvait compromis : cependant il était campé à Steinhausen, ne paraissant rien redouter; le général Moreau sentit la nécessité de s'éloigner pour pouvoir forcer les gorges ; le Soe» tobre, il l'attaqua avec vigueur à Bibe* rach ; quelque résistance que vouhis»
sent opposer les Autrichiens, ils furent accablés par le nombre et mis dans la plus complète déroute, laissant deux drapeaux, plusieurs pièces de can<m et quatre à cinq mille prisonniers dans les mains du vainqueur.
SX.
Après cette bataille, Moreau continua sa retraite : les bagages, les embarras, les blessés, furent dirigés par les villes frontières sur Huningue ; il attaqua les gorges et s*empttra des villages de Rothweil et WMlingen, le 10 octobre ; par une contre-marche l'armée ae p<Nrta sur les gorges du Val-d'Enfer; Saint-Cyr arriva le 12 à Freybourg dans la vallée du Rhin. L'armée employa les 13, ih et 16 à passer cet affreux défilé ; elle prit position derrière la petite rivière d'Eltz, couvrant Freybourg.
Cependantle prince Charles étaitarrivé A Ettenheim, où il fut attocessivement f ejoiiit te tt octûfofo par Pétrodit
le 18 par Nauendorf , le K) par Latour. Les corps de Condé et de Frœlîch suivaient l'armée française en queue dans les gorges du Val-d'Enfer et sur les villes frontières ; ainsi les Français étaient réunis dès le 16, en communication avec la France par les ponts de Vieux-Brisach et de HKningue ; le moral et le matériel étaient améliorés, et cependant ils restèrent oisifs. Le 18, l'ennemi marcha à eux, avec trente-six mille hommes, sa droite, appuyée ao Rhin, commandée par Pétrascb, son centre commandé par Wartensleben et sa gauche par Latour; on se battit avec vigueur avec des pertes et des succès égaux. Frœlich et le corps de Condé étant entrés dans Waldkirch par la vallée de la forêt Noire, le général en chef jugea devoir se rapprocher de Freybourg, refusant sa droite, ihais couvrant toujours cette ville et New-Brisach. Le 21, Desaix passa le Rhin àNevf-Brisacb, descendit par la rive gauche snr Strasbourg. L'armée évacua Freybonrg, prit position : la droite appuyée i Kaudern, la gauche au Rhin, à Schlieogen. Elle y fut attaquée le S3; aflGubCe du corps de Desaix, eDe se trouvait fort inférieure en nombre, mais occupant une beHe position ; die défendit son terrain, et le 36 octobre, repassa le Rhin sur le pont d'Huttingue avec un peu de désordre. Férino resta sur le haut Rhin ; le reste de rarmée se porta sur Strasbourg. Ainsi, après avoir nourri la guerre quatre mois dam l'Allemagne, désarmé et détadié de h cause de l'empereur, le margrave de Bade, le duc de Wurtemberg et l'électeur de Bavière, et leur avoir accordé des amûstioes et imposé des contributions qu'elle n'eut pas le temps de recevoir, avoir remporté plusieurs victoires sans avoir éprouvé de défaites importante»! ramée française lepassa le
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KUH; fl lie lèBr restait ^tâs sur la rive drmte qtte la plaee de ftatsetéorf, la lêto de petit de Kefal et eeHe d^Hbnin^ gne.
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OosBAlorf, étsnt fort au nord, ne iia pas Tatteation des AatriehieDS ; fluisli pktte de Keh! et la tèle da pont d'Haringne, permettaiefnt à une partie de l'uraiée frwçaise d'Uverder snr la rive gMdbe et d'inquiéter T AHemagne; Os résolareAt de s'emparer de ces dent i^ÉllBes. Le 98 oetobre, tfttarante mîBe hMunes les investkent et élevèrent desUgnes deoonirevallation devant Kehl ; eHes étaient forÉiées par quinze redoutes appuyées^ la droite et la gauche, «I Bhln, liées emsemble par des retraneheBieBS', ayant & peu près trois mille ciilq eents toises de développement, et ittvesliflMttt eemplètement, sar In rive droite, tout le système de fortifleatioiia de KehK De klir côté, les Français travafflèrent avec la même activité à palissader et armer le fort et ks ouvrages à cornes dn haut et Ai basBlM, à garnfar de batteries toute la rive gandie, et s'étabUrent solidement dans testes les Iles, spéeialânent dans ediea de Shrleii-Ehin et Toufiîie ; en avairt de cette dernière, à quinze cents toises de KeU, ils construisirent an boMMt de prêtre, en forme de tète défont La distance de ce bonnet de prêtre à la Kinttig, était de mille toises. Perpendicnlairement au Rhin, ils établirent un camp retranché de mille toises de développement, et nue tête de pont à l*fle d'Etarlen-RUn. De Kehl, à renriH)uchure de la Kintzig, en descendant le Rhin, il y avait cinq cents toises. Ces ouvrages étaient gardés par sebe bataillons, qui se rele-
M atgré ces préparalifà formidables de défense, le prince Charles persista à assiéger une place qu*il ne pouvait bloquer 4ue sur une rfve, qull ne pouv^ait pas séparer de Strasbourg et de toute la Frahce. Le 31 noveihbre, il ouvrait la tranchée sur les ouvragés de Ktntifig. Lé 92 novembre, à la {MMUte du jour, Desaix sortit du camp retranché de Kèhl, & la tête de seize mîHe hoinmes d'fnfahlerie et de trois mille hothmès de ôavalet'ie ; il força les lignes de contrevatlation, et s'empara du village de Sunheim, situé à ubé lieue du Rhin, et derrière le caiâap de Tennemi. Mais il avait des forces trop peu considérables; il fiit oMigé de rentrer dans ses ouvrages après avoir défait plusieurs redoutes de la ligne decontrevallation, encloaé quinze pièces de canon, en avoir pris six et fà\t quinze cents prisonniers. Le 28 novembre, l'ememi démampHi, à la fois, toutes ses batteries. Le cheniibement sûr les oBVrages de la Kintzig n'avait été qu'une fausse attaque; la principale se dirigeait sur le bonnet de prêtre, en avant de Ttle Touffue, et contre rile d'EhrIen-Rhin. Le projet de l'ennemi étAit de détruire les ponts du Rhin. Le 6 décembre, il s'empara de l'Ile Touffue et du bonnet de prêtre. Le 9 décembre, il s'empara de tout le dehors des retrAnchemens, se logea dans rancienne église de Kehl. Le 18, il s'empara de la droite des retranchemens français et de la redoute du Trollde-Loup. Le 3 janvier, il s'empara de toute rile d'Ehrlen-Rhin. Le 6, il attaqua la corne du haut Rhin, détruit t les ponts, et le 10 janvier, il entra dans Kehl, par capitulation. Les Français évacuèrent ce fort, et emportèrut tout sur la rive de Strasbonig. Les pertes de part et d'autre furent très
valent tentes les vingMfMtre heures. eoDsidétabIes« la consomaatioB des
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maoitioDS, immense. L'artillerie française était supérieure par le grand nombre de batteries qu'elle avait construites sur la rive gauche. Les frimas de novembre, de décembre et janvier firent beaucoup souffrir les deux armées.
Pendant ce temps, le prince de Furstemberg se trouvait vis-à-vis d'Huningue, avec treize bataillons. La droite de l'armée du Rhin, sous les ordres de Férino, était restée dans cette place. Le général Abbatucci commandait dans la tète du pont, et à mesure que l'ennemi faisait des préparatifs et annonçait la volonté d'assiéger la tète du pont, ce jeune officier n'oubliait rien de ce qu'il fallait faire pour se préparer à la plus vigoureuse défense. Les batteries de l'ennemi furent prêtes le 25 novembre. Il canonna vivement la tète du pont ; le 29, le pont fut rompu. Le 30 novembre, les Autrichiens donnèrent l'assaut avec six mille honmies. Le combat fut vif et opinifttre. L'enneoti fut repoussé, laissant le tiers de son monde sur le champ de bataille, ou prisonniers.
Le jeune Abbatucci, général de vingtquatre ans, de la plus belle espérance, aortit de la garnison pour chasser les Autrichiens à la tète d'une lunette ou ils voulaient se loger ; il y réussit, mais il tomba blessé à mort. Le résultat de cet assaut fit suspendre le siège ; mais le 19 janvier, après la prise de Kehl, l'ennemi rouvrit la tranchée, et le 19 février, la garnison capitula et repassa le Rhin. Le succès de ces deux opérations permit au prince Charles, de prendre ses quartiers d'hiver, le long de la rive gauche dans le Brisgaw et le pays de Bade, et de détacher de puissans renforts pour l'armée qui se réunissait derrière la Piave, et dont il prit te eommandenent en février. Elle
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était destinée à venger Beaidioi, Wurmser, Alvinzi, et à reconquérir Mantoue, la Lombardie et l'Italie.
S XIL
1'* Obiervatio». — La mauvaise issue de cette campagne doit être attribuée au plan d'opérations adopté pir le gouvernement. Le but de cette invasion en Allemagne, était 1« Uin une diversion qui empèdiAt le cabinet de Vienne de tirer de nouveaux détachemens de ses armées du Rhin, pov en renforcer son armée d'Italie ; ^ittacher de l'empereur les piioces do corps germanique, soomettre les princes de Bade, de Wurtemberg, deBsvière, accroître la cofifédératioD de h neutralité prussienne, de la Saxe et des princes du Nord qui n'y avaient pis encore adhéré ; 8» nourrir la guerre en Allemagne, en tirer das eootrikotions et des chevaux, afin deréorgnaiser l'inluiterie, la cavalerie et l'artiB^ rie, et employer les ressources de b^ république à créer une armée de réserve; 4<» s'emparer des forteresses d'Ëhrenbreitstein, de Mayenee, de Manheim et de Philipsbeuig, poarnsorer les frontières du Rhin, etrendie disponibles, pour la fin de la campagne et pour la suivante, les troopc des blocus de ces places; 5o assarer les quartiers d'hiver des troupes françaises en Allemagne, etleurspositionSi en s'emparantd'Ingolstadt et d'ilo, afin de pouvoir, après la prise de Mantoue, et au printemps de 1797, attaquer, de concert, du côté de l'Italie et de l'Allemagae, leséUts héréditaires.
Pour cela, il y avait deux choses à faire : 1« bloiquer strictement les places d'Ehrenbreitsteio et de Philipsbourg, asffiéger Mayenee etHanheiffl; âo couvrir le; sièges et blocas par lUie
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forte année, qui portât la guerre au milieu de rAHemagne, et meDagAt les états héréditaires. Celte forte armée deTsit être composée de quatre corps, chacan de trois divisions d'infanterie, plosiears brigadesde chasseurs et hussards et une réserve de grosse cavalerie, formant en tout cent quarante à cent cinquante mille hommes.
L'armée d'observation sur le Rhin, devait être forte de trois corps, de sept divisions d'infanterie, de plusieurs brigades de cavalerie, en tout soixante mille hommes ; garder, avec le premier corps, fort de deux divisions, la Hollande , Dusseldorf , et bloquer Ehrenbreitstein ; avec le deuxième corps, fort de trois divisions, assiéger Mayence; avec le troisième corps, de deux divisions, bloquer Philipsboarg et Hanheim, garder Kehl et la tête du pont d'Huningue. Total général des deux armées, deux cents à deux cent dix mille hommes; ces troupes existaient. Les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse, au commencement de la campagne , comptaient cent soixante mille hommes; l'armée de Hollande, trente mille. On pouvait tirer vingt mille hommes de la Vendée et de Tintérienr de la France, ou ils n'étaient pas nécessaires.
Total deux cent dix mille hommes.
La tranchée devant Mayence devait être ouverte le lendemain du jour ou la place aurait été bloquée; juin, juillet, août, septembre, étaient sufflsans pour prendre cette place, et il était possible qu'avec le même équipage de siège, on eût encore le temps de prendre Hanheim. Les places de Ehrenbreitstein et Phîlipsbourg n'auraient pn résister à neuf mois de blocus et auraient capitulé pendant l'hiver. La rëanion de la grande armée aurait dû 8e faire sous les murs de Strasbourg,
par la rive gauche du Rhin, dans le courant de février, mars et avril, par des mouvemens masqués. On devait concevoir de grandes espérances d'une armée aussi considérable, qui eût passé le Rhin à l'improviste et se fût portée dans toutes les directions avec rapidité, écrasant les troupes disper-sées pour la défense du fleuve ; les armées ennemies eussent abandonné le Rhin et se fussent concentrées sur le Danube. L'armée française eût occupé Ulm; de ce point, comme centre d'opérations, elle aurait manœuvré dans le Wurtemberg sur la Warnitz, sur le Lech et dans la Bavière, n'ayant qu'une ligne d'opérations sur Rehl, New-Brisach et Huningue ; elle aurait tout écrasé par sa masse ; elle aurait pris ses quartiers d'hiver sur les frontières de la monarchie autrichienne, après avoir soumis et désarmé les princes du corps germanique.
Le plan de campagne, adopté à Paris, fut conçu dans un esprit opposé ; l'' les places ne furent point bloquées, ni assiégées, mais seulement observées de loin; 2* deux armées, sous les ordres de deux généraux indépendans l'un de l'autre, entrèrent en Allemagne par deux lignes d'opérations directement opposées; elles marchèrent au hasard, sans concest, sans communications, elles furent repoussées sans avoir été vaincues en bataille rangée: cela provenait des faux principes militaires qui prévalaient alors. On avait observé que dans la campagne de ITOi, où les ennemis étaient maîtres des places de Condé, Yalenciennes, Landrecy etIeQuesnoy, les Français avaient échoué daua diverses attaques directessur le centre, et avaient réussi lorsqu'ils divisèrent leur armée principale en armées da
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Nord, et de Sambre-et-Meuse; la première, l'armée da Nord, sous le eammandement da général Pichegru, prit sa direction par la droite de Tennemi sur Menin en longeant la mer.
La seconde, dite l'armée de Sambre-et- Meuse, sous le commandement du général Jourdan, opéra par la droite de l'ennemi sur la Sambre. Le résultat du plan d'opérations fut la conquête de ces places et de la Belgique ; renneroi avait été rejeté au-delà de la Roer et du Rhin; peu après les places de Flandre avaient successivement capitulé.
Mais les principes qu'on se fit sur ces observations sont faux. Les succès de cette campagne, bien loin de devoir être attribués au plan arrêté, ont, au contraire, eu lieu malgré le vice du plan, et par la seule cause de la grande supériorité des troupes que la république avait sur cette frontière ; de sorte que, quoique divisées en deux armées séparées, chacune des armées de la république était presque aussi forte que l'armée .autrichienne; à la bataille de Fleurus, le général Glairfait avait une armée aussi forte qtie celle de Jourdan; mais celle de Jourdan n'était qu'une portion des troupes que la France avait au Nord, et Clairbit avait réuni la plus grande partie de ses forces ; s'il eût donné la bataille à fond et qu'il eût été vainqueur, il eût après battu Pichegru, et malgré le grand nombre des bataillons français, et par l'effet du vice de la combinaison générael, les Français eussent été confondus. Si au lieu d'avoir deux armées, l'une sur la droite, l'autre sur la gauche, toute l'armée française se fût trouvée réunie sur la Sambre, sur les champs de Fleurus, en laissant un corps d'observation vers Dunkerque, l'armée de Jourâan, double de celle de Glairfait, n'aurait 'éprouvé aucune résistance, aurait dé-
bordé comnie lin torfest nr la gandie de reuDemi, et loi eût cêopé sa re^ traite dn Khin, elle «nrait eu un snecès certain et décisif; mais les inconvéniens, résultant de tels principes militaires, devenaient bien pins dangereux dans une guerre d'invasion ei pays étranger. Les deux armées françaises avaient, en 179(^, leurs flancs appuyés, l'une aux places de Charlemont, de Givet, de Philippeyille, la seconde à la place de Ounkerqne et i la mer; et leurs autres ailes étnent appuyées à des places on à une partie du territoire français. La cominnnîcation des deux armées était gênée par la position centrale de rennenri, mais elle avait lien un peu plus en arrière. Dans la campagne de 1T96, la gauche, la droite et les derrières des deux armées étaient également en l'air : en Flandre toutes les vingt-quatre heures, les deux armées étaient réaocordées par des ordres de Paris.
En 1796, aucune direction centrale n'était plus possible, et toat devait partir d'nn seul général en dief ; or, il y en avait deux ; il est donc vrai de dire qu'en 179&, les faux principes do plan de campagne empêchèrent les Français d'avoir des succès décbib, mais qu'en 1796, ils ftarentcanae de la perte et des désastres des armées de Sambre-et-Meuse etdeRhin-et-Moselle.
La république voulait la paix et la frontière du Rhin pour Hndle. On n'avait pas droit d'exigé cette frontière tant que l'ennemi ûceopait Mayence. Il fallait assiéger Mayence, siège d'autant moins dangereux qna cette place est sur la rive ganche. Une armée qui marche à la ooti^aète d'An pays a seis deuxailes appuyéesàdespays neutres ou à des obstades naturels* soit à de grands fleuves, soit à des dMnesde montagnes, ou èBe n'en a ^-one
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on point da tout ; dans le premier cas, elle doit veiller principalement à n'être point percée sur son front ; dans le second cas, elle doit s'appuyer a l'aile soutenue; dans le troisième cas, elle doit tenir ses divers corps bien ap* payés sur son centre, et ne jamais^se séparer; car, si c'est une difficulté à vain* cre qne d'avoir deux flancs en l'air, cet inconvénient double, si on en a quatre, triple si on en a six, quadruple si Ton en a huit, c'est-à-dire si on se divise en denx, troisou quatre corps diflérens. La ligne d'opérations d'une armée, dans le premier cas, peut appuyer indifféremment du côté de la gauche et de la droite; dans le second cas, elle doit appnyer & l'aile droite soutenue; dans le troisième cas, elle doit être perpendiculaire sur le milieu de la ligne de marche de l'armée. Dans toQs les cas, il faut, toutes les cinq ou six marches, avoir une place forte ou nne position retranchée sur la ligne d'opérations pour y réunir des maga^ m de liouche et de guerre, y organiser les convois et en faire un centre de mouvement, un point de repère <(ni raccourcisse la ligne d'opérations. Ulm est le premier pivot naturel de l'invasion en Allemagne; cette place, assise sur le Danube, donne à ceini qui ToccupB des facilités pour manœuvrer sur les deux rives. C'est un point unique pour contenir de grands dépôts sur la plus grande rivière de l'Eorope, rivière qui baigne les murs d'Ingolstadt, de Ratisbonne, dePassau, de Vienne; du côté de la France, cette place est au débouché des montagnes Noires.
fi^ Obtervatio». — ( loURDAii ).— i<> i^Q début de la ^campagne, le général de l'armée de Sambre-et-Meuse a maiMBoné à la fois sur les deux rives du Q, sa gauche séparée par ce fleuve
de son centre et de sa droite. Si à Ai* tenkirchen, le 7 juin, Kléber eût été attaqué par trente mille hommes, au lieu de l'être par quinze mille hommes^ il aurait été compromis. Au 1^' juin, toute l'armée eût dû être réunie à Dnsseldorf et marcher sur la Sieg, la Lahn, le Rhin, prendre là une bonne position sur les hauteurs, s'y retrancher, attendre que l'armée du Rhin eût passé sur la rive droite du fleuve.
V^ L'arrivée, sur la Lahn, de l'ar* chidnc avec un détachement, n'obli* geait pas le général Jourdan à dislo* quer son armée : il pouvait d'abord se maintenir sur la Lflîin, en se retranchant dans nne bonne position, et s'il étaitdécidé à se rapprocher de ses dé* pAts, il le devait faire en tenant toute son armée réunie sur la rive droite du Rhin ; il en eût ainsi imposé, par sa contenance, l'ennemi n'aurait pas osé s'affaiblir devant lui, et détacher vingtquatre bataillons pour se porter contre Tannée de Rhin-et-Moselle.
S"" Dans lès premiers jours de jail* let, l'armée de Sambre-et-Meuse se reporta en avant. Le passage du fleuve, effectué par l'armée du Rhin, avait obligé l'archiduc d'acconrir sur le haut Rhin; il n'avait laissé à Wartensleben que trente-six mille hommes, ils devaient être écrasés ; mais le principe de ce temps-là était de marcher sur tous les chemins comme pour une battue. L'arrière-garde ennemie n'étant suivie que par des forces égales, n'étant pas en même temps .débordée par sa droite, par sa gauche, percée par son centre, elle n'était jamais compromise, elle faisait autant de mal qu'elle en recevait.
4» Du Hein, le général de l'armée de Sambre- et -Meuse se porta sur Schweinfnrth et Bamberg, sa gauche appuyée aux montagnes de la Saxe,
^^ooglc
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qui yenait d'adhérer à la neutralité prussienne, et dont en conséquence le contingent avait quitté l'armée autrichienne, et sa droite en l'air ; par cette direction, il augmentait l'intervalle qui le séparait de l'armée du Rhin, puisqu'il s'éloignait du Danube, tandis que celle-ci passait sur la rive droite de ce fleuve. Les deux armées agissaient en sens inverse de ce qu'elles auraient dû faire; Tune appuyait sur sa gauche, l'autre sur sa droite, tandis que la première eût dû appuyer sur sa droite, et la seconde sur sa gauche, aQn de se réunir dans une masse compacte.
H« L'armée de Sambre-et-Meuse passa la Rednitzà Bamberg, le 8 août, marcha sur Nuremberg et Lauf, çt de là faisant un crochet à gauche, se porta sur la Naab par Sulzbacli et Amberg, prêtant ainsi pendant trente lieues, le flanc droit aux débouchés de la Bohème et le flanc gauche aux débouchés du Danube, dont l'ennemi était maître» puisqu'il occupait encore la Bavière, la rive droite du Lecb et la rive gauche de la Warnitz; elle était donc en colonne sur l'épaisseur d'un ruban de trente lieues, environnée de tous côtés d'ennemis. Donc, si la marche de trente. lieueSt de Francfort à Bamberg, était contraire au but que Ton devait se proposer, la réunion des deux armées, la nuirche de Bamberg à Amberg était téméraire et compromettait évidemment le salut de l'armée; cette partie de la Bavière sur la rive droite de la Rednitz, est un pays de défllés, formés par les premiers mamelons des montagnes de la Bohème, pays ingrat, difficile, et n'ayant pour communiquer que la chaussée de Nuremberg à Amberg. Pour couvrir cette chaussée, Joordan envoya la division Bernadette i Neumarck, à dix lieues de lui, menacer Raiisbonne.
L'armée de Sambre-et-Heuse« de Francfort devait suivre la rive gauche du Hein, se porter sur Mergeothein, assurer son flanc droit en se réunissant à la gauche de l'armée du Rhin, et pirouettant alors sur sa droite, porter sa gauche sur Ratisbonne. Arrivée à Wiirtzbourg, elle étaii encore à temps de prendre sa ligne droite sur Nuremberg ; son général devait marcher par la route de Neumark et s'approcher de Ratisbonne; dans tous les cas, il aurait manœuvré de manière à faire sa retraite, si elle devenait nécessaire, sur la gauche du Rhin, en remontant la Rednitz, jamais en la descendant.
6' Le général de l'armée de Sarabre-et-Meuse apprit en même temps que le prince Charles marchait sur lui, qu'il avait battu Bernadette, qo*il était maître de Lauf et de Nuremberg, et que toutes les communications de soo armée étaient coupées : c'est que sa ligne d'opérations était mauvaise el qu'il manœuvrait contre toutes les règles de la guerre.
7» Mais Bernadotte battu, que pouvait faire le général en chef dans la fausse position où il était? Il devait forcer le passage de la Naab avant l'arrivée de rarchidoc sur Amberg, se porter sur Ratisbonne, dont il n*était éloigné que de peu de lieues, et y opérer sa jonction avec Tarmée du Rliin.
Le premier mouvement de vigueur eût obligé le prince Charles à se concentrer, i rappeler tous ses détachemens, ce qui eût éclairci et dissipé cet orage imaginaire qui a toujours été en augmentant, parce que le général français y a constamment cédé. Les Autrichiens sont très habiles à répandre de faux bruits, a créer une fausse opinion parmi les habitans ; ce sont de grands maîtres pour se mer l'alamie sur
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les derrières d'une armée; maïs si vous tirez du fourreau Tépée de Renaud, Tenchantement se dissipe aussitôt.
8»— 1»A la bataille de Wiirtzboarg, Jonrdan laissa mal à propos le qaart de ses forces à Schweinfurt ; la division Lefebvre de plus lui eût pu donner la victoire ; 2* s'il fût parti de cette ville à deux heures du matin le 2 septembre, il serait arrivé sur le champ de bataille à dix heures; s'il eût attaqué, tête baissée, il aurait écrasé les vingt bataillons de Hotze et de Starray, se fût emparé de Wiirtzbourg et eût pu s'y faire joindre par Marceau. L'archiduc avait maladroitement disséminé ses forces ; il ne parvint à les réunir que fort tard dans la journée du 3 ; mais arrivé dès midi, le 2, Jonrdan donna dix-huit heures à l'archiduc pour rallier son armée ; le 3> à neuf heures du matin, H avait en ligne qnarante-cinq mille hommes ; 3^ Jonrdan occupa un champ de bataille triple de l'étendue; nécessaire; il se trouva obligé de se placer sur une seule ligne: quelque intrépides que fassent ses troupes, elles devaient être rompues.
O* La Lahn, de Coblentz à Giessen, a vingt-quatre lieues de cours ; elle est à trente lieues de Diisseldorf ; si Jonrdan eût réuni toutes ses divisions sur son extrême gauche à Wetzlar, il eût battu et rejeté son ennemi sur le Mein, peu après sur le Danube ; la supériorité de ses forces était grande après le jonction du corps de Marceau et de la division de Hollande. Il annonça cette résolution, mais il perdit à la projeter le temps qu'il eût dû employer à l'exécuter ; son armée formait le cordon le long de la Lahn ; il fut percé à Limbourg^ par la retraite du corps de Marceau ; il reploya alors, eu toute hâte, ses colonnes sur Allen-
kirchen ; 2o là, il était encore temps de reprendre l'offensive, de tout réparer, il manqua de résolution ; 3* lorsqu'il ordonna la retraite, il devait au moins la faire, s'il la jugeait indispensable, toute son armée réunie, jus« qu'au camp retranché de Diisseldorf; tant qu'elle resterait en masse sur la rive droite du Rhin, l'archiduc ne pouvait pas se dégarnir, puisqu'il aurait toujours à redouter le mouvement offensif d'une armée aussi importante.
Mais tout fut perdu, lorsque d'Altenkirchen, Jonrdan disloqua son armée, que la gauche seule continua son mouvement sur Diisseldorf, et que le reste repassa le Rhin, comme si la rive gauche et le Hundsriicke avaient quelque chose à craindre : c'était contre l'armée de Rhîn-et-MoselIe, qui était encore au cœur de l'Allemagne, que voulait aller l'archiduc. Alors seulement l'armée de Rhin-et-Moselle fut abandonnée.
lO'' La conduite de l'armée de Sambre-et-Meuse, renforcée des troupes venues de la Hollande, pendant octobre, novem])re, décembre et janvier, est inexplicable.
3« Observation, — (MORBAU). — Le passage du Rhin a eu lieu le 24 juin ; il aurait dû être fait du 1*" au & de ce mois, au moment où l'armée de Sambre-et-Meuse se mettait en mouvement. Le 2& juin, le jour du passage, les premières troupes arrivèrent sur la rive droite à trofs heures du matin; le pont aurait dû être achevé à midi, et l'armée entière être passée et rangée en bataille avant la pointe du jour du 25. Le pont ne fut fait que le 25 à midi ; c'était vingtquatre heures trpp tard. Les opérations comme le passage d'une rivière de la nature du Rhin, sont si délicates, que les troupes ne doivent pas
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rester exposées si long-temps sans communication.
2* Le 26, l'armée da Rhin n'avait que quarante mille hommes sur la rive droite ; Saint-Gjr, avec vingt mille hpmmes, resta dans le Palatinat sur la rive gauche, et Laborde, avec dix mille hommes, sur le haut Rhin. Les trois corps et la réserve, formant toute l'armée forte de soixante mille hommes, devaient, le 26 à midi au plus tard, se trouver sur la rive droite, en marche pour surprendre et écraser les divisions ennemies disséminées le long du fleuve. Le 27 juin, l'armée devait entrer à Rastadt, le 30, i Sforsheim, ayant isolé Philipsbourg, Manheim, et coupé l'ennemi du Necker, sur lequel elle devait être du if"" au k juillet ; son général eût gagné quinze jours, se fût épargné plusieurs combats însignifians, et eût à leur place remporté plusieurs victoires éclatantes qui eussent encore affaibli son adversaire, alors si inférieur à lui, et avant que le prince Charles pût opérer son retour des bords de la Lahn. Les indécisions du général français donnèrent le temps au général ennemi de réunir son armée à Etlingen, à trois marches de Kehl, treize jours après le passage du Rhin.
Que pouvait craindre le général français pour le territoire de la république, lorsqu'il prenait l'offensive avec soixante-et-dix mille honunes ?
S*" Après le passage du Rhin, avant d'avoir fait sa jonction avec l'armée de Sambre-et-Meuse, ce général détache sa droite, laisant près dus tiers de son armée (vingt mille hommes), sous Férino, qui remonte le rive du Rhin, traverse les montagnes noires, et se porte sur le lac de Constance, dans le temps que le centre et la gauche se portent sur le Mecker; l'armée
se trouvant ainsi coupée en deai par lies, séparées par les Alpes wnrtembergeoises, les montagnes de la forit Noire et le Danube, tandis qu'an contraire le général Starraj, qui était opposé à Férino, après avoir disputé les débouchés des montagnes Noires, se centralise sur le Necker, rejoint la gauche du prince Charles ; les deox tiers de l'armée du Rhin arrivent sir le Necker, forts de dnquante mille hommes; ils avaient devant euh majorité des troupes ennemies. Jourdan sur le Mein, et Férino sur le lac de Constance, n'avaient en tête que des forces très inférieures. Ainsi, dans cette marche, les Français formaient trois corps séparés, n'ayant rien de conunun, ayant trois lignes d'opérations, et six flancs, dont cinq en l'air. Puisque les flancs sont la partie faible, il les faut appuyer, et lorsqu'on ne le peut pas, en avoir le moins possible.
4o La marche de l'armée dn Rhii sur Stuttgard, au travers des Alpes Wurtembergoises, est conforme ares* prit de cette guerre ; mais son général devait faire occuper UIro, place si importante, qu'il est impossible, sans sa possession, d'organiser la guerre dans le bassin du Danube, qui s'éteDd des 'montagnes duTyrol et de la Soisse à celles de la Thuringe et de la Saxe: il devait appuyer sa droite auDanobe; alors, arrivé à Néresheim, il ne se fit pas trouvé en l'air. Hais, quoique tourné à la bataille de Néresheim, par sa droite, par sa gauche, n'ayant aucun appui central, il soutint l'honDeor des armes, il y montra do sang^froid et de la constance.
Après la bataille de Néresheim, il eût dû se porter à tire-d'aile sor b Warnitz et TAltmiilh, se joindre i Jourdan, placer son quartier-géoéral à Ratisbonne, fortifier ce point, le
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fitt isportaot pour lai après celui d'Ulfli, et manœuvrer sur les deux rires. La jonction des deux armées eût va s'opérer dans la journée du 15 au 16«oût; le succès de la campagne eût été décidé : au lieu de cela, il fit ce que poo?ait désirer son ennemi; 11 resta doaze jours sans rien entreprendre dans le moment décisif de la campagne, leréfohit enfin àpasser le Danubeetle Lech, aimès quoi il resta de nouveau leiie jours inactif ; on eût dit qu*il ignorait qu'une année française existait sur sa gauche. Ce ne futqne le 10 septemtm, nu nuois^ après la bataîUe de Néresbeim, et lorsque Tarmée de Sambre-et-Meuse était déjà sur la Laha, à quatre-f ingis lieues de lui, fQ'il se résolut de détacha la dhrisioD Desaix sur la rive gauche du Danube, peur avoir des nouvelles de Jourdan.
le 19 septembre, il commença sa re^ traite; et repassa le Lech;alors Taniée de Sambre-^-Meuse était hors de combat su la rive gauche du Rhin, et il aTait contre lui toutes loB fcnrcesde r»fiemi. Il restaaînsi trente^eux jours en préseaœ du général Latonr, qui avait des forces moitié des sieaues, sans l'entamer, lui livrer bataille et réeraser; il ne U fit au contraire éprouva aucun mal. La seule afiiûre importante de cette campagne est la bataille de Biberach, due i la nécessité dans laquelle se taronvait Tarmée d'assurer sa retraite; bataille qui an* rait en des résultats plus importans, si le lendemain ou avait continué à agir, en poursuivant le général Latour avec une partie ée l'armée, pendant que le reste devait «Miuœuvrer pour rouvrir les àébo^ndbéB des montagnes Noires. Cest dans cette retraite qu'on sentit l'importance d'Ukn, cette def du Danube.
fr» Arrivé le U ootolm à Freybourg
et Yieux-Bris^fa, il y avait deux partis à prendre ; repasser le Rhin le même jour , et donner du repos à l'armée pour se réaccorder avec l'armée de Sambre-et-Meuse , ou marcher de suite contre le prince Charles pour profiter du moment où il n'étaitpas en force , le jeter au-delà de la Renchen et de la Murg, empêcher sa jonction avec Latour ; on se fût maintenu dans le pays de Bade et le Brisgaw. Au lieu de cela, le général français resta en position sur Freybourg, laissant le prince Charles rallier tous ses déta-cheme^s ; et, ce qui est plus extraordinaire encore, après avoir détaché le tiers de son armée sous le général Desux sur la rive gauche du Rhin, il persista encore dans la même îrré* solution, exposant les deux autres tiers i une destruction totale. Cette faute fut importante, l'armée rentra en France en désordre et dans Vattidude d'une armée vaincue et forcée, attitude qu'elle n'avait pas avant le* 20, fière des succès de Biberach, et qu'elle n'eût pas eu si eUe fût rentrée plus têt. 7* Une circonstance particulière de cette campagne est que les généraux français, malgré leurs fautes, n'éprouvèrent aucune perte sensïUe, et fu^ rent toujours en mesure de tout réparer. Moreau, après la bataiUe de Biberach, était encore maître du destin de la campagne» Il suffisait pour cela qu'il marcbM; sur Rothweil, écrasât Pétrasch et Nauendorf qui, réunis, n'avaient pas quinse mUIe hommes, après quoi il fàUait se porter contre l'archiduc, qpd^taît à l'embouchure de la Bench avec moins de neuf nuHe hommes. Le 15 octobre même, lors* que Moreau fut arrivé dans la vallée du Rhin, il pouvait encore tout répa«* rer; en remontant] rapidemeat sur Kehl, il eût chassé l'archiduc de la
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Rench, et eût empêché sa jonction avec les corps Naaendorf et de Latoar; en commanication avec l'année de Sambre-et-Mease, il l'eût infaîlliblement décidée à marcher en avant.
Enfin, il pouvait encore tout réparer, même pendant le siège de ses têtes de pont. S'il eût débouché par le camp retranché de Kehl avec cinquante mille hommes, il eût écrasé Tarmée de siège du général Latonr, qui était au pins de trente-cinq mille hommes, et il eût pu prendre encore ses quartiers d'hiver sur le Danube.
h^ Observation, — lo Les armées française et autrichienne étaient égales en nombre, mais l'archiduc avait deux mille hommes de cavalerie de plusi que son ennemi. Cet avantage il eût été décisif chez une autre nation.
Mais les Allemands ne savent pas se servir de leur cavalerie; ils craignent de la compromettre, ils l'estiment audelà de ce qu'elle vaut réellement ; ils la ménagent trop. L'artillerie à cheval est le complément de l'arme de la cavalerie. Vingt mille chevaux et cent vingt bouches à feu d'artillerie légère équivalent à soixante mille hommes d'infanterie, ayant cent vingt bouches à feu. Dans les pays de grandes plaines, comme en Egypte, dans les déserts, en Pologne, il serait difficile d'assigner qui finirait par avoir la supériorité : deux mille hommes de cavalerie avec deux pièces d'artillerie légère équivalent donc à six mille hommes d'infanterie avec six pièces d'artillerie; en ligne de bataille, ces divisions occupent une ligne de cent toises, douze fantassins, ou quatre chevaux par toise. Un coup de canon qui tuerait tout ce qui existe sur une toise de solidité, tuerait donc douze fantassins, ou quatre cavaliers et qua* tre dieyaux, La perte de douze fan-
tassins est bien plus consiééraUe qm celle de quatre cavaliers et quatre chevaux puisque c'est une perte de huit fantassins, pins seulement quatre chevaux; l'équipage de quatre caïatiers et de leurs chevaux, n'équiyaiit pas à l'équipage de douze fantassins; ainsi sous le point de vue même des finances, la perte de l'Infanterie est plus coûteuse que celle de la cavilerie. Si l'archiduc eût commaDdé une nation qui fût dans les habitudes d'employer harduneat la cavalerie, et eût des officiers dressés i l'encourager et la faire battre, il eM été impossible à une armée française de pénétrer en Allemagne avee une infériorité de vingt mille hoomies de cavalerie. On s'en convaincra, i l'on songe à ce que fit Napoléon avec de la cavalerie contre de rinfaoterie russe et prussienne, à Yaucbamp, Nangis, etc.
2« L'archiduc, lorsqu'il apprîtes juin que l'armée française avait passé le Rhin à Kehl, partit des bords deb Lahn pour secourir le général Latoor, il laissa le général Wartenslebenanc trente-six mille hommes sur le kis Rhin, et vingt-«ix mille homnes n camp retranché d'Hechtsheîn dennt Mayenoe. L'archiduc eût dt laisser seulement huit mille hommes en girnison à Mayence, avec quelques milliers de malingres, et seulement vingtcinq mille hommes à Wartenslebeo, et se porter alors avec soixante m mille hommes au secours de soa armée du haut Rhin : il eût réioi sur l'Alb quatre-vingt-dix à cent mille hommes. Qui eûtpulm' résister? Le 9 juillet, il eût battu Desaix, l'eût rejeté sur la rive gauche du Rhin et se fût emparé de Kehl et du pont da Rhin ; il n'avait rien à redouter de l'année de Sambre-et-Heuse, puis-
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<Iii*elle était disloquée; mais quand bien même elle eût repris Toffensive, et fût arrivée sut le Meio du 10 aa 15 juillet, qu'est-ce que cela lui eût fait, si alors il se fût trouvé maître de Kehl et que Tannée de Moreau eût été rejetée en Alsace?
3« S'il eût réuni, dans un seul camp, sur sa droite, les cinquante mille hommes qu'A avait sur l'Alb, qu'il eût, le 9 juillet, débouché en trois colonnes sur la Hurg, il eût tourné Desaix par sa droite, par sa gauche, l'eût percé par le centre ; il l'eût écrasé, jeté en Alsace, et se fût emparé du pont de Kehl. Saint-Gyr, coupé du Rhin, eût été rejeté sur le Necker, et Férino sur Huniogue. Quand deux armées sont en bataille, l'une contre l'autre , que Tune, comme l'armée française, doit opérer sa retraite sur un pont; que Tautre, ainsi que l'armée autrichienne, peut se retirer sur tous les points de la demi -circonférence, tous les avantages sont à cette dernière : c'est à elle à être audacieuse, à frapper de grands coups, à manœuvrer les flancs de son ennemi ; elle a les as, il ne lui reste plus qu*à s'en servir.
4» L'archiduc devait armer, approvisionner, jeter une bonne garnison dans Ulm, cette clef du Danube.
SoLa bataille de Néresheim était la seule ressource qui lui restât pour empêcher la réunion des deux armées françaises sur TAItmiilh ; vainqueur, il eût jeté l'armée de Rhin-et-Moselle dans les Alpes Wurtembergeoises et m le Necker ; ayant battu Tarmée principale, celle de Sarabre-et-Meuse, qui n'était que secondaire, aurait été obligée de se retirer sur le Mein : à la bataille de Néresheim, l'armée française était disséminée sur une ligne de huit lieues, dans un pays difficile; K8 flancs étaient en l'air; l'archiduc
était mattre de tout le cours du Danube, son attaque entière eût dû être par la gauche ; il eût dû prendre une ligne de bataille parallèle au Danube : sa retraite était assurée sur Ulm, le pont deGiintzbourgetcelui de Dillingen ; s'il eût manœuvré ainsi, il eût obtenu un grand succès. Les Français eussent payé cher la sottise de ne pas appuyer leur droite au Danube, et de ne pas avoir fait occuper Ulm par Férino.
6<» N'ayant pas réussi à la bataille de Néresheim, l'archiduc renonça à s'opposer à la jonction des armées françaises ; s'il eût voulu l'empêcher encore, il eût opéré sa retraite sur la Warnîtz et TAUmûlh, se maintenant sur la rive gauche du Danube ; en laissant trente mille hommes sous le général Latour, derrière la Warnitz, il eût gagné les cinq, six marches dont il avait besoin pour se porter contre Jourdaii ; au lieu de cela, il passa le Danube, la Warnitz et l'Altaiilh.
Wartensleben, de son côté, manœuvra pendant tout le mois d'août pour s'éloigner du Danube et couvrir la Bohême. Rien ne s'opposait donc plus à la réunion des deux armées françaises.
7® En passant le Danube et le Lech après la bataille de Néresheim, l'archiduc n'eut plus en vue, quoique l'on en ait dit, que de couvrir la Bavière ; sa position était délicate : Tarmée de Rhin -et -Moselle était de soixante mille honmies, celle de Sambre-et- Meuse de cinquante mille ; c'était donc cent onze mille hommes qu'il pouvait considérer déjà comme réunis devant Ratisbonne, à cheval sur le Danube; il n'avait à leur opposer que quatrevingt-dix mille hommes. La bataille de Néresheim avait empiré sa position ; elle avait été avantageuse aux Fran-
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çais. Il fat rassuré lorsqu'il sat que Moreau, qui étai| resté plusieurs jours inactif, montrait la plus grande hésitation, se portait sur Donawerth, rétrogradait sur Aichstett, n'envoyait pas même des coureurs sur l'AItmiihl; qu'enfln les généraux français manœuvraient comme s'ils eussent réciproquement ignoré qu'il existait une autre armée française en Allemagne; que les quatre cents hussards hongrois qui observaient l'AltmilIh y étaient toujours, et envoyaient des partis jusqu'aux portes de Nuremberg et sur la Warnitz. C'est alors qu'il conçut l'idée de son beau mouvement, passa, le 17 août, le Danube avec vingt-huit mille hommes et se porta contre l'armée de Sambre-et-Meuse. . On rapporte que lorsqu'il en parla au général Latour, qu'il laissait avec trente mille hommes, sur le Lech , ce général, effrayé des dangers qu'allait courir ce faible corps, lui fit quelques observations ; (c conynent lui serait-il possible de 0 faire tète à une armée française vio- » torieuso et double de la sienne? » à quoi le prince répondit : Qu'importe que Moreau arrive sous Tienne, si pendant ce temps je bats l'armée de Jourdan ? Il avait raison, mais il eût dû rassurer ce général en le postant en avant de Ratisbonne, avec ordre de se placer sur la rive gauche du Danube ; par ce moyen Moreau n'eût rien pu tenter sur la rive gauche.
8^ L'archiduc n'attaqua Bernadette à Neumarck que le 22 août, c'est-àdire cinq jours après avoir passé le Danube; il l'attaqua mollement et ne lui Bt aucun mal; c'était faiblement exécutent une belle pensée ; Bernadette aurait dû être cerné, attaqué vingt-quatre heures après le passage du Danube avec une telle impétuosité et supériorité de forces, que sa ruine totale en eût été le résultat.
90 II se porta sur Ambergle 2b août, mais avec peu de troupes; il employa la plus grande partie de ces vingthuit mille hommes à des objets secondaires; il n'eût dû envoyer que quelques escadrons à la suite de Bemadotte, et tomber sur les derrières de Jourdan avec tout son corps, l'attaquant tète baissée ; il eût décidé de la campagne sur les bords de la Naab.
IQo Lorsque, le 20 septembre, Jourdan disloqua son armée, et repassa sur la rive gauche du Rhin, l'archiduc eût dû se porter sur lllm avec quarante mille hommes, ordonner au général Latour de passer sur la rive gauche du Danube au pont d*Ingolstadt pour le venir joindre à tire-d'aile. Il serait arrivé à Ulm en même temps que l'armée française, qui alors eût dû faire tête à soixante-dix mille hommes; sa retraite fût devenue vraiment dif^ ficile. Mais au heu de cela, Tarchidnc ne ramena sur le haut Rhin que douze mille hommes, laissant saos raiara beaucoup de troupes sur le bas Bhin au général Wernech; il employa mil une partie de ces douze mille hommes à des objets secondaires, de sorte qu'il n'arriva près de Kehl qu'avec huit à neuf mille hommes.
lio n eût dû ordonner à Latour, Frœlich et Nadasti de manœuvrer sur la rive gauche du Danube, débordant l'armée en retraite ; ils eussent été là en position de recevoir Petrasch et tous les détachemens.
120 L'archiduc a manoeuvré c^ campagne, sur de bons principes, mais timidement, comme un homme qui les entrevoit, mais ne les a pas médités : il n'a pas frappé de grands coups, et jusqu'au dernier moment, comme nous l'avons dit, les généraux français ont toujours pu rétablir leurs affaires, tandis que dans le combat de la Xorg
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rarchidnc eût dû décider de la campagne.
6« ObarDatùm. A la fin de décembre, les armées françaises étaient en repos depuis deux mois ; elles étaient réorganisées, recrutées, parfaitement remises et supérieures aux armées aatridiiennes qui leur étaient opposées. Cependant le prince Charles osa, devant elles, ouvrir la tranchée à la fois devant les têtes de pont de Kehl et de Haningue. ^i toute Tarmée du Rhin, renforcée d'un détachement de Sarobre-et-Meuse, eût débouché par Kehl ou par Huningue, elle pouvait à la pointe du jour attaquer les camps du prince Charles avec des forces doubles des siennes, enlever toutes les lignes de contrevallation, prendre toute Tartillerie, les parcs, les magasins, obtenir une victoire éclatante qui eût réparé les désastres de la campagne, rétabli Thonnenr des armes françaises, compromis la sûreté de TÀUemagne et loi eût permis d'hiverner sur la rive droite du Rhin. Si l'armée française n'avait été composée que de soldats de nouvelles levées et sans instruction ni moral, supposition qui est juste Topposé de ce qui existait, sans doute que le général français n'eût pu hasarder de faire lever des sièges par une bataille ; mais alors même, ayant plus de bras, plus de moyens, une position plus avaqtageuse que l'ennemi, il devait entasser ouvrages sur ouvrages, batteries sur batteries ; cheminer par des lignes de contre*attaque appuyées parles positions delà rive gauche et par les îles; et alors même ces sièges devaient tourner à la confusion de l'ennemi, entraîner la ruine de ses équipages et de ses troupes, et Vobli- Ser par lassitude à entrer dans ses qoartiers d'hiver.
Ces deux sièges ne font pas honneur
à la prudence du prince Charles, mais sont extrêmement glorieux et témoignent de la bravoure et du bon esprit de son armée ; ils seront toujours considérés par les militaires comme des faits peu honorables aux armées françai^s. La possession des deux têtes de pont était en effet très importante pour la France; le Rhin est un grand obstacle ; elle obligeait Tennerai à abandonner toute la vallée du Rhin, jusqu'aux montagnes Noires, à l'armée française, ce qui eût été à la fois avantageux sous les points de vue militaires et des finances ; les alarmes de l'Allemagne n'eussent pas permis aux Autrichiens de porter tant de troupes en Italie. Les officiers français ont dit, pour leur excuse, que le gouvernement les laissait dans le plus grand dénûment, que la solde n'était pas payée, qu'ils étaient mal nourris ; que le génie et l'artillerie n'avaient aucun fonds pour pourvoir à leurs besoins.
Mais ces raisons n'ont point été goûtées ; les privations ne prouvaient que davantage la nécessité de confondre l'ennemi par un coup de tonnerre et une bataille décisive où toutes les chances étaient en faveur des Français ; il y avait plus d'espace qu'il n'en fallait pour qu'une armée de cinquante mille hommes pût se déployer dans les Iles et dans le terrain compris entre le bonnet de prêtre et la Kintzig. De leur côté, les officiers autrichiens, qui ont voulu justifier l'imprudence et l'inconsidération de ces sièges de la part du prince Charles, ont dit qu'il était instruit de l'esprit de découra*^ gement qui existait dans l'armée française, de l'étonitement que l'issue de la campagne avait principaloment sur les chefs, et que c'est principalement sur leur irrésolution qu'il avait compté pour mener à bien une entreprise aussi dan-
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gerease , mais qu'il croyait nécessaire au succès de la campagne qu'il méditait pour l'Italie. D*autres ont dit que ces sièges avaient été entrepris par des ordres de Vienne et contre son avis.
Cela est possible.
CHAPITRE XII
BATAILLE D ABCOLE.
Le maréchal Âlvinzi arrive en Italie à la tête d'oDd troisième armée.— Bon éut de Tarmée française; ropinion de tons lei peuples d*ltalie appelle ses soccés. — Biuille de la Brcnta (5 noTcmbre) ; Yaabois évacoe le Tjrol en désordre. — Balaillc de Caldiero (12 noyembre). — Murmures et sentimens divers qui agitent les soldats français. — Marche de nuit de Tarmée sar Ronco ; Tarmée y passe TAdige sur un pont de bateaax (14 novembre); elle rentre triomphante dans Vérone, par la porte de Venise» sur la rive droite (18 novembre).
Tous les courriers qui portaient h Vienne les nouvelles des succès du prince Charles, étaient suivis par les courriers de Wurmser, qui ne rendaient compte que de ses désastres. La cour passa tout le mois de septembre dans ces alternatives de joie et de tristesse. La satisfaction qu'elle éprouvait de ses triomphes, ne compensait pas la consternation qu'elle avait de ses défaites. L'Allemagne était sauvée ; mais l'Italie était perdue ; l'armée qui gardait cette frontière avait disparu.
Son nombreux état-major, son vieux maréchal et quelques débris, n'avaient trouvé de salut qu'en s'enfermant dans Mantoue, qui, réduite aux abois, manquant de tout, en proie aux fièvres
de l'automne, allait être contraint d'ouvrir ses portes au vainqueur. Le conseil auliqne sentit le besoin défaire des efforts extraordinaires; il rassembla deux armées ; la première dans le Frioul, l'autre dans le Tyrol, les mit sous les ordres du maréchal AIrinzi, et lui ordonna de marcher pour sauver Mantoue, et délivrer Wurmser.
Le contre-coup des armées de Sambre-et-Mense et do Rhin, devait se faire sentir promptement en Italie.
Si ces deux armées ne se maintenaient pas sur la rive droite du Rhin, il était urgent qu'elles fissent de paissans détachemens pour renforcer rarméc d'Italie. Le directoire promettait beaucoup, mais tenait peu; il envoya cependantdouzebataillons, tirés delVmée de la Vendée, qui arrivèrent à Milan, dans le courant de septembre et d'octobre ; on avait eu soin de les faire marcher en douze colonnes. On accrédita l'opinion que chacune de ces colonnes était d'un régiment, et av grand complet, ce qui eût été un renfort très considérable. Il est vrai qoe le soldat français n'avait pas besoio d'être rassuré j il était plein de confiance dans son chef et dans sa propre supériorité; il était bien^ payé, bien habillé, bien nourri ; l'artillerie était belle et nombreuse; la cavalerie bien montée. Les peuples d'Italie s'éUteol associés aux intérêts de l'armée; lem liberté, leur indépendance, y étaient attachées; ils étaient aussi convaincus de la supériorité du soldat français sur les soldats allemands, que de celle du général, vainqueur de Beaulien et de Wurmser, sur le maréchal Alvinà Depuis le mois de juillet dernier, l'opinion était bien changée. A^orsJ
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raonoiice de Tarrivée de Warmser, toute ritalie s'était attendue à son triomphe: anjonrd'hui, personne ne mettait en doat^ celui de l'armée française. L'esprit public des peuples transpadans , de Bologne , Modène et Reggio était tel, qu'ils pouvaient se suffire à eux-mêmes pour repousser l'armée du Pape, si elle avançait sur leur territoire, comme elle en faisait la menace.
III
Au .commencement d'octobre, le maréchal Alvinzi était encore avec son armée devant l'Isonzo ; mais à la lin de ce mois, il porta son quartiergénéral à GonégUano, derrière la Piave; Masséna, placé à Bassano, observait ses mouvemens. Davidowich avait réuni, dans le Tyrol, un corps d'armée de dix-huit mille hommes, y compris les milices tyroliennes. Le général de division Vaubois couvrait Trente, occupant le Lavis avec un corps de douze mille honunes. La division Augereau, la réserve de cavalerie, et le grand quartier-général français, étaient a Vérone. Le projet d' Alvinzi était d'opérer, dans Vérone, sa jonction avec Davidowich « et de là marcher sur Maotoue. Il jeta, le premier novembre, deux ponts sur la Piave, et se dirigea en trois colonnes sur la Brenta. Maaséna, menaçant de l'attaquer, l'obligea de déployer toute son armée, et lorsqu'il eut reconnu qu'elle était de plus de quarante mille hommes ; il leva son camp de Bassano, repassa la Brenta, et s'approcha de Vicence, Napoléon l'y l'ejoignit avec la division Augereau et sa réserve, et le 6, à la pointe du jour, il marcha pour donner bataille à Alvinzi^ qui avait suivi le mouvement de Masséna. Il avait piorté son
quartier-général à Fonte-Niva, son avant-garde, sous le général Liptay, sur la rive droite de la Brenta, à Carmignano, en avant de sa gauche, que commandait le général Provera. Sa droite, sous les ordres de Quasdanowich était en position entre Bassano et Vicence. Le général Mitrowskî commandait un corps d'observation dans les gorges de la Brenta, et le général HohenzoUern commandait sa réserve. Masséna attaqua à la petite pointe du jour, et, après un combat de plusieurs heures, rejeta l'avantgarde, Quasdanowich, Liptay et la division Provera, sur la rive gauche de la Brenta, tuant beaucoup de mon»
de, et faisant des prisonniers. Napoléon se porta, à la tète de la division Augereau, contre Quasdanowich, le chassa de Lenove, et le rejeta surBas> sano. Il était quatre heures après midi ; il attachait la plus grande importance à passer le pont, et à s'emparer, ce jour même, de la ville ; mais, HohenzoUern étant arrivé, il ordonna à sa brigade de réserve d'avancer pour seconder l'attaque du pont; un bataillon de neuf cents Croates, qui avait été coupé, s'était jeté dans un village sur le grand chemin ; aussitôt que la tète de la réserve parut pour traverser le village, elle fut accueillie par un feu très vif; il fallut faire avancer des obusiers. Le village fut pris ; les Croates passés par les armes ; mais on éprouva un retard de deux heures, et lorsqu'on arriva au pont, la nuit était close ; il fallut remettre au lendemain à forcer ce passage.
Vaubois avait reçu l'ordre d'attaquer les positions de l'ennemi, sur la rive droite du Lavis. Le premier novembre, il attaqua les positions de Saint-Michel et Sogonzano. L'ennemi était en force, il se défendit avec la
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plas grande intrépidité. Le saccès de Vanboîs ne fut pas complet, et la tentative qu'il fit le lendemain ne fut pas plus heureuse; enfin, attaqué ài son tour, il fut forcé dans sa position du Lavis, et obligé d'abandonner Trente. S'étant rallié, il prit position àCalliano; ipaisLaudon, manœuvrant par la rive droite de l'Adige, avec ses Tyroliens, l'avait débordé, s'était emparé de ISomi et de Torbole. Son dessein paraissait être de se porter sur Montebaldo et Rivoli. Yaubois n'avait plus personne sur la rive droite, et ne pouvait s'opposer à cette manœuvre, qui, si elle eût été exécutée par l'ennemi, eût compromis le salut de son corps et celui de toute l'armée. Ces nouvelles arrivèrent au quartiergénéral français, à deux heures du matin. Il n'y avait plus à hésiter, il fallait courir en toute hftte sur Vérone, si vivement menacée, abandonner le premier projet, et toute idé£ de diversion. Le projet primitif du général en chef avait été, après avoir jeté Alvinzi au-Kielà de la Piave, de remonter les gorges de la Brenta, de couper ])avidowich. Le colonel Vignoles, de l'état major, officier de confiance, fut envoyé pour réunir à Vérone toutes les troupes qu'il pourrait trouver, et les porter sur la Gorona et Rivoli. Il y trouva un bataillon du M^, qui venait d'y arriver de la Vendée, il en imposa aux premiers tirailleurs ennemis, qui abordèrent sur la Gorona. Le lendemain, Joubert arriva dans cette position importante avec la quatrième légère, tirée du blocus de Mantoue; il n'y eut dès lors plus rien à craindre. Dans ce temps, Vaubois jeta des ponts sur TAdige, repassa sur la rive droite, et Tint occuper, en force, la position de la Gorona et de Rivoli.
L'année française» de la Brenta fila
toute la journée du 7 au traven de la ville de Vicence, qui, témoin de la victoire qu'elle avait obtenue, ne put s'expliquer ce mouvement de retraite. Alvinzi, de son côté, avait commencé sa retraite à trois heures du matin, pour passer la Piave; miii il ne tarda pas à être instruit, par si cavalerie légère, du mouvement rétrograde de l'armée française; il reviot sur la Brenta, et le lendemain passa cette rivière pour suivre le moavement de son ennemi. Napoléon se porta à la division Vaubois, la fit réunir sur le plateau de Rivoli, et loi dit : a Soldats, je ne suis pascontest D de vous ; vous n'avei montré ni dis^ » cipline, ni constance, ni bravoure; » aucune position n'a pu vous rallier; » vous vous êtes abandonnés à dm » terreur panique. Vous vous Mes r> laissé chasser de positions où une » poignée de braves devait arrêter » une armée. Soldats de la 39* et de la x> 85*, vous n'êtes pas des soldats frao- » çais. Général chef d'état-majorjai- » tes écrire sur les drapeaux: tifis D êontplus de l'armée d^IiaJkl v Cette harangue, prononcée d'un ton sévère, arracha des larmes à ces vieux soldats: les lois de la discipline ne purent éloaffer les accens de leur douleur; plasieurs grenadiers qui avaient des armes d'honneur s'écrièrent: « Général, B on nous a calomniés ; mettez^oas B à l'avant-garde, et vous verr^ si la yf 39« et la 85^ sont de l'armée d*Ita- )> lie. » Ayant ainsi produit l'effet qa'ii voulait, il leur adressa quelques paroles de consolation. Ces deux régimens, quelques jours après, se couvrirent de gloire.
S IV
En dépit des revers qu'il venait d'essuyer sur la Brenta, les opémtioos
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d'AlviDzi se troavdent couronnées du plos brillant succès. Il était knaître de tout le Tyrol et de tout le pays entre la Brenta et TAdige. Mais le plus difficile loi restait encore a faire; c'était de passer l'Âdige de vive force devant l'armée française, d'opérer sa jonction avec Davidowich, en passant sur le corps des braves postés en avant de Yérone. La chaussée de Vérone à ViceDce longe TAdige pendant trois lieues, jusqu'à Villa-Nova, où elle toorne perpendiculairement à gauche, se dirigeant droit sur Vicence. A Villa-Nova, la petite rivière de l'Alpon la coupe et se jette, après avoir traversé Arcole, dans l'Adige, près Âlbaredo ; sur la gauche de Villa-Nova se trouvent des hauteurs, connues soQs le nom de position de Caldiero ; en les occupant, on couvre Vérone et OD est en mesure de tomber sur les derrières de l'ennemi, qui manœuvre sur le bas Adlge. Une fois la défense de Hontebaldo assurée, et les troupes de Vaubois ayant repris contenance, Napoléon résolut d'occuper Caldiero, comme donnant plus de chances à la défensive et plus d'énergie à son attitade. Le 11, ài deux heures après midi, l'armée passa les ponts de Vérone; la brigade Verdier, en tête, culbuta l'a- >ant-gardè ennemie, fit plusieurs centaines de prisonniers, et prit position, à la nuit, au pied de Caldiero. Le feu des bivouacs, le rapport des afiidés, celai des prisonniers, ne laissèrent ancim doute sur les intentions d'Alvinzi; il recevait la bataille et s'était établi solidement sur ces belles positions, appuyant sa gauche aux marais d' Arcole, et sa droite ou mont Olivetto et au village de Colognola. Cette position est bonne dans les deux sens. Il s'était couvert par quelques redoutes et de formidables batteries» A la pointe
du jour, on reconnut la ligne de bataille de Tennemi: sa gauche était inexpugnable; sa droite parut mal appuyée. Pour profiter de cette faute, Masséna reçut ordre de marcher avec sa division, pour occuper un mamelon qui débordait la droite de l'ennemi et qu'il avait négligé d'occuper. Le général de brigade Launay gravit la hauteur avec intrépidité à la tête d'un corps de tirailleurs ; mais s'étant trop avancé, il ne put être soutenu à temps par la division qui, après avoir gravi la hauteur, se trouva arrêtée par un ravin. Il fut repoussé et fait prisonnier. L'ennemi, éclairé sur sa faute, rectifia de suite sa position ; il ne fut plus possible de l'attaquer avec espérance de succès. Cependant le feu était engagé sur toute la ligne, et se soutint toute la journée. La pluie tombait par torrents ; les terres étaient tellement trempées, que l'artillerie française ne pouvait faire aucun mouvement, tandis que celle des Autrichiens étant en position et avantageusement placée, produisait tout son effet. L'ennemi fit plusieurs tentatives pour attaquer à son tour, mais fut vivement repoussé. Les deux armées bivouaquèrent sur leurs positions respectives. La pluie continua toute la nuit avec une telle force, que dans la matinée du lendemain, le général en chef jugea convenable de rentrer dans son camp en avant de Vérone. Les pertes, dans cette affaire, furent égales; l'ennemi s'attribua, avec raison, la victoire ; ses avant -postes s'approchèrent de St-Michel, et la situation des Français devint vraiment critique.
Vaubois avait fait des pertes considérables; il n'avait plos que huit mflle
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hommes. Les deax aatres divisions, après s'être vaillamment battues sur la Brenta, et avoir manqné leur opération sur Caldiero» ne comptaient plus que treize mille hommes sous les armes. Le sentiment des forces de Tennemi était dans toutes les têtes. Les soldats de Yaubois» pour justiQer leur retrait te« disaient s'être battus un contre trois. L'ennemi avait perdu aussi sans doute, mais il était plus nombreux, mais il avait gagné beaucoup de pays.
Il avait compté à son aise le petit nombre de Français ; aussi ne doutaitil plus de la délivrance de Mantoue, ni de la conquête de l'Italie. Dans son délire, il réunit et fit fabriquer avec ostentation une grande quantité d'échelles, menaçant d'enlever Vérone d'assaut. La garnison de Mantoue s'était réveillée ; elle faisait de fréquentes sorties, harcelait sans cesse les assiégeans, qui n'étaient que huit à neuf mille pour contenir une garnison de vingt-cinq mille, dont dix à douze mille, il est vrai, étaient malades. Les Français n'étaient plus en position de prendrel'offensive nulle part; ils étaient contenus d'un côté par la position de Caldiero, de l'autre par les gorges du Tyrol. Mais quand même les positions de l'ennemi eussent permis d'entreprendre contre lui, sa supériorité numérique était trop connue; il fallait lui laisser prendre l'initiative, et attendre patiemment ce qu'il voudrait entreprendre. La saison était extrêmement mauvaise, tous les mouvemens se faisaient dans la boue. L'affaire de Caldiero, celle du Tyrol, avaient sensiblement baissé le moral du soldat français ; il avait bien encore le sentiment de sa supériorité à nombre égal, mais il ne croyait pas pouvoir résister à un nombre si supérieur. Un grand nombre de braves avaient été blessés 1
deux ou trois fois à différentes batailles, depuis l'entrée en Italie. La mauvaise humeur s'en mêlait: « Nous ne B pouvons pas, seuls, disaient-ils, 9 remplir la tAche de tous. L'armée r> d'Alvinzi, qm' se trouve ici est celle » devant laquelle les armées du Rhis D et de Sambre-et-Meuse se sont reCia rées, et elles sont oisives dans ce » moment; pourquoi estrce à nous à s> remplir leur tAche? Si nous sommes » battus nous regagnerons les Alpe » en fuyards et sans honneur ; si, in » contraire» nous sommes vainqueon, 0 à quoi aboutira cette nouvelle fic- 0 toire ? On nous opposera une autre p armée semblable à celle d'AIvind, » comme Âlvinzi lui-même A succédé y> A Wurmser, comme Wnrmser a » succédé A Beaulieu, et dans cette 0 lutte inégale il faudra bien que nous D finissions par être écrasés. » Napoléon faisait répondre: a Nous n'avons » plus qu'un effort A faire» et l'Italie » est A nous. L'ennemi est sans doate B plus nombreux, mais la moitié de » ses troupes est composée de re- » crues ; battu, Mantoue succombe, » nous demeurons maître de tout, nos » travaux finissent ; car non seule- » ment ritalie, mais encore la paix » générale est dans Mantone. Tons » voulez aller sur les Alpes, vous n'eo x> êtes plus capables; des bivouacs D arides et glacés de ces stériles ro- D chers, vous avez bien pu conquérir » les plaines délicieuses de la Lombary> die; mais des bivouacs riants et fleo- » ris de l'Italie, vous n'êtes pluscapa- D blés de retourner dans les neiges.
» Des secours nous sont arrivés, d'an- 0 très sont en route ; que ceux qui ne i> veulent plus se battre ne cherchent » pas de vains prétextes, car, battex 9 Alvinzi et je vous réponds de votre B avenir, p Ces paroles, répétées par
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Umt ce qu'il y avait de cœurs gén^reni, releraient les âmes, et faisaient passer successivement à des sentîmens opposés., Ainsi, tantôt l'armée, dans son découragement, eAt voulu se retirer, tantôt, remplie d'enthousiasme, elle parlait d'aller en avant, a Est-ce > aox soldats d'Italie de souffrir pa- » tiemment les insultes et les provoca- » tions de ces esclaves ! » Lorsque l'on apprit à Breseia, Bergame, Milaii, Crémone, Lodi, Pavie, Bologne, que rarmée avait essuyé un échec, les blessés, les malades sortirent des hôpitaux, encore mal gnéris, pour reprendre leur place dans les rangs; les blessures d'un grand nombre de ces braves étaient encore sanglantes.
Ce spectacle touchant remplissait l'âme des plus vives émotions.
§VI
Enfin, le H novembre, à la nuit tombante, le camp de Vérone prit les armes; trois colonnes se mirent en marche dans le plus grand silence, traversèrent la ville, passèrent l'Adige SOT les trois ponts et se formèrent sur la rire droite. L'heure du départ, la direction, qui est celle de la retraite, le silence que garde l'ordre du jour, contre l'habitude constante d'annoncer qa'on va se battre, la situation des affaires, tout, enfin, indique qu'on se retire. Ce premier pas de retraite entraîne néceasairement la levée du sié- Ce de Hantoue et présage la perte de ritalie. Ceux des habitans qui plaint dans les victoires des Français Tespoir de leurs nouvelles destinées, suivent, inquiets et le cœur serré, les mouvemens de cette armée qui emporte toutes leurs espérances. Cependant l'armée , au lieu de suivre la route de Pescfaîe^a, pr^ud \o^\ ^ CQup
à gauche, longe l'Adige, et arrive avant le jour à Ronco; Ândréossy achevait d'y jeter un pont. Aux premiers rayons du soleil, elle se voit avec étonnement, par un simple à gauche, sur l'autre rive. Alors les officiers et les soldats qui, du temps^ qu'ils poursuivaient Wurmser, avaient traversé ces lieux, commencèrent à deviner Tintention de leur général: il veut tourner Caldiero qu'il n'a pu en-^ lever de front. Avec treize mille hom* mes ne pouvant lutter en plaine contre' quarante mille, il porte son champ de bataille sur des chaussées entourées de vastes marais, où le nombre ne pourra rien, mais où le courage des tètes de colonnes décidera detout. L'espérance de la victove ranime alors tous les cœurs, et chacun promet de se surpasser pour seconder un plan si beau et si hardi. Kilmaine était resté dans Vérone avec quinze cents hommes de toutes armes, les portes fermées, les communications sévèrement interdites ; Tennemi ignorait parfaitement ce mouvement. Le pont de Ronco fut jeté sur la droite de l'Alpon, à peu près à un quart de lieue de son embouchure; ce qui a été un objet de critique pour les militaires mal intruits. En effet, si le pont eût été placé sur la rive gauche vis-i-vis Albaredo, !<" l'armée se fût trouvée dé^ boucher par une vaste plaine, et c'est ce que son général voulait, éviter ; â*" Alvinzi, qui occupait les hauteurs de Caldiero, eût, en garnissant la rive droite de TAlpon, couvert la marche de la colonne qu'il aurait dirigée sur Vérone; il eût forcé cette ville faiblement gardée et eût opéré sa jonctioa avec l'armée du Tyrol ; la division de Rivoli, prise entre deux feux, eût été obligée de se retirer sur Peschiera, l'armée tout entière en eût été étran-
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gement compronûse; au liea qa*ea jetant le pont snr la rive droite de rAlpoDt on obtenait Favantage inappréciable l"" d'attirer Vennemi sur troi3 diaossées, traversant on vaste marais ; 3* de se trouver en commanication avec Vérone, par la digue qoi remonte F Adige et passe au village de Porcil et de Gambione, où Alvinû avait son quartier-général, sans que rennemî eût aucune position à pren-* dre ni qu'il pût couvrir d'aucun obstade naturel le mouvement des troupes qu'il aurait fait marcher pour attaquer Vérone» Cette attaque n'était plus possible, puisque toute l'armée française l'eût prise en queue, pen* dant que les murailles de la ville en muraient arrêté la tète. Trois chaussées partent du pont de Ronce : la première, celle de gauche, se dirige sur Vérone en remontant l'Adige, passe aux villages de Blonde, de Porcil, où elle débouche en plaine ; la deuxième, celle du centre, conduit à Villa- Nova et traverse le village d'Arcole, en passant l'AIpon sur un petit pont de pierre; la troisième, celle de droite, descend l'Adige et conduit à Albaredo.
n y a trois mille sa cents toises de Ronco à Porcil, deux mille de Porcil à Caldiero, trois lieues de Galdiero à Vérone, n y a deux mille deux cents toises de Ronco à Arcole, trois mille du pont d'Arcoleà Villa-Nova; cent de Ronco à l'embouchure de l'AIpon, dnq cents de là à Albaredo.
. ïrois colonnes s'engagèrent sur ces trois chaussées: celle de gauche remonta l'Adige jusqu'à l'extrémité des marais, au village de Porcil, d'où elle apercevait les clochera de Vérone ; il était dé» Ion topQWûUe A ^>imeiBi d^
marcher sur cette voie. La cdloime da centre se porta sur Arcole, où les tirailleurs français parvinrent jusqu'ia pont sans être aperçus : deux bataillons de Croates avec deux pièces de canon, y bivouaquaient pour garda les derrières de l'armée, et soneilln les partis que la garnison de Legnago aurait pu jeter dans la campagne; cette place n'étant qu'à trois lieoei sur la droite. Le pays entre Arcole et l'Adige n'était point gardé; Alrimi s'était contenté d'ordonner des patrouilles de hussards, qui, trois foii par jour, parcouraient les digues dei marais sur les bords de l'Adige. h rente de Ronco à Arcole rencrabe l'AIpon à douze cents toises, de là elle remonte pendant dix mille toîKita rive droite de ce petit ruisseau, jmqu'au pont de pierre qui tourne perpendiculairement à droite et entre dans le village d' Arcole. Les Croates étaient bivouaques, la droite appajée au village et la gauche vers l'emboih chnre, ayant devant leur front la digue dont ils n'étaient séparés qae pir le ruisseau; tirant devant eux, ib prirent en flanc la colonne dont la tête était sur Arcole; elle se replia ea toute hâte jusqu'au point où la dunssée cesse de prêter le flanc à la rire gauche. Augereau, indigné de ce moi* vement rétrograde de son afant-girde, s'élança sur le pont à la tête de deux bataillons de grenadiers; m»
accueilli par une vive fusillade de flanc, il Ait lamené sur sa divisioi.
Alvinxi, instruit de cette attaque oeh comprit pas d'abord ; cependant, i k pointe du jour, il put obserter des clochers voisins le mouvement des Français. Les reconnaissances de œs hussards forent reçues à coups de fusil sur toutes les d^es et poorsoines pat^ <»Tal«ij«: jjjlli MiKs lpndT>:
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dent qse ta Français «yalent passé rAdige et se trouvaient sur ses derrières. Il loi parut insensé d'imaginer qa'oD pût jeter ainsi tonte une armée dans des marais impraticables; il pensa que c'étaient des troupes légères qui s'étaient portées de ce côté pour rioqniéter et pour masquer une attaque réelle qui déboucherait par la chaittiée de Vérone. Cependant, ses reconnaissances lui ayant rapporté qoe tout était tranquille sur Vérone, il jogea important de chasser des marais ces troupes légères; il dirigea une division sur la ligne d'Arcole, sous Hetrooski, et une sur la digue de gaœhe, sous Provera. Vers neuf heures du matin , elles attaquèrent Tivemeat ; Masséna, qui était chargé de la digne gauche» ayant laissé engai^r l'ennemi, courut sur lui au pas de charge, l'enfonça, lui causa beau* coup de perte, et fit un grand nombre de prisonniers. La même chose arriva sur la digue d'Arcole : aussitôt que l'ennemi eut dépassé le coude de la chaussée, il fut attaqué au pas de charge, mis en déroute par Augereau, laissant des prisonniers et du canon au pouvoir du vainqueur ; les marais furent couverts de cadavres.
Il devenait de la plus haute importance de s'emparer d'Arcole, puisque de là, en débouchant sur les derrières de l'ennemi, on se fût emparé du pont de Villa-Nova sur l'Alpon, qui était sa seule retraite, et qu'on y eût été établi avant qu'il pût être fermé ; mais Arcole résista à plusieurs attaques. Napoléon voulut essayer un dernier effort de sa personne ; il saisit un drapeau, s'élance sur le pont et l'y place. La colonne qu'il conunandait l'avait à moitié franchi, lorsque le feu de flanc et l'arrivée d'une division ennemie firent nanqner rattuqae ; les grenadien de
la tète, abandonnés par la queue, hê* sitèrent ; mais entraînés par la fuite, ils ne voulurent pas se dessaisir de leur général ; ils le prirent par les bras, les habits, et l'entraînèrent avec eux au milieu des morts, des mourans et de la fumée. H fut précipité dans un marais, il y enfonça jusqu'à la moitié du corps, il était au milieu des ennemis : les grenadiers s'aperçurent que leur général était en danger, un cri se fit entendre : a SoUattI en avant 1» pour sauver h général. » Ces braves revinrent aussitôt au pas de course sur l'ennemi, le repoussèrent josqu'audelà du pont, et Napoléon fut sauvé. Cette journée fut celle du dévouement militaire. Lannes était accouru de Milan; blessé à Governolo, il était encore souffrant, il se plaça entre l'ennemi et Napoléon, le couvrit de son corps, et reçut trois blessures, ne voulant jamais le quitter. Muiron, aide-decamp du général en chef, fut tué couvrant de son corps son général. Mort héroïque et touchante ! Belliard, Vignôles, furent blessés en ramenant les troupes en avant. Le brave général Robert fut tué, c'était un soldat solide an feu. Le général Guîeux passa l'Adige à Albaredo, sur le bac avec une brigade. Arcole fut pris i revers; mais pendant ce temps, AIvinzi, instruit du véritable état des choses, avait conçu tout le danger de sa position; il avait abandonné Caldiéro en toute hAte, défait ses batteries et fait repasser le pont à tous sea parcs et ses réserves. Les Français, du haut du clocher de Ronco, virent avec douleur cette proie leur échapper, et ce fut à la vue des mouvemens précipités de l'ennemi, qu'on put juger toute l'étendue et les conséquences du dessein de Napoléon.
Chacun vit queb pouvaient être les
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Tésoltatg d'ane combinaison si profonde et si liardie. L'armée ennemie, par sa retraite précipitée, échappait à sa destraction: ce ne fat qae vers les quatre benres que le général Gaieax put marcher sur Arcole par la rive gaache de l'Alpon. Le village fut enlevé sans conp férir; mais alors il était sans intérêt ; il était six heures trop tard : l'ennemi avait pris sa position naturelle. Arcole n'était plus qu'un poste intermédiaire entre le front des deux armées, tandis que le matin, il était sur les derrières de l'ennemi. Toutefois de grands résultats avaient couronné cette journée; Galdiéro était évacué, Vérone ne courait plus de dangers, deux divisions d'Alvinzi avaient été défaites avec des pertes considérables. De nombreuses colonnes de prisonniers et grand nombre de trophées défilèrent au travers du camp et remplirent d'enthousiasme les soldats et les officiers ; chacun reprit la confiance et le sentiment de la victoire.
S VIII
Cependant Davidowicb» avec le corps du Tyrol, avait attaqué la Gorona et s'en était emparé ; il occupait Rivoli, et Yaubois les hauteurs de Bassolingo ; Kilmaine, débarrassé de toute crainte sur la rive gauche, par l'évacuation de Galdiéro, avait dirigé son attention sur l'enceinte de Vérone et la rive droite ; mais si Bavidowich marchait sur Vaubois, et le forçait à se jeter sur Mantoue, il faisait lever le blocus de cette ville et coupait la retraite au quartier-général et à l'armée qui était à Ronco. Il y a treize lieues de Rivoli à Mantoue, il y en a dix de Ronco à cette ville,. par de très mauvais chemins; il fallait donc être, à
la pointe du jour; en mesure de Mmtenir Vaubois, de protéger le Mocns de Mantoue et les communications de l'armée, et de battre Davidowicb; il s'était avancé dans la journée. Pour la réussite de ce projet, il était néces* saire de calculer les heures. Le gênérai en chef, dans l'incertitude de ce qui se serait passé dans la joamëe, crut devoir supposer que toot aurait été mal du côté de Vaubois; qu'il avait été forcé et qu'il avait pris posi* tien entre Roverbela et Gastel-^ovo.
Il fit évacuer Arcole qui avait coûté tant de sang, replia l'armée sur la rive droite de l'Adige, ne laissant sur la rive gauche qu'une brigade et quelques pièces de canon, et ordonna dans cette position que le soldat fit la soape. Si l'ennemi avait marché sur Rivoli, il fallait lever le pont de TAdige, dis» paraître devant Alvinzi, arrivera temps pour secourir Vaubois. Il laissa à Ar- (*^le des bivouacs allumés et entretenus par des piquets de grand'garde, pour qu'Alrinzi ne s'aperçût de rien.
A quatre heures du matin, l'armée prit les armes; mais dans le même moment un officier de Vaubofo apprit qu'il était encore, à six heures do son-, en position à Russolino, et que Davidowicb n'avait pas bougé. Ce général avait commandé un des corps de Wnrmser; il se ressouvenait de la leçon et n'avait garde de se compromettre. Cependant, vers les trois heures du matin, Alvinzi, instruit de la marche rétrograde des Françab, fit occuper Arcole et Porcil, et dirigea au jour deux colonnes sur les deux digues : la fusillade s'engagea à denx cento toises du pont de Ronco ; les Français le repassèrent au pas de charge, tombèrent sur l'ennemi, le rompirent et le poursuivirent jusqu'au débondiéa des niaraî3, qu'a
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remplit de ses morts: des drapeaux, do canon et des prisonniers, forent les trophées de cette journée» où deox nouvelles divisions autrichiennes Tarent défaites. Sur le soir, le général en chef, par les mêmes motifs et les mêmes combinaisons que la veille, fit les mêmes mouvemens, concentrant toutes ses troupes sur la rive droite de l'Adige, ne laissant qu'une a?aQt-garde sur la rive gauche.
SIX-
Alvinzi , induit en erreur par un espion qui assurait que les Français étaient en marche sur Hantoue, et n'avaient laissé qu'une avant-garde sur RoDco, déboucha de son camp avant Taorore. A cinq heures du matin, le quartier-général français sut que Da- Tidowich n'avait point fait de mouvement, queVauboisétait dans ses mêmes positions ; l'armée repassa le pont, les têtes de colonne des deux armées se rencontrèrent à moitié des digues ; le combat fut opiniâtre, indécis; pendant ttD moment, la 75» fut rompue; les balles arrivaient sur le pont. Le général en chef plaça la 32* en embuscade, ventre à terre, dans un petit bois de saules, le long de la digue, près la tête du pont. Elle se releva à propos, fit une décharge, nuircha à la baïonnette, et culbuta dans les marais une colonne serrée, épaisse dans toute sa longueur: c'étaient trois mille Croates , ils y périrent tous. Masséna, sur la gauche, éprouvait des vicissitudes ; mais il marcha à la tête de ses troupes, son chapeau an bout de son épée, en signe de drapeau, et fit un horrible carnage de la division qui lui était opposée. Après midi, le général en chef jugea qu'enfin le moment de finir était venu, car û Yaubois ayait été battu ce même
jour par Davidowich, il serait obligé de se porter la nuit prochaine à son secours et à celui de Mantoue. Dès lors Alvinzi se porterait sur Vérone, il recueillerait rhonneur et les résultats de la victoire ; tant d'avantages remportés dans trois journées seraient perdus, au lieu que s'il le repoussait au-delà de Villa-Nova, il pourrait marcher au secours de Yaubois par Vérone. Il fit compter soigneusement le nombre des prisonniers, récapitula les pertes de l'ennemi, il acquit la preuve qu'il s'était afiaibli dans ces trois jours de plus de vingt-cinq mille hommes ; qu'ainsi désormais ses forces en bataille ne seraient pas supérieures de beaucoup plus d'un tiers aux Français. Il ordonna de sortir des marais et d'aller attaquer l'ennemi en plaine. Les circonstances de ces trois journées avaient tellement changé le moral des deux armées, que la victoire était assurée. L'armée passa le pont jeté à l'embouchure de l' Alpon ; Elliot, aide-de-<;amp du général en chef, avait été chargé d'en construire un second, il y fut tué. A deux heures après midi, l'armée française était en bataille, sa gauche à Arcole et sa droite dans la direction de Porto-Legnago ; elle avait en face l'ennemi, dont la droite appuyait à l' Alpon et la gauche à des marais ; il était à cheval sur la route de Vicence. L'adjudant-général Lorset était parti de Legnago avec six à sept cents honunes, quatre pièces de canon et deux cents chevaux, pour tourner les marais auxquels Tennemi appuyait sa gauche. Vers trois heures, au moment où ce détachement se portait en avant, que la canonnade était vive sur toute la ligne, et que les tirailleurs étaient aux mains, le chef d'escadron Hercule eut ordre de se diriger avec vingt-cinq guides et quatre trompettes au UaYer3 des roseaux, et de
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Charger sur Textrémité de la gauche 4e rennemi, lorsque la garnison de Xegnago commencerait à canonner par derrière. Cet officier exécuta ce monvement avec intelligence et contribua beaucoup au succès de la journée : la ligne fut rompue, l'ennemi se mit en retraite. Son général avait échelonné six à sept mille hommes sur ses derrières, pour assurer ses parcs et sa retraite; il n'avait pas sur le champ de iMitaille plus de monde que les Fran* ^is ; il fut mené battant toute la soirée et perdit beaucoup de prisonniers :
l'armée passa la nuit dans sa position. Malgré trois jours de victoire, ce fut un problème parmi les généraux et officiers supérieurs, de savoir ce qu'ordonnerait le général pour le lendemain ; ils pensaient que, content d'a- Toir éloigné l'ennemi, il ne s'engagerait pas dans les plaines du Yicentin; et qu'il regagnerait Vérone par la rive gauche de l'Adige, pour de là marcher sur Davidowich et occuper Galdiéro, ce qui avait été le premier but de sa manœuvre. Mais l'ennemi avait tant souffert ces trois jours, dans son personnel et dans son moral, qu'il n'était plus à redouter dans la plaine. Au jour, on reconnutqu'il avait fait sa retraite sur Yicence ; l'armée le poursuivit, mais arrivée à Villa-Nova, la cavalerie seule continua sa poursuite:
l'infanterie s'arrêta pour attendre les rapports de la contenance que ferait son arrière-garde. Le général en chef entra dans le couvent de Saint-Boniface, l'église avait servi d'ambulance ; quatre à cinq cents blessés y avaient été entassés, la plus grande partie étaient morts; il en sortait une odeur cadavéreuse : il reculait d'horreur, lorsqu'il s'entendit nommer par son nom.
Deux malheureux soldats étaient depuis trois jours au milieu des morts.
sansavoirmangé, sansavoir été pansés; ils désespéraient d'eux-mêmes, mais furent rappelés à la vie par la vue de leur général; tous les secours leur furent prodigués. Ayant reçu les rapports que l'ennemi, danslaplusgrande déroute, ne tenait nulle part, et que son arrière-garde avait déjà dépûsé Montebello, il se porta, par un à gavche, sur Vérone, pour attaquer l'armée du Tyrol. Les éclaireurs arrêtèrent on oflBcier d'étairmajor, que Davidowich envoyait à Alvinzi; il venait des montagnes et se croyait au milieu des siens. D'après ses dépêches, on apprit que depuis trois jours les ennemis ne s'étaient point communiqués, que Davidowich ignorait tout ce qui se passait Alvinzi perdit dans les trois journées d'Arcole dix-huit mille hommes, dont six mille prisonniers, quatre drapeaux et dix-huit pièces de canon.
SX.
L'armée française rentra triomphante dans Vérone par la porte de Venise, trois jours après en êfr« sortie mystérieusementpar la porte de Milan.
On se peindrait difficilement l'étonnement et l'enthousiasme des habitans ; les ennemis même les plus déclarés ne purent comprimer leur admiration, et joignirent leurs hommages à ceux des patriotes; mais l'armée ne s'arrèti pas, elle passa l'Adige, se porta sar Davidowich, qui, le 17, avait attaqué Bassolino et avait jeté Vaubois sur Castel-Novo. Masséna se porta sur Castel- Novo, s'y joignit avec Vaubois, attaqua Rivoli. Augereau se porta sur la rive gauche de l'Adige, sur Dolce, prit quinze cents hommes, deux équipages de pont, neuf canons et beaucoup de bagages ; cependant de si grands résultats n'étaient pas obtenus sans perte.
nteOCEATIOlM DS 1796.
L'imiie «Tait plm qae jamais besoin de repos t îl n'était pas convenable qa'elle se portât dansIeTyroletqu'elle s'étendit jusqu'à Trente* Il étaità croire qae Mantone ouvrirait ses portes avant que le général autrichien pût se former une nouvelle armée : la garnison de cette place était réduite à la d^nintioo, elle avait grand nombre de dé« serteors ; les hôpitaux étaient encombrés. Tout annonçait une prompte reddition: la mortalité y était très grande; les maladies moissonnaient diaqne jour plus de monde qu'il n'en efit ftlia pour gagner une grande bataille.
CHAPITRE Xm, nteociATioiis FraBAirr
AiM la république de Gônes.— Ayeo le roi de Sardaigne.— Ayec le duo de Parme.— Arec le due de Modène. — Areo la cour de Rome. — Areo le grand-dne de Toicane.— Atoo le roi de Naples. — Ayeo l'ampeseur d'Allamaane.— GoDgréa lombird; RépoUiqae oiapadane*
la minorité de Taristocratie qni gou« Tcmait la république de Gènes, la majorité du tiers-état, le peuple tout entier de la rivière du Ponant, étaient favorables aux idées françaises. La tille de Gènes était la seule ville de cet état qui eût de la consistance ; elle était défendue par une double enceinte bastionnée, une nombreuse artillerie, six mille hommes de troupes de ligne et six mille gardes nationaux. Au premier signal du sénat, trente mille hommes des corporations inférieures telles que celles des charbonniers et des porte* faix ; les paysans des vallées de la PoI«
cevera, du Beragno et de la Fontana- Bona, étaient prêts à se porter pour tar défense du prince. H fallait une armée de quarante mille hommes, un équH page de siège, et deux mois de travaux; pour s'emparer de cette capitale. En 1794, 1795, et au conunencement da 1796, l'armée austro-sarde la couvrait au nord et communiquait avec elle par la Bocchetta ; Tannée française la cou« vrait à l'ouest et communiquait avec elle par la Corniche de Savone ; placée ainsi entre les deux armées belligérantes. Gènes était en mesure d'être également secourue par Tune ou par l'autre : elle tenait la balance entre elles. Celle pour laquelle elle serait déclarée aurait acquis un grand avantage ; elle était donc, dans cette cir«constance , d'un grand poids dans les affaires d'Italie. Le sénat sentait toute la délicatesse et la force que ;iui don«nait cette position ; il s'en prévalut pour se maintenir neutre, et se refuser constamment aux oRres et aux menaces de la coalition. Son commerce s'étendit, il fit refluer dans la république d'immenses richesses* Mais son port avait été violé par l'escadre anglaise; la catastrophe de la frégate la Modeste avait ému vivement tous les cœurs français : la convention avait dissimulé, mais en attendant le moment favorable pour exiger une réparation éclatante. Plusieurs des famiUes nobles, les plus attachées à la France, avaient été bannies; c'était une nouvelle insulte que le gouvernement français avait à redresser. Après les batailles de Loano, dans l'hiver de 1796, le directoire jugea le moment d'autant plus favorable, que la pénurie où était son armée d'Italie lui faisait attacher une grande importance à un secours extraordinaire de cinq à six millions. Ces négociations étaient
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entamées lorsque Napoléon arriva au commandement de l'armée ; il désapprouva cette mesquine politique qui ne pouvait être couronnée d'aucun succès, et qui avait nécessairement pour résultat d'aigrir et d'indisposer le peuple important de cette capitale. « Il » faut, disait-il, escalader les remparts, » s'y établir par un coup de main vi- » goureux , détruire l'aristocratie, ou s> respecter son indépendance ; et sur- » tout lui laisser son argent. » Peu de jours après, les armées ennemies ayant été rejetées au-delà du Pô, et le roi de Sardaigne ayant posé les armes, la république de Gènes fut à la merci de la France. Le directoire eût voulu y établir la démocratie ; mais déjà les armées françaises étaient trop en a^vant.
La présence et peut-èlre le séjour pendant plusieurs semaines d'un corps de quinze mille Français sous les murs de Gènes, eût été nécessaire pour assurer le succès d'une pareille révolution*
Déjà tout retentissait de la marche de Wurmser, qui alors traversait l'Allemagne et entrait dans le Tyrol. Depuis lors, la défaite de Wurmser, les manœuvres dans le Tyrol et par les gorges de la Brenta, les mouvemens d'Alvinii pour débloquer Wurmser dans Mantoue , rendirent successive- , ment nécessaire la concentration de Tarmée sur l'Adige ; d'ailleurs Tarmée n'avait rien à redouter des Génois ; les dominateurs étaient divisés entre eux et le peuple nous était favorable.
Girola, ministre de l'empereur, profitant de l'éloignement de l'armée et favorisé secrètement par les familles feudataires, avait allumé une insurrection dans les fiefs impériaux, et formé des bandes de déserteurs piémontais, de vagabonds sans emploi par le licencement des troupes légères piémon-
taises, et de prisonniers antricbiens mal gardés par les Français, qui s'échappaient en route. Ces bandes infestaient tout l'Apennin et les derrières de l'armée. Il devint urgent, dans le courant de juin, de mettre fin à cet état de choses ; un détachement de douze cents hommes et la présence du général en chef à Tortone, suffirent pour faire tout rentrer dans L'ordre; il donna alors des instructions au ministre français à Gènes, Faypoult . pour entamer des négociations, afin d'accroître notre influence dans le gouvernement, autant que cela se pourrait faire sans rendre nécessaire la présence d'une armée.
Il exigea : l^l'expalsion da ministre autrichien Girola ; 2<^ l'expulsion des familles feudataires, oonfoimémenti un des statuts de la république ; 3* enfin le rappel des fiunilles bannies.
Ces négociations traînèrent en longueur. Sur ces entrefaites, cinq bâtimens de commerce français furent enlevés sous le feu des batteries génoises, sans que celles-ci les protégeassent ; le sénat, alarmé des menaces des agens français, envoya à Paris le sânatear Yicente Spinola, fort agréable à la France, et qui, après quelques négociations, signa, le 6 octobre 1796, une convention avec le ministre des relations extérieures Charles Lacroix. Toas les griefs de la France contre Gènes furent mis en oubli, le sénat paya quatre millions de contributions et rappela les bannis. II eût été possible et on eût dû profiter de cette circonstance pour lier cette république par une alliance offensive et défensive, accroître son territoire des fiefs impériaux et de Massa di Carara , et en exiger un contingent de quatre mille deux cents hommes d'infanterie, quatre cents de cavalerie et dew cents
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d'artillerie; mais 'otitité de ce système d'alliance avec des oligarques , répugna aux démocrates de Paris.
Toutefois, par cette convention, la tranquillité fot rétablie et dura jusqu'à laconventionde Montebello, en 1797, et pendant que l'armée française fut en Allemagne, il ne s'éleva aucun sujet de plainte sur la conduite des peuples de Gènes.
L'armistice de Cherasco avait isolé Tannée autrichienne et permis à l'armée française de la jeter hors de VItaiie, d'investir Mantoue et d'occuper la ligne de TAdige. La paix conclue à Paris au mois de mai suivant , mit au pouvoir de la France toutes les places fortes du Piémont, hormis Turin. Le roi de Sardaigne se trouva ainsi à la disposition de la république. Son armée était réduite à un effectif de vingt mille honmies ; son papier-monnaie menaçait de ruine les particuliers et Tétat; ses peuples étaient mécontens et divisés; les idées françaises mêmes avaient des partisans» quoique chez un petit nombre de personnes. Des politiques eussent voulu révolutionner le Piémont, afin de n'avoir plus aucune inquiétude sur les derrières de l'armée, et d'accroître nos moyens contre l'Autriche; mais il était impossible de renverser le trône de Sardaigne, sans intervenir directement et avec des forces imposantes ; et les scènes qui se passaient devant Mantoue occupaient sQflisammeDt toutes les troupes de la république en Italie ; d'ailleurs, la révolution du Piémont pouvait entraîner dans une guerre civile : on serait obligé alors de laisser dans ce pays, pour le oontenir, plus de troupes françaises qu'il m serait po39iblQ d'eu tirer de
piémontaises, et, en cas de retraite, la population, qui aurait été mise en fermentation, se porterait a des excès inévitables: les rois d'Espagne et de Prusse ne pouvaient-ils pas d'ailleurs être alarmés de voir la république, en haine des rois, renverser de ses propres mains un prince avec qui elle avait, peu avant, signé la paix? Ces considérations portèrent Napoléon à arriver au même résultat par une route opposée ; celle d'un traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Sardaigne; ce parti réunissait tous les avantages et n'avait aucun inconvénient : !<" Ce traité serait lui-même une proclamation qui contiendrait les mécontens, qui ne pourraient plus ajouter foi aux protestations des démocrates de l'armée qui ne manquaient pas de leur promettre l'appui de la France; le pays resterait donc tranquille; 2<> une division de bonnes « belles et vieilles troupes de dix mille Piémontais, renforcerait l'armée française, et lui. donnerait de nouvelles chances de succès ; 3* l'exemple de la cour de Turin influerait heureusement sur les Vénitiens et contribuerait & les décider à chercher, dans une alliance avec la France , une garantie pour l'intégrité de leur territoire et le maintien de leur constitution ; et cependant les troupes piémontaises réunies à Tarmée française en prendraient l'esprit et s'attacheraient au général qui les aurait menées à la victoire ; dans tous les cas, elles seraient des étages placés au milieu de l'armée, qui garantiraient des dispositions du peuple piémontais, et s'il était vrai que le roi ne pût se maintenir, placé entre les républiques démocrates de Ligurie,de Lombardie et de France, sa chute serait le résultat de la nature des choses et noA le ré»iUM 4'iUi ac^ poUtiqœ,
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de nature à aliéner les antres rois alliés de la France. « L'alliance de la France »ayec la Sardaigne, disait Napoléon, » c'est un géant qoi embrasse on pyg- »mée; s'il rétoofife, c'est contre sa » volonté et par le seul effet de la dif- » férence extrême de leurs organes. »
Le directoire ne vonlut pas comprendre la sagesse et la profondeur de cette politique ; il autorisa l'ouverture des négociations, mais il en entrava la conclusion. Le sieur Poussielgues, secrétaire de légation A Gènes, eut pendant plusieurs mois des pourparlers à Turin ; il trouva la cour disposée à s'al« lier à la république, mais ce négociateur peu habile se laissa entraîner à des concessions qui évidemment étaient exagérées ; il promit la Lombardie au roi de Sardaigne. Or, il ne pouvait être nullement question d'accroître les états de ce prince, ni de lui donner des espérances que l'on ne voulait pas réaliser : il gagnait suffisamment à un traité, par la garantie qu'il en recevait de l'intégrité de son royaume.
Lorsque Mantoue ouvrit ses portes et que Napoléon marcha sur Tolentino pour y dicter la paix au saint-siége, et pouvoir de là marcher sur Vienne, il comprit l'importance de mettre fin aux affaires du Piémont, et autorisa le général Glarke à négocier, avec M. de Saint-Marsan, un traité d'alliance offensive et défensive. Ce traité fut signé è Bologne, le !«' mars 1797. Le roi recevait de la république la garantie de ses états ; il fournissait à l'armée française un contingent de huit mille hommes d'infanterie , deux mille de cavalerie et vingt pièces de canon. Ne doutant pas de la ratification d'un traité ordonné par le général en chef, la cour de Turin s'empressa de réunir son contingent, qui se fût trouvé avec l'armée ea Garinthie; maïs le directoire
hésita à ratifier ce tndté, le eonthigent resta en Piémont ^ cantonné près de Novarre, pendant toute la campagne de 1797.
La politique à suivre avec l'infaat duc de Parme, était prescrite par nos rapports avec l'Espagne ; il lui fot d'^ bord accordé on armistice le 9 mai 1796, et quelques- mois après, il signi à Paris sa paix avec la république; mais le ministère français ne sot pas réaliser le but que s'était proposé le général en chef. Les succès de l'armée d'Italie avaient déddé le roi d'Espagne à conclure, en août 1796, na triiié d'alliance offensive et défensive avec la république; en conséquence, il ett été facile de décider la cour de Madrid à envoyer une division de dix mille hommes sur le Pô, pour garder l'infant de Parme, et^ moyennant l'appât d'un accroissement de territoire pour ce prince, faire marcher cette division sous les drapeaux françato ; ta présence en aurait imposé à Borne et i Naples , et n'eût pas été d'un petit avantage pour le succès des événeneas militaires. L'alliance avec TEspagae ayant déddé les Anglais à évacuer ta Méditerranée, les escadres française et espagnole en étaient maîtresses, ce qô facilitait les mouvemens des troupes espagnoles en Italie. La vue d'une division espagnole dans les rangs de l'armée française, eût eu une heureuse influence pour décider le sénat à aoe alliance avec la France, oe qui eât augmenté l'armée de dix mille esdavons.
S IV
L'armistice de Milan; du 20 sud, avait fait cesser Tétat de gaerre avecle
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doc de Modène ; l'armée française était pea nombreuse, le pays qu'elle occupait était immense, un détachement de deux ou trois bataillons pour un objet secondaire eût été une faute« L'armistice avec Modène mettait tous les moyens de ce duché à la disposition de l'armée, et n'exigeait l'emploi d'aucnne troupe pour y maintenir la tranquillité publique. Le commandeur d*Est, chargé des pouvoirs du duc, entama à Paris des négociations pour la paix définitive : le ministère français, sagement, ne se pressa pas de rien conclure. Le duc, tout dévoué aux Autrichiens, s'était retiré à Venise, et la régence, qui gouvernait ses états, avait fait passer plusieurs convois de vivres dans Mantoue, au moment où le blocus fat levé, au commencement d'août et à la fin de septembre. Aussitôt que le général en chef eut connaissance d'ane contravention aussi directe à Tarmistice, il s'en plaignit à la régence, qui prétendait vainement s'en justifier sur l'existence d'anciens traités.
Cependant, dans cette circonstance, Qn détachement de la garnison de Mantoue, qui avait passé le Pd à Borgo- Forte, fut coupé : il se porta à Reggio, le 20 octobre, voulant se rendre en Toscane ; les habitans de Reggio fermèrent les portes de la ville : le détachement se réfugia dans le fort de Monte-Chérisîo où les patriotes le cernèrent et lui firent mettre bas les ar< mes. Deux Reggiens furent tués dans ce petit combat ; ce furent les premiers Italiens qui scellèrent de leur sang la liberté de leur pays ! Les prisonniers, conduits à Milan par un détachement de la garde nationale de Reggio, y farent reçus en triomphe par le congrès lombard, la garde nationale de Milan et le général en chef; ce fut ïobjet de plusieurs fêtes civiques qui
contribuèrent à exalter lea imagina* tiens italiennes. Reggio proclama sa liberté ; le peuple de Modène en voulut faire autant, mais il fut contenu par la garnison : dans cet état de choses, il n'y avait pas deux partis à prenr dre. Le général en [chef déclara que l'armistice de Milan avait été violé par la conduite de la régence en ravitaillant Mantoue : il fit occuper militairement les trois duchés de Reggio, Modène, la Mirandole, et le 8 octobre, en vertu de son droit de conquête, il en proclama l'indépendance. Cette résolution améliora la position de Tarmée, pnisqn'à une régence malveillante, ae trouva substituéun gouvernement provisoire tout dévoué à la cause française ; des gardes nationales, composées de patriotes chauds, s'armèrent dans toutes les villes des trois duchés.
L'état de guerre ayant cessé avec Rome, par l'armistice de Bologne, le 23 juin 1796, cette cour envoya à Paris monsignor Petrarchi. Après quelques semaines de pourparlers, le ministre envoya à sa cour le projet du traité du directoire. La congrégation des cardinaux jugea qu'il contenait des choses contraires à la foi, et n'était pas admissible ; monsignor Petrarchi fût rappelé.
En septembre, les négociations se rouvrirent à Florence; les commissaires du gouvernement près de l'armée furent chargés des pouvoirs du directoire. Dès les premières conférences, ils présentèrent à monsignor Galeppi, plénipotentiaire du pape^ un traité en soixante articles, comme sine qud non; déclarant qu'ils ne pouvaient y rien changer. On jugea à Rome qu'il contenait également des choses contre la foi ; monsignor Galeppi fut rappelé, et
jnbroiRBS DB NÀPouton.
les négociations fompaes le 25 septembre. La cour de Rome ne doutant plus que le goavernemeot français ne voulût sa perte, se livra au désespoir, et résolut de se lier exclusivement avec la cour de Vienne. Elle commença par suspendre l'armistice de Bologne ; elle devait encore payer seize millions, qui étaient en marche pour Bologne , où ils devaient être livrés au trésor de l'armée. Ces convois d'argent retournèrent à Rome; leur entrée y fut un triomphe. Honsignor Albani partit le 6 octobre pour Vienne, pour solliciter Tappui de cette cour ; les princes romains offrirent des dons patriotiques, levèrent des régimens. Le pape envoya des proclamations pour allumer la guerre sainte, si le territoire du saintsiège était attaqué. Tous ces efforts de la cour de Rome étaient évalués pou*yoir produire une armée de dix mille hommes des plus misérables troupes possibles ; mais elle comptait sur le roi de Naples, qui s'engagea secrètement à la soutenir avec une armée de trente mille hommes ; et, quoique Tinimitié et la mauvaise foi du cabinet des Deux- Siciles fussent connus du Vatican, 11 en invoquait le secours : a Tout moyen » leur est bon dans leur délire, écrix> vait le ministre Cacault ; ils s'accro- » cheraieut à un fer rouge. y> Cet état de choses eut un effet fâcheux sur toute l'Italie.
Napoléon n'avait pas besoin de ce surcroit d'embarras ; déjà il était menacé par Alvinzi, dont les troupes se
• rassemblaient dans le Tyrol et sur la
• Piave ; il reprocha au ministère français de l'avoir laissé étranger à des négociations que seul il pouvait diriger.
S'il eût été chargé de les diriger, comme cela eût dû être, il en eût retardé l'ouverture de deux ou trois semaines, afin d'aYoi^ reçqi les seize
millions que devait lesaint-siége^ponr satisfaire à l'armistice de Bologne. Il n'eût pas souffert que l'on mël&t dans le traité, à la fois, les affaires spirituelles et temporelles; puisque une fois celles-ci arrangées, ce qui était l'essentiel , quelques mois de retard étaient indifférens pour s'entendre pour le spirituel ; mais le mal était falL Le gouvernement, qui le reconnat, l'investit de l'autorité nécessaire pour y porter remède, s'il était possible. Li question consistait à gagner du temps, à calmer les passions^ à rendre la confiance, et à contenir dans les bornes les esprits alarmés du Vatican. H chargea le sieur Cacault, agent de France à Rome, de désavouer confidentiellement tout ce qu'il y avait en de spirituel dans les négociations /le Paris et de Florence ; de faire connaître ([D'il était chargé de la négociation; que l'on n'aurait plus afifaire] au Directoire ni aux commissaires , mais i loi. Ces ouvertures opérèrent un bon effet Pour frapper davantage les esprits, le général se rendit à Ferrare, le 21 octobre, descendit chez le cardinal Mattei, archevêque de cette ville, et ait plusieurs conférences avec loi; il le convainquit de ses intentions pacifiques, et le fit partir pour Rome, porter directement an pape des paroles de paix. Peu de jours après, la bataille d'Arcole mit fin aux espérances qu avait fait naître en Italie l'armée d'Aïvinzi. Napoléon jugea le moment faforable pour terminer les affaires de Rome ; il se porta à Bologne avec quinze cents Français et quatre mille Cispadans et Lombards, menaçant de marcher sur Rome; mais, pour cette fois, cette cour se moqua de ces menaces; elle était en correspondance avec son ministre à Vienne pour traiter, et savait que deux noQyelles et
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Dombremes armées s^avançaient en Ilalie. Le cardinal et le ministre autrichien, à Rome, disaient hautement :
c S'il le faut, le pape évacuera Rome ; » car plus le général français s'éloi- D goera de TAdige , et plus nous se- » roDs près de notre salut, d En effet, quelques jours après., Napoléon, instruit desmouTemens d'Alvinzi, repassa le Pé, et se porta à tire*d'ailes à Vérone. Mais la bataille de Rivoli détruisit pour toujours , dans le mois de janvier 1797, les espérances des ennemis de la France. Mantoue, peu après, ouvrit ses portes ; le moment de punir Rome était arrivé : une petite armée gallo-italienne marcha sur TApennin.
Toutes les difScullés entre la France et cette cour furent terminées par le traité de Tolentino, comme on le verra au chapitre XV.
Le grand-duc de Toscane est le prince d'Europe, qui le premier a reconnu la république. Lorsque Varmée envahit l'Italie, il était en paix avec la France; ses états, situés au-delà de TApennin, n'avaient aucune influence sur le théfttre de la guerre. Si , après l'investissement de Mantoue, une brigade française se porta sur Livourne, œ Tut pour en chasser le commerce anglais, et faciliter la délivrance de la Corse ; du reste, les états de Toscane furent respectés. La garnison de Livourne ne fut jamais au-dessus de dixhuit cents hommes. C'était sans doute on sacrifice que l'emploi de trois bataillons à un objet secondaire ; mais on y euïploya d'abord la 57* demi-brigade, qui avait beaucoup souffert, et avait besoin de repos. Hanfredini , premier ministre du grand-duc, montra de rhibaeté et de racUrité pour
faire flisparaltre les obstacles qui pouyaient nuire à son maître, qui lui dut alors la conservation de ses états.
Trois ou quatre conventions de peu d'importance furent signées entre le général français et le marquis de Hanfredini; par la d^nière, signée à Bologne, Livourne fut évacué par la garnison française : à cette occasion, le grand-duc, pour solder d'anciens comptes , versa deux millions dans le trésor de l'armée. Â la paix de Campo-Formio, ce prince conserva l'intégralité de ses états. Il avait éprouvé quelques inquiétudes , mais aucun dommage, pendant la guerre d'Italie ; il ne lui fut fait aucun tort, tant par ^ respect pour les traités existans, que par Tenvie d'adoucir l'animosité dont était animée la maison de Lorraine contre la république, et la détacher de l'Angleterre.
S VIL
Lorsque l'armée française fut arrivée sur l'Adige, et que la moyenne et basse Italie se trouvèrent par-là interceptées de l'Allemagne , le prince Pignatelli arriva au quartier-général, demanda pour le roi de Naples, et obtint un armistice qui fut signé le 5 juin 1796. La division de cavalerie napolitaine de deux mille quatre cents chevaux, qui faisait partie de l'armée de Beaulieu, prit des cantonnemens autour de Brescia, au milieu de l'armée française. Un plénipotentiaire napolitain se rendit à Paris pour négocier et signer la paix définitive avec la république. Le traité éprouva des diflBcultés par les chicanes déplacées que l'on fit à Paris, et aussi par l'effet de cette mauvaise foi constante de la cour des Deux-Sidles. Le directoire devait se trouver trop heureux de désarmer Je
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roi de Naples, puisque ce prince avait soixante mille hommes sous les armes et pouvait disposer de vingt-cinq à trente mille hommes pour envoyer sur le PA. Napoléon ne cessait de presser la conclusion de ce traité. Le ministère des relations extérieures de Paris voulait une contribution de quelques millions que la cour de Naples se refusait, avec raison, à payer; mais dans le courant de septembre, lorsqu'il fut connu que l'alliance de l'Espagne avec la France, et la délivrance de la Corse du joug anglais, avaient décidé le cabinet de Saint-James à rappeler ses escadres de la Méditerranée, ce qui donnait la domination de la Méditerranée et de l'Adriatique aux escadres de Toulon, la cour de Naples, alarmée, souscrivit à tout ce que voulait le directoire, et la paix fîit signée le 8 octobre. Mais la haine et la mauvaise foi de ce cabinet, le peu de respect qu'il portait à sa signature et à ses traités, étaient tels, que long-temps après la paix, il se plaisait à inquiéter l'Italie par des mouvemens de troupes sur ses frontières, et des menaces offensives, conmie si Ton eût été, en effet, en état de guerre. Il serait difficile d'exprimer l'indignation qu'excitait ce défaut de toute pudeur et de tout respect humain, et qui entraîna enfin la perte de ce cabinet.
S VIII
Le gouvernement français prescrivit à Napoléon^ au commencement de septembre, lorsque ses armées du Rhin et de Sambre-etrMeose étaient encore en Allemagne, d'écrire à l'empereur que s'il ne consentait pas à la paix , il détruirait ses établissemens Biaritimes de Fîume et de Tlrieste. Il
marche aussi inconvenante. Plus tard, lorsque les armées de Sambre-et- Mense et du Rhin eurent été rejetées en France, et que les tètes de pont de Kehl et d'Huningue étaient assiégées, Moreau proposa un armistice auquel l'archiduc se refusa, déclaraut prétendre à la possession des deux tètes de pont; mais comme le maréchal Wurmser, avec près de trente mille Autrichiens, était bloqué dans Mantoue, et que les efforts d'Alvinzi pour le dégager venaient d'échouer à Arcole, k directoire conçut l'espoir de faire accepter le principe d'un armistice général, qui conservait Honingueet Kehl à la France, et Mantoue à l'Autriche. Le général darke reçut a conséquence les pouvoirs nécessaires pour se rendre à Vienne et proposer cet armistice général, qui durerait jusqu'en juin 1797 ; les sièges de Kehl et d'Huningue seraient levés et le f tais quo établi pour Mantoue. Des commis saires autrichiens et français feraient passer tous les jours dans cette place tous les vivres nécessaires aux hahitaas et aux troupes. Le général darke arriva le 1" décembre à Milan , poor se concerter avec le général en chef qui fut chargé de faire tontes les démarches nécessaires pour obtenir iœ plénipotentiaire les passeports dont il avait besoin. Napoléon lui dit : Les sièges de Kehl et d'Huningue sont faciles à faire lever; l'archiduc n'a devantKehl que quarante mille honmies; il faut qu'à la pointe du jour , Morean sorte de son camp retranché avec soixante mille honmies, Je batte, prenne ses parcs et détruise tous ses ouvrages ; d'ailleurs, Kehl et la tète dn pont d'Ha* ningue ne valent pas Mantoue; il n'y aurait aucun moyen de constater le nombre deshabitans, honunes, femmes etenfai», Msn^iM c»jt«i(Mf tagaiw:
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son ; le maréchal Wonnser, en réduisant toat le monde à la demi-ration, gagnerait en six mois de quoi vivre pendant six autres mois ; si l'on prétendait que l'armistice dût servir ponr entamer des négociations de paix, c'était une nouvelle raison de ne pas le propoier pendant qné Mantoue était an pouvoir de rAutriche ; il fallait doncgagner une bataille sous les murs de Kelh et attendre la reddition de Hantone, pour offrir alors un armistice et la paix ; cependant, les ordres du gonvemement étaient précis. Le général darke écrivit à l'empereur, et loi envoya une lettre du directoire ; en conséquence, le baron de Vincent, aid^de^»mp de l'empereur, et le général Clarke, se réunirent le 3 janw, i Yicence ; ils y eurent deux conférences; le baron de Vincent déclara qne l'empereur ne pouvait recevoir à Tienne un plénipotentiaire de la répnbliqne qu'il ne connaissait pas ; que d'aillears, il ne pouvait se séparer de ses alliés, et qu'enfin si le ministre français avait quelque communication i faire, il pouvait s'adresser à M. 6inldi, ministre d'Autriche, à Turin.
Ainsi, heureusement, cette idée désas* trense d'un armistice fut éludée par l'ennemi. Le plénipotentiaire français était à peine de retour sur l'Adige, que déjà iîvinzi manœuvrait pour débloquer Mantoue , ce qui donna lieu aux batailles de Rivoli et de la Favorite, comme on le verra daps le chapitre
xiy.
Cependant, le cabinet du Luxembourg voulut voir dans cette réponse du baron de Vincent, et on ne sait pourquoi, une porte ouverte aux négociations ; et, dans le courant de jan*vier 1797, il adressa au général Clarke des instructions pour hi paix qu'il était autorisé à signer i moyennant : V Que
l'empereur renoncerait à la Belgique et au pays de Luxembourg ; 2o qu'il reconnaîtrait à la république la cession de Liège et autres petits esclaves qui avaient été faits; 3* qu'il promettrait son influence pour donner en Allemagne une indemnité au Stathouder; 4"* que, de son cAté, la république restituerait à l'Autriche tous ses états d talie.
Ces conditions n'obtinrent pas l'approbation de Napoléon, qui croyait que la république avait le droit d'exiger les limites du Rhin et un état en Italie, qui nourrit l'influence française et mmntlnt dans sa dépendance la république de Gènes, le roi de Sardaigne et le pape ; car Tltalie ne pouvait plus être considérée comme avant la guerre; si jamais les Français repassaient les Alpes sans y conserver un auxiliaire puissant, les aristocraties de Gènes, de Venise [et le roi de Sardaigne, s'uniraient à l'Autriche par des liens indis* solables , influencés par la nécessité de garantir leur existence intérieure contre les idées démocratiques et populaires. Venise, qui depuis un siècle n'était d'aucune influence dans la balance de l'Europe, éclairée désormais par l'expérience, et le danger qu'elle venait de courir , aurait de l'énergie, des trésors et des années pour ren« forcer l'empereur, et comprimer les idées de liberté et d'indépendance de la terre-ferme. Pontifes , rois, nobles, se réuniraient pour défendre ieurs privilèges et fermer les Alpes aux idées modernes*
Trois mois après. Napoléon signa les préliminaires de paix sur les bases des limites du Rhin, c'est-à-dire, avec la place de Mayence, et une population décent cinquante mille &mes de plus h la république, au^lessus de ce que de maudaitj te directoire, et t'erâteuccf
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d'ane ouileiix îépoMiiiaes démocratiqaes en Italie, commaniqnant avec la Suisse, barrant toute l'Italie du nord au midi, des Alpes auPA, cernant le roi de Sardaigne, et couTrant, en suivant la ligne du PA, la moyenne et la basse Italie. Au besoin, les armées françaises, débouchant par Gènes, Parme, Modène, Bologne, pouvaient se trouver tout d'abord sur la Piave, ayant tourné le Mincio, Mantoue et l'Adige. Cette république de trois millions d'habitans assurerait l'influence française sur les trois millions d'habitans du royaume de Sardaigne et les trois millions d'ftmes des états de l'église etde la Toscane, et même sur le royaume de Naples.
La conduite à tenir avec les peuples de la Lombardie était délicate; la France était décidée à conclure la paix dès que l'empereur renoncerait à la Belgique et au Luxembourg; à ce prix, elle lui restituerait la Lombardie. On ne pouvait donc contracter aucun engagement, donner aucune garantie contraire à ces dispositions secrètes du cabinet. D'un autre c6té, toutes les dépenses de Tarmée devaient être supportées par le pays, ce qui, non seulement, en absorbait les revenus , mais donnait encore lieu à un surcroit de charges plus ou moins grand, selon les lieux où séjournait plus ou moins de troupes. En France, on avait supprimé les iropOts indirects; le système de contributions était fort insuffisant, le trésor était indépendant « tout était conduit avec désordre, corruption et malhabileté ; on laissait manquer tous les services ; il fallait y envoyer des contributions d'Italie, des sommes fort importantes pour secourir les armées
du Rhin, les esoadreg deTodoaet de Brest, et même les administrattons à Paris. Cependant, il devenait essentiel de contrebalancer en Italie l'influence du parti autrichien, qui se composait de la noblesse, et d'une partie du clergé, sur lequel Rome agissait avec pins ou Dftoios de succès. Napolérai sontiot le parti qui voulait l'indépendance de l'Italie, mais sans se compromettre, et il captiva, nuilgré l'état critique des temps, l'opinion de la majorité de ces peuples. Il porta non seulement un grand respect à la religion, mais n'ooblia rien de ce qui pouvait lui concilier l'esprit du clergé. Il sut se senir i propos du talisman, dd mot de liberté, et surtout de celui d'indépendance nationale, qui depuis les temps de Rome n'a jamais cessé d'être cher aux Italiens. Il confia l'administration des provinces, des villes et des eommuies aux habitans, en choisissant les hommes les plus recommandaUes et qui jouissaient de la plos haute faveur populaire ; il remit la police aux gardes nationales, qui, dans toute la Lombardie, furent levées à l'instar deeelles de la France, aux couleurs italiennes, rouge, blanc et vert. Milan avait été Guelfe ; c'était encore la disposition générale des esprits. Les patriotes devenaient tous les jours plusnombreoi, les idées françaises faisaient incessamment de nouveaux progrès, et l'esprit public fut tel, après la destroction de Wurmser, que le général en chef autorisa le congrès lombard à opérer la levée d'une légion de trois mille hommes. Dans le courant de novembre, les généraux Zayonctaeket Dombrowski accoururent de Pologne, avec un grand nombre d'ofiSciers, pour offrir leurs services i l'Italie; on aotorisa le congrès à lever une légion de trois nUIe polonais. Ces troopes oe
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hMljttnibiimM en UgM contre les Aitridûens ; mais elles senirent à Diifiteiiir la tranquillité pnUiqae et à contenir l'armée du pape. Lorsque des drcoDstances difficiles décidèrent le général en chef à proclamer la répn- Hiqae Cispadane , le congrès lombard i iat TîYement alarmé ; mais on lui fit ! sentir que cela tenait aux différences : des dreenstances. La Ugne d'opéra- I tionsde l'armée ne passait pas par le tendre dspadan ; et enfin il ne fut [ pas difficile de conTain<»'e les plus éclaifés que quand il serait Trai que I cela ttot au désir du gouvernement r frinçais de ne pas prendre des eoga- , gemens, que le succès de la guerre pouvait ne pas lui permettre de tenir, cela ne devait pas les alarmer ; car enfin, il était bien évident que le sort du parti français, en Italie, dépendait du hasard des champs de bataille; que d'aUlearSt cette garantie, que dès aujourd'hui la France donnait à la république Cispadane, leur était également favorable, puisque s'il arrivait qu'uu jour la fatalité des circoDStauces obligeât la France à consentir au retour des Autrichiens en Lombardie, la république Cispadane serait alors un refuge pour les Lombards et un foyer où se couserverait le feu sacré de la liberté italienne.
Reggio, Modène, Bologne et Ferrare, situés sur la rive droite du PA, comprenaient toute l'étendue du pays, depuis r Adriatique jusqu'aux états de Parme, par lesquels ils touchaient à la répubUque de Gènes, et par celle-ci à la France. Sil'on craignait d'être obligé de restituer la Lombardie à l'Autriche pour faciliter la paix, on sentait d'autant plus l'importance de conserver une répid>liqne démocratique sur la rire droite do PA, et sur laquelle la Baison d'AirtrWliâ |(i'ai«it aneon droit
ni aucune réclamation à faire Yalofr..
Ces quatre états existèrent plusieurs mois [indépendans sous le gouvernement de leurs municipalités ; une junte de sAreté générale, composée des Gaprara, etc«, fut organisée pour concer« ter les mesures de défense, et contenir les malveillans. Un congrès com-* posé de cent députés » se réunit à Modène dans le courant de novembre; les couleurs lombardes y furent proclamées couleurs italiennes ; quelques bases de gouvernement furent décrétées, savoir : la suppression de la féo« dalité, l'égalité, les droits de l'homme; ces petites républiques se fédérèrent pour la défense commune, et se cotisèrent pour lever une légion italienne, forte de trois mille hommes. Le eon« grès était composé de personnes de tous les états; des cardinaux, des nobles, des négocians, des hommes de loi, des hommes de lettres : Insen»blement, les idées s'agrandirent, hi presse était libre ; et enfin, au conunencément de janvier 1797, après quelques résistances, ^esprit de localités fut vaincu ; ces peuples se réunirent en une seule république, sous le nom de Cispadane, dont Bologne fut déclarée la capitale, et ils adoptèrent une constitution représentative. Le contre-coup s'en fit sentir à Rome. L'organisation et l'esprit de ces nouveaux républicains fut une barrière eflBcace contre l'esprit que propageait le saintsiège, et contre les troupes qu'il réunissait en Romagne. Le congrès lombard se lia avec la république Cispadane qui, dès ce moment, fixa les regards de tous les Italiens. La ville de Bologne est, des villes d'Italie, celle qui a montré constamment le pins d'énergie, et le plus de vraies lumières* En février 1797, après la paix de Tolentino, laRomague ayant étécé-
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dée par le pape, dot être naturellemeiït réunie à la république Gispadane, ce qui en porta la population & près de deux millions d'ftmes.
Tel était Fétat de ^Italie à la fin de Tannée 1796 et au printemps de tï97, lorsque l'armée française se résolut à firaverserlesAlpesjulîennes, et à marcher sur Vienne.
CHAPITRE XIV
BÀTÀILLB DB BIVOLÏ.
Affaire de Rome. — Situation de rarmée autrichienne.— Situation de l'année flrançaise. —Plan d'opérationi adopté par U «ottr de Vienne. — Gomliat èe Saint-lli^ ohel (la jMTier).— Paaaage de V Adî«e par le général ProTéra; m marohe anr Mantone (14 janyier).— Bataille de la Favorite (16 janvier). — Capitulation de Mantoue (2 férrier).
Le sénat de Venise s'exaspérait tous Ites jours davantage contre la cause française ; mais une double crainte enchaînait sa haine : la présence de Tariûée victorieuse, etUesprit de fermentation de la plugart de ses villes de ferre-ferme. Cependant, il faisait des levées d'Esclavons ; de nouveaux bataillons arrivaient successivement dans les lagunes. Les deux partis étaient en présence dans toutes les villes de la terre-ferme. Les chftteaux de Vérone et de Brescia étaient occupés par les troupes françaises. Des troubles survenus à Bergame firent sentir la nécessité d'occuper la citadelle. Le général Baraguey-d'Hilliersen prit possession.
Cette précaution parut suflisanfee dans l'cfspérance que nourrissait Napoléon <te la prompte reddition de Mantoae»
n ne toidafC fM, avant laehMadB cette place, if engager àvee te sénat dans des discussions qui eussent oobpliqué sa position; cinsi, des dm c6tés on dissimulait encore.
Les négociations avec ItoiHeétaieat rompues; rexpérience avait prouvé qu'on ne pouvait rien oMeair de cette cour tfue par kr préaence de la force. IF fallait mettre un terme i cet état d'incerStode qu maintenal la fermentation en Ttafie. Avant farrivée des nonveHes amkées autrichieih nes, ti*ois niille Françah et ffxàtt mille Italiens passèrent le PA et entrèrent à Bologne, le • janvier; leginéra! enchef s'yélaitiiendil de Milui.
Manfrédini, premier ministre du grand duc de Toscane, aécoomt pour méaiger les intérêts de ce prince: il r»porta, à Florence, la convidioD qK les Français marchaient sur Rome; le Vatican ne tM point Aipe de ces menaces. Il avait connaissanee des plans adoptés A Vienne et en espérait le sl^ ces. Le ministre d'Autriche soatenail son courage ; rien n'était plus heureux pour leurs vues que d'attirer les Fmçais dans le fond de l'Italie ; il faltait même que le pape quittât Rome i cela était nécessaire; la dëftiite des Français sur l'Adlge en serait d'aatari plus assurée; c'était sur les rives di libre que se déciderait le sort de fltaUel
Sn.
En efibt, AlWttti recevait fm» les jours des renforts considérables; le Padouart, le Trévisan, et tout le Bassinais, étaient couverts de ses tronp«.
Les deux moi^ qui s'étaient écoalis de* puis la bàtàlille d'Aréole, l'Autriche les avait mis à profit pour faire arrirer dans le friovi derditisfonrtikto dtf
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rires àa fthin où les armées françaises étaient en quartier d'hiver. Elle arait imprimé nn mouvement national à tonte la monarchie. Elle leva dans le lyrol plusieurs bataillons d'excellens tirailleurs. Il fut aisé de leur persuader qu'ils devaient défendre leur territoire et aider à reconquérir Tltalie, si essentielle à la prospérité de leurs montagnes. Les succès de l'Autriche en Allemagne, dans la campagne dernière, et ses défaites en Italie, avaient agité l'esprit public de ses peuples en sens opposé ; les grandes villes offrirent des bataillons de volontaires; Vienne en fournit quatre : les bataillons de Tienne reçurent de l'impératrice des drapeaux brodés de ses propres mains ; ils les perdirent, mais après les avoir défendus avec honneur.
Au commencement de janvier 179T, Varmée autrichienne d'Italie était de huit divisions d'infanterie, de forces ^les, auxquelles étaient attachées plasieurs brigades de cavalerie légère, et une division de cavalerie de réserve, en tout soixante-cinq à soixantedix mille combattans (soixante-quatre bataillons, trente escadrons), et six mille Tyroliens, sans compter vingt-quatre mille hommes de la garnison de Mantoue; total, quatre-vingtseize à cent Ynille hommes.
L'année française avait été renforcée depuis Arcole de deux demi-brigades d'infanterie, tirées des côtes de la Provence; la 5V en faisait partie, et ffun régiment de cavalerie, en tout sept mille hommes, ce qui compensait 'es perles d'Arcole et du blocus de Mantoue; elle était formée en cinq divisions : Joubert en commandait une et occupait Hotite-Baldo , Rivoli et
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Bussolingo; Rey, avec une ^Kvision moins forte, était en réserve à Dozenzano ; Masséna était à Vérone, ayant une avant-garde à Saint-Michel; Augereau était à Legnago, son avantgarde i Bevilaqua; Serrurier bloquait Mantoue. Ces cinq divisions comptaient sous les armes quarante-trob mille hommes, dont trente-etun mille seulement à l'armée d'observation.
Joubert avait couvert la Gorona de re« tranchemens ; Vérone, Legnago, Peschiera Pizzighettone, étaient en bon état; les citadelles de Brescia, de Bergame, le fort de Fuentès, la citadelle de Ferrare et le fort d'Urbain, étaient également occupés parles Français^ et des chaloupes canonnières les rendaient maîtres des quatre lacs de Garda; de Como, de Lugano et Majeur.
Wurmser avait attaqué par trois dé^ bouchés, par la chaussée de la Ghièse, par Monte-Baido, par la vallée de TAdige. Ses colonnes devaient se réunir sur Mantoue. Quelques mois après; Alvinzi était entré en Italie avec deux armées, Tune par le Tyrol, l'autre par la Piaye, la Brenta et l'Adlge ; elles de* vaient se réunir à Vérone. La cour de Vienne adopta cette fois un nouveaa plan qui se liait avec les opérations de Rome. Elle ordonna de faire deux grandes attaques, la principale par Monte-Baldo; la seconde sur le bas Adige par les plaines du Padouan :
elles devaient être indépendantes l'une de l'autre. Les deux corps d'armée se réuniraient devant Mantoue. Le principal devait déboucher par le Tyrol; s'il battait l'armée française, il arrive-rait sous les murs de Mantoue et y trouverait le corps qui s'y serait port^ en traversant l'Adige. Si la principale
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attaque échouait et que la seconde réosstt, le siège de Mantoue serait également levé et la place approvisiopnée; alors ce corps d*armée se jetterait dans le Serraj^io et établirait ses eommanicatiODS aveo Rome; Wurmser prendrait le conunandement de Tarmée qui se formait dans la Romagne, avec ses cinq mille hommes de cavalerie, son état-major et sa nombreuse artillerie de campagne. La grande quantité de généraux, d'officiers et de cavaliers démontés, qui se trouvaient dans Mantoue, serviraient à discipliner l'armée du pape et à former une diversion qui obligerait les Français à avoir aussi deux corps d'armée, Tun sur la rive droite, Tautre sur la rive gauche du Pô. Un agent secret Tort intelligent, envoyé de Vienne à Mantoue, fût arrêté par une sentinelle, comme il franchissait le dernier poste de l'armée de blocus. On fui fit renflre sa dépèche qu'il avait avalée ; aile était renfermée dans une boule de cire à cacheter. C'était une petite lettre t écrite en français en caractères très fins, signée de l'empereur Français. Il annonçait à Wurmser qu'il serait incessanmient dégagé. Dans tous les cas, il lui ordonnait de ne pas capituler, d*évacuer la place, de passer le Pô, de se rendre dans les états du pape, et de prendre le commandement de l'armée du saint-siége.
£n exécution du plan adopté par la cour de Vienne, Alvinzi commanda la principale attaque, composée de quarante-cinq mille hommes, et porta son quartier-général de Bassano à Roveredo ; le général Provera prit le com-^ mandement du corps d'armée destiné à agir sur le bas Adige : trois divisions,
vingt mille hommes ; il étaUit sen quartier-général à Padoue. Le 12 janvier, sa division de gauche « commandée par Bayalitsch , prit position i Caldiero, et Ilohenzollern, avec l'avant-garde, à Montagnana. Le li, Hohenzollern marcha sur Bevilaqoa, où était l'avant-garde française, commandée par le brave général Dapbot, qui, après une légère résistance, se relira derrière l'Adige, en passant sor les ponts de Porto-Legnago. La division de Bayalitsch attaqua Saiut-Michel : elle était de huit bataillons, sii escadrons. Hasséna marcha aasecoon de son avaiit-garde ; les Autrichiens rompus, furent poursuivis l'épée dans les reins jusqu'à Caldiero, laissant oeuf cents prisonniers.
Instruit à Bologne, par les agens de Venise, du mouvement de l'armée aatrichienne sur Padoue, le général en chef avait fait camper les troupes italiennes sur les frontières de la Transpadane, pour tenir en échec rarmée du pape, et dirigé les trois mille Français de Bologne sur Ferrare, où ils avaient passé le P6 à Ponte-di-Lagoseuro; de sa personne, il avait traversé oe fleuve à Borgo-Forte et passé ao quartier-général de Roverbella ; il arriva à Vérone pendant le combat de Saint-Hichel. Il ordonna le soir i Masséna de reployer dans la nnit toute sa division derrière Vérone. L'enneni était en opération ; il fallait tenir toutes les troupes au-delà du défilé, poor pouvoir se porter sans retard où serait ' la véritable attaque. Dans la unit, il i reçut de Legnago le rapport qne Tar- ' mée autrichienne était en mouvemeot i sur le bas Adige, que le grand état- I major y était, que Ton avait va deux j équipages de pont. Le rapport da gé- I néral Duphot ne laissait aocon doate i sur les nombreuses forces ^éplojto I
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devint lai; il avait vu phu de dôme DîDe hommea , il «opposait qae ce n'était que la première ligne. Jonbert, delaCorona, manda que pendant tonte b joornée dn IS, il avait été attaqué, maïs qo'il avait contenu et repoussé reonemi, ce qui paraissait conflrmer ropioion que la principale attaque était sorlebasAdige.
S VI
L'eDoemi n'avait pas encore démasqaé ses projets, le momenlde prendre un parti n'était pas arrivé. Les troupes se tinrent prêtes à faire une marche de noit ; la division, campée à Dezen • zano, se porta, le 13, à Castelnovo, poar y attendre de nouveaux ordres.
Les nouvelles delà Chièse étaient rassurantes de ce côté. Il pleuvait à grands Dots; à 10 heures, les troupes étaient tous fes armes, mais Napoléon n*était pas encore décidé de quel côté il les dirigerait : descendraient-elles ou remontraieDt-elles les rives de l'Âdige?
A dix heure» du soir, les rapports de UonteBaldo et du bas Adigearrivèrent.
Joubert mandait que le 13, à neuf heures du matin, l'ennemi avait déployé de grandes forces, qu'il s'était batta toute la journée ; que sa position était très resserrée; qu'il avait eu le bonheur de se maintenir ; mais qu'à deux heures après midi, s'étant aperçu qu'il était débordé à sa gauche, par la marche d'une division autrichienne, qui longeait le lac de Garda et menaçait de se placer entre Peschiera et lui, et par sa droite, par une autre division qui avait longé la rive gauche de l'Adige,jclé un pont près Dolcc, à une liene de Rivoli, passé ce fleuve, et filait par la rive droite, longeantMe pied de Monte*Magone pour enlever le plateau de Rivoli, il avait jugé indispen-
sable d'enyojer une brigade pour s'assurer de ce plateau important, la clef de toute la position ; etqne sur les quatre heures, il avait jugé de même nécessaire de suivre ce mouvement de retraite, afin d'arriver de jour sur le plateau de Rivoli; qu'il serait obligé d'évacuer dans la nuit, 8*il ne recevait des ordres contraires, sur le bas Adige. Pravera avait bordé la rive gauche, les tirailleurs se fusillaient des deux côtés. Le projet de l'ennemi se trouva dès lors démasqué. Il fut évident qu'il opé* rait avec deux corps ; le principal sur Honte-Baldo, et un plus petit sur le bas Adige. La division Augereau parut suflBsante pour diq^uter et défendre le passage de la rivière à Provera ; mais le danger était imminent du c6të de Monte-Baldo, il n'y avait pas un moment à perdre, puisque l'ennemi allait faire sa jonction avec son artillerie et sa cavalerie, en s'emparant du plateau de Rivoli, et que si on pouvait Tattaquer avant qu'il se fiit saisi de ce point important, il serait obligé de combat* tre sans artillerie et sans cavalerie.
Toutes les troupes se mirent donc en marche pour être à la pointe du jour i Rivoli ; le générai en chef s'y rendit lui-même, il y arriva à deux heures du matio.
S VIL
Le temps s'était éclairci, le clair de lune était superbe; il monta sur les différentes hauteurs, et observa les lignes des. feux ennemis; elles remplissaient le pays entre l'Adige et lo lac de Garda, Tatmosphèreen étaitembrasée. Il distingua fort bien cinq camps, chacun composé d'une colonne, qui avaient déjà commencé leurs mouvemens dès la veille. Les feux des bivouacs annonçaient quarante à quarante-cinq
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mîUe honUMA. Lei Français se pouvaient opérer anr ce champ de bataille q«*avec vingt-denx mille hommes; c'était encore une très grande disproportion ; mais ils avaient sar l'ennemi l'avantage de soixante pièces de canon et de ploaienrs régimens de cavalerie.
II pamt évident, par la position des cinq bivonacs ennemis, qn'Alviozi ne vonlaitpas attaquer avantdixhenres da matin. La première colonne, ceUe de Lizignan , à la droite , était fort éloignée ; elle paraissait avoir ponr but de cerner le plateau de Rivoli par derrière; elle ne pouvait être arrivée avant dix heufes. La danxième colonne, celle de Liptay, semblait vouloir attaquer la position de gauche du plateau; la troisième colonne, celle de Koblos, rasait le pied du Monte-Hagnone; la quatrième colonne, commandée par Oskay, était sur la crête du lionte- Magnone, se dirigeant sur la chapelle Saint-Harc. La cinquième colonne se composait de quatorze bataillons, de Tartillerie, de la cavalerie et des bagages de l'armée ; elle avait passé l' Adige à Doice, avait descendu la rive droite an pied du Monte -Ifagnone :
elle se trouvait vis-à-vis Osteria délia Dngana, en échelons près le hameau d'incanole, au pied du plateau de Rivoli : elle devait déboucher par cette chaussée ; alors Alvinzi aurait en son infanterie^ son artillerie et sa cavalerie. La sixième colonne, sous Wukassowich, était sur la rive gauche de l'Adige, vis-à-vis de la Chièse vénitienne.
Sur cet aperçu. Napoléon établit son plan : il ordonna à Joubert, qui avait évacué la chapelle Saint -Marc sur Monte-MagDone,etqui n'occupait plus le plateau de Rivoli que parune arrièregarde, de reprendre de suite l'offensive, de se réemparer de la chapelle sans
attendre le jour, de pousser la qnr trième colonne d'Oskay amô loin que possftle. Dix Croates, instraîtspar un prisonnier de l'évacuation de Saint- Marc, venaient d'y entrer, lonqœ Joubert fit rmionter à la chapelle le général Yial, à quatre heures du m^ tin et la reprit. La fusillade s'engif^ avec un régiment de Croates et no cessivement avec toute la colonne d'Oskay. Mais au jour, elle était déjà repoussée sur le milieu de la crête de Monte-Magnone. La troisième colonne autrichienne, celle de Koblos, pressa alors sa marche, et un peu avant neuf heures, elle arriva sur les hauteurs de gauche du plateau de Rivoli, maissaos artillerie. La 14* et la 85* demi-brigades françaises, qui étaient en bataille sur cette position, avaient chacnne une batterie ; la 14* occupait la droite, elle repoussa les attaques de l'ennemi; la 85* fut débordée et rompue; le général en chef courut à la divisioo Masséna, qui, ayant marché tonte la nuit, prenait un peu de repos an rillage de Rivoli, la mena à l'ennemi, et en moins d'une demi-heure, cette colonne fut battue et mise en déronte.
La colonne Liptay accourut au secoors de Koblos ; if était dix heures et demie. Quasdanowich, qui était au fond de la vallée, s'aperçut que Joubert D'a?ait laissé personne à' la chapelle Saint- Marc, qu'il s'était porté en avant à la suite d'Oskay, et que le feu s'approchait du plateau de Rivoli : il cmt le moment propice pour déboucher; fl détacha trois bataillons pour gravir sar la chapelle, deux pour favoriser le pa^ sage de sa cavalerie et de son artillerie. Du succès de cette entrq>rise dépendait le gain de la bataille, mais l'exécution en était difficile ; c'était une véritable escalade. Joubert fitrétrograder au pas de course trois batailloni, (fd
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arrivèrent à la ciif pelle avant ceux de rennemi et les rejetèrent ao fond de h TiBée. La batterie française , de quitte pièces, placée an plateau de Urdî, mitrailla tont ce qni se présenta pour déboucher. Le colonel Lederc ehugea par peloton avec trois cents cheviiix. Le chef d'escadron Lasalle chaigea phis loin avec denx cents hus* urds; Fitttrépidité de ces charges décida du saccès; l'ennemi fut cnlbut^ dans le ravin ; tout ce qui avait débouché, infanterie, cavalerie, artillerie, fut ftH] la moitié de l'armée, formée des coloones de Quasdanowieh et Wukas* sowieh, n'ayant pu déboucher, devint isQtile et ne fut d'aucun secours.
PeDdantceteiiips,1apremière colonne, celle de Luzignan, arrivait à la position qui lai était indiquée ; elle avait rencontré la rés^ve française de Dezenano, composée de la 57* et de la 58% en posittM i Orza, elle laissa une de M brigades pour la tenir en échec ; faaHe brigade, forte de cinq mille kommes, se déploya sur les hauteurs de Pipolo, à cheval sur le chemin de Vérone, derridre le plateau de Rivoli, Vimyant sa «koite à l'Adige; elle n'avait p<dnt d'artiflerie, eUe croyait aïoir tourné l'armée firançaise ; mais il était trop tard : A peine fiui-elle arrivée nr la hauteur, qu'elle put voir la déroute d'Oskay, Koblos, Liptay; elle pressentit le sort qui l'attendait; die était sans ressources. Elle fut d'àlH>rd canonnée par quinie pièces de doBBa de la réaefve, pendant un qoart d'heure* éb aussitôt apvès abor^ d^ et euttèreoient prise. Sa deuxième ^(ade, qu'elle avait laissée en arrière, contre la réserve, dé Dovenzano, se mit iiors en réimite ; cfNe ftat'suivie, dispersée, en grande partie tuée ou prise. Il ^deiH heures après midi, l'ennemi ik>itparUmt bittiret viveméntiiareelé.
loQbert avan^i avec tant di raj^idilé ; qu'un moment on crut toute l'armée d'Alvinzi prise. L'EScdier était la seule retraite de l'ennemi ; mais son général, sentant le danger où il était, fit volt*face avec une réserve, eonftidt Joubert et même lui fit perdre un peu de terrain. La bataille était gagnée ; les Français avaient pris les doue pièces de canon débouchées par Incanole, des drapeaux, et fait sept mille prisonniers. Deux détachemens de la 18* et de la sa*, qui rejoignaient l'armée, avaient donné dans la division Luiignan, pendant qu'elle coupait lachaussée de Térone. Ils répandirent le bruit sur les derrières que l'armée françaiae était cernée et perdue. Dans cette journée , le général en chef fut , A plusieurs reprises, entouré par f ennemi ; il eut plusieurs chevaux blessés.
Le général Chabot occupait Vérone avec une poignée de monde.
S Vin.
Dans le même jour, Provera jeta un pont à Ànghiari, près Legnago, passa le fleuve et marcha sur Mantoue ; il laissa une réserve à la garde de ses ponts. Àugereau ne put les attaquer que le 26 ; il eut un combat de queK ques heures, il tua ou prit la garde et brûla les pontons; mais Provera avait gagné une marche sur lui ; le blocus de Mantoue était compromis. Il eit difficile d'empêcher un ennemi qui a des équipages de pont de passer une rivière; lorsque l'armée, qui défend le passage , a pour but de couvrir un siège, elle doit avoir pris ses mesures pour arriver avant l'ennemi à une position intermédiaire entre la rivière qu'elle défend et la place qu'elle couvre. Aussitôt que Provera eut passé l'Adige, Augereau aurait dû se diriger
mnr la HDlinella;
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il y serait arrivé ayant loi.
Na^léOD ayant appris, le lia deux heores après-midi, an milien de la bataille de Rifoli, que Provera jetait un pont à Anghiari, prérit sur le champ ce qui allait arriver. Il laissa à Masséna, à Mnrat et à Jonbert, le soin de suivre le lendemain Alviniit et pwtitàriienre même avec quatre régimens pour se rendre devant Mantone; il avait treue lieues i faire. Il entra à Roverbella, comme Provera arrivait devant Saint-Georges. HohenzoUern, avec l'avant-f arde, s*était présenté le 16, à l'aube du joor, à la porte de Saint-Georges, à la tète d'un régiment ayant des manteaux blancs; sachant que ce faubourg n'était couvert que par une simple ligne de circonvallation, il espérait le surprendre. Miolis, qoi y commandait, ne se gardait que du cAté de la ville ; il savait qu'une division française était sur l'Adige et croyait l'ennemi très loin. Leshussards de HohenzoUern ressemblaient au premier de hussards français. Cependant, un vieux sergent de la garnison de Saint-Geoi^es, qui faisait du bois à deux cents pas de la place, fixa cette cavalerie; il conçat des doutes qu'il communiqua à un tambour qui l'accompagnait; il leur parut que les manteaux blancs étaient bien neufs pour être deBerchini. Cesbravesgens, dans l'incertitude, se jetèrent dans Saint-Georges, criant anx armes, et poussèrent la barrière. Hohenzollem se mit au galop, mais il n'était plus temps, il fut reconnu et mitraillé, les troupes abordèrent bientôt les parapets. A midi , Provera cerna la place. Le brave Miolis, avec quinze cents hommes, se défendit toute la journée, et donna ainsi le temps aux aecours partis de Rivoli d'arriver»
SIX
Provera communiqua àrec Mutoie par une barque au travers da lac, et concerta les opérations dn lendmiio.
Le 16, au jour, Wurmser sortit afcc la garnison et prit position à la FaTorite. A une heure du matin, .NapoléoD plaça le général Y ict<Nr, avec les qulie régimens qu'il avait amenés, entre h Favorite et Saint-Georges, pour empêcher la garnison de Mantouedese joindre à l'armée de secours. Sernrier, à la tète des troupes du bloev, attaqua la garnison; la division Victor abwda l'armée de secours; c'eiti cette bataille que la 67* mMtt koon de Terratê. EUe fondit sur la ligie autrichienne et renversa tout ce p voulut résister ; à deux haues apèimidi, la gamisou ayant été rejdée dans la place, Provera capitalt etpon les armes. Beaucoup de «frapeaaz, dei bagages, des parcs, six mille primniers et plusieurs généraux tomberait au pouvoir du vainqueur. Pendant ce temps-là, une arrîàre-garde,qnePRH vera avait laissée à la MolioeUa, IM attaquée par le général Poiot de b division Augereau, battue et prise ; il ae s'échappa du torps de Provera qie deux mille h<xnmes qui restaient a»* delà de l'Adige; tout le reste fat pn ou tué. Cette bataille futappdéel»
taille de la Favorite , du nom d'oo palais des ducs de Mantoue, aitné prè du champ de bataille.
DttcAtéde Pasume, Joubertpowi toute la journée du 15^ Ahônii deianl lui, et arriva si rapidement sor Ytê»
lier de Brentino, que doq nille hooi* mes furentcoupés et pris. Mont, aree deux bataillons de troupes légémembarqnées sur le lae de Garda, tourna la Corona; Ahrinû s'échappa arec peine. Joubert ae porta Mn: Italie,
occupa les andeniies positions dn Larâ ; fl fit un millier de prisonniers dans di?erses reconnaissances. Le général Aogerean marciia à Gastel-Franco et de là à Tré?ise ; il eut aussi à soutenir quelques légères affaires.
Masséna s'empara de Bassano et plaça ses avant-postes sur la Piave; il fit douze cents prisonniers dans deux combats d'avant-garde.
Les troupes autrichiennes repassèrent la Piave. Les neiges remplissaient tontes les gorges du Tyrol ; ce fut le plus grand obstacle que Joubert eut à surmonter. L'infanterie française triompha de tout. Joubert entra dans Trente et occupa le Tyrol italien. On prit tous les malades autrichiens et beaucoup de magasins. L'armée occupa les mêmes positions qu'avant la bataille d'Aréole. Les trophées recueillis pendant janvier aux divers combats, sont : vingt-cinq mille prisonniers, vingt-quatre drapeaux ou étendards et soixante pièces de canon. Enfin, là perte de l'ennemi fut de trente-cinq mflle hommes au moins.
Bessières porta à Paris les drapeaux.
Les prisonniers étaient si nombreux, qu'ils donnèrent de l'embarras ; beaucoup se sauvèrent en route par la Suisse : il y avait un système organisé à cet effet; cependant, le général Rej les escortait avec quatre mille hommes.
C'est pour reconnaître les services rendus dans tant de batailles par le géDéral Masséna que, depuis, l'empereur le nomma due de Jtttojî.
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Depuis long-taaps; la garnison de Mantoue était à la demi-ration; les chevaux étûent mangés. On fit connattro à Wnrmser les résidtats de la
bataille de Rivoli. Il n'atait plus rien à espérer. On le somma de se rendre; fl répondit fièrement qu'il avait des . vivres pour un an. Cependant, à quel* ques jours de là, Klénau, son premier aide-de-camp, se rendit au quartiergénéral de Serrurier. II protesta que la garnison avait encore pour trois mois de vivres; mais que le maréchal ne croyant pas que T Autriche pût dégager la place à temps, sa conduite serait réglée par les conditions qu'on lui ferait. Serrurier répondit qu'il allait prendre les ordres du général en chef à ce sujet. Napoléon se rendit à Roverbella; H resta incognito enveloppé dans son manteau pendant que la conversation s'engagea entre les deux généraux. Klenau, employant tous les moyens d'usage, dissertait longuement sur les grands moyens qui restaient à Wnrmser et la grande quantité de vivres qu'il avait dans ses magasins de réserve. Le général en chef s'approcha de la table, prit la plume et écrivit près d'une demf-heure ses décisions en marge des propositions de Wnrmser , pendant que la discussion durait toujours avec Serrurier. Quand il eut fini: « SI Wnrmser, dit-il à Klenau, avait seulement pour dix-huit ou vingt jours de vivres et qu'il parlât de se renchre, il ne mériterait aucune capitulation honorable ; mais je t»pecte l'âge, la bravoure et les malheurs du maréchal : voici les conditions que je lui accorde, s'il ouvre ses portes demain. S'il tarde quinze jom, un mois, deux mois, il aura encore les mêmes conditions; il peut attendre jusqu'à son dernier mor« ceau de pain. Je pars à l'instant pour passer le P6, et je marche sur Rome. Vous connaissez mes intentions, allez les dire à votre général.»
Klenan, qui p'avait rien conca au
lrt|«»piy«flàMl«)H.
Îremières parole», ne tarda pa? à jnger qui il avait affaire. Il prit coimuiiasaoce des déciqious dont la lecture le pénétra de reconnaissance pour un procédé aussi généreux et aussi peu attendu. Il ne fut plus (gestion de dissimuler; il convint qu'ils n'avaient plus de vivres que pour trois jour».
Wurmser fit solliciter le général français, puisqu'il devait traverser le l^ù, de venir le passer à Mantoue » ee qui lui éviterait beaucoup de détours et de mauvais chemins ;maia déjà tous les arrangemens étaient disposés, Wurmser lui écrivit pour lui exprimer toute sa reconnaissance ; et peu de jours après» il lui expédia un aide-de-camp h Bologne pour l'instruire d'une tra^ d'empoisonnement qui devait avoir tteu dans la Romagne, et lui donna des Tenseignemens nécessaires pour s'en garantir. Cet avis fut utile. Le général Serrurier présida aux détails de la reddition de Mantoue, et vît défiler devant lui le vieux maréchal et tout l'état-major de son armée : déjà Napo- IjÊon était dans la Romagne. L'indifférence avec laquelle il se dérolMit an apectacle si flatteur d'oR maréchal de grande réputation, généralissime 4es forces autrichiennes en Italie, à la tftte de soft état-major, loi remettant son épée, fut remarquée dans tonte VEurope. La garnisMi de Mnloae s'é*levait encore à vingt mille .hooimes, dont douze mille combattans, trente généraux, <piatre-vingts commiasaires et employés, de tonte espèce, el le ipeod quartier-général 4e Wunwer^ Bans les trois blocns» depuis le mois de jnhi, vfaigt-Mpt mille soldats étaient morts dans les kApitaux ou avaient été tués dans les dâverses soi^ ties.
loidiert, né dans ledépartepentde VAîn (l'Mcienne Bresse}, ayaitiladié
pour le barreau: ^ i^T^lirtiwi U fi{( prendre le parti des annes. n uanii î^ l'armée d'Italie, et y fut (ait giaéni de brigade et de division. Ilétaitgraad, maigre, semblait natureUement d'une faible complexion ; mais il avait trempé sa constitution au milieu des (atigaes, des camps et de la guerre 4es mootagnes. Il était intrépide, vigilant, actif. Il fut fait général de division en novembre 179.9« ponr remplacer Ya&bois. U eut le commandement 4ucorp du Tyrol. On verra qu'il se fithoDDev dans les campagnes 4'AUem^. D était fort attaclié à Napoléou qui le chargea, en novembre ^797» de porter au directoire les drapeaux de l'umée d'ItaUe. En 1799^ U se jeta dans les intrigues de Paris, et fut nonnsé général en chef de l'année d'Italie, après la défaite de Mor^u ; il époosi alors la fille du sénateur Semonville.
Il fut tué glorieusen^en^t k la bataille de Novi. Il était jeune encore et n'avait pas acquis toute l'exj^rience nécessaire* Il était fait poqç ai;iiY6r i une grande renommée militaire.
CHAPITRE XV
TOLBRTINO.
Uanniatloa avec la cour 4a Roms ait «Mvi.
— JLra^ée dn ii^nt-siéff* — Comktt 4i Senlo ; soumiiaioii de la Ronugne. - RenToi , dans levrt tojm, dMpriioDaioi faits an combat da Senio. — Gombttd prisa d'Ancône. —Notre-HaBe ds Loreoe.
— MiMiandu généM dii Cantldokipti' près do pape Pie VI. --- Tiaité ds Totei* tino. — Vantone. — Arrivée ealttUe^ deux diTisioDs dej^améM de Uaùn^^ BfeuieetdaRliin. ^
l4 «vdioal Bosca ai!|it «(cédéde- BPi» six mois ij^cu^^Z^^f <N
la place de secrétaire-d'état de Rome* n avait rompu avec la France, s'était lié ouYertement avec rAutriche, et tr&Taillait , avec plus de zèle qae de saccès, à former une armée respectable, n voulait faire revivre ces temps, où les armées pontificales décidaient du sort de la Péninsule. Il avait stimulé la noblesse romaine h tel point qu'elle offrit, avec plus d'emphase que de sincérité, des régimens équipés, des che- Tau et des armes. Ce cardinal avait une grande confiance dans l'attachement des Italiens à leur religion et dans l'esprit natorellemen t guerrier des peuples de l'Apennin. Napoléon avait dissimulé tant d'outrages et tant d'insultes ; mais la chate de Mantoue le mettait enfin à même d'en tirer tine vengeance éclatante.
Un courrier du cardinal Busca, adres^ séàmonsignor Albina, chargé d'afiairesde Rome à Vienne , fut intercepté près de la Mezzola, le 10 janvier 1797: tonte la politique du Vatican y était dévoilée. Ce ministre écrivait : a Que les » Français voulaient la paix , la soiiici- » taient même avec instance ; mais » qa'il en éloignait la conclusion, parce « que le pape était décidé à se confier » entièrement à la fortune de la maison » d'Autriche; que les conditions de » Tarmistice de Bologne n'étaient ni » ne seraient exécutées , malgré les
* plos vives réclamations de la part du
* ministre français, Gacault; que de > Doiivelles troupes se levaient dans les > états du saint-siége, avec activité; ^ que le saint-père acceptait le général
* Colli, qu'offrait l'empereur pour » commander son armée ; qu'il était » nécessaire que ce général amenflt » avec lui un bon nombre d'officiers » autrichiens, surtout des officiers du » génie et de l'artillerie ; que des or- ^ dres étaient donnés pour leur récep-
> tion à AncAne; 91*8 vojait avec
x> peine que Colli serait obligé de s'a* » boucher avec Alvlnzi, des manœuvres JD duquel il était peu content ; qu'il sej> rait bon qu'il allât passer la revue- » des troupes du pape en Romagne , » avant de se rendre à Rome, etc.)>
Un courrier fat sur-le-champ expédié au ministre de France, Cacault, avec l'ordre de quitter Rome. cODepuis » plusieurs mois, lui écrivait Napoléon, » on vous a abreuvé d'humiliations; » on a mis tout en usage pour vous » faire sortir de Rome. Aujourd'hui » résistez aux instances que l'on pouri> rait faire pour vous y retenir : partez » aussit6t après la réception de cette ]» lettre, d Ce ministre écrivit au secrétaire-d'état Busca : a Je suis rappelé » par ordre de mon gouvernement , it qui m'oblige à partir ce soir pour » Florence ; j'ai rhonnenr d'en préve- » nir votre éminence, en lai rappelant )) les expressions de mon respect. »
Busca soutint la gageure jusqu'à là fin, et répondit : «c Le cardinal Busca était » loin de s'attendre à la nouvelle que tt le très respectable M. de Gacault 9 vient de lai communiquer. Son dé-^ » part subit pour Florence ne lui per- )> met rien autre chose que de l'assurer » de sa profonde estime. x> Au même moment , le général Victor passa le Pd, à Borgo-Forte, à la tète de quatre mille hommes d'infanterie et de six cents chevaux, et se réunit, à Bologne, à la division italienne du général Lahoz, de quatre mille hommes. Ces neuf mille hommes suffisaient à la conquête des états' de l'Église. Peu de jour»
après , Napoléon se porta à Bologne , et fit publier un manifeste conçu en ces termes :
a Art. I«^ Le saint-siége a refusé » formellement d'exécuter les articles » VIII et IX^de Tarmistice conclu^
^^ooglc
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» le 30 juin ; à Bologne, sons la mé- )» diatioD de TEspagne , et ratifié 80- » lennellement à Rome, le 27 juin.
» IL II n'a cessé d'armer ou d'exdy> ter, par ses manifestes , les peuples » à la guerre ; il a violé le territoire de 1» Bologne ; ses troupes se sont appro- 9 chées à dix milles de cette ville , et » ont menacé de l'occuper.
n IIL II a entamé des négociations 3» hostiles contre la France , avec la 2» cour de Vienne, comme le prouvent 9> les lettres du cardinal Bnsca , et la 3» mission du prélat Albani, à Vienne.
1» IV. Il a confié le conmiandement » de ses troupes à des généraux et offi- » ciers autrichiens, envoyés près la cour » de Vienne.
» V. Il a refusé de répondre aux » avances officielles qui lui ont été » faites par le citoyen Cacault, nûnistre 9 de la république française , pour » l'ouverture d'une négociation de » paix.
x> VI. Le traité d'armistice a donc » été violé et enfreint par le saint- » siège : en conséquence , je déclare 3» que l'armistice conclu , le 23 juin , ]» entre la république française et la » cour de Rome, est rompu. »
A l'appui de ce manifeste, on publia les lettres interceptées du cardinal Bnsca. On pouvait y joindre un grand nombre d'autres pièces ; mais ces lettres disaient tout. Le cardinal Hattei , après avoir été trois mois dans un séminaire à Brescia , avait obtenu la permission de retournera Rome. Profitant de l'avantage qu'il avait d'être connu du général , il lui avait écrit plusieurs fois : celui-ci mit à profit cette circonstance pour expédier à ce cardinal les lettres interceptées du cardinal Busca.
Leur lecture remplit de confusion le sacré collège, et ferma la bouche aux partisans de ce ministres
Sn.
Le 2 février, le quartier-général s'établità Imola, dans le palaisde l'éfèqne Chiaramonte, depuis pape Pie VIL Le 3, la petite armée française arriTi à Gastel-Bolognese , vis-à-vis l'armée du pape , qui était en position sur la rive droite du Senio, défendant le passage du pont. Cette armée était composée de six à sept mille hommes de troupes régulières , ou de paysans rassemblés par le tocsin , commandés par des moines, et fanatisés par les prédicateurs et les missionnaires ; ellea?ait huit pièces de canon. Les Français pri> rent position;lajournéeavait été forte:
comme ils plaçaient leurs grandes gardes, un parlementaire se présenta et déclara, d'une manière burlesque, de la part de son éminence monseigoeor le cardinal , général en chef, qw n V armée franpaite continuaU faoMur, il ferait ftu iur elle. On rii beaucoup i» cette terrible mmace» On répondit:
Qu'on ne voulait poku eeocfom m fouiui du cardinal « et qu'on alUi prendre foeiiùm pour pais$r la ml.
Cependant le cardinal Busca avait réussi dans ses espérances. La Romagae était en feu ; la guerre sainte y avait été proclamée; depuis trois jours ie tocsin ne cessait de sonner ; la dernièfe classe du paiple était dans le délire et la frénésie ; les prâères de qoarante heures , les missions dans les plaoes publiques, lesindulgences» les mkades même , tout avait été mis en oravre :
id c'étaient des martyrs dont les pUies saignnent; là des madonee qoi pleuraient ; tout annonçait un incendie prêt à consumer cette belle province.
Le cardinal Busca avait dit an ministre français, Cacault : «Nous ferons ooe y> Yendée de la Romagne, noosen fer
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> roDS une des montagnes de la Ligni rie, Dons en ferons une de tonte TI- » talie. »
Oo afficha , à Imola , la proclamation soivante :
« L'armée française va entrer sor le I territoire du pape ; elle sera fidèle » aux maximes qu'elle professe ; elle
> protégera la religion et le peuple.
» Le soldat français porte d'une main » la baïonnette , sûr garant de la vic- 9 toire;de l'autre, le rameau d'olivier, » symbole de la paix et le gage de sa » protection. Malheur à ceux qui , se- » doits par des hommes profondément » hypocrites > attireront sur leurs mai-
> soDs la vengeance d'une armée qui » a, dans six mois , fait cent miUe pri- » sonniers des meilleures troupes de
> Tempereur, pris quatre cents pièces
> de canon de bataille, cent dix dra-
> peaux, et détruit cinq armées, d
S ni.
A quatre heures du m%tin , le général Lannes, commandant l'avant-garde de la petite armée française, remonta, le Seaio pendant une lieue et demie , le passa à gué , à la pointe du jour, et se rangea en bataille sur les derrières de l'armée du pape, lui coupant le chemin de Faenza. Le général Lahoz, soutenu par une batterie et couvert par une nuée de tirailleurs , passa le pont en colonne serrée. Dans un moment, cette multitude armée fut en déroute; artillerie , bagages « tout fut pris; quatre à cinq cents hommes furent sabrés, quelques moines périrent^ le crucifix à la main ; c'étaient , la plupart, des mendians. Presque toute la tronpe de ligne fut prise. Le cardinallénéral se sauva. Le combat ne dura pas une. heure. Du côté des Français, la perte fat légère : ils arriYèront , te
jourmème« devant Faenza. Les portes étaient fermées ; le tocsin sonnait ; les remparts étaient garnis de quelques pièces de canon, et le peuple en délire provoquait son vainqueur par toute espèce d'insultes. Il répondit avec insolence à la sommation d'ouvrir les portes. Il fallut les jeter à terre et entrer de vive force. Ctst la mêm» chose qu'àPavie, criaient les soldats : c'était demander le pillage. Non, leur répondit Napoléon , à Pavie, ils s'étaieni révoltés après avoir prêté Hrment et voulu massacrer nos soldats qui étaient leurs kôtes. Ici, es ne sota que des insensés quil faut vaincre par la clémence.
Quelques couvons seulement furent insultés.Gette intéressante ville, sauvée de son propre délire, on s'occupa de sauver la province ; on expédia , dans tous les districts, des agens pour éclairer la population , calmer l'agitation et la frénésie qui étaient extrêmes; mais le moyen le plus efficace fut le renvoi des prisonniers de guerre.
§IV
Les prisonniers faits au combat du Senio furent réunis à Faenza , dans le jardin d'un couvent. Les premiers momens de terreur duraient encore , ils craignaient pour leur vie. Ils se jetèrent tous à genoux, demandantgràce àgrands cris à l'approche de Napoléon, qui leur dit eu italien : « Je suis l'ami I» de tous les peuples d'Italie , et sur- D tout de ceux de Rome. Je viens pour D votre bien ; vous êtes libres; retour- » nez dans vos familles , dites-leur que » les Français sont amis de la religion, y> de l'ordre et du pauvre peuple, n La joie succéda à la consternation. Ces malheureux se livrèrent aux sentimens de lenr reconnaissance, aTOC
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cette vivacité qui est dans le caractère
italien.
Delà , Napoléon se rendît au réfectoire , où il avait fait réunir tous les
officiers ; il y en avait plusieurs cen-^
taines , parmi lesquels quelques-uns
des meilleures familles de Rome. Il
s'entretint long-temps avec eux, parla
de la liberté de Tltalie, de tous les abus
du gouvernement pontifical, de ce qui
s'y trouvait de contraire avec l'esprit
de l'Évangile, et de sa folie de vouloir
résister à une armée victorieuse des
troupes les plus disciplinées et les plus
aguerries du ^londe. H leur permit de
retourner chez eux, et leur demanda,
pour prix de sa clémence, de faire connaître les sentimens qui l'animaient
envers toute l'Italie, et surtout envers
le peuple de Rome. Ces prisonniers
forent autant de missionnaires qui se répandirent dans les états do pape, et qoi ne tarissaient pas en éloges sur les
bons traitemens qu'ifs avaient reçus.
Ils portaient des proclamations qui , par ce moyen, pénétrèrent jusque dans les bicoques les plus reculées de Tâpennin. Cela réussit : les esprits changèrent; l'armée arriva àForli,Césène, Rimini , Pezaro , Sinigaglia : elle y trouva le peuple favorablement disposé ; il était passé à une extrémité opposée ; il reçut , avec des démonstrations de joie, ces Français que, peu de jours auparavant, il avait cru les terribles ennemis de sa religion , de ses propriétés, de ses lois. Les moines même, hormis les mendians, calculant ce qu'ils avaient à perdre , s'employèrent de bonne foi à éclairer les esprits. Il y avait parmi eux beaucoup d'hommes de mérite qui gémissaient de la foiie de leur cabinet.
SV
Golli , qui commandait l'armée du pape , avait commandé l'armée piimontaise à Mondovi et à Chérasco. D savait à qui il avait affaire. Il choisit une bonne position sur les hauteurs eo avant d'ÂncAne , et y campa les trois mille hommes qui lui restaient. Hais, sous différens prétextes , lui et ks officiers autrichiens se retirèrent à Loretto dès que l'armée française panit La position qu'occupaient les Romains était très belle. Le général Tictor kor envoya un parlementaire-pour les engager à se rendre. Pendant qne les pourparlers avaient lieu , les troupes françaises et italiennes les débordèrent par la droite et par la gauche, lea enveloppèrent, les prirent sans tirer m coup de fusil , et entrèrent sans résistance dans la citadelle. On en agit, avec ces prisonniers, comme avec ceux faits au combat du Senio. Ils forent renvoyés avec des proclamations ; ce furent de nouveaux missionnaires qni précédèrent la marche de rannée.
Ancône est le seul port, depuis Venbe jusqu'àBrindîsi, extrémité de la pointe orientale de l'Italie ; mais il était négligé et en mauvais état ; des frégates même ne pouvaient pas y entrer. C'est à cette époque que Napoléon reconnnt ce qu'il fallait faire pour fortifier h place et réparer le port. De gran* ' travaux furent exécutés pendantrexis- | tence du royaume d'Italie. Àujourdliai j le port peut recevoir toute espèce de vaisseaux , même à trois poDts. Les Juifs , nombreux à Ancône , aiosî qne les mahométans d'Albanie et de Grèce, y étaient soumis à d'anciens usages humilians et contraires aux droits de l'hospitalité. Un de ses premiers soins fut de les en affrtmchir. lOej^tfaot,
malgré b présence de Tannée, le i^eapie courait en foule se prosterner aux pieds d'une madone qui pleurait à grosses larmes. Des citoyens sensés en prévinrent ; Monge y fut envoyé. Il rendit compte qu'effectivement la ma- 4)w pleurait. Le chapitre reçut Tordre Je la porter au quartier-général. C'était une illusion d'optique adroitement ménagée à Taide d'un verre. Le lendemain, h madone fut replacée dans l'église , mais saits verre ; elle he pleurait plus. Un chapelain, auteur de cette supercherie , fut arrêté. C'était un attentat contre l'armée et contre la sainteté de notre religion.
Le 10, Tannée campa à Kotre-Dame de Loretto : c'est un évècbé et un magnifique couvent; Téglise et les bâtimens sont somptueux ; fl y a des appartemens vastes et bien meublés, pour les trésors de la madone et le logement des abbés, du chapitre et des pèlerins. Bans Téglfse est la Casa-San- ^ demeure de la Vierge à Nazareth , le lieu même où elle fut visitée par l'«nge Gabriel. C'est une petite maison ^e cinq à six toises carrées, dans lamelle est âne mculoiia placée sur un ta- •j^wle. La légende dit que les anges 'ont portée , de Nazareth, en Dalma- *w» lorsque les inBdèles s'emparèrent de la Syrie, et de là, au travers de *^Adriatique, sur les pitons de Loretto. ^ toas les peints de la chrétienté Ton . Jfn«it en pèlerinage voir la madone.
^ présens , des diamans , des bijoux «"▼oyés de tontes parts , formaient 'oo trésor, qili montait à plusieurs ''ïillîons. XussitAt que la cour de Rome <^DQUtTapprodie deTannée française, ^tteoîMIer et mettre en sQretéMs
trésors dé Lèirefte : on trouva cepen« dant encore plus d'un million en ma-^ tières d'or et d'argent. La madone fut envoyée à Paris : c'est une statue en bois grossièrement sculptée , ce qûiat« teste son ancienneté. On Ta vue , plusieurs années , à la Bibliothèque nationale : le premier consul la restitua au pape lors du concordat, et elle a été replacée dans la Casa^Santa.
Plusieurs milliers de prêtres français, déportés de leur patrie, s'étaient réfugiés en Italie. A mesure que Tarmée française s'était avancée dans la Péninsule, ils avaient relue sur Rome.
Mais Tarmée entrant dans les états d« pape , ils se trouvèrent désormais saut refuge. Quelques-uns des plus timides avaient passé TAdrge A temps , et s'étaient retirés en Allemagne ; Naplea leur avait refusé un asile. Les cheCs des divers couvens sur le territoire dh pape » qui supportaient avec peine Yo* bligation de les nourrir et de les entre* tenir, saisirent le prétexte de Tarrivée de Tarmée ; ils affectèrent de craindre qu'ils n'attirassent la haine du vttHqueur sur leurs couvens, et ehassè* rent ces malheureux. Napoléon lit un arrêté , et publia une proclamation par laquelle il rassura les prêtres français, et ordonna aux couvens, aux évêques , aux divers chapitres , de les recevoir et de leur fournir tout ce cpii était nécessaire à Tutilité et à Tagrément de la vie. Il prescrivit à Tarmée de voir , dans ces prêtres , des amis ^ des compatriotes ; de les protéger et de les traiter en cette qualité. L'armée s'anima de ces sentimens , ce qui doinna lieu à un grand nomt^'e de scènes touchantes : des soldats reconnais^ saient leurs anciens pasteurs ; et cea malheureux vieillards, exilés à phi^ sieurs centaines de lieues de leur ptt« trie , jpeceraient , pour bi preuiêré
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fM8, des marques de respect et de tendresse de la part de leurs compatriotes, <|Qi josque alors les aîaieot traités comme des eonemis et des crimioels.
Le bruit de cette mesure retentit dans tout le monde chrétien , et spécialement en France. Quelques critiques voulurent s'élever; mais ils furent étouffés par l'approbation générale, et spécialement par celle du Directoire.
Cependant la consternation régnait an Vatican. Les mauvaises nouvelles s'y succédaient à toutes les heures. On apprit d'abord que l'armée papale, sur laipielle on avait tan|compté, avait été détruite tout entière, sans avoir opposé la plus légère résistance. Plus taid, les courriers qui annoncèrent l'arrivée de l'armée française dans les différentes villes , firent connaître les changemens qu'avait éprouvés l'esprit public. A la haine et au fanatisme avaient succédé des sentimens d'amitié et le désir de la liberté. Busca dut s'apercevoir qu'une Vendée ne se fait point à volonté ; que, si des circonstances eitraordinaires la créent , de grandes fautes peuvent seules lui donner de la consistance et de la durée.
Bientôt on apprit que l'armée française avait pris possession d'AncAne, de Loretto , de Macérata, et que déjà l'avant-garde était sur le sommet de l'Apennin. Jm Françaù ne marchent fêM , disaient les prélats , Us eornnnt.
Cependant les officiers et les soldats prisonniers , renvoyés de Faenza et d'AncAne , propagèrent dans tous les quartiers de Rome les sentimens de oonfiance dont ils étaient animés. Le parti de la liberté leva la tête, et ae montra à découvert dans la ville même.
lue saaé çoUégei ne voyant pli^s au* i
cune espérance, songea à se mettre ett sûreté. Tous ses préparatifs ëtûent faits pour se diriger sur Naples. Les voitures de la cour étaient attelées, lorsque le général des camaldules arriva au Vatican , et se prosterna au pieds du saint-père. En passant à Césène. Napoléon l'avait distingué, et, connaissant la confiance que Pie Ifl avait dans ce religieux, il l'avait chargé d'aller l'assurer qu'il n'en vouliit pointé son existence; qu'A révérait n personne et son caractère ; qu'il pouvait rester à Rome ; qu'Q devait seulement changer son cabinet, et envoyer à Tolentino des plénipotentiaires, arec des pleins-pouvoirs, pour concloreet signer une paix définitive avec la république. Le général des canuMoles s'acquitta avec succès de sa commission : le pape prit confiance, lenveja le ridicule Busca; appela à la diredioa de son cabinet le cardinal Doria, coanu de tout temps par la modératioa de ses opinions ; contremanda son départ de Rome , et nomma des plénipotentiaires pour négocier et signer une paix définitive.
Les instructions du Directoire étaient contraires à tonte négociation avec Rome : il pensait qu'il fallait meUie fin an règne temporel du pape,etD'avoir plus i s'en occuper; que Tod ne ^ pourrait trouver aucune circonstanoe où la cour de Rome eût des torts plo évidens ; que ce serait une folie cpie de se Qatter d'une paix sincère avec des théologiens , si fort en opposition an principes qui dirigeaient les répoUiques nouvelles. Sans doute l'eusteace temporelle du pape était iocospatibie avec le bonheur de l'Italie; Texpérience prouvait qu'il ne fallait aUeodre ni modération, ni boane foi de cette cour : mais Napoléen pensait
m'4Qepow«tM)rér9litfoiiiwrJ^
TOLENTINO
Ai réaoir son territoire i la république traospadane, sans marcher snrNapIes, et cDlbater le trône« Dans ce royaume, le parti de la liberté était assez nombreux pour donner quelque inquiétude à la cour, mais trop faible pour pouvoir être un appui et offrir des secours réeb à l'armée française. La cour de Naples sentait que la révolution de Kome entraînait sa chute. Cependant, pour marcher sur Naples, il fallait une armée de vingt à vingt -cinq HiiUe hommes ; ce qui n'était point compatible avec son grand projet, de dicter la paix sons Vienne.
S VIII
L'avant-garde de Tarmée française avait passé l'Apennin ; elle était à trois journées de Rome ; le quartier-général arriva le 13 février à Tolentino. Le cardinal Mattei , monsignor Galeppi , IcducdeBraschi, et le marquis Massimi. ministres plénipotentiaires du pape, y arrivèrent en même temps.
les conférences s'ouvrirent le 14; monsignor Galeppi porta la parole^ Ce prélat était doué \d'une heureuse fécondité ; il fallut en entendre bien des homélies. Mais la cour de Rome était coupable ; elle devait être punie ; elle ne pouvait l'être que par la cession des provinces conquises , ,ou par des contributions équivalentes. Les trois légations , le duché d'Urbin , la marche (l'Âncêne , la province de Macérata , celle de Pérouse , étaient conquises.
Ces bases ainsi posées , la conclusion du traité ne demanda que cinq jours de discussions. Galeppi , qui avait d'abord parlé de la ruine absolue des finances papales , trouva des ressourees dès qu'il fallut racheter des provinces ou diminuer le nombre de celles que le pape c^«r|iV I<6 Uaîtô fa( signé
dans le couvent où s'était établi le quartier-général.
Il fut fait aux conditions et dans la forme suivantes :
Le général en chef Bonaparte, com« mandant l'armée d'Italie, et le citoyen Cacault, agent de la république française en Italie , plénipotentiaires chargés des pouvoirs du directoire exécutif; son éminence le cardinal Mattei, M. Galeppi, M. le duc de Braschi, M. le marquis Masshni, plénipotentiaires de sa sainteté , sont convenus des articles suivans :
Art. I^. Il y aura paix , amitié et bonne intelligence,{entrela république française et le pape Pie VI.
IL Le pape révoque tonte adhésion, consentement et accession, patentes on secrètes , par lui données à la coalition armée contre la république fran« çaise, à tout traité d'alliance offensive et défensive avec quelque puissance ou état que ce soit. Il s'engage à ne fournir tant pour la guerre actuelle , que pour les guerres à venir, à aucune des pni3juinces armées contre la république française, aucun secours en honunes, vaisseaux , munitions de guerre, vivres et argent, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse être.
III. Sa sainteté licenciera dans cinq jours, après la ratification du présent traité, les troupes de nouvelles forma* tion, ne gardant que les régûnens existant avant le traité d'armistice signé à Bologne.
IV. Les vaisseaux de guerre ou cor-' saires des puissances armées contre la république, ne pourront entrer et encore moins séjourner pendant la pré-* sente guerre » dans les ports et rades de l'état ecclésiastique.
V. La république française contiuu«« A jour, cQvm «TWida guene;
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de tODft les droits et l^érogatives que la France avait à Rome^ et sera en toat traitée coowie les paîssances les plus considérées , et spécialement à l'égard de son «mbassadeur m ministre, et des consuls on vice-consols.
Y|. Le Pape renonce porenMnt et simplement à tous leà droits qu'il pourrait prétendre sur les ville et territoire d'Avignon» le oomtat Venaissin et ses dépendances, et transporte, cède et abandonne lesditsdroitsàlarépublique française.
VU. Le Pape renonce également à perpétuité , cède et transporte à la république française tons ses droits sur le territoire connu sous le nom de lé-* gâtions de Bologne, de Ferrare et de la Rcnagne; il ne sera porté aucnne atteinte à la religion catholique dans les suscKles légations.
YIII. La Yilie , citadelle , et les villages formant le territoire de la ville d'AncAne , resteront à la république française , jusqu'à la paix continentale.
IX. Le Pape s'oblige, pour lui et ceux qm lui succéderont , à ne transporter à personne les titres de seigneuries attachés an territoire par lui cédé i le république française.
X. Sa Sainteté s'engage à faire payer et délivrer à Foligno , au trésorier de l'armée française, avant le 15 du mois de ventôse courant (le 5 mars 1797, vieux style) , la somme de quinze millions de livres de France , dont dix millions en numéraire et cinq millions en diamans et autres effets précieux , sur ceHe d'environ seize millions qui reste due, suivant Farticle IX de l'armistice signé à Bologne, le 5 messidor an nr, et ratîOé par Sa Sainteté le 27 juin.
XI. Pour acquitter déOnUivement ce qui restera à pcyer pour l'entière exécotioa de rarmisUee ^igné A BcdognOt
sa Sainteté fera fournir à l'armée Inft cents chevaux de cavalerie enhamachés , huit cents chevaux de trait , des bœufe et des buffles , et autres objets, produits du territoire de l'Église.
XIL Indépendamment delà somine énoncée dans les artides précédens, le Pape paiera ft la république firaih çaise, en numéraire, diamans etantrei valeurs, la somme de quinze millioBs de livres tournois de France, dont dix millions dans le courant du mois de mars, et cinq millions dans le counot du mois d'avril prochain.
XIII. L'article Vni du traité farmistice signé à Bologne, coDcerout les manuscrits et objets d'art, aonson exécution entière et la plus prompte possible.
Xiy. L'armée française évacaen rOmbrie, Perngia, Gamerino, aussitit que Tarticle X du présent traité sen exécuté et accompli.
XY. L'armée française évacuera h province de Macéri^ , à la réserre d'Ancéne , de Fano et de leur terri* toire , aussitôt que les cinq premien millions de la somme mentionnée en l'article XII du présent traité , aorout été payés et délivrés.
XYI. L'armée française évacoen le territoire de la ville de Fano et le duché dTrbin , aussitôt que les cinq seconds millions de la somme mentionnée à l'article XII du présent traité, auront été payés et délivrés, et que les articles m, X, XI et Xin auroot été exécutés.
Les cinq derniers militons faisant partie de la somme stipulée par Tarticle XII , seront payés . an pins tard, dans le courant d'avril prochain.
Xm. La répubUque flrançaise cède an Pape tous ses droits sur les difl!^ rentes fondations religieuses dans les villes doftome et (de Loretle; et le
TOIERTIKO»
Pape oède en totite propriété à la république française , tons les biens allodiaux appartenant au saint-siége , dans les trois provinces de Bologne , de Ferrare et de la Romagne , et notamment la terre de la Mezzola et ses dépendances ; le Pape se réserve cependant , en cas de vente, le tiers des sommes qui en proviendront, lesquelles devront être remises à ses fondés de poovoirs.
XVIII. Sa Sainteté fera désavouer, par son ministre à Paris , l'assassinat commis sur la personne dû secrétaire de légation Basseville.
Il sera payé dans le courant de l'année, par sa Sainteté, la somme de trois cent mille livres, pour être répartie entre ceux qid ont souffert de cet attentat.
XDL Sa Sainteté fera mettre en liberté les personnes qui peuvent se trouver détenues à cause de leurs opinions politiques.
XX. [Le général en chef rendra la liberté de se retirer chez eux à tous les prisonniers de guerre de sa Sainteté , aossitAt après avoir reçu la ratification du traité.
XXI. En attendant qu'il soit conclu un traXé de commerce entre la république française et le Pape, le commerce de la répubhqne sera rétabli et maintenu dans les états de sa Sainteté, sur le pied de la nation la plus favornée.
XXn. Conformément à Tarticle VI du traité conchi à La Haye, le 27 floréal an m , la paix conclue par le présent traité entre la république française et sa Sainteté , est déclarée commune à la république française.
XXin. La poste de France sera ré« tabHe à Rome , de la même manière qu'elle existait auparavant.
cXXIT«i^^fe des «rts ini^t&éé à
Bome , pour tous les Français, y sera rétablie et continuera d*ètre dirigée^ comme avant la guerre ; le palais ap-^ partenant à la république, où cette' école était placée, sera rendu sans dégradation.
XXV. Tous les articles, clauses et conditions du présent traité, sans ex-^ ception, sont obligatoires à perpétuité»
tant pour sa Sainteté le pape Pie VI, que pour ses successeurs.
XXVI. Le présent traité sera ratifié dans le plus court délai possible.
Fait et signé au quartier-général de Tolentino, par les susdits plénipotentiaires, le 1" ventôse an 5 de la république française, une et indivisible.
(19 février 1797).
Signé, BoNAPAATS, QàCkVhV,le cardinal Mattbi, L. Qàhvn, L. ducii Baaschi-Onesti et Camillo marchese Massimi.
Napoléon insista long-temps pour que la cour de Rome s'engageftt à supprimer l'inquisition. Il lui fut repré-sente que l'inquisition n'était plus ce qu'elle avait été : qu'aujourd'hui elle était plutôt un tribunal de police que de croyance religieuse ; que les auto^ da-fé n'existaient plus. Il apprécia ces raisonnemens à leur juste valeur ; mais il se désista de cet article, pour complaire au pape , qui en était vivement affecté, et s'en ouvrait dans sa corres-, pondance particulière. H se contenta des légations de Bologne et de Ferrare, de la Romagne, et d'occuper Âncôue par une garnison; ce fut la conséquence du même principe qui le portait à respecter l'existence temporelle du pape. Si, comme l'auraient voulu les patriotes de la Transpadane, il eût accru cette nouvelle république du du^ ^ ehé d'Urbin, d'Ancône, dé la ^province > te Ferrare et de Macéra^^ et porté '
$eÉ limites an Tronto et à l'Apennin, elle se fût trouYée en contact avec le it>yanme de Naples. La guerre avec cette puissance en devenait la suite infaillible : elle aurait eu lien lors même que la France et la cour de Naples ne l'eussent pas voulue.
L'importance qu'attachait celte cour à ses stipulations était telle, que le prince Pignatelli, son ministre, suivait le quartier-général français depuis Bologne ; ce qui montrait assez ses alarmes* Ce prince ne manquait ni d'esprit, ni d'activité, mais tout lui était bon pour se trouver informé. Plusieurs fois, mais spécialement à Loretto, et durant les négociations de Tolentino, il fut surpris écoutant aux portes, s'eiposant ainsi à être chassé par les huissiers. La paix arrêta la mardie des troupes françaises.
SIX
Après la signature du traité, le général en chef chargea le général Vie* for de tenir la main à son exécu* tion , expédia son aide - de - camp ^unot, avec une lettre respectueuse pour le pape, et partit pour llantoue.
Cette lettre et la réponse du saint-père , qui furent publiées, contrastaient avec le langage qui était alors en usa ge ; elles furent remarquées.
Hantoue était, depuis un mois, au pouvoir de la république; les hôpitaux y étaient encore encombrés de malades autrichiens. Napoléon descendit au palais ducal, y séjourna plusieurs jours. On avait trouvé dans cette ville un très grand nombre de beaux tableaux; il les fit envoyer au musée de Paris. Les belles fresques de la guerre des Titans, par le Titien, excitaient^ au palais du T, l'admiratio^ d«a connabaewft La commission
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des artistes i^ésenta divcfs projets pour les enlever et les faire transporter k Paris; mais on eût risqué de perdre et de détruire ces cheb-d'oeovre. Il fit établir un arsenal de construction, et chargea le général Chasseloup, conunandant le génie, de s'oc* cnper d'améliorer les fortifications.
Le côté faible alors était celui delà Pradella et de Piétoli. On y travailla, dès cet instant, sans relâche, poor les mettre en équilibre ; les ordres forent donnés pour armer cette place.
Il se rendit à Milan, le centre de l'administration et de la politique de l'Italie. L'esprit public y avait fait de grands progrès.
SX.
Lors de la bataille d'Arcole, le gouvernement français crut l'Italie perdue, ce qui lui fit faire de sérieuses réflexions sur le contre-coup que cela produirait en France. L'opinion s'indignait et ne comprenait pas pourquoi on laissait tout le fardeau, et de lors toute la gloire, à uoeseule année. L'armée d'Italie elle-même se plaignit très haut, et l'on songea enfin i b secourir sérieusement. Le Direetoiie ordonna à^une division de six régi* mens d'infanterie et de deux de cavalerie, de l'armée de Sambre-et-Mense, et à une de pareille force de l'armée du Rhin, de passer les Alpes poor mettre l'armée d'Italie à même de combattre avec égalité dans la noovelle lutte qui se préparait. Elle était alors menacée par l'armée qui fat détruite à Rivoli. La marche de ces renforts éprouva des retards. Ifantooe, vivement pressée, hâta les opératioos d'Alvinzi ; de sorte qu'ib atte«naient seulement le pied des Àlpes, loraqoe les Tictoirea àe Rivoli, de la Favorite;
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et h reddition de Mantoue, mirent ritaUe à couvert de tout danger. Ce ne fot qu'au retour de Tolentino que Napoléon passa la revue de ses nou* velles troupes. Elles étaient belles, en bon état , et bien disciplinées. La di- Tision de Sambre-et-Heuse» commandée par Bernadotte, avait eu peu de désertion dans sa marche; celle du Rhin, commandée par Delmas, était pins faible, et en avait éprouvé davantage. Ce détachement était évalué à trente mille hommes; mais il n'était eiïecUvement que de dix-neuf mille.
Désormais l'armée d'Italie était en état de tout entreprendre; elle pouvait forcer, seule/ le cabinet de Tienne à renoncer à Talliance de l'Angleterre.
CORSE
De U Corse Jasqn'eii 1729. ^ Guerre de rindépendance, en 1729. — Pascal-Paoli, ms. — Traité de Paru, de «768. — Cam- HCnei de 1768 et 1709. — Adminittration française.— Effets de la réTolatlon de i'ïM. ^ Le roi d'Angleterre se fait roi de Cône. — Les Anglais sont chassés del'lle^ i799. —Description topographique de la Corse,
L'histoire de Cfaarlemagne est )leine d'obscurités , qne les critiques es plus instruits n'ont pu éclaircir.
I serait donc superflu de chercher ce 1^ se passait en Corse dans le siècle le ce prince. Philippin!, auteur de la pins ancienne chronique de cette fie, rivait au XV« siècle ; il était archidia- ^e d'Aléria. Lampridi a écrit à Rome, ^ la fin du siècle dernier, une histoire
très-volumineuse des révolutions de ce pays. C'était un homme d'esprit et un littérateur distingué. Dans le même temps, il a paru plusieurs histoires en Toscane et dans d'autres parties de l'Italie. Nous avons, en France, un grand nombre d'écrits sur la Corse»
sous les titres de Voyage, Mémoires, Révolutions, Histoire. La curiosité publique a été excitée parla lutte que ce peuple a soutenue pour se soustraire à l'oppression et faire reconnaître son indépendance.
Les Arabes d'Afrique régnèrent longtemps en Corse. Les armes de ce royaume sont encore aujourd'hui une télé de mort ayant un bandeau sur les yeux, et sur un fond blanc. Les Corses se distinguèrent à la bataille d'Ostie, où les Sarrasins furent battus et obligés de renoncer à leurs projets sur Rome. Il est des personnes qui pensent que ces eoseignes leur furent alors données par le pape Léon II, en té* moignage de leur bravoure.
La Corse est censée avoir fait partie de la donation de Constantin et de celle de Charlemagne : mais ce qui est plus certain, c*est qu'elle était com« prise dans l'héritage de la comtesse Mathilde. Les Golones de Rome prétendent qu'au IX« siècle, un de leurs ancêtres a conquis la Corse sur les Sarrasins, et en a été roi. Les Colones d'Itria et de Cinerca ont été reconnus par les Colones de Rome et par les généalogistes de Versailles; mais le fait historique de la souveraineté d'une branche de la famille Colona« en Corse, n'en est pas moins un problème. Ce qui est constant toutefois, c'est que la Corse formait le douzième royaume reconnu en £urope,titredont ces insulaires étaient glorieux, et auquel ils ne voulurent jamais renoncer.
C'est à ce titre que le doge de flftnes
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portait la conronne royale. Dans les iDomens oH ils étaient le plus exaltés pour leur liberté, ils concilièrent ces idées opposées, en déclarant la Sainte- Vierge leur reine. On en trouve des traces dans les délibérations de plusieurs consultes ; entre autres/^de celle tenue au couvent de la Vinsolasca.
Comme toute l'Italie, la Corse fut soumise au régime féodal: chaque village eut un seigneur ; mais raffrançhissement des communes y précéda de cinquante ans le mouvement général qui eut lieu en Italie, dans le XP siècle. On aperçoit encore, sur des rochers escarpés, des ruines de châteaux, que la tradition désigne comme le refuge des seigneurs pendant la guerre des Communes, dans les XYII, XIII, XIV et XV- siècles. La partie dite du Liamone, et spécialement la province de la Rocca, exercèrent la principale influence dans les affaires de l'île. Mais dans les XVI, XVII et XVIIP siècles, les pîèves dites des terres des Communes, ou autrement de la Castagnichia, furent à leur tour prépondérantes dans les consultes ou assemblées de la nation.
Pise était la ville du continent la plus près de la Corse ; elle en fit d'abord le commerce, y établit des comptoirs, étendit insensiblement son influence, et soumit toute Ttle à son gouvernement. Son administration fut douce, conforme aux vœux et aux opi.
liions des insulaires, qui la servirent avec ïèle dans ses guerres contre Florence. L'énorme puissance de Pise finit à la bataille de la Maloria. Sur ses débris s'éleva la puissance de Gênes, qui hérita de son commerce. Les Génois s'établirent en Corse. Ce fut l'époque des malheurs de ce pays, qui allèrent toujours en croissant. Le sénat de Gènes n'ayant pas su ^captiver
raffection des habitans, s'ètodia à les affaiblir, à les diviser et à les tenir dans la pauvreté et l'ignorance.
Le tableau que les écrivains cônes ont tracé des crimes de Fadministration des oligarques de Gènes, est on des plus hideux qu'offre l'histoire bomaine: aussi est-il peu d'exemples d'une inimitié et d'une antipathie égiles à celles qui animèrent ces insohjres contre les Génois.
La France, si près de la Corse, d'j eut jamais de prétention. On a dit que Charles-Martel y avait envoyé od de ses lieutenans combattre les Sarrasins; cela est fort apocryphe. Ce fut Heori n qui » le premier , envoya une armée sous les ordres du maréchal de Thermes, du fameux San Pietro OmaDo, et de l'un des Ursins ; mais ils n'y restèrent que peu clamées. Le vieux André Doria, quoique flgé dequatre-?iogtcinq ans, reconquit QcMe tte à sa pttrie.
L'Espagne, diviaée en plusieurs royaumes, et uniquement occupée de sa guerre contre les Maures, n'eut de viMis sur la Corse «pie fort tard; mis elle eu (nA divertie par a» gnerresco Sicile.
Sn-
Les pièves des terres des commones, Rostino, Avpugnani, Orezza et la Penta, se soulevèrent les premières contre le gouvernement du sénat de Gênes ; les autres pièves de la Castagnichia, et insensiblement tontes les autres provinces de Ttle, suivirent leor exemple. Cette guerre, qui commenp en 1729, s'est terminée en 1769, par la réunion de la Corse à la monarcitie française ; la lutte a duré quarante m. Les Génois ont levé des armées sokses et ont eu plusieurs fois recoon
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m srasdes pttiSMnees, en prenant à leur solde des troupes auxiliaires. C'est ainsi que l'emperear d'Allemagne envoya d*abord en Corse » le baron de Wachteodorf, et plus tard le prince de Wortemberg ; qae Louis XY y en- Toya le comte de Boissieux, et depuis, le maréchal de Haillebois* Les armées génoises et suisses éprouvèrent des défaites. Wacbtendorf et Boissieux furent battus; le prince de Wurtemberget Maillebois, obtinrent des suo^ ces et soumirent tous deux le pays; mais ils laissèrent le feu sons les cendres; et, ausaitdt après leur départ, la gœrre se reaouvela avec plus de fureur. Le f ieux GiafEeri, le chanoine Orticone» homme souple et éloquent, Hyadnte Paoli, Cianaldi, Gaforio, fonmt sncceasiTement à la tète des aC<faires« qu'ils conduisirent avec plus on moins de succès, mai» toujours loyalement et animés par les plus nobles sentimens. La souveraineté du pays résidait dans une consulte, composée des d^pntéa des pièves* Elle décidait de la guerre et de la paix, décrétait les impositions e{ les levées de milices, n n'y avait aucune troupe soldée; mais tons les citoyens en état de porter les armes étaient inscrits sur trois rôles dans chaque commune; ils marchaient à l'ennemi i l'appel du chef. Les armes, les munitions, les vivres, étaient an compte de chaque particulier.
On a peine à concevoir la politique de Gènes. Pourquoi tant d'opiniâtreté dans une lutte qui lui était si oné* reose? EQe devait ou renoncer à la Corse, ou en contenter les habitans.
Si elle eût inscrit les principales familles sur le livre d'or ; si elle eût adopté un systèoie opposé à celui qui lui réus^ sissait si mai et qu'elle n'avait pas la puissance de faire prévaloir, elle se fût attaché les Corses. Ou a souvent dit
dans le sénat : « Les miEces de Corse » sont phis en état de s'emparer d& » Gènes que vous ne l'èfès de conque* D rir leurs montagnes. Attaches-vons i> ces insulaires par un gouvernement » juste; flattez teur ambition et leur D vanité; vous acquerrez une pépinière 0 de bons soldats, utiles pour la garde x> de votre capitale, et vous conserven rez des comptoirs si avantageux à » votre commerce. » L'orgueilleuse oligarchie répondait : « Nous ne pouvons » pas traiter les Corses plus favorable- D ment cpie les peuples des deux rlvièx> res. Le livre d'or sera donc rempli » en majorité des noms des famillesdes » provinces. C'est une subversion to- 9 taie de notre constitution ; c'est nous if> proposer d'abandonner l'héritage de » nos pères. Les Corses ne sont pas D redoutables ; c'est à nos fautes qu'ils D doivent tcfus leurs succès. Avec plus j> de sagesse, il nous sera facile de^sou- D mettre cette poignée de rebelles sans D artillerie, sans discipline et sans or- » dre. »
Dans toutes les consultes , et il est des années où il s'en tint plusieurs, les Corses publièrent des manifestes, dans lesquels ils (Ktaitlaient leurs griefs anciens et modernes contre leurs oppresseurs. Ib avaient pour bot d'intéresser l'Europe à leur cause, et aussi d'exalter le patriotisme national. Plusieurs de ces manifestes, rédigés par Orticone, sont pleins d'énergie, de logique el des plus nobles sentimens.
Où a de fausses idées sur le roi THé^ dore. Le baron de Neuhoff était Westphalien ; il débarqua à la marime d'Aléria, avec quatre bfttimens de tranport chargés de fusil», de poudre, de souliers, etc. Les frais de cet armem^t étaient faits par des particuliers et des spéeuteteurs hollandais. Ce secours^ inattenèi , ou moment ou les
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esprits étaient décetfagés, panit descendre da ciel. Les chefs proclamèrent roi le baron allemand, le représentèrent an peuple comme an grand prince de rSorope, qui leur était un garant des secours puissans qu'ils recevraient.
Cette machine eut reffSet qu'ils s'en proposaient; elle agit sur la multitude pendant dix-huit mois; elle s'usa, et alors lei baron de Neuhoff retourna sur le continent II reparut plusieurs fois sur les plages de l'Ile avec des secours importans, qu'il dut à la cour de Sardaigne et au bey de Tunis. C'est un épisode curieux de cette guerre mémorable, et qui indique les ressources de tout genre des meneurs du pays.
En 1755, Pascal Paoli fut déclaré premier Qiagistrat et général de la Corse. Fils dHyacinte Paoli, et élevé à Naples, il était capitaine au service du roi don Carlos. La piève de Rostino le nomma son député à la consulte d'Alésani. Sa famille était très populaire. Il était grand, jeune, bien fait, fort instruit, éloquent. La consulte se divisa en deux partis : l'un le proclama chef et général ; c'était celui des pins chauds patriotes, et les plus éloignés de tout accommodement. Les modérés lui opposèrent Matras, député de Fiumorbo. Les deux partis en vinrent aux mains; Paoli fut battu et obligé de s'enfermer dans le couvent même d'Alésani. Ses affaires paraissaient perdues, son rival le cernait. Mais aussitôt que la nouvelle en fut arrivée dans les pièves des communes, tous les pitons des montagnes se couvrirent de feu ; les cavernes et les forêts retentirent du son lugubre du cornet ; c'était le signal de la guerre. Matras voulut
prévenir ces redoutables nuUces; il donna l'assaut au couvent. D'un caractère impétueux, il marcha le premier, et tomba frappé à mort. Dès lors tous les partis reconnurent PaoG.
Peu de mois après, la consulte d'Alésani fut reconnue par toutes les pièTes. Paotf déploya du talent, il concilia les esprits, il gouverna par des principes fixes ; créa des écoles, une université; se concilia l'amitié d'Alger et des Barbaresques ; créa une marine de bâtimens légers ; eut des intelligences dans les villes maritimes, et sut se capb>er l'opinion des bourgeois. Il fit une ev pédition maritime , s'empara de Capraja et en chassa les Génois, qui ne furent pas sans quelque crainte qne les Corses ne débarquassent dans II Rivière, n fit tout ce qu'il était possible de faire dans les circonstances do moment, et chez le peuple anqaelil commandait^ Il allait s'emparer des cinq ports de l'Ile, lorsque le sénat de Gènes alarmé eut, pour la troisième fois, recours à la France. En 176i, six bataillons français prirent la garde des villes maritimes ; et , sous leor égide, ces places continuèrent à reconnaître l'autorité du sénat.
S nr.
Ces garnisons françaises restèrent neutres et ne prirent aucune part à la guerre qui continua entre les Corses et les Génois. Les officiers français manifestèrent hautement les sentimens les plus favorables aux insulaires, et les plus contraires aux oligarques, ce qui acheva de leur aliéner tous les habitans des villes. En 1768, les troupes devaient retourner en France: ce moment était attendu arec nnpatience ; il ne fût plus resté aucun restige de l'autorité de Gènes dans
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nie, lonqne le dac de Choiseid conçat la pensée de réunir la Corse à la France. Cette acquisition loi parntim* portante, comme une dépendance natarelle de la Provence, comme propre à protéger le commerce du Levant, et à favoriser des opérations futures en Italie. Après de longues hésitations, le sénat consentit ; et Spinola , son ambassadeur à Paris, signa un traité par lequel les deux puissances con- Tinrent que le roi de France soumettrait et désarmerait les Corses, et les goQyernerait jusqu'au moment ou la république serait en mesure de lui rembourser les avances que lu! aurait coûté cette conquête. Or, il fallait plus de trente mille hommes pour soumettre nie et la désarmer ^ et, pendant plosieurs années, on fut obligé d'y maintenir de nombreuses garnisons; ce qui devait nécessairement monter à des sommes que la république de Gènes ne pourrait ni ne voudrait rembourser.
Les deux parties contractantes le comprenaient bien ainsi ; mais les oligarques croyaient, par cette stipulation, mettre à couvert leur honneur, et déguiser Todieux qui rejaillissait sur cnx, aux yeux de toute l'Italie, de lenr voir céder degaité de cœur, à une puissance étrangère, une partie du territoire. Choiseul trouvait dans cette politique, un moyen de faire prendre ■échange à l'Angleterre, et,iï'il le fallait, de revenir sur ses pas, sans compromettre l'honneur .de la France.
Louis XV ne voulait pas de guerre avec l'Angleterre.
Le ministre français fit ouvrir une négociation avec Paoli: il demandait qu'il portAt son pays à se soumettre à l'autorité du roi, et, conformément au vœu que de plus anciennes consultes avaient quelquefois manifesté, qu'il
se reconnût librement province d^ royaume. Pour prix de cette condescendance, on offrait à Paoli fortune, honneur; et le caractère grand et généreux du ministre avec lequel il traitait, ne pouvait lui laisser aucune inquiétude sur cet objet. Il rejeta toutes les offres avec dédain ; il convoqua la consulte, et lui exposa l'état critique des affaires ; il ne lui dissimula pas qu'il était impossible de résister aux forces de la France, et qu*il n'avait qu'une espérance vague, mais rien de positif sur Tintervention de ' l'Angleterre. Il n'y eut qu'un cri, la liberté ou la mort I II insista pour qu'on nes'engage&t pas légèrement; que ce n'était pas sans réflexion et par enthousiasme qu'il fallait entreprendre une pareille lutte. Un jeune homme de vingt ans, député à la con« suite, acheva d'influer* sur les esprits, par un discours plein de verve; il venait de Rome et de Plse, et était plein de l'enthousiasme qu'inspire la lective des anciens, et qui régnait dans ces écoles, a S'il suffisait, pour être libre, » de le vouloir, tous les peuples de 0 la terre le seraient. Peu cependant D ont pu arriver à jouir des bienfaits i> de la liberté, parce que peu ont eu j) l'énergie, le courage et les vertus, A nécessaires. » D'autres ajoutaient que, nourris depuis quarante ans dans les armes, ils avaient vu périr leurs pares et leurs enfans pour obtenir l'indépendance de lenr patrie, bienfait qu'ils tenaient de la nature, qui les avait isolés de tous les autres peuples. Tous paraissaient surtout indignés de ce que la France, qui avait été souvent médiatrice dans leur querelie avec Gênes, et avait toujours protesté de son désintéressement, se présentait aujourd'hui comme partie, et feignait de croire que le gouveme-
■teonutf M ramuIor;
ment de GAnes pouvait rendre les Corses comme un tronpeau de bœnfs, et contre la teneur des paeta cm-
Maillebois, en 1738, ayait levé le ré* gfanent royal Corse de deux bataillons»
composé entièrement de nationaux.
On pratiqua, par le moyen des officiers, des intelligences avec les principaux cliefs. Beaucoup se montrèrent au-dessus de la corruption ; mais quelques-uns cédèrent, et se firent un mérite de courir an-devant d'une domination qui , désormais , était inévitable. Ils disaient, pour se justifier et fkire des prosélites : c Nos ancêtres » ont combattu la tyrannie des oligar- » ques de CSènes; nous en voilà enfin » afl^anchis pour toiqours. Si Giafibri, » Hyacinthe Paoli, Caforio, Ordcone » et tous les grands hommes qui sont » morts pour soutenhr nos étroits, 9 voyaient aujourd'hui leur patrie de- » venue partie intégrante de la plus
V belle monarchie de fEurope, ils se » réjoufanient, et ne regretteraient 9 pas le sang qu'ils ont versé! Ouvrez
V vos annales : vous avez toujours été 9 le Jouet de Kse ou de Gênes, peuy pies en réalité moins puissans que 9 vous. Tous les ports de la Provence 9 et du Languedoc vont vous être ou- » verts ; vous serez respectés des Bar- » baresques; vous serez un objet de p jalousie pour la Toscane, la Sardai- » gne. Gênes même; Français, vous 9 pouvez paraître avec orgueil sur tous » les points de l*Bnrope. On dR qn^il 9 faut que nous reconnaissions que Gê- » nés avait le droM de nous veB<hre, eelé » n'est pas exact. Les traités conclus rf entre les puissances, dans le secret » des cabinets, ne nous regardent pas.
» Réalisons le voeu de la consulte de » Crica-Sana, et demandons au roi de )» inranoe, par un mouvement sponta-
9 né, qu'il nous admette au nombre » de ses enfans; il nous reconnatbra i » ce titre. Gardez-vous des fflusions D des passions ; vous ne pouvez pas » sans trahir les intérêts de vos coolie patriotes, vous engager dans une » lutte aussi inégale. Si vous voulez » que le roi de France vous conquière, i> fl vous conquerra; mais alors vous » ne pourrez plus stipuler pour vos i> privilèges , ni réclamer vos droits.
» Tous serez des esclaves par le droit » le plus incontestable et qui gouverne » le monde, la force et la conquête.
B La France est une réunion de petib B états; la Provence n'est pas gouver- » née conune le Languedoc, ni la Br^ » tagne comme la Lorraine. Vous poup vez donc réunir tous les avantages » de la bl>erté et de rincKpendance
9 avec ceux attachés à l'union de la » nation la plus éclairée de fEorope, D et à la protection du roi le plus poîs- B sant. B
Les patriotes et la multitode ne lisaient pas ces écrits et n'entendaient pas ces discours de sang-froid. « Nous B sommes invincibles dans nos non-
10 tagnes ; nous les avons défendues et B contre les armées auxiliaire» de Gè- D nés, et contre les armées impériales, B et contre celles de la France mêoie. B Soutenons le premier choc, et FAd- B gleterre interviendra. On nous parie B des avantages que nous obtiendrons 1» en nous déclarant sujjets du roi de
B France ; nous n'en voulons pas ;
B nous voulons être pauvres , B maîtres chez nous, gouvernés par B nous-mêmes, et non le jouet d'an B commis de Versailles. On nous parle B de stipuler nos privilèges; mais la B monarchie française est absolue; B elle est fondée sur le principe, si vmu B b roi ri v$ut ta loi; nous ne pouvons B donc y trouver aucune garantie eotht
ilrali (fnmie d'un mbftttenie. la » iUtrl^ 0» te Mott I »
Les prêtres» les moines, étaient les plm exaltés. La masse de la popaktion, etsartOQt les montagnards, n'aTaienI aucune idée de la puissance 4e h France. Accoutamés à se battre et à repoQsse^ souvent les faibles corps du comte de Bolssieux et de Haillebois, rien de ce qu'ils avaient va ne les ef- ' frajait Ils croyaient que ces faibles détachemens étaient les armées fran* ' eaisea. La consulte fut presque unani- ' me pour la guerre ; la populatmn partagea les mêaies sentimens,
> Le traité par lequel Gênes cédait la
' Corse au roi, excita en France un sentiment de réprobation générale. Lors-
! qne Ton connut par les résolutions de la consulte, qu*il faudrait faire la guerre, et mettre en mouvement une
i partie de la puissance française contre ce petit peuple , Tinjustice et Yingénérotiié de cette guerre émurent tous les esprits. Le sang qui allait couler, re-
i tombait tout entier sur Choiseul ; « car » enfin, de quelle nécessité est pour i> nons la Corse ? d'aucune. Estrce » d'aujourd'^hui qu'elle existe ? et » pourquoi est-ce d'aujourd'hui seu- » lement qu'on y pense? Nous n'avons » qu'un intérêt, c'est que l'Angleterre
> ne s'y établisse pas. Le reste nous » est indifférent. Mais si cette guerre
> n'est prescrite par la nécessité, elle » est encore moins autorisée par la
> justice. Gênes elle-même n'a aucun ^ droit; si elle l'avait, elle ne le pour- » rait transmettre à une puissance » étrangère. Lorsque François I*', par » le traité de Madrid, céda la Bourgo-
> gne à Charles-Quint, cette province )» tout entière se souleva^ et déclara
» que ie roi de France n'afiatt pas te a droit de Taliéner ; et cependant on » était dans le XYI* siècle. Quoi I lee » hommes peuvent se vendre comme B de vils troupeaux! Intervenus dans » les discussions de Gênes et des Cor- » ses, accordez à l'opprimé une protec- » lion digne de la grandenr du roi, » cela attachera ces peuples par la re- » connaissance; vous vous serei éparx> gné une injustice, une guerre coû^ » teuse, et l'embarras, pendant km* » gués années, de garder un pays mal » intentionné , qui frémira sons la » main qui l'aura opprimé. Nos finai»* D ces sont-eHes done dans ontri^p bon » état, ou les charges qui pèsent sur » le peuple sont-elles done trop lé^ B gères? D
Ces vains raisonnemens n'arrMèrMt pas la marche du cabinet Le lieulenantgénéral GhauveUn débarqua à Bas»
tia ; il eut sous ses ordres douze miUe boonnes^ Il publia des proclamations, intima des ordres aux coBununes, et commença les hostilités ; mais ses trou* pes, battues au condwt de Borgo , re-^ poussées dans toutes leurs «ttaqoes; furent obligées, à la fin de la canqMH gne de 176S, de se renfermer dans les places fortes, ne communiqttant plus entre elles que par le secours de quel* ques frégates de croisière. Les Corses se crurent sauvés ; ils ne doutèrent pas que l'Angleterre n'intervint; PaoU partagea cette illusiou ; mais le minis-* tère anglais, inquiet de la femaentation qui se manifestait dans ses col»* nies d'Amérique , ne voulût pas lu guerre. Il fit remettre à Versailles une note faible, et se contenta des explica* tions ,. plus faibles encore, qui lui forent données. Des dubs de Londres envoyèrent des armes et de l'argent; la cour de Sardaigne et quelques so* ciétés d'Italie donnèreut en secret de§
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secours \ mais c^étaient de faibles ressoarces contre Tarmement redoutable qui se préparait sur les côtes de la Provence. Les échecs qu'avait éprouvés Ghauvelin furent un sujet de satisfaction dans tonte l'Europe, et spécialement en France. On avait le bon esprit de concevoir que la gloire nationale n'était en rien compromise dans une lutte contre une poignée de .montagnards. Louis XY même montra quelques sentimens favorables aux Corses ; il était peu jaloux de mettre cette nouvelle couronne sur sa tète ; et pour le décider à ordonner les préparatifs d'une deuxième campagne, il fallut lui parler de la joie qu'éprouvaient les philosophes de voir le grand roi battu par un peuple libre, et obligé de reculer devant lui. L'influence en serait grande pour l'autorité royale. La liberté avait desfanatiques, qui verraient des miracles dans les succès d'une lutte si inégale. Il n'y eut plus à délibérer. Le .maréchal de Vaux partit pour la Ck>rse ; il eut sous ses ordres trente mille hommes; les ports de cette ile furent inondés de troupes. Les habitans se défendirent cependant pendant une partie de la campagne de 1769, mais sans espoir de succès. La population de la Corse était alors de cent cinquante mille habitans an plus, trente mille étaient contenus par les forts et les garnisons françaises ; il restait vingt mille hommes en état de porteries armes, desquels il fallait Ater tous ceux qui appartenaientaux chefs qui avaient fait leur traité avec les agens du ministère français. Les Corses se battirent avec obstination au passage du Golo.
N'ayant pas eu le temps de couper le pont, qui était en pierre , ils se servirent des cadavres de leurs morts pour en former un retranchement. J^oli, acculé au sud de Tile, s'embarqua sur
un bftUment anglais, à Porto-Vecduo; débarqua à Livovne, traversa le continent, et se rendit à Londres. Il ht accueilli partout, par les souverains et par le peuple, avec les plus graadei nlarques d'admiratiÔD.
SVL
Il n'était pas possible, sans doute; de résister à l'armée du maréchal de Vaux. Cependant, il y eut un moment oui avait disséminé toutes ses troupes; il s'était fait illusion ; il croyait le pays soumis et désarmé; mais, de fait«i1 n'était resté dans les villages qne da vieillards, des femmes et des enfans, et il ne lui avait été donné au désarm^ ment que de vieux fusils. Touslesbnves, aguerris par quarante ans de gaerres civiles , erraient dans les bois, les cavernes, et sur les crêtes des montagnes. La Corse est un pays si diffidie et si extraordinaire, qu'un San-Pietro, dans une telle circonstance , eût pi tomber séparément sur tous les corp de l'armée française , les eût empècbé^ de se rallier , et contraints de s'enfermer dans les places fortes, ce qui certainement eût obligé la cour de Versailles à changer de système. Hais Paoli n'avait ni le coup d'œil, ni II promptitude, ni la vigueur militaire qu'exigeait l'exécution d'un pareil plan. Son frère Clément, s'il eût ea plus d'esprit, en eût été capable par ses vertus guerrières. Quatre ou cinq cents patriotes suivirent Paoli et émigrèrent ; un grand nombre d'autres abandonnèrent leurs villages et leurs malsons , et continuèrent plusieurs années à faire la petite guerre , coupant les chemins aux convois et i tous les sol* dats isolés. Les habitans les appelaient les patriotes, les Français les appelaient les bandits* Ds méritaient ce
wêse:
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dernier titre par les emantés qa'ito commettaieat, quoique jamais contre les naturels.
Eq 1774 , cinq ans après la sonmissioo, quelques-uns des réfugiés retournèrent en Corse , soulerèrent le Nioio, piève située sur la plus haute montagne. Le comte de Narbonne Fritzlar, lieutenant-général, commandant dans rile, marcha contre les montagnards avec la plus grande partie des garnisons. Il déshonora son caractère par les cruautés qu'il commit. Le maréchal-de -camp Sionville se rendit odieux aux naturels ; il faisait brûler les maisons, couper les oliviers et les châtaigniers, arracher les vignes, nonseulement appartenant aux bandits, mais i leurs parens jusqu'au troisième degré. Le pays fut en prdie à la terreur ^ mais les habitans nourrissaient en secret un mécontentement sourd.
Cependant, les vues du cabinet de Tersailles étaient bienfaisantes ; il accorda aux Corses des états de province, composés de trois ordres , le dergé , la noblesse, le tiers^tat. Il rétablit la magistrature des douze nobles, que les Corses avaient toi^ours réclamée. C'était une institution pisane et une espèce de commission intermédiaire des états, qui administrait les impositions et le régime intérieur de la province.
A chaque terme d'état , un évèque, un député de la noblesse et un du tierséUt, étaient reçus à la cour, portant directement au roi le cahier des plaintes du pays. Des encouragemens furent donnés à l'agriculture; la compagnie d'Afrique de Marseille fut contrainte à reoanuattre d'anciens usages favorables aux pêcheurs Corses pour la pèche du coraiL Des grandes routes furent percées, des marais desséchés. On essaya même de former des colonies de Lor-
les yeux des insulaires des modèles de culture. Les impositions ne furent pas onéreuses ; les écoles furent encouragées; les enfans des principales familles furent appelés en France pour y être élevés. C'est en Corse que les économistes firent l'essai de l'imposition en nature.
Dans les vingt années qui s'écoulèrent de 1769 à 1789, l'ile gagna beaucoup. Mais tant de bienfaits ne touchèrent pas le cœur des habitans, qui , au moment de la révolution n'étaient rien moins que Français. Un lieutenant-général d'infanterie, traversant les montagnes, discourait avec un berger sur l'ingratitude de ses compatriotes : il lui faisait l'énumération des bienfaits de l'administration française. <x Du temps D de votre Paoli vous payiez le double. y> —Cela est vrai , monseigneur, mais » nous donnions alors , vous prenez r> aujourd'hui, i» L'esprit naturel des insulaires se montrait dans toutes les circonstances. On pourrait en citer mille réparties. Nous en prendrons une au hasard. Plusieurs o£Giciers titrés voyageant dans le Niolo , disaient un soir à leur hôte , un des plus pauvres habitans de la piève : a Voilà la diffé- » rence qu'il y a de nous autres Fran- » ç^is à vous autres Corses, comme » nous sommes tenus et habillés. j> Le paysan se relève , il les regarde avec attention , et demande à chacun leur nom. L'un était marquis , l'autre baron , le troisième chevalier. <c Bah 1 dit- » il alors, cela est vrai, j'aimerais à » être habillé comme vous ; mais est-ce » qu'en France tout le monde est mar-: y> quis, baron ou chevalier? r^
syn.
La révolution a changé l'esprit de ce» inrohiiro? ; ib sont derenw Fran^
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çais en 1790. Paoli foitta l' Angletomt où il vivait d'une pension que lui avait faite le parlement, et qu'il abandonna, n fut accueilli par la constituante « par la garde nationale de Paris , et mâme par Louis XVL Son arrivée dans Ttle produisit une joie générale ; la population tout entière accourut à Baatia pour le voir. Sa mémoire était prodigieuse ; il connaissait le nom de toutes les familles , et avait vécu avec leurs pères. Dans peu de jours il reprit une plus grande influence sur le peuple que Jamais. Le conseil exécutif le nomma général de division , commandant les troupes de ligne dans l'Ile. Les gardes nationales lui avaient déféré leur commandement.L'assemblée électorale l'avait nommé président. Il réunit ainsi tous les pouvoirs. Cette conduite du conseil exécutif n'était pas politique; mais il faut se reporter à Tesprit qui régnait alors. Quoi qu'il en soit, Paoli servit fidèlement la révolution jusqu'au 10 août. La mort de Louis XYI acheva de le dégoûter. Dénoncé par les sociétés populaires de Provence, la convention, qu'aucune considération n'arrêtait jamais, l'appela à la barre. Il avait près de quatrevingte ans. C'était l'inviter à porter luimême sa tète sur l'échafaud. Il n'eut d'autre ressource que d'en appeler à ses compatriotes; il insurgea toute rtle contre la convention. Les représentans du peuple, commissaires chargés de mettre à exécution ce décret, arrivèrent dans ces circonstances; ils ne purent que conserver, à l'aide de quelques bataillons, les places de Bastia et de Calvi. Si la décision du parti que devait prendre la Corse avait dépendu d'une assemblée des principales familles, Paoli n'aurait pas réussi. On UAmaitgénéraleaent les oxcèa qui le comyt^iw^ ei Vmwi mm on
penaut qu'flf étémt phssagm, qofl était facfle de s'ai garantir dans nie, et qu'il ne fallait pas, pour obtieri rinconvénient du mottienft, se séparer d'une patrie qui pouvatt sede assurer le bonheur et la tranquiffité da payi, Paoli fut étonné du peu de crédit qui obtint dans des conférences privées.
nusieura de ceux mômes qui l'avaient accompagné en Angleterre et avaient pasaé vingt années àmandireh France, fiirent les plus récalcitrans, entre aatresle général Gentils; cependant, daoi la masse entière de la population, i l'appei de son ancien chef , fl n'y eat qu'un cri. Et un moment la tête de mort fut arborée sur tous les clodiers, et U Corse cessa d'Mre frtoçaise. Pen de mois après, les Anglais s'emparèrent de Toulon; lorsqu'ils en ftueat chassés, l'amiral EEoodmouiilaàSaint'Florent ; il débarqua douze mille homoMS, qu'a mit sous les ordres de Neboo; Paoli 7 joignit six nille bmnmes. Ik cernèrent BasUa. La ConAeSaiiit-lfichel et Genlili défendirent la viSearec la plus grande intrépUMé : elle ne a* piùda qu'après quatre mois de aiéfe.
Calvi résista quarante Jours de trafic dtée ouverte. Le général Bondis, qri commandait un corps anglais de (pt tre mille hommes, et était eampé i Siânt^Florent, se refusa à prendre pirt au aiégia de Bastia , ne venhoit pu comptametlre ses troupes sans l'ordre spécial de son gouvernemeat.
Uon vit atori n speetele Mes étranBe:Ie raî d'Am^ilempMStf sa tète la covroiM du royavne * Corse, bim étoamée dasatroateri cMé de la cowmM de Ragil. Ed jaiB 1704, laooMQlte 4e Gam, tvrésidfie pv »aiali, KMiilMlW^M^l^l^
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nti(iaed avec la France étaient rompus à jamais, et que la couronne de Corse serait offerte au roi d'Angleterre. Une dépolation» composée de Galeazzi, président, Filippi de Vescavoto , Negroni de Bastia , Gesari-Rocca de la Kocca , se rendit A Londres , et le roi accepta la couronne. H nomma pour TÎce-roi lord Gilbert Elliot. La consulte avait en même temps décrété une constitution qui assurait les libertés et les pri- Tiléges du pays. Elle était calquée sur ceDe d'Angleterre. Lord Elliot était un homme de mérite; il avait été vice-roi des Indes ; mais il ne tarda pas à se brouiller avec Paoli. Le vieillard s'était retiré au milieu des montagnes , et là il désapprouvait la conduite du viceroi qui était influencé par deux jeunes gens, Pozzo di Borgo et Golonna, dont l'on servait auprès de lui en qualité de secrétaire, et l'autre conune aide-decamp. On reprochait à Paoli d'être d'un caractère inquiet « de ne savoir ]>as8e résoudre à vivre en simple particulier, de vouloir toujours trancher da maître du pays. Cependant , l'in- Haence qu^il avait dans l'tle, et qui n'était pas contestée, les services que»
dans cette circonstance, il avait rendus à l'Angleterre , tout ce qu'avaient de respectable sa carrière et son caractère, portaient le ministère anglais à de grands ménagemens. Il eut plusieurs conférences avec le vice^roi et le secrétaire d*état. C'est dans une d'elles qne, piqué par quelques observations , il leur dit : « Je suis ici dans mon B royaume ; j'ai deux ans fait la guerre > au roi de France ; j'ai chassé les ré- » publidâns. Si vous violez les privi- » léges et les droits du pays, je puis )> plus facilement encore en chasser » vos troupes. » Quelques mois après, le roi d'Angleterre lui écrivit unelet* tre convenaible i la circonstance, où
il lui conseillait, par l'intérêt qu'il por« tait i sa tranquillité et à son bonhetfr» de venir finir ses jours dans un pays où il était considéré et on il avait été heureux. Le secrétaire d'état la lui porta à Ponte-Lechio. Paoli sentît fte c'était un ordre; il hésita; mais rien n'annonçait alors quelexégne de b terreur dût se terminer en France :
l'armée d'Italie était encore dans le comté de Nice. En déclarant la guene aux Anglais, Paoli eftt été en butte ux coups de deux grandes puissances bel* ligérantes. Il se soumit an destin, etae rendit à Londres où il mcnrat, en 1807. II faut lui rendre le témnigMHie qne, dans toutes ses correspondaMea d'Angleterre, pendant les huit der« nières années de sa vie, il reconuiiai»*dait à ses compatriotes de ne jamaai se séparer de la France, et de s'associer au bonheur comme au malheur de cette grande nation. Il légua, par son testjament, des sommes aasex considérables pour établir une univenité àCorte.
Si les Anglais eussent voulu eonsec^ ver leur influence sur la Corse, ila auraient dû reconnaître son indépendance , consolider le pouvoir de ÂmU, accorder quelqpies légers subsides, ai»
de se conserver une espèce de suprématie ainsi qne des privilèges pour le mouillage de leurs escadres dans les principale rades * surtout ceUe 4le Saint-Florent. Ils auraient eu alors m point d'appui dans la l^terranée»
auraient pu, en cas de besoin» lever un corps auxiliaire de data sîk mjjllt hommes de braves troupes ptur être employé dans cette mer; les poils 4a.
Corse eussent été àkur directton. Lae nombreux réfugiés qui étaient m France se seraient insepsihlainent isl^ Ués i iML gauvenuaneiit aatiofal i ^It. France elleHmème eût facilement , à li|
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Les Corses étaient eitrêmement mécontens des gouverneurs anglais; ils n'entendaient rien à leur langue, à leur tristesse habituelle , à leur manière de vivre. Des hommes continuellement à table , presque toujours pris de vin, peu communicatifs, contrastaient avec leurs mœurs. La différence de religion fut aussi un sujet de répugnance. C'était la première fois, depuis la naissance du christianisme, que leur territoire était profané par un culte héfétique; tout ce qu'ils voyaient les confirmait dans leur préjugé contre la religion protestante. Ce culte sans cérémonies, ces temples si nus, si tristes, ne pouvaient parler à des imaginations méridionales, que flattent si vivement la pompe du culte catholique, ses belles églises, ornées de peintures et de tableaux, et ces imposantes cérémonies. Les Anglais répandaient l'or à pleines mains ; les habitans le recevaient, sans que cela leur inspirât aucune reconnaissance.
Dans ce temps, Napoléon entra dans Milan, s'empara de Livourne, y réunit, aous les ordres de Gentil!, tous les réfugiés Corses. L'exaltation devint extrême dans toutes les montagnes. Dans une grande fête, à Ajaccio, on accusa le jeune Colonne, aide-de-camp du vice-roi , d'avoir insulté un buste de Paoli. Ce jeune homme en était incapable. L'insurrection éclata; les habitans de Bogognano Interceptèrent les oommunications de Bastia à Ajaccio, cernèrent le vice-roi, qui avait marché contre eux avec un corps de troupes :
il fat contraint d'abandonner ses deux AToris, de les chasser de son camp.
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Ceux-ci, déguisés, escortés de leon parens, gagnèrent, par des chemins de traverse, Bastia, où ils arrivèrent STant le vice-roi. Elliot vit qu'il était impossible de songer à se maintenir en Corse; il chercha un refuge et s'empara de Porto-Ferrajo. Gentili et tons les réfugiés débarquèrent, en octobre 1796, malgré les croisières anglaises. Ils intimèrent une marche générale de li population. Toutes les crêtes des moD* tagnes se couvrirent, pendant la noit, de feux ; le bruit rauque de la corne, signal de l'insurrection, se fit entendre dans toutes les vallées. Ils s'emparèrent de Bastia et de toutes les places. Les Anglais s'embarquèrent en hâte, abandonnèrent beaucoup de prisonniers. Le roi d'Angleterre ne porta qae deux ans la couronne de Corse, qui ne servit qu'à dévoiler l'ambition de son cabinet, et à lui ^donner un ridicnle.
Cette fantaisie coûta cinq millioDS sterling à la trésorerie de Londres. On ne pouvait pas employer plus mal les tré' sors de John-Bull.
La Corse forma la 23« division militaire de la république ; le général Tanbois en eut le commandement. An commencement de 1798, des maheillans, sous un prétexte de religion, insurgèrent une partie du Fiomorbo; voulant s'accréditer d'un grand non, ils mirent à leur tète le général Giafferi. Le général Yaubois marcha k eu, les dispersa, et fit prisonnier leor général. Il était âgé de quatre-vingt-dii ans, et dominé par sonconfessear.il | avait été élevé à Naples, oà il arait servi, et était parvenu au grade de gf néral-major ; il jouissait depuis huit ans de sa retraite, et vivait tranquillement dans sa piève. Yaobois le fit traduire à une commission militaire, qui le condamna à mort ; il fat fosiUé. Cette cata»tropUf^ ^f çpqieic tes laides
comsE.
de tons les Corses ; c'était le fils du fameux Giaffèri qui, pendant trente ans, les afait commandés dans la guerre de rindépendance ; son nom était émioemment national. C'eût été le cas de considérer ce tieillard comme en enfance, et de se contenter de faire tomber la vindicte nationale sur le moine hypocrite qni le dirigeait.
SX.
La Corse est située à vingt lieues des cAles de Toscane, à quarante des cAtes de la Provence, et à soixante de celles d'Espagne; géographiquement, elle appartient à ritalie*; mais cette péninsole ne formant pas une puissance , elle est assez naturellement partie intégrante de la France. Sa surface est de cinq cents lieues carrées. Elle a quatre villes maritinies, Bastia, Ajaccio, Calvi, Bonifacio; [soixante -trois piéves ou vallées; quatre cent cinquante villages on hameaux ; trois grandes rades, propres à contenir les flottes les plus nombreuses. Saint -Florent, Ajaccio el Porto -Vecchio. L'île est monta^ gneose : elle est traversée du nordouest au sud-est par une haute chaîne graniteuse qui partage l'Ile en deux ; ^s pitons supérieurs sont constami&ent couverts de neige. Les trois plus grandes rivières sont le Golo, le Liamone et le Tavignano. Ses hautes montagnes coulent des rivières, ou torrens , qui se jettent à la mer dans toutes les directions ; à leur embouchure, sont de petites plaines d'une ou deux lieues de circuit. La côte du côté de ritalie , de Bastia à Aléria, est une plaine de vingt lieues de long sur trois * quatre de large.
L'île est boisée, les plaines ou les collines sont ou peuvent être couvertes d'oliviers» de mûriers, d^bres firui-
tiers, d'orangers, de grenadiers, etc.
Les revers des montagnes sont couverts de châtaigniers, au milieu desquels sont situés des villages qui, par leur position, se trouvent naturellement fortiGés. Sur les sommets des montagnes sont des forêts de pins, de sapins, de chênes verts; les oliviers sont aussi gros que dans le Levant; les châtaigniers sont énormes et de la plus grande espèce ; les pins et les sapins ne le cèdent point à ceux de Russie pour l'élévation et la grosseur. Mais , comme mftts de hune , ils ne peuvent servir que trois ou quatre ans ; au bout de ce laps de temps, ils se sont desséchés et sont devenus cassans , tandis que le pin de Russie conserve toujours son élasticité et sa souplesse. L'huile , le vin , la soie et le bois de construction, sont quatre grandes branches d'exportation propres à enrichir cette Ile. La population est de moins de cent quatre-vingt mille ftmes; elle pourrait être de cinq cent mille. Le pays fournirait les blés, les châtaignes et les troupeaux nécessaires pour les nourrir. Avant l'incursion des Sarrasins, tous les bords de la mer étaient peuplés. Aléria et Mariana, deux colonies romaines, étaient deux grandes villes de soixante mille âmes ; mais les incursions des Musslim, dans les septième et huitième siècles , et, depuis , celles des barbaresques, ontporté toute la population dans les montagnes ; les plaines sont devenues inhabitées, et dès lors malsaines.
La Corse est un beau pays aux mois de janvier et de février ; mais dans la canicule la sécheresse se fait sentir ; alors elle manque d'eau, surtout dans les plaines , et les habitans éprouvent un grand agrément à habiter à mi-côte»
d'où ils descendent aux marais dans l'hiver, soit pour faire paître leur
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troopeau, soit pour caltirer les plaines*
Saint-Florent est désigné par la nature pour être la capitale de Tfle, le point d'appui de sa défense, le centre de tous les magasins, de Tadministration, parce que sa rade est la plus belle et la plus près de Toulon ; ce seul point doit être régulièrement fortifié ; dans toutes les autres villes, on ne doit laisser subsister que des batteries de cAtes. L'air de Saint-Florent est aujourd'hui malsain, non dans la rade, mais dans le lieu où est située la petite ville ; cependant, il ne serait pas difficile de dessécher les marais. Une partie de la population de Bastia, qui n'est éloignée que de peu de lieues, se rendrait naturellement dans cette nouvelle ville. Au défaut de Saint-Florent, Âjaccio doit être la capitale, le centre de l'administration et de la défense, parce que c'est la deuxième rade placée du côté de Toulon, et la plus rapprochée après Saint-Florent. C'est dans un intérêt italien que Bastia a été choisi pour capitale, parce que c'est la ville la plus près de l'Italie ; la conununication directe avec la France y est difficile : les bfttimens sont obligés de doubler le cap Corse ; cette ville d'ailleurs n'a pas de rade, et dans son port ne peut recevoir que des b&timens marchands. Les fortifications de toute autre ville que Saint-Florent ou Âjaccio, seraient inutiles, puisque l'on ne saurait les défendre contre un ennemi qui serait maître de la mer, et que les gardes nationales suffisent pour la défense de l'intérieur de rfie. En cas d'attaque, les troupes de ligne doivent se concentrer dans une seule place maritime , pour pouvoir prolonger leur défense et attendre des secours.
Les besoins les plus urgens de la Corse sont : V un bou code rural qui
protège rac^celtore contre l'ô sion des bestiaux, et ordonne la destruction des chèvres; 2" le dessèchement des marais, pour rappeler iosensiblement la population sur le bord de la mer; 3<» des primes pour eocoorif ger la plantation et la greffe des oliviers et des mûriers; elles doiveit être doubles pour les {riantiAîens fûtes sur le bord de la mer ; fc<» une police juste, mais sévère; un désarmement général et absolu tant des grandes que des petites armes, telles que stildi, poignards ; 5o deux cents places, exclusivement réservées pour les jennei Corses, dans les lycées, les écoles militaires, les séminaire]^, les écoles i6térinaires, les écoles d'agriculture et des arts et métiers en France ; 6* use exportation régulière, et an compte de la marine, des bois de constmc&oD; profitant de cette circonstance po«r fonder des bourgs an bord de la mer, aux débouchés des forêts, car tons kl soins de l'administration doivent tendre à attirer la population dans les plaines.
CHAPITRE XVn
TÀGLIAIIEIITO.
Plan de campagne pour 1707. — Pmms« *• la Piay« (12 man). -^ Bataflle de Tag&mento ( 16 man). --Retraite da ftim GhaTles.--Combat de Gradiaca (IS ibui)- — Paatagedea Alpes Juliennes et ^b Draye (29 man). — Ck)mtets dau 1»
Tyrol.
Les échecs qu'avaient essuyés les deux armées de Sambre-et-Meose et du Rhin dans la campagne passée, h contenance timide de ces deux armées pendant le siège de Kelh et de la tète de ponjtd'Hnningiiei avaient entière
flMDt mavé le comeM mU^m de ce cMé. A la Bn de février, il détacha six dirbioM de aea meilleiires troupes du Uiio (quarante mille hommes), quatre flar le FriooU deux sur le Tyrol.
Le prince Charles, tout resplendissant de la gloire qu'il venait d'acquérir en Allemagne « prit le commandement des armées autrichiennes d'Italie, et porta son quartier-^général, le 6 fé* vrier, à Inspruck, et peu après à Villa€h et à Goriiia. Dans le courant de février, ses ingénieurs parcomurent les débouchés des Alpes-Juliennes et Noriqoes. Ils projetaient les fortifications qu'ils devaient élever, sitôt que les Dei{: H seraient fondues. Napoléon brâlait d'impatience de les prévenir, d'attaquer et de chasser l'archiduc Charles de l'Italie, avant l'arrivée des paissans renforts qui traversaient l'Allemagne.
L'armée de Napoléon était composée de huit divisions d'infanterie et d'ooe réserve de cavalerie , présentant sous les armes cinqoante--trois mille hommes d'infanterie, trois mille d'artillerie servant cent vingt bouches à feu, et cinq mille de cavalerie ; le contingent dn roi de Sardaîgne était de hoit mille hommes d'infsnterie , denx mille de cavalerie et vingt pièces de canon. Il négociait depuis longtemps pour entraîner Venise dans son alliance; son contingent devait être pareil à celui du Piémont. Ainsi il comptait entrer en Allemagne avec soiiante-dix mille hommes d'infanterie, neuf mille de cavalerie, et cent soiiante pièces de canon. Mais le directoire, par le pta» étrange aveuglement, se vefiisa à ratifier le trmté d'aBianee4e Bologne, ce qui priva l'ar* nie française dn contingent du roi de tedaigne. La seigneurie de Venise se letasaàtMlia piopeaitions d'aUianee,
et laisaa percer tant de mauvaise vo« lonté qu'il Cslhit se mettre en garde, ce qui non seulement priva Farmée du contingent vénitien*, miôs obligea à laisser dix mille hommes en réserve, sur l'Adige, pour assurer les derrièrea et surveiller la malveillance de l'olâ* garchie vénitienne. Napoléon ne piÉt donc entrer ea Allemagne qu'avec cinquante mille hommes, dont cinq mille de cavalerie et deux mille cinq cents d'artillerie. Il avait pensé ^pae les armées de Sambre-et4M[euse et du Rhin devaient être réunies en une seule armée qui, forte de cent vingt mille hommes , se porterait de SIn»bourg en Bavière, passerait llnn, «rriverait sur l'Eus, et se réunkait i l'armée d'Italie, qui, traversant le Tagliamento, les Alpes-Ariiennes, la CarintUe, la Drave et la Muer, se par* terait sur le Simering; et que, réunis ainsi au nombre de près de deux cent mille honmies, les Français entreraient dans Vienne, dans le lemfs qu'une armée d'observation de soixante mille honMues garderait la Hollande, bloquerait Ehvenbreitstein, Mayence, Manheim, Philipsbourg, et garderait les tètes de pont de Dusseldorf, KeU et Huningue. Mais le directoire, persistant dans ses faux principes de guerre, continua à tenir séparées les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin ; l'expérience de la campagne passée était perdue pour lui.
Trois grandes faussées mènent de l'Italie à Vienne, !• celle du Tyrol; 20 celle de la Pontéba ou de la Gartnthie ; 8* celle de la Garniole.
La première, de Vérone, longe la rive gauche de l'Adige jusqu'à Trente, traverse la haute chaîne des Alpes, au col du Brenner, à soixante lieues de Vérone, et de là, par Saixbourg va gagner le Damdbe, qu'elle descend
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jusqu'à Vienne, en traversant TEns.
De Vérone à Vienne, par ce chemin, il y a cent soixante-dix lieues.
La deuxième chaussée traverse le Vicentin, le Trévisan, passe la Piave, le Tagliamento, la Pontéba et les Alpes carniques, au col de Tarwis : de là elle descend dans la Garinthie, traverse la Drave à Villach, passe à Klagenfurf, capitale de cette province, rencontre la Muer, qu'elle suit jusqu'à Bruck, traverse le Simering, et descend dans la vallée de Vienne. Par cette chaussée, de Saint-Daniel à Vienne, il y a quatre-vingt-quinze lieues.
La chaussée de la Carniole passe risonzo à Gradisca, se dirige sur Laybach, capitale de la province, traverse la Save, passe la Drave à Marbourg, entre en Styrie, traverse Graty, sa capitale, et joint la chaussée de Garinthie à Bruck. Il y a de Gorizia à Vienne, par cette route, cent cinq lieues. ,
. La chaussée du Tyrol communique avec celle de la Garinthie , par cinq routes transversales. La première, appelée le Pusterthal, part de Brixin, prend à droite, rencontre un des affluensde l' Adige, passe à Lienz, à Spital, et joint la chaussée de la Carniole, près de Villach: elle a quarante-cinq lieues. La deuxième part de Salzbourg, passe à Radstadt, et arrive également à Spital: elle a trente-deux lieues. A quatre lieues au-dessous de Radstadt, un embranchement de cette route suit la Muer jusqu'à Scheifling, où il rencontre la chaussée de la Garinthie:
cet embranchement a seize lieues. La troisième part de Linz sur le Danube, passe l'Ens près de Rottenmann, traverse de hautes montagnes, et, à trente-six lieues, rejoint, à Judembourg, la chaussée de la Garinthie. La
quatrième part d'Eus, remonte TEns pendant vingt lieues, et descend sur Léoben : elle à vingt-huit lieues. Eofin, la cinquième part de Saint-Polten, et débouche sur Bruck : elle a vingtquatre lieues.
Les chaussées de la Garinthie et de la Garniole communiquent entre elles par trois routes transversales. La première part de Gorizia, remonte risonzo, passe à Gaporetto, traverse li Ghiusa autrichienne, et joint, à Tarwis, la chaussée de la Garinthie: elle a vingt-une lieues. La deuxième part de Leybach, traverse la Save et la Drave, et arrivée RIagenrnrt: elle t dix-sept lieues. La troisième, deMarbourg, rencontre la Drave, et arrire également à Klagenfurt : elle .a vingtsix lieues. Après avoir dépassé Klàgeo* furt, la chaussée de la Garinthie n'« plus aucune communication avec celle de la Garniole; elles cheminent parallèlement, à vingt-neuf lieues l'une de l'autre, jusqu'à Bruck, où elles se rénnissent.
L'armée de l'archiduc, dans les premiers jours de mars, était forte de cinquante mille hommes, dont quinze mille dans le Tyrol, le reste derrière la Piave, couvrant le Frioul. Eile attendait, dans le courant d'avril, Tarrivée des six divisions parties du «Rhin; ce qui porterait sa force a plus de quatre-vingt-dix mille hommes. Une si grande supériorité justifiait les espérances flatteuses du cabinet de Vienne. L'armée française, à la même époque, avait les trois divisions Delmas, Baraguay^'HiUiers et Jonbert, et la brigade de cavalerie du général Dunuis, réunie dans le Tyrol italien, sous les ordres du lieutenant-général Joubert; ce qui formait un corfs de dix-sept mille hommes. Les divisions Masséna, Serrurier, Gaîeu (d-devant
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Augerean), Bernadotte, et la division de cavalerie de réserve da général Dugua (trente-quatre à trente-cinq mille hommes) étaient réunies dans le Bassanais et le Trévisan , tenant des a?ant- postes le long de la rive droite de la Piave. La division Victor était encore sur l'Apennin : elle devait arriver dans les premiers jours d'avril sur i'Adige, poar y fortifier le noyau du corps d'observation opposé aux Vénitiens; l'arrivée successive des bataillons démarche français, des bataillons lombards, cispadans et polonais, devait porter ce corps d'armée à vingt mille hommes.
Lorsqu'on apprit que l'archiduc était arrivé à Inspruck, le 6 février, on pensa qu'il réunirait toutes ses forces dans le Tyrol , se contentant de détacher une division de six mille hommes derrière le Tagliamento. Gela eût accéléré de vingt jours la réunion à son armée des six divisions détachées du Khin; il eût pu alors attaquer le général Joubert, le forcer dans ses posi* tions du Lawis et le jeter en Italie.
Dès les premiers jours de février , le général en chef avait fait connaître au général Joubert le danger qu'il courait; et, dans cette hypothèse , il lui avait ordonné de choisir trois positions entre le Lawis et la ligne de Torbote et Mori, on, avec son corps d'armée , il pût retarder la marche de l'archiduc, et gagner huit ou dix jours, afin de donner le temps aux divisions qui étaient sur la Brenta , de prendre l'armée de l'archiduc en flanc par les gorges de la Brenta.
Mais l'archiduc, se conformant au plan qui hii avait été prescrit par le conseil aulique, avait réuni ses princi-
pales forces dans le Frioul, ce qui permit à l'armée française de l'attaquer avant l'arrivée des divisions du Rhin, qui étaient encore éloignées de vingt marches. Napoléon porta en conséquence son quartier-général à Bassano, le 9 mars. Il parla en ces termes à son armée, par le moyen de Tordre du jour : a Soldats, la prise de )> Mantoue vient de terminer la guerre » d'Italie, qui vous a donné des titres » éternels à la reconnaissance de la » patrie. Vous avez été victorieux x> dans quatorze batailles rangées et » dans soixante-dix combats; vous avez » fait cent mille prisonniers, pris cinq o cents pièces de canonde campagne, » deux mille de gros calibre, quatre » équipages de pont. Les contributions » mises sur le pays que vous ave2 con- »quis, ont nourri, entretenu, soldé » l'armée ; vous avez, en outre, en- » voyé trente millions au ministère » des finances, pour le service du tré- » sor public. Vous avez enrichi le D Muséum de Paris de trois cents » chefs-d'œuvre de Tancienne et non- » velle Italie, qu'il a fallu trente siècles » pour produire. Vous avez conquis à » la république les plus belles contrées )) de l'Europe. Les républiq^s trans- » padane et cispadane vous doivent » leur liberté. Les couleurs françaises » flottent, pour la première fois, sur » les bords de l'Adriatique, en face et >i à vingt-quatre heures de la patrie » d'Alexandre. Les rois de Sardaigne, » de Naples, le pape, le duc de Parme, » sont détachés de la coalition. Vous » avez chassé les Anglais de Livourne, » de Gênes, de la Corse.... et cepen- D dant de plus hautes destinées vous » attendent 111 Vous en serez dignes !!! » De tant d'ennemis qui se coalisé- 7> rent pour étouffer la république à 9 sa naissance, l'empereur seul reste
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là ipie« de voknii, que celle de ce ea* »lMDet perfide, q«, étranger aax » HMllieûrs de k gaerre, sovrit avec » plainr aox nuHn da contineat. Le » directoire eiéeutîf n'a rien épargné » pour donner la paix à l'Europe; la » BodératioB de sea propositions ne » ae reaaentait paa de la force de ses » amées... Elle n'a pas été écontée à » Tienne; il n'est donc pins d'espé- » ranee d'afoir la paix qn'en allant » la diereker dans le cœur des états » héréditaires. Tons y tronferez nn 1» brave peuple... tous respecterex sa » rdigion et ses moears; Tonsproté- » gerei ses propriétés. C'est la liberté » qie vons apporterez à la brave na- » tion hongroise. »
B fallait passer la Pia? e et le Taglianento en présence de l'armée antrichienne , et tourner sa droite, ponr la prévenir aux gorges de la Pontéba.
Maaséna partit de Bassano , passa la Piave dans les montagnes , battit la division Lnsignan , la poursuivit l'épée dans les reins , hu fit six cents prisonniers, parmi lesquels le général Lusignan , et quelques pièces de canon, et en jeta les débris au-delà du Taglia- Bwnto, ai^parantdeïeltre, deCadore et de Bellune. La division Serrurier se porta , le 12 mars , sur Asolo , paaaa la Piave à la pointe du jour , marcha sur Conégliano , où était le quartier-général autrichien , et tourna ainsi tputes les divisions qui défendaient la basse Piave ; ce qui permit à la division Gnieux d'exécuter son passage, à deux heures après midi, à Ospedaletto , en avant de Trévise. La rivière, en cet endroit, est assez haute; elle eût exigé un pont; mais la bonne volonté du soldat y suppléa. Un seul tambour courut des risques, et fut sauvé par une vivandière, qui se jeta
à la nage. Ce même jour-, les dfvMmis Serrurier et Guîeux campèrent , avec le quartier-général, à Conégliano. La division Bernadette, qui était à Padooe, rejoignit le lendemainr. L'ennem avait choisi les plaines daTagHanento pour son champ de bataille ; elles étalent favorables à sa bonne et nombreuse cavalerie. Son arrière-garde essaya de tenir , la nuit , à Sacile ; nais elle M enfoncée, le 13, par le général Gnieux.
Le 16 mars, à neuf heures dv matia, les deux armées se trouvèrent en présence. L'armée française arrivait, avec le grand quartier-général, en avant de Yalvasone, sur la rive droite du TagHamento. La division Guieux formant h gauche ; la division Serrurio' le centre, et la division Bernadette la dnrite.
L'armée autrichienne, à peuprèa égale en force , était rangée dans le nèaK ordre sur la rive opposée. Par oeUe position, elle ne couvrait pas la diaussée de la Pontéba. La coloBoe d^Oïkay et les débris de la division Loaignaa n'étaient plus capables d'arrêter Masséna. Cependant , la Pontéba était la route la plus courte et la directioa naturelle pour couvrir Vienne.
Cette conduite de l'archidne ne peut s'expliquer qu'en supposant qp'il ne craignît que pour Trieste , centre des étabiissemens maritimes del'Antridie, ou que ses positions n'étaient paa dé- Gnitivement prises, et que, couvert par le Tagliamei^o , il espérait gagner | quelques jours , ce qui doanerait le temps à une division de grenadiers venant du Rhin , déjà arrivée à KJagenfurt, de renforcer la division Osicay, opposée à Masséna.
La canonnade s'engagea d'une rive à l'autre du Tagliamento ; ta cavalerie
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légère Ht plosieiurs charges sur le gravier de ce torrent. L'armée française voyant l'ennemi trop bien préparé, cessa son fen, établit son biyouac , et fit la sonpe. L'archidac y fat trompé ; il crat que , comme elle avait marché tonte la nuit , elle prenait position. Il fltnn mouvement en arrière et rentra dans son camp. Mais deux henres après, quand tout fat tranquille, Tàrmée française reprit subitement les armes. Duphot , à ht tète de la 27« légère, avantgarde de Gnieux, et Murât, avec la 15« légère , avant -garde de Bernadotte , soutenus chacun par leur division , chaque régiment ayant son deuxième bataillon déployé et ses premier et troisième en colonne par division , à distance de peloton, se précipitèrent dans la rivière. L'ennemi courut aux armes ; mais déjà toute cette première ligne avait passé dans le plus bel ordre, et se trouvait rangée en bataille sur la rive gauche. La canonnade et la fusillade s'engagèrent de toutes parts. La cavalerie légère attachée à ces deux divisions était à la droite et à la gauche delà ligne. La division de cavalerie de réserve du général Dugua etia division Serrurier formaient la deuxième ligne, qui passa la rivière; aussitôt que h prenâière ligne se fut éloignée de cent toises du rivage. Après plusieurs heures de combat et différentescharges d'infanterie et de cavalerie, l'ennemi ayant été repoussé aux attaques des villages de Gradisca et de Codroipo , et se voyant tourné par une charge heureuse de la division Dugua , battit en retraite , abandonnant à son vainqueur huit pièces de canon et des prisonuiers.
Aux premiers coups de canon, Massëna avait exécuté son passage à Saint- Daniel 5 il y éprouva peu de résistance, s'empara d'Osopo , cette clé de la
chaussée de la Pontéba ; que rennemî avait négligée , et de b Ghiusa vénitienne. Il se trouva ainsi maître des gorges de la Pontéba; il poussa sur Tarwis les débris delà division Oskay.
S IV
L'archiduc ne pouvant plus se retirer par la Garinthie, puisque Masséna occupait la Pontéba,,se résolut à gagner cette chaussée par Udine, Gividale, Caporetto, la Ghiusa autrichienne^ et Tarwis. Il y dirigea trois divisions et ses parcs, sous les ordres du général Bayalitsch, et, avec le reste de son armée, il se porta par Palma-Nova et Gradisca , pour défendre l'Isonzo, et couvrir la Gamiole; mais Masséna n'était qu'à deux journées de Tarwis* Bayalitsch, par la route qu'il suivait, en était à six marches; cette manœuvre compromettait donc ce corps d'armée; l'archiduc le sentit. De sa personne , il courut à Klagenfurt, se mettre à la tète de la division de grenadiers qui s'y trouvait, et prit position en avant de Tarwis pour arrêter Masséna. Ce général avait été retardé deux jours; mais ayant reçu l'ordre de marcher tète baissée sur Tarwis , il s'y porta eu toute hAte. Il y trouva l'archiduc en bataille , avec les débris d'Oskay, et la belle division de grenadiers arrivée du Rhin. Le combat fut opiniAtre ; de part et d'autre on sentait l'importance d'être vainqueur ; car si Masséna parvenait à s'emparer du débouché de Tarwis, les trois divisions autrichiennes qui marchaient par la vallée de l'Isonzo étaient perdues. Le prince se prodigua de sa personne,, et fut sur le point d'être pris par les tirailleurs français. Le général Brune, depuis maréchal de France, qui commandait une brigade de la division Masséna , s'y comporta
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avec la plus grande valeur. Les Autrichiens fureot rompus; ils araieut fait donner jusqu'au dernier bataillon ; ils ne purent opérer aucune retraite; leurs débris coururent se rallier à Villacb, derrière la Drave. Masséna, maître de Tarwis , s'y établit , faisant face du cAté de Yillach et du cAté de la Chiusa autrichienne^par où devaient déboucheries trois divisions qui avaient été dirigées par cette route du champ de bataille du Tagliamento.
Le lendemain de la bataille du Tagliamento , le quartier-général de l'archiduc était entré dans Palma-Nova , place forte qui appartenait aux Vénitiens. Il y avait fait établir des magasins ; mais jugeant qu'il lui faudrait laisser cinq à six mille hommes pour la garder, son artillerie de place n'étant pas encore arrivée, il l'évacua. Les Trançais y laissèrent garnison , et la mirent à l'abri d'un coup de main. La division Bernadette se présenta devant Gcadisca, pour y passer l'Isonzo : elle trouva la ville fermée , et fut reçue à coups de canon ; elle voulut parlementer avec le gouverneur , mais il s'y refusa. Alors le général en chef se porta, avec Serrurier , sur la rive gauche de risonzo , par le chemin de Montfalcone. Il lui aurait fallu un temps pré^ cieux pour construire un pont. Le colonel Andréossy, directeur des ponts , se jeta le premier dans l'Isonzo, pour le sonder ; les colonnes suivirent son exemple ; les soldats passèrent , ayant de l'eau jusqu'à mi-corps, sous la fusillade de deux bataillons de Croates , qui furent mis en déroute. Après ce passage , la division Serrurier se porta vis-à-vfs Gradisca, où elle arriva à cinq heures du soir. Pendant cette
marche , la fusillade était vive sur la rive droite , où Bernadotte était aux prises. Ce général avait eu l'impindence de vouloir enlever la place d'assaut; il avait été repoussé, et avait perdu quatre à cinq cents bcMnines.
Cet excès d'ardeur était justifié par l'envie qu'avaient les troupes de Sambre-et-Meuse de se signaler, et par la noble émulation d'arriver à Gradisca avant les anciennes troupes d'Italie.
Lorsque le gouverneur de Gradisca vit Serrurier sur les hauteurs, il capitala, et se rendit prisonnier de guerre a^ec trois mille hommes, deux drapeaux, vingt pièces de canon de campagne, attelées. Le quartier^général se porta le lendemain à Gorizia. La division Bernadotte marcha sur Laybach ; le général Dugua avec mille chevaox prit j)ossession de Trieste. Serrurier, de Gorizia , remonta l'Isonzo par Caporetto et la Chiusa autrichienne , pour soutenir le général Guieux , et regagner, à Tarwis , la chaussée de la Carinthie.
Le général Guieux , du champ de bataille du Tagliamento, s'était dirigé sur Udine et Cividale , et avait pris , à Caporetto, îa chaussée de l'Isonio; il avait eu tous les jours de forts engagemens avec Tarrière-garde de Bayilitsch ; il lui avait tué beaocoop de monde , fait des prisonniers , pris des bagages et des canons, ce qui l'avait obligé à précipiter sa marche. Arriva à la Chiusa di Pletz , les Autrichiens se crurent sauvés ; ils ignoraient que Masséna occupait Tarwis depuis drâx jours. Ils furent attaqués en front par Masséna , en queue par Guieux. La position de la Chiusa , quoique forte , ne put résister à la 4« de ligne ( dite Yimpétueuie ). Cette demi-brigade gravit la montagne qui domine la gauche, et, tournant ainsi ce poste important ,
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il ne resta plfli d'antre ressooree à Bayalitsch qae^ de poser le;» armes ; bagages, canons, parc, drapeaux, tout fat pris. Cependant, on ne fit que cinq mille prisonniers, parce qu*un grand nombre d'hommes avaient été toés, blessés ou pris, dans différens combats, depuis le Tagliamento , et que quantité de natifs de la Garniole ou de la Croatie, voyant tout perdu , s'éUient débandés dans les gorges pour gagner isolément leurs villages.
On prit trente*deux pièces de canon , quatre cents voitures attelées d'artiU lerie et de bagages , quatre généraux , et beaucoup d'employés d'adminîstra-
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Le quartier-général se rendit successivement àCaporetto, à Tarwis, à Tillach et Klagenfurt ; l'armée passa la Drave sur le pont de Willach, que rennemi n'eut pas le temps de brûler; elle se trouvait dans la vallée de la Drave ; elle avait passé les Alpes Carniques et Juliennes ; elle était en Allemagne. La langue, les mœurs, le climat, le sol, la culture, tout contrastait avec l'Italie ; elle se loua de rhospitalité et de la bonhomie des paysans : l'abondance des légumes , la grande quantité de voitures et de che^ vanx, lui furent fort utiles; elle n'avait trouvé en Italie que des chariots attelés de bœufs, dont le service, lent et incommode , s'accordait mal avec la vivacité française. Elle occupa les châteaux de Gorizia, de Trieste et de Laybach. Les deux divisions autrichiennes, Kaim et Mercantin, arrivées du Rhin, étaient en position à Klagenfurt , qu'elles voulaient défendre; la première perdit quatre à cinq cents hommes, et fut repoussée.
* Klagenfurt arait une enceinte bas* tionnée , négligée depuis des siècles ; les officiers de génie remplirent les fossés d'eau, relevèrent les. parapets, démolirent les maisons bftties sur le rempart; des hôpitaux et des magasins de toute espèce y furent établis.
Le point d*appui parut important au débouché des montagnes. On publia en français, en allemand et en italien, la proclamation suivante , dans toutes les provinces : « Habitans de la Carin- 1» thie , de la Carniole et de l'Istrie, » Tarmée française ne vient pas dans r> votre pays pour le conquérir, ni » pour porter aucun changement à » votre religion , à vos mœurs , à vos » coutumes; elle est l'amie détentes » les nations, et particulièrement des » braves Germains... Habitans de la » Carinthie, je le sais, vous détestez D autant que nous, et tes Anglais, qui r> seuls gagnent à la guerre actuelle , p et votre ministère, qui leur est » vendu. Si nous sommes en guerre 1» depuis six ans, c'est contre le vœu » des braves Hongrois , deà citoyens » éclairés de Vienne, et des simples et » bons habitans de la darinthie , de la » Carniole et de l'Istrie. Eh ))ien!
D malgré l'Angleterre et les ministres » de la cour de Vienne , soyons amis.
» La république française a sur vous D des droits de conquête ; qu'ils dispa- » raissent devant un contrat qui nous 1» lie réciproquement. Vous ne vous D mêlerez pas d'une guerre qui n'a pas » votre aveu!!! Vous fournirez aux » besoins de mon armée. De mon côté, » je protégerai vos propriétés; je ne 0 tirerai de vous aucune contribution.
D La guerre n'est-elle pas elle-même » assez horrible? Ne souffrez- vous pas » déjà trop, vous, innocentes victimes D des passions des autres? Les impo- » sitions que vous avez coutume de
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» payer à Temperenr serrîront à iif- D demniser des dégâts inséparables de i> la marche d'une armée , et à payer » ce que vous m'awez fourni. »
Cette proclamation fat d'un bon effet; on y fut fidèle de part et d'autre: aucune contribution extraordinaire ne fut levée, et les habitans ne donnèrent lieu à aucune espèce de plaintes. Quatre gouyernemens furent organisés pour les quatre provinces ; on les composa des plus riches propriétaires. Les marchandises anglaises furent confisquées à Trieste. On trouva , dans les magasins impériaux de la mined'Idria, . pour plusieurs millions de vif-argent.
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Depuis dix jours que la campagne était ouverte sur le bord de la Piave , du Tagliamento, et dans le Frioul, les deux armées étaient restées inactives dans le Tyrol. Le général Kerpen, qui commandait le corps autrichien , attendait à chaque instant l'arrivée de deux divisions du Rhin. Le général Joubert n'avait encore aucun ordre d'attaquer, ses instructions lui prescrivaient seulement de contenir l'ennemi, et de garder sa position du Lawis. Mais aussitôt après la bataille du Tagliamento , et lorsque l'armée autrichienne avait été chassée de toute ritalie , que Masséna s'était rendu maître de la chaussée de la Carinthie , et que Napoléon se fut décidé à pénétrer, par cette chaussée , avec toute son armée, il expédia Tordre au général Joubert de battre l'ennemi auquel il était supérieur, de remonter les rives de FAdige , de rejeter le général Kerpen au-delà du Brenner, et de marcher, par un à droite et par le Pusterthal , en suivant la chaussée qui longe la Brave , pour rejoindre l'armée à Spital,
sur la chaussée de là Carinthie. Il lui prescrivif de laisser une brigade pour défendre le Lawis , avec ordre , si eOe y était forcée, de se replier sur le M ontebaldo, d'y attendre les ordres da général Kilmaine , commandant en Italie, et de correspondre avec le généra!
Balland, à Vérone. Lorsque Farmée française victorieuse arriverait sor le Simering, menaçant Tienne , tout ce qui pouvait se passer dans le bas Tyrol était d'une importance secondaire.
Le 20 mars , aussitôt que le général Joubert eut reçu ses instnictions, i commença son mouvement. Le grand quartier-général était alors à Gorizia, sur risonzo. Le général Kerpen campait, avec ses prindpales forcées, à Cambra , derrière le Lawis , coiiTrant Saint-Michel, par où il comnraniqoaît avec le général Laudon, qui occupait la rive droite de l'Adige. La division Joubert passa le Lawis à Ségonzano, dan»
le temps que les divisions Delmas et Baraguay-d'Hilliers le passaient sur le pont de Lawis même, et se dirigeaient par la chaussée de la rive droite , sur Saint-Michel. Ainsi , toutes les forces françaises se trouvèrent en mesure de participer à l'attaque du camp da général Kerpen , tandis que le corps de Laudon, séparé par l'Adige, resta spectateur inactif. Aussi le combat ne fut pas douteux. Le général Kerpen, chassé de toutes ses positions , perdit la moitié de son monde, desdrapeaoi, des canons , trois mille prisonniers et deux mille morts. Cette bataille de Saint-Michel ouvrit le Tyrol. Pendant que Barraguay-d'Hilliers et Delmas entraient à Saint-Micheleten coupaient le pont , Joubert se porta directement sur Neumarck, par les montagnes, s'en empara après un léger combat, passa le pont, battit complètement et éparpilla le corps du général Laudon qui ,
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arec tout ce qa*il avait pu réunir de troupes, était en position entre Neamarck et Tamin. Le soir, Joubert rentra dans Nenmarck avec des canons, des drapeaax, et deux mille cinq cents prisonniers.
Pendant ce temps, l'avant-garde entrait à Bolzano, ville riche, commer- (ante, et d'une grande importance, où elle prit tous les magasins de Tennemi. La première division autrichienne du Rhin, commandée par le général Sporck, était arrivée à Clausen. Le général Kerpen rallia derrière cette division les débris de son corps ; et, favorisé par une position qui paraissait inexpugnable, il se résolut à attendre son vainqueur. Le 24, le général Joubert y marcha avec la plas grande partie de son corps d'armée. L'attaque fut vive : les obstacles qu'offraient les localités paraissaient d'abord insurmontables ; mais les intrépides tirailleurs franç^s, aussi lestes que les Tyroliens mêmes, gravirent les montagnes qui appuyaient la droite de l'ennemi, et par là l'obligèrent à la retraite. Le général Kerpen n'espérant plus que dans la jonction de la deuxième division, qu'il attendait du Rhin, fit sa retraite sur Hittenwald , laissant ainsi à la disposition du général loubert la chaussée du Pusterthal ; mais celui-ci jugea qu'il lui serait dangereux de commencer son mouvement à droite, en défilant si près du camp ennemi; il Tattaqua le 28 mars. Une charge de cavalerie du général Dumas contribua au succès de ce combat. Le général Kerpen, battu pour la troisième fois, évacua Sterzing, et se retira sur le Brenner. L'alarme se répandit jusqu'à lospruck ; on ne douta plus que l'intentioD du général Joubert ne fût de s'y porter pour se lier & l'armée du
Rhin. Ce projet eût été funeste, et eût été suivi d'une catastrophe, puisque l'armée du Rhin était encore en cantonnement en Alsace. Mais rien ne s'opposait plus à ce que Joubert, conformément à ses instructions, marchât par le Pusterthal, pour se joindre à la grande armée , sur la chaussée de la Garinthie. Le 2 avril il commença son mouvement, fit occuper Pruneken et Tolback; et lorsqu'il fut certain que rien ne pouvait plus s'opposer à son débouché dans la vallée, et à son mouvement sur la Garinthie, il reploya tons ses postes du Tyrol. Le h avril son mouvement était décidé. II laissa une colonne de douze cents hommes, sous les ordres du général Serviez, avec l'ordre de reprendre ses positions sur le Lawis , pour couvrir l'Italie. Le général Joubert joignit l'armée avec douze mille hommes; il était embarrassé de sept mille prisonniers qu'il avait faits dans ces divers combats.
Ainsi , en dix-sept à vingt jours , l'armée de l'archiduc avait été défaite en deux batailles rangées et en plusieurs combats; elle était rejetée audelà du Brenner, des Alpes-Juliennes et de risonzo ; Trieste et Fiume, les deux seuls ports de la monarchie, étaient pris. La province de Gorizia, ristrie, la Garniole, la Garinthie, obéissaient au gouvernement français ; vingt mille prisonniers , vingt drapeaux, cinquante pièces de campagne attelées, prises sur le champ de bataille, étaient les trophées qui attestaient la supériorité du soldat français; Des six divisions que l'archiduc attendait du Rhin, deux avaient été entamées. Le quartier-général français était en Allemagne, et au plus à soixante lieues de Tienne. Tout portait à penser que, dans le courant de mai.
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les armées françaises victorieuses seraient roaitresses de cette capitale; car il ne restait à rAutriche sur le Rhin, au commencement de mars, que quatre-vingt mille hommes, et les armées françaises de Sambre-et- Meuse et du Rhin en comptaient plus de cent trente mille.
CHAPITRE XVIIL
LÉOBBN«
La cour impériale évacue Vienne. — OoTertares de Paix. — Combat de Neumarck ( 1er ayril ). — Combat de Unzmarkt. •— SufpensJon d'armet de JademboaTg^ ( 8 avril ). — Jonction des diTîsioos da Tyroi, de la Carniole et de la Carintbie. — Préliminaires de paix de Léoben (18 avril). — Motifs qui décidèrent les Français. — Des armées da Rbin et de Sambre-et- Meuse ; elles commencent les hostilités le 18 avril, le jour même de la signature de la paix.
Les nouvelles des batailles du Tagliamento et de Tarwis, du combat de Gorizia et de l'entrée des Français à Klagenfurt et à Laybach, portèrent la consternation à Vienne. La capitale était menacée et dépourvue de toute défense efficace. On emballa les meubles précieux et les papiers les pins importans. Le Danube fut couvert de bateau qui transportaient tous les effets en Hongrie, où furent envoyés les jeunes archiducs et archiduchesses.
Parmi elles, était Tatchiduchesse Marie-Louise, Agée alors de cinq ans et demi, qui depuis fut impératricef des Français. Le mécontentement était général ; a en moins de quinze jours, » disaient les Viennois, les Français if> peuvent arriver sous nos murs. Le
ï) ministère ne songe point à faire h » paix, et nous n'avons aucun moyen » de résister à cette terrible armée » d'Italie, d
Les armées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et-Meuse devaient entrer en campagne et passer le Rhin, le jour même que l'armée d'Italie passerait la Piave ; elles devaient s'avancer à tire d'aile en Allemagne. Napoléon, en rendant compte de la bataille du Tagliamento, annonça qu'D fallait sous peu de jours passer les Alpes-Juliennes et se trouver dans le cœur de l'Allemagne ; que do 1*' an 10 avril, il serait à Klagenfurt, capitale de la Carinthie, c'est-à-dire à soixante lieues de Vienne, et, avant le 20 aTril, sur le sommet du Simering, à vingtcinq lieues de Vienne ; qu'il était donc important que les armées duBhinse missent en mouvement, et qu'on l'instruisît de leur marche. Le gonvernement lui répondit, le 23 mars, le complimenta sur la victoire do Tagliamento , s'excusa sur ce que les armées du Rhin n'étaient pas encore entrées en campagne, et l'assora qu'elles allaient se mettre en monstment sans retard ; mais, quatre jonn après, le 26 mars , il lui écrivit que l'armée de Moreau ne pouvait pas entrer en^ampagne, qu'elle manquait de bateaux pour exécuter le passage du Rhin ; et que l'armée d'Italie ne devait pas compter sur la coopératioD des armées d'Allemagne* mais seulement sur elle-même. Cette dépêche arrivée à Klagenfurt, le 31 mars, fi nattre bien des conjectures. Le Directoire craignait-il que ces trois armées, qui formaient toutes Ic^orces de la république , une fois réonies sous les ordres d'un même général
ne le rendissent trop puissant?
Était-ce le souvenir des échecs qa'a-
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raient éprooTés, l'année précédente, les armées du Rhin et de Sambre-et- Heuse, qui les rendait timides? Fallaitil attribuer cette étrange pasillanimité an pen de vigueur et de résolution des généraux? C'était impossible. Ou, Tonlait-on sacriJSer l'armée d'Italie, comme on avait voulu la perdre , en JQin 1796, en prescrivant d'en envoyer la moitié sur Naples? Ne pouvant plus compter sur le concours . de ces deux années, Napoléon ne devait plusse flatter d'entrer dans Vienne; il n'avait pas assez de cavalerie pour descendre dans la plaine du Danube ; mais il pouvait arriver jusque sur le sommet du Simering sans inconvénient. Il pensa que le parti le plus avantageux qu'il pouvait tirer de sa position, était de conclure la paix, objet des vœux de toute la France.
Le 31 mars, douze heures après avoir reçu la dépèche du Directoire, il écrivit au prince Charles dans les termes suivans: «Monsieur le géné- » rai en chef, les braves militaires font » la guerre et désirent la paix : cette
* guerre ne dure-t-elle pas depuis six » ans? Avons-nous assez tué de mon- » de et commis assez de maux à la )> triste humanité? Elle réclame de » tous côtés. L'Europe, qui avait pris ^ les armes contre la république fran-» >^çaise, les a posées. Votre nation ^ reste seule, et cependant le sang va
* couler plus que jamais. Cette sixiè- *» nie campagne s'annonce par des » présages sinistres. Quelle qu'en soit » l'issue , nous tuerons , de part et
> d'autre, quelques milliers d'hommes,
> et il faudra bien que Ton flnisse par
* s'entendre, puisque tout a un terme, I même les passions haineuses.
D Le Directoire exécutif de la répu- )> blîque française avait fait connaître » à S. M. l'empereur le désir de met- B tre fin à la guerre qui désole les ^ deux peuples. L'intervention de la » cour de Londres s'y est opposée. N'y if> a-t-il donc aucun espoir de nous » entendre, et faut-il, pour les inté- B rets et les passions d'une nation » étrangère aux maux de la guerre, que r> nous continuions à nous entr'égor- » ger ? Vous, monsieur le général en D chef, qui , par votre naissance , ap- » prochez si près du trône et êtes au- B dessus de toutes les petites passions B qui animent souvent les ministres D et les gouvernemens, êtes-vous dé- » cidé a mériter le titre de bienfaiteur x> de l'humanité entière et de vrai sau- B veur de l'Allemagne? Ne croyez pas, B monsieur le général en chef, que B j'entende par là qu'il ne soit pas » possible de la sauver par la force des B armes ; mais dans la supposition » que les chances de la guerre vous » deviennent favorables, l'Allemagne » n'en sera pas moins ravagée. Quant B à moi, monsieur le général en chef, B si l'ouverture que j'ai l'honneur de B vous faire peut sauver la vie à un B seul homme, je m'estimerai plus B fier de la couronne civique que je D me trouverais avoir méritée, que de B la triste gloire qui peut revenir des D succès militaires, b
Le prince Charles répondit le 2 avril:
«c Assurément , tout en faisant la B guerre, monsieur le général en chef, B et en suivant la vocation de l'hon- » neur et du devoir , je désire , ainsi T> que vous, la paix pour le bonheur 9 des peuples et de l'humanité. Com- B me néanmoins , dans le poste qui » m'est confié, il ne m'appartient pas B de scruter, ni de terminer la que- D relie des nations belligérantes, et
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» qae je ne sois maDi , de la part de sa D majesté Fempereur, d'aucun pou- » voir pour traiter , vous trouverez » naturel , monsieur le général , que y> je n'entre là-dessus avec vous dans » aucune négociation, et que j'attende !> des ordres supérieurs sur cet objet » d'aussi haute importance , et qui » n'est pas foncièrement de mon reg- » s6rt. Quelles que soient au reste 1^ » chances futures de là guerre ou les y> espérances de la paix, je vous prie » de vous persuader, monsi^r le gé- D néral, de mon estime et d'une coay> sidération distinguée. »
Pour appuyer cette ouverture de négociations, il était important de marcher en avant et de s'approcher de Vienne.
L'avant-garde était à Saint-Yeit, le quartier-général à Klagenfurt. Le V^ avril, à la pointe du jour, Masséna se porta sur Freisach. En avant du chftteau,il rencontra l'arrière-garde ennemie qui couvrait des magasins considérables que l'archiduc y avait fait rassembler ; il la poussa vivement et entra pèle-mèle avec elle dans Freisach , s'empara de tous les magasins et continua sa poursuite jusque près de Keumarkt, où il rencontra l'archiduc, avec quatre divisions venant du Rhin, celles du prince d'Orange, des généraux Kaim, Mercantin , la réserve des grenadiers , et les restes de l'ancienne armée en position pour défendre les gorges de Neumarkt. Le général en chef ordonna sur-Iechamp à Masséna de se réunir avec toute sa division , sur la gauche de la chaussée; il plaça la division Guieux sur les hauteurs de droite , et la division Serrurier en réserye* A trois
heures après midi la denxiÙBe d'infanterie légère de la division Masséoi aborda au pas de charge la première ligne ennemie ; elle se couvrit de gloire; elle venait du Rhin, les soldats l'appelaient le amtingent^ faisant allQsion aux troupes des princes d'Allemagne, qui ne passaient pas pour excellentei Les soldats de la deuxième légère, (|ai étaient piqués , défièrent les vieu soldata de l'armée d'Italie d'aller aussi vite et aussi loin qu'eux; ils fireat des prodiges. Le prinee Charles paji de sa personne, mais inutilemeat; i fut chassé de toutes ses positions et perdit trois mille hommes. Les troupes françaises entrèrent i la nuit, pèle-mèle avec les siennes , i Neamarkt, et enlevèrent dooxe cents prisonniers, six pièces de caion et daf drapeaux. Il y avait encwe qaatra lieues jusqu'à Scheifling , point on vient aboutir la troisième route traos* versale. Le général autrichien, ae pouvant pas retarder la marche di vainqueur, eut recours à k rose poar gagner vingt-quatre heures, et deaner le temps au général Kerpen k déboucher à Scheifling. Il fit propoter une suspension d'arnsea, afin de poavoir, disait-il, prendre en conaidération la lettre qui lui avait été écrite le 31 mars. Berthier loi répondit qa'oa pouvait négocier et se battre, miii qu'il n'y aurait point d'armistice, jo»qu'à Vienne, à moins que ce ne ftt pour traiter de la paix définitive. Aa point du jour, l'avant-garde tan çaise se mit en marche ,snr la Moer.
De fortes reconnaissances forent envoyées jusqu'à Mum, à la renoonire du corps de Kerpen; Nifoléon s'i porta ; mais ce corps avait rétrogradé. Le général Sporck qui faisait son arrière-garde fut seul légèreanestoBiamé. Le quartiar-gteénl tmm'^
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jovM, le fc et le 5, à Sdieifling, chfttem aitnë sur les bordg de la Muer.
S IV
De Scheifling à Knittelfeld, le chemin loDge la Muer dans des gorges épouvantables. On trouve à chaque pas des iK)sitions qui pouvaient arrêter l'année française. II était de la plus haute importance pour l'archiduc de gagner quelques jours , pour donner à Vienne le temps de se reconnaître, et pour que les troupes»
<im accouraient en toute hâte du Rhin, passent arriver et couvrir cette grande capitale. Les mêmes raisons prescrivaient à l'armée française de ne rien épargner pour accélérer sa marche.
Le 3, l'avant-garde livra un combat des plus chauds dans les gorges de Inimarkt; elle culbuta l'ennemi malgré sa supériorité, le chassa à la baïonoette de toutes ses positions, et entra à Knittelfeld. La perte des Autrichiens fut considérable: quinze cents prisonniers, quatre pièces de canon. Le colonel Carrère, officier distingué, commandant l'artillerie de l'avantgarde, fut tué ; il fut regretté ; c'était QQ bon officier de bataille. Une des frégates trouvées à Venise reçut son nom. C'est une de celles sur lesquelles %oléon revint d'Egypte et débarqua à Fréjns. Le 6 avril, le quartiergénéral arriva à Judembourg, chef^ lieu d'un des cercles delà Carinthie.
Sv.
Après le combat de Unimarkt, l'arfliée ne trouva plus de résistance ; son avant-f arde arriva , a Léoben , le 7, l'C lieutenant-général Bellegarde , ehef d'état-major du prince Charles, etle génémlHBiior Mer&ld, l'j pré-
sentèrent conune parlementaires.
Après une conférence avec le général en chef, ils lui remirent la note suivante: aMonsienr le général, Sa Ma- D jesté l'Empereur et Roi n'a rien de ' r> plus à oûBur que de concourir au r^ » pos de l'Europe, et de terminer une )» guerre qui désole les deux nations ; » en conséquence de l'ouverture que » vous avez faite à on Altesse Royale, » par votre lettre de EJagenfurt, Sa » Majesté l'Empereur nous a envoyés » vers vous , pour s'entendre sur cet » objet d'une si grande importance.
D Après la conversation que nous ve* » nous d'avoir avec vous, et persua* » dée de la bonne volonté, comme de D l'intention des deux puissances , de » finir le plus promptement possible » cette guerre désastreuse. Son Altesse » Impériale désire une suspension D d'armes de dix jours, afin de poui> voir, avec plus de célérité, parvenir » à ce but désiré , et afin que toutes » les longueurs et obstacles que la )) continuation des hostilités porterait 10 aux négociations soient levés» et que D tout concoure à rétabUr la paix enx> tre les deux nations. »
Le général français leur répondit le même jour : a Dans la position mi- D litaire des deux armées , une sus- » pension d'armes est toute contraire » à l'armée française; mais si elle doit » être un acheminement à la paix tant » désirée et si utile au peuple, je » consens sans peine à vos désirs. La D république française a manifesté B souvent à Sa Majesté son désir de Q mettre fin à cette lutte cruelle; eUe* x> persiste dans ses mêmes sentimens, » et je ne doute pas, après la confé« D rence que j'ai eu l'honneur d'avoir » avec vous, que, sous peu de jours, D la paix ne soit enfin rétablie entre la » république Iramwe et Sa M^esté.'
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» Je TOUS prie de croire aux senti- » meos, etc., etc. »
La suspension d'armes fat signée le 7 au soir, elle devait durer cinq jours. Tout le pays, jusqu'au Simering, fut occupé par l'armée française.
Gratz, une des plus grandes villes de la monarchie autrichienne, lui fut remise avec sa citadelle. Le général Berthier demanda, en dtnant, aux généraux -commissaires autrichiens , oà ils croyaient qu'était la division Bemadotte? Sur Laybach, répondirent-ils.—Et celle de Joubert ? — Entre Brixen et Mulbach. — Non, répondit'il, elles sont toutes en échelons; la plus éloignée, à une marche en arrière d'ici ; ce qui les surprit fort. Le 9, le quartier-général arriva à Léoben ; l'avant-garde se porta à Brucke, poussant des partis jusque sur le Simering. L'adjudant-général Leclerc fut envoyé à Paris pour annoncer au gouvernement la signature de la suspension d'armes. C'était un officier distingué, intrépide sur le champ de bataille, et propre au travail des bureaux.
S VL
De Klagenfurt, le général en chef avait envoyé, le 90 mars, aïKlevant du général Joubert l'aide -de*camp Lavalette , à la tète d'un parti de cavalerie : il arriva jusqu'à Linz ; mais alors le général Joubert n'avait pas encore débouché du Tyrol ; les bourgeois, s'apercevant que les Français n'étaient qu'une soixantaine d'hommes, s'Insurgèrent; et ce détachement ne dut son salut qu'au sang-froid et à Tintrépidité de Taide-de-camp qui le commandait. Un seul dragon fut assassiné. Peu de jours après, le général ZajoDzeck, avec qiielques «scad^ons
de dragons, occupa Linz et i qua avec le corps du Tyrol. Cette filie fut désarmée, et les habitans pools ; le 8 avril , Joubert arriva à Spital, prè de Yillach , et forma la gauche de l'armée. Il Ot de suite évacuer les prisonniers sur les derrières.
Le général Bernadotte, après aroir organisé laCarniole, reçut l'ordre de passer la Save , la Muer et de se concentrer sur Léoben ; il laissa le général Priant , avec une colonne de qoinze cents hommes , pour protéger l'éTicuation de Fiume et conteoirh Garniole. Il était facile de prévoir qu'avec des forces aussi peu considérables il se pourrait qu'il fiit repoussé ; il devait, dans ce cas, défendre Hsonzo et enfin se jeter dans Palmi- Nova, pour en compléter la gtroisoD.
Ce qui avait été prévu arriva : no rassemblement de six mille Croates l'attaqua le 16 avril ; quoiqu'un contre quatre, les troupes de Priant repoussèrent l'ennemi et lui firent éprooTer une perte considérable ; mais ce général sentit la nécessité d'éTacner Piume ; et la suspension d'armes de Judembourg le trouva, le 19 avril, i Matéria , couvrant Triesle. Ces événemens , exagérés comme ceox di Tyrol , retentirent dans Venise et farent la principale cause des rnoore mens et prises d'armes qui entraînèrent la perte de cet état.
Pendant les cinq jours que dorvt la suspension d'armes, du 7 «Q^^ avril, la division Masséna s'établit à Brilcke au pied du Simering, ayant des avant-postes à mi-cAteau. Le qoartiergénéral se porU à Léoben , à réviché; la division Serrurier occupa la ville importante de GraU, et fil travailler!
mettre le chfttean' en état. Ces daq jours de repos étaient nécessaires et lureAt fort utUes. L'amistiee » ler«
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fflioaitle 13; mais, à neuf heures du r faire une monarchie, Tempereur pou-
matin, le comte de Merfeld arriva muoi de pleins pouvoirs pour négocier et signer des préliminaires de paix, conjointement avec le marquis de Gallo, ambassadeur de Naples à Vienne , qui jouissait de la faveur de l'impératrice « laquelle avait une influenœ marquée sur les affaires. On signa une prolongation de la suspension d'armes jusqu'au 20 avril , et Ton commença les conférences pour la négociation des préliminaires. Le 16 avril , après de longs débats , on était convenu de trois projets qui furent expédiés à Vienne et auxquels le plénipotentiaire français donna son assentiment. Le 17, la réponse du cabinet de Vienne ayant été apportée par le baron de Vincent , aide-de-camp de l'empereur , on rédigea les articles préliminaires patens et secrets ; les ^€c^étaires de légation neutralisèrent une petite campagne, à une lieue de Léoben , où les préliminaires de paix furent signés , le 18 au matin. Le général Clarke , comme on Ta vu , était muni des pleins pouvoirs du gouvernement, mais il était alors à Turio. Il lui fallut du temps pour arriver au quartier-général; et, comme il n'y était pas encore le 18, Napoléon passa ^utre , dans cette circonstance comme dans tant d'autres , et signa lui-même.
1-e général Clarke rejoignit le quartiergénéral quelques jours après. Les pléï"polentiaires autrichiens avaient cru faire une chose agréable, en mettant P')ur premier article que Tempereur reconnaissait la république française.
« Effacez cela , » dit Napoléon : « la '^ république est comme le soleil , qui ' iuit de lui-même ; les aveugles seuls ne le voient pas.» En effet, cette i^econnaissance était nuisible , puisque &i» on jour, le peuple français voulait
vait dire qu'il avait reconnu la république. Il était stipulé, par les préliminaires, que la paix définitive se traiterait dans un congrès qui se réunirait à Berne, et que la paix de Tempire serait l'objet d'un autre conjjrès qui se tiendrait dans une ville allemande.
Les limites du Rhin étaient garanties à la France ; l'Oglio était la limite des états de la maison d'Autriche en Italie, et de la république cisalpine que corndosaient la Lombardie , le Modénois , le Bergamasque , le Crémasque. La ville de Venise devait recevoir les légations de Ferrare et de Bologne , la Romagne, en compensation de la perte de ses états de Terre-Ferme. Par ce traité , l'empereur avait Mantoue, mais la république acquérait Venise. Les armées françaises pouvaient communiquer de Milan a Venise , par la rive droite du Pô , déboucher sur la Piave, et rendre nulles les lignes du Mincio, de TAdige et Mantoue. Rien ne s'opposait d'ailleurs à ce que les deux républiques n'en formassent qu'une , si cela leur convenait. Venise avait existé pendant neuf siècles, sans posséder aucun territoire en Italie , n'étant qu'un état maritime ; c'est le moment de sa plus haute puissance:
d'ailleurs , il est vrai de dire que les arrangemens furent stipulés en haine des Vénitiens. C'était le moment où les dépêches des 3 et 5 avrir, du général Kilmaine venaient d'arriver. L'armée frémissait d'indignation au récit des assassinats qui se commettaient sur ses derrières. Une cocarde d'insurrection était arborée à Venise , et le ministre anglais la portait en triom* phe ; le lion de Si-Marc flottait sur sa gondole; ce ministre jouissait d'une grande influence.
Le 27 avril > le marquis de Gallo
présenta an général en chef, à Gratz , les préliminaires ratifiés par l'emperetir. Si l'écbange n'ent pas lien snr-lechamp, c'est qn'il fallait attendre la ratification da Directoire exécutif; mais comme dés lors il ne pouvait y aroir ancnn donte sur cette ratification, Farmée évacna la Styrie, partie de la Camiole et de la Carinthie. Plosienrs onyertnres ayant été faites par les plénipotentiaires de Femperenr , Faidede-camp Lemarrois en porta les réponses à Tienne ; il fut reçu avec distinction : c'était la première fois depuis la révolution , que l'on voyait la cocarde tricolore dans cette capitale. Ce fut dans une de ces conférences de Gratz , qu'un des plénipotentiaires , autorisé par une lettre autographe de l'empereur , offrit à Napoléon de lui faire obtenir à la paix une souveraineté de deux cent cinquante mille flmes en Allemagne pour lui et sa famille, afin de le mettre à l'abri de l'ingratitude républicaine. Le général sourit ; il, chargea le plénipotentiaire de remercier l'empereur de cette preuve de l'intérêt qu'il lui portait , et dit qu'il ne voulait aucune grandeur , aucune richesse, si elles ne lui étaient données par le peuple français ; l'on assure qu'il ajouta : a et avec cet appui , » croyez, monsieur , que mon ambi- » tion sera satisfaite. »
L'adjudant - général Dessoles fut chargé de porter à Paris la nouvelle de l'ouverture des négociations. Le général Masséna remit au Directoire le , traité des préliminaires ; il fut reçu , le 9 mai , en audience solennelle : tous les généraux distingués de l'armée d'Itah'e avaient été successivement envoyés à Paris pour porter des trophées : Masséna seul , qui tenait le premier rang par la part qu'il avait prise à toutes les victoires » u'yayaît
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pas encore été envoyé; Il éWt jule d'associer son nom à cette grande ftb nationale, puisqu'elle était le résnlU de l'intrépidité et de la valeur des irmées firançaises.
Svn.
La position de l'armée dltaGeéU prospère ; les appels du 16 aînl donnèrent trente-huit miOe dnq cesb hommes d'infanterie , quatre mik cinq cents de cavalerie, centTio|t canons ; total : quarante-trois nik hommes , réunis sur un même chinf de bataille, et prêts à prendre position, dans une seule marche , sur le Sioering ; elle n'avait essayé, depuis l'onverture de la campagne , que desperta légères. Les places fortes de Mu- Nova, Elagenfart, Gratz, étaient approvisionnées et armées ; on y réoniisait de noqibrenx magasins de tonte espèce. Le moral du soldat franc»
était au plus haut point d'exaltadon; au combat de Neumarkt , le tiers seil de la division Masséna fut engagé, et I suffit pour culbuter l'élite destronpa autrichiennes, parfaitement postées.
L'armée de l'archiduc , au contraire, était démoralisée ; il ne loi restait presque rien de l'ancienne armée <ritalie. Les six divisions venues du BkiD avaient été successivement et fortement entamées; elles étaient fort diminuées. Napoléon eAt pu dès km entrer à Tienne, mais cela eàt été sans résultat; il s'y serait difiScflemeot maintenu, puisque les armées do RUd non seulement n'étaient pas entrées en campagne, mais avaient annoncé ne pas pouvoir y entrer. Les Comeib et le Directoire étaient divisés ; il ! avait scission parmi les directeors mêmes ; le gouvernement était sans force; resprit public en Flranoe (Haft ml; la
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finances étaient dans un état déplorable. L'année dn Rhin était sans paie et dans la pins grande pénnrie. Un des plus grands obstacles qni s'opposaient à son passage da Rhin , était l'imposfliiiilité oà se trouvait le trésor de fonrnir à Morean les trente à quarante mille écDs dont il avait besoin pour créer nn équipage de pont. Des régimens formés dans la Vendée , pour rarmée d'Italie , et portés à quatre miDe hommes par l'incorporation de plusieurs corps, n'arrivaient à Milan qae forts de neuf cents à mille hommes ; les trois quarts avaient déserté CD route. Le gouvernement n'avait au- (mne action pour faire rejoindre les déserteurs et recruter les armées.
Dès les premiers pourparlers, les plénipotentiaires autrichiens accordèrent la cession de la Belgique et de la ligne du Rhin ; mais ils demandaient des indemnités ; et lorsque l'on proposait d'en donner en Allemagne, en Bavière par exemple , ils ajoutaient anssitAt qu'il fallait garant»', dans ce eas, la république de Venise dans sa constitution actuelle, et consolider Taristocratie du livre d'or, ne voulant, sous quelque prétexte que ce fût, permettre que la république italienne s'étendit des Alpes et de l'Apennin jusijQ'à l'Isonzo et aux Alpes-Juliennes.
Hais c'était consolider l'ennemi le plus actif et le plus constant de la république française, ennemi qui, éclairé sur ses dangerspar les événemens qui venaient de se passer, n'aurait désormais d'autre politique que de se serrer et de faire cause coDunune avec l'Autriche , qui , effectivement , eût fait ligne offensive et défenûve avec l'oligarchie vénitienne, contre la république démocratique italienne. C'était donc accroître la puissance de l'Autriche , et de la Bavière et du territoire de Venise. Dans
les instructions données par le Directoire au général Glarke, comme on Ta vu dans le chapitre XIII, il l'avait autorisé à signer des conditions beaucoup moins avantageuses. La paix était la volonté du peuple, du gouvernement, du corps législatif ; Napoléon en signa les préliminaires.
S Vin.
Hoche venait d'être promu au commandement de l'armée de Sambre-et- Heuse ; c'était un homme plein de talent, de bravoure et d'ambition. H avait sous ses ordres une armée superbe, qu'il avouait être de quatrevingt mille hommes sous les armes; il se sentait la force de bien la mener: il trépignait d'impatience à toutes les nouvelles qu'il recevait des victoires d'Italie. Il sollicitait le Directoire, par tous les courriers, de Im* permettre d'entrer en Allemagne. Les troupes partageaient son ardeur ; les habitans mêmes, instruits par leurs correspondances de la marche rapide de Napoléon sur Vienne, et du mouvement rétrograde des armées autrichiennes du Rhin , demandaient pourquoi les Français de Sambre-et-Meuse et^da Rhin restaient oisifs et perdaient un temps si précieul.
Le 18 avril. Hoche passa le Rhin au pont de NeufQied, dans le temps que Championnet, qui était parti de Dusseldorf, arrivait sur Uckerath et Altenkirchen. Kray commandait l'armée autrichienne. Hoche l'attaqua à Heddersdorf , lui fit plusieurs milliers de prisonniers, lui prit du canon et des drapeaux, et le jeta sur le Mein. Il arrivait, le 22 avril, devant Francfort, lorsque l'état-major du général Kray lui fit passer une dépèche du général Berthier, qui lui signifiait la signature
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da traité de Léoben. Il conclut aussitôt on armistice, et porta son quartier-général à Friedberg, occupant la Midda et Wetziar. Moreau était à Paris, il sollicitait un équipage de pont pour passer le Rhin à Strasbourg; mais aussitôt queDesaix, commandant par intérim l'armée du Rhin, apprit que Hoche en était aux mains avec l'ennemi, il jeta un pont, le 20 avril, à six heures du matin, au village de Eilstett, plusieurs lieues au-dessous de Strasbourg. Le 21, à deux heures du matin, l'armée passa le Rhin. Moreau, arrivé en toute hftte de Paris, se trouva à la tète de l'armée au moment où Starray, qui avait réuni vingt mille hommes et vingt-sept pièces de canon, l'attaquait. Le combat fut chaud; les Autrichiens furent complètement battus: ils laissèrent des prisonniers et vingt pièces de canon au pouvoir du vainqueur. Tous les équiqages de la chancellerie autrichienne furent pris.
Parmi eux , était le fourgon de Kinglin, qui contenait la correspondance de Pichegru avec le prince de Condé, que Moreau garda secrète pendant quatre mois, sans en rendre compte au gouvernement. Après cette victoire, l'armée remonta le Rhin, et s'empara de Kehl. Son avant-garde était déjà au-delà d'Offenbourg, dans la vallée de la Kintzig. Là, le 22, un courrier de l'armée d'Italie apporta la nouvelle de la signature des préliminaires de Léoben. Moreau flt cesser les hostilités, et conclut un armistice avec Starray.
Les hostilités ne commencèrent sur le Rhin que huit heures après que le traité de Léoben était signé, et Napoléon en reçut l'avis sept jours après la signature de ce traité. Que n'avaientelles recommencé cinq jours plus tôt, où du moins pourquoi le Directoire
avait-il écrit qu'il ne fallait pas compter sur la coopération des armées dn Rhin ? Mais les affaires de la gaerre étaient dirigées sans vigueur et sam talent ; l'administration était corrompue et n'obtenait aucun résultat satisfaisant. Par une des dispositions de h constitution de l'an III, la trésorerie était indépendante du gouvernement:
pensée fausse, désastreuse, et la plus absurde qu'ait pu imaginer la métaphysique de nos législateurs modernes! Gela seul était suffisant pour compromettre l'existence de la répoblique.
CHAPITRE XTX
TENISB.
Description de Yenise. — Sénat. — Conaaite des proTéditean Mcoenigo, FoicarellL — Factions ; Bresda ; Bergame.— Difficultés attachées aoz amdres de Venue.
~ Conférences de Gorizia, le 20 min. - Vérone. —Mission de Faide-de-cusp Jinot au sénat ; déclaration de guerre k Palma-Noya. — Entrée des Françaii à Yenise ; rérolation de cette apitik. - RéTolation des éuu de Terre-Ferme ; ce* TOi k Paris des drapeanx pris SBrlesTéntiens et dans les derniers Jonn de b caapagne.
Venise, fondée au ¥• siècle par des habitans du Frioul et du Padoaao, qui se réfugièrent dans les lagunes, poor se mettre à l'abri des iocursions de$ barbares, occupa d'abord la posilioo d'HéracIée et de Chiozza; depuis, le patriarche d'Aquilée s'établit i Cf«io avec son clergé, h Toccasion du schisme des Ariens. Grade devint la capitale. Dans les premiers temps, Padouc donna des lois et des consuls aai Ve-
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Détes. En 697, ils se nommèrent, pour la première fois an doge. Pépin, roi de France, construisit ane flottille àRavennes, et obligea les Yenètes à se retirer à Réalto et sur les soixante Iles qui renyironnent, où ils se trou- Tèrent défendus par les lagunes contre le ressentiment de ce prince : c'est l'emplacement actuel de Venise. En 830, le corps de Saint-Uarc révangélistey fut transporté d'Egypte ; il de- Tiot le patron de la république. Dès 960, les Vénitiens étaient maîtres de ristrie, de l'Adriatique; les rois de Hongrie leur disputèrent la Dalmatie.
Eq 1260, réunis aux Français, ils prirent Constantinople. Ils ont possédé laMorée et Candie, jusqu'au milieu daXVn siècle. L'Italie, en proie aux révolutions , a changé souvent de matfares; mais Venise, toujours indépendante et libre, n'a jamais reconnu de pouvoir étranger; elle sut conslamment se soustraire au joug des dominateurs de la presqu'île.
Venise est le port de commerce le mieux situé de toute l'Italie. Les marchandises de Gonstantinopleetdu Levant y arrivent par le chemin le plus court, en traversant T Adriatique; de là elles se répandent dans la haute Italie, jusqu'à Turin, par le Pô, et dans toute rAllemagne,;en remontant PAdige jusqu'à Bobano, d'où des chaussées conduisent à Ulm, à Augsbourg, Munich et Nuremberg. Venise est le port de mer du haut Danube , du PA et de TAdige ; la nature l'a destinée à être l'entrepôt du Levant, de l'Italie et de l'Allemagne méridionale. Avant la découverte du cap de Bonne- Espérance, elle faisait le commerce des Indes par Alexandrie et la mer Rouge: aussi combattait-elle pour intercepter la navigation des Portugais.
Elle équipa une flotte considérable
dan^ a mer Rouge, et établit un arseliai , des aiguades, des magasins, près de Suez; on en voit encore les restes aux fontaines de Moïse. Mais les Portugais battirent ces flottes construites à grands frais; et l'anarchie à laquelle l'Egypte fut en proie acheva de fermer cette route du commerce des Indes.
Les lagunes sont fermées par les eaux de la Piave, de la Brenta et de la Livensa ; elles communiquent à la mer par trois grandes passes: la Ghiogga, le Malamoco et le Lido.
La souveraineté résidait, depuis l'abolition de la démocratie en 1900, dans l'aristocratie de quelques centaines de familles inscrites au livre d'or, qui fournissaient jusqu'à douze cents votans au grand conseil. La population de la république se composait de trois millions d'individus, répandus autour de Venise , dans des pays riches et des plaines très fertiles : le Bergamasque, le Brescian, le Qre- Diasque, le Vicentin, le Padouan , la Polesine, le Trévlsan, le Bassanais, le Gadorin, le Bellunais et le Frioul, dans la Terre-Ferme d'Italie; l'Istrie, la Dalmatie, les Bouches du Cattaro, sur les rives de l'Adriatique; enfin, lestles Ioniennes. Son territoire s'appuyait, au nord, sur la crête supérieure des Alpes-JuUennes, depuis TAdda jusqu'à risonzo. Cette chaîne de montagnes est partout impraticable aux charrois; elle forme la frontière du côté de l'Allemagne; on ne peut la franchir que par trois débouchés: la chaussée du Tyrol, celle de la Carinthie, et celle de la Garniole.
En 1796, cette république était bien déchue: ce n'était plus que l'ombre d'elle-même. Trois générations s'étaient succédé sans faire la gaerre. La vue d'un fusil faisait trembler ces in-
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dignes desoendans des Dandolo , des Zeno, des Morosini. Pendant la guerre de la saccesfiion, et celles de 1733 et de 1740, ils avaient soaffertf avec nne lâche résignation , les insultes et les outrages des années autrichiennes, françaises et espagnoles.
La marine vénitienne consistait dans une douzaine de vaisseaux de soixante-quatre, autant de frégates, et un grand nombre de petits bfttîmens, qui suffisaient pour en imposer aux Barbaresques, dominer l'Adriatique, et défendre les lagunes. L'armée, forte de quatone mille honunes, était composée de régimens italiens, recrutés dans la Terre-Ferme , et d'Esclavous,"" recrutés en Dalmatie ; braves et très dévoués à la république, ceux-ci avaient l'avantage d'être étrangers à la langue et aux mœurs de la Terre- Ferme*
Les familles du livre d'or avaient seules part à l'administratioD ; elles composaient exclusivement le sénat, les conseils, les quaranties, et autres magistratures, ce qui mécontentait les nobles de la Terre-Ferme, lesquels comptaient parmi eux un grand nombre de familles riches, flluslres et puissantes, qui, sujettes et privées de tout pouvoir, vivaient sans considération, et nourrissaient une vive jalousie contre la noblesse souveraine. Us descendaient en partie des anciens C<mdouieri, des anciens Podeêtà^ ou autres personnages, qui avaient joué un grand rMe dans les républiques de leurs villes, et dont les ancêtres, après s'être opposés long-temps aux entreprises de Venise, avaient enBn été victimes de sa politique. A la jalousie et à la haine que leur inspirait la nature du gouvernement, se joignaient ainsi des ressentimens historiques soigneusementjperpétués. Les peuples de Ter*
re-Ferme étaient généralement iii6contens ; la plus grande partie faisaient cause commune avec leais nobles. Cependant, les nobles vénitieitt, qui avaient des propriétés etdes étaWssemens dans presque toutes lesproiioces, avaient aussi leurs partisans. Les prêtres étaient sans crédit et sans considération dans cette république, laquelle, de très bonne heure, s^élait aflBranchie, autant que possible, de l'influence temporelle du pape.
Sn.
En 1799, les puissances coalisées eigagèrent Venise à prendre part à h guerre. Il ne paraît pas qu'il se soit élevé à ce sujet de sérieuses discassions dans le sénat; le vote fat unanime pour la neutralité. Cette répabliqie était tellement éloignée duttiéttrede la guerre, qu'elle se croyait étrangère aux affaires de France. Lorsque k comte de Lille se réfugia à Vérooe, le sénat ne lui accorda la penmssjoo d'y demeurer qu'avec l'assentiment da comité de salut public, qui préférait savoir ce prince à Vérone plutôt qu'en tout autre lieu.
Quand les troupes françaises marchèrent, en 17M, versOneille, oncnt l'Italie menacée d'invasion, et ptasieurs puissances se réunirent an congrès de Milan ; Venise refusa d'y pirattre, non qu'elle approuvât les principes français, mais parce qu'elle r^ doutait de se livrer à la merd de l' Aotriche, et ne voulait pas sortir de cette politique lâche et énervée que depois pluaiettrsgénératienselleavait adoptée.
Mais quand Napoléon arriva à Milan, que Beaulieu s'enfuit épcayanté derrière le Mincio, occupant Peschifrra, où il assit sa droite, dans l'espoir de défendre cette ligne, alors l'incerti-
Me et les alarmes ftorent grandeg dans le sénat L'espace immense qui jQsqae là avait séparé Venise de la latte de la démocratie et de Varistoeratle, était franchi; la guerre des principes et celle des canons se tronyaient aa sein de l'état, d'orageuses discussioiis agitèrent les conseils, oà se manifestèrent trois opinions.
Les jeunes oligarques voulaient la neutralité armée; ils voulaient qu'on mit de fortes garnisons dans Peschiera, Brescia, Porto-Legnago et Yérone ; qu'on déclarât ces places en état de siège ; qu'on portât l'armée à soixante mille hommes: qu'on armAt avec activité les lagunes, qu'on les couvrit de chaloupes canonnières; qu'on éqm'pAt une escadre pour tenir l'Adriatique; et que, dans cette attitude formidable, on déclarftt la guerre au premier qui violerait le territoire.
Les partisans de cette opinion allaient plus loin : ils disaient ; oc Si la
> dernière heure est arrivée, il y a » moins de honte à périr les armes à » la main. En défendant le territoire, » ou empêchera les idées françaises de » se répandre dans les grandes villes
> de la Terre-Ferme; on obtiendra
> des deux' partis ennemis d'autant B plus de ménagemens qu'on sera » plus en mesure d'en exiger. Si, au » contraire, on ouvre paisiblement les » portes, la guerre des deux puisean- » ces s'établira sur le territoire de la » république, et, dès ce moment, la B souveraineté échappera au prince.
» Son premier devoir est de protéger » ses sujets; si leurs champs, leurs 1» propriétés, deviennent la proie de la B guerre, le peuple malheureux per- » dra toute estime et tout respect » pour l'autorité qui l'aura abandon- » né. Les germes de mécontentement » et de jalousie qui existent déjà, fer-
ait
» menteront avec violence; larépnbfr » que expirera, sans exciter aucun » regret. »
Les partisans de Ja vieille politique prétendirent qu'il ne fallait prendre aucun parti décisif ; qu'il fallait loih voyer, gagner du temps, voir venir. Ils avouaient que tous les dangers étaient vrais ; qu'on avait à craindre tout à la fois et l'ambition de l'Autriche et les principes de la France, mais que ces maux étaient heureusement pas« sagers; qu'avec des ménagemens et de la patience on éviterait les inconvéniens qu'on craignait; que les Français étaient d'un naturel conciliant , faciles à caresser; qu'avec de bons procédés on s'emparerait de l'esprit de leurs chefs, on se concilierait leur opinion ; que, dans l'état des esprits, toute neutralité armée conduirait à la guerre, qu'il fallait éviter avant tout ; que la Providence avait placé la capitale dan» une position à l'abri de toute insulte : qu'il fallait opposer à toute chose la patience, la modération et le temps.
Battaglia dit: « La république est » vraiment en danger. D'un côté, les B principes français sont subversifs de » notre constitution ; de l'autre, l'An- / » triche en veut à notre indépendance.
» Entre ces deux maux inévitables, » sachons choisir le moindre ; le pire, » à mes yeux, est l'esclavage autri- » chien. Augmentons le livre d'or ; >» inscrivons-y ceux de la noblesse de ^ Terre-Ferme qui le méritent; par là » nous nous concilierons nos peuples ; » il n*y aura plus d'opposition parmi 1» nous. Armons nos places, équipons t> nos flottes, levons notre armée, et » courons au-devant du général fran- )o çais lui offrir une alliance offensive » et défensive. Nous serons peut-être » conduits à quelques légers change-
UfiUOIRES DE NAPOLÉOlf.
)3 meos dans notre constitution, mais » nous sauverons notre iodépendance » et notre liberté. On a parlé d'une » neutralité armée. Il y a deux ans, ce » parti eût été le meilleur ; il était jus* » te, parce qu'il était égal pour les deux » parties belligérantes ; il était possible, » parce qu'on avait le temps de s'y » préparer. Aujourd'hui vous ne pou- » vez pas interdire aux Français ce que )) vous avez permis ou toléré de la part » des Autrichiens ; ce serait déclarer » la guerre à l'armée française, lors- » qu'elle est victorieuse, qu'elle sera » dans huit jours à Vérone, et cela sans » que vous soyez même assurés de l'An- » triche ; mais , d'ici à deux mois cette » puissance ne peut rien pour vous.
» Que deviendra la république, pen- » dant ces deux mois, contre un enne- » mi aussi entreprenant et aussi actif? » C'est, de tous les partis, le pire; c'est » se précipiter au millieudu danger au )) lieu de réviter.
» Le second parti qu'on vous propose, » celui de la patience et du temps , est D aussi mauvais que le premier. Les )> circonstances politiques ne sont plus 3> aujourd'hui les mêmes ; les temps ]> sont bien changés ; la crise où nous )» sommes ne ressemble à aucune de » celles dont a triomphé la vieille pru- » dence de nos ancêtres. Les principes j> français sont dans toutes les têtes; T> ils se reproduisent sous toutes les » formes ; c'est un torrent débordé y> qu'on essaierait en vain d'arrêter par » la patience , la modération et la » souplesse. La mesure que je vous •» propose peut seule nous sauver ; elle » est simple, noble, généreuse. Nous » pouvons offrir aux Français un con- » tingent de dix mille hommes, en y> gardant ce qui nous est nécessaire x> pour la défense de nos places fortes. 9 Ils auront bientôt pris Mantone et
I ï> porté la guerre en Allemagne. Les » premiers pas franchis, tout sera fay> cile, parce que tous les partis qui » divisent l'état marcheront ensemble » dans un même esprit ; notre indé- D pendance sera assurée ; nous sauve- » rons les grandes bases de notre con- » stituUon. L'Autriche n'a aucune in- D fluence sur nos peuples ; enGn elle » n'a pas de flottes , tandis que d'un » moment à l'autre on peut signaler » du Lido la flotte de Toulon.»
Cette opinion excita toutes les passions , frappa tous les bons esprits .
mais elle ne rallia que peu de suffrages. Les préjugés aristocratiques l'emportèrent sur l'intérêt de la patrie.
Cette résolution eût été trop noble pour des hommes dégénérés y incapables de hautes pensées.
Le provéditeur Mocénigo reçut Napoléon à Brescia avec magnificence; il protesta des bons sentimens du sénat pour la France. Des fêtes splendides établirent des liaisons entre les oflBciers de l'armée et les principales familles. Chaque noble s'efforçait à devenir l'ami particulier d'un général français. A Vérone , le provéditeur Foscarelli imita cet exemple ; mais la fierté de son caractère s'opposait à la dissimulation ; il déguisa mai ses sentimens secrets ; il était un des sénateurs les plus ennemis des idées nouvelles ; il n'avait point osé protester contre l'entrée des Français à Peschiera , parce qu'ils y succédaient aux troupes de Beaulieu ; mais quand ils lui demandèrent les clés de l'arsenal pour armer les remparts, quand ils se mirent en devoir d'armer les galères , il se plaignit de cette violation de la neutralité de la république. A l'arrivée
de Napoléon à Peschiera , ce provéditeur chercha à le dissuader de marcher sor Vérone; il alla môme jusqu'à le menacer d'en faire fermer les portes et de tirer le canon, a II est trop tard , » lai dit le général, mes troupes y sont n entrées , je suis obligé d'établir ma D défense sur l'Âdige, pendant le siège »de Mantoue. Ce n'est point avec » quinze cents Esclavons que vous y> pourriez vous opposer au passage de » l'armée autrichienne ; la neutralité 7) consiste à ayoir même poids et même > mesure pour chacun. Si vous n'êtes )> pas mes ennemis , vous devez m'ac- » corder ou tolérer ce que vous avez » accordé ou du moins toléré à mes 8 ennemis.»
Ces diverses discussions, rapportées aa sénat , le décidèrent à rappeler Fos<,arelIl, et à le remplacer par Battaglia , auquel il conféra la dignité de provéditeur-général de toutes les provinces au-delà de TAdige, Vérone comprise. C'était un homme souple , instruit , de manières douces , et sincèrement attaché à sa patrie , très porté pour la France d'autrefois, et préférant même la France républicaine à TÂutriche. Peu à peu le théâtre de la guerre s'étendit sur la totalité des possessions vénitiennes ; mais ce forent toujours les Autrichiens qui entamèrent de nouveaux territoires.
Beaulieu occupa Peschiera et Vérone ; Wurmser se jeta dans Bassario et traversa Vicence et Padoue; Alvinzi et l'archiduc Charles occupèrent le Frioul, Palma-Nova , et jusqu'aux limites les plus orientales de la république.
S IV
Une grande agitation se manifestait dans la Terre-Ferme ; le mécontentement se propageait avec rapidité. Aux
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anciennes haines contre l'oligairchie se joignait l'attrait des opinions nouvelles. On regardait généralement l'Italie comme perdue pour les Autrichiens , ce qui devait entraîner la chute de l'aristocratie. Napoléon chercha constamment à modérer ce mouvement qu'excitait encore l'esprit général de l'armée. Lorsqu'il revint deTolentino, tout entier à son projet de marcher sur Vienne , il se vit contraint de porter son attention sur cet état de choses qui lui donnait de l'embarras. L'irritation avait été en croissant : Brescia , Bergame étaient en insurrection. Les Fénaroli , les Martinengo , les Leccbi , les Alessandri , étaient à la tête des insurgés ; ils composaient les premières et les plus riches familles. Les municipalités de ces deux villes exerçaient une grande autorité ; elles avaient les caisses, disposaient des revenus, et nommaient aux emplois. Si le lion de St-Marc s'y voyait encore, c'était plutôt une déférence pour le général en chef, qu'un acte de soumission à la souveraineté de Venise. C'étaient des déclamations continuelles et violentes contre les nobles Vénitiens , soit dans les conversations, soit par la voie de la presse. On relevait avec aigreur, et par tous les moyens, l'injustice de leur souveraineté : a Où est le droit de Ve- D nise, disait-on , de dominer dans D nos villes? Sommes-nous moins bra- D ves , moins éclairés , moins riches , » moins nobles? x> L'orgueil des sénateurs était vivement offensé de voir des sujets, soumis depuis des siècles , oublier l'immense distance qui les séparait , et se comparer à leurs maîtres. Tout annonçait un choc violent. Battaglia, dans ses dépêches au sénat, dissimulait autant qu'il le pouvait les outrages des Brescians , et diminuait , aux yeux de ceux-ci , la colère et les
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emportemens da sénat Tonjonn conciliant, il ne cessait, dans ses nombreux rapports avec le général en chef, de l'intéresser i la république.
Il était dangereux de laisser ainsi , sur les derrières de l'armée , trois millions d'individus lin'és au désordre et à l'anarchie. Napoléon ne se dissimulait point qu'il n'ayait pas plus d'influence sur les amis de la France que sur le sénat même. Il pouvait maîtriser leurs actions, mais non les empêcher déparier, d'écrire, d'hriter directement le prince dans une foute de détails d'administration qui lui étaient étrangers. Désarmer les patriotes de Bresda et de Bergame, se déclarer pour le sénat , proscrire les novateurs, en remplir les cachots de Venise, c'eût été s'aliéner àjamais le parti populaire sans se concilier l'alfection de l'aristocratie; et si cette Iftche politique eût pu entrer dans ses calculs , elle aurait eu pour résultat infaillible , conune sous Louis Xn , de soulever i la fin toute la population contre nous. Décider le sénat à s'allier i la France» à modifier sa constitution, pour satisfaire aux vœux de ses peuples de Terre- Ferme, c^était le meilleur et le seul parti convenable. Aussi était-ce le but constant des eflTorts de Napoléon. A chaque nouvelle victoire qu'il remportait, il en renouvelait la proposition, mais toujours inutilement.
Un troisième parti s'offrait aux calculs : c'était de marcher sur Yenise, d'occuper cette capitale , d'y opérer par la force les changemens politiques que les circonstances rendaient indispensables , et de confier le gouvernement aux partisans de la France ; mais on ne pouvait marcher sur Venise tant
que le prince Charles serait sor k Piave; il faudrait donc commencer par battre l'armée autrichienne, etladiasser de l'Italie ; et si l'on obtenait ee résultat, conviendrait-fl alors de perdre le fruit de la victoire, de retarder le passage des montagnes, pourramenci la guerre autour de Venise; ce qù donnerait à l'archiduc le temps de k reconnattre, de se renforcer, et de créer de nouveaux obstacles? Cétait sous les murs de Vietane que la piix devait enfin couronner tant de nctoires. Venise était d'ailleurs d'aoe grande force ; elle était défendae par ses lagunes, des bàtimens armés, et dix mille Esclavons ; maîtresse de l'Adriatique , elle pouvait recevoir de nouvelles troupes ; enfin , eUe recelait dans son sein la force morale de tontes ces famQles souveraines qui seraient appelées à combattre pour leur existence politique. Qui pouvait évaluer le temps que l'armée framcaise seraitarrêtée par cette entreprise? et pov peu que la lutte se prolongeât, de (pel effet ne pouvait pas être une wt résistance sur le reste de lltalie?
Cette nouveUeguerre nemanqaerait pas d'éprouver de grandes contradictions à Paris; le sénat y avait un ninistre très actif; le corps l^tif était en opposition avec le directoire; le directoire lui-même était dinsè.
Consulté sur la guerre de Venise, 0 ne répondrait pas, ou il éluderait li question. Si Napoléon, comme il l'atai fait jusqu'alors , agissait sans aatoiisation , on lui reprodierait, à iBoitf d'un succès immédiat, d'avoir liolé tous les principes ; il n'avait le droit, comme général en chef, que de repousser la force par la f<»ce. Eotreprendre une guerre nouvelle contre une puissance armée, sans Fordrede son gouvernement, c'était se rendre
coupable de rmarpatlon des droits de la souveraineté ; et il n'était déjà que trop en bntte à la jalousie républicaine.
L'épisode de Venise pouvait devenir l'affaire principale. Napoléon se décida donc à prendre, vis-à-vIs des Vénitiens, de simples précautions militaires: il était assuré de Brescia, de Bergame , et de toute la rive droite de TAdige. Il fit occuper les chftteaux de Vérone, Saint-Félix, Saint-Pierre, et le vieux palais ; ce qui le rendit maître des ponts de pierre. Les troupes employées pour l'expédition contre le pape , étaient en marche pour revenir sur TAdige; elles formeraient une réserve suffisante pour en imposer an sénat. Des dispositions furent prises pour que tous les convalescens et tons les blessés qui sortiraient des hôpitaux fussent organisés en bataillons de marche et réunis à la réserve ; mais c'était affaiblir d'autant l'armée active.
S VI
Napoléon rés9lut cependant de tenter un nouvel effort. Il voulut avoir un entretien avec Pésaro, qui, dans ce moment, dirigeait toutes les affaires de la république. Pésaro peignit l'état critique de sa patrie, le mauvais esprit des peuples, les plaintes légitimes du sénat ; il dit que ces circonstances difficiles exigeaient, de la part du sénat, des mesures fortes et des armemens extraordinaires, qui ne devaient causer aucun ombrage aux Français ; que le sénat était obligé de faire des arrestations à Venise et dans la Terre-Ferme ; qu'il serait injuste de qualifier de rigueurs contre les partisans de la France, ce qui n'était qu'une juste punition de sujets turbulens , qui vou-
laient renrerser les lois de leur pays. Napoléon convint de la situation critique de Venise ; mais sans perdre le temps à en discuter les causes, il aborda la question: <c Vous voulez, » dit-il , arrêter ce que vous appelez x> vos ennemis , mais ce que j'appelle D mes amis. Vous confiez le pouvoir B aux hommes connus par leur haine B pour la France; vous levez de nou- D velles troupes ; que vous reste-t-il à B faire pour que la guerre soit décla- » rée? et cependant, votre ruine serait x> entière et immédiate ; vainement » compteriez-vous sur l'appui de l'ar^ » chiduc; avant huit jours j'aurai chas- » se ses armées de l'Italie. Il est un » moyen de sortir votre république D de la situation pénible où elle se x> trouve: je lui ofire l'alliance de la B France; je lui garantis ses états de » Terre-Ferme , même son autorité » dans Bresda et dans Bergame; mais 10 j'exige qu'elle déclare la guerre à r> l'Autriche, et fournisse à mon ar* D mée un contingent de dix mille » hommes d'infanterie, deux mille de » cavalerie, et vingt-quatre bouches B à feu. Je crois qu'il serait convena- » ble que l'on inscrivit au livre d'or » les principales familles de Terre- » Ferme; cependant je n'en fais pas D une condition tine qua non. Retour- B nez à Venise, faites délibérer le sé- » nat, et venez signer un traité qui » seul peut sauver votre patrie. » Pésaro convint de la sagesse de ce projet; il partit pour Venise, promettant de revenir avant quinze jours.
Au 11 mars, l'armée française se mit en mouvement pour passer la Piave.
Aussitôt que cette nouvelle parvint à Venise, l'ordre fut expédié d'arrêter à Bergame, et de traduire devant le conseil des Dix, quatorze des principaux habitans de cette ville. Les chefs
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du parti patriote , prévenus à temps par un commis vénitien qui leur était dévoué, interceptèrent le courrier, arrêtèrent le provéditeur lui-même; levèrent Tétendard de la révolte, et proclamèrent la liberté de Bergame.
Les députés qu'ils envoyèrent au quartier-général français, Tatteignirejf t sur le champ de bataille du Tagliamento. Cet événement contraria Napoléon, mais il était sans remède.
Déjà les Bergamasques s'étaient fédérés avec Milan, capitale de la république lombarde, et Bologne, capitale de la transpadane. La même révolution s'opéra peu de jours après à Brescia: les deux mille Esclavons qui s'y trouvaient furent désarmés; le provéditeur Battaglia fut respecté, mais renvoyé à Vérone. Le général vénitien Fioravauti se porta contre les insurgés, occupa Salo et menaça Brescia ; le général milanais Lahoz marcha a sa rencontre, le battit, et le chassa de Salo.
Pésaro revint, comme il l'avait promis, au quartier- général ; il le joignit à Gorizia. L'archiduc avait été battu sur le Tagliamento. Palma-Nova avait ouvert ses portes ; les couleurs françaises flottaient sur la Tarwis au-delà de risonzo, et sur le sommet des Alpes-Juliennes: « Ai-je tenu parole?
» lui dit Napoléon. Le territoire véni- D tien est couvert de mes troupes ; les » Autrichiens fuient devant moi. Dans » peu de jours je serai en Allemagne.
» Que veut votre république ? Je lui ai » offert l'alliance de la France ; l'ac- » cepte-t-elle ? »
« — Venise , répondit Pésaro , se » réjouit de vos triomphes ; elle sait » qu'elle ne peut exister que par la » France; mais fidèle à son antique et » sage politique, elle veut rester neu- » tre. Sous Louis XII, sous François r%
» ses armées pouvaient être de qudque » poids sur les champs de bataille. Au- » jourd'hui que des populations tout » entières sont sous les armes, quel » cas pouvez-vous faire de dos se- » cours? »
Napoléon fit un dernier effort, il échoua , et lui dit en le congédiant:
(( Eh bien , puisque votre république » veut rester neutre, j'y consens; mab » qu'elle cesse ses armemens. Je laisse » en Italie des forces suffisantes pour » y être le mattre. Je marche sv » Vienne. Ce que j'eusse pardonné t » Venise, quand j'étais en Italie, serait » un crime irrémiscible dès que je » serai en Allemagne. Si mes soldats » étaient assassinés, mes convois in- » quiétés, mes communications inter- » rompues, sur le territoire vénitiea, » votre république cesserait d'exister:
)> elle aurait prononcé sa sentence. »
S VIL
Le général Kerpen avait imité k mouvement du général Joobert, qui, le 20 mars, s'était nus en opératioa; il avait abandonné le Tyrol, et s'était porté, par Salzbourg et RottenmanD, dans la vallée de la Muer, où il espérait rejoindre l'archiduc; mais, prévenu à Scheifling par la rapidité de la marche des Français, il repassa ks montagnes, et n'opéra sa jonction que dans la plaine de Vienne. Le général Laudon, laissé par lui à la garde da Tyrol avec seulement deux mille hommes de troupes de ligne, parvint à réorganiser dix mille hommes de milices tyroliennes qui, découragés par tant de défaites, s'étaient dispersés.
Ce renfort lui donna une grande supériorité numérique sur le petit corps d'observation auquel Joubert avait ordonné de couvrir la route de Trea-
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te. Le général Seryiëz avait environ douze cents hommes; il évacua les denx rives du Lawis à l'approche de l'ennemi, et se retira sur le Montebaldo. Laudon occupa Trente. Maître de tout le Tyrol, il inonda l'Italie de proclamations; il répandit à Venise, à Rome, à Turin, à Naples, la nouvelle des défaites des Français : <x Le » Tyrol avait été le tombeau des trou- » pes de Joubert ; — Napoléon avait » été battu sur le Tagliamento ; — les » années impériales avaient remporté » de brillantes victoires sur le Rhin; » — il débouchait de Trente en Italie » avec soixante mille hommes, pour » couper toute retraite aux débris de » l'armée que Tarchiduc poursuivait; » enGn, il appelait aux armes et à la » révolte, contre les Français, Venise » et tonte l'Italie. »
A ces nouvelles, l'oligarchie vénitienne ne garda plus de mesures. Le mioistre de France fit de vains efforts poar démontrer au sénat l'abîme qu'il creosait sous ses pas ; il désavoua les prétendus désastres de Joubert dans le Tyrol, ceux, tout aussi faux, des armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin; il prouva qu'elles n'avaient point encore coDunencé les hostilités; il alla jusqu'à donner communication du plan de campagne d'où il résultait que l'abandon du Tyrol par Joubert était un mouvement combiné ; qu'il marchait par la Carinthiesur le Pusterthal, et €fue, loin d'être perdu, il avait atteint son but. Pésaro n'ajouta aucune foi à ces communications ; il désirait trop vivement les désastres des Français.
X>e son cAté, la cour de Vienne ne négligeait aucun moyen pour exalter les passions des ennemis delà France, Il était essentiel pour elle d'organiser des insurrections sur les derrières de r armée.
Le corps de réserve laissé à Palma- Nova, la garnison d'Osopo, et la prudence du provéditeur Mocénigo ( 1 ) , maintinrent le Frioul ; peut-être aussi les habitans, qui se trouvaient plus près du théfttre des opérations, furentils mieux instruits de l'état des choses.
La levée en masse du Yéronais était organisée de longue main : plus de trente mille paysans avaient reçu des armes, et n'attendaient que le signal du massacre; trois mille hommes de troupes vénitiennes et esclavonnes avaient été envoyées à Vérone pour y tenir garnison. Le provéditeur Emili, dévoué au sénat, s'aboucha avec Laudon ; il lui fit connaître la faiblesse de la garnison française, et, dès qu'il se crut assuré de l'assistance des troupes autrichiennes, il ordonna le signal de la révolte. Le 17 avril, jour de la seconde fête dé PAques, après vêpres, le tocsin sonna ; l'insurrection éclata à la fois dans la ville et dans la campagne; partout les Français furent massacrés; la fureur du peuple alla jusqu'à égorger quatre cents malades dans les hôpitaux. Le général Balland se renferma dans les chftteaux avec la garnison. L'artillerie des forts, dont il dirigea le feu contre la ville, détermina les autorités véronaises à demander à parlementer; mais la furie populaire s'y opposa. Un renfort de deux mille Esclavons, envoyés de Yicence par le provéditeur Foscarini, et rapproche des troupes du général autrichien Neiperg, ajoutèrent encore à la démence du peuple, qui se vengea du mal que le bombardement faisait à la villOt en égorgeant la garnison de la Chiuza, déjà contrainte à capituler devant la levée en masse des montagnards.
(1) Ce n'est pas celui qai avait été provéditeur à Bre$cia. t
Le général Eilmaine sapérienr de la Lombardie , fit aes dispositions pour délivrer le général Balland, an premier avis qu'il reçatde l'insurrection du Véronnais. Le 21, ses premières colonnes parurent sous Vérone. Les généraux Chabran, Laboz, Chevalier, livrèrent plusieurs combats, et réussirent à investir Vérone dans la journée du 32. Le 28 , la signature des préliminaires de paix avec l'Autricbe fut connue des insurgés, en même temps que l'annonce de l'arrivée de la division Victor qui accourait de Trévise. L'alarme se répandit parmi eux ; leur abattement fut égal à ce qu'avait été leur fureur ; ils demandèrent i capituler ; ils acceptèrent, à genoux* les conditions que leur imposa le général Balland ; ils livrèrent des 6tages, et tout rentra dans l'ordre.
Les Français avaient de terribles représailles à exercer : le sang de leurs frères d'armes, indignement égorgés, coulait encore dans les rues; cependant aucune vengeance n'en fut tirée ; trois habitans seulement furent livrés aux tribunaux; on opéra un désarmement général, et l'on renvoya les paysans dans leurs villages.
L'oligarchie, non moins aveuglée à Venise* laissa massacrer sous ses yeux l'équipage d'un corsaire français , qui, chassé par une frégate autrichienne, se réfugia sous les batteries du Lido.
Le ministre de France protesta contre cette violation du droit des gens, et demanda justice des assassins. Le sénat se rit et de ses représentations et de ses menaces; il rendit un décret, par lequel il accordait des récompenses i ceux de ses satellites qui avaient pris part au massacre du capitaine Laugier et de ses matelots.
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Dès que Napoléon fht tnstrait dk désordre et des meurtres qui se commettaient sur les derrières de rarmée, il envoya i Venise raide-campJanot, et le chargea de présenter au sénat li lettre suivante, datée de ludembonrg, 9 avril : « Dans toute la Terre-Fenv » les sujets de la sérénissime répnbi- » blique sont sons les armes ; leur ai » de ralliement est mort amx tnmféii s Le nombre des soldats d'Italie qn -» ont été leurs victimes se monte déji » à plusieurs centaines. Vous affecta » en vain de désavouer des attroop^ » mens que vous-mêmes avex foimés, » Croyez-vous donc , parce que je sais » éloigné et au cœur de l'AUemagne, » que je n'aurai pas le pouvoir de faire B respecter les soldats du premier pei- » pie du monde? Pensez-vons que les » légions d'Italie puissent laisser iai- » punis les assassins couverts do iui| » de nos frères d'armes? Il n'est pis » un Français qui , chaîné de remplir » cette vengeance, ne sente triplersoi » courage et ses moyens...Voiisseriei- )» vous imaginé être encore au siède )» de Charles Vm? Mais les esprits ost » depuis ce temps bien changé ei Bltaliellli»
Junot eut l'ordre de lire lai-mène cette lettre au sénat, et d'exprin»
toute l'indignation du général endief; mais déjà la terreur était dans Venise; le prestige était dissipé. On savait qoe les années du Rhin n'avaient point commencé les hostilités ; qne Joabert était à Villach avec son corps d'année; que Victor arrivait devant Yérose; que déjà les Français marchaient sar les lagunes ; qu'enfin Napoléon , victorieux dans tous les combats, avait porté répouvante jusque dans Vienne ; qu'il venait d'accorder une snqpenaioA if tf*
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làrarchidac^etqaerempereiiTlai ayait envoyé demander la paix. |
Le ministre de France LaHement présenta Junot an sénat ; celni-ci remplit sa mission avec tonte la franchise et la mdesse d'nn soldat. Le sénat s'humilia; il chercha à s'excuser. Les amis de la liberté levèrent la tête , et pressentirent le moment de leur triomphe. Une députation de sénateurs fut envoyée àGratz, au général en chef, pour offrir toutes les réparations qu'il désirerait ; elle avait l'instruction particulière de corrompre tout ce qui pourrait avoir du crédit sur lui; mais tout fut inutile.
Au même instant, le sénat expédia courriers sur courriers à Paris , et mit des sommes considérables à la disposition de son ministre, dans l'espoir de gagner les meneurs du directoire , et de faire donner au général d'Italie des ordres propres à sauver l'aristocratie.
Cette marche d'intrigue réussit à Paris : la distribution de dix millions de lettres de change valut au ministre de Venise l'expédition des ordres qu'il sollicitait; mais ces ordres ne se trouvèrent pas revêtus de toutes les formes légales. Des dépêches interceptées à Milan mirent Napoléon à même de déjouer cette intrigue; il eut entre les mains l'état des sommes distribuées à Paris : il annula tout, de son autorité.
Le 3 mai, il publia, de Palma-Nova, sa déclaration de guerre à la république de Venise, la fondant sur le principe de repousser la force par la force; son manifeste était conçu en ces termes :
« Pendant que l'armée française est » engagée dans les gorges de la Styrie » et a laissé loin derrière elle l'Italie 1» et ses principaux établissemens , ou
» Il profite de lasemaine sainte pour y> armer quarante miUe paysans, y » joint dix régimens d'Esclavons, les » organise en différons corps d'armée, ï> et les poste à différons points pour » intercepter les communications de )» l'armée. Des commissions extraordi- )» naires, des fusils, des munitions de » toute espèce , des canons sortent de » Venise même , pour achever l'orga- » nisation des différons corps. L'on » fait arrêter en Terre-Ferme tous ]> ceux qui nous ont accueillis ; l'on » comble de bienfaits et de toute la » confiance du gouvernement tous x> ceux à qui on connaît une haine fu- B ribonde contre le nom français , et B spécialement les quatorze conspira- » teurs de Vérone, que le provédÛteur 1» Priuli avait fait arrêter , il y a trois » mois , comme convaincus d'avoir » comploté regorgement des Fran- 0 çais.
3» Sur les places , dans les cafés et. B autres lieux publics de Venise, l'on B insulte les Français, les appelant ji^ » cobins, régicides, athées; ils sont p enfin chassés de la ville , et défense D leur est faite d'y rentrer.
» L'on ordonne an peuple de Pap doue, Vicence, Vérone, de courir » aux armes et de seconder les diffé* 0 rens corps d'armée , et de conunenp cer enfin ces nouvelles vêpres sidp lionnes. Il nous appartenait , disent p les officiers vénitiens, de vérifier le p proverbe que l'Italie $$t le iombea/n p des Françaiê. Les prêtres, en chaire, p prêchent la croisade; et les prêtres, p dans l'état de Venise, ne disent j^ p mais que ce que veut le gouvernep ment. Des pamphlets, des proclamtp tiens perfides, des lettres anony^ p mes, sont imprimés dans différentes
9 il ne reste qu'un petit nombre de ba- p viUes , et commencent à faire fer- » taillons, voici la conduite que tient I » meoter trâtea tea |(^; jOti div »togQ«T«^i«men!(âe!S<6i^ I
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D un état où la liberté de la presse » n'est pas permise , dans uo gouver- » nement aussi craint que secrètement » abhorré , les auteurs ne composent , » les imprimeurs ne publient que ce » que veut le sénat.
» Tout sourit d'abord au projet pery> fide du gouvernement ; le sang fran- )> çais coule de toutes parts. Sur toutes )) les routes, on intercepte les convois, » les courriers , et tout pe qui tient à » l'armée.
» A Padoue, un chef de bataillon et » deux autres Français sont assassinés; » à Castiglione di Mori, des soldats sont p désarmés et assassinés ; sur les gran- » des routes de Mantoue à Legnago « » de Cassano à Vérone , les Français » ont plus de deux cents hommes as- » sassinés.
» Deux bataillons voulant joindre » l'armée rencontrent à Chiari une » division vénitienne qui veut s'oppo- » ser à leur passage. Un combat opi- » niâtre d'abord s'engage , et nos bra- » ves soldats se font passage sur les » cadavres de leurs ennemis. A Va- » leggio , il y a un autre combat ; à j> Desenzano, il faut encore se battre : » les Français sont partout peu nom- » breux, mais ils sont accoutumés à ne » pas compter le nombre de leurs en- » nemis.
» La seconde fôte de Pftques, au son » de la cloche , tous les Français sont » assassinés dans Vérone ; on ne res- -» pecte ni les malades dans les hftpi- » taux, ni ceux qui, en convalescence, » se promènent dans les rues ; ils sont » jetés dans l'Adige , après avoir été y> percés de mille coups de stylet. Plus » de quatre cents soldats sont ainsi x> massacrés. Pendant huit jours, l'arn mée vénitienne assiège les trois chft- » teaux de Vérone, les canons qu'elle » me^ en batterie lui sont enlevés à la
x> baïonnette : le feu est mis dans la x> ville; et le corps d'obsenation qiii 9 arrive sur ces entrefaites met c^ tt- » ches dans une déroute complète, en » faisant trois mille prisonniers, panni x> lesquels plusieurs généraux.
» La maison du consul français à » Zante est brûlée. Dans.la Dalmatie, » un vaisseau de guerre vénitien prend y> sous sa protection un convoi autri- » chien , et tire plusieurs boulets con- » tre la corvette la Brune. Lt Libén- » teur i Italie^ bâtiment de la répobliï> que , ne portant que trois à quatre » petites pièces de canon , est coulé à » fond dans le port de Venise, et par » ordre du sénat. Le jeune et iotéres- » sant Laugier, lieutenant de vaisseao, » commandant ce bfttiment , dès qQ'il » se voit attaqué par le feu du fort et )» delà galère amirale, n'étant éloigoé » de l'un et de l'autre que d'une portée » de pistolet, ordonne à son équipage » de se mettre à fond de cale. Loi seul » il monte sur le tillac, au milieu duoe » grêle de mitraille, et cherche, par » ses discours, à désarmer la fureur de » ces assassins ; mais il tombe raide » mort. Son équipage se jette à la nage, » et est poursuivi par six chaloupes » montées par des troupes soldées par » la république de Venise, qui tuenti » coups de hache plusieurs qni cher- » chent leur salut dans la haute mer.
» Un contre-maître, blessé de plusieun » coups , affaibli , faisant sang de toQ5 » côtés, a le bonheur de prendre terre » et de s'accrocher à un morceau de )) bois touchant au château du port.
» mais le commandant lui-même lai » coupe le poignet d'un coup de » hache.
» Vu les griefs ci-dessus , et autorisé » par le titre XII, article 328 delà n constitution de la république , et ru D l'urgence de3 circonstances, legéoé*
> rai en etaef requiert le ministre de B France près de la république de Ye-
> nise , de sortir de ladite vîile ;
» Ordonne an différens agens de la r> république de Venise, dans la Lom- D bardie et dans la Terre-Ferme vé- » nitienne , de i'éyacuer sous vingt-- D quatre heures ;
» Ordonne aux diiTérens généraux )) de division de traiter en ennemis les » troupes de la république de Venise ; >de faire abattre , dans toutes les 1) villes de la Terre-Ferme , le lion de » St-Marc : chacun recevra , à l'ordre
> du jour de demain , une instruction
> particulière pour les opérations mi- )> lîtaires ultérieures. »
A la lecture de ce manifeste, les arnies tombèrent des mains des oligarques , qui ne songèrent plus à se défendre. Le grand-conseil de Taris- (ocratie se démit, et rendit la souveraineté au peuple; une municipalité l'D fut dépositaire. Ainsi ces familles si fières , si long-temps ménagées , auxquelles une alliance avait été proposée avec tant de bonne foi, tombèrent sans opposer aucune résistance.
Elles sollicitèrent en vain , dans leurs angoisses , la cour de Vienne ; elles lui demandèrent inutilement de les comprendre dans la suspension d'armes d dans les négociations de la paix.
[]ette cour fut sourde à toutes leurs Qstances : elle avait ses vues.
SIX
Le 16 mai , Baraguay-d*Hilliers enra dans Venise , appelé par les habians, que menaçaient les Esclavons. Il ccupa les forts, les batteries, et planta i drapeau tricolore sur la place Saint- [arc« Le parti de la liberté se réunit ussllôt en assemblée populaire. L'aistocratîe fut à jamais détruite ; la
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constitation démocratique de douze cents fut proclamée; Dandolo, homme d'un caractère vif, chaud , enthousiaste pour la liberté, fort honnête homme , avocat des plus distingués , se mit à la tète de toutes les affaires de la ville.
Le lion de Saint-Marc et les chevaux de Corinthe furent transportés à Paris. La Marine vénitienne se composait de douze vaisseaux de soixantequatre, et d*autant de frégates et de corvettes. Ils furent équipés et envoyés à Toulon.
Corfou était un des points les plus importans de la république : le général Gentili, celui qui avait repris la Corse , s'y rendit avec quatre bataillons et quelques compagnies d'artillerie, à bord d*une escadre formée de vaisseaux vénitiens; il prit possession de cette place , la véritable clé de TAdriatique, ainsi que des cinq autres Iles Ioniennes , Zante, Cérigo, Céphalonie, Sainte-Maure (l'ancienne Ithaque), etc.
Pésaro fut couvert de l'animadversfon générale : il avait perdu son pays; il se sauva à Vienne. Battaglia regretta sincèrement la perte de sa patrre : blâmant depuis long-temps la marche que le sénat suivait, il n'avait que trop prévu cette catastrophe. Il mourut , à quelque temps de là , regretté des gens de bien. Si on l'eût écouté, Venise eût été sauvée. Le doge Manini tomba frappé de mort, en prêtant son serment a rAutriche , entre les mains de Mofosini, devenu commissah^e de fempereur.
SX.
A la réception de l'ordre du jour qui déclarait la guerre à Venise, toute la Terre-Ferme se souleva contre la capitale. Chaque ville proclama son in-
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dépeodaBce et se constitua xm gouvernement. Bergame , Brescia , Padoue , Yicence, Bassano, Udine, formèrent antant de républiqaes séparées. C'est par ce système qu'avaient commencé les républiques cispadane et tranq>a* dane. Elles adoptèrent les principes de la révolution française; elles abolirent les couvons « mais respectèrent la religion et les propriété» des prêtres séculiers , constituèrent des domaines nationaux , supprimèrent les privilèges féodaux. L'élite de la noblesse et des grands propriétaires se réunit en escadrons de hussards et de chasseurs , sous le titre de garde d'honneur ; les classes inférieures formèrent des bataillons de garde nationale. Les couleurs de ces nouvelles républiques furent celles d'Italie.
Malgré l'extrême vigilance de Napoléon pour empêcher les abus et les dilapidations , il y en eut , en ce moment , plus qu'à aucune autre époque de cette guerre. Le pays était partagé entre deux factions très animées; les passions^y étaient plus ardentes et plus audacieuses. Lors de la redditioB de Vérone , le Mont - de - Piété de cette ville, riche d'environ sept à huit millions, fut dépouillé. Le commissaire des guerres Bouquet, et le colonel de hussards Andrieux , furent ac<»isés d'être les auteurs de ce vol , qui portait un caractère d'autant plus révoltant, 'qu'il avait été précédé et suivi d'autres crimes, nécessaires pour le tenir caché. To.ut ce qu'on retrouva dans les maisons des prévenus fut restitué à la ville, dont la perte néan«* moins resta très considérable*
Le général |Bernadotte porta à Paris les drapeaux enlevés aux troupes vénitiennes, et le reste de ceux qui avaient été pris à Rivoli et en Allemagne k l'arviée du prince Ctmlpf, A
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présenta ces trophée» au Direetoire, peu de jonrfl avant le i8 trmtàèn.
Ces fréquentes préseutalioiii de drapeaux étaient dans ce nooMntfort utiles au gouvernement : cette niaiii* f estation de l'esprit des amées ooih fondait et faisait trembler les micontens.
CHAPITRE XX
HÉGocunom en wn.
Qnartier-Kénéral de MonWheUo. — lUpdations avec la république 4e Gèni; — ayec le roi de Sardaigne ; — - aveete pape ; — ayec le dac de Parme ; — im la Toscane : — arec Naples. — EépsbUqnes elspâdane et transpadane; dki forment la lépaUiqae eisalpine. -Mégodations avec les Crilsoiis de U Vsli»line.
Montebello est un château sihié i quelques lieues de Mîlan , sur udc eolline qui domine toute la plaine de h Lombardie. Le quartier-général fraoçais y s^ourna pendant les mois de mai et de j«n. La réunion dés priodpales dames de Milan , qui s'y reodaient journellement pour faire leir cQur à Joséphine ; la présence des dunistres d'Autridie , du pape , des rois deNaples.etdeSardaigne, desrépi* bliques de Gènes et de Yénise , da due de Parme, des cantons suisses, de plusieurs princes d'Allemagne ; leoncours de tous les généraux , desantorités de la [république cisalpine, des députés des villes; le grand nombre de courriers de Paris, de Rome, de Naples, devienne, de FloreDce, de Venise , de Ituin, de Gênes, qai arrivaient et partaient i foute henre ; le tridA d«yif|«i^d9 ce grttud diâlMO,
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iêtt appeler par les Ilalieni la eour de M oNifMte ; c'était en effet une conv brillante. Lea négoofations de la paix af ee t'emperenr, les affiures politiques d'Allemagne , le tort du roi de Sar* daigne, delà Satase, de Venise , de Gènes « s'y réglaient. La cour de Montebelto fit plusieurs Toyages au lac liajeor, aux Iles Borromées, au lac de CAme ; elle séjourna dans les diOérentas maisons de campagne qui environnent ces lacs. Ghaqne yille, chaque Yillage, voulait se distinguer et donner une marque d'hommage et de respect au lHéraieur it VttàHê. Le eorps diplomatique était frappé de tout ce qu'il voyait.
Le général Serrurier porta les derniers drapeaux pris à rarcbidoc Charles ; il les présenta au Directoire. « Cet » officier, écrivait Napoléon, a déi> ployé , dans les deux dernières » eampagnes , autant de talent que de » civisme ; c*est sa division qui a rem< » porté la victoire i Mondovi, %i poisj» aamment contribué i celle de » Caatiglione, et pris Mantoue. Elle » s'est distinguée au passage du Ta- V gliamento, au passage de l'Isonso, j» et spécialement i la prise de Gra- » diflca. Le général Serrurier est » sévère pour lui-même, il Test quel- » qnefois pour les autres ; ami rigide j» de la discipline , de l'ordre et des )» irertos les plus nécessaires au mainj» tien de la société, il dédaigne Tin- 1» trigue ; ce qui lui a fait des ennemis x» panai ces hommes toujours prêts j» à accuser d'incivisme ceux qui j» feulentque Ton soit soumis aux lois. » Je crois qu'il serait très propre à » eonusander les troupes de la répuyp blique cisalpine. Je vous prie de le ^ renvoyer le plus tôt possible à son ^ poste, a Serrurier fut distingué à M ta francbise de son caractère y
plut généralement. Il fit un voyage dans le département de l'Aisne, son pays. Il avait toujours été très-modéré sur les principes de la révolution. Mais à son retour de France, il se montra fort chaud et très prononcé pour la république, tant il était indigné du mauvais esprit qu'il y avait remarqué.
Au moment où l'armée française entra à Venise, le comte d'Entralgues s'échappa de cette ville. Il fut arrêté sur la Brenta, par les troupes de la division Bernadette, et envoyé att quartier-général à Milan. Le comte d'Entraigues était du yivarais< Député de la noblesse à la Constituante, il fut ardent patriote en 88 et 89 ; mais dans le commencement de l'assemblée (ne* veu de M. de Saint-Priest) il diangea de parti, émigra,futundespriDcipanx agens de l'étranger et un véritable entremetteur d'intrigues. Il était A Venise depuis deux ans, attaché en apparence à la légation anglaise, mais de fait ministre de la contre-révolution, et se plaçant à la tète de tous les complots d'espionnage et d'insurrection contre l'armée française. Il était soupçonné d'avoir une grande part dans les massacres de Vérone. Les généraux Berthier et Clarke firent lé dépouillement de son portefeuille, dressèrent un procès-verbal de toutes les pièces, les paraphèrent et les envoyèrent à Paris. En réponse , le gouvernement français ordonna que d'Entraigues fût traduit devant une commission militaire, pour être jugé selon les lois de la république; mais dans rintenralle, il avait intéressé Napoléon, qui l'avait vu plusieurs fois. (Comprenant tout le danger de sa po* sition, il s'attacha à plaire à celui qui était le mattre de son sort, hii parla sans réserve, kii découvrit toutes les
intrigaes d alors; il compromit son
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parti plag qu'il n'était obligé de le faire. Il réassit: il obtint d'habiter dans la Yille, sur parole et sans garde/ A quelque temps de là, on le laissa se sauver en Suisse. On faisait si peu d'attention à lui, que ce ne fut que six ou sept jours après son départ de Milan, que l'on s'aperçut qu'il avait violé sa parole. Bientôt on lut une espèce de pampblet qu'il répandit, dans toute l'Allemagne et en Italie»
contre son bienfaiteur. Il y peignait rborrible cachot dans lequel il avait été enfermé , les tourmens qu'il avait soufferts, l'audace qu'il avait déployée et les dangers qu'il avait courus pour en sortir. L'indignation fut extrême à Milan, où on l'avait vu dans toutes les sociétés, aux promenades, aux spec* tacles, jouissant de la plus grande liberté. Plusieurs membres du corps diplomatique partagèrent l'indignation publique, et publièrent à cet effet des déclarations.
La république de Gènes, pendant les trois guerres des' successions d'Espagne, de Parme et d'Autriche, avait fait partie des masses belligérantes ; ses petites armées marchèrent alors avec les armées des Couronnes de France et d'Espagne. En 1747, le peuple avait chassé de Gèpes la garnison autrichienne, commandée par le marquis de Botta ; et depuis il avait soutenu un siège long et opioiàtre contre les armées de Marie-Thérèse.
Dans le XYIII* siècle, Gènes entretint une guerre meurtrière contre la Corse. Les haines nationales donnaient lieu à des escarmouches continuelles contre les Piémontais et les Génois.
Celte suite et ce concours d'événemens militaires avaient eutretenu parmi les
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citoyens de cette république, si faiM par sa population et l'étendue de son territoire, un foyer d'éi^^e qui U donnait une tout autre consistaDce que n'avait la république de Venise. Aussi l'aristocratie génoise avait-dk fait tète à l'orage ; elle s'était maintenue libre et indépendante ; elle ne s'en était laissé imposer ni par I»
coalisés, ni par la France , ni par le parti populaire ; elle avait consenré, dans toute sa pureté, la oonstitiitioD qu'André Doria lui avait donnée ao XVI^ siècle.
Mais la proclamation de rindépendance des républiques cispadane et transpadane , Tabdicalion de Taristo* cratie de Venise, rétablissement d'oo gouvernement populaire dans tout le pays vénitien, l'enthousiasme qu'inspiraient les victoires des Français, accrarent tellement la prépondérance do parti populaire, qu'un changement dans la constitution devenait indispensable. La France croyait ne ponroir accorder aucune confiance à raristocratie ; mais il était à désira qoe la révolution s'opérât sans son înterrention patente, et par les seuls effets de la marche et de la force de l'opinion publique. Faypoult, ministre de France à Gènes, était un homme éclairé, modéré dans ses principes , d'un caractère faible ; ce qui avait de l'avantage dans la situation des choses, puisqu'il codtenait plutôt qu'il n'excitait rexalUtioo du parti révolutionnaire.
Les hommes qui observaient la marche de cesévénemens, en calcolaient l'issue pour la un d'août ; ils ne pensaient pas que l'aristocratie pût prolonger sa résistance au-delà de ce terme.
Les révolutionnaires du club Horandi, impatiens de la marche lente de U révolution, et peut*ètre aussi excités par des agens secrets de PM'is, rédigèrent
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nne pétition et demandèrent Tabdication de raristocratie et la proclamation delà liberté. Une députation l'apporta au doge , qui ne se montra pas éloigné de donner satisfactioa au vœu populaire ; il nomma même une junte de neuf personnes , dont quatre plé*béiens, pour lui proposer des changemens à la constitution.
Les trois inquisiteurs d'état ou censeurssuprèmes, chefs de l'oligarchie et ennemis de la France, voyaient avec douleur cet état de choses. Convaincus eux-mêmes que l'aristocratie n'avait que peu de mois d'eiistence , s'ils laissaient courir les événemens et ne se procuraient pas les moyens de les maîtriser , ils cherchèrent , dans le fanatisme , un auxiliaire qui leur donnftt les corporations inférieures. S'ils parvenaient à exalter les charbonniers et les porte-faix, ils acquéraient un appui suffisant pour tenir en respect toutes les classes de citoyens. Ils employèrent le confessionnal , la chaire , les prédications dans les places et dans les carrefours, les miracles, l'exposition du Saint-Sacrement, même les prières de quarante heures » pour demander à Dieu d'éloigner de la république l'orage qui la menaçait; mais, par cette conduite imprudente, ils attirèrent la foudre qu'ils voulaient éviter. De leur côté, les Morandistes s'agitaient; ils déclamaient, imprimaient, agitaient le peuple par mille moyens contre les nobles et les prêtres , et faisaient des prosélytes. Bientôt ils jugèrent le moment favorable et s'armèrent. Le 22 mai , à dix heures du matin , ils s'emparèrent des principales portes, spécialement de celles de Saint-Thomas, de l'Arsenal et du port. Les inquisiteurs , alarmés, donnèrent le signal aux charbonniers et aux porte- faix, qui, conduits parleurs syndics, se portèrent
aux cris de Viva Mauria an magasin d'armes et se déclarèrent pour l'aristocratie. En peu d'heures dix mille hommes se trouvèrent ainsi armés et organisés pour la défense du prince. Le ministre de France , effrayé de leurs vociférations contre les jacobins et les Français, se rendit au palais , et s'entremit pour concilier ces partis extrêmes. A la vue des préparatifs de l'oligarchie et de ce grand nombre de ses défenseurs, les patriotes pressentaient leur faiblesse ; ils avaient compté sur le secours de la bourgeoisie : si elle s'était déclarée en leur faveur, elle aurait fait pencher la balance de leur côté; mais, intimidée par la furie des charbonniers, elle se renferma dans ses maisons. Les patriotes, ainsi trompés dans leur attente , ne virent plus d'autre moyen de salut que d'arborer la cocarde française , espérant par là en imposer aux oligarques, ce qui fait* lit être funeste aux familles françaises étabbes à Gènes. De tous côtés on en vint aux armes; partout les patriotes furent battus et chassés de leurs postes. La nuit du 23 au Sb, ils conservèrent la possession de la porte de Saint- Thomas. Mais ils la perdirent à la pointe du jour du 2&. L'oligarcbie triomphante ordonna que la cocarde génoise fut portée par tout le monde ; elle toléra le pillage des maisons des Français : plusieurs d'entre eux furent traînés dans les cachots. Si le ministre Faypoult ne fut pas insulté , c'est que le doge lui envoya une garde d'honneur de deux cents hommes. Le commissaire de marine Ménard, homme sage et qui étaitfort étranger aux troubles, fut tratné par les cheveux jusqu'au fort de la Lanterne ; la maison du consul Lachaise fut pillée; tout c^ qui était Français dut se soustraire aux insultes et aux poignards. La bour-
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geoiiie était iD^igiiée, niais n'osait rien entreprendre, dans la erainte des TauMfaenrs. Du Sa au 29 , le ministre Faypoult présenta plusienra notes à ce snjet; il n'eut de satisfaction snr.aucane* Sur ces entrefaites, l'amiral Braeys, avec deux vaisseaux et deux frégates, revenant de Corse, se présenta en vue du port Le doge s'opposa à l'entrée de cette escadre, sous prétexte que sa présence irriterait la populace , et qu*elle se livrerait à toutes aortes d'excès contre les maisons françaises. Faypoult eut la faiblesse de condescendre à cette mesure : il envoya l'ordre à Bmeys de gagner Toulon.
Lorsque les hommes modérés observèrent, dans le sénat, combien cette conduite était imprudente, les oligarques répondirent que les Français, occupés à négpcier avec TAutricbe, n'oseraient pas faire marcher un corps d'armée contre Gènes; que l'opinion qui dominait à Paris était d'ailleurs contraire aux idées démocratiques; qu'on savait que Napoléon même désapprouvait les principes du club Morandi, et qu'il y penserait à deux fois avant de s'exposer au bl&me de son gouvernement et du parti de Glichi , qui dominait la législature.
Tontes ces Esllacieuses espérances furent déjouées. Aussitôt que Napoléon fut instruit des événemens qui venaient de se passer, et qu'il apprit que le sang français avait coulé, il expédia à Gènes son aide-de-camp Lavalette » et exigea du doge que tous les Français qui étaient arrêtés fussent remis sur-le-champ à la disposition du ministre de France, les charbonniers et les porte-faix désarmés , les inquisiteurs arrêtés 5 déclarant en même temps que les têtes des patriciens lui répondaient des têtes des Français, comme tous les magasins et proprié-
tés de la lépoUiqM loi lépondsieat de leurs propriété». D prescrifit aa ministre Faypoult de quitter Gênes et de se rendre i Tortone avec tons lo Français qui voudraient le suifre,»
dans les vingtrquatre heures ces di^ positions n'étaient point exécnléei.
L'aide-de-camp Lavdette arriva àG^ nés , le 39 mai « à quatre heures après midi ; A six heures, il fut introduit n sénat, qui, après avoir écouté son discours et pris connaissance de U lettre au doge, promit de r^ondre le soir même. En effet, les Français forait immédiatement mis en liberté et conduits è l'hôtel de l'ambaasade, ausiilieu d'un concours immense de peu* pie, qui leur témoigna de l'intérêt. La bourgeoisie et le véritable peuple, encouragés par U démarche de Napoléon, qui les assurait de sa protection, se réveillèrent, et demandèrent à grands cris le désarmement des sicatres de l'oligarchie. Dans la soirée même, quatre mille fusils rentrèrent i TarsenaL Les discussions furent vives aa petit conseil ; l'aristocratie s'y trouva en minorité. Une division de troupes françaises arrivait à Tortone. Gênes, assiégée par terre et par mer, edt été promptement réduite à Tobéissaoce; il est même probable que la vue des troopes françaises eût été sufiBsante poor donner à la bourgeoiste et i la masse du tiers-état la force de secouer le joug de l'aristocratie.
Cependant la réponse du séoat ne fut pas satisfaisante : c'était un m$%» terminé. Faypoult se décida à partir.
Lavalette dut rester à Gênes poor protéger les Français. Sur la demande des passeports du ministre de France, le doge assembla le sénat, qui seol était autorisé i les délivrer. Il prit en grande considération la position où allait se 'trouver la république» Après qaelqaes
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i« il adopta la résotation d'adhérer siooàreaseDt «u viies dn gé« nérd en chef; il fot arrêté 1« qa*iine députation, composée de MM. Cambiaso, dof;e, Serra etCarbonari, se rendrait de sotte à Mootebello ; 9» qae les trois îDqoisiteiirs seraient rais en état d'arrestation ; 8* que les charbonniers et les porte-faix seraient désarmés*
Cette résotation retint le ministre Fayponlt à son poste; ce qui calma les inqniétades dn penpie. Les charbonniers et les porte-faix, qui n'araient agi qne par Tordre du prince, et qui en réalité n'avaient ancun intérêt dans cette affaire, devinrent fort dociles ansatêt qu'il fot sincèrement décidé à se soumettre.
Le 6 juin , les députés du sénat signèrent, àMontebello, une convention qui mit fin à la constitution de Doria , et étabVt à Gènes le gouvernement de la démocratie. Cette convention était conçue en ces termes :
La république française et la republiqne de Gènes voulant consolider l'union et l'harmonie qui ont existé dans tons les temps entre elles ; pensant que la félicité de la nation génoise exige qii'die recouvre le dépèt de sa souveraineté, les deux états sont convenus des articles suivans :
ArL I**. Le gouvernement de la répnbUque de Gènes reconnaît que la souveraineté réside dans la réunion de tous les citoyens du territoire génois.
II. Le pouvoir légialatif sera confié h deux conseils représentatifs composés, l'on de trois cents, l'autre de cent cinquante membres. Le pouvoir exécutif sera délégué à un sénat de dou^e mCTabres , présidé par nn doge. Les doges et les sénateurs seront nommés par les deux conseils.
nidpriité, et chaque âlstrid;une adai-nistration.
lY. Les modes d'élection de toutes les autorités, la cfrconscription des districts , hi portion d'autorité confiée à chaque corps, l'organisation du pouvoir judiciaire et de la force militaire, seront déterminés par une commission légishitive, qui sera chargée de rédiger la constitution et toutes les lois orga-' niques de gouyernement, en ayant sain de ne rien faire qui soit con* traire à la religion catholique ; de garantir les dettes consolidées; de conserver le port franc de la ville de Gènes , la banque de SainMjeorges ; et de prendre des mesures pour qu'il soit pourvu , autant que les moyens le per* mettront, à l'entretien des nobles pauvres existant actuellement. Cette commission devra achever son travail dans un mois, à compter du jour de sa fèrmation.
V. Le peuple se trouvant réintégré dans ses droits, toute espèce de privilège etd'organisation particulière qui rompt l'unité de l'état, se trouve nécessairement annulé.
YL Le gouvernement provisoire sera confié à une commission de gouvernement , composée de vingt-deux meodires, présidée par le doge actuel, qui sera installée le 14 dn présent mois de juin , 86 prairial an Y de la république française.
YII. Les citoyens qui seront appelés à composer le gouvernement provisoire de la république de Gènes , ne pourront en refuser les fonctions sans être considérés comnbe indîfférens au siriutde la patrie , et condamnés à une amende de deux mille écns.
YIII. Quand le gouvernement provisoire sera formé, il déterminera les réglemens nécessaires pour la forme de ses délibérations. Il nommera, dans
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la première Mnaioe de «m installatioD, la commission législative chargée de rédiger la coastitutîon.
IX, Le goaverDemeot provisoire pourvoira aux justes iodenuiités dues aux Français qui oot été spoliés dans les journées des 3 et i prairial (22 et 23 mai).
X. La république française voulant donner une preuve de l'intérêt qu'elle prend au bonheur du peuple de Gènes, et désirant le voir réuni et exempt de factions , accorde une amnistie à tous les Génois desquels elle avait à se plaindre , soit pour raison des 3 et 4 prairial, soit à l'occasion des événemens divers arrivés dans les fiefs impériaux. Le gouvernement provisoire mettra la plus vive sollicitude à éteindre toutes les factions , à réunir tous les citoyens , et à les pénétrer de la nécessité de se réunir autour de la liberté publique , accordant à cet effet mie amnistie générale.
XL La république frança»e accordera à la république de Gènes protection et même le secours de ses armées, pour faciliter, s'il est nécessaire, l'exécution des articles susdits , et maintenir l'intégrité du territoire de la république de Gènes.
Le peuple triompha avec la vivacité qui est le caractère de l'esprit de parti et des peuples méridionaux; il se porta *à des excès; il brûla le livre d'or, et brisa la statue de Doria. Cet outrage fait à ce grand homme blessa Napoléon ; il exigea du gouvernement provisoire que cette statue fût rétablie. Cependant, les exclusifs prirent le dessus; la constitution définitive s'en ressentit; les prêtres furent indisposés, les nobles exaspérés; ils étaient exclus de toute fonction. Cette constitution devait être soumise à l'approbation du peuple, le 14 septembre; elle fut imprimée et
affichée dans toutes les communes.
Plusieurs cantons des- campagnes déclarèrent qu'ils ne l'accepteraient pas ; de tputes parts les prêtres et les nobles s'agitèrent pour soulever leurs paysans : dans les vallées de Polcevra et du Bisagno , Tinsurrection éclata. Les insurgés s'emparèrent de l'Éperon, de la Tenaille et du bastion de la Lanterne qui domine le port. Le général Duphot, qui avait été envoyé à Gènes pour y organiser les troupes de la république , dont l'effectif s'élevait à six mille hommes, fut requis par le gouvernement provisoire de combattre pour sa défense. Il chassa les insurgés, et reprit l'enceinte et les forts. Le 7 , la tranquillité était rétablie dans les deux vallées; les paysans étaient désarmés.
A ces nouvelles, Napoléon fut mécontent. Il était alors tout occupé d&i négociations avec l'Autriche; il n'avait pu prêter une attention particulière aux affaires de Gènes ; mais il avait recommandé de ménageries nobles et de contenter les prêtres. Il suspendit la publication de la constitution ; il y fit tous les changemens que réclamaient les prêtres et les nobles; et ainsi purgée de l'esprit de démagogie dont elle avait été empreinte , elle fat mise à exécution , de Tassentiment général. Il aimait Gênes ; il voulait y aller pour concilier, réunir les partis; les événemens l'en empêchèrent, tant ils se succédèrent avec rapidité. Après Gampo-Forroio, an moment de quitter l'Italie, il écrivit de Milan, le il novembre 1797, au gouvernement génois la lettre suivante :
« Je vais répondre, dtoyens, à la » confiance que vous m'avez mon- » trée.... Vous avez besoin de dirai- » nuer les frais d'administration poar i> ne pas être tAligés de surcbaiger
fiiMQivm.vinsa.
» Totre peuple.:;; Ce n'est pas assez » de ne rien faire contre la religion, » il faut encore ne donner aucun su- 2» jet d*inquiétude aux consciences les » plus timorées, ni aucune arme aux T» hommes mal intentionnés. Exclure » tous les nobles des fonctions fubliqmSi o serait une injustice révoltante : vous B feriez ce qu'ils ont fait.... Le port » franc est une pomme de discorde )» qu'on a jetée au milieu de vous.... 1» La Yille de Gènes doit tenir la fran- » chise de son port de la volonté du » corps législatif....
y> Pourquoi h peuple Ugurien est-il Y) déjà si changé? A ses premiers élans » de fraternité et d'enthousiasme ont >i succédé la crainte et la terreur. Les )i prêtres s'étaient Us premiers ralliés p autour de V arbre de la liberté; lespre* )» fniers ils vous avaient dit que la mort raie de Cévangile est toute démocrati* 9 que; mais des hommes payés par vos » ennemis, ety dans toutes les révolutions, » auxiliaires immédiats de la tyrannie^ » ont profité des écarts j des crimes mi- » flfief de quelques prêtres , pour écrire » contre la religion ; et les prêtres se sont n éloignés..,. On a proscrit en masse, et )» le nombre de vos ennemis s'est accru..., » Quand dans un état, surtout dans un » petit état, on s'accoutume à condamner » sans entendre, à applaudir un discours » parce qu'il est passionné : quand on ap- » pelle vertu, V exagération et la fureur; » crimes, la modération et l'équité, cet
» état est près de sa ruine Croyez
1» que dans tous les lieux où mon de- » voir et le service de ma patrie m'ap- B pelleront, je regarderai comme un » des momens les plus précieux celui 7> où je serai utile à votre république; » je serai satisfait d'apprendre que le 3s peuple de Gênes est uni et vit heu- » renx. »
On discutait alors an consi^l des Cinq-Cents à Paris, une motion de Sieyes, tendant à chasser de France tous les nobles, en leur donnant la valeur de leurs biens en objets manufacturés. Ces conseils, donnés par Napoléon à la république de Gènes, paraissaient Tètre de fait à la république française, qui toutefois en profita ; car on abandonna ce projet extrême et terrible qui portait partout l'alarme et le désordre ; il n'en fut plus question.
Aucun bataillon français n'avait dépassé Tortone. La révolution de Gênes fut obtenue par la seule influence du tiers-état; et sans les menées des inquisiteurs et du club Morandi , elle aurait été opérée sans désordres, sans secousses, et sans intervention même indirecte de la France. -
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Le roi de Sardaigne se trouvait dans une fausse position ; le traité suivant, négocié à Bologne par Napoléon, et signé à Turin par Clarke, existait et n'existait pas.
« Le Directoire exécutif de la république française, et S. M. le roi de Sardaigne , voulant , par tous les moyens qui sont en leur pouvoir et par une union plus étroite de leurs intérêts respectifs, contribuer à amener, le plus promptement possible, une paix qui fait l'objet de leurs vœux, et qui doit assurer le repos et la tranquillité de ritaliç, se sont déterminés à faire un traité d'alliance offensive et défensiVe; et ils ont chargé de leurs pleins pouvoirs à cet effet, savoir: le Directoire exécutif de la république française, le citoyen Henri-Jacques- Guillaume Clarke, général de division des armées de la république française;
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et S. H. le ni de Sardaigne, le chevalier D. Clément Damiaii de Priocca, cheTaliergrand'croîx de Tordre de St.
Maurice et St. Lazare, premier secrétaire d'état de S. M. aa département desaffaîres étrangères, et régent décelai des affaires internes ; lesquels après réchange respectif de leurs pouvoirs, sont convenus de ce qui suit :
Art. l*^. Il y aura une alliance offensive entre la république française et S. M. le roi de Sardaigne, jusqu'à la paix continentale. A cette époque, cette alliance deviendra purement défensive, et sera établie sur des bases conformes aux intérêts réciproques des deux puissance;.
II. La présente alliance ayant pour principal objet de hâter la conclusion de la paix et d'assurer la tranquillité future de l'Italie, elle n'aura son exécution , pendant la guerre actuelle , que contre Tempereur d'Allemagne, qui est la seule puissance continentale qui mette des obstacles à des vœux A salutaires. S. M. le roi de Sardaigne restera neutre à Tégard de l'Angleterre et des autres puissances encore €n guerre avec la république française.
IIL La république française et S.
M. Sarde se garantissent réciproquement, et de tous leurs moyens, leurs possessions actuelles en Europe, pour tout le temps que durera la présente alliance. Les deux puissances réuniront leurs forces contre l'ennemi commun du dehors, et ne porteront aucun secours direct ni indirect aux ennemis de l'intérieur.
IV. Le contingent des troupes que S. M. Sarde devra fournir, d'abord et en conséquence de la présente alliance, sera de huit mille hommes d'infanlerie* de deux mille hommes de cavalerie toi ^® quarante pièces de canon.
»au8 le cas o^J '^ ^^" puissances
croiraient devoir augmenter ce eon* tingent, cette augmentation sera concertée et réglée par des commissaires munis, à cet effet, de pleins poavoin du Directoire exécQtir et de S. M. k roi de Sardaigne.
y. Le contingent de troupes et fif.
tillerie devra être pris et réuni i Novare, savoir : cinq cents hotimes k cavalerie, quatre mille hommes d'infanterie et douze pièces d'artillerie de position, pour le 90 germinal couriDl 19 avril ( vieux style ) , le surplus quinze jours après.
Ce contingent sera entretenu m firus de S. M. le roi de Sardaigne, et recevra les ordres'dn général ai dief de l'armée française en Italie.
Une cravention particulière, dressée de concert avec ce général, règlen le mode du service de ce contingeoL
YI. Les troupes qui le formeroot participeront, proportionneUement i leur nombre présent sous les armes, aux contributions qfd seront imposées dans les pays conquis, à compter di jour de la réunion du contiogent à l'armée de la république*
VU. La république française prooet de fsire à S. H. Sarde, à la paix générale ou continentale, tous les aTanbges que les circonstances permettroDt de lui procurer.
YIII. Aucune des deux puissances contractantes ne pourra condore de paix séparée avec l'ennemi commoa; et aucun armistice ne pourra être (lit par la république française atec les armées qui couvrent l'Italie, sansqw S. M. Sarde y soit comprise.
IX. Toutes les contribufions imposées dans les états de S. H. Sarde, non acquittées ou compensées, cesseront immédiatement après l'échange respectif des ratifications du présent traité.
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X. Lei fewiiUtttes qui, à dater de li même ifMKiiie, seront faites dans les états de S. M. le roi de Sardaigne, aux troupes françaises et aôx prisonniers de gaerre conduits en France , ainsi qne celles qui ont en lien en vertu de conventions particulières passées a ce sujet, et qui n'ont point encore été acquittées ou compensées par la république française en conséquence deaditcs conventions, seront rendues en même nature aux troupes formant le contingent de S. M. Sarde^ et, si les fournitures à rendre excédaient les beaoios du contingent, le surplus sera acquitté en numéraire.
XI. Les deux prnîssances contrac^ tantes nommeront incessamment des commissaires chargés de négocier en leur nom un traité de commerce conforme MX bases stipulées dans l'art.
va du traité de paix conclu, à Paris, entre la république française et S. M.
le roi de Sardaigne ; en attendant^ les postes et les relations commerciales serontrétablies sansdélai, ainsi qu'elles existaient avant la guerre.
XII. Les ratificatioBS du présent traité d'alKanee seront échangées à Paris dans le plus bref d^ai possible.
Fait et signé à Turin, le 16 germinal an Y de la répid>lique française one et indivisible (5 avril 1797, vieux style).
Si§tki. H. Glabxb, Clémbht
&AMIAN.
Le Siredoire ne sT^pliquait pas oateaflUement, mais il était évident qa'il ne voulait pas ratifler ce traité. De aoB eftté. Napoléon persistait à regardef cette ratification comme indiapeosaUe. Il attachait, comme de raîao», «ne grande importance à réunir i son armée «ne division de bonnes et rieiBea Irwpe» piémontaises dont fl
estimait la valeur. Se regardant comme personnellement engagé vis-à-vis de la cour de Sardaigne, il employait tous ses moyens pour garantir la tranquillité intérieure des états du roi. Cependant les mécontens piéniontais devenaient tous les jours plus nombreux; ils coururent aux armes, et les révolutionnaires furent défaits. Cette position était extrêmement délicate ; elle excitait, au suprême degré, le mécontentement des jacobins de France et d'Italie ; et lorsque le parti royal eut triomphé à Turin, les arrestations et les vexations auxquelles il se porta, furent un texte perpétuel de réclamations adressées au quartier-général.
A la fin de septembre, le Directoire, en signant Ynltimatum pour les négociations de Campo-Formio, fit connaître à Napoléon qu'il persistait dans sa résolution de ne point ratifier le traité d'alliance avec la Sardaigne. Le ministre des relations extérieures, en lui communiquant les intentions du Directoire, l'engageait à faire débaucher les soldats sardes par les recruteurs italiens, ce qui lui procurerait, écrivait-il, les moyens d'avoir le secours des dix miDe hommes du contingent piémontais, sans en avoir l'obligation à la cour de Turin ; mais les cadres qui constituent la force des troupes ne sauraient pas être débauchés; d'ailleurs une opération de ce genre ne pouvait se consommer sans perdre beaucoup de temps, et il était question d'entrer en campagne immédiatement.
Cette conduite du Directoire fot une des causes Ijui décidèrent Napoléon à signer la paix à Campo-Formio, sans avQV égard à Ymltimahm du S9 septembre, du gouvernement français, qui, dans son opinion, ne pouvait être inséré au protocole, sans amener une rupture» Cependant le Directoire finit
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par comprendre rimportance de renforcer Tarmée d'Italie des dix mille hommes du contingent piémontais; il se décida à ratifier le traité de Turin, et l'envoya, le 21 octobre, au corps législatif ; mais il n'était plus temps: le 17, la paix avait été signée, à Campo-Formio, avec TÂutriche.
ô Ainsi, après les campagnes de Napoléon en Italie, le roi de Sardaigne conserva son trône affaibli, il est vrai, de la Savoie et du comté de Nice, ayant perdu ses places fortes, dont une partie était démolie et l'autre au pouvoir des Français qui y tenaient garnison, mais ayant acquis l'avantage immense d'être l'allié de la république, qui lui garantissait l'intégrité de ses états. Cependant, ce prince ne se faisait point illusion sur sa position ; il savait qu'il ne devait la conservation de son trône qu'à Napoléon, et combien peu était sincère l'alliance apparente du Directoire; il avait le pressentiment de sa chute prochaine. Environné de tous côtés des démocraties française, ligurienne et cisalpine , il avait encore à combattre l'opinion de ses peuples :
les Piémontais appelaient à grands cris la révolution, et la cour regardait déjà la Sardaigne comme un lieu de refuge.
S IV
La cour de Rome exécuta d'abord fidèlement les stipulations du traité de Tolentino; mais bientôt après elle se laissa influencer par le canHnal Busca et par Albani. Elle recommença ses levées d'hommes, et eut Timprudenco de braver publiquement la France, en appelant le général Provera pour commander ses troupes. Elle refusa de reconnaître la république cisalpine.
L'attitadd Yictorieuse de la république ,
les menaces de son ambassadeur, mirent un terme prompt à ces vaioes démonstrations d'indépendanee. Provera ne séjourna que quelques jours à Rome, et en repartit aussitôt poor l'Autriche. La Cisalpine, heureuse de cette occasion de s'emparer de qaelques provinces du saint-siége, déckn la guerre au Vatican. A la vue de l'orage qui les menaçait, ces faibles et imprudens vieillards tombèrent i genoux, et donnèrent au Directoire cisalpin toutes les satisfactions qn'O pouvait désirer.
Si Ton ne retrouve dans cette conduite aucune trace de cette aocienne politique qui avait tant illustré le Vatican dans les siècles derniers, c'est qu'alors ce gouvernement était osé.
que la puissance temporeUe des papes ne pouvait plus dominer ; c'est qu'elle finissait, comme a fini la sonferaioeté des électeurs ecclésiastiques de l'enipire.
La cour de Naples était dirigée par la reine, femme d'an esprit remarquable, mais dont les idées étaient tout aussi désordonnées que les passions qui agitaient son coeur. U traité de Paris, du 10 octobre 1796, n'avait point changé les dispositions de ce cabinet qui ne cessa d'anner et de donner des inquiétudes, pendant toute l'année 1797, et cependant nol traité ne pouvait lui être plus bvonble; il était conçu dans les termes suivans:
c( La république française et S. H.
le roi des Deux-Sidies , également animés du désir défaire succéder les avantages de la pair au malheors inséparables de la guerre, ont nommé, sav%>ir : le Directoire exétob'ft '^
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citoyen Châties Delaeroix, ministre des relations extérieares, et S. M. le roi des Deux-Siciles , le prince de Belmonte Pignatelli, son gentilhomme de h chambre^ et ministre plénipotentiaire près de S. H. G. pour traiter en leur nom, des clauses et conditions propres a rétablir la bonne intelligence et amitié entre les deux puissances; lesquels après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs, ont arrêté les articles soivaos :
Art. I«. Il y aura paix, amitié et bonne intelligence entre la république française et S. M. le roi des Deux- Siciles. En conséquence , toutes, hostilités cesseront définitivement, à compter du jour de l'échange des ratifications dn présent traité.
£n attendant « et jusqu'à cette époque, les conditions stipulées par Tarnnstice, conclu le 17 prairial an lY (ijuin 1796), continueront d'avoir lenr plein et entier effet.
n. Tout acte, engagement ou convention antérieure de la part de Tune OQ de l'autre des deux parties contractantes qui seraient contraires au présent traité, sont révoqués , et seront regardés comme nuls et non avenus ; en conséquence, pendant le cours de 'a présente guerre , aucune des deux puissances ne pourra fournir aux ennemis de l'autre aucun secours en troupes, vaisseaux, armes , munitions ^e guerre, vivres ou argent, à quelque ^itre,et sous quelque dénomination que ce puisse être.
^il* SaMajesté le roi des Deux-Siciles observera la plus exacte neutralité vis- ^Yis de toutes les puissances belligél'aates; en conséquence, elle s'engage ^interdire indistinctement l'accès dans ^ porto à tous vaisseaux armés en ^^re, appartenant . auxdites puissancçs, qui excéderont le nombre de
quatre au plus ; d'après les règles connues de la susdite neutralité. Tout approvisionnement de munitions ou marchandises connues sous le nom de contrebande , leur sera refusé,
IV. Toute sûreté et protection envers et contre tous , seront accordées , dans les ports et rades des Deux-Siciles, à tous les vaisseaux marchands français, en quelque nombre qu'ils se trouvent , et à tous les vaisseaux de guerre de la république , qui n'excéderont pas le nombre porté par l'article précédent.
V. La république française et Sa Majesté le roi des Deux-Siciles s'engagent à donner main-levée du séquestre de tous effets, revenus, biens saisis, confisqués et retenus sur les citoyens et sujets de l'une et l'autre puissance , par suite de la guerre actuelle, et à les admettre respectivement à l'exercice légal des actions et droits qui pourraient leur appartenir.
VI. Tous les prisonniers faits de part et d'autre , y compris les marins et matelots, seront rendus réciproquement dans un mois , à compter de réchange des ratifications du présent traité , en payant les dettes qu'ils auraient contractées pendant leur capti* vite ; les malades et les blessés continueront à être soignés dans les hôpitaux respectifs ; ils seront rendus aussitôt après leur guérison.
VTf. Pour donner une preuve de son amitié à la république française et de son désir sincère d'entretenir une parfaite harmonie entre les deux puissances, Sa Majesté le roi des Deox-Siciles consent à faire mettre en liberté tout citoyen français qui aurait été arrêté et serait détenu dans ses états , à cause de ses opinions politiques , relatives à la révolution française; tous les biens et propriétés, meubles et
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immeubles, qui ^orraient leor avoir été séqoestréâ oa confisqués pour la même cause, leu* seront rendus.
YIIL Par les mêmes motifs qui ont dicté Tarticle précédent, Sa Majesté le roi des Denx-Siciles s*engage à faire tontes les recherches convenables pour découvrir, par la voie de la justice , et livrer à la rigueur des lois les personnes qui volèrent à Naples , en 1793 , les papiers appartenant au dernier ministre de la république française.
IX. Les ambassadeurs ou ministres des deux puissances contractantes jouiront, dans les états respectifs, des menues prérogatives et préséances dont ils jouissaient avant la guerre, à l'exception de celles qui leur étaient attribuées comme ambassadeurs de fa« mille.
X.Toutcitoyenfirançaiset tous ceux qui composeront la maison de l'ambassadeur ou ministre , et celles des consuls et autres agens accrédités et reconnus de la république française , jouiront, dans les états de Sa Majesté le roi des Deux-Siciles , de la même liberté de culte que celle dont y jouissent les individus des nations non catholiques, les plus favorisées à cet égard.
XI. Il sera négocié et conclu , dans le phis court délai, un traité de commerce entre les deux puissances, fondé sur les bases d'une utilité mutuelle, et telles qu'elles assurent à la nation française des avantages égaux à tous ceux dont jouissent, dans le royaume des Deux-Siciles , les nations les plus favorisées. Jusqu'à la confeotion de ce traité, les relations commerciales et consulaires seront réciproquement rétablies telles qu'elles étaient avant la guerre.
XU. Conformément à l'article YI, ^traité conolaJi lia Bftje,l93ïflo|réal
an III de la Eépiibliqiie (M maîinil, la même paix, amitié et bouMiatellî* gence, stipulée par le présent traité entre la république française etSi Majesté le roi des Oeox-Siciifls, «ii Ueu entre Sa Majesté et la lépublip batave.
XIII. Le présent traité ssa ntiè, et les ratificatioiis échangées dans q»
rante jours pour tout dâaî, i coa|Év du jour de la signature»
Fait à Paris, le 19 Tondéniaife aV de la république française, uneetisivisible, répondant an 10 octobre VS^ [vieux style).
Signé, GHÀmutDiUkCioa;
Le prince de Bblhorts Prratiul
Lorsque Napolém se trouvait dm les Marches , menaçant Rone , le prince de Belmonta Pignaielli, »
nistre de Naples, qui suivait leqiartia' général , lui fit lire confldentieUeoeBt une lettre de la reine , qui lui lasoe* çait qu'elle allait Caire mardier treale mille hommes pour couvrir Rose.
a Je vous remercie doceHeeonBdeiHt, D lui dit le général, et je veax yii- » pondre par une ooi^noe paraDe. > Il sonne son secrétaire, se fUtapp»
ter le dossier de Naj^es, en tiie sm dépêche qu'il avait écriteaufiireeteke, au mois de novembre 179S, avast h prise de Mantoue, et lit: «Lesemba' D ras que me donnent l'approciMd'ii' D vinzi , ne m'empêoiiefuirnt |ias f»
v> voyer six mille LembardsetPolooiii 1» pour punir la cour de Bimie; mil D comme il est à prévoir que leroiè x> Naples pourrait Mre avancer treilB » mille honunes à la défense donM- D siège , je ne mareheni sur Bsne qse x> lorsque Mantoue sera tombée, et D quelesrenfortsqnevousm'taooacei 1» seront arrivés, afin quesihcovde » K9PlM tioMt te tieilé de Aw, i^
» poiue diqKMer de Tingt-ctoq mille { rive droite du P6 ,
1 hommes pour m'emparer de sa capi-
I taie, et l'obliger à se réfugier en Si* »cile. » Un courrier extraordinaire, eipédiédans la nuit par le prince Pignatelli, eut sans doute pour objet d'instruire la reine de la manière dont arait été accueillie son insinuation.
Depuis le traité deParis, les légations napolitaines étaient généralement phu hostiles et plus arrogantes envers les Français que du temps delà guerre; etsouTent les ambassadeurs napolitains se permettaient dédire hautement que la paix ne serait pas de longue durée. Cette conduite insensée n'empêcha pas le cabinet de Naples de se liner à des rfives d'ambition ; pendant les conférences de Montebello , d'Udine et de Ataseriano » Tenroyé de la reine chercha à obtenir les lies de Corfon, Zante, Géphalonie, Sainte-Maure, les Marches deMacerata, deFerrare, d'Ancône, et le duché d'Urbin ; il alla jusqu'à exprimer le désir de s'enrichir des dèpooilles du pape et de la république de Venise ; et ces acquisitions, la reine les attendait de la protection de la France : c'était surtout par l'intervention de Napoléon qu'elle espérait voir réaliser ses vœux. Le trône de Naples a sorvécu à la paix de Campo*Formîo; il se serait maintenu tranquille^et heureax au milieu des orages qui ont agité l'Europe et lltaUe , s'il avait été dirigé par une plus saine politique.
S VI
II avait fallu céder aux vœux des Lombards et les constituer en état dé* mocratique et indépendant , sous le nom de république transpadane. Elle comprenait tonte la rive gauche du Pd depuis le Mincio jusqu'au Tésin. La ré* PQhiîimo cl9pa4an« »'ét«iMli|iJt hk k
pris les états de Parme jusqu'à F Adrifr« tique. La constitution de la Gispadan« avait été décrétée dans un congrès des représentans da la nation, et soumise à Facceptation du peuple ; votée à une immense majorité, elle avait été mise à exécution , à la fin d'avril. Les ndMes et les prêtres étaient parvenus à se faire élire à toutes les places; labour-^ geoisie les accusait de n'être point affectionnés au nouvel ord^e de choses ; le mécontentement était général. Na* poléon sentait le besoin de donner à ces deux républiques une organisatîMi définitive.
Aussitôt après le refus de la cour de Vienne de ratifier la oonvention signée, à Montebello, avec le marqua de Fallo et qui contenait les bases de la paix définitive, Napoléon créa la république cisalpine. U la composa des républiques cispadane et transpadane:
ce qui réunissait sous la même demi-* nation quatre millious d'bahitans et offrait une masse de forces propre à influer sur les événemens ultérieurs.
Cependant, les autorités de la Cispadane se refusaient opiniàtréuent à une réunion qni contrariait tons leurs préjugés. Les administrations de Ref^ gio, Modèoe, Bologne, Ferrare, se soumettaient avec peine à la néoessMé de se constituer sous nn même gouvernement. L'esprit de la looaHté opposait partout de la résistance à la réunion des peuples des deux rives du P6 ; et» Fon aurait probablement échoué à opérer cette f nsion du eonsen« tement des peuples, sans Fespoir qu'on leur fit concevoir qu'elle était le prélude de la réunion de tous les peuples de la péninsule sous on même gou« vernement: ce secret penchant qn*ont tous ces Italiens à former une seirie
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les petites pasaioBS des administrations locales. A cette cause générale se joignirent deux circonstances particulières. La Romagne, que le pape avait cédée, par le traité de Tolentino, s'était proclamée indépendante sons le titre de république EmiUe ; elle n'avait pas voiilu se réunir & la Gispadane, à cause de l'antipathie qu'elle avait contre Bologne; elle embrassa avec ardeur l'idée de faire partie de la Cisalpine ; et, par de nombreuses pétitions, elle sollicita la formation de cette république. Venise, dans ce temps , et les états de Terre-Ferme inquiets du mystère des préliminaires, volèrent dans des assemblées populaires, la formation de la république italienne. Ces deux circonstances levèrent toutes les difficultés. L'esprit de localité fléchit devant l'esprit public ; les intérêts particuliers, devant l'intérêt général; d'un commun accord, la fiision fut décrétée.
La nouvelle république prit le nom de république cisalpine ; Milan en fat la capitale; c^ fut un sujet de mécontentement à Paris, où l'on eût voulu ((u'elle s'appelât république transalpine; mais les vœux des Italiens se portant vers Rome et la réunion de toute la péninsule en un seul état, la dénomination de la cisalpine était celle qui flattait leur passion et qu'ils tinrent à adopter, n'osant point s'appeler république italienne.
Par le traité de Gampo-Formio, la république cisalpine s'augmenta de la partie des états de Venise, située sur là rive droite de l'Âdige, ce qui, joint à l'acquisition de la Valteline, lui forma une population de trois millions six cent mille âmes. Ces provinces, les plus belles et les plus riches de l'Europe, composèrent dix, départemens.
Eltos s'étendaient depuis les monta-
gnes de la Suisse jusqu'aux Apennins toscans et romains, et du Tésin i l'Adriatique.
Napoléon aurait voulu donner à li Cisalpine une constitution différente de celle de la France. Il avait demandé à cet efliet qu'on lui envoyât à Milan quelque publiciste distingué, tel qoe Sieyes ; mais cette idée ne plat pas an Directoire : il exigea pour la Cisalpine la constitution adoptée en France eo 1795. Le premier directoire cisalpio fut composé de Serbelloni, Âlessandri, Paradisi, Moscati, Containi, chefs da parti français en Italie. Serbelloni était un des plus grands seigneon de la Lombardie. Le 30, juin, ils forent installés au palais de Milan. L'indépendance de la république cisalpine avait été proclamée le 20, dans les termes suivans:
« La république cisalpine se tronrait » depuis nombre d'années sous lado- » mination de la maison d'Autriche.
0 La république française a succédé » à cette dernière, par droit de con- » quête ; elle y renonce dès anjoorx>d'hui, et la république cisalpine » est libre et indépendante. Beconnne x>par la France et par l'empereur, h elle le sera bientôt de toute l'Eu- » rope. Le Directoire exécutif de I* » république française , non content » d'avoir employé son influence et te » victoires des armées républicaines D à assurer l'existence de la répnU- » que cisalpine, étend plus loio ses » sollicitudes; et convaincu qne.sil»
» liberté est le premier des biens, nne » révolution qui s'ensuit est le plw » terrible des fléaux, il donne au pea- » pie cisalpin sa propre constitution, » qui est le résultat des connaissances » de la nation la plus éclairée. Le peu- » pie cisalpin va donc passer du régime militaire au régime conslHv-
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»tionnel. Pour que ce passage se B fasse sans secousses , sans anarchie, » le Directoire exécutif a jugé devoir » faire nommer, pour cette seule fois, » les membres du gouvernement et » du corps législatif; de manière que » le peuple ne pourvoira qu'après le » laps d'un an aux places vacantes, D conformément à la constitution.
D Depuis un grand nombre d'années, » il n'existait plus de république en n Italie. Le feu sacré de la liberté y » était étouffé ; et la plus belle partie 9 de l'Europe était sous le joug des i> étrangers. Il appartient à la repu- » blique cisalpine de faire voir au » monde, par sa sagesse, son énergie » et la bonne organisation de ses ar- 9 mées, que l'Italie moderne n'a pas » dégénéré et qu'elle est encore di- I» gne de la liberté.
» Bonaparte, général en chef, au j» nom de la république française et » en conséquence de la proclamation » ci-dessus, nomme membres du Di- » rectoire de la république cisalpine, n les citoyens Serbelloni, Alessandri, >» Moscati , Paradisi. Le cinquième » membre sera nommé dans le plus » court terme. Ces quatre membres » seront installés demain à Milan. »
Une fédération générale des gardes nationales et des autorités de la nouvelle république eut lieu au lazaret de Milan. Le 1* juillet, trente mille gardes nationaux ou députés des départemens se jurèrent fraternité et d'employer tons leurs efforts à la renaissance de la liberté et de la patrie italienne. Le Directoire cisalpin nomma ses ministres, les autorités administratives, constitua son état militaire et gouverna la république comme un état indépendant. Les clés de Milan et de toutes les places fortes furent remises par les ofDders français aux officiers
cisalpins. L'armée quitta les états de la république et cantonna sur le territoire de Venise. De cette époque date la première formation de l'armée italienne, qui depuis fut nombreuse et acquit tant de gloire*
Dès ce moment, les mœurs italiennes changèrent; quelques années après, ce n'était plus la même nation. La soutane, qui était l'habit à la mode pour les jeunes gens, fut remplacée par l'uniforme; au lieu de passer leur vie aux pieds des femmes, les jeunes italiens fréquentaient les manèges, les salles d'armes, les champs d'exercice ; les enfans ne jouaient plus à la chapelle: ils avaient des régimens de ferblanc et imitaient dans leurs jeux, les événemens de la guerre. Dans les comédies, dans les farces des rues, on avait toujours représenté un italien bien Iflche, quoique spirituel, et une espèce de gros capitan, quelquefois français et le plus souvent allemand, bien fort, bien brave, bien brutal, Gnissant par administrer quelques coups de bftton à l'italien, aux grands applaudlssemens des spectateurs. Le peuple ne souffrit plus de pareilles allusions : les auteurs mirent sur la scène, à la satisfaction du public, des Italiens braves, faisant fuir des étrangers pour soutenir leur honneur et leurs droits. L'esprit national s'était formé. L'Italie avait ses chansons à la fois patriotiques et guerrières; les femmes repoussaient avec mépris les hommages des hommes qui, pour leur plaire, affectaient des mœurs efféminées.
S VIL
La Valteline se compose de trois vallées: la Valteline proprement dite, le Bormio et la Ghiayenna ; sa popula-
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tion est de cent soixante mille âmes 3 ses habitans professent la religion catholique romaine, et parlent italien.
Géographiqnement, elle appartient à ritalîe; elle borde la rive de TAdda jusqu'à son embouchure dans le lac de Gomo, et elle est séparée de rAllemagne par les hautes Alpes. Elle a dix-huit lieues de long sur six de lar* ge. Chiavenna, sa capitale^ est située à deux lieues du lac de Como , et à quatorze lieues de Coire, dontBormio est à dix-sept lieues. Elle faisait anciennement partie du Milanais. Barnabe Yisconti, archevêque et duc de Milan, en ikOi, donna ces trois vallées à Téglise de Coire. En 1512, les Ligues-Grises furent investies de la souveraineté de la Yalteline, par Sforce, et moyennant des capitulairef , dont les ducs de Milan devaient être garans. Les Yaltelins se trouvèrent ainsi sujets des trois Ligues-Grises, dont les habitans, en grande partie, parlent allemand et sont protestans, et sont séparés d'eux par la haute chaîne des Alpes.
Il n'est pas d'état plus affreux que celui d'un peuple sujet d'un autre peuple. C'était ainsi que le bas Valais était sujet du haut Valais, et que le pays de Vaud était sujet de Berne.
Depuis long-temps, les malheureux Valtelins se plaignaient des vexations qu'ils éprouvaient, et du joug humiliant auquel ils étaient soumis. Les Grisons, pauvres et ignorans, venaient s'enrichir chez eux, plus riches et plus civilisés. Le dernier paysan des Ligues- Grises mettait, entre lui et le plus riche habitant de la Yalteline, la distance qui existe entre les souverains et leurs sujets. Certes, §'il est une position qui légitime l'insurrection et réclame un changement, c'est celle dans laquelle gémissait la Yalteline.
Dans le courant de mai im, fa peuples des trois vallées s'iosnrgèreat, coururent aux armes, chassèrent km prétendus souverains, arborèrent le drapeau tricolore italien, se nonaèrent un goavernemeiit provisoire, el adressèrent un manifeste à toates les puissances, pour leur faire cooDiUre leurs griefs et la résolution <p*ik avaient prise de reconquérir des droHi dont aucun peuple ne peut ètreprifé.
Ils envoyèrent les députés Joidicoui, Planta, Paribelli, gens de mérite, à Montebello, pour réclamer l'exéciitiw de leurs capitulats, violés eo ton points par les Grisons.
Napoléon avait de la répognaaeei intervenir dans les questions qoi iwsvaient tenir à la Suisse, et qui, mv ce point de vue, étaient d'une importance générale. Cependant, s'étist fait représenter les pièces relaliia i cette affaire , qui se trouvaieot dan les archives de Milan, il reconootqie le gouvernement milanais était ÎDiesd du droit de garantie, et, comme it leur côté les Ligues- Grises soUicitiieBt sa protection pour faire rentrer les Valtelins, leurs sujets, dans l'ordre et l'obéissance, il accepta la médiatioi, et ajourna les deux parties à se présenter devant son tribunal, dam le courant de juillet suivant, poardéfeidre respectivement leurs droits. Y»
dant ce délai, les Lignes-Grises iapte* rèrent l'intervention dn corps hebètique. Barthélémy, ministre de France à Berne , sollicita viveiment en te faveur. Enfin, après bien des meoéca de part et d'autre. Napoléon, avurt de prendre une décision finale, en^^ gea, par forme d'avis, les denx partiel à s'arranger à l'amiable, et leur pnH posa, comme moyen de coociliatios, que la Yalteline form&t une f ustrièaf Lvae-ficise, igù» «n Mteoi ta»
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Cet «fiB Uem profonde^ ment l'orgaeil des paysans grisons.
CmmtM comj^nndfe fu'nn paysan qui boit ks êatUB de VAdda^ ioit Cégal de eé^ lui qui boU le$ miua du Rhin? Us s'indignèrent d'une proposition anssi déraisonnable que celle d'^afar des faysans e<aholifue$, parlant italien, rkk$$$t Moirés^ àdei paysam profeitam, parlant allemand^ pauvres et igno' rans. Les meneurs ne partageaient pas ces préjugés; mais ils étaient égarés par leur intérêt. La Yalteline était pour eux une source de revenus etdericiiesses très importantes, qu'ils ne pouvaient se résoudre à abandonner. Ils intriguèrent à Paris, à Vienne, i Berne. On leur fit des promesses; on leur conseilla de gagner du temps ; on leur reprochait d'avoir provoqué et accepté la médiation. Ils déclinèrent la voie de conciliation et n'envoyèrent point de députés à l'époque fixée pour discuter, devant le médiateur, l'exécation dés capituiats, contradictoirement avec les députés de la Yalteline.
Napoléon condamna, par défaut, les Ligues-Grises; et comme arbitre choisi par les deux parties, et comme représentant le souverain de Milan, garant des capitulats des Yaltelins, il prononça son jugement en ces termes, le 19 vendémiaire an YI (10 octobre 1797).
« Les peuples de la Yalteline, Chia- » venna et Bormio , se sont soulevés
> contre les lois des Grisons, et se sont a déclarés indépendans , en prairial
> dernier. Le gouvernement de la ré- » publique des Grisons , après avoir » employé tous les moyens pour réa dnire à Tobéissance seà snjets, a eu » recours à In médiation de la répua bliqoe française , dans la personne a du général Bonaparte» et loi a en-
» voyé comme député Gaudenzio 9 Planta.
» Les peuples de la Yalteline ayant » demandé aussi , de leur côlé , la » même méditation , le général en » chef réunit les députalions respeo« » tives à Montebello, le k messidor » (22 juin); et après une conférence » assez longue il accepta, au nom de )> la république française, la médiation y> demandée: il écrjvit aux Grisons et » aux Yaltelins, qu'ils lui envoyassent i> au plus tôt des députés.
» Les peuples de la Yalteline, Chia- » venna et Bormio, envoyèrent pono*»
» tuellement les députés demandés.
B Plusieurs mois se sont écoulés B sans que le gouvernement grisou ait x> envoyé les siens, malgré les instao- » ces réitérées du citoyen Comeyras, D résident de la république à Coire.
» Le 6 fructidor dernier (23 août), » le général en chef, voyant Tanarchie D dans laquelle la Yalteline se trouvait » plongée, fit écrire au gouvernement a grisou , pour l'avertir d'envoyer sa B députation avant le 2i fructidor (10 a septembre).
B Nous sommes au 19 vendémiaire a (10 octobre), et les députés des Gri* B sons n'ont point comparu.
B Non - seulement ils n'ont point B comparu, mais il n'y a pas à douter a qu'en mépris de la médiation accep- B tée par la république française, les B Ligues -Grises n'aient préjugé la B question, et que le refus d'envoyer B des députés ne provienne de puis* B santés intrigues.
B En conséquence^ le général en B chef, au nom de la république fran- B çaise:
B Considérant l"" que la bonne foi»
B la conduite loyale et la confiance des B peuples de la Yalteline, Cbiavenna B et Bormio, envers la république fraa ,
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i> çaise, doif ent engager celle-d à user » de réprocité et à leur prêter asnsï^ tance;
» â<» Que la répnbliqae française, au » moyen de la demande faite par les » Grisons , est devenue médiatrice et D comme arbitre du sort des peuples;
» 3« Qu'il est hors de doute que les » Grisons ont violé les capitulations » qu'ils étaient tenus d'observer envers » les peuples de la Yalteline, Chiaven- » na et Bormio; et que conséquemy> ment ceux-ci sont rentrés dans les » droits que la nature donne à tous les ï> peuples;
D &o Qu'un peuple ne peut être su- » jet d*un autre peuple, sans violer les » principes du droit public et naturel;
)» 5^ Qne le vœu des habitans de la » Yalteline, Chiavenna et Bormio, est y> bien prononcé pour leur réunion à ia » république cisalpine ;
» &> Que la conformité des religions » et des langues, la nature des loca- » lités, des communications et du com- » merce, autorise également cette réu- )>nion de la Yalteline, Chiavenna et i> Bormio, à la république cisalpine, y> de laquelle d'ailleurs ces trois pays )> ont été autrefois démembrés;
D 7^ Que, depuis le décret des com- » munes qui composent les trois Li- » gues-Grises , le parti qu'aurait dû » prendre le médiateur d'organiser la » Yalteline en quatrième Ligue-Grise, » se trouve rejeté : que par conséquent » il ne reste plus de refuge à la Val- )> teline, contre la tyrannie, que dans » la réunion à la république cisal- )> pine ;
» Arrête, en Tertu du pouvoir dont » la république française se trouve in- » vestie, par la demande que les Gri- » sons et les Yaltelins ont faite de sa x> médiation , que les peuples de la i> Yalteline, Chiavenna etBormio, sont
» mattrea de ae réunir i la répoMkpe )> cisalpine, b
La question ae trouva décidée. Des élans de joie et d'enthousiasme animèrent ces malheureux habitans deit Yalteline; la rage et l'orgueil humilié firent frémir les Grisons. Aussllôtaprés cette sentence arbitrale , la Yatteline et la Cisalpine négocièrent et opérèrent leur réunion. Les Grisons comprirent alors leur faute. Ils écririreot à Napoléon que leurs députés partaient pour défendre leurs droits devant lui, feignant ainsi d'ignorer ce qui s'était passé. Il leur répondit qo'il était trop tard ; que le 10 octobre son jugement avait été rendu, et que déjà la Yalteline s'était réunie à la Cisalpine ; que c'était une question terminée pour toujours.
La justice rendue à ce petit peuple toucha , frapjia toutes les Ames généreuses. Les principes sur lesquels II sentence de Napoléon était fondée, retentirent en Europe , et portèrent un coup mortel à Vusurpatiou des cantons suisses , qui avaient des peoples pour sujets. Il semblait que l'aristocratie de Berne devait être mt éclairée par cet exemple pour sentir que le moment de faire quelqaesconcessions aux lumières du siècle, à l'influence de la France et à la justioe, était arrivé. Mais les préjugés et Forgueil n'écoutent jamais la voix de ta raison, de la nature et de la religion. L'oligarchie ne cède qu*à la force. 0 oe fut que plusieurs années après, qie li3s habitans du Haut-Yalais consentirent à regar4er les habitans da Bu- '^'^alais comme leurs égaux , et qucicf paysans du pays de Yaud et de TAig»" vie forcèrent les oligarques Bernois • reconnaître leurs droits et teitfiadépendance.
CHAPITRE XXI
JOCRIŒB DD DJX-HUIT FRUCTIDOR,
Du INrectoire exécutif. — Esprit public. — Aflaires relifieQies. — Noureau Bystème des poidf et nerarei. — FactioDS qui di- TÎMot la répobUqaé.— CoDjmration contre la république , à la tête de laquelle se troave Pichegru. — Napoléon déjoue cette conjuration. — Dix-huit fructidor. — Loi da 19 fructidor.
SI*'
L'opinion publique fut d*abord séduite par les avantages qui paraissaient attachés à la forme dugouyernement, prescrite par la constitutioD de 1795.
Uo conseil de cinq oaagistrats , ayant des ministres responsables pour l'exécation de ses ordres, aurait tout le loisir de mûrir les affaires ; le même esprit, les mêmes principes se transmettaient d'âge en âge sans interruption ; plas de régence, plus de minorité à craindre. Mais ces illusions se dissipèrent bientôt ; on éprouva à la fois tous lesinconvéniens, résultats inévitables de Tamalgame de cinq intérêts, de cioq passions , de cinq caractères divers : on sentit tonte la différence qui existe entre un individo créé par la nature, et an être factice qui n'a ni eœur ni âme , et n'inspire ni confiance, ni amour, ni illusion.
Les cinq directeurs se partagèrent le palais du Luxembourg et s'y établirent avec leurs familles, qu'ils mirent en évidence ; cela forma cinq petites cours bourgeoises, placées à côté l'une de l'autre et agitées par les passions des femmes ; des enfans et des valets ; h suprême magistrature fut avilie ; les hommes de quatre-vingt-treize, les classes élevées de la société furent également choqués. L'esprit de la coos-
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titution était violé. Un directeur n'était ni un ministre, ni un préfet, ni un général, il n'était qu'un cinquième d'un tout. Il ne devait paraître en évidence qu'en conseil. Sa femme, ses enfans , ses domestiques , auraient dû ignorer qu'il était membre du gouvernement'; le directeur devait rester simple citoyen. Mais le Directoire devait aussi être environné des respects de l'éliquette et de la splendeur qui appartiennent à la magistratuce suprême d'une grande nation. Cette splendeur était celle de la puissance, et non celle de la cour. Le directeur sortant de fonction n'eût trouvé alors aucun changement dans son intérieur, il n'eût éprouvé aucune privation. C'est dans cet esprit que la constitution lui avait alloué seulement la somme modique de cent mille francs d'appointemens , et que les frais de représentation du Directoire étaient compris an budget pour cinq millions, sous le titre de Frais de maison ; alors un traitement de cent mille francs était suffisant :
mais il aurait dû être assuré pour la vie ; ce qui aurait permis d'imposer au directeur sortant décharge, l'obligation de ne plus occuper aucune fonction , et eût assuré son indépendance.
Sn.
La république était divisée. Un parti avait confiance dans la constitution de 1795; un autre aurait voulu un président à là tête du 'gouvernement ; un troisième regrettait la constitution de 1793. Enfin, les émigrés, les restes des privilégiés, appelaient de leurs vœux la con(re-révoIution ; mais ce dernier parti ne se composait que d'individus ; les émigrés mouraient de misère chez l'étranger; les trois premiers partis comprenaient tonte la
^^ooglc
nkmnM m mmiJm.
population de France. Beaucoup de gens eussent voulu que le Directoire fût composé de magistrats n'ayant pas pris part aux affaires depuis le 10 août.
Les cinq directeurs avaient voté la mort du roi : on s'attendait qu'ils emploieraient tous ceux de leurs collègues à la Convention , qui n'avaient pas été réélus aux Conseils ; il en fut autrement. Le nom de conventionnel fut d'abord une cause de défaveur, et, peu après , un titre de proscription. Ils furent, par mesure de haute police, chassés de Paris, et contraints de se retirer dans le lieu de leur domicile.
Les hommes de quatre-vingt-treize s'étaient d'abord montrés disposés à s'attacher au char d'un gouvernement composé d'hommes qui tous avaient été chauds jacobins , mais sa marche leur déplut ; ils n'y trouvèrent pas cette simplicité de manières qui flattait leurs passions ; ils s'effarouchèrent de cette apparence de cour : accoutumés à ne rien ménager, à ne connaître aucune nuance « ils se livrèrent à toute espèce de sarcasmes; le Directoire en fut exaspéré , et sévit contre eux ; poussés à bout , ils conjurèrent pour s'affranchir du joug des cinq sirés du Luxembourg. lisse ressouvinrent alors que Rewbell avait fermé les jacobins; que Barras avait marché contre eux , au 9 thermidor; que La Réveillère- Lepeaux était des soixante-et-treize ; Camot seul ^ à leurs yeux, était sans reproche.
Le parti qui désirait le gouvernement d'un président, se serait sincèrement attaché au Directoire, s'il lui eût montré de la confiance ; mais, loin de U , il le signala tout d*abord comme ennemi;, ce parti s'aliéna , et, s'il ne devint pas l'ennemi de la république , il le devint de l'administration.
Le Directoire s'attacha à se faire des partisans dans les classes privilégiées; il ne réussit pas. Elles ne montrèrent aucune considération pour des hommes sans naissance et n'ayant personnellement aucun genre d'illustration.
Les armées se rallièrent à on goavernement fondé sur les principes pour lesquels elles combattaient depuis cinq ans, et qui leur assurait plus de stabilité et de considération.
Ainsi les deux partis extrêmes se formèrent de nouveau : les hommes de quatre-vingt-treize, parce qu'on les persécuta ; les classes privilégiées , parce qu'on les caressa.
Peu après , le Directoire adopta h politique funeste, connue sous le nom de baêcuh : elle était fondée sur le principe de comprimer également les deux partis , de sorte que lorsque Ton des deux s'était compromis et avait attiré sa sévérité, dans le même moment et par le même acte il frappait le parti opposé, quand bien même, dans cette circonstance , il aurait secondé ses intentions. Le sentiment de l'injustice, de la fausseté, de l'immoralité de ce système, porta au plus haut degré l'exaspération et le dégoût dans tous les esprits. Les partis s'a^ crurent et s'aigrirent chaque jour davantage ; il s'opéra même entre eux une espèce de rapprochement. L'éclat que les victoires d'Italie répandaient sur le Directoire ne pouvait effacer l'inginéraêiié de son administratioD; son sceptre était de plomb ! I !
S ni.
Les lois avaient prodamé la liberté des consciences ; elles protégeaient également l'exercice de tous les cultes; mais, sous le gouvernement révolotioanaire, les prêtres de tontes les
rtf ifkMMfTtieitété incarcéré^ cbaséés du tArritoire, etenfln déportés. Après le 9 thermidor, cet éUt do choses s'était adouci; depuis, le directeur 1^ RéTeillère-Lepeaax se fit le chef des théophilaotropes : il leur donna des temples; la persécution contre les prêtres catholiques se renouTela , et aous divers prétextes on les gêna dans l'exercice de leur religion. Grand nombre de bons citoyens se trouvèrent de nouveau inquiétés et froissés dans ce que l'homme a de plus sacré.
Le cateodrier républicain avaitdiytsé rannée eu dmie mois égaux de trente jours, et chaque mois an trois décades : i! n'y avait plus de dimanche ; le décadi étail anarqué pour le jour de repos.
Le INrectoire alla au-Adlà et défendit, sooa des pehies correctionnelles , que Toa travaillât le décadi et que l'on se reposât le dimanche; il employa les ofliciersdepaix, les gendarmes , les commissaires de poUce, i faire exécuter ces absurdes réglemens. Le pj^uple fol gêné et exposé à des condamnations; à des vexations , pour des faits étrangers i Tordre et à l'intérêt général. La clameur publique invoqua inutileflKiit les droits de l'homme, les dispositions des constitutions, les lois qui garantissaient la liberté des consciences et le droit de Mre tout ce qui ne nuit ni à Fétat ni i autrui. On se formerait difficlleroeut une idée de Taversioa que cette conduite inspira contre l'administratioo qui tyrannisait ainm les citoyens dans tous les détails de la m, an nom de la bberté et des droite de l'heomie.
$ry.
Le besoin de Vuniformité des poids et mesures a été asutt dans tous les
7tt
siècles; plusieuts fois les états géné^ raux l'ont signalé. On étendait ce bienfait de la révolotion. La loi sur cette matière était si simple, qu'elle pouvait être rédigée dans vingt-quatre heures , adoptée et pratiquée dans tonle la France en moins d'une année.
Il fallait rendre commune à toutes les provinces, l'unité des poids et mesures de la ville de Paris. Le gouvernement, les artistes , s'en servaient depuis plusieurs siècles ; en envoyant des étalons dans toutes lescommunes,contraignant Tadministration et les tribunaux à n'en point admettre d'autres, le bienfait eût été opéré sans efforts, sans gêne, et sans lois coercitives. Les géomètres, les algébristes , furent consultés dans une question qui n'était que du ressort de l'administration. Ils pensèrent que l'unité des poids et mesures devait être déduite d'un ordre naturel, afin qu'elle fût adoptée par toutes les nations. Ils crurent qu'il n'était pas suffisant de faire le bien de quarante milKons d'hommes , ils voulurent y faire partidper l'univers. Ils trouvèrent que le mètre était une partie aliquote du méridien ; ils en firent la démonstration et le proclamèrent dans une assemblée composée de géomètres français» italiens, espagnols et hollandais.
Dès ce moment, on décréta une nouvelle unité des poids et mesures, qui ne cadra ni avec les réglemens de l'administration publique, ni avec les tables de dimension de tous les arts , ni avec celles d'aucune des machines existantes. U n'y avait pas d'avantage à ce que ce système s'étendit à tout l'univers.
Cela était d'ailleurs impossible : l'esprit national des Anglais et des Allemands s'y fût opposé. Si Grégoire VII en réformant le calendrier l'a rendu commun à toute l'Europe, c'est que cette réforme tenait à des idées religieuses ,
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qa'elle n'a point été faite par une nation , mais par la puissance de l'église. Cependant, on sacriflait à des abstractions et à de vaines espérances le bien des générations présentes; car pour faire adopter à nne nation vieille nne nouvelle unité de poids et de mesures, il faut refaire tous les réglemens d'administration publique , tous les calculs des arts ; c'est un travail qui effraie la raison. La nouvelle unité des poids et mesures , quelle qu'elle soit , a une échelle ascendante et descendante qui ne cadre] plus en nombres simples avec l'échelle d'unité des poids et mesures qui sert, depuis des siècles» au gouvernement, auxsavans et aux artistes.
La traduction ne se peut faire de l'une à l'autre nomenclature ; parce que ce qui est exprimé par le chiffre le plus simple dans l'ancienne , se trouverait dans la nouvelle un chiffre composé.
Il faudra donc augmenter ou diminuer de quelques fractions» afin que l'espèce ou le poids exprimé dans la nouvelle nomenclature , le soit en chiffres simples. Ainsi, par exemple, la ration du soldat est exprimée par vingt - quatre onces dans l'ancienne nomenclature :
c'est un nomtare fort simple ; traduit dans la nouveUe, il donne sept cent trente-quatre grammes deux cent cinquante-neuf millièmes. Il est donc évident qu'il faut l'augmenter ou la diminuer pour pouvoir arriver à sept cent trente-quatre, ouseptcent trentecinq granounes. Toutes les pièces et lignes qui composent l'architecture, tous les outils ^et pièces qui servent à l'horlogerie, à la bijouterie, à la librairie et à tons les arts ; tous les instrumens , toutes les machines ont été pensés et calculés dans l'ancienne nomenclature, et sont exprimé» par des nombres simples que la traduction ne pourrait rendre qu'en nombres com-
posés de dnq à six chiffres. Il ftndra donc tout refaire.
Les savans conçurent une autre idée tout-à-fait étrangère an bienfait de l'unité de poids et de mesures ; ils y adaptèrent la numération décimale, en prenant le mètre pour unité; ils supprimèrent tous les nombres complexes. Rien n'est plus contraire à l'organisation de l'esprit , de la mémoire et de l'imagination. Une toise , un pied, un pouce, une ligne, dd point , sont des portions d'étendoe fixes que l'imagination conçoit indépendamment de leurs rapports entre eux : si donc on demande un tiers de pouce, l'esprit opère sur-le-champ; c'est l'étendue appelée pouce qu'il divise en trois. Par le nouveau système au contraire , ce n'est pas Topératioa de diviser un pouce en trois que doit faire l'esprit, c'est un nràtre qu'il lui faut diviser en cent onze parties. L'eipérience de tous les siècles avait tellement fait comprendre la difOcnltë de diviser un espace ou un poids, au-deli de doi^ze, qu'à chacune de ces divisions on avait créé un nouveau nom complexe. Si on demandait un douzième de pouce, l'opération était tonte faite , c'était le nombre complexe appelé ligne. La numération déciaiale s'appliquait à tous les nombres com* plezes comme unité ; et si l'on avait besoin d'un centième de point , d'as centième de ligne, on écrivait ou centième : par le nouveau système , û Ton veut exprimer un centième de ligne, il faut avoir recours à son rapport avec le mètre , ce qui jette dans qd calcul infini. On avait préféré le diviseur 12 au diviseur 10, parce que 10 n'a que deux facteurs 9 et 5 , et que 12 en a quatre , savoir : 2 , 3 , 4 et 6. n est vrai que la numération décimale généralisée et exclusivement adaptée
la mètre comine unité , donne des facilités aax astronomes et anx calcnlateors ; mais ces avantages sont loin de compenser Vinoonvénient de rendre b pensée plus difficile. Le premier caractère de tonte méthode doit être d*aider la conception et l'imagination, de faciliter la mémoire, et de donner plos de puissance à la pensée. Les nombres compleies sopt aussi anciens qae Thomme parce qu'ils sont dans la nature de son organisation , tout comme il est dans la nature de la numération décimale de s'adapter à chaque Qoité, à chaque nombre complexe, et non à une unité exclusivement.
Eiifio, ils se servirent de racines grecques, ce qui augmenta les difficultés; ces dénominations, qui pouvaient être utiles pour les savans, n'étaient pas bonnes pour le peuple. Les poids et mesures furent une des plus grandes affaires du Directoire. Au lieu de laisser agir le temps et de se contenter d encourager le nouveau système par tous les moyens d% l'exemple et de la roodc, il rédigea des lois coercitives qu'il fit exécuter avec rigueur. Les marchands et les citoyens se trouvèrent vexés pour des affaires en elles-mêmes indifférentes, ce qui contribua encore à dépopubriser une administration qui se plaçait hors du besoin et de la portée du peuple, brisait avec violence rasages, ses habitudes , ses coutu* ntes, comme l'aurait pu faire un oonqoérantgrcc ou tartare, qui , la verge <<^vée, veut être obéi dans toutes ses volontés qu'il règle sur ses préjugés et ses intérêts, abstraction faite de ceux <iti vaincu. Le nouveau système des i^><b et mesures sera un sujet d'em- '^^^ns et de difficultés pour plusieurs générations ; et il est probable que la première commission savante chargée ^ férifler la mesore du méridien.
trouvera quelques corrections à faire.
C'est tourmenter le peuple pour des vétilles I!!
Sv.
Les élections au corps-législatif amenèrent aux affaires des hommes d'une opinion contraire au Directoire, effet naturel de sa fausse politique et de sa mauvaise administration.Le général Pichegru, député du Jura aux cinq-cents, fut nommé par acclamation président de ce conseil ( on ignorait alors ses liaisons avec les étrangers ); Barthélémy fut élu au Directoire à la place de Letourneur. Ces deux choix étaient fort populaires ; Pichegru était alors le général le plus renommé de la république: il avait conquis la Hollande ; Barthélémy était le négociateur qui avait fait la paix avec les rois de Prusse et d'Espagne.
Le Directoire se divisa en deux partis : Rewbell , Barras et La Réveillère formèrent la majorité ; Carnot et Barthélémy, la minorité.
Le ministère fut changé. Bénexech , ministre de l'intérieur, et Cochon- TApparent , minbtre de la police , se trouvaient compromis dans les révélations de Duverne de Presle. Petiet et Trugnet tenaient au parti modéré des conseils, ils avaient contribué à rendre à leur patrie grand nombre d'émigrés, dont la présence portait ombrage. Les services éminens que le ministre Piet rendait à l'administration de la guerre; le mérite surtout d'être le premier , depuis la révolution., qui eût présenté un compte clair et précis des dépenses de son ministère » ne le sauvèrent pas de la disgrâce des meneurs; cependant; alors comme toujours, dans sa longue carrière administrative , il s'était fait remarquer par son intégrité. U es
mort sans fortune, ne laissant pour bérilage à ses enfans que Testîme qui lui était si justement acquise, llamel et Merlin furent les seuls ministres conservés. Trois partis se formèrent dans les conseils : les républicains prononcés qui marchèrent avec la majorité du Directoire, abstraction faite de leurs affections particulières : les partisans des princes et de l'étranger; Pichegru, Villot, Imbert Colomès, Hovère et deux ou trois autres étaient seuls dans le secret de ce parti : les clubistes de Clichy, qui comptaient dans leurs rangs des hommes estimés, voulant le bien , mais ne sachant pas le faire , mécontens , ennemis des directeurs , des conventionnels et du gouvernement révolutionnaire.
Les Ciichiens se donnaient pour sages, modérés, bons Français. Ëtaientr ils républicains? Non. ËUientils royalistes? Non. Ils voulaient donc la constitution de 1791 ? Non. Celle de 1793? Beaucoup moins. Celle de 17^6? Oui et non. Qu'étaienl-ils donc? Us n*en savaient rien. Ils auraient voulu telle chose avec des mx , telle autre avec des «tait. Ce qui les faisait agir, leur donnait du mouvement , c'étaient les applaudissemens des salons , les louanges résultant des succès de la tribune. Ils votètent avec le comité royaliste sans le savoir; ils furent étonnés, lorsqu'après leur catastrophe, ils acquirent la conviction que Pichegru, Imbert Colomès, Villot, de La Haye, etc., étaient des conspirateurs ; que toutes ces belles harangues , ces beaux discours qu'ils avaient prononcés, étaient des actes de conspiration qui secondaient la politique de Pitt et des princes. Rien n'était plus loin de leor pensée , ils n'eussent pas eu le courage de conspirer. Carnot et un grand nombre de membres de GUcby ont prouvé d^
puis , par leur conduit», qu'ils èisteot bien loin d'avoir voulu tramer contre la république. Carnot était égaré pir sa haine contre les thermidoriens ;mo âme avait été brisée, depuis le 9 the^ midor, par l'opinion qui accusait le (» mité de salut public de tout le sing versé sur les échafauds ; il avait besoii de la considération publique : il M entraîné par ceux qu) dominaient II tribune et les feuilles périodiqnes.
Les écrivains de ces feuilles, es grande majorité , étaient contraires n Directoire, à la Convention, à h révolution. Quelques-uns cherdiaM ainsi è faire oublier les crimes commii par eux pendant le règne du goaternement révolutionnaire , dont b avaient été les agens; plusieurs étaieDt à la solde de la trésorerie de Londres, Le Directoire n'a pas su opposer jonr* naux à journaux, presses a presses, plumes à plumes , soit qu'il n'ensentt pas toute rimportance , soit qu'il o'iit pas pu ou voulu faire les sacrifices d'argent nécessaire». Il ne prit polit conseil de la conduite du goovernement anglais , qui non seulement soldait et faisait distribuer avec profusion des journaux du malin , du soir, de h semaine, do mois et de l'année, mus encore leur faisait communiquer les extraits des dépêches dont la connaissance importait è la curiosHé pabliqoe.
Le cabinet de Saint-James trompe les étrangers lorsqu'il désavoue avee tasl de dédain et couvre Ini-mèdie de népris ces misèraUet foINoulaires : a mépris n'^st que de commande : le M est qu'il les solde , les dirige , et qas ses archives leur sont ouvertes.
La tribune des cinq-eenis , celle des anciens , presque toutes las fenHtes publiques retenth-ent de vociKratio»
contre le gouvernement et la réfotatioo ; contre lea lei> s» ràn^nliODf
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la Tente des biens nationaax et le culte; oontre les dilapidaiions de Tadministration et rénormité des impôts. Les biens nationaux cessèrent de se vendre; lenrs acquéreurs furent inquiétés ; les émigrés rentrèrent ; les prêtres levèrent la tête. Le général Pichegru était l'âme de ce projet decontre-révolution.
Le Directoire Y au milieu de cette tempête, tenait une marche incertaine.
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Pichegru, né en Franche*Comté , fut admis à Tàge de dix-huit ans, à rËcole Militaire de Brienne, en qualité de maître de quartier. Son projet était d'entrer à la Maison Professe de Vitri, pour y faire son noviciat; mais il en fut déconseillé et s'engagea dans le régiment de Metz, artillerie, en 1789; il y était sergent» lorsque la société des jacobins de Besan(on le fit nonuner chef d'un bataillon de volontaires.
En 1793, le représentant Saint Just le nomma général en chef. Il dirigea avec succès la campagne de 1794 , et conquit la Hollande. En 1795, il commanda l'armée du Rhin : c'est de là que date sa trahison. Il eut des relations criminelles avec les généraux ennemis, et concerta avec eux ses opé* rations. Les armées de Sambre-et«- Mense et du Rhin avaient ordre d'opérer un mouvement combiné, pour se réunir sous Mayence ; il fit manquer celte opération , en hdssant la majorité de ses forces sur le Haut- Rhin. A quelque temps de là, la ligne de cantrevallaiion qu'il occupait sur k rive gauche du fleuve, devant Mayence, fut forcée par Clair fait, qui s'empara de toute son artillerie de campagne; il se retira avec ses débris dans les lignes de Wcissembour§. Ces événemens et
d'autres circonstances flrent soupçonner sa fidélité. Le gouvernement fut alarmé : au commencement de 1796 , il lui retira le commandement de l'armée , et lui offrit l'ambassade de Suède. Pichegru refusa et se retira en Franche-Comté , où il continua ses relations avec l'ennenit. Nommé au conseil des cinq-cents par l'assemblée électorale du Jura , il se crut arrivé au moment de faire triompher le parti de l'étranger. Il était désigné dans les coteries comme le Monck de la France.
Dans le courant d'avril , Duverne et Tabbé Rrottier furent arrêtés, traduits devant les tribunaux et condamnés.
Duverne de Preste fit des révélations importantes : un coin du voile qui couvrait la France fut levé. Dans ce temps, le poitefeuille de d'Entraigues arriva à Paris. Toutes les pièces en avaient été cotées et paraphées par les généraux Clarke et Berthîer. On y trouva des détails circonstanciés sur la conduite de Pichegru. Fouche Rorel , libraire de Neufchètel , était le princi-* pal agent de cette trame. Dans les longues conversations que Napoléon eut avec le comte d'Entraigues, il pénétra le mystère des intrigues qui entretenaient et excitaient l'agitation en France, nourrissaient les espérances des puissances étrangères, et paraly* saient toutes les négociations avec rAutriclie.
Le mot était donné au parti : tons les journaux furent remplis de crit^ ques, de calomnies, de déclamations contre le général d'Italie; ils dépréciaient ses succès, noircissaient son caractère , calomniaient son administration , jetaiant des soupçons sur sa fidélité à la république ^ accusaient
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son ambition. Des jonrnanx ces calomnies s'élevèrent à latribnne; il y fat dénoncé pour la guerre qu'il faisait à Venise ; poor sa conduite politique envers Gênes; pour la sentence arbitrale qu'il avait rendue en faveur de la Yalteline, contre les Ligues-Grises ; on alla jusqu'à nier le massacre des Français dans les états Vénitiens , celui de Vérone même et la violation de la neutralité envers l'aviso le Libérateur d'Italie, qui avait été canonné dans les eaux de Venise par la galère amirale et par les batteries du fort du Lido.
Bientôt les journaux de Paris devinrent l'objet de l'entretien des camps, a Quoi I dirent les soldats , ce sont » ceux qui se disent nos représentans B qui se font les panégyristes de nos » ennemis 1 Les Vénitiens ont versé x> le sang français, et, au lieu de le a venger, c'est nous encore qu'on acn cuse , non de l'avoir versé , mais » d'avoir excité des vengeances ! Igno- » reot-ils donc que nous somoies ici » cent' mille baïonnettes » autant de » témoins irrécusables? Ces ennemis » de la république n'ont pu ni vaincre, » ni acheter notre général , ils le vou- » draient assassiner juridiquement ; » mais ils ne réussiront pas : il faudrait » avant tout, pour l'atteindre, qu'ils » marchassent sur nos cadavres.»
Les artistes italiens publièrent des gravures , où étaient représentés les députés de Clichy faisant cause commune avec des Esciavons. L'esprit des soldats s'exalta au point qu'ils frémissaient à la lecture des journaux de Paris.
A la fête du ih juillet, avant de passer la revue, le général en chef avait dit à l'armée , par l'ordre du jour : « Soldats , c'est aujourd'hui » l'anniversaire du ii juillet. Voua
» voyez devant vous les noms de nos » compagnons d*armes morts au chinp 1» d'honneur pour la liberté de la paît trie ; ils vous ont donné Texemple; » vous vous devex tout entiers i b 1» république ; vous vous devez tovt 1» entiers au bonheur de trente mil- » lions de Français ; vous vous dera B tout entiers à la gloire de ce nom. B qui a reçu un nouvel éclat par tos » victoires.
B Soldats , je sais que vous êtes pro- » fondement aflTectés des malhennqii » menacent la patrie. Mais la patrie oe » peut courrir des dangers réels. Les y> mêmes hommes qui Font fait triom- » pher de l'Europe coalisée, sont II.
» Des montagnes nous séparent de h 9 France. Vous les franchiriez avec h x> rapidité de l'aigle , s'il le fallait. » pour maintenir la constitution , dé- D fendre la liberté , protéger le goo- » vernement et les républicains. Sol- » dats, le gouvernement veille snrie D dépôt des lois qui lui est confié. Les » royalistes, dès Tinstant qtt*ib se 1» montreront, auront vécu. Soyez saos » inquiétude ; et jurons par les mioes » des héros qui sont morts à cAtéde 1» nous pour la liberté , jurons, sur dos a drapeaux, guerre aux ennemis de b a république et de la constitatioa de a l'an IlL »
Ce fut rétincelle qui alhima l'tnceiidie. Chaque division de cavalerie et d'infanterie rédigea son adresse; te officiers , sous-officîers et soldats les votèrent et signèrent. Elles se ressentaient de la violente agitation de$ flmes. Le général Berthier les envoya au Dh'ectoire et aux conseils. Le peuple se rallia ; les armées de Sambrc-el- Meuse et du Rhin partageaient les mêmes sentîmens.Ilsefitsnr4cH*aiDp un changement total dans l'esprit pnblic. La majorité du Krtetoire pM-
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nit perdie; la Té|nib)iqiie était en daoger.
Hoche fit Boareher une dîTision de Sambre^Menae sur Paris, aoas prételle de Texpédition d'Irlande. Le conseil dei Gînq-cents s'indigna que les troopes eussent violé le cercle constitatioDoel; Hoebe qnitta la capitale, et oe trouva de refuge que dans son qoartier-généraL
Bans ces circonstances critiquée , nn parti poissant engageait Napoléon i renverser le Directoire et à s'emparer des rênes da gônvernement. L'enthoasiasme qne la conquête de l'Italie avait eicitée en France , et le dévouement de l'armée qu'il venait de con^ vrir de tant de lauriers « semblait aplanir tons les obstacles. Si l'ambition eût été le guide de sa vie, il n'eût point bésité : ce qn'il a fait an 18 brumaire , il l'eût fait an lafructidor; mais, alors comme toujours, l'indépendance, la puissance et le bonbeur de la France étaient sa première pensée. Vainqueur d'Arcole et de Rivoli , il ne croyait pas plus qu'il fût en son pouvoir dans ce moment de réaliser ce grand œuvre « qu'il nei'a cru depuis, àParis, en 1815, après ses désastres , du moment où les chambres législatives l'eurent abandonné. En 1797, conune en 1815, l'exaltation des idées révolutionnaires égarait les meneurs de l'imagination des masses; les mûmes hommes qui avaient renversé le trûne de LonisXYI doînioaient l'opinion et |6 croyaient ^tinés à sauver la révolution. Napoléon se décida à soutenir le Directoire, et, à cet effet, il envoya le général Augerean à Paris; mais si, contre son attente, les conjurés l'eussent emporté, bmt était disposé pour que le général Bonaparte fit son entrée dans Lyon , i la tête de quinze mille hommes, cinq jours apréa qf(ii «waifc uppoa tew
victoire , et de là, marchant sur Paris , et ralliant tous les républicains, tous les intérêts de la révolution , il eût , comme César, passé le Bubicon, à la tête du parti populaire.
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A son arrivée, Augereau fut nommé par le Directoire au commandement de la 17e division militaire. Le 18 fructidor ( 4 septembre ) , à la pointe du jour, les officiers de paix se portèrent chez les directeurs Barthélémy et Carnet. Ils se saisirent du premier ; mais le second, qui avait été prévenu, se réfdgia à Genève. Au même moment , le Directoire faisait arrêter Pichegru , Villot, cinquante députés au conseil des anciens ou des cinq-cents , et cent cinquante autres individus , la plupart journalistes. Ce même jour, il adressa à la législature un message par lequel il loi fit connaître la conspiration qui se tramait contre la république, et mit sous ses yeux les papiers trouvés dans le portefeuille de d'Entraigues et les déclarations de Doverne de Presle.
La loi du 19 fructidor condamna à la déportation deux directeurs, cinquante députés et cent quarante-huit individus ; les élections de plusieurs départemens furent cassées; diverses lois furent rapportées; plusieurs mesures de salut public furent décrétées ; la nomination de Camot et de Barthélémy au Directoire fut révoquée ; Merlin et François de Neufchftteau les rem-placèrent. Les projets des ennemis de la république se trouvèrent ainsi dé'joués.
L'étonnement du public fut égal i son incrédulité. L'on supposa que les révélations de Duverne et les papiers de d'Entraigues étaient controuvés, naaia toutes les incertitades cessèrent
quand od eot coDnaismnce de la proclamation suivante du général Moreau à son armée , datée de son quartiergénéral à Strasbourg, le 23 fructidor (9 septembre 1797).
a Soldats, je reçois à l'instant la » proclamation du Directoire exécutif, j> du 18 de ce mois (^ septembre), qui D apprend à la France que Pichegru 9 s*est rendu indigne de la confiance » qu'il a long-temps inspirée à toute la 9 république, et surtout aux armées.
» On m'a également instruit que plu* » sieurs militaires, trop confians ^aos » le patriotisme de ce représentant, D d'après les services qu'il a rendus , » doutaient de cette assertion. Je dois » à mes frères d'armes , à mes coricip toyens , de les instruire de la vérité. » Il n'est que trop vrai que Pichegru a 9 trahi la confiance de la France en- » tière ; j'ai instruit un des membres » du Directoire , le 17 de ce mois 9 ( 3 septembre ) , qu'il m'était tombé » entre les mains une correspondance p avec Condé et d'autres agens du pré- 9 tendant, qui ne me laisseat aucun ]» doute sur cette trahison. Le Direc- » toîre vient de m'appeler à Paris , et » désire sûrement des renseignemens p plus étendus sur cette eorrespon- 9 dance. Soldats, soyez calmes et sans p inquiétude sur les événemens de p l'intérieur ; croyez que le gouvernep ment, en compriment les royalistes, p veillera au main tien delà constitution p républicaine que vous aves juré de p défendre, p
Le 24 fructidor ( 10 septembre ) , Moreau écrivait au Directoire: «Je n'ai p reçu que le 22, très tard et à dix lieues p de Strasbourg , votre ordre de me p rendre a Paris. U m'a fallu quelques p heures pour préparer mon départ , p assurer la tranquiUité dei'armée, et p tairewr^ter qiielqiiiea homnaa oouh
p prônas
» téressante , que Je vous p moi-même. Je vous envoie d-joiot B une ^oclamatkHi que j'ai faite, et p doDi l'effet a été de convertir beaup conp d'incrédules; et je tous avoue p qu'il était diiHcile de croire ^ » l'homme qui avait rendu de ti fran* p services à son pays, et qui a'evaît mii » intérêt à le trahir, pût se portera : p une telle infanue. On me croyait l'a- » mi de Pich^n, et dès long-4erop5 je p ne l'estime plus. Vous verrez qw p personne n'a été plus compronii p que moi ; que tous les projets étaieet p fondés sur les revers de Tamiée que » je commandais : son courage « sauvé p la république.»
Enfin, dans sa lettre i Barthélémy, du 19 fructidor (5 septembre), Iforeaa disait :
a Citoyen directeur, voasTonsrapp pellerez sûrement qu'à mon dernier p voyage à Bàle je vous instruisis qu'au » passage du Rhin nous avions pris un a fourgon au général Kinglîn , contep nant deux ou trois cents lettres de 0 sa correspondance ; celles de Ytltersp bach en faisaient partie , mais c^ép talent les moins importantes. Beaup coup de lettres sont en chiffires, » mais nous avons trouvé la clé. L'on p s'occupe à tout déchiffrer, ce qui est p très long. Personne n'y porte sou 9 vrai nom, de sorte que beaucoup de p Français qui correspondent avec i p Kinglin, Qpndé, Wickam, d*Enghieo | p et autres, sont difficiles à découvrir, p Cependant nous avons de telles indip cations, que plusieurs sont déjà cod- » nus. l'étais décidé à nedanner aucune p publicité & cette correspondance, » puisque, la paix étant présomable, 3 9 n'y avait plus de dangers pour la ré- 9 publique, d*aotant que cela ne ferait » preute 4«e contre pea de atonde,
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penomie D*6taiit immiié. Mais , Yoyaot à la tête des partis qui font actuellement tant de mal à notre pays, et joaissaot dans une place éminente de la plus haute eonflance, un hoiumetrès compromis dans cette correspondance, et destiné à jouer un grand r61e dans le rappel du prétendant qu'elle avait pour but, j'ai cru devoir vous en instruire, pour que vous ne soyez pas dupe de son feint républicanisme, que vous puissiez faire éclairer ses démarches , et vous opposer aux coups funestes qu'il peut porter à notre pays , puisque la guerre civile ne peut qu'être le but de ses projets.
>» Je vous avoue, citoyen directeur, qu'il m'en coûte infiniment de vous instruire d'une telle trahison, d'autant plus que celui que je vous fais connaître a été mon ami , et le serait sûrement encore s'il ne m'était connu : je veux parler du représentant du peuple Pichegrn. Il a été assez prudent pour ne rien écrire ; il ne communiquait que verbaiemeut avec ceux qui étaient chargés de la correspondance, qui faisaient part de ses prc^elê, et recevaient ses réponses. U y est désigné sous plusieurs noms , entre autres sous celui de BaptUte, Un chef de brigade, nommé BadouvUié, lui était attaché et désigné sous le nom de Coco. Il était un des courriers dont il se servait, ainsi que les autres correspondans. Vous devez l'avoir vu assez fréquemment à Bàle. Leur grand mouvanent devait s'opérer au commencement de la camfM«ne de l'an IT. On oomptait sur des revers à mon arrivée à l'araiée, qui, méeontente d'ôtre battue, devait redemander son ancien chef, ^oi alors «urait agi d'après les ins- UtM
« recevoir neuf cents looit pour le » voyage qu'il fit à Paris» à l'époque s de sa démission ; de là vint naturel- » lement son refus de Tambassade de » Suède. Je soupçonne la famille Lajo- » lais d'être dans cette intrigue.
» 11 n'y a que la grande conCance qne » j*ai en votre patriotisme et en votre » sagesse, qui m'a déterminé à vous » donner cet avis. Les preuves en sont » plus claires que le jour , mais je » doute qu'elles puissent être judi- 9 ciaires.
«levons prie, citoyen directeur, de » vouloir bien m*éclairer de vos avis sur » une affaire aussi épineuse ; vous me 1» connaissez assez pour croire combien » a dû me coûter cette confidence; il s n'en a pas moins fallu que les dan- 9 gers que court mon pays, pour vous » la faire. Ce secret est entre cinq per- > sonnes: les généraux Desaiz, Régnier » un de mes aides-de*camp, et un offl- » cier chargé de la partie secrète de » l'armée , qui suitcontinuellement les » renseîgnemens que donnent les let- » très qu'on déchiffre. »
Peu de temps après, on publia les papiers trouvés dans le fourgon de Ktnglin , en avril l'ï97, et dont Morean , Desaiz et Régnier , avaient eu seuls connaissance. Bientôt les preuves de la trahison de Pichegru arrivèrent de toutes parts ; il devint l'objet de l'exécration publique. Les déportés furent embarqués à Rochefort et transportés à la Guiane.
SIX
Lorsque Napoléon eut connaissance de la loi du 19 fructidor, il fut profondément affligé et temoigna hautement son mécontentement. Il reprocha aux trois directeurs de n'avoir pas su vaincre aTecmodération. U approuvait que
na
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Garnot, Barthélany et les cinquante dépotés fossentdestitoés de lenrs fonctions par mesare de saint public, et mis en surveillance dans une des villes de l'intérieur de la république. Il désirait quePichegru, Willot, Imbert Colomb, et deux ou trois autres seulement fassent mis en accusation, et expiassent sur réchafaud le crime de trahison dont ils s'étaient rendus coupables, et dont on avait les preuves; mais il voulait qu'on en restât là. Il gémissait de voir des personnes d'un grand talent comme Portalis, Tronçon - Dncoudray, Fontaines; des patriotes comme Boissy d'Anglas, Dumolard« Huraire ; les suprêmes magistrats Carnot, Barthélémy, condamnés sans acte d'accusation, sans jugement, à pé^ir dans les marais de Sinamari.
Quoi I punir de la déportation un grand nombre de folliculaires qui ne méritaient que le mépris et la flétrissure de quelques peines correctionnelles!
c'était renouveler les proscriptions des triumvirs de Rome; c'était se montrer plus cruel, plus arbitraire que le tribunal de Fouquier-Tinville, puisqu'au moins il entendait les accusés et ne les condamnait qu'à mort! Tontes les armées, le peuple tout entier, étaient pour la république. Le salut public eût pu seul justifier une injus^ tice aussi révoltante et une telle violation des droits et des lois.
Les conjurés voulaient opérer la destruction de la république, par le corps législatif; dépopulariser le directoire, par le moyen si puissant de la tribune nationale ; entraver sa marche par l'autorité de la législature; composer un directoire d'hommes ou faibles ou dévoués au parti; et enfin, proclamer la contre-révolution comme le seul remède aux maux qui déchiraient la patrie.
Les trois directeurs, enivrés de leur victoire, ne virent que leur triomphe dans celui de la république. Les codseils nommèrent Merlin et François de Neufchflteau, pour remplacer Canot et Barthélémy : ils ne convoquèrent pas les assemblées électorales poorie compléter; ils restèrent ainsi mutilés, sans considération et sans indépendance. Il était difficile de pénétrer ce qu'ib espéraient d'un semblable attentat codtre la constitution, d'un tel mépris de l'opinion publique. Trois homme$,saDs l'illusion d'anciens souvenirs, m même l'illustration de la victoire, prétendaient-ils donc se faire les rois de la France, gouverner pour leur compte^ sans la loi et sans le concoars do corps législatif? les actes du 22 floréil de l'année suivante, ceux du 30 prairial, deux ans après, furent les suites de cette conduite illégale et impolilique. En fructidor , le gouverDemeot attenU à la législature; an 22 floréal, la législature et le gouvernement attentèrent à la souveraineté du people, en refusant de recevoir comme membres des conseils les députés nonmês par des assemblées électorales déclarées légales. Enfin, au 30 prairial les conseils attentèrent aux droits, m prérogatives et à la liberté du gooTernement. Ces trois journées portèrent coup aux idées des républicains, et anéantirent la constitution de 1795.
Dès le mois d'octobre 1796, le cabinet de Saint-James, effrayé des sacri- 1 fices pécuniaires qu'il lui fallait imposer à l'Angleterre pour soutenir b guerre contre la France, s'était résolu à la paix. Lord Malmesbory avait échangé à Paris ses pouvoirs, conuoe n^ciateur, avec Charles Lacroix, ministre des relations extérieures; mai' après quelques conférences, ce piéoipotwtiaiie ayant dMoécranaissaoct
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de son nltimatniD» qui exigeait la rétrocession de la Belgique à remperenr, les négociations furent rompues. Les préliminaires de Léoben décidèrent l'Angleterre à renouer la négociation.
L'Autriche elle-même avait renoncé à la Belgique; la possession de cette province ne pouvait plus faire l'objet d'une difBcnlté. Lord Malmesbury se rendit à Lille. La paix était d'autant plus nécessaire à Pitt, que ses plans de finan^ ce venaient d'échouer. Le directoire nomma pour ses plénipotentiaires Letoaroeur^ Pleville-le-Pely, et Maret depois duc de Bassano. Le choix de ce dernier plut à Londres : Pitt connaissait ses dispositions pacifiques; il estimait son caractère parce qu'^l avait traité avec lui , en 1792 , pour le salut de Louis XVI et le maintien de la paix.
De son c6té , lord Malmesbury voulait faire oublier l'échec qu'il avait eu à Paris Tannée précédente, etcouronner sa longue carrière politique par un nouveau succès. Les plénipotentiaires agissaient de part et d'autre de bonne foi, et tout faisait espérer une issue favorable. Ces grandes négociations qui se suivaient à la fois dans le nord de la France et de l'Italie, ne pouvaient être étrangères l'une à l'autre; Clarke était chargé de correspondre avec Maret. La paix conclue avec l'Angleterre aurait levé bien des difficultés à Campo-Formio , et elle allait être signée à Lille à des conditions plus avantageuses pour la France et ses alliés, que celles du traité d'Amiens, lorsque arriva le 18 fructidor. Maret fut rappelé. Treillard et Bonnier, nouveaux négociateurs , demandèrent au plénipotentiaire de consentir à la restitution , par l'Angleterre , de toutes ses conquêtes lur la France, l'Espagne et la Hollande. Lord Malmesbury, étonné d'une si ÛNStUèreinterpeUalioD^ répmdit qo'il
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avait l'ordre de négocier sur la base de compensations réciproques. Les ministres français lui donnèrent vingtquatre heures pour afcéder à leur demande, et lui intimèrent, dans le cas où il persisterait à ne point s'expliquer, de se rendre lui-même à Londres pour y chercher de nouvelles instructions et des pouvoirs plus étendus. Le 17 septembre, il quitta Lille.
Les plénipotentiaires français portèrent l'ironie jusqu'à feindre de croire "" à son retour à Lille, et à l'y attendre. Le 5 oct(^re, lord Malmesbury leur notifia, de Londres, que l'Angleterre n'enverrait plus de plénipotentiaires en Fraace, si, au préalable, son négociateur n'était muni d'une garantie qui lui assurât son indépendance et le respect dû à son caractère. Autant le Directoire avait raison dans la première négociation, autant il eut tort dans la seconde, par le fond comme par la forme ; il était juste, quand la France gardait une partie de ses conquêtes sur le continent, que l'Angleterre oonservftt aussi une partie des aienoes. Le Directoire, en manquant au respect dû au caractère d'un ambassadeur, se manquait à lui-^nème.
Quelque temps après le 18 fructidor, une loi sur la dette publique ordonna que le tiers du capital serait inscrit sur un nouveau livre, et les intérêts payés à cinq pour cent; que les deux autres tiers seraient remboursés en bons d^ deux tiers, et que des domaines seraientaffectés à leur amortissement; mais, chaque année, les lois du budget retirèrent l'hypothèque, et prolongèrent ainsi l'immoralité et l'agonie de cette banqueroute.
Enfin, les bons de deux tiers furent réduits à deux pour cent. Il eût été moins odieux de ne pas toucher au capital , Qt de réduire stulement l'intérêt.
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L'opinion de Napoléon était qu'il fallait, avant tout, être fidèle à la foi publique; qu'il convenait d'éteindre la dette, en y iflfectant tons les domaines nationaux quelconques, même ceux sous séquestre, et donner une telle activité à cette mesure, qu'elle se trouvât consommée en trois ans. Il pensait qu'il fallait consacrer en même temps comme loi constitutionnelle, en la soumettant à la sanction du peuple, le principe, qu'une gênération ne peut être engagée par une autre génération, et que les intérêts d'un emprunt ne pouvaient être exigés que pendant les quinze premières années. Ce qui eût préservé de l'abus qu'on peut faire de cette ressource, et protégé les générations à venir contfe la cupidité de la génération présente.
A répoqne du 18 fructîdpr, l'aide* de-camp Lavalette était è Paris depuis plusieurs mois, comme interméifiaire entre le général d'Italie, la majorité, la minorité du INrectoire, et les dilTérens partis qui divisaient les conseils et la capitale. Qninie jours après la j^urAée daiS fructidor, il Ait inquiété par le gouvernement : c'était un IVNWie d'un caractère doux, d*epiniona modérées ; il se sauva eu tonte Mte à Milan, pour se réftogier près de son général*
Un des premiers soins de Kapoléon, en arrivant au consulat, ftat d'annuler la loi du 19 fructidor; de rappeler dans leur patrie un grand noodM^e d'hommes respectables par leurs talons, les services qu'ils avaient rendus, et qui se trouvaient, par le seul effet de quelques imprudences, persécutés et compris dans la proscription de fructidor. Pichegru, WiUot, Imbert- Colomèfl, et quelques autres de cette trempe» ftuent seuls cxeenléa. Camot,
Portails « Barbé-Marbeis, Beaneiedi, furent depuis ses ministres, et îl lesr confla des portefeuilles. Barthélenj, Lapparent, Pastoret, Boissy-d'AngIn, Fontanes, furent sénateur»; ce dernier devint même président du corps législatif et grand-mattre de ruoifersité. Siméon, Muraire, Gau, yilhret- Joyeuse, Dumas, Lanmônt, fmeot appelés au conseil d'état; YsabUiK, Duplantier, ete., tarent préfets.
L'esprit public s'aliénait tou les jours davantage. Le conseil des cisqcenta , effrayé du malaise générd, aigrissait le mal, au lieu de le guérir. Il ne voyait de salut que dans les imsures révolutionnaires ; il s'égara jusqu'au point d'ordonner le renvoi k France de tous les nobles; le nombre en était encore très grand, non seokment dans les autorités constiCoéo, mais encore dans les armées. Ce M en partie pour donner des conseils i la France, que Napoléon écrivît, le 11 novembre, an gouvernement prorisoire de Gênes cette lettre remarquable , d'un si grand effet à Paris, dias laquelle il disait: « Bxchm k$ soM»
» de laute fimetUm puMique^ met m » «fifusKcs réwH(mi$ : tout ^Ho a
CgAPITRS XJ^U.
PAIX DE GAMPO-FORHIO.
Échange des ntIfleaUoss des piéUaWia de LéobsB ( S4 mai). — GonUraM k MontftbeUo. — GoalénMSftd'Hiiaaaiat le 18 fructidor. — CmOéimim de P»»
riano. — Le goaTernement frfaçiii» ^ pais le 18 fracUdor, ne reat plitf U fàL — Modfii qui déddent le plénipotentiilf* français i stagner la paix.—lBtMi >^ poUiique ia HapeMoa. - MMi»
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I dei années.
— SifoêiiiT* du traité éa paix éa Ganpo- Fomio ( la 17 oatobra ). - Dei f énéraiu Deiaiz al Hocl^a. — Napçléoo qjdUA riu- U«; il M rendàParit an panant parEattadt.
SI--
L'échange des FBtMeâtIoiis des préliminaires de Léoben ent lien le 2i mai à Montebello, entre Napoléon et le marquis de Gallo. Une question d'étiquette s'éleya pour la première fois; les empei^eurs d'Allemagne ne donnaient pas l'aUemative aui rois deArance: le eabinet de Vienne crai* gaait que la république ne voulût point reconnattre cet usage, et qu'à wn exemple, les autres puissances de FBnrepe ne le fissent ainsi déchoir de eette espèce de supréoiatie dont jouisttit le saint empire romain depuis Cbarlemagne. Cest dans le premier moment d'ifresae qu'ooDasiotina au plénipotentiaire autrichien l'acquiescement de la France à l'étiquette d'usage, Vi'il renonça à l'idée du congrès de Berne, coBsentit à une négociation séparée et à n'ouvrir le congrès de lastadt pour la paix de l'empve qu'en juillet saivaot. Bn pea de Jours les négocîateiifs futept d'accord sur les bases suivautes du tri^ité définitif:
1* les limites du Uûn pour la France; h Venise et les limites de l'Adige pour l'cnipereur; S* Mantoue et les limites de l'Adige pour la république cisalpine. Le mwquis de Gallo déclara que, par son prochain courrier, il recevrait des pouvoirs ad hoe pour signer la paii sur ces bases; dès le % nai, Napoléon et le général Glarke ivaient été investis des pouvoirs nécessaires. Ces conditions étaient plus favorables à la France que le Directoire n'awit osé Fe^pérer : on pouviit
donc considérer la paix comme faite.
Glarke était, au moment de la révolution, capitaine dans le régiment d'Orléans dragons. Il suivit, dès 89, le parti d'Orléans. En 1795, il fut appelé près du comité de salut public pouf diriger le bureau topographique. Spécialement protégé par Carnot , il fut choisi par le Directoire, en 1796, pour faire des ouvertures de paix à l'empereur, et se rendit à cet effet à Milan. Le but réel de sa mission n'était point d'ouvrir une négociation, mais d'être^ au quartier-général, l'agent secret dû Directoire pour surveiller le général dont les victoires commençaient à porter ombrage. Glarke envoyait à Paris des notes sur les premières per« sonnes de l'armée, ce qui excita des murmures et lui attira des désagrémens. Napoléon, convaincu que les gouvernemens ont besoin d'être instruits, préférait que cette mission secrète fiït confiée à un homme connu, plutôt qu'à ces agens subalternes qui ramassent dans les cabarets et les antichambres les renseignemens les plus absurdes; il protégea Glarke et l'employa même à diverses négociationsf avec ta Sardaigne et avec les princes d'Italie. Après le 18 fructidor, il le défendit avec chaleur, non seulement parce qu'il avait su gagner son estime dans la mission si délicate qu'il avait remplie, mais aussi parce qu'il croyait de sa dignité d'accorder protection à tout homme qui avait eu des rapports journaliers avec lui et dont il n'avait pas eu ostensiblement à se plaindre.
Glarke n'avait point l'esprit militaire ; c'était un homme de bureau, travailleur exact et probe, fort ennemi des fripons, fl descend d'une des familles irlandaises qui ont accompagné les Stuarts dans leurs malheurs. Entiché de sa naissance, tt s'est rendu ridicule
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sous l'empire par des recherches généalogiques qui contrastaient ayec les opinions qu'il avait professées, la carrière qa*il avait parcourue, les circonstances du siède; c'était un travers.
Uais cela n'empêcha pas l'empereur de lui confier le portefeuille de la guerre, comme à un bon administrateur qui devait lui être attaché puisqu'il l'avait comblé de bienfaits. Sons l'empire il a rendu des services impor* tans par l'intégrité de son adminis* tration, et l'on doit regretter pour sa mémoire qu^à la fin de sa* carrière il ait fait partie d'un ministère auquel la France reprochera éternellement de l'avoir fait passer tout entière sous les Fourches Gaudines, en ordonnant le licenciement de l'armée qui avait fait sa gloire pendant vingt-cioq ans , et en livrant aux ennemis étonnés nos places encore invincibles. Si, en 1814 et en 1815, la confiance royale n'avait point été placée dans des hommes dont l'âme était détrempée par des circonstances trop fortes, ou qui, renégats à leur patrie, ne voient de salut et de gloire pour le trêne de leur maître que dans le joug de la Sainte-Alliance ; si le duc de Riebe^ Veu, dont l'ambition fut de délivrer flon pays de la {M^sence des baïonnettes étrangères; si Ghàteaubriant, qui venait de rendre à Gand d'éminens services, avaient eu la direction des affaires, la France serait sortie puissante et redoutée de ces deux grandes crises nationales. Ghftteaubriant a reçu de la nature le feu sacré: ses ouvrages l'attestent. Son s^le n'est pas celui de Radne, c'est cehii du Pro*.
phète. U n'y a que lui au monde qui ait pu dire impunément à la tribune des pairs , que la redingote griêê u U ehtqpeau de Nofolion placée aw iotU dtm bâton^ sur la cÔUde ^reUf (èraUm eon-
rir l'Europe aiam armn. Si jimib il arrive «au timon des. affaires, il est possible que Ghàteaubriant s*égare:
tant d'autres y ont trouvé leur perte!
mais ce qui est certain, c'est que tout ce qui est grand et national doit convenir i son génie, et qu'il eût repoussé avec indignation ces actes infamau de l'administration d'alors.
Le comte de Merfeld, nouveau plénipotentîaîre antridiien, arriva le 19 juin à Montebello. Le cabinet ée Vienne désavouait le marquis de Gillo, et persistait à ne vouloir traiter de la paix qu'an congrès de Berne et assisté de ses alliés; il avait éiideniment changé de système. FaisaitHl parti d'une nouvelle coalition? mettait-il sa confiance dans les années russes? Était-H^e un des effets de la conjuration de Pichegru? se berçiiton de l'espoir que la guerre civile qui déchirait les déparlemens de TOoest s'étendrait sur toute la France, etqae le pouvoir tomberait dans les nMim des conjurés?
Les plénipotentiaires autrichieBs avouaient qu'ils n'avaient rien i ré* pondre, lorsque Napoléon leur observait que l'Angleterre et la Hossie le consentiraient jamais à ce que Tempe* reur prtt ses indemnités aux dépeis de l'antique Yènise; que qe vooloir négocier, que de concert avec ces poissanees, c'était proclamer qu'on voabi courir encore une fois les chances de la guerre; Le ministre Thugut entop de nouvelles instructions ; il renonçi au congrès de Berne et adhéra H prifieii^ d'une négociation séparée.
Les conférences s'ouvrirent à Ddine, le 1«' juillet. Le générai Claite s*T r^Adit seul du eMé de la nmce. N««
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poléon annonça qu'il n*y assisterait que lorsqu'il aurait jugé, par le protocole, qne les négociateurs autrichiens Tondraient franchement la paix et auraient pouvoir de la signer. Peu de jours après il quitta Montebello et se rendit à MHan ; il y séjourna pendant juillet et août. L'Autriche attendait rissae de la crise qui agitait la France : ces deux mois se passèrent en vains pourparlers: La journée du I9 fructidor déjoua ses espérances. Le comte deCobentzel accourut à Udine, investi des pleins-pouvoirs de l'empereur dont il avait toute la confiance. Le marquis de Gallo, le comte de Merfeld et le baron d'Engelmann prirent part auiconrérences, mais ils n'y figurèrent réellement que pour la forme.
Napoléon se rendit à Passeriano; Clarke ayant été rappelé, il se trouvait seul plénipotentiaire, pour la France. Le 26 septembre, la négociation s'entama avec le comte de Cobentzel. Les conférences se tinrent alternativement à Udine et à Passeriano. Les quatre plénipotentiaires autrichiens étaient assis devant un des cAtés d'une table rectangulaire; sur les côtés latéraux étaient les secrétaires de légation ; de l'autre côté se plaçait le plénipotentiaire français.
Lorsque les conférences se tenaient à Passeriano, on dînait chez Napoléon ; lorsqu'elles se tenaient i Udine, on dinait chez le comte de Gobentzel.
Passeriano est une belle maison de campagne située sur la rive gauche du Tagliamento, à quatre lieues d'Udine et a trois lieues des ruines d'Aquilée.
Dès la première conférence, le comte de Gobenlzel désavoua tout ce que m ccrilègues ayaient dit depuis quatre
mois ; il mit en avant des prétentions extravagantes; il fallut recommencer le cercle de bavardage qui avait été parcouru depuis le mois de mai. La marche à suivre avec un pareil négo« ciateur se trouvait indiquée par luimême; il fallait faire autant de pas pour s'éloigber d'un juste millieu, qu'il en faisait lui-même de son côté.
Le comte de Gobentzel était né à Bruxelles; fort aimable en société, d'une politesse recherchée; mais dur et difficile en affaires. Sa dialectique manquait de justesse et de précision ; il le sentait, et croyait 7 suppléer par des éclats de voix et des gestes impérieux.
Le marquis de Gallo, ministre de Napfes à Vienne, jouissait à la fois de la faveur de la reine de Naples et de celle de l'impératrice. Il était d'un caractère insinuant et souple, mais droit.
Le comte de Merfeld, colonel d'un régiment de houlans^ s'était fait remarquer et avait gagné la confiance ' du ministre Thugut.
Le baron d'Engelmann était un homme de chancellerie, d'un sens droit et bien intentionné.
S IV
La marche des négociations depuis l'arrivée du comte de Gobentzel ne laissait plus de doute sur les véritables dispositions de la cour de Vienne; elle voulait la paix; elle n'avait contracté aucun nouvel engagement avec la Russie on l'Angleterre ; et dès le moment où les négociateurs autrichiens eurent acquis la conviction qu'ils ne pouvaient conclure qu'en revenant aux bases posées à Montebello, la paix eût été faite, si le Directoire n'avait point changé de politique. La journée
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da 18 fractidor l'aveDglait sur ses propres forces ; il croyait pouvoir impunément demander de nouveaux sacrifices à la nation. II fit insinuer à Napoléon de rompre les négociations, de recommencer les hostilités en même temps que la correspondance officielle était toujours dictée dans l'esprit de^ instructions du 6 nuii. Il était évident qu'il désirait la guerre, mais qu'il voulait que la responsabilité de la rupture pesflt tout entière sur le négociateur.
Lorsque le Directoire s'aperçut que cette marche ne lui réussissait pas^ et que surtout il crut sa puissance consolidée, il envoya son ultimatum^ par une dépêche en date du 29 septembre.
Napoléon le reçut le 6 octobre à Passeriano. La France ne voulait plus ce* der à l'empereur ni Venise, ni la ligne de l'Adige ; c'était l'équivalent d'une déclaration de guerre.
Napoléon avait des idées fixes sur le degré d*obéissance qu'il devait à son gouvernement; sous le rapport des opérations militaires, il ne se croyait obligé à exécuter ses ordres, qu'autant qu'il les jugeait raisonnables et que le succès lui paraissait probable; il aurait cru commettre un crime , s'il se fût chargé de l'exécution d'un plan vicieux, et dans ce cas il se regardait comme contraint à offrir sa démission; c'est ce qu'il avait fait en 1796, lorsque le Directoire avait voulu envoyer une partie de son année dans le royaume de Naples.
Ses idées n'étaient point aussi arrêtéjBs sur le degré d'obéissance qu'il devait comme plénipotentiaire; pouvaitil se démettre de sa mission au milieu d'une négociation, ou en compromettre ainsi l'issue, en exécutant des instructions qui n'avaient pas çon assentiment et équivalaient à une déclaration de guerre? film son caractère princi-
pal à Passeriano était cdiii de génM en chef; il lui parut absurde qae,ooniiM plénipotentiaire, il déclarât la gaerre, en même temps queyconniegéiiéiii en chef, il se démettrait de son ooamandement, pour ne pas recommescer les hostilités en exécqtant an plu de campagne contraire à son (finion.
Le ministre des relations extéricom le tira de cette anxiété. Dans jm k ses Repêches, il lui apprit queleDiratoire, en arrêtant son ultimaium, ml été dans l'opinion que le général ci chef était en mesure de le faire agréer par la force des armes. Il médita profondément sur cette communication; il lui était prouvé qu'il tenait dans so mains le sort de la France : da parti qu'il choisirait dépendait la guerre oi la paix. Il se décida à s'en tenir i sa instructions du 6 mai, et à sigoer II paix sur les bi^es de liontebello, 4D« avant la journée de fructidor, avaieit été approuvées par le gouvemeaeiL
Les motifs qui le détermioèrtfl étaient, 1* que le plan général de ai campagne était vicieux ; ir que B'ajail reçu l'ultimatum que le 6 octobre, ta hostilités ne pourraient recommencer que le 15 novembre, et qu'alors il serait difficile aux armées françaises d'eatrer en Allemagne^ tandis qte cette saison serait favorable aux AntrîchiaiS pour rassembler des forces considérables dans les plaines d'Italie; S^qaeb commandement de l'armée d'AUesague était confié à Aogereiu, dont les opinions politiques venaient d'être fort exaltées par k^ événemens de Cmeli' dor ; son état-major était composé pour la plupart des séides de la propagawl^ enivrée des princâpes de 1798, os fs
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était un obstacle insurmontable à l'accord si nécessaire dans les opérations des denx armées. Napoléon avait déliré que le commandement de l'armée (io Rhin fût confié à Desaix, à défaut de Horeau ; k^ qu'il avait demandé un renfort de douze mille hommes d'infanlerii;» et de quatre mille de cavalerie; qu'on ie lui avait refusé ; que cependant il n'avait que cinquante mille hommes en ligne, se trouvait à vingt journées plus près de Vienne que les armées du Rhin, ayant à combattre les trois quarts des forces dç ia maison d'Autriche qui couvraient Vienne du côté de l'Italie, tandis qu'un simple corps d'observatiop. était opposé aux armées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et-Meuse; S** (jue le Directoire, dans son délire, avait, par sa dépêche du 29 septembre, annoncé qu'il refusait de ratifier le traité (l'alliance offensive et défensive du 5 avril précédent avec le roi de Sardai^ne. Pair ce traité, ce prince s'était engagé à joindre à Tarmée d'Italie un contingent de huit mille hommes d'infanterie, deux mille de cavalerie et quarante pièces de ca- Qon. Le refus dh Directoire portait le désespoir à Turin ; la cour ne pouvait plus se dissimuler rârrière-pensée du gouvernement frangais; elle n'avait (lus rien à ménager: il faudrait donc tue l'armée d'Italie s'a^aiblit de dix nille hommes, pour renforcer les garnisons du Piéinorit et de la Lombar* die.
(^ 21 octobre, le Directoire fit con<naître que, sur Içs observations du général d'ItaUe, il s'était déterminé à renforcer son armée d'un corps de six mille hommes qu'il tirerait de l'armée d'Allemagne ; i modifier le plan général de campagne selon son désir; enfin^ i raÛQer le traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Sardaigne,
et qu'il l'avait communiqué an corps légisUtif, ce même jour 21 octobre.
Mais le traité de Campo-Formio avait été signé trois jours avant que cette dépèche ne fût écrite, et elle n'arriva à Passeriano que douze jours après la signature de la paix. Peut-être si le Directoire eût pris cette résolution le 29 septembre, au moment où il envoyait son dernier ultimatum. Napoléon se fût-il déterminé à la guerre, dans l'espoir d'affranchir toute l'Italie jusqu'à risonzo, ce qu'il désirait plus que personne.
S VI
11 avait été de l'intérêt de Napoléon de conclure la paix. Les républicains manifestaient hautement leur jalousie, a Tant de gloire, disaient-ils, est incompatible avec la liberté. » S'il recommençait les hostilités et que les armées françaises occupassent Vienne, ie Directoire, constant dans l'esprit qui le dirigeait depuis le 18 fructidor, voudrait révolutionner l'empire, ce qui indubitablement entraînerait dans une nouvelle guerre avec la Prusse, la Russie et le corps germanique; cependant la république était mal gouvernée; l'administration était corrompue ; elle n'inspirait aucune confiance, n'avait aucune considération. S'il rompait la négociation, la responsabilité de l'avenir pèserait sur lui ; si au contraire il donnait la paix à son pays, il joindrait à la gloire de conquérant et de pacificateur, celle d'être le fondateur de deux grandes républiques; car ja Belgique, les départemens du Rhin, la Savoie , le comté de Nice , ne seraient légitimement annexés à la France que par le traité de paix avec l'empereur, tout comme la république cisalpine ne pourrait être réellement qu'alors as-
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sarée de son eiistence. Goavert de lauriers, TolîTier à la main, il rentrerait arec sûreté dans la vie privé, et avei^. une gloire égale à celle des grands hommes de rantiqnité ; le premier acte de sa vie publique se trouverait termiminé ; les circonstances et l'intérêt de la patrie décideraient du reste de sa carrière ; la gloire, l'amour et Testime du peuple français étaient les voies pour arriver à tout. La France voulait la paix.
La lutte des rois contre la république était une lutte de principes : c'étaient les Gibelins contre les Guelfes; c'étaient les oligarques qui régnaient à Londres, à Vienne, à Saint-Pétersbourg, qui luttaient contre les républicains de Paris. Le plénipotentiaire français conçut la pensée de changer cet état de choses qui laisserait toujours la France seule contre tous, de jeter une pomme de discorde au milieu des coalisés, de changer l'état de la question, de créer d'autres passions et d'autres intérêts. La république de Yenise était tout aristocratique; elle intéressait au plus haut point les cabinets de Saint-James et de Saint-Pétersbourg ; la maison d'Autriche en s'en emparant exciterait au dernier degré leur mécontentement et leur jalousie.
Le sénat de Venise s'était très mal conduit pour la France, mais très bien pour l'Autriche. Quelle opinion les peuples concevraient-ils de la moralité du cabinet de Vienne, lorsqu'ils le verraient s'approprier les états de son alliée, l'état le plus ancien de l'Europe moderne, celui qui nourrissait les principes les plus opposés à la démocratie et aux idées françaises; et cela sans prétexte et par le seul effet de sa convenance? Quelle leçon pour la Bavière et les puissances du second ordre I L'empereur serait obligé de livrer à
la France la place de Mayence quH n'avait qu'en dépôt; il s'approprierait les dépouilles des princes d'Allemagne, dont il était le protecteur et dont les armées combattaient dans ^es rangs:
c'était présenter aux regards de l'Europe la satire des gouvernemens absolue et de l'oligarchie européenne:
quelle preuve plus évidente de lear vieillesse, de leur décadence, de leor illégitimité !
L'Autriche serait contente; car si elle cédait la Belgique et la Lombardie. elle recevait un équivalent, sinon en revenu et en population, du moins sous les rapports des convenances géographiques et commerciales. Yenise était contiguë à la Styrie, à laCsrinthie et à la Hongrie. La ligne de l'oligarchie européenne serait divûiée:
la France en profiterait pour saisir l'Angleterre corps à corps, en Irlande, au Canada, aux Indes.
Les divers partis qui divisaient Yenise s'éteindraient: aristocrates et démocrates se réuniraient contre le sceptre d'une nation étrangère. Il n'y avait pas à craindre qu'un penple de mœurs aussi douces pût jamaispreodre de l'affection pour un gouvernement allemand, et qu'une grande ville de commerce, puissance maritime depuis des siècles, s'attachât sincèremeot i une monarchie étrangère à la mer et sans colonies ; et si jamais le moment de créer la nation italienne arrivait cette cession ne serait point uo obstacle. Les années que les Vénitiens anraient passées sous le joug de la maison d'Autriche leur feraient revevoir arec enthousiasme un gouvernement national quel qu'il fût, un peu plus on nn pen moins aristocratique, soit que la capitale fîitt on non fixée à Venise. Les Vénitiens, les Lombards, les Piémontais, les Génois, les Parmesans, to
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Bolonais , les Romagnols , les Ferrarais, les Toscans, les Romains, les Napolitains, avaient besoin, pour devenir Italiens, d'être décomposés et réduits enélémens; il fallait, pour ainsi dire, les refondre. En effet, quinze ans après, en 1812, la puissance autrichienne en Italie, le trône de Sardaigne, ceux des ducs de Parme, de Modène, de Toscane, celui de Naples même, l'oligarchie de Gènes, celle de Venise, avaient disparu. La puissance temporelle du pape, qui de tout temps avait été la cause du morcellement de ritalie, allait n'être pins un obstacle ; le grand-duché de Berg était resté vacant ; il attendait la cour du roi Joachim. «TZiiM faut, avait dit Napoléon » en 1805, à la consulte de Lyon, » tingt ans pour créer la nadon itaUen^ > ne. » Quinze ans lui avaient suiB ; toat était prêt; il n'attendait que la naissance d'un second fils pour le mener à Rome, le couronner roi des Italiens, donner la régence au prince Eugène, et proclamer l'indépendance de la péninsule, des Alpes à la mer d'Ionie, de la Méditerranée à l'Adriatique.
S VIL
La cour de Vienne, fatiguée de la latte sanglante qu'elle soutenait depuis plusieurs années, n'attachait aucune importance à la Belgique, qu'il lui était impossible de défendre ; elle se trouvait heureuse, après tant de désastres, d'obtenir des indemnités pour des pertes déjà consommées, et de contracter avec la république française des liens qui lui garantissaient des avantages dans l'arrangement des affaires d'Allemagne; mais si déjà on était d'accord sur les principes, on était bien loin de l'Atrtsoriemode d'eiécutîoii,Le comte
de Cobentzel voulait, disait-il, al'Adda » pour limites, ou rien.» Il s'appuyait sur des calculs de statistique. « Vous D voulez rétablir le système de 1756, » il faut donc nous donner une paix » avantageuse qui soit assurée indéx> pendammenl des cvénemens de la )> guerre ; Tune et l'autre puissance ont » eu des journées glorieuses ; nos deux » armées doivent s'estimer ; une paix » désavantageuse pour une des puis- T» sances ne serait jamais qu'une trêve. » Comment, en convenant de ce prin- B cîpe, vous refusez-vous à nous ac- » corder une indemnité entière et t absolue? Quelles sont les bases de T» la puissance? La population et le B revenu. Que perd l'empereur mon » matlre? La Belgique et la Lombar- » die, les deux provinces les plus peu- T» plées, les plus riches du monde; la 1» Belgique, qui a une double valeur » pour vous, puisqu'elle vous assujettit » la Hollande, et vous met en posses- » sion de bloquer l'Angleterre depuis » la Baltique jusqu'au détroit de Gi- » braltar. Nous consentons encore B que vous réunissiez à la république B Mayence, les quatre départemens i> du Rhin, la Savoie et le comté de B Nice. Pour des concessions aussi » étendues, que vous demandons- B nous? Quatre millions d'Italiens, » mauvais soldats, mais habitant, il est B vrai, un pays assez fertile; nous » avons donc le droit d'exiger le thaï- B weg de l'Adda pour limites, b
Le plénipotentiaire français répondait : tt C'est un bienfait pour la monar- » chie autrichienne de ne plus posséder » la Belgique qui était pour elle une » possession onéreuse ; l'Angleterre B seule avait intérêt à ce qu'elle la » possédât. Si vous calculez ce que » cette province vous coûtait, vous ac- » querrez la preuve qu'elte a toujours
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» été pour votre trésor na objet de » dépense; mais, dans tous les cas, elle » ne peut plus avoir aucun prix pour » vous, depuis que les nouveaux princi- » pesqui ont changé l'état de la France ]» y ont prévalu. Vouloir obtenir sur » vos frontières de Styrie, de Carinlhie » et de Hongrie une indemnité égale i> au revenu et A la population d*une B possession détachée, c*est une pré- » tention exagérée ; d'aHIeurs, en pas- » sant l'Adige, vous vous afTaibliriez, » et ni vous ni la république cisalpine » n'auriez de frontières. »
Il s'en fallait que ces raisonnemens portassent la conviction chez les plénipotentiaires autrichiens ; cependant ils réduisirent leurs prétentions à la ligne de Mincio. « Mais, dit le comte de Co- » bentzel, c'est là notre uliitnatum ; » car si l'empereur mon maître consent » à vous donner les clés deMayence, x> la place la plus forte de l'iinivers, ce » serait un acte déshonorant s'il ne les » échangeait pas contre les clés de » Mantoue. » Tous les moyens officiels de protocoles, de notes et contre-notes, ayant été épuisés sans résultats satisfaisans, on eut recours aux conférences confidentielles ; mais enfin de part et d'autre on ne céda plus rien. Les armées se mirent en mouvement.
Les troupes françaises qui, étaient cantonnées dans le Yéronais, lePadouau et le Trévisan, passèrent la Piave, et s'établirent sur la droite de risonzo. L'armée autrichenne campa sur la Drave et dans la Carniole. En se rendant d'Udine à Passeriano, les plénipotentiaires autrichiens étaient obligés de traverser le camp français qui leur prodiguait tous les honneurs militaires : on conférait au bruit du tambour; cependant le comte de Cobentzel restait inébranlable : ses voitures étaient prêtes, il annonçait son départ.
Svni.
Le 16 octobre, les conférences se tinrent à Udine, chez le comte de Cobentzel. Napoléon récapiiiila eii'forme de manifeste pour être ihscrit au protocole, la conduite de son gouTernement depuis la signature des préliminaires de Léoben, et renouvela ei même temps son ultimatum. Le plé^ nipotehtiaire autrichien répliqua longuement pour prouver aùe lès indemnités que la France offrait à l'emperear, n'équivalaient pas au quart ^e ce qu'il perdait ; que la puissance autrichienoe serait considérablemeni aSaiblié, dans le temps que la puissance française serait tellement angoientée^ (pe l'indépendance de l'Europe en serait n^ nacée ; que moyennant la possession de Mantoue et de la ligne de TÀdige, la France joindrait, de fajt àu domaine des Gaules celui de toute l'Italie; que l'empereur était irrévocablement résolu à s'exposer i toutes les chances de la guerre, à fuir, même au besoin, de sa capitale, plutôt que de consentir i une paix aussi désavantageuse ; que b Russie lui offrait des ahnées, prétest venir à son secours, et qoe l'on verrait ce qu'étaient les troupes russes ;qii*D était bien évident 4ue Napoléon faisait céder son caractère de p^oipoteotiaire à ses intérêts de gérerai, qu'il ne reniait pas la paix. Il ajouta qu'il partirai! dans la nuit, etquç tout le sang (pi coulerait, dans cette nouvelle lotte, retomberait sur le négociateurfrançais.
C'est alors que celui-ci, avec saogfroid, mais vivement piqué deœtte sortie, se leva et prit sur un goéridon un petit cabaret de porcelaine que le comte de Cohen tzel affectionnait, comme un présent de rimpératrice Catherine. « Eh bien, dit Napoléon, la B trêve est donc rompue ei la gaerredé*
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9 clarée; mais sonyenei-vom qu'avant la iflode rautomne je briserai votre mo<« » narchie comme je brise cette porce- » laîDe. » Ëd prononçant ces derniers mots» il la jeta à terre avec vivacité : elle couvrit le parquet de ses débris.
Il salua le congrès et sortit. Les plénipotentiaires autrichiens en furent in* terdits. Peu d'instans après ils surent qu'en montant en voiture il avait expédié un officier à l'archiduc Charles pour le prévenir que les négociations étant rompues, les hostilités recommenceraient sous vingt-quatre heures.
Le comte de GobenUel, effrayé, envoya le marquis de Gallo à Passeriano, porter la déclaration signée qu'il adhérait à YMltimatumde la France : le lendemain^ 17 octobre» la paix fut signée à dnq heures du soir. C'est dans cette occasion que le rédacteur ayant mis pour article premier du traité :
«L'empereur d'^AUemagoe reconnaît » la république française, » Napoléon dit: «Effacez cet article; la républi- » que française est coaune le soleil ; est 9 aveugle celui qui ne le voit pas. Le > peuple français est maître chez lui : a il a fait une république ; peut-être a demain fera-t-il une ariatocratiet » aprèMleoMin nue qMuarchie ; c'est » son droit imprescriptible ; la forme » de son gouvernement n'est qu'une » affaire de loi intérieure. » Le traité fut daté de Campo-Formio, petit village entre Passeriano et Udine, et qui avait été neutrahsé à cet effet par les secrétaires de légation ; mais on jugea inutile des' y transporter : il ne s'y trouvait aucune maison convMable pour loger les plénipotentiaires.
Par ce traité, l'empereur reconnut à la république ses limites naturelles, le Rhin, les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées, l'Océan ; il consentit à ce que le république cisalpine fût formée
de la Lombardie, des duchés de Reggio, Modène, la Mirandole ; des trois légations (de Bologne, de Ferrare et de la Romagne) ; de la Yalteline et de la partie des états vénitiens sur la rive droite de l'Adige (le Bergamasque, le Brescian, le Crémois, la Polésine), et il céda le Brigaw ; ce qui éloignait les états héréditaires des frontières françaises. Il fut convenu que le boulevart important de Mayence serait remis aux troupes de la république, d'après une convention militaire qui serait faite à Rastadt , où le plénipo* tentiaire français et le comte de Co»
bentzel se donnèrent rendea-vous.
Tous les princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin devaient être indemnisés sur la rive droite, par la sécularisation des princes ecclésiastiques.
La paix de l'Europe devait se traiter i Rastadt; le cabinet du Luxembourg et celui de Vienne marcheraient de concert. Le territoire prussien, sur la rive gauche, était réservé; il fut convenu qu'il serait cédé a la république par le traité de Rastadt, mais avec un équivalent en Allemagne pour l'Autriche.
Corfou, Zante, Zéphalonie, Sainte- Maure, Cérigo, furent cédés à la France, qui, de son côté, consentait à ce que l'empereur s'emparât des états vénitiens situés sur la rive gauche de l'Adige , ce qui accroîtrait la population de son empire de plus de deux millions d'Ames, Par un des articles du traité, les biens que l'archiduc Charles possédait en Belgique, comme héritier de l'archiduchesse Christine, lui furent assurés: c'est par l'effet de cetafticie que, plus tard, l'empereur Napoléon a acheté un million le château de Lacken, situé près de Bruxelles, et qui, avant la révolution, faisait partie des biens de l'archiduchesse; les autres domaines de l'archiduc dana
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les Pays-Bas forent acquis par le duc dé Saxe-Teschen. Cette stipulation était un témoignage d'estime que le plénipotentiaire français donnait an général qu'il venait de combattre, et, avec lequel il avait eu des relations honorables pour tous deux.
§IX
Pendant les conférences de Passeriano , le général Desaix vint de Tar* mée du Rhin, parcourir les champs de bataille qu'avait illustrés l'armée d'Italie; Napoléon le reçut à son quartier-général, et, croyant l'étonner, il lui fit part des lumières (fue le portefeuille de d'Entraigues jetait sur la conduite de Pichegru. <c Nous savons n^ depuis long- temps; répondit Desaix » en souriant, que Pichegru trahissait; » Morean en a trouvé les preuves » dans les papiers de Kinglin, ainsi » que tous les détails de sa corruption, » et les motifs convenus de ses manœu- » vres militaires. Moreau, Régnier et » moi sommes seuls dans le secret, p Je voulais que Horeau en rendît » compte immédiatement an gouver- » nement, mais il ne Ta pas voulu. Pi- » chegrn est le seul exemple, peut- » être, ajouta-t-il, d'un général qui se » soit fait battre exprès. » II faisait allusion à la manœuvre par laquelle Pichegru avait porté à dessein ses principales forces sur le haut Rhin, pour faire manquer les opérations devant Hayence. Desaix visita tons les camps; dans tous il fut accueilli avec de grands égards. C'est de cette époque que date son amitié pour Napo- ^on ; il aimait la gloire pour elle, la France par-dessos tont. Il était d'an caractère simple, actif» insinnant; il avait des connaissances étendues ; personne n'avait mieux étudié que lui le
théfttre de la guerre dans te haut Rhin, la Souabe et la Bavière. Sa mort a fait couler les larmes du vainqueur de Harengo.
Le général Hoche, commandant l'armée de Sambre-et-Hense, mourut, dans ce temps, subitement à Hayence.
Beaucoup de gens ont cm quMl avait été empoisonné; cette opinion n'est pas fondée. Ce jeune général s'étaX distingué aux lignes de Weissembourg, en 179(. Il avait fait preuve de talent dans la Vendée, en 1795 et 1796; il eut la gloire de la padfier momentanément. D'un patriotisme exalté, d'un caractère ardent, d'une bravoure remarquable, d'nne ambition active, inquiète, il ne sut pas attendre les événemens, et s'exposa par des entreprises prématurées. A Tépoqne du 18 fructidor, en faisant marcher ses troupes sur Paris, il viola le cercle constitutionnel , et faillit en être la victime ; les conseils informèrent contre lui. Il tenta ane expédition en Irlande; personne n'était plus capable de la faire réussir. Il témoigna en toute occasion de l'attachement poor Napoléon. Sa mort et la disgrâce de Morean laissèrent vacantes les années de Sambre-et-Meuse et du Rhin. Le gouvernement réunit ces deux armées en une seule , et en donna le commandement à Angerean.
SX.
Napoléon avait envoyé successivement ses prindpanx gteéreux à Paris pour porter des drapeaux, ce qui mettait en même temps le govrememeat en mesure de les oonnattre et de se les attacher par des récompenses. Il chargea le général Berthier de porter le traité de Gampo-Formio ; et voulant donner uqe preiire d'eattae et
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de conaidératioB aux sciences, il loi adjoignit Mooge^ qui était membre de la commission des sciepces et des arts eo Italie; Monge avait été de Tancienne académie des sciences. Le gé- Dérai en chef se plaisait dans la con- Tersatioo si intéressante de ce grand géomètre, physicien du premier or« dre , patriote très chaud , mais pur, sincère et vrai. .Aimant la France et le peuple comme sa famille, la démocratie et l'égalité comme les résultats d*ane démonstration géométrique ; il était d'un esprit ardent, mais, quoi qu'en aient dit ses ennemis, un véritable homme de bien: lors de l'invasion des Prussiens en 1792. il offrit de donner une de ses deux filles en mariage au premier volontaire qui perdrait un membre k la défense du territoire; cette offre chez lui était sincère. II suivit Napoléon en Egypte, et lai a toujours été fidèle. Il fut sénateur. Les sciences lui doivent l'eicellent ouvrage de la géométrie descriptive.
Le traita de Campo-Formio surprit le Directoire, qu| était loin de s'y attendre ; il laissa percer son mécontentement ; on assure même qu'il pensa nn instant à ne pps le ratifier ; mais l'opinion publique était trop prononcée, et les avantages que la paix assurait à la France étaient trop évidens.
Aussitôt après la signature du traité, Napoléon retourna à Milan, pour mettre la dernière main à l'organisation de la république cisiilpine et compléter les mesures administratives de son armée. Il devait se rendre à Rastadt pour y terminer le grand ceuvre de la paix continentale. Il prit congé du peupla italien» en ces termes :
«Citoyens, > A compter do 1^^ frimaire» yotn
» constitution se trouvera en pleine aci> tivité.. Votre directoire , votre corps 9 législatif, votre tribunal de cassation, » les autres administrations subalter- 9 nés, se trouveront organisés.
» Vous êtes le premier exemple dans » l'histoire, d'un peuple qui devient » libre sans factions, sans révolutions, » sans déchiremens.
» Nous vous avons donné la liberté, » sachez la conserver. Vous êtes, après » la France, la république la plus po- » puleuse , la plus riche ; votre posi- » tion vous appelle à jouer un grand » rôle dans les affaires de l'Europe.
» Pour être dignes de votre desU- » née, ne faites que des lois sages et » modérées.
1» Faites-les exécuter avec force et » énergie.
» Favorisez la propagation des lup mières et respectez la religion.
» Composez vos bataillons , non pa!»
y> de gens sans aveu, mais de citoyen» i> qui se nourrissent des principes de » la république, et soient inunédiate- » ment attachés à sa prospérité.
» Vous avez en général besoin de » vous pénétrer du sentiment de votre » force et de la dignité qui convient à » l'bomme libre.
» Divisés, et plies depuis des siècles » à la tyrannie, vous n'eussiez pas cou- » quis votre liberté ; mais sous peu » d'années, fussieft-vous abandonnés i » vous-mêmes, aucune puissance de la x> terre ne sera assez forte pour vous X» l'êter.
» Jusqu'alors la grande nation vous ]> protégera contre les attaques de vos i> voisins. Son système politique sera ï> uni an vôtre.
)» Si le peuple romain eût fait le » même usage de sa force que le peu- » pie français, les aigles romaines se-- )» DMftii(e«core sur le Capitule; et dix*
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» hnit siècles d'esclavage et de tyrannie » n'auraient pas déshonoré l'espèce x> homaine.
]» J'ai fait, pour consolider la liberté » et en seule vne de votre bonheur , » un travail qne l'ambition et Tamonr » du pouvoir ont seuls fait faire jus-» D qu'ici.
70 J'ai nommé à un grand nombre de D places; je me suis exposé à avoir ou- 9 blié l'homme probe et à avoir donné » la préférence à l'intrigant ; mais il y 3> avait des înconvéniens majeurs à vous » laisser faire ces premières nominax> tions : vous n'étiez pas encore orgayp nisés.
)> Je vous quitte sous peu de jours.
» Les ordres de mon gouvernement, D et un danger imminent de la repu- » blique cisalpine , me rappelleront » seuls au milieu de vous.
)» Mais , dans quelque lieu que le j> service de ma patrie m'appelle, je » prendrai toujours une vive sollicin tude au bonheur et à la gloire de » votre république.
» Bonaparte. »
Au quartier-général, à Mîlau, le 23 brumaire au YI ( 12 novembre 1797).
Napoléon partit pour Turin ; il descendit cbeale ministre de France 6in^ goené (17 novembre). Le roi de Sardaigne désirait le voir et lui témoigner publiquement sa reconnaissance, mais Iça circonstances étaient déjà telles qu'il ne crut pas devoir se complaire à des démonstrations de cour. Il continua sa route vers Hastadt» U traversa le Mont-Cenis; à Gen^e, il Ait reçu comme il eût pu l'être dans une viHe de France, et avecl'enthon^asme propre aux Genevois. A son entrée dans le pays de Vaud, trois groupes de jen^ UM et joUfis 4Ue6 finrent h wmfU'-
menter à la tète des habitans ; un groipe était vêtu de blane, l'antre de nmge, le troisième de bleu; ces jeunes flUesM ofln*irent une couronne Sur laqaellê était inscrite la fameuse sentence arbitrale qui avait proclamé li| liberté de laYalteline, etcettemaximeSichèreiQ Vaudois, qu'un peupU n$ peUi psi in^ iufeî éTun anire femph. Il traversa phsteurs villes de la Suisse, entre autrei, Berne, et passa le Uhin à Bile, se dirigeant sur Rastadt.
L'ordre du jour de son départ di Milan disait : « Soldats, je pars dentali » pour me rendre à Rastadt. Séparé de D l'armée, je soupirerai apr^ le oo- » ment de me ^retrouver an miiiei o d'elle, bravant de nouveaux dangea » Quelque poste qne le gonvememeot » assigne aux soldats d'Italie, ils seront r> toujours les dignes soutiens de la t » berté et de la gloire du nom fraoçaii. » Soldats , en vous entretenant dq Y> princes que vous avez vaincus, des » peuples que vons avex affranchi^ » des combats que vous avez livrés et i> deux campagnes, dites-vous: Dm )» deux campagnet noui ourtmipbttfÊi D encorel»
S XI
A son arrivée i Bnstadt, fl trom préparés pouf lui les grands apparte^ mens da palais; Treilhard et Bonoier, que le Directoire fui avait ad joiofs poar les négociations de la paix ayee k corps germanique. Pavaient précédt de quelques jonrs. Le vieux comte * Metternich représentait à ce cosjirjf l'empereur, comme chef de h conBdération allemande; le cointede O bentcel l'y représentait comme drf de la maison d'Autriche ; ce qni formait deux légations, opposées dans leva intérNi aussi Mèn que du» ie«i
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iartriMliofis. Le comte de Lherbach représeatalk àla diète le cercle d'Autriche. Le comte de Metternich remplissait le rôle de parade; Cobcnteel faisait lea aflhires. Après avoir échangé les ratifications du traité de Campo- Formio, lesplénipètentiaireasignèrent, eo eiécQtion de ce traité, la conTentioD pour la remise de M ayence : !• les troopes autrichiennes sortiraient de Mayence et n'y laisseraient que les troupes de l'électeur; à la même heure, les troupes françaises Tinvestiraient et en prendraient possession ;2<» les Français abandonneraient Venise et PalmaDOYa, n'y laissant que les troupes vénitlenneis, et les Autrichiens s*en saisiraient ainsi que de tout le pays.
Albini, ministre de Hayence, fit de violentes réclamations ; tous les princes allemands jetèrent les hauts cris:
Mayence, disalfent-ils , n'appartenait pas à l'Autriche, fls accusèrent l'empereur d'avoir trahi l'Allemagne pour ses Intérêts d'Italie. Le comte de Lherbach, comme député du cercle d'Autriche, fut chargé de répondre à toutes ces protestations, et il s'en acquitta avec toute la force, l'arrogance et l'ironie naturelles à son caractère.
La Suède se présenta i Rastadt , en qualité de médiatrice et comme l'un des garans du traité de Westphalie ; la Russie, depuis le traité de Teschen, rtiait arrogé les mêmes prétentions ; loab elle se trouvait en ce moment en pierre avec la France. Depuis la paix de Westphalie, l'état de l'Europe était l>ien changé : la Suède alors exerçait une grande influence en Allemagne, elle était à la tête du parti protestant, elle brillait de tout l'éclat des victoires da grand Gustave. La Russie n'était point encore européenne, et la Prusse existait à peine. Les progrès de ces ^ dernières puissances ayaient de-
puis fort reculé la Suède, et l'avaient reléguée au rang d'une puissance du troisième ortlre. Ses prétentions n'étaient donc plus de saison. Cette cour avait eu d'ailleurs la démence de se faire représenter, à Rastadt, par le baron de Fersen; la faveur dont il avait joui à la cour de Versailles, ses intrigues sous l'assemblée constituante, et ta haine qu'il n^avait cessé de témoi* gner en toute occasion pour la France, le rendaient si peu propre à cette mission, que son choix pouvait être considéré comme une insulte pour la république. Lorsqu'il fut introduit à la visite d'étiquette chez le plénipotentiaire français, il se fit annoncer comme ambassadeur de Snède, médiateur au congrès. Napoléon lui dit qu'il ne pouvait reconnaître aucun médiateur, et que d'ailleurs ses opinions antérieures ne lui permettaient pas de l'être entre la république et l'empereur d'Allemagne ; qu'il ne le pouvait plus recevoir : le baron de Fersen en fut si déconcerté, et cet accueil fit tant de bruit, que le lendemain il quitta Rastadt.
Immédiatement après la remise de Mayence aux troupes françaises, Napo* léon réunit en conférence Treilhard et Bonnier ; et, après leur avoir démontré que les instructions du Directoire étaient insuffisantes, il leur déclara qu'il ne voulait pas prolonger son séjour au congrès, et qu'il partait. Les affaires étaient plus compliquées à Rastadt qu'à Carapo-Formîo : il fallait trancher pour en finir.
Le Pirectoire ne savait pas pre^ndre UD parti ; il nomma de Douveau:^ plénipotentiairesqu'iladjoignitàTreiliiard et à Bonnier. Napoléon déjà mécontent de la marche de la politique extérieure du gouvernement, se détermina à ne plus se mêler d'une négociation qui nécessairement tournerait mal D'ail«
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lears la situation intérienre de la France lui présageait le prochain triomphe des démagogues; et dés 1ers les mêmes motifs qui l'avaient porté à éviter l'accueil de la cour de Sardaigne , le détermioérent à se dérober aux témoignages d'admiration que les princes allemands lui prodiguaient. Il jugea convenable de terminer le premier acte de sa vie politique par la paix de Campo*Formio, et d'aller vivre à Paris comme un simple particulier, aussi long-temps que les circonstances le lui permettraient. Pendant son court séjour à Rastadt, il fit entourer les plénipotentiaires français, qu'on avait fort, négligés jusque-là, des égards et des respects auxquels ces représentans d'un grand peuple avaient droit de la part des plénipotentiaires étrangers et de cette foule de petits princes allemands qui assiégeaient le congrès; il obtint du gouvernement de mettre de fortes sommes à la disposition des négociateurs, pour qu'ils fussent en état de soutenir dignement leur rang: le traitement qui leur avait été assigné était insulBsant, ce qui nuisait à la considération due à la république.
CHAPITRE XXIII
PAEiS.
Airivé« de Napoléon à Parii. — Affairei de la Soifse. — ÀfraireideRome.— Bernadotte, ambassadear de la république à Yienne , est inaolté par le peuple. — Projet de guem en Orient. '^ TiAft-uii Jaavier.
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Napoléon partit de Rastadt^ traversa la France incognito, arriva à Paris sans
s'arrêter, et descendit à sa petite!
son, chaussée d'Antin, meChanlereiBe.
Le corps monidpal, l'administration du département, les conseils cherchèrent à i'envi à lui témoigner la reeoonafssance nationale. Un comité di conseil des anciens rédigea l'acte pov lui donner la terre de Chambord et na grand hAtel dans la capitale ; le Directoire, on ne sait pourquoi, a'alami de cette proposition : ses affidés i'éeirtèrent Une déIit>ération de la numcipalité de Paris, plus indépendante que les conseils, donnait alors le nom de rue de la Victoire à la me Chantereine.
Pendant les deux ans qae Napoléon venait de commander en Italie, il avait rempli le monde de l'éclat de ses vie* toires ; la coalition en avait été divisée. L'empereur et les princesde rempereor avaient reconnu la république. L'Italie tout entière était soumise à ses lois.
Deux nouvelles républiques ; avaient été créées dans le système français.
L'Angleterre seule restait armée, mais elle avait manifesté le désir de la paix; et si le traité n'avait point été signé, il fallait en accuser la folie du Directoire après la journée de fmctidor. A ces résultats si grands, obtenus sous le rapport des relations extérieures de la république, se joignaient tous les avantages qu'elle avait recueillis dans son administration intérieure et dans sa puissance militaire. A aucune époque de son histoire, le soldat françai»
n'avait éprouvé plus vivement le sentiment de sa supériorité sur tous les soldats de l'Europe. C'était à rinflneoce des victoires d'Italie que les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse devaient d'avoir pu reporter les couleurs françaises sur les bords du Lech, oà Turenne, le premier, les avait arboré^. Au c^î&mencemeat de 1796,
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rempertv avait oMt qafttre-vingt mille honnes sur le Bkin, il voulait porter la gaerre en France. Les armées de Sambre«t-M6iise et da Rhin D'avaieot point de forces suffisantes pour laî résister; leur inCériorité nnmériqBe était notable, elles manqaaisDt <le tont, et si la valeur de tant de braves gamtissait à la république Qne honorable défense, Tespoir de la cooqaète n'entrait dans aucune combinaison. Les journées de M ontenotte, de, Lodi, etc., pétèrent Talarme à Yienoe; elles obligèrent le conseil auliqae à rappeler successivement, de ses armées d'Allemagne, le maréchal Wnrmser, Tarcbiduc Charles et plus de soixante mille hommes, ce qui rétablit l'équilibre de ce côté, et permit à Moreau et à Jourdan de prendre l'offensive.
Pins de cent vingt millions de contribntions extraordinaires avaient été levés en Italie : soixante millions avaient payé, nourri, réorganisé l'armée d'Italie dans tous les services; soixante millions, envoyés au trésor de Paris, l'avaient aidé à pourvoir aux besoins de l'intérieur et aux services des années du Rhin ; mais alors le système du ministère des finances était si vicienx, l'administration si corrompue, la trésorerie si mal gouvernée, que ces armées en éprouvèrent peu de soulagement. Indépendanoment de ce secours important de soixante millions, le trésor devait aux victoires de Napoléon une économie annuelle de soixante-dix millions, somme à laquelle s'élevait, en 1T96, Fentretlen des armées des Alpes et d'Italie. Des approvisionnemens considérables en <tenvre, en bois de construction; des MUmens conquis à Gènes, à livourne, i Venise, avaient relevé la marine de Tottkm. Le Muséum national s'était
enrichi des chefii-d'œuvre des arts qui embeiyssafent Parme, Florence et Rome, et qu'on évaluait a plus de deux cent millions.
Le commerce de Lyon, de la Provence, du Dauphiné, commençait à renaître, du moment où le grand débouché des Alpes lui était ouvert. Les escadres de Toulon dominaient dans la Méditerranée, l'Adriatique et le Levant. De beaux Jours paraissaient assurés à la France; et c'était aux vainqueurs d'Italie qu'elle se plaisait à les devoir.
Dès l'arrivée de Napoléon, les chefs de tous les partis ^ présentèrent chez lui ; il se refusa à les accueilUr. Le public était extrêmement avide de le voir: les rues, les places par oà l'on croyait qu'd passerait, étaient obstruées ; il ne se montra nulle part.
L'Institut l'ayant nomnné membre de la classe mécanique, il en adopta le costume. Il n'admit d'habitude chez lui que quelques savans, tels que Monge, Bertholet, Borda, Laplace, Prony, Lagrange; quelques généraux, Berthier, Desaix, Lefebvre, Gaffarelli-Dufalga, Kléber, et un petit nombre de députés.
Il fut reçu en audience publique par le Directoire, qui avait fait élever des échafaudages dans la place du Luxenoh bourg pour cette cérémonie, dont le prétexte était la remise du traité de Campo-Formio. Il évita de parler de fructidor, des affaires du temps et de l'expédition d'Angleterre ; son discours fut simple, il donna cependant beaucoup à penser; on y remarqua les phrases suivantes : « Le peuple fran- B çais, pour être libre, avait les rois à » combattre ; pour obtenir une consti- » tutton fondée sur la raison, il avait » dix-huit siècles de préjugés à vaincre, a Lareligion, la féodaUté, le despotis-
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y>me, ont sncoessiveneit, depuis )i> vingt sièdes, gonveraé FEorope; » mais de k paix qoe toi» Tenez de » conclure, date Tère dea gonveme- B mens représentatifs: tous Ates par- 9 Tenus à organiser la grande nation » dont le Ta^ territoire n'est cfrconsi> erit, que parée que la natare en a Y> posé elle-même les limites.
» Je TOUS remets le traité de Gam- 1» po-Fomuo, ratifié par Tempereur.
n» Cette paix assure la liberté, la pros- 9 périté et la gloire de la république. T» Lorsque le bonheur du peuple fran- B çaissera assis sur les meilleures lois y> organiques, l'Europe entière devien- » dra libre. »
Le général Joubert et le chef de brigade Andréossi portèrent, i cette cérémonie, le drapeau que le eorps-législatif aTait donné à l'armée d'Italie ; il était couTert d'inscriptions en lettres d'or. On y lisait : L* armée d'Italie a fait cent einqwmte mille prisonniers, elle a prie eent$oiaxMte-4ix drapeaux,' cinq cent cinquante piècee ff artillerie de siège, six cents pièces de campagne, cinq équipages de pont, neufvaisseauœ de soixante quatre canons, douze frégates de treiUe deuis, douze corvettes, dix'huit galères. — > Armistice avec les rois de Sardaigne, de NapUs, le pape, les ducs de Parme, de Bodène, — Préliminaires de Léoben. — Convention de Montebello avec la république de Gênes. — Traité de paix de Tolentino, de Campo-Formio. — Downé la liberté aux peuples de Bologne, Ferra'* re, Modène, Massa-Carrara, de la itomagne, de la Lombardie, de Bresda, de Bergame, de Mantoue, de Crème, d*une partie du Véronais, de Chiavmna,dù Bormio et delà Valteline; auœ pei^lss de Gênes, aux fiefs impériaux, aux pou* pies des départemens de Corcyre, de la ^r Egée et Ithaqfi», -. ^ntvyé à
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PûriÊUstha^mmreiêUiA^^àmfs, du Guerekin, 4u Titien, de AmI F#inèse, du Cortège, de fJtbam,ése Cefrtckes, Rmphail, Lêomtrd de Vinci, sfte. Efk a triomphé eu âiœ^kmiÉ afféhree imporfaitl«f ou boÈùSUse rangées et à eotsasutssept combats: I, Montenotte: H, JftQishno; 111, Mondoti-, /F, Lodi; Y, Ber^ ghetto; YI, Lonato; VIF, Ceuiiiglione; Vin, Rovered0;n, Bassano ; I, Saôil- Georges ; XI, Fontana^Viva ; XII, Cal' diero ; IIIl, Arcole ; XFV, RiooU ; If, la Favorite ; XVI, le TagUaenenio ; TVH Tarwis\ XVIII, Neumarckt. Ici sniraK le nom des soixante-sept combats qœ l'armée avait livrés, pendant les den campagnes de 1796 et 1797.
Le Directoire, le corps-législAtif tt le ministre des relations extérieuro donnèrent des fêtes à Napoléon. D parut a toutes, mais y resta peu de teqps; celle du ministre Talleyrani fut marquée au coin du bon goùL Une femme célèbre, déterniinée à lutter avec le vainqueur d'Italie, l'interpellii au milieu d'un grand cerde, tau de^ mandaat quelle était, à ses yen h première femme du monde, nMMte o« vivante: « Celle quiufaitlêftuêfesh fans, » lui répondit-il en soiifiant.-^a courait aux séances de l'Inelitiit poer le voir, il y était toujoa» «sa» entre Laplace et Lagrange; ce dernier tai était sincèrement attaché. B n'allil au spectacle qu'en loge grillée» et lejetait bien loin la propoaîtMHi dea administrateurs de l'Opéra» qui Tonlaieat lui donner une représentation d'apparat; ta marécbal iieSa](e» Low#ndliil| Dumouriei, avaient assisté à de i blables représentations en j Fontenoy, de Berg-op-2SooB« en à Champagne. Lorsqu'à son retow dit gypte, au 18 bnunaire, Ni^léon pa« mtaalulenei^flélMti
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nv atx hditaas de Vins, qui firent preave elon d'ail fiand empressement à Mthfaire leur curiosité.
Le Directoire lui témoignait les plus grands égards : qoand il croyait devoir le eonaotter, il envoyait un des ministres t'hifiter à renirassister an conseS ; il Y prenait place entre denx directeurs, et donnait son avis snr les objets dn moment.
Les «ronpes, en rentrant en France, le pertaient anx nues dans lenrs ehanettes prodamaient qu'il fallait les arocals et le faire roi. Les diretlenrs affectaient la irandûie jnsqn'à Ini montrer les rapports secrets que leur en disait la police: mais ils dîsrimalaient mal la peine qu'ils éfMrou- ▼flôent de tant de popularité. Napoléon appréciait tonte la délicatesse et l'embarras de cette situation. L'administration marchait mal, beaucoup d'espérances se tournaient vers le vainqueur d'Italie. Le Directoire désirait le faire retourner à Rastadt, mais il s'y refusa sons le prétexte que sa mission d'Italie avait été terminée à Gampo-Fonnio, et qu'il ne pouvait plus lui convenir de lenr de la même main la plume et répée. Peu après il consentit à receiFoir le commandement de l'armée cP Angleterre, pour en imposer à l'Europe et couvrir Fintention et les apprêts de l'expédition d'Egypte.
Les troupes qui composaient l'armée d'Angleterre cantonnaient en NormaniHe , en Picardie , en Belgique.
Leir nouveau général alla inspecter tons les points , mais il voulut parcourir les départemens incognito. Ces courses mystérieuses inquiétaient d'au* tant pins , à Londres , et masquaient dÉTuntage les préparatifs dans le Midi.
C'est à cette époque que , visitant An- Ters, il conçut les grands projets d'émariUmes qailt y a fait
exéeulnr sous l'empire. C'est aussi dans . un de ces voyages qu'il reconnut toua les avantages que Saiat-Quentm reti-^ rerait du canal qui a été ouvert sont' le consulat, et qu'il fixa ses idées smr la supériorité que la marée donnait à Boulogne sur Calais, pour tentmr, avae de simples péniches, une entreprisa contre l'Ant^terre.
Les principes qui devaient régff désormais la politique de la républiqnaK avaient été posés à Campo-Formio ptt Napoléon, sans égard aux instructions du Directoire; celuHci, de fait, leur était donc resté étranger; d'ailleurs il ne pouvait maîtriser ses passions; chaque incident le dominait: la Suisse en fut le premier exemple. La France avait en constamment à se plaindre du canton de Berne et de l'aristocratie sma* se ; touslesagensétrangers qui avaient agité la France, «raient toujours en à Berne leur point d'appui. Il s'agissatt de profiter de la grande influence qn»
venait d'acquérir la république ea Europe, pour détruire la prépondé* rance de cette aristocratie. Napoléon approuvait fort le ressentiment du Directoire; il pensait également que le moment était venu d'assurer à la Brance l'influence poittique en Suisse; mais il ne croyait pas nécessaire pour cela de bouleverser ce pays. Il fallait se conformer à la politique consacrée par le traité de Campo-Formio, et ar*^ river à son but avec le moins de changemens possible. Il voulait que Fann bassadeur français présent&t à lu diète helvétique une note appuyée de deux camps, run en Savoie, l'autre en Franche-Comté; que par cette note N déclarât: que la France et ^Italie croyaient nécessaire à leur politique,
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à lear sftreté, à la dignité réciproque deê trois nations, qne le pays de Yand, r ArgoTie et les iMiUiages italiens devinssent cantons libres, indépendans, égaix anx antres eantons ; qu'elles avalent à se plaindre de Variatocratie de certaines femiUes de Berne, de Solenre, de Frihonrg, mais qu'elles onblieraient tous leurs griefs, si les paysans de ces cantons et des bailliages italiens étaient réintégrés dans leurs droits politiques.
7ous ces changeniens se seraient q^és sans effort et sans l'emploi des armes; mais Rewbel, entraîné par des démagogues suisses, fit adopter un système dtférent; et, sans égard aux ramurs, & la religion et aux localités des cantons, le Directoire arrêta de soumettre toute la Suisse à une constitution unique et semblable à celle de la France. Les petits cantons s'irritèrent de perdre leur liberté ; la Suisse se souleva à l'aspect d'un bouleverse*ment qui fr<MSsait tous les intérêts et aRttmait toutes les passions. 11 fallut faire intervenir les troupes françaises et conquérir: le sang coula , l'Europe fut alarmée.
D'un autre e6té, la cour de Rome, par une suite de l'esprit de vertige qui la caractérisait, aigrie plutôt que corrigée par le traité de Tolentino, persistait dans son système d'aversion contre la France. Ce cabinet de faibles vieillards sans sagesse fit fermenter autour de lui l'opinion. Il se mit en querelle avec la république cisalpine; il eut l'imprudence de placer le général autrichien Provera à la tête de ses troupes; il excita son propre parti de toutes les classes: le tumulte ^ata- Le jewe Duphot, général de
lapins belle espérance, qui se trouvait à Rome comme voyageur, ht massacré à la porte du pliais de Fnsce, en cherchant à empêcher le désordre. L'ambassadeur se rdini Florence. Napoléon consulté répondit par son adage accoutumé « fus ee «V
x> poUOqmf wm$ bim à la folUiqm à » g<mt>$rmr îêiineiimu; que quriqie 1» tort qu'eût la cour de Rome, le pirti » i prendre vis-è-vis d'eUe demeinit » toujours une fort grande qneslioB; x> qu'il fiiUait la corriger et non |MsIi » détruire ; qu'en renversant le wot- » siège et ré? otaitionnant Rone, oi » aurait infailliblement la guerre aiee » Naples, ce qu'on devait éviter; q&ll D fallait ordonner à Tambassadeir D français de retourner à Rome pour » exiger un exemple des coupables; » recevoir un nonce extraordinaire » du pape, qui ferait des excoses; » chasser Provera; mettre à la tète » des affaires les prélats les ph» noy> dérés, et forcer le saint^ége icon- » dure un concordat avec la répiMi> que cisalpine; que« par toutes ces » mesures réunies, Rome« tranqaille, » ne pourrait plus inquiéter; qne le » concordat avec la Cisalpine annit » de plus l'avantage de préfiirer 4e » loin les esprits de la France i nae » pareille mesure. »
La Réveillère, entouré de sea tbéophilantropes, fit décider qu'on marcherait contre Le pape. « Le tea|S » était venu, disait-il, de faire disp- » raître cette idole. Le mot de lépa- | » blique romaine suffirait poor traa»- » porter toutes les imaginatioDS ar- i » dentés de la révohitîoa. Le général I 3» d'Italie avait été trop drcoosped » dans le temps; et si on afait da | » querelles aujourd'hui avec le pape, > a c'était unNQement sii fauta. Mm
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» pMt^re avait-il ses vues particnliè- » res ; en effet, ses formes civiles, ses » ménagemeDS vis-à-vis du pape, sa gé* » nirease compassion poar des prêtres » déportés, lui avaient donné en Fran- » ce bien des partisans qui ne Tétaient » pas de la révélation. » Quant à la crainte qne l'entrée de Tarmée dans Rome n'entraînât la guerre avec Ma* pies, il la traita de subtilité. Selon lui, la France avait un parti nombreux à Naples, et ne devait rien craindre d'ane puissance du troisième ordre.
Berlhier reçut l'ordre de marcher sur Rome avec une armée, et de rétablir la république romaine, ce qui fut exécuté. Le Gapitole vit de nouveau des consuls, un sénat, un tribnnat. Quatorze cardinaux se rendirent à la basilique de Saint*Pierre pour chanter le Te D$um^ en commémoration du rétablissement de la république romaine et du renversement du trône de Saint Pierre. Le peuple, enivré par l'idée de rindépendance , entraîna la plus grande partie du clergé.
La main qui avait jusque-là retenu les offlkders et les administrations de l'année dltalie, n'y était plus ; on se livra dans Rome aux dernières dilapidations; on gaspilla le mobilier du Vatican ; on se saisit partout des tableaux et des obièts rares; on indisposa les habitans; les soldats même élevèreatla voix contre quelques-uns de leurs généraux qu'ils accusaient de désordre. Ce soulèvement fut du plus grand danger : on eut beaucoup de peine à tout Caire rentrer dans l'ordre. On croit, avec raison, qu'il fut , Teffet des intrigues des agens napoli- , Uns, anglais, autrichiens.
I S IV
Bernadette avait été noouné ambas-
sadeur à Vienne; ce choix était mauvais ; le caractère de ce général était trop exalté, sa tète n'était pas assez calme ; d'ailleurs un général ne pouvait pas être agréable à une nation constamment battue; c'était un ma^ gistrat qu'il fallait envoyer; mais le Directoire en avait peu à sa disposition, ils étaient trop obscurs ou il le^ avait trop éloignés. Quoi qu'il en soit, Bernadette se laissa dominer par sa tète, il fit des fautes graves. Un jour, sans qu'on en puisse deviner le motif, il arbora le pavillon tricolore au haut de son hôtel; il y était insidieusement poussé par des agens qui voulaient compromettre l'Autriche. En effet, la populace se trouva tout à coup insurgée; elle arracha le drapeau tricolore, et insulta Bernadotte.
Le Directoire, dans sa fureur, manda Napdéon, pour s'appuyer de son influence sur l'opinion. Il lui donna communication d'un message aux conseils, pour déclarer la guerre à l'Autriche, et d'un décret qui lui conférait le conunandement de l'armée d'Allemagne ; mais ce général ne partagea point l'opinion du gouverne^ ment, a Si vous vouliez la guerre, ré-^ )) pondit-il, il fallait vous y préparer » indépendamment de l'événement de » Bernadette; il fallait ne pas engager » vos troupes en Suisse, dans l'Italie » méridionale, sur les côtes de l'Océan ; . » il ne fallait pas proclamer le projet » de réduire l'armée à cent mille hom- » mes, projet qui n'est pas encore » exécuté, il est vrai, mais qui est » connu et décourage l'armée. Ces » mesures indiquent que vous aviez I» compté sur la paix. Bernadotte a » matériellement tort. En déclarant la » guerre, c'est le jeu de l'Angleterre p que vous jouez. C'est peu connaître )» la politique du cabinet de Vienne,
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y> qne de croire que, s'il eAt vonla la B guerre, il vous eût insultés : il tous » aurait au contraire caressés, endor- D mis, pendant qu'il aurait faitmarcher Bses troupes; yous n'auriez connu )» ses véritables intentions que par le B premier coup de canon. Soyez sflrs B que l'Autriclie vous donnera toute B satisfaction. Ce n'est point avoir B un système politique que de se lais- B ser ainsi entraîner par tous les évé- B nemens. » La force de la vérité calma le gouvernement. L'empereur donna des satisfactions ; les conférences de Seltz eurent lieu; mais cet incident retarda de quinze jours l'expédition d'Egypte.
Cependant Napoléon commençait à
craindre qu'au milieu des orages que
la marche incertaine du gouvernement
et la nature des choses accumulaient
ehaque jour, une entreprise en Orient
.ne tat devenue contraire aux vrais
ntérèts de la patrie. < L'Europe, dit-
B il au Directoire, n'est rien moins
B que tranquille: le congrès de Ras-
B tadt ne se termine pas; vous êtes
B obligés de garder vos troupes dans
B l'intérieur pour assurer les élec-
B tiens; il tous en faut pour compri-
B mer les départemens de l'Ouest. Ne
B convient-il pas de contremander
B l'expédition, d'attendre descircons-
B tances plus favorables? b
Le Directoire alarmé, craignant qu'il ne voulut se mettre à la tète des affaires, n'en fut que plus ardent à presser l'expé<fition. Il ne sentait pas toutes les conséquences des changemens qu'il avait faits dans le système politique depuis six mois. Selon lui, l'événement de la Suisse, loin d'affaiblir la France, lui donnait d'excel-
lentes positions militaires, etlestitNh pes helvétiques pour auxiliaires ;ral^ faire de Rome était terminée, pimqM le pontife était déji à Fltmneeet h république romaine proclamée; Parfaire de Bernadette ne devait ph avoir de suites, car l'empereur afd offert des réparations; le momeit était donc plus favorable que jaaiÉ d'attaquer l'Angleterre, ainsi qn'oi l'avait médité, en Irlande et en Égyp^ te. Napoléon offrit alors de lais»
Desaix et Kléber: leurs talens pouvaient devenir utiles à la France, le Directoire les refusa; il ne les appréciait pas. « La république, disait-i B n'en était pas à ces deux géflémi B près; il s'en trouverait une foak B pour faire triompher la patrie, i B elle était en danger ; on manqnenil B plutôt de soldats que de géDéreox. i Le gouvernement était sur an aMme qu'il n'apercevait pas. Ses affaira allaient mal; il avait abusé de sa▼i^ toirede fructidor; il aTait eu le tort de ne pas rallier à la république M ce qui, ne faisant pas partie de h faction de l'étranger, n'avait éié qu'entraîné à sa suite. Il s'était ainsi privé de l'assistance et destalensfvi grand nombre d'individus qui, parre»* sentiment, se jetaient dans le parti opposé à la république, bien qae lev!
intérêts et leurs opinions les portassent naturellement vers cette fonse de gouvernement. Le Direet«yire « trouvait contraint d'employer dei hommes sans moralité: de li le flii- j contentement de l'opinion publifine, et la nécessité de maintenir uo gras!
nombre de troupes au-dedans pov | s'assurer des élections et coBtemr b Vendée. Il était facile de prévoir qw ■ les nouvelles élections amèneraieDt I de grandes secousses. Le Directoire n'avait pas plus de système d'adiai- .
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nifllntioii que de poIftiqQe •extëneare: il inarchatt au jour le jour en- (nthé par le caractère inditidael des (Uredeurs on par la natnre Ticieiue fan goaiFemement de cinq personnes; îl ne prévoyait rien, et n'apercevait de difficultés que quand il était mtériellenieat arrêté. Quand on lui disait: Gomment ferec-YOUS aux éleotiens prochaines? Nous y pourvoirons ]Mr nne loi, répondait La Réveillère.
La suite a ftdt voir de quelle nature était la loi qu'il méditait. Quand on tan disait: Pourquoi ne relefeK*vous pas tons les amis de la république, qui n'ont été qu'égarés en fructidor?
PMrquoi ne pas rappeler Garnot, Fortalis, Dumolard, Muraire, etc., ete., afin de faii» un flusceau, contre Pétrangar et les émigrés, de tout ce qui a des lanières et des idées libérales? Il ne répondait pas ; 11 ne coneefaîtpas ces sollicitudes ; il se croyait populaire et assis sur m terrain lolide*
Un parti composé des députés intaens dans les deux conseils, les fractidoriens qui cherchaient un protecteur, les généraux les plus marqaans et les plus éclairés pressèrent long-temps Napoléon de Caire uh noirrement, et de se mettre à la tête de la république. 11 s'y refosa ; le temps n'était pas arrivé; il ne se croyait pas asseï populaire encore pour marcher seul ; il avait, sur l'art de gourerner et sur ce qu'il fallait à «ae grande nation, des idées diffëreaies de celles des honunes de la ré- ^tion et des assemblées ; il craignait de compromettre son caractère. Il se détermina à partir pour l'Egypte ; mais avec la résolution de reparaître dès que les circonstances tiendraient à rendre ^ présence nécessaire, comme déjà il Fentrevoyait. Pour qu'il fût mettre de
la France, il fallait que le Directoire éprouvât des revers en son absence, et que son retour rappel&t la victoire sous nos drapeaux.
S VI
Le gouvernement célébrait l'anniversaire de la mort de Louis XVI, et ce fut un grand objet de discussion, entre le Directoire et les ministres, de savoir si Napoléon devait assister à cette cérémonie. On craignait d'un cAté que, s'il n'y allait pas, cela ne la dépopularis&t; de l'autre, que s'il y allait, on n'oubliflt le Directoire pour ne s'occuper que de lui. Néanmoins on conclut que sa présence était exigée par la politique ; un des mioistres fut chargé de cette espèce de négociation. Napoléon, qui eût voulu rester étranger à tous actes de ce genre, observa a qu'il n'avait pas de fonctions » publiques; qu'il n'avait personnel- - » lementrien à faire à cette prétendue » fête, qui, par sa nature, plaisait à m fort peu de monde; qu'elle était des » plus impolitiques ; que l'événement y> qu'elle rappelait était une catas- D tropheetun malheur national; qu'il » comprenait très bien qu'on célébrât » le ih juillet, parce que c'était une 1» époque où le peuple avait conquis )» ses droits ; mais qu'il aurait pu les B conquérir, établir une répubUque, 9 sans se souiller du supplice d'un » prince déclaré inviolable et non res- 9 pensable par la constitution même; » qu'il ne prétendait pas discuter si 1» cela avait été utile ou nuisible» mais » qu'il soutenait que c'était un inci- » dent malheureux ; qu'on célébrait B des fêtes nationales pour des vic- D toires, mais qu'on pleurait sur les 9 victimes restées sur le champ de ba- » taille ; que célébrer la mort d'un
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}» homme ne pouvait jamais être l'acte » d'an gouvernement , mais celai » d'ane faction, d'an clab de saog; » qu'il ne concevait pas comment le 9 Directoire, qui avait fermé lesjaco- » bins , les clubs d'anarchistes , qui » aujourd'hui traitait avec tant de ]» princes, ne sentait pas qu'une telle p cérémonie faisait à la république » beaucoup plus d'ennemis que d'à- » mis, qu'elle éloignait au lieu de rap- B prêcher, aigrissait au lieu d'adoucir, » ébranlait au lieu d'affermir, qu'elle » était indigne enfin du gouvernement 9 d'une grande nation. » Le négociateur mit en jeu tous ses moyens; il essaya de prouver: «Qoe cette fête » était juste, parce qu'elle était poli- » tique; qu'elle était politique, car 3 tous les pays et toutes les républip ques avaieot célébré comme un p triomphe la chute du pouvoir absolu pet le meurtre des tyrans: qu'ainsi p Athènes avait toujours célébré la p mort de Pisistrate, et Rome, la chup te des décemvirs; que d'ailleurs c'ép tait une loi qui régissait le pays, et p que dès lors chacun lui devait soup mission et obéissance ; qu'enfin l'inp fluence du général d'Italie sur l'opi- » nion était telle, qu'il devait paraître p à cette cérémonie ; qu'autrement p son absence pourrait blesser les inp térèts de la chose publique, p Après plusieurs pourparlers, on trouva un mezzo-temUne: l'Institut se rendait à cette fête ; il fut convenu que, comme membre de l'Institut, Napoléon marcherait avec les savans et suivrait la classe à laquelle il appartenait, remplissant ainsi un devoir de corps, ce qu'il ne considérait pas comme un acte volontaire. Cette affaire ainsi ar* rangée fut très agréable au Directoire.
Cependant quand l'Institut entra à Saint-Sntpice, quelqu'un qui reconnut
Napoléon l'ayant fait aperoevoir, il n'y eut plus, dès cet instant, d'inUtèt que pour lui. Ce que le DireeUre avait craint lui arriva: il se farom complètement éclipsé. Quand la cérémonie fut terminée, la multitode liiisa le Directoire sortir tout seul; elle demeura pour celui qui avait voQhse perdre dana la foule, et fit reteslir les airs de Vit$ U gkdral iê tmé d*IiaKel De sorte que cet évéoencit ne fit qu'accroître le déplaior des g»
vemans.
Uneautre diconatanee mitNipoléiD da&s la nécesflîlé de blâmer haileiMDt la mardie du Dmelœre. Ao café Gardii, deux jeunes geas, sw prétexte de rallieMieBt politiqaedaiis la manière dont leurs cheveu étiiot tressés, furent insultés, attaqués, nsassinés. Ce meurtre avait été Arip d'après les «dres du ministre de h police Sotin, et exéenlé par ses agen Les circoiiatanees étaient déjà fdlei, que Napoléon , quoique vivant dan une retraite profonde» autant qa'i le pouvait, était obligé néanmoios, pœ sa propre sAreté, de porter une att»
tion inquisitive sur des événemeaiè cette nature. Il fit éclater son indigiition. Le Directoire en futefirajé;!
chargea un de ses ministres de M expliquer les motifs de sa oomhife et lui fit dire a qu'un pardi CTéll^ p ment était commun en temps de crip se; que les momens de révololioi p sortaient de la loi oomnmDe;'qa''° p il deveuaît nécessaire d'en impoffr p à la haute société et derépraerb p hardiesse des salons; qu'il était des p genres de fautes qafi les triboam p ne sauraient atteindre; qn'oo « p pouvait sans doute approaw h » lanterne de l'assemblée coastîtoaap te, et que cependant, saas elle, ii p révolution n'eût jamais inarcbé;
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WomiMr.— Sorle fUé-oiarééhal AlVfiisi.— S«r iM moMMiTrM de NayoUoD mntre le feld-mcréchel Alnnsi. — Sur la marche contre rarmée du Mint-iiége. ^ Sur rarchiduc Charles. — Sar les manœuTres de Napoléon contre l'archidac Charles.
qu'il 60t des rnam: qu'il faut tolérer, finte qu'ils en éfitent de phn grands. » Napoléon répondit qa'an parmi langage eût été tont an ptas supportable avant fmctidor, lorsque les partis étaient en présence, et que l'on avait mis le Directoire plaldt dans le cas de se défendre qne (tans la situation d'administrer ; qu'alors, peut-*6tre, cet acte eût pu s'excuser par la nécessité; mais qu'aujourd'hui le Directoire se trouvant investi de toute la puiasance, la loi ne rencontrant d'opposition nulle part, les citoyens étant tous, sinon affectionnés, du moins soumis, cette action devenait un crime atroce, un véritable outrage à la civilisation ; que partout où se prononçaient les mois de loi et de liberté, tous les citoyens devenaient solidairea les uns des airtres; qu'ici, dans cette expédition de coupe-jarrets, chacun devait se trouver frap* pé de terreur, se demander où cela s'arrêteruit » Ces raisons étaient ^p pliuribles pour avoir besoin d'être développées à un homme d'esprit ^do caractère du mimstre; mais il avait une mission, et cherchait à justifier une admtaiistration dont il ambi- ^nait de conserver la faveur et la confiance.
OBSBHVATIONS SUR LES OPÉRATIONS
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Sor le feld-maréchal de Beaulieu.— Sar les n^noBnime de Napoléon contre le feldn»«ebalde Beftalien.— Sarle feld-ma- ^Muà WamiMT* — Sor les nunœaTTet ^ Nafoiéou eonira le feld-maréobal
PREMIÈRE OBSERYATION.
1» Une année qui serait en position sur la crête supérieure des Alpes maritimes, appuyant aa fauche sur le col d'Argentières, sa droite sur le col de Tende, couvrirait tout le comté de Nice. Elle se trouverait éloignée de quinze à dix-huit lieues de la mer, trois à quatre jom de marche. Bile aurait derrière elle un grand nombre de bonnes positions où elle pourrait se rallier, arrêter la marche du vaiu^ queur ; elle aurait le temps de faire ia retraite à votonté sur Gènes ou sur le Var. Ce théfttre d'opérations estasses profond pour pouvoir être défendu avec avantage.
Une armée qui ooeoperaft les crêtus supérieuffes de l' Apenoia» depma TanareUo jusqu'au Saint-Beruard (duTu^ naro) , couvrirait use partie de la ri*vière du Ponant; elle oceqwrait des positions éloignées de la mer de deux jours de marche; elle aurait derrière elle Honte-Grande, San-Bartfaolomeo, Roeca-Barlmia; hi petite rivière de l'Arosoia, qui passe à la Piéva, à AK benga, est d'une bonne défense.
Cette armée pourrait donc aussi dé»
fendre le terrain, coavrir Oneille, ut se porter sur Gênes ou sur Nice, & vo^ lonte ; mais une armée qui occuperait la crête supérieure de l'Apennin, de Bardinetto à la Bocchetta, savoir : les hauteurs de Saint-Jacques, Cadibono, Montelegino, Stella, Hontefaiale, couvrirait sans doute l'autre partie de la rivière du Ponant jusqu'à Gênea; mais
aMUe Mtte «miée m lertit ékiignée éê la iMr que de den à dmi Iteœs, elle pourrait être coapée dans le même }oar, et serait exposée à n'avoir pas le temps de se rallier, de faire sa retraite. Ce champ d'opératioos, mauvais, est de sa nature dangeren« parée tiu'il n'a pas aasaz de profondeur.
9* Si le général Baautteii eût réfléchi mr ces dreonstanoes topograpU^uet, il n'aurait paa marché sur YoUri pour oeufrir Gènes; il le fiftt porté lur Aeqni elsur Gairo; de là il e*t débouché en même temps en trois fortes colon- B68 de quinie mille hommes : celle de gauche, par Montenotte, Montelegino etSavone; odle du centre, sur Gadibona et Yado; et celle de droite, sur la Madona délie Neve, Saiut-Jaeques •t Finale. Il aurait eu une réserve k portée de secourir ces trois attaques.
L'armée française se fftt bientôt repliée, de Yoltri et de Gènes, pour défendre ces trois importantes positions.
IjO général aoMchien aurait engagé la guerre sur un terrain tout-à-(àit à son avantage, puisqu'il pouvait, dès le preihier )oor, coqier l'armée français* M, raœuier à la mer, et la ruiner.
8* Après la batailie de Montenotte, les Autrichiens je rallièrent sur la route du Montfennt; ils ne pouvaient |kas Mpb autrement, puisque la majo* filé de leurs forces était sur Yoltri, BasseUo, et encore éparpillée sur leur gaudie. Haisrarmée piémontalse, sous les ordres du général Colli, au lieu de se porter surMillesinio, eût dû appuyer sur Dego et former la gauche de Beaulieu. Cétait une erreur de supposer que, pour couvrir Turin, il fallait se trouver à cheval sur la route de cette ville. Les armées réunies à Dego eussent couvert Milan, parce qu'elles eussentété à cheval sur la grande route
dsMontfem*; elles Turin, parœ ipi'elles eussent été iv le flâne de la chaussée de eetievili.
Si Beanlien eût eu daq à là jeun i n disposition pour raUier sa gauche, I eût dû se porter sur Geva« poar m réunir à l'amée pièmontaise, pme qu'il était phis avantegon aui aHib de se maintenff près de la ligne^epérations de rarmée française. 0 d> avait pas à eraindre 4fm eelle^i caM dans le liontfanrat tent que l'enami avait une année sur Gava» té&àet, les deux armées étaient encore Mpé> rieures à Ta elles étaient I
4* Lespewtsdefiefoet dellibsimo étaient trap pièa 4e MoileMtk pour ^le les deux armées anlridseBie et piénaontaise pussent s'y rallier aw sûraté. BeaÉKeu eût dû laflienkia son armée en avant d'Aequi el GoHi, puisqu'ils voulaient se séparar, sar lu hauteurs de Montoiemolo; cela lui eût évité la bataîUe de MitteaiaM et le combat de Dego. Lee divisiens decbque armée eussent en le temps^u»
ver à ces deux peinte de raMnbbment, avant que rfrméefranfisiseei pu les y attaquer, lanfm ma iv ekaué d'une fnmiire foddom, il f$â roHwr eot ^/eanisMa» « 9«ie fsimsm» m pmne Us ce 911» peur vom arrivtr dêplmfkkm, eut {ue voê eoUmua toimt atta/pi»
iioUmmt aowiU hur réunion.
b^ Le général BeauUeu, pour défendre le passage du Pô, prit positioD a la rive gauche de ce fleuve, près de Yalleggio ; cette qpération ne poiniit pas remplir son but vis-à-vis d'une ffmée manœuvrière : il eût dû se mettie à cheval sur le Pô« en jetaot deax pontoà la hauteur deSteadella, et les couvrant par de fortes «êlee de pool Par cela seul, il eût empêcké ramée
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etcelle-d eût été obligée de passer le PA an-de0Bii9 de la Stradella; ce qui donnait an général autrichien Tavantage important de protéger sa défeniif e par les denx grandes barrières dn MetdnTésin.
6* Le général Beanlieu vonlnt défen* dre le Mindo par an cordon. Ce système estee qn'il y a de pire dans Tordre défensif. On était encore an mois de mai ; il aurait dû occuper le Séraglio atec toute son armée ; il pouvait y îéjoiirner soixante-dix jours sans avoir rien à craindre des maladies; il laissa treixe mille hommes de garnison dans Hantoue; il en avait vingt-six mille svr le Mindo. Il aurait donc pu réunir quarante mille hommes, c'est*à-dire aae armée supérieure à l'armée française, dans une position aussi formidable que celle du Séraglio; il eût maintenu ses communications avec Modène et la basse Italie; il eût fait entrer une grande quantité de vivres dans Mantoue. Si le général français fût parvenu à forcer ce camp retranché, il ne lui eût pas été fadie d'investir une armée qui c^t occupé en force Saint- Georges, Gérera, Pietoli et Pradella. En seconduisanl ainsi, Beaulieu n'eût pas été dans le cas de violer la neutralité de Venise. L'empereur aurait exigé et aarait obtenu que le sénat de Venise maintint sa neutralité, ce qui lui eût ité d'un grand avantage.
T À défaut d'adopter ce parti, le maréchal Beaulieu pouvait, après avoir passé l'Oglio, se porter sur les hauteurs de Cavardo, et prendre la position de Saint-Oietto, la droite à la Ghiese, et la gauche au lac de Garda; l'armée française eût été forcée de prendre position râ*à-vis, en avant de Brescia; elle n'aurait pas pu s'étendre au-delà du MindO) pendant tout le temps que
l'armée autridiienne occuperait cette position et toute autre, entre les lacs d'Idro et de Garda.
8* Enfln, puisque le général autrichien, dans rétat où se trouvait le moral de son armée, ne pouvait pas livrer bataille, il ne devait pas se faire illnsion sur le peu de protection que hii donnerait le Mincio. En disséminant son armée le long de cette rivière, il s'at* faiblissait ; il eût été plus fort en occupant une bonne position sur les mamelons entre le lac de Garda et l' Adige, 1en avant du plateau de Rivoli, et en s'y couvrant de retranchemens. Il aurait pu exiger alors que les Vénitiens occupassent en force la place de Peschiera, et refusassent les portes à Far* mée française, comme ils seraient censés les avoir refusées à l'armée au* trichienne. Vérone, qui était une place forte, renfermant une garnison de trois mille Esclavons, aurait également refusé ses portes aux Français, puisqu'elle aurait été censée les avoir refusées aux impériaux. Ces grands avantages, le général autrichien les a sacrifiés , pour renforcer son cordon du Mindo; il a violé lui-même la neutralité de Venise, en occupant Peschiera.
n* OBSERVATION.
i"* Lorsque l'armée française se dl^ rigea sur Geva , pour attaquer rarméa piémontaise, la division Laharpe fut laissée en observation contre le eamp d'Acqni, où Beaulieu raUiait tonte Tar* mée autrichienne. Il paraîtrait que la position naturelle de ce corps d'obser* vation aurait dû être anr les borda de la Bormida, en avant de Dego, afin da couvrir la ligne d'opérationsurSavMie.
Il est à remarquer que, siNapoléon proféra la poâtîon sur le Belbo, en crant
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de 8aD*Benedetto, à deux marclies iiir la gancbe de Bego^ laissant la chaussée de Savone à déceavert, c'est qu'il Yoahit tenir son armée réunie, pour que Beaulien ne pût se placer entre ses divisions et les isoler. Le camp de San-Benedetto couTrait l'arfliée qui mancravrait sur GoYa» Si Beanlieu se fût porté sur Dego, le corps placé à San-Benedetto l'eût attaqué en flanc et par-derrière ; d'ailleurs la communication de Garessio, Ormea, était ouverte; le choix du camp de San* Benedetto, pour placer le corps d'observation contreBeaulieu, mérite d'être médité.
T Les divisions Serrurier et Hasséna marchèrent sur Mondovi : elles étaient sufiBsantes; et dans ce temps-là Beaulieu ayant fait un détachement d'Acqui sur Nizia délia PagUa, la division Au* gereau eut ordre de se portera l'appui du camp de San-Benedetto, et après la bataille de Mondovi, eUe se dirigea sur Alba, poussant une avant-garde sur Nizza délia Paglia.
3* On a dit que Napoléon aurait dû passer le Pô, non à Plaisance, mais à Crémone; on a eu tort: son opération était déjà assez audacieuse, puisque longeant le Pd depuis Alexandrie, il a prêté le flanc, pendant vingt lieues, à l'armée aalricbienDe; s'il l'eût prolongé encore pendant sept lieues, il aurait été évidemment encore plus expèaé* Beasiieu, arrivée Fombto, aurait passé le Pô à Plaisance, et serait tombé snr les coionnes en marche; aurait omipé la ligne d'opération de la rive droite, comme il interceptait celle de la rive gauche,, en observant l'Adda.
tf aHleurs, Plataance est située sur la rive droite, et cette ville offrait des resacmrces pour le passage de la rivière. Crémone est située sur la rive gaïudie; le peu d'Autrichiens qui s'y
trouvait était passage.
4* Si l'armée française, apiés It hh taiUe de Lodi, eût marché sur HsbImu, elle aurait trouvé cette iriaoe sus i^ provisionnemens, désarmée, etifa fût emparée. Cette omjectire eit très hasardée : ramiée avait, en pen de jours, conquis toute la Lonbirdie; il fallait s'y arrêter asseï poir fonw le blocus des forteresses, oceaper b points les plus importans, etorgui»
l'administration. Ce que les Fnncé ont fait, dans ces ciroonstancei, est le maximum de ce que l'on peut eiip de rapidité et d'activité. Vouloir quelque chose au-delà serait deouider l'impossible. Pendant les sâjoanq»
l'armée française séjourna en Lonbirdie, elle doubla ses moyens, es a^ croissant le matériel de son artillerie, les remontes de sa cavalerie, et ai ralliant les traînards qui étaieatnstii en arrière, par l'effet des niickei forcées.
5* La révolte de Pavie peuvaitavoir de grandes conséquences: l'adintéct la vigueur des moyens de réimm l'incendie de Binaseo, le sacdeqidques maisons de Pavie, les qnilR cents otages pris dans toute la Losh bardie et envoyés en France, le boa rûle de conciliateurs dont NapoKoi investit les évèques et le deqé, M cela est digne d'éloges, et doit être imité. Depuis, la tranquillité de a beau pays n'a frius été troublée.
En confiant la police du pajs i h garde urbaine, aux gardes champtira et à des magistrats nationaux, il ov nisa le pays, épargna son armée, et « donna des auxHiaires.
6* La bataille de Borgbetto a été donnée le 30 mai; l'attaque de Wam* ser est du 1« août; c'est dans « soixante jours d'intervalle qn'W
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littrtie de Parmée a passé le P6, pris les légations de Ferrare et de Bologne, le fort .Urbain, la citadelle de Ferrare, Lifonme, et a désarmé ees prorâces. Les troupes étaient de retour sur r Adige, arant que Wannser fftt en mesure de commencer son opération; c'est bien employer son temps. La force d*ane armée, comme la quantité des monvemens dans la mécanique, s'évalue par la masse multipliée par la vitesse. Cette marche, bien loin d'affiûblir l'armée, augmenta soQ matériel et son moral, elle accrut ses moyens de victoire.
7"» Si Napoléon eût mis à exécution Titfdre de son gouvernement, il se f&t porté sur Rome et sur Naples avec vingt mille hommes, laissant le reste de Tannée sous liantoue, aux ordres de Kellenuann. L'Italie et l'armée eossent été perdues; il n'eût fait qu'obéir à des ordres supérieurs, sans doute, mais il n'en eût pas moins été coupable. Un général en chef n'est pas à couvert pttr un ordre d'un ministre oo d'un prince, éloigné du champ d'opérations, et connaissant mal ou ne connaissant pas le dernier état des choses. 1* Tout général en chef, qui se charge d'exécuter un plan qu'il trouve mauvais et désastreux, est criminel; il doit représen* ter, insister pour qu'il soit changé; enfin, donner sa démission plutôt que d'être rinstrument de la ruine des siens. Sl<> Tout génial en chef qui, en conséquence d'ordres supérieurs, livre nne bataille, ayant la certitude de la perdre, est également criminel. Sp Un général en chef est le premier officier de la Uérarcfaie militaire; le ministre, le prince, donnent des instructions aucfueUes il doit se conformer en âme et conscience : nais ces instructions ne sont jDiiais ^^«vAreaauUtakes, et
n'exigent pas une obéissance passive.
&o Un ordre militaire même n'exige une obéissance passive, que lorsqu'il est donné par un supérieur qui, se trouvant présent au moment où il le donne, a connaissance de l'état des choses, peut écouter les objections et donner les explications à celui qui doit exécuter l'ordre.
Tourville attaqua quatre-vingts vaisseaux anglais avec quarante ; la flotte française fut détruite. L'ordre de Louis XIV ne le justifie point; cet ordre n'était pas un ordre militaire qui exigeait une obéissance passive:
c'était une instruction. La clause sousentendue était, s'il y avait des chances de succès au moins égales. Dans ce cas la responsabilité de l'amiral était i couvert par l'ordre du prince ; mais, lorsque par Tétat des choses la perte de la bataille était certaine, c'était mal comprendre l'esprit de cet ordre que de l'exécuter à la lettre.
Si en abordant Louis XIV, l'amiral \m eût dit t «Sire, si j'eusse attaqué » les Anglais, toute votre escadre au- » rait été perdue, je l'ai fait rentrer y» dans tel port. » Le roi l'eût remercié, et, de fait, l'ordre royal aurait été exécuté.
On a justifié la conduite du duc d'Orléans devant Turin, en 1706; les hish toriens l'ont déchargé de tout blâme.
Le duc d'Orléans était prince ; il a été régent; il était d'un caractère facile; les écrivains lui ont été favorables ; tandis que Marsin, resté mort sur le champ de bataille, n'a pas pu se défendre. On sait pourtant qu'il protesta, en mourant, sur le parti que l'on prit de rester dans les lignes. Mais quel était le général en chef de l'armée française d'Italie? Le duc d'Orléans. Ifarsin, Lafeuittade, AB)ergotti, étaiwtsow ses ordres; il dépendait
JvtanHKq» SB MpoLtoa.
de loi de prendre oa non les am d'an conseil de guerre, il le présida ; il dépendait de lai de se conformer ou non à l'opinion de ce conseil de gnerre. Le prince n'a pas été troublé dans son commandement ; personne ne loi a refusé obéissance. 1* S'il eût donné l'ordre à l'armée de sortir de ses lignes; 2" s'il eût donné l'ordre à la gauche dépasser la Doire pour renforcer la droite ; S"" s'il eût donné positi* ?ement l'ordre à Albergotti de repas* ser le Pô, et que les généraux eus* dent refusé d'obéir, sous prétexte qu'ils ne lui devaient pas obéissance; tout serait bien, le prince serait disculpé... Mais, dit-on, Albergotti n'obéit pas à l'ordre qu'il reçut de faire on détachement sur la rive droite do PA ; il s'est permis des observations, et c'est ce qui arrive tous les jours; ce ne fut pas un acte de désobéissance: si le prince lui eût envoyé on ordre positif, s'il se fût porté à son camp d'un temps de galop, qu'il eût fait prendre les armes et qu'il eût commandé: tête de colonne à gauche^ il eût été obéi; 4.** la bataille perdœ, l'armée se retirait sur Asti, pour couvrir la Lombardie et joindre l'armée de Médavi, qui avait, le mâme jouTi remporté une victoire à Castigiione.
Le prince général en chef changea de résolution, et il se retira sur Pigneroi, parce qu'il crut que la route de la Lombardie lui était coupée. Si l'obs*cure anecdote que l'on a colportée, que le duc d'Orléans n'était général que de nom, et que Marsip était investi d'^B ordre secrel du roi pour commander, était an effet vraî#« le due d'Orléans, ea acceptant o« pareil rôle à l'flge de trente-deux ans^ aorait fait une chose contraire à l'homnenr, digoe dft aséj^is^ et qui amat couvert 4» fcoptd k; tente
homme. Si les Français eussent M vainqueurs, qui aurait eu b gloirel Le comte de Harsin était muni Sm recommandation du roi auprès de \^ pour que ce jeune prinoe éeoirtatà préférence ses avis, voilà tout. Le du d'Orléans était le général en chef n^ connu ^ar les généraux, les oflkien et les soldats ; aucun ne refhsa et n'en refusé de hii obéir; il est respoudik de tout ce qui a été fait.
Le général Joordan dit, dans»
mémoires, que le gouvememeit W avait fait insinuer de donner ta \ih taille de Stockach; ilcberdie anse se justifier de h mauvaise isne de cette affaire; unis cette justifieitiN ne pourrait pas être admise, qoaii même il en aurait reçu l'ordre poiti et formel, coime nous l'avons prt»
vé. Lorsqu'il a'est décidé à iovm b bataille, il a cru avoir les chances ih vorables de hr gagnor, N s'est trompi
Maïs ne peurrait-Apas arriver ((l'a ministre ou qu'on prince eipGfdl ses intentions asses etaîrement fm qu'aucune clause ne pM Mre m»»
entendue? qu'il dtt è un générd et chef: « Livrez batadHe. L'ennemi, pa » le nombre, la bonté desestnMi|»es, a et les poaitiona qifil occupe, M » battra; n'imperle, cTest ma fohs- >» té. » Un pareil ordre davndt-iltln exécuté passivement? Non. Si le géoè* rai cottpreeul retilité et dès-ion k moralité d'un ordie aussi étrange,!
le devrait eiéeiiler; mais s'a ne ta comprenait pea, it ne devnrit pe J obéir.
Quelque diose de semblable cep»
dant arrive souvait è la guerrr: • bataiBmi est laissé dan» une pesiliai diOdie pour sauver ramée; iMii k ooDunanda»t de ee hatafllen en recdt l'erdie positif de son ^*ef, qv ed Wémà au BonKitt 0k S te Aws;
qai lépoDd à iMtes le» ohîerfiaM, l'a 7 en a é» raMPBoaUet à fake; c^ert im ordre militaire dmuié par qb chef liréaaiitel aBqiiel on 4M me obéis* 8a»ce pattive* Mais si le nûistra o« le priMa sa troavaat à Tarnée ? AkM», s'ila prasoMiit le covaModaneiit, ils sont géttérau ao chef; le général en chef n'est pins qa'ua général de division akofdoBBé.
11 ne s'ensHîl pas de là qpi'nn géeé^ rai en chef ne doH pas obéir an ministro foi hri ordoone de livrer uae bataille; il deîl ae centraire le faire tontes les fois «lee, daas see opioieo, il y a épJité de cbaBoea et aetant de probabilité peur qee oeotre; car l'observation <i0e doos aveos faite n'est qne pov le cas oà les ohaeees Ini parattreioBt tent-A^ail contnairea.
in* OBSERVATION.
4» La plan dn marédiai Warmser, an rni— sBament d'août, était d^ fectoeu; ses trois corps, l'an sons sca ordres directs, l'antre sons eau de QoasdaDowieb, le troistéme sons Sewidewieh, étaient séparés entre enx psff deox grandes rivières, f Adige et le Mincie, pinsienrs chaînes de montngoes et le lac de Garda.
Werasser daTsit on déboncber a?ec tontes ses forces entre le lac de Garda ^ FAdige, s'ensparer dn plateau de Bivoy, at se dire joindre à Incanale pnr ann artillerie ; soiiante*dJx à qaatra^vingt nulle hommes, ainsi postés, appnyéa, la droite an lac de Garda, la ganche à l'Adige, arfant trois lianes de firoBt, en eussent imposé à Tannée française, qm\ comptant à peine trente niie combattans , n'edt pn lenr
'mr^niriuB.
im
On Mon débo!icher« itcc tQVle Mi
armée rérniie, parla OhlniB, anr Ises»
cia; f artillerie peetypaanT.
2<» Il fit, dans Taxécntion de son plan, nne fante qu'il paya bien cher c ce fat de perdre deux jonra poor ae porter sur llantone. Il devait, an contraire» jeter deox ponta snr la llin* do, à nne portée de canon de Faschiera, et passer prosnptamant cette riyière, joindre sa droite à Lonate»
Desanxano et 8aie» et réparer ainsi* par nne rapide exécution, las défanla de flon plan.
8* Opérer par des directions éloîgnéaa entre eues et sans oommnnica* tiens, est nne faute qui, ordinairement, en fait commettre une seconde.
La colonne détachée n'a des ordrea.
que pour le premier jour; ses opérations ponr le seoand jour dépendent de ce qui est arrivé à la principale colonne; on eUe perd du temps pow attendre des ordres, on eHe agit a« hasard* Dms cette circonstance, Worauer eût dft éviter cet inconvénient et donner des ordres à Qoasda^ novirich, non seidement ponr déMe cher snr Brascia, mais mém^ snr Van* tone, et se porter lui4Béme avec le principal corps à tire-d'aile snr cette place forte. Qnasdanowich serait arrivé à Mantone, s'il ne se fût pas arrêté à Brescia; il eAt fait lever le si.ége« eAt trouvé protection derrière les rema* parts de cette place, eU vécu de aea magasins; la jonction s'y serait faite avec son armée,tsur nn point fixe et qni était à l'abri des vjcissitades de U. campagne ; et si Wnrmsar eAt été battn, avant d'arriver à Mantone ».
Qnasdanowidi n'en aurait pas mohia ravitaillé la garnison ; H anrait pn longtemps oecnper le SéragUo; enfin, il anrait pris conseil des drconstancea.
A si^ dons ds frimifê ^'nas armé$, âÊÊÈ rpBJioMri ÉMÉtr â0i flsisnnm fitfnnte^ •
^^oogle
d# wMfllPf ftê tmmnri m fm$i§fÊt ê'tÊUrodmre mUrp HU$ ; hrêfim^p^^ iê$ rmêÊM qmlmmfuu, on €icwtu de ce prmùipe^ U fni jfna h$ corpt déUuÙê
6l<e rfiri|i»l» ynr 16 Hwurtwr INI potW
#o<gftf Hfînf •WfOêéê à Un amofêée iêù- UmmU
M Aa commeiicenmt de floptenbre, WarflËser se mit en monfenient pour se porter avec trente mMe hommes dans le Bassanais, en laissant DawMowieh avec trente mille hommes dans le Tyrol. Il detait prévoir le cas où le général français déboncheraft dkins le Tyrol, et prescrire à Dawidowich de ne pas recevoir bataille à Roveredo et de se replier snr Bassano, pour, réunis, donner bataille à l'armée française ; les milices tyroUemies étaient snlDsantes pour obs^ver le Lawis; on bien il devait faire en sorte de se trouver snr le champ de bataille dans le Tjrol, en Msant retirer Dawidowidi snr GalUano et le Lawfs.
San-Maroo, Mori, Roveredo, sont de bonnes positions ; mais contre des troupes impétnenses, elles ne peuvent compenser le défont du nombre.
Ddns tontes ces alErires de gorges, les cotonnes, une fois rompues, se eut butent les unes sur les autres et tombent au pouvoir de l'ennemi.
fi* Il était trop tard lorsque Wnrmser conçut le projet de diriger la division du général Mexaros sur Vérone.
Ce mouvement avait été prévu: Kilm«Nie y était avec un petit corps d'observation. Wurmaer eût mieux fait de garder cette division à Baasano, au soutien des deux autres; mais enfin, puisqu'il voulait opérer snrMantoae avec une partie de ses troupes, il fallait qu'à dmnàtèeotte divissondeikx mine
hommea du cavalerie, trenle fièns de CMOU, un équipage de poutom; qs'fl la dirigeftt, nou sur Vérone, nuisiv Albaredo, où eHe aurait jeté son post, et se aérait portée à tire^'aHe m Ibntoue. La plaee eùtété déUo^, les deiTiéra de ramée fort iaqaiélés; Vérone même pouvait être prise i n« vers; et la gwniaou de Maatoue, liiri renforcée, aurait pu se nuMesir long-tempe nuitresse de la eanpagBe.
Le maréchal se fût alors lutirè de I»
sano, avec ses deux autres divimi, ses parcs et son état-BMiJor, m h Piave. L'armée frangaiBe eût été obligée, par sa gauche , de se teair m le Lawis, en avant de Trente; pir ni centre, sur la Piave, pours'opposerii corps principal de l'«rmée; et esh d'accourir sur ses derrières à Miafam, pour rétablir le blocus : c'était bies de la besogne pour une petite année, et cela pouvait donner lieu à des cbaogemens de fortune.
«• La marche de Wurmser sor l'Adige, avec les seiie nulle hemaM restant de son armée, a été obli|ée; 1 devait être cerné, acculé au fleafe,ct forcé de poser les armes, parœqn'l n'avait pas d'équipage de poat, ns deux é^pages et ses parcs de réiem ayant été pris i Bassano. Il ae dot le bonhear de pénétrer jusqu'à MaatMe qu'à la faute d'un chef de batailiûDi qui évacua Legnago.
7* Le maréchal laissa mal àprops dans Legnago dix-huit cents boovfl et phisieurs batteries ; la retraite k lui était plus possible dans kdiredioi de l'Adif^, où était toute racmée taçaise. Il fallait qu'il gagnât Ibatone; et si cela ne tai était paa possible, illv était phis facile encore d'entrer à Milan, que de retourner i Legnago. H s'affaiblit, et s'acrifia du monde iiniilowut.
Sp Warmier 6it ^«nmt tort de riwper la bataOle de Saiat^ieoigeft; Il loi était pku profitablede ae maintenir dans le Saraglio, qui eit le vrai cbanp de bataille des garniaoïia de Mantone, qund elles sont nooibrenaes.
9û Le maréchal pouvait égalemeut, pendant qu'il était encore matlre du Séraglio, passer le P6 avec touta sa ca- I valeriei quelques bataillons de grena- [ dien et quelques batteries bim attelées, descendre la rive droite de ce fleuve, repasser le bas P6 et le bas Adige, et regagner Padone : le général , Français eût appris cette opération trop tard pour pouvoir s'y opposer* Wunns^ eût ainsi sauvé toute sa cavalerie, une grande partie de son artillerie, réUt-nuyor de son armée, tout sen quarttor-i^néral, et rhonnew des armes autrichiennes*
iy« OBSERVATION.
lo II y avait à Brescia un hit^tal et un magasin français et seulement trois compaguies de garnison ; elles furent prisonnières de guerre. Si Ton eût fait mettre la citadelle à Tabri d!un.coup de BMân, cela ne f4t pas arrivé* C'est ce que Ton fit depuis» et ce que l'on ^t dû faire.phis tût.
2" La division Soret qui était à Sak>, eût dû tenir une avant-garde sur le lac d'Idro, à la Bocca-d'Anfû , peur éclairer la chaussée delà Chiese jusqu'à Lodron, ce qpi eût empêché que Bresda et Sale ne fussent surpris: on •^kt prévenu douze heures avant, et on aurait eu le temps de se mettre en défense.
3^ Puisque entre les lacs de Garda et d'Idro il n*y a, pour l'artillede, ^un chemin praticable, qui passe à la Rooca*d'Anfô, et qu'il fallait que l'on passât par ce Refilé pour aniver à
nr IffM, m itaue. : fS
Sale, n'reût-il pas été plus convenriMe de placer la division Soret en position sur le lac d'Idro, derrière le défilé d'Anfû, et occupant par des redoutes, des retranchemens et deux barques armées les avenues et le lac d'Idro ? Il eût fallu vingt-^iatre heures à Quas- ^ danowich pour enlever cette poiition, ce qui eût mis à mftme de prévenir A Brescia, à Salo, à Vérone et au quar'tier-général. La position qu'occqwjt la division Soret, à Salo, ne défendait, ne .couvrait rien; il faut donc convenir que cette divison fut mal postée et n'occupait pas les positions ipi'elle devait occuper pour remplir son but, qm était de couvrir le pays de la Chiese ai^ lac de Garda,
40 On a dit: la marche de la division Massénu par la rive gauche de l'Adige, celle de la division Yaubois par la Chiese, en septembre, ont les mém^s incoavéniens que celles de Wnrmser et Quasdanowicb, en août, puisque, dans les deux cas, les colonnes sont également ^parées par l'Adige, Je Miacio , le lac de Garda et les montfigoes. Cette assertion n'est pas eïacte.
Loin d*être semblables, ces deox marches sont inverses : Wnrmser et Quasdanowich se séparèrent à Roveredo, où ils étaient réunis, et marchèrent par deux directions qui forment un angle obtus ; de sorte que chaque jour ils s'éloignèrent davantage; à leur troisième jour de marche, l'un était à Brescia, l'autre i Rivoli, et c'est alors qu'ils étaient séparés par deux rivières, un lac et ides montagoes, c'est-à-dire au moment où ils devaient rencontrer l'ennemi, et où ils entraient en opération et débouchaient en plaine. Les deux colonnes françaises, au contraire, étaient, avant de se mettre en mouvement, l'une sur l'Adige et l'autre à Brescidi et paarchèrejit en suivant le
JÊÊHàMIÈÈmi
«i«Hie edté de faiigle; mah «^ < le MmniM; de sorte que le frolisiètfie ftmt elles arrifèreDt Ftine à Moil, Pantre à San-Marco; elles se tenchaiént, et M^étaieot séparées qne par f Adfge, snr lequel elles afaient jeté dent ponts, à Bèrardle et à Roreredo. Ces eofonnes ib'ont jamais cessé d'être es comnnini* eation, qni deretiaft pins comte et plus ftdle i mesnre qu'eues se sont approchées de l'ennemi, si tien qa'an dertiier moment elles poavaîent se-parler.
les deiix colonnes de Warmser sortaient des montagnes pom* débonclièr en fAaine, tandis que les oolonnes françaises quittaient la plaine pour en-* trer dans les gorges, où le nombre était moins important, et qu'ayant toutes deux te même but d'arriTer sur Trente, elles s'aidaient évidennnéiit dans la marche, puisqu'elles arrifaiettt sur un tiiéfttre étroit.
5« S'il est prouvé que ces deux opérations ne se peuvent comparer, s*ensuit-flquela marche du général tranfais soit conforme aux règles et sans danger? On ne peut pas dire abstractivement que cette marche fftt sans danger; mais elle en avait pen. SiTatibois ne fftt pas parti de Bresda et de Lodron, il eût dû revenir sur Polo pour y passer TAdige, ce qui eût occasiotmé nn retard de cinq jours. Les divisioni Masaéna et Augereau étaient déj& en colonnes sur une seule route, dans des gorges étroites; la division Yaubois n'eût été qu'un surcroît d'embarras.
Napoléon se contenta de donner des Instructions détaillées sur tout ce qui pouvait arriver, non seulement au général Yaubois, mais au général Saint^ Hilaire, oiBcier de confiance, qui commandait Tavant-garde. H leur recommanda de se tenir bien éclairés, et de ne pas s'engager si l'ennemi, par un mouvement impréva et inattendu^
se p<»rlalt à kmt reneenln iveetki fofott supérieures; à cet effet, étt^ nir Mn en arnèfe les parcs et ks kigages, afili de pouvonr réut^gnfa ffiMie marche sans ineonvénieiiL Ei« fin, la division YatAwis fiit eoDstmment en communication avec famée, piarMvfr, d'abord, etpuisparlepMt deflarca; éRe donnait etreemitiB BoUTttlIeS trois fois paor jour.
#> On a pensé que si Hapoléoa cil fiif occuper Legnago, connne ftee kfttt, quil y eût mis vn commandât, des «Ijttdans, des olBrfen d'artSerie et du génie, un commissaire des goffres ; qaTity eût rémn des magasiud quatre à cinq cents hommes de girtlson , indépendamment de (pelipiH dépÂs, il ne fût pas venu du» Mée du couniiaudant de cette plaoe defévacner, et que l¥tirmsern'aiirait]Hih forcer: puisqu'il était coupé deMiitoue, ce^qui eût déeidi sa raine. Napoléon le sentit, car depuis il fit fortilier I>Bgn«go.
7« Si de )^rHiie4ibovd il elt CMiMl des lignes de dreenvaHalien àMt- Georges , cela eût beanooap ghé ' Wurmser. R en flt'constnrire depÉ; ellés'coiilf Ibufi eut srti succès datait MlleiiB la FaTOtlte.
Un^ armée fiuuçaisè qai wsiff Mantoue, indépendamment ai cofp 4'observation qui est Surf Adigeetw MontebaMo, d(rita[voir des avant-fiites sur les liords de ta MénneDa ctii Thriaro ; couvrir ses ponts^par des«vrages, ayant des fbssés pleins d'en t( des înondatioTis. Avec peu de tranl tes diaussées de Legnago > Maoti»
et tout le pays, depuis le td W^ RoverbeHa, peuvent Ctrc rendus iapraticables par le moyeu des eanx.
«•On a dit que tette mardie fc l'armée française au travers du lï»* «t son moinreni^t à dMte, ftt^
càm^kMmmlfÊtê » wm^ m itaub.
si Wmam nttlftrtfsarlMéQiie, fl e*t tmpè » Miraito «I reàlMTOè dMi lt9 goi^
gttrdk Tjrral; qwettte opéiidiMi élaît
r«ire, et qv'éHe violaM tes wfjkA,
Lft biUMto ie Rc^reib «vl Itev le 3 sef tMihre; €t k batoilt&4# iMiâM, le 8. Lt S seplÉMfcre w Mh; le»Frs»çaîs afaienl fhil nmf mHIe prismiiiar», el nto hem de eembtt lanoMiédè rarniée atiMehieMe. Le 6, 1& qÉer* tier^néra^de W^irnser était eneore è BorgDdi^TalMigaM,. af ec <Mr (ttfiaiem en raarehe pour' Basaano, et «ne difkîoiirMcliait ee 8efr4i à Bassane.
n o*élail iAm poiiMe Idors q^elema-* féebal p4t rien tenter sor TAdigc; effectifenant, VatMée français» arrif a leS, à la pointe do jow, à Baseaao, et le qMfHar-iféwIrtt def^Vnifaiaevn'y élBtl arrif4 que la teilte, ferb tavd.
Ihie e^NMen ée eeMe nature peut Atre nièiidSe b FAvatiee, et eençne toot entitre» ■hia aev exéentien est pre* gfeaiiv^ etséanmeantertoé^parles éfiaanien» qtÂ ont lien eftaqne jMt ; ■Nia enin, saqiposaa qœ W^tumer fit afMàV«fone, eM pa88él*Adi|^, ramée fmaitaiBe afnil fenjonre nne nawane aaaiiN'e' ssr M cniese* et mut Bresda, Ireiaievrnéea pli»en arriére.
Ceta» epéfaHen éldil denc oenfème à teiilaa laa règles de la gnerre; andneienae, 41 est vraî, nNis bien raison* néef.
V* OBSERVATION
!• ta cour de Vienne toe se laissa pas décourager par la mauvaise issue do second plan qu'elle avait prescrit à Wurmser ; Alvinzi en novembre, déboucha avec deux corps d'armée : Fun par le Tyrol, commandé par Davido-
wIAk» et rentre par le^^iesnii, eom^' nMMMM pat Ittl^Àénae. Kfis» de phnK fatlif^qne ce pton; powyfemédleit» IF eti ^ mÊtm qo^B fnfr maître ie^ BaBaano, et Bavidewieh de IVente/ faire venir eeloi^, par lea govfsa dfe" la Bventa, sur Baasanle, laissant lea M^ liaea typriiaDMsêMr Trente, et se pré^' senlef sar TAdige aveè tevte aoft ar«' mée réunie.
ft Bn oean^^anl la poaitim de Cal^ cint^, ileèl dû étabA^ des pestes dâné lea matail d' Afcole el vls-è^via de Bon^ 00 : il pensa mal à propos qne ces marais étaient inpraticables , ce qoi' permît d^y construire un pont et fj faire déboucher Farmée, par la rive gauche, sur ses derrières, sansquileB fftt infermé.
S*" Les communications entre U' corps d' Alvinzi et celui delbvidowich' étaient si difficiles, que; bien qu'ils ne' Rissent ébignés que de dit ou douze, lieues, de GaMiero à ItivoK, fis foreur plus de huit jours sans pouvoir communiquer. Le système du pays, an nord de Vérone, est extrêmement ftpre : il n^y a aucune communfiCtftion.
, k* Afribirf avait, sur le champ de bataille de Rivoli, quarante-quatre' 'bataillons, ving^quatre escadrons, et > cent trente pièces de canon : en totit,, cinquante mille hommes sous les armes : mais it fit déboucher vingt ba^ taiHons et toute son artillerie (vingtcinq mille hommes } , avec ses voitures et ses bagages, par la vaBée de TAdîge , savoir : une colonne par la rive gaache; commandée par Wukassowich, forte de six bataillons, se diri* géant sur la Chrasa, où elle fut arrêtée par trente hommes en garnison dans ce fort; eHene servjt à rien. Laco* lonne qui déboucha par la rive droite
de r Adige , y arriva , en passant cette
liYÎAro «ayoptdiIMce; eUetoogMi gupdant une lieu te pied ds ll«d»- IRagpiODe, resserrée ^Dlro «ette motttasDe et la riyière. Dan» plwevn endr(Htaflii*jaqiiBlâkBgiiirdeIaroiite; lB:reveTS da Monte-HagiiOBe est prai* q/m perpendicidaîre à TAdige; il n'j aewone iwie îwqE'aii pied de la Chapelle SaiifMaroo : d'iui côté est le plateau de BiYoli, de l'antre, U ehanaflte de Trente i PeKhiera, qui, arrivée en pieddn plateas de Bivoli, traverse Osteria deUe SogaM etlepeUt^M^ meau dlncuale; mais ce diemin est domiioé par le revers de la chapelle l^p-Marco du côté da nord, et par les revers du plateau de Bivoli, du côté t|ii.imdî.
Avec les viogtquatre autres batail* iQf s, MHS cavalerie et saus artillerie, C^est-àrdire evec moins de viogt-^âoq mille hommes» Alvinxi franchit les lianteurs du Montehaldo, occupa tout reapnee compris entre Monte-Magno-^ ne et le lac de Garda« Ces dispostitions estaient contraires au grand prindpe, qui veut qu'une armée soit» lom Us jamcs 0tà UMê kmrêt eii émde eombaP- 1r$. Or, Alvinxi n'était point en éUt de <)(>mbaUre à son arrivée sur ces mm* tfm^t m pendant le temps qu'H lui Collait pour arriver au plateau de Bivqli. Car, pour qu'une armée soit en étfit de combattre, il faut qu'elle soit réunie; mais les vingt bataillons qui ûmgeaient la vallée de l'Adige étaient séparés, et ne pouvaient se réunir qu'après avoir pris le plateau de Bivoli. Une armée pour se battre, a besoin de sa cavalerie et de aon artillerie ; or, la çayalerie et Tartillerie, qui étaient sous les ordres de Quasdaoowich, ne pouvaient joindre l'armée que par le plateau de Rivoli. Alviozi supposait donc qu'il ne serait point obligé de se battre ^epuîs la Cprona jusqu'à Rivoli, et cela
ne
vtefHpatre bataillons, saM eankris etsaM «tiHerie^àètreallapfisiv toute Varmée fhuagaîse, forte de vtatf ailla iKMmaa d'ittiailBrie, de ém mille ehavan* afae sdoiate pîàeeiè canon ; cette latte n'était pas égde.
MaitlemaréclidAlvIttlicroiaitD'avlir à Caire qu'à la division loubert, de Dell mille hommaafui, ètaiÉchanfie* garder tant le pajs, é» la GoieBailivoli, fit 4fpuia le lac de Garda jaqi'i rA«ge, serait obUiée de placer m moins trois mille homaiies à BîToi, pour défendre le ptabeau, et eapècker Qoasdauewich de déboucher pir ii vallée de l'Adige. Alviasi avait ihH les maitti vingt-cinq miUe honno contre dnq à six mille; U détacha ei
fitpaaser entée Montebaldoetiehe deGttPda, pov aa perler aar MontepopoUyOt tourner le plateau de lifA Il ne toi resta pioa aleri que dii-W mille hoflunea contre Joubert, qaîB'ci pouvait avoir ve six nulle sv MeetebaUp et llnnleMiffiene CMtec»
binaison eAt été fi»rt belle» sî les h» mea, comme les mentafnes, ébM immobiles ; UMÎs il avait onUié le ]»«• verbe populaire, qiae , aî te flionaiMi fonf imwioUH^ te toeimst «MTcteni s$ nmmtnmi^ Laa tacticiens Mirichiens ont tenionm abondé daas ce fMix qrstèaie. Le conseil auBqiie, fii avait rédigé le plan de Wurmser, apposait que l'armée française étiik inmobile, fixée à la place de ManUme:
cette supposition grataite entraioali perte de la plus belle armée de la wison d'Autriche, l^auer, qui dirigeaiUei opérations d'Alvioxi , s'imagina qoeli division Masséna serait conteoae pir la division qui débouchait par Caldien^ et resterait fixe, clouée aux remparts de Vérone ; qu'enfin le général eacief
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ne eonp^endrait pas rimportàikïe de préreirir f «raée sur le plateau de lU- ▼oK.
5. Qo'eAtdAfureAhinzifMaréher de nanière à ce «pie to« lei joan, à tovtes les heves, il pAtie battre. A eet effet: 1* tenir ses qQarante-qiiatre bataiHons rar les mentagnes^ entre M onte-Magnooe et le lac de Garda, de manière qn'il fassent réunis, en commn- DicatioD, et ne formassent qn'nne senle maese; 3« 7 rénnir également ces trente eseadrons de cavalerie; car c*est an préjègé, que de supposer que la ciYaltfie ne passe pas partout où passe l'infanterie; enfin, avoir à chaque colonnedes pièces sm'affAts-trafneaux; 3*ne faire de dispositions pour attaquer la division de loubert que le matin même de l'attaque, après l'avoir reconnue et s'Atre assuré de l'état des choses, par le retour des reeonnaissanoes, le rapport des déMTteurs, des prisonniers et des espions. Car il est de principe fw'il «a famiUdre oneu» MttalsnMnr la vêiUê du jour JCum giUift»^ pare$ çue, é«BÊê la wêU^ fUoÈ ie$ eh9iê$ feaieha^ gtr^ êpUfardêê mouvemetu de retraite iê feammi^ êoiiparfarriffie iesgrands rm/brft; fw* h metteat à mime de pren^ ère tpffemwe et de retire faneetee les êiepoeiHone frémttiuriee que wut avez fttiUu
On est souvent trompé à la guerre sur la force de Tennemi qu*on a à combattre. Les prisonniers ne connaissent que leurs corps, les officiers font des rapports bien incertains; c'est ce ifui a fait adopter un axiome qui remède à tout : jfu'ufie orm^ doit être Orne Ui jemn, Umièi Ue imts et tmOee tet Asufft, prête à appâter toute ta reiiftwÊce dma tUe eet eqpafrb; ce qui exige que les soldats aient constamment leurs armes et leurs munitions ; que Tinfanterie ait toujours avec elle son artillc-
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rie, sa cavalerie, ^généraux; que les diverses divisions de Tannée soient sans cesse en mesure de se soutenir, de s'appuyer et de se protéger; que dans les camps, dans les haltes et daiis les marches, les troupes soientplaoéés dans des positions avantageuses, qui réunissent les qualités exigées pomr tout champ de bataille, savoir: !• que les flancs soient appuyés; 9^ que toutes les armes de Jet puissent être ndses en jeu dans les positions qui leur soWt le plus avantageuses. Pour satîshh^ à ces conditions, lorsqu'on est en colon-ne de marche, il faut avoir des avautgardes et des flanqueurs qui éclairent en avant, à droite et à gauche» assek loin pour que le corps principal pUis^ se déployer et prendre position. Les tactidens autridiiens se sont constamment éloignés de ces principes, en faisant des plans basés sur des rapports incertains, et qui même, s'ils eussent été vrais au moment où ils arrêtaient les plans, cessaient de l'être le lende^ main ou le surlendemain , c'es^à-dlre lorsqu'ils devaient être etécutés. -
Un grand capitaine doit se dire plusieurs fois par jour : si l'armée ennemie apparaissait sur mon front, sur ma droite ou sur ma gauche, que fe^ rais-Jef et s'il se trouve embarrassé, il est mal posté, il n'est pas en règle ; 31 doit y remédier. Si Alvinzi se tùt fait cette demande : « Si Tarmée française B vient à ma rencontre avant mon âr' » rivée à Rhroli, et lorsque je n'aurai » à lui opposer que la moitié de mon 9 infanterie, point de cavalerie , point » d'artillerie, il se fftt répondu : je se- 1» rai battu par des forces inférieures » aux miennes. 1» Comment l'exemple de ce qui s'était passé à Lodi, à Castiglione, è la Brenta, è Arcole, ne le rendait-il pas plus circonspect?
Q* AlviDzi déboucha en janvier;
IbntMe était au abois. Il«péca aroc daucorparle premier se porta M|r Moato-Baldo, il j Mm&andaît en paraooiia; l'antre, aur le toa Adige» coaalundépor Profei^ Le aocoès^e Prth Mim ier«it aana réiskat si Alimaiétalt batta. Oo «k»^* «^ (*vtes dn phtoi lie çaMpagM, en liMt ees dMzotta- 4|ieap^ am attaque iceâtrale rtur Yé^.
MM« <!« if'a?«it anonti'taft, oflUblîBaaK/lea doux attaques priêcîpites sass ka liM*, pidsqw Ms locaittés rendaient €aiA inpoanMer n est Tvaiqne les ordios de Vienne étaient qne A iUvinii était battu et que Prorera léwttt à 4éUoipKr iiantoM, Wwniser pisaèt le Pô, a?e6 la garnison de Manfonn, et ae intîrAt sv Aomo; mais A noiAB qqf on ne f At assuré de la coopération da f ^ de Naplesv oe qni n'était pas, Mla n'oit pas en do réaiillat.
T Provera, apràs 0¥oir snrpris le iderAdîge, i Aoghiarii oAtdû ' fax la rive droite otoc tont aoo ; corps^ la diiision Baynlitscli ooinpriso, Joforaon pont» sodiriger snr Mantono, qni était son senl r^nga; il y serait arrivé avec vingt mille hommes. An lien de cels, il n'y arriva qu'ai^ec hnît jnille hommes, parce qu'il laissa la^Uvifion JBayalitsch sor la droite, deux mille hommes à la garde de son pont, igoï furentfaitsprisoDnîen^ etqn'ayant perda da temps, son avantfarde fat ontaméo. Arrivé dans la matinée devant SaintGeorges» il aorait dû Atee .entré dans la plaœ avant midi, o«i?par la citadeHe, où il n'y avait pas de ligi^ 4ecirconvaUation« on par PietoU» tra- .versant le lac qui est très étroit dans cet endroit; il y avait plus de cent bBr teanx dans le port de Maotona. Il perdit la journée et la nuit fiés cinq hen^ res de l'après-midi, Mapoléon étant arrivé à la Favorite, avec une partie de l'armée de Rivoli, tout se trouvait
/rtMngéiPwwwtalatflWIgiéacaiiMn en général^ n$ eotuMditmi pat UfriMh
» lie général Biofnmrpris à Oh»
rie, ia^lcmdamain de IfiIMno, iidt Mt ptwfe depan doaaMns^caqiiht la ifértiaMe niaon qui engagea Mi^ léon à l'ckaKer, aAo do l'aeoéiler; ceialnirésBsit: Provnrn fnl rêcvptojé, et ae latoa pMMkm peur la snosè fois A la FAvorito. fi faut danc tnk pour anflpeetea iesloaii^as de «einenMi,Ai nées api^la \
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10 Onaditqnelo poalt del'Aip devait Atre piaeé A AttaredOi OtBoai RoDoo ; on a ou tort. SiiflsaîMa'init dans Vérone qnomihuiinq canirtw»
mes% Après avoir poaaA 1» pont A K»
€0, avant de nNrâlier sur Alcale, « enfsgfanne Toeommiasaneo sorli*^ gno do Poiail« et oa a^empass éece village, oà M 4porln liawéna, ^le trouva ainsi pliioé A deu liaaessiirla derrières du flMréaM Alitm 8i« marédial eût marchA le méBK jaarnr Vérone, eomma cala était fÎMk l'armée francaisereAlnivioea |Mi; il n'y avait aucun obstacle qoi Ittii* parAt, et Atarin» eAt étAoïmlésu Vè^ rone. Si le pont eAt été plaoé^iv^-iii Albaredo, sur lagaadM del'A^i^ rivière» on le marais d'AradOi suait couvert la marche d'Alvinai» et lai e»
sent donné le tempp de foicer Vérosi Les eirconstances étaient si délicdn!
L'of^ration de passer #ur les demèni d'Aivinzi i Roncoe^t andadeliie,BÉ à l'abri de tout inconvénient ; aelle k passer l'Adige A Albaredo est téménî' re, hasardeuse : elle compionetUit Vérone etVarmée«
càMPàfiimwvm
9* Itovipoi le piiwer et le ieawd jiHir« B4rw eteiMteniié AjrffolQ? Pev pouvoir lever le pont de Aouoa à air nuit, si les QiMivelles ile lUveU l'eiH gee|eiiW mccbAr akm«iir ftoveiMte, et j arcîv^rav«at0m(Wwich.4i coiitfçi armait deveat Maotone «?iiit Far^ mée {raii«ai«e« tout ^teît perda; ai ramée française 7 arrivait aYaot* tout était gagnét ^éui à Vanboia^ le géaérai en chef eût betipDayidawiiA, TeAt r^eté dans le Tyicd, et fût reveoiià teo^Mi mr rAdif^ avant fu' AI vini eAt fB pai^er cette rivière,
âr II £|UHt f^im dit eaeore, jeter, le i^enîM^jeiKr, un pentisr l'Alpoii, et déboiuher n plaiM;âl le fiiUait faâre a« meiiia le4att«ièiQe jetar i Non. GeiielMfliie le tijiiwtai0 jQ«r detetle MtaiUe ^pa raaaée eQMHûe.fiat»i9ftiwwwnat tCMMiev dtooniiiiée» et 4«.'0»pit'emiéierdàlfi tattiBonK-:
fue déplofde. Ge fitafiiM contre ro- .Ike séaimnat w4 treawieÉl ifUMwm toophardia, el apiéa «Mir JMIè.iioe iMiire, «ae Ifainléon •H Anna Veidm le «coiiièaie }oar« Il tÊûLMtù Êà ranielei^ qM l'anviéerfmw [éléaCuUiapaE la bàtaiilé rM|lMliiCaldiero;eHe ■ptaili^qQe IreiaBBile boai-> et ta .fffeiinèn el la deniioie ; tf Aredb TaTaieiit encore r6« On ne 'peut pampiendue lai île lartte bafeaUle, qu'en Uen ta *aysttee topêfpi* ;Vén>ne/GMtel*Hove, »,aal(ierQ, VlIfa^Neva etVi
««laeipUnlilitaiacconléeèWte»
MT eatr.eane «éupto^ Nip^Ken a^
;degén^
[pèae^far le tfMpéBl ta léfiatàticMi 4e élément MdtD ta vÉiim; ei#D ^enr témoigner
teMe ann îodigttitan deffbrdTQiiaefo directoire.tai avidi envofé de traiter^ oerespeetaUt aMiédal conune émigré pria lea armes àharin, étantn«^ tifd'AJaace.
6' Napoléon «mit dû Ctfrë eceipto^ le pbteav de Rivoli, ta Coroiia, tar Ghipetta San^ M areo et la Socoa-tf^An-fo, p«r de bons ouvrages m bois et même en maçonnée. L'Adige ek chargé de trains de bois que le axità^ merce tait deseemhre dn ISrrol pour porter à ferrera et à Venise ; la ehauT et la pierre 7 sont très abondantes r VéMM et Bresoia offrent tente espèce" de remoiuiiea. In six semaines, on eAi* pu établir sur le plateau de Rivoli, à ta çhapeHé JaNMlàréo» à ta Gorona, à la IccofrKl'Anfo, quatre fer ta, ^î, airmé^ ahaomn d'une quinzaine de pièces de aanonet de quatre à cinq )6ents hoîn^ ans de «Bnisen, eussent mis-ces qua«
Ire débouctaéaérat^de tctatesurprise efcde tout cMp dé main ; ceta eftt va-r lu é rarmée plus qu'un rëbfôrt dW quinaa mai» hommes. 06 dit qu'a^^ ptès Y^pèntim de Wnrmser en àoàt/ al rôn ifait éprouvé tèAt le danger que pouvait fifre courir à l'armée le débouché dé la Ghiése, Napoléon donna 0|dffer4iu*enoceupftt la Rocca-* d'Anfo, mata^tte les ingénieurs se jetèrent dans des ^ns trop étendus; qu'il eâtMIuun an detramfl peur lea' eiéiutap. Mais évidemment cette opl* nion des lagémeon étsdt erronhée: à ta guette, ta chef seul comprend fim* portaam de certaines choses, et peut seul, ^sa velentéet par ses lumiè^ res supérieures, vaincre et surmontef' toutes les difiBcultés.
6^ Maoliiiie tomba enin aprte huit mois d'investissement Des iogénieurs îtaKepi «raieM pnnposé' de délnùrner les eami du Mtasio, et, par ce nArfun» dessécher les lac» de Mantoue^ ce qi»
0tk prifé ùMo ptaM de sa priiicipile ûiikom. Celle opérditoii ftittMlèe par len YiiOMtit dans bOM gMrr^ centre k» duce de Manleae; mais ils n'étateot pas maitres de Peschierat eld'aiiear§ l«a ûigioNtors va/kusm condidsirwit l«in ti«vanx aor de faax panciim:
il» efMfàraefc dehamr leMineiopar des digôes, «pus la rivière flidt par eo* lé?er« On ssit assez qa'il ne fanl pas s'opposer directement an oofers des eanx; c'est en le eaiessant et en se soumettant à toiia ces caprices, qae les Hollandais ont assniettî rOcéan.
C'eût été en dérivant les eau dans le Tartaro et la MoliMHa, «n'en e«t sénssi.
70 poor raecwrcir laUgnede l'Àdige, im a piQSienj» lois indiqué^ oomne nn moyen efficace, de couper la difK de la rive droite de oette rivière, près LegMgo* Les eau dirivéesae metatalent avec cdles da Tartaro et de la Molioeli^, et feraî^un nsaraia de tant le pays coiypris entie TAdiga, depnîs X^^snage an P6. liaia las rèsnUida d'«ne pareille opération aeraîeiit ktnestes à cette proviaee. Lars de la deuième attaque d'iivinsiet de Proyera^en janvier, ce projet fut présenté à Napoléon, qpi ne ciiit pas qna l'argence des cîrconstanoaspûtrantoriser à une pareiUe dévastatîM. Les Anglais n'en ont pas agi avec cette medfeMion enBorpte; et, pour «ditanir uaranlage de peu d'iQip<Mrtanae, ils ont eonpé la digne du lac Madieb, et fait entrer^ in Méditerranée dans le lac Mareolis» cc| q^i faillit entraîner la ruine d'Adamdrie.
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neuf' mille hommes, en y comprenant les belaBIOBS de nouvelle fefie, Milanais et Botenais, qui ne pouvaient pas eneoTO' être présentés en ligne oeilra des^ troupes fégiMres. Les efforts de la comr de Rome ftoent asiei grands^ mais produisirent pea de résuHato. Quand une ttaiim n'apasde cadre et un principe fforganiMlMm inilf* taire, il lui est bien dMcile d'oignriser une armée. Si la France, en 17W,i mis si promptement sur pied de bonnes aimées, c'est fu'eBe avait as bon fonds, que l'émigration améliora phUt qu'eHe ne le détériorai La Rimagne et les monmguei te r Apennin éliient bnatisées;.riniuence dés prêtres ci des moines, «oule-puiBSiiité; ta mo|una des enimfens, des i»ééienlioH et dm miririaa étaieuft elBauM. Les peuptas de PApennin sont namfdie lement brama; ottTfatoauvafaehines étiaesym du earaolere dm sadeu ne pures! op*
L'annfe françaiae qui &OUM ne eomiÂsit que quatre miHe Françsjs; elle était, U est vrai, de
4i trwpetWw dtodplMwctliB
«•DdirilM. Ucv«DiilHeacMti
tMfc propos. la. V«Qtfi». uy«iia
s'eit toouréa dn* ém ikmmtm»
paninlièiifli; tapopaUiMiétritgW'
tUro. et oMlaotik m 0(tti iMlN
d'olleimetdM<MMMBiinfiianW
smi daHramée; tmdi»«»iMtm-.
pwf'«aww<ytito— twdtewiiat
été IwéM dualflS^iMS de ririi. c»
PM naitMm, et qé Mfmt^ dM MtUlM, «• «pd iwjiiililffd agaerrit les VeadéeM; et «lii ■• iaewwie«telaw>id>piéwp«le»
nité de sdRt polie «t kl jMthiM, M Iais8èreBtpesàe»f«plN dewo»
Iréi Men 41» ai dfB cw^ le aaisHHfB»
fleNa«aen«
bAHPâGiiÉs Btt 1796 Éx IfMf, m iTÀUE.
pldy^ dM céMmim, d^-rëmpotter des ticUrirei, M tett 4%bord éiifrouvé* A» 4tfMiis, ifÊlim eût rMo«m t des flMfOM extotaN»et laotiiiotira»^ we TMiée e«t ^ a^étoMt dftM l'Apec- ■ni : terigMV^ h MUgv toMM, oiée«l des enUioinis^iSf dos OMtjm, e»fsntnt iM fésotaïUQM oMMgtwss et
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gM de 1797, weuiMttMVTiir YîeDiie et Iriestef derait lémÂt tsmtm ses Cerees daas le Tjnl, eà il^eAt trewé m ap* tmdaMleskpalilés et deos l'esprit des hebitsiis. U eût été àportie de re«enMr pioapdsipMat ses teif arts de raiaiedAJftkiB;laMk relise sen* i le* Tyrel, il iflilieit pes
lAt soc risoiMO* As piemier meotqv^'etteeàtfaitMrtaiFiefeyiirett f appelée jni pesseat le Lstris et en s'easpet Mt éat ïreatis ; «tauedt ^denè QUigft le géséul &ea0Bqàpecter.la ■«esiii. deis le Tyrel &feê taite eo»
«rnée» evéïatîeft 1ms difisilB el UeD rhsucewse* Si le «isstter-iCptaénA da pnooe Ctaerles» w Um d'étse à O^ gU«oo^ieéléléiBûiieBO;iilBSipBsrsBte mille homew» fa'tt vnii sor la^Pieve et le Taglîsamte^eiisaetttitéfiirh Lawis« Yieue et Trieate eneeiitété parisilmesd .eowerts» Eîen ne .FeAt eqqMMiéeepeDdHit d'araei et d'oeo»* pw le pleee forte de PahM^MoTo, et d'en bsee le point d'eppid d'oaedi* vision de cinq à sa mille homsees de tontes .«nsi, dMigite d'otnener in Piateet le Its^ieaenlo»
S* Lss preîels dn fitepQiéeo à la bntsiUednTpgKaiienWBe povnieitf pas etredenlBK: afonUt s'empeser dn col de lenri^ Ce i^'ertdonc pnsi i CkH
droïpo qne nurlHdnc devait porter soh^ (jiuarlier-gènéral, mais stir les han--' tenrs de SaiKOani^, aflo de poiifolr opérer an besoin se retraite snr' la Ponieba et Isa bantevs de Tibm
S* Après la Jonmée dn Tagfiittenlo; iln'eétpasdéffiilger sa retnitepar.
les gorges de CMdate et de flsonio^ snr'nrwis, pntsqnedéjà Vasaéeeen:
était nultre, ee qoi entmlea la perte* de tontes las trovpea qtfil engagM dn» oétte fansse^dlmetieni et ininn« sonamiée.
éft La plaeeda Gfndlsoa «'était pis' tsoaMe, anssIMI^qne l'Iséno étal»
passé : les bataillons qn'fl avait mis^ dans eeite pMee ont dane été^sdMflés raison; ilsiieretasdirenC pes ki' do riMiiée fraataise dTnn seol:
aMnent.
S^vpiAqno rarèhMie a^tnnfrin»
iotérétv en anfl, a gagner Irei» ^on* qnatre Jévs^ pdor durnw le lanorpo* K^rpen été 0pniit«s le joindie; <(no»
'^dijà MéMt'i lAmn, i Une jettméef de ftbeillng, il deiilt pMItor ém iftoyen qne loi offrait le gèoMltnnH çali de' gagner ee temps, en tas pro»: peseait la paît. H eût dû téposHke par* nne attésion sioeàre de sa part, parla promesse d'y empleyer son inflnence et la demande d'nn armistice ponr se rendre à Vienne, en parler M^ même é Temperenr; remdstioe edl été signé ; mais il ftt nne réponse lenche, froide; et ?ingt-qoatre lieorw après il se ravisa ponr demnder née smpeasion d'armes; il n^élait plns' teaq»: ion bnt élsil trop évident.
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V In mardm en AMemagnn par demi ligne&d'opéraliaDB, cette dnlp^ roi «t de la Pemeta, n'eaHHe pe»
^^oogk
■fMflMM W MÉIHii— '
I^ {^(mloQ de ces ^i»4)0iv» d'maiô^ iffO» la Curii^thifBi, ^i loii^ du foifi 4f d%pt,.,A'eiit>«jlf) B4f fifoiKtm :aft:
principe de fM/oflunir^MiiM- «M eo^wHi ««r4«fii»«i]m# 49 HmmÊiif ITeÀt-U PM été pr^nbie d» l«w«r Mpi •« biutniliv k»qwa«ii«i««il.d(()Xi«pt», flW 1» 4éiEeMife, ^ d« féaair «r .te Pjy^ 4iK à doue iiilie tmmiw A»
pW? F«r M plan, wiintorait 4ftf of?
ti9 to liM»r«e d«M 1« TnoK ttiéMMi diffidie; od ne s'exposerait tta.aw.
«I, llèalfi^4él>iit4lw ai«Mtiin^ mUm ki(foiDM«««i«nt«(0iMDlr4M .
|.'«l fit l'MtM it» pàttriH» JÔrr
mes à Joobert sur l'Avisio, il tM AI* lttWift»i»t )« MU» A'«m«i»<)« |ta|i- #in«hifewt •iriié.ft'YérMe aTMl «I» Vanai» fitMHiintoti fi(y(«arfaiw»
I ViVMii% Pov d«M 4»«lMir4 fAt.M «•wtatiMW l'AniKU ilJliiClUllitM «iina«»fcinfiiMlle kpn)Pi«ft.(l pirit pÉWMi» df 1» )tifi9lt dtK* M é^ poD^lter de la MpMortt^ (to farowqiw.
oaM M<iaMii^««» lliriséa da amr daif idt pp«R laJMMEO» l'rataMMlV J'tf* twMàietla.piwprtf aïKdtlè-dAArw nw. Le TjMleife q» théMna^iflifila.
miiiiVaitfi|nMte,ai.viÉici. U^tfovh paa fraoïaiaaa awiMt aconis «t»
pndaiafériQriÉÉ aarleatioupaaailar
On k'atftm paa «lidiaiiiagte']^ 4awi 1«MS d'Ap^triiaw, pù«p9 1»
périeure des Âlpes, et qa'aassitdt qne Joobert ett ftàié^Uim, la Hlae d'opérations fot celle de Villach et de la Ba^tekarÛa iiAflkf ula joBcictiiks dfttXiioipa d'amie défaut HeiAead ; oviortqwIdBlMil^pMta/irnlanlpotr.
pas la VogarlMoR U «ill^ «« h Qryra,; la pciMipal ««ps da l'waii
éMiliKnMi 4 jia«fM%Mth, «tpQMNJt d« 4lt«QWHl8iMiB?à UfOk L'aMli< dMOADanaife liaBaiÉiMBMrawnÉ miDOMfff» f0iK . ifaffBiT. à cem j^octitB. AMbfBrt, jgHa'à la Intalii da Tagliamento, resta sur la diftpw.
Après cette bataille, fl attaqua, bitti et détroiift la |itai.gsaiide partie à corps de DatidowiiA, et le repoiM a»4alè dt'BrtoaÉr; tàqâitMm JacooiéiiBgt, p«in»ay hrtto, il m u»
pwtian iH^i'aa ItaMa. Imt^ % prit «tt l'aam&B aMt passé Isa àlfn AtliauM)ellaItaMe, {l.tt«iaBMh Tawiit ^ jwi^TTfTT lalvMkd,
oa>4M' <Mfa
«Hé de«ii.-«Mli^ at «M ai aiM4 to^ aspéaB^tvaal^H.
8* OBftdanuBdàfampMi la 4Wat 1» qfMamUmii laidifMaàfitfeMi da ahapH» 4e:«akils4i
aasKataMMara at Gsnii.
Ba Giridafe.à/Iarvii, paiMt je (kpweftov la awte ^M« firoB «I ;ié; la 4UâÊé. ftkiaa, fri «o^M itait nMBemmbrttaM at lafcéi >»
naatroapas^ était' pla» qm inor paossar la «arps de jjoiili^à Oapafatfa; maM cmm b rtiwrtif qa». rmsMimiénu i « ioarpaéMt&atiw^atqa'aliaabiMI isa mine, si, aiiiP*é««akfllto, ft)»
IlilMh jkmUm'itaMm ^mké- :i«^ii«..4» ■nmtHi-m'.mi^ f* l^McUd^aa nfiseitltj«tMUiftniit
l'apiia» àiCapaMtto» da <
ckupk&mwmummifm, «» itaub.
anâàtê paantmi$it tm lit-CiirdMl^ m <pà àéàiê mtéiéom à w «riger et fiaatfica«'«itt la
M 9MP«fi li iiigiÉbB<.BfriMb^ ÉtttadaMta €llfni*le^«li«ilè éilà gMHhe ta fri*ee ONiiai) al teîKlrtÉ, «rae k dniBioÉ tanuièr, mtOvo- Mll».jttlB.«Hrps4eBi9«liMhi«i1ie&
fy €herch» ota OUt |ilnaolrnii^ il ffnit«lliq«é m lète, *Mte«Mf8 ftÊÊdÊknté pMsMrft l'«#Ri«ifi»i> é0( M MipkéWk ]Mi. SlMieofllnrirti MÉ0 t^enhaiMmr delt fotmm -de MMéM, qvi> cMapait W&rtiê; il 8*7 portail;, Mipii arrm «fieetilvilieat; la * w tronrenit en I ligne thniènrOtira ; Neiio* «fiit idori feurra è toriMi Ite
3» La ditWdtf BmNiiètt» «e pèrfi Mrbvback^ {Mifte- qi'tt MltitSMH Mittraladaivitah, et Mkir« TrteMe «I àm mims dUrii; èhMer de te GhmdIé et^QflferwHMàfleit Drive M w^ÊÊtim (hi inÉioB CliMlii; tmiiÉ înmiédiateineDt après, lorsqoe* eei buts forent atteints, cette division se porta, par an à-gauche, pour joindre rarmée, et le général français se garda bien de la diriger» comme beaucoup de généraux Feussent fait, par Gilli et Grœtz, sur le Simering, puisque alors cette division ne se fût pas trouvée en mesure de soutenir l'armée dans tous
Taient avoir lieu à Judenbourg, Brucke, etc. La marche de la division Bernadette sur Grœtz, qui, si elle se ffit faite sans inconvénient, pouvait ofirir quelque avantage eût été contre les règles; la marche qu'elle a tenue est au contraire conforme aux principes de concentration qui sont les vrais principes de la guerre.
«^ IllaiA>IéM'8é tfésMbt à eûiictiirè le triltè le LéoKèn et à s'arrêter Mr lé StaatlBg, ptffcè >qm, comtflfl où Yi H, une lettre du iirectofire lui avah MCeeiiDAmqQni'itri dtfiMt^aseomp^ ter sur la coopératnn des ahnées dd MÉif T'Mf ail DM de ce(a, le gouvérheineit lui eAt maidé qué telte eoo^ péralion aurait Ken, lie fût-ce qu'au «ois de jufti, H eût attendu, éf û'éût peint eondu la pait * car sa pôsiirotl «tait benne; ftavalf sMê sA tiiain, danj M tMMthle, ^ d^ sbikànté nilllë hottiûes, et sur VAd^e des réserves plus que «MBMfitéis ^ur dissfper lei fnsurrectIonS'desyéttItieTis et contenir (es levées daiTyrol^ et, dês-Iors, ildé-- UMIt edtrer dans Tféhne.
5^ Uordre de tnouvemetit donné à Jetaliert, at)rès la bataille du Tagliamcnto, d'entrer dans le *rjtol et de se porter à Yiflaéh en Carinfhiè, par le ¥usterthal, fièrf communiqué à Lallement, tnieistre de firânce aYiprès dé la réf^uMRiue de Tenlse, pouf qu'il Mt en mesure dé prévenir- la cemmotlbCi que ron redouthlt; aussitôt que les oligarques sauraient que le Tyroî était évacué, ils croiraient les Français battus, et se précipiteraient dans de fausses mesures. Lallement eut, avec les sages qui lui furent députés, des conférences à cet effet; il leur montra la copie des instructions données à Joubert. Gela fit quelque effet; mais cette communication était trop
les combats qui eurent ou qui pou-, tardive: le sénat avait pris secrète-
ment son parti depuis trente-six heures, dans la croyance de la destruction du corps de Joubert. Ce retard de trente-six heures a été la principale cause de la ruine de la répid)Iique de Venise. A quoi tient la destinée desétatsIII
6** Des militaires étrangers, mal instruits des faits, ont blflmé Napoléon
d'afoir lusse iM iMtàmi Tictor et Kilmuoe chn» les Mandies et la Bomagne pow observer l'araèe da fÊ^ et Napks, ce qi^ «saieat-ila, était imtile, puisque la iMix «ail r«taMie arec œs pnissao^ea*
Le général Kilmtae eacwiaiiilt sur TAdife; soii q«arlier«8éB<rai étiit à Vérone, quand l'insiirrection de cette Yille et l'arrhée du généni Fie* TBVttitt le mit dans la nécessité d'ordonner anx commandans des ftaris de s'enfermer; il qnltla l'Adigeet se retira snr le Mmeit, avec six os sept cents Imnmes, eavnlwie, artiUerie et infanterie^ ne voftant pas se laisser oernw, Tonlant protéger Breseia et maintenir ses cemmnmeatîons avec Mantone et Peschie^a. La dif ision -du général Victor était de huit mille bonch mes, dont trois mille Milaswis sons les ordres dn général Lahoi. BHe ent ordre de se porter sv FAdîge»pow former un coipsd'obserTation et ce»»
tenir les Vénitiena. Victor se fit pr4* céder par le génial Lahof, et retarda sa marche d'une qninsaint de joors avec la brigade française, sM q^'en
eifct il n'ent pas senti fin^eHnee d'accélérer son nranvemeat, soit qm ce temps hd ait été nécessairepQV l'exécntiott des vtMes de ToleatiBo, soit pdnr tout antre raison, indigmie imr rétIeÉttèn de ridstobe. H ea dé fait qne ces quinze jours de ntni f nreirt asub la cause des msssams 11 Vérone. Peut-être Pésaro et son pot èussentdis été plus ciroonspects si avaient vu la division de ce géséni cantGftmée sur 1* Adiga, comme cdi démit Mre; (fedt été fort pour le sénateteAt prévenu sa 1 Le pape avdtt ooufpMié son amie, elle était sur le pied de paix, etie donnait^ aucuM iBquiétQle.Lei troupes de Sologne étalesjt ptai qv snffliintes pov occuper la Bonngie et cootenlr toua les malveillam sar h rive droite du PA. On n'a donc jamÉ eu l'idée de laisser on setf bomoeei obserratien snr le BuMcon, nm ai ne eouteftte pas les dhtes. La paix li TolantiBO est du 19 fftvriar;laiataflhs du Tàgttaaaeuto, dn i«aun; les préUrinnalrea de Léoben, dali avriU
■HiÉMI
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VÊlACÊBimB GtflMUKB
MARÉCHAL DÉ TUREN1?ÎE
CHAPiTss noaoBK.
La tlcomte de Tofenne m ùAî maréeliâl àè Fraiiee en idIS. — n comintlkie en Abaoe rannéewe7nuaienne;epéMtkMifJvifi'en iMie 4'noèt» eu le frinoe ée Gondé piMA le efwwenéwnemt ^ aetelHe 4e Fr^ybeuf (Seoâi) ; riAge de Pltfltffll»owf.--(NKienratton«.
SI**-
Le tieoMe 4e ItoeDne est né à 8è« dM en 1611. 8m pèfê, pitace 80ii?e* raiQ 4e Sedan, le Mm en bas «ge eoM In titelle de si Bière, mbqt di prince d'Orange ; le doc de Bonillon, l'an des prindpanx chefs de la Fronde, était son firài^ dtaé. Tnrenne flt ses premières armes dans Farmée holleiidaiie sons le prince d'Orange, son onde; U fnt velontaire et porta le ■oMfset ; capitaine en laM, II ser- ▼ft dns ce grade pendant qnalre campagnes centre Spinola, et se disUngu •m aiége daBois-le^BBcen la».
Ea lêM, sa mare FenMera à Paris ; U entra an service de France en iinalité de eolond d'infanterie ; H se flt re^ ■mr^Mr an siège de Lamotte en Lor* raime : la cardinal de Sicheliett le DoiiamnmarédiaMe-camp, qn'O n'é* tait eaeore âgé qne de tingt-trois ans; D fie en cette ipnïm k camMM
d'AilaHMgne, se» le casdînal de la ValaHe, en M86 ; il 7 donna des preef es de talent dMs la retaiila da Palattnsi: raanée saivante, il assiégea et prit Saftt^ne. Ba 169f7, il serfit ea Flandre, atta««e et prît le cUlem de Solre-saH3ambre , ce qni lai talnt le grade de lientenpnt^énéraK
Il servit en cette qaalité an siège de Brisich sons les ordres dn doc de Weyniir ; ce si^ dara hait moii, peadant ks^Kls on livra trois bataililes et tr^ combats oonlre l'araiée* «BtriEtittenae et cette de dac de Lw»
néne: Ttarennese diriîngaa à ce siège.
Ba 163», le cardinal de RicheUea renvoya en Piémont, aà û servit soas le comte ^Harceart; cemmaada aa combat de la roate de Qoiers, et M blemé aa siège de Ttaria, en 16U. Ge siège, a dEsrt an spectnele extraordlnatotV la citadelta qa'oocapeient les Français était assiégée par le prince Thomu de Savoie, maître de la ville, pendant qne hû-mème était assiégé par ramée firanflslse, qa'assiégaait à son Iqardans am Ugaes de cirooavallation l^anaée espagnole, commancMe pnr lamaïqnis doLeganès. Le S jnOr (et, le prinee Thomii eapitala, les ^ Fraa«ilB entèrent daes la vOle: en 16U, Tareaae assiégea et prit Trioo ^mr te P6* La téi^t» Anne d'Aatriche lli mfVftt *Q»tte occisloii, leb&toa
de marédial de France; il était alori
tige de trente-deux |m. Il «pî|.|té, ifn IWlUll^ll le iMtron de Mera
quatre ans capitaine, -quatre ans colo-
nel, trois ans maréchal-de-camp, cin^ sources du Danube, il passa les
ans lieutenant-généraL II avait servi sous quatre généraux: le prince d'O-
voir jéf précfpief fofèf pUfk ^oUi^ |f Ht camp et Men attaquer une place; le duc de Weymar : il disait de lui qu'il faicaU toute ehoee de rien ; le cardinal de la Valette, de qui il avait appris à rmum- 9êr Ma fàmmn éBimÊêue^iÊi ImmieitJtê 4$ bk §atam$0ié jpytir premtm Ja^UtàM eae^f ealn le* due éBunirt, à»
^atilapptil9if0 UMÊfeàmethutMêé mmiUê plue graeiii mioyeàÊi^riumlH imne tH affeAree de yuir»» ■' '
Lamafécbal defioéhriinl.CQiDMl»
da les troupM wajaarieiinM aiii# la aottda d«e de WefBMur. Il Msiépi «t pritRettnreil en SoBabe^maii j fiât -t&éi M. de BaÉtcia, ipû W sMoédi ^•na le eomiMMiAiaeiU d0.i»tte..ar* 0ée« mBrohaisor TutUig^t» y U Mta et fiait piscMîHf . T<mt« Yimfmk^ leria aHeBMdea«^teriifid dftFfeDCtt M dispena^ k taiderieflt nr le aUn. Le cardinal Mawrin la à TveBBD le eomnandainent au «étta troflièie; ft M obligea detéiMw tfluiiipr Tan^Êe wesrmaifHÉto: îl«w-» m '«n déeeiBbre IQU à Golmari 12 à^ nm était ralftéé; H étabitt taa eau** «onneBens 4efii1Are les- Yosgei dais la IsamM, iTavl^aNnfe.dM -pitilei pkMadftYeMri el^^deLneaii, et ptrvhiti rétabfe.ramèa wefBwtaiir "ne pendittt Wtmi wa prinMmps, t&A, ene ëtaR de «eaf mille bemtoeB ^eoios tes armea» dent «inq niille di^ cavaleries n AMMba alers Éatlt lUitof ocevpa inteoa^Msaeli^et JnNybgwgi
oài nitfliz cette hommes depnii-
était avec deux miQe bommes ni
tagnes Noires, Tattaqua, le battit et loi prit quatre cents bommes. Le bam le retîpa ^aini ^e«m|kd^«oi|&i)r«k lomte^ dp Hf^ inr^xt coaide
main, Turenne révint sur la rive piche du Rbin* Merci mit le siège deTasI Frêybourg avec quinze mille honunes.
TArenne passa le Rhin à Yiéux-Brisick avec di3tf.aBil»h>mmcii et vingt cinons, pour secourir cette place importante. Depuî» huit jeurr que liera l'avaU investiÇt^jl n*avaii(cQi^trmtat cunQ ligne. Le V¥»omte JStimrckff
nnA hrjiEade DÛUr SA fliiftÎ£d|L ummA
d* k wnÉgM Mmm» Mit m pmgqfÊêa d» ihiHgiiMiwwhwni» s'en étaal aperçue, grin^nrk sommet, en imposa et la bi^de fmçaise qui abandomia V>ttaqDe en désordre : cet événement hratou et la bMWi ^mUitim •• « ll^>
««pUrit» M^^^m>*i. <iBf«ieiceà MrWi# «pi «ul; cMipA àMiïM efcdBONM :
«ve«a»reafoil.da>ttiaiHi fcoMi^ dwt «lom^» <■■*■!>» dite m^ 4» FmlM, iiwwMiprte— *• «M dfr «ramaioafc apuar tottiii Yieax-'llittab, |s»griH»<M»*'î»' caine^ «kprifr kt ewlaiw**"**** dew. «mèai fMw A»^iigt*ii> hramei; Le «aiÉÉa'da Mml-aa#' HM farte {MMiÉiêii n*i«iiif» «'' hiatenn ei ««rant de FAlriiiwi' Gondéi, qae» lèaa lie fwwi>«** l'MtMp» d» front, i» » ao«^ * (N
^A^fétÊk mbeiimaMiieàlapahite du jour par la villée, déèwchait ptr nn ravin gor le flanc de Fennemi. Le combat fat chaud sur tons les points, les positîong à» r^OBemî^taient fortes et bien défendues; le prince deCondé mit pied il terre et s'élan^ le premier dans les retranchemeDS : à la nuit, il était maître des {lauteurs, il y établit ses bivoaaçs. Joreune;» de son côté, se battit tmte k mût* A la pointe da J0ur, lea4a«KanBéQ» le féafiîraat daw la plaine; Mertii avait IMt aatetMte» et pris une nouvelle position: la Arolte, appuyée à Freybourg, formée de ca-:
▼alerie (en plaîne)vla gauche sur le^ montagne Noire* Le k , les troupes ffraaçafses se rèposëreiri: ; le général bararoM employa cette fcWBêa è se retranâi^.' Le 6, les deux généraux français' recotmurent la position de Tennemi. Espenau, qui commandait rinfanteriede Condé, engagea le combat sans ordres; le résdtat en Ait ttr cfaeox : Tannée française et weymarienne fat repoussée avec perte. Le prince changea alors l'attaque, se porta dans la plaine pour aborder la droite de Tennemi; la cavalerie bavaroise mit pied à terre et combattit comme la plus vaiHante infanterie, elle repoussa toutes les attaques des Français, qui perdirent trois mille hommes.
Les armées restèrent en présence jus* qu'au 9, que le prince de Condé prit le parti de manœuvrer. Il se porta sur Langendenzlingen et le Yaf-de-Clostertbal, menaçant de couper le Valde-Saint-Pierre. Aussitôt que Merci s'en aperçut, il leva son camp et se porta au-delà des montagnes Noires, dans le pays de Wurtemberg. La perte des deux armées fbt également considérable : les Bavarois perdirent huit
uhomie Mrdan*
L'armée ba? «noise était bars d'^tit de Tien etotreprendÉe ; le prince de €ondé, «ans consulter le mauvais état de son armée, se porifrstele Bas-Rhin, négligeant Freybourg, inv^estfC Philipsbourg, fit descendre de Brisach un équipagemoâM^; U ville de Strasbourg lui accorda le passage. Il forma en quatre jours seis Vgiiesde cireonvaUation autour de PhiUp^bourg, j^ un peut, s'entpara,, pendant ce siège, de Germersbeim et d^ Spire^ La tranchée fiit ouverte par deux attaques, Ufie cpmmaudée par Turenne^ l'autrp par le maréchal de Grammwt : Phl[lipsbourg capitula le 12 septembre, te prince de Gondé,< menacé p^r une ar« mée fcatcbe qu'amenait le comte de Jlerci, Tepassa le Bhin ,^ conservaut Pbilipsbourg par une bonne gyMrnîsoa.
Il fit prendre Landau ainsi que Worma,, tfayence, Oppenheim, . et occuper tout le pays entre Khin et Moselle par Turenne ; après quai, il rentra en Francor avec l'armée du duc de Grammont, laissant Turenne sur le Bbin, renforcé de quelques régimens. Aussi* tu que Merci en fut instruit, il marcha sur Maoheun et s'en empara en menaçant de passer le Rhin ; le duc de Lorraîne passa la Moselle et entia dans le Hund^riîcké, faisaAt mine de ae réimir à l'armée bavaroise. Turenne manœuvra pour s'opppser à leur joB(>tioo ;. il y réussit et s'en^para (je Kreutzach; les arqiéea eutrèreot^^ quartier d'hiver.
S IV
ï« OBSERVATION^ ;
Le maréchal aurait dû camper sqv0 mîHe hommes, les Frauçaia et Weyma* ^ Ff eybourg, cq qui eût empêché Mercf
d*6B fliira le iMfs; ttec me «mée naA considérable, quoicpie biférieire è ceUede Merd, fl povrait fure plue «D'il n'a fait pour la défenao de cette place ; il demt aa moine pien^ ine position pov intercepter les oravois dereonenai.
n« OBIB&yATION.
Le prince de Gondé a Tioté nn des principes de la guerre de montagnes :
mjatMii attafH$r Uê troupêt qm œeu' pmi i$ foiMMi pofWoiu dm$ lu mon* iagnes, mait bf iibutquer 0n oeeupani des eampi sur bun Hana on Imrs (brrièm. S'il eût pris nne position dominant le Yal-de-Saint-Pierre, Merci eAt été dès lors obligé de prendre réfTensive, ce qu'il ne pouvait faire ayecune année inférieure; d'ailleurs cela ren* trait dans les principes delà guerre de montagnes. Il eût donc été obligé de passer les montagnes Tf oires pour regagner le Wurtemberg, et d'abandon* ner la place de Freybourg qui eût été Hvrée à 'elle-même. L'armée française a réussi le premier jour par des efibrts inouis de courage à forcer les premières positions ; mais elle a échoué le surlendemain, parce que dans les montagnes, après une position perdue.
Ton en trouve une autre tout aussi forte pour arrêter l'ennemi. Le prince de Gondé voulant attaquer, devait le faire le (^, dans l'espérance que Merci n'aurait pas eu le temps d'essorer sa nouvelle position.
nr OBSERYATION.
La conduite de Turenne, après le
départ du prince de Gondé, est habile ;
il est vrai qu'il fut n^erveilleusement
^eecojidé par les localités, Les armées
de BsivièreetdeLoeraineéfeiealièii.
réei par le Blûn et des moatagMi, levjoiioliMétattdifficfle.
CHAPITRE n
CAMPÀGioi ra 16(5.
O^ratioiif la ToraiBa paadiBt mm, trtfl et mai; batame de Mirteiithal (Meri»
liielM), iBud. — BataUla ie HoiAi^a (4 aeat). — MÉrehei après la bilaflk k VêtêêÈa§Êm, fendant ranièMiiioi.- Ofeservaiioiii,
SI*
Turenne hiverna àSpire;aapriitemps son armée était de doue nie boBunes, dont cinq mille de ctTdcrie, et quinie pièces de canon. Le eoole de Merci s'était affaibU d'un détachement de quatre mille hommes qil avait fait en Bavière. Turenne en pt* fita pour passer le Rhin ; il entra dus Stuttgard, passa le Necker, se porh sur la Tauber, s'empara de Rothenbourg, et s'établit à Mergenibeim, pe tite ville située sur la rive pnchede celte rivière. L'armée bafsroije k tint nulle part devant lui, il se troini maître de toute la Franconie. Sescotreurs levèrent des contrlbatioDs m les murs de Wiirtzbourg et de Seremberg. L'armée deHercisetroDrut éloignée de deux marches, il jog»
convenable de mettre ses troupes en quartier de rafraîchissement; dû ayant conçu quelque inquiétude, il reserra ses quartiers i trois lieues,»
tour de llergentheim. Le 2 mai, 1 b pointe du jour, il apprit que Uerd arrivait sur lui avec toutes ses forces. Il fit partir aussilAt le général major soédois Uosen du quartier-général, pour
MÉLANGES
ErbsttiaïueD, qu'il donna pour point de rassemblement à ses quartiers; ce TiUage est situé à deux lieues en avant de Mergentheim sur la route de Friicht- Wang, par où venait l'ennemi. Il se porta lui-même au point de rassemblement ; il y trouva trois mille hommes de son infanterie déjà réunis et une partie de sa cavalerie. Au même moment, il aperçut l'armée bavaroise qui débouchait d'un bois à un quart de Uene de là. 11 n'eut que le temps de ranger sa petite armée en bataille, fit occuper un bois sur sa droite par son infanterie, qu'il plaga sur une seule ligue, n se mit lui-même à la tête de la gauche qu'il forma de sa cavalerie, également sur une seule ligne. Merci se déploya, mit son infanterie au centre, donna sa gauche à Jean de Vert, garda pour lui sa droite, comme celle française , formée de cavalerie, couvrit le bois qu'occupait l'infanterie française et qui empêchait la cavalerie de la gauche de s'avancer. Merci se mit à la tête de l'infanterie de son centre et attaqua ce bois. Turenne comprit toute la conséquence de ce mouvement ; il partit, chargea la cavalerie de la droite bavaroise, la rompit, s'empara de son canon etde douze étendards ; mais son infanterie, effrayée du grand nombre de bataillons qui marchaient à elle, l&cha pied sans presque rendre de combat. La cavalerie de Jean de Yert traversa alors le bois, prit en flanc la cavalerie française qui s'éparpilla. Turenne lui-même eut peine à se sauver ; mais après avoir traversé un bois qui se trouvait derrière sa ligne de bataille, il rencontra heureusement quelques-uns de ses escadrons qui venaient d'arriver ; il rallia sur cette réserve sa petite armée, et fit bonne contenance; il ordonna à son infantelie de faire sa retriMte sur Philipsbourg,
et avec tout ce qu'il put rallier de sa cavalerie, il se dirigea sur la Hesse. Il perdit, à cette bataille de Marienthal ou Mergentheim, quinze cents hommes de cavalerie, les cinq sixièmes de son infanterie, et tous ses canons.
Arrivé dans la Hesse, la landgrave, pour couvrir ses états, le renforça de son armée, qu'elle mit sous son commandement. Quelques jours après, le comte de Konismarck le joignit avec l'armée suédoise. Huit jours après sa défaite, Turenne se trouva ainsi à la tête d'une nouvelle armée de quinze mille hoDunes, et était en état de rejeter en Franconie Merci, lorsqu'il reçut les ordres de la cour de ne rien entre* prendre. Le prince de Gondé était en marche avec huit mille hommes pour prendre le commandement de l'armée.
SU
Le prince arriva à Spire sur le RhiUt Turenne repassa le Mein, et le joignit dans cette ville, le 9 juillet. De son côté. Merci avait été renforcé d'une division autrichienne commandée par le général Klein. Mais l'armée française se trouvait encore beaucoup plus forte. Le prince de Gondé passa le Necker, s'empara de Heilbronn et de Wimpfen. Merci se retira en toute hâte en Franconie. Après le passage du Necker, le général suédois, croyant avoir à se plaindre de la hauteur du prince, quitta l'armée avec ses troupes» Ce contre-temps ne l'arrêta pas; il passa la Tauber, et marcha sur Nordlingen. Le2 août, les deux armées se côtoyèrent plusieurs heures dans la nuit, à portée de canon, sans s'être aperçues ; mais au soleil levant elles se reconnurent et se canon nèrent toute la journée sans s'aborder. Dans la nuit
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da 8 an t, le prince de Gondé se mit en marche pour se porter sor Nordlingen, place fortifiée, gardée par les bourgeois. D apprit cpie Merci, par nne marche habile, l'avait préyena, c[a*il occupait une forte position en arrière de cette Tille, la protégeant et conirant Donawerth. Il reconnut que sa droite, composée d'Autrichiens, occupait le Weimberg et s'appuyait à la Wamitz ; que son centre, qui était son corps de bataille, était à cent toises en arrière d'ADenheim qu'il occupait, et dont il avait crénelé le clocher et le cimetière ; que sa gauche, commandée par Jean de Yert, occupait la colline et le ch&teau tf Allerheim, et s'appuyait àrÉger, ruisseau encaissé; que déjà Kerd, selon l'usage, quoiqu'A peine arrivé, commençait à se retrancher.
Le prince plaça son armée en bataille, la gauche à la Warnitz, formée par seize escadrons et six bataillons hessois, commandés par Turenne; son centre en face d*Allerheim, sous le comte de Marsin ; et sa gauche, composée de dix escadrons et quatre bataillons, sous le maréchal de Grammont, appuyant à l'Éger, et ayant en deuxième ligne une réserve de six escadDons et de quatre bataillons, sous les ordres du chevalier de Chabot. Son armée était forte de dix-sept mille hommes, l'armée bavaroise de quatone mille; le nombre des canons était à peu près le même des deux cAtés. A trois heures après midi, Gondé, malgré la bonne position qu'occupait l'ennemi, ordonna au comte de Marsin, avec l'infanterie, de se porter au village d'AlIerheim. L'infanterie bavaroise y soutînt un combat terrible; toute l'infanterie du prince de Gondé y fut successivement engagée. H ne réussit pas. En vain se précipita-t-il au fort de la mêlée, son habit fut criblé de
balles; le comte de Marna fBtpièf^ ment blessé; tonte l'infanterie fnsçaise fut tuée , blessée on dîspenée, mais Merci fut frappé à mort panai coup de mousquet. Jean de Yeit, ^ commandait la gauche, setroutait opposé au duc de Grammont : la eiTdem française se battit mal, elle fut eafoicée ; le maréchal (ht fait prisoimier.
La réserve du chevalier de Chabot ne tint pas davantage : Jean de Yert k culbuta ; plusieurs de ses escadrons »
trèrent dans le camp des bagages et y mirent le désordre; la bataille panssait perdue sans ressources. Le priDce, désespéré, n'ayant plus ni centre, li droite, se porta à sa gauche où était Turenne : tous deux marchèrent m l'aile droite de l'ennemi, oà commiidait le général autrichien Klein, resfoncèrent, firent ce général prisonnier, et s'emparèrent de la batterie de Weinberg et de toute la position. Ti* renne s'approcha, par un changemeal de front, la gauche en avant de la batterie du centre, et se trouva toneher par la droite à AUerheim, toojonnixcupé en force par l'infanterie baTtroise. Jean de Vert, instruit de ee qa se passait, rétrograda pour arrêter Ta* renne, mais il fit la faute de rétrogn* der par son même terrain et en repr^ nant d'abord sa position, pais fit n changement de front, la droite ea arrière, et marcha contre Turenne. h victoire était encore aux Bavarois, lorsqu'à la nuit l'infanterie qui occapait le village d'Âllerheim ayant ea connaissance de la mort de son généni en chef, le comte de Merci, se crojiat cernée par Turenne, et ignorant h porition qu'avait repris Jean de Yert, eut la simplicité de capituler. Cette résolution inattendue donna la notoire aux Français. Le vaincu se trooTa vainqueur, Jean de Yert, leseol génér
MtUHWS*
m 4«i mUt à l'armée ennomio, ▼oyaiit que m poohe et wn centre avaient disparu, fit sa retraite sur Donairerth, où il passa le Danube, aban* donnant toute son artillerie , hormis quatre canons. Torenne le suivit jnsqa'an fleuve. A quelques jours de là , le général Klein fat échangé contre le marécbal dot Grammont. Le lendemain dfi la bataille, Nordljngen capitula.
L'armée prit huit jours de repos pour réparer ses pertes.
S in.
Le prince étanttombé malade, quitta l'armée et se rendit à Pbilipsbourg.
Turenne et Grammont commandèrent, et la ramenèrent en Booabe camper à Halle. Cependant Tarchidoe Léôpold était parti de Hongrie avec cinq mille chevaux, avait passé. le Dannbe et joint lean de Yert. Depms la bataille de Nordiingeo, l'armée française n'avait reca encan renfort, elle avait perdn beaucoup plus que Tennemi.
Tvreime, intftmit de la jonction de rarchidne, repassa le Neeker à la nage , chaqne cavalier ayant an fSantassin en croape, et se pwrta sor Philipsbonrg ; mais flfnt vivement suivi par rarchidne, et eonme il n'avait pas de pont poor repasser le Rhin, il se plaça entre cette plaoe et le fleave, et se retrancha. JLonqae le pont fat ùit, les bagages de ramée da maréchal de Grammont repassèrent sor la rive ganche. Tu-»
renée» avec l'armée vejmarienM, rastadans son camp.L'tfdiidoe reprit Nerdlinien et suocassivement toutes les plaees qa'avaient prises les Français ; il M Imt resta plus en Allemagne ■a asiil pouce de terre. Quelques seoaaiaes après, il se porta en Bohème, oA l'appdaient les affaires intérieures de ce somme, Torenne repassa alors
le Bhin tranquillement, et quoique ce fftt en novembre, il fit une marche de quarante lieues, s'empara de Trèvep* et y réinstalla l'électeur qui en était chassé depuis douce ans. Il eon#truisit un rédnitsurle pontde Trèves^ylaisfMi cinq cents hommes, et entra dans ses quartiers d'hiver. Ce ue fut qu'en février qu'il se rendit à la cour.
IV OBSERVATION
Turenne ayant resserré ses cantoi^ liemens à trois lieues autour de son quartier-général, sa position était sans dangers; ce n'est donc pas à cela qu'il faut attribuer la perte de la bataiUç 4e Harienthah II n*était pas nécessaire sans doute d'entrer en quartiers 4era< fralchissement dans iin ppiys ansfii riche et où il était si facile de réunir de grands magasins. Mais sa vérîtobla faute fut le point de ralliement qa- il donna à son armée; ce n'était p^s Erbsthausen qu'il devait désigner, pu|^ que ee village était placé aux avantpostes par où l'ennemi venait, «m^is Margentheim, derrière la .Tauber» li l'armée eût été réunie quatre heures plus tèt, Mercy y eût trouvé l'aripée française couverte par la rivière et en position, C'^tun des principes les plys importans de la guerre que Ton viole rarement impunément, ra$Mmbl$r m cmtoniMmmê sur U poM le plu8 éUrigiU ûi U plm à Vabri Jk finmemi.
V OBSERYATIOK.
i^ La prince de Coudé a en tort d'attaquer, à Nordlingen, Merci dans son camp, avec une armée presque en totalité composée de cavalerie et ayant si pea d'artillerie ; l'attaqoe du rilUage
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d'Allerheim était one grande afTaire.
Si Tannée de Gondé était supérieure en caTalerie, les deux armées étaient égales en infanterie, et les ailes de Merci étaient fortement appnyées. Il n'est pas extraordinaire que sans obusiers et ayant si pen d'artillerie, Gondé ait échoué dans toutes ses attaques contre AUerheim, soutenu à cent toises par la ligne de bataille, et dont les maisons étaient crénelées, ainsi que réglise et le cimetière, et défendu par une infanterie supérieure non seulement en nombre, mais en qualité. Sans la mort de Merci, le champ de bataille serait resté aux Bavarois et la retraite de Tarmée du prince de Gondé, au travers des Alpes wurtembergeoises, lui eût été bien funeste.
2» Malgré la mort de Merci, la victoire eAt encore été aux Bavarois, si Jean de Vert, revenant de la poursuite de l'aile droite française, se fût porté contre Turenne , non en reprenant d'abord sa première position et parcourant ainsi les deux côtés du triangle, mais en traversant diagonalement la plaine, laissant Allerheim à sa droite, et tombant sur les derrières de la cavalerie weymarienne qui, alors, était encore aux prises avec la troupe autrichienne de Klein, il eût réussi; il manqua d'audace. Le crochet qu'il fit ne retarda son mouvement que d'une demi-heure, mais tel est le sort des batailles, qu'elles dépendent souvent du plus petit accident.
8<* Malgré la mort du comte de Merci et la circonspection de Jean de Vert, la victoire restait encore aux Bavarois, si l'infanterie, postée et victorieuse au village d' Allerheim, n'eût pas capitulé. La capitulation qu'elle a acceptée ou proposée est une nouvelle preuve qu'un corps de troupes en ligne ne doit jamus capituler pendant les
batailles. Le sort de cette bataille i tenu au faux principe qu'ont en général les troupes allemandes, qu'unefois cernées elles peuvent capituler, s'asimilant mal à propos à la garnison d'une forteresse. Si le code militaire de Bavière eût défendu une pareih conduite comme déshonorante, eHe n'eût pas eo lieu et la victoire restait aux Bavarois. Aucun souverain, anon peuple, aucun général, ne peot vtk de garantie s'il tolère que les ofiden capitulent en plaine, et posent les armes par le résultat d'un contrat faforable aux individus des corps qui le contractent, mais contraire à l'annét Gette conduite doit être proscrite, déclarée infftme et passible de la peioe de mort Les généraux , les oiBders, doivent être décimés, un sur dii;l($ sous-oflDciers, un sur cin<pante; les soldats, un sur mille. Gelai oncec qui commandent de rendre les anaes à l'ennemi, ceux qui obéissent, soat également traîtres etdigoes de la peiae capitale.
4"» Gondé a mérité la victoire par cette opinifttreté et cette rare intiéf idité qui le distingoait, car si eUeae lui a servi de rien dans l'attaqae d'Ailerheim, c'est elle qui lui a conseillé, après avoir perdu son centre et a droite, de recommencer le cohW avec sa gauche, la seule troupe qoiln restât; c'est lui qui a dirigé tovle mouvemens de cette aile, et c'est ila que là globe doit en rester. Des oiservateurs, d'un esprit ordinaire, dînai qu'il eût dû se servir de l'aile ipiiélat encore intacte pour opérer sa r^ j et ne pas hasarder son reste; oiis I avec de teb principes , un gènéfalest certain de manquer toutes lesoecasioas de succès, il sera constamment btfa* G'est ainsi qu'ont raisonné le comte de j GlermoDt à Grevelt* le ïïÊfbMi^
HÉLAHGBS*
CoDtades à Mindeo , le prince de Sonbise i Wilhemsthal. La gloire et Thonneur des armes est le premier devoir qu'an général qui livre bataille doit considârer, le salut et la conservation des hommes n'est que secondaire :
mais c'est aussi dans cette audace, dans cette opinifttreté que se trouvent le salut et la conservation des hommes; car quand bien même le prince de Condé se f&t mis en retraite avec le corps de Turenne, avant d'arriver au Rhin il eût presque tout perdu. C'est ainsi que le maréchal de Gontades, après Minden, perdit dans sa retraite, non seulement l'honnenr des armes, mais plus de mondequ'il n'en eûtperdu dans deux batailles. La conduite de Gondé est donc à imiter. Elle est conforme à l'esprit, aux règles et aux cœurs des gnerriers : s'il eut tort de livrer bataille dans la position qu'occupait Merci , il fit bien de ne jamais désespérer tant qu'il lui restait des braves aux drapeaux. Par cette conduite, il obtint et mérita d'obtenir la Tictoire.
VI* OBSERYATIOM.
Torenne, avec son armée, fut acculé BOUS Philfpsbourg par une armée fort nombreuse; il ne trouva pas de pont mr le Rhin , mais il profita du terrain entre le fleuve et la place pour y établir son camp. Ce doit être une leçon pov les ingénieurs , non seulement pour la construction des places fortes, mais aussi pour la construction des tètes de pont ; ils doivent laisser un espace entre la place et la rivière , de manière que sans entrer dans la place, ce qui en compromettrait la sftreté , une armée puisse se ranger et se rai- Ver entre la place et le pont. C'est ce ifoi existe i Wittemberg m Y^Xbef ce
que les ingénieurs ont négligé à Torgau, ce qui n'existe pas à Cassel, vis-àvis Mayence ; une armée, qui se retire sur Mayence, étant poursuivie est nécessairement compromise , puisqu'il lui faut plusieurs jours pour passer le pont, et que l'epceinte de Cassel est trop petite pour qu'elle puisse y rester sans l'encombrer. Il eût fallu laisser deux cents toises entre la place et le Rhin; l'on doit avoir ce soin dans toute construction de tète de pont devant les rivières de cette importance. A Praga, sur laYistule, dans la guerre de 1806, on n'eut point égard à ce principe; et Ton commit une faute , quoiqu'on eût établi de fortes redoutes en avant, formant un grand camp retranché. Dans la même campagne, les têtes de pont que les ingénieurs construisirent en avant de Marienwerder étaient contiguës à la Yistule, et elles eussent été d'une faible ressource à l'armée , si elle eût été contrainte de repasser ce fleuve dans une retraite.
Les tètes de pont, telles qu'elles sont prescrites et enseignées dans les écoles, ne sont bonnes que devant de petites rivières où le défilé n'est pas prolongé.
CHAPITRE IIL
GAMPAGinS DE 16fc6.
Htrche de Toremis, de llayenoe à Wesel» et Gieflwn, pour joindre Farinée f nédoise; belle manœuvre poer déposter Tarchidac de son eamp, prêt Memingen. -— Observaitiont.
Au mois d'avril, Tnrenne réunit son armée à Mayence, se disposant à passer le Bhin pour joindre dans la Hesse l'armée suédoise, commandée par le I général Wrangel ; mais le cardinal
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Mazaria lai envoya Tordre de rester Sur la rive gauche , parce qae le duc d e Bavière avait promis de ne point réunir son armée à celle de Tempereur, si les Français ne passaient pas le Bhin. Ce prince ne tint pas compte de sa parole ; il joignit son armée à celle des Impériaux : réunies, elles se portèrent sur Tannée suédoise et celle de Turenne, qui ne put plus joindre les Suédois par la route directe. Indigné de la mauvaise foi du duc de Bavière , il partit de Mayence, descendit le Rhin jusqu'à Wesel où il le passa, et joignit, le 10 août, Tarmée de Wrangel à Giessen sur la Lahn. A son approche, Tennemi se retira au camp de Friedber; mais sans rien changer à son plan, Turenne marcha par Aschaffenbourg avec vingt mille hommes, dont dix mille chevaux et soixante canons , sur Donawerth, où U passa le Danube, se porta sur le Lech, le passa le 2â septembre, et cerna Augsbourg; les Suédois investirent Bain. Cependant , ne voulant pas conduire deux sièges à la fois, il joignit ses efforts à ceux du génàral Wrangel pour accélérer la chute de Bain, qui capitula après quinze jours de tranchée euverte. Il revint alors sur Augsbourg, mais pendant ce temps quinze cents Bavarois s'étaient jetés dans oette plaça. L'archiduc, qui avait quitté son camp de Friedberg, s'était porté, parFulde,Schweinfkirth, Bamberg, Nuremberg et Straubingen, sur le Lech. Turenne renonça à Tespoir de prendre cette ville importante et se porta à Lawingen sur le Danube. L'archiduc campa entre Landsberg et HemîDgen : on était au conunencement de novembre; il résolut de Tattaquer, mais ayant reconnu que son camp était trop fortement posté, il marcha sur Landsberg, se saisit hardiment du pont du Lech, dépôt où étaient
les magasins de Tarchidnc, ce qoiobg, gea ce prince à évacuer son excellente position, à repasser le Lech en tonte hftte et à rentrer en Autriche ponr y prendre ses quartiers d'hiver : rarmée bavaroise hiverna en Bavière.
yil« OBSERYATION.
V La marche de Turenne le longdt larivB gauche duBhin, pendant qiiaire> viogto lieues, ponr remonter par la m»
droite^ sans ordre de fat cour, et deioa propre mouveoMBt, isst digne lie ks.
2* Sa marche sur le Danube ^ le Lech, pour porter la guerre ea livière, profitant ainsi des fousaes airchea de l'an^due, est pieUied'airiatt et de sagesse.
S^II fit une faute eu s'anoanti assiéger Bain, au lieu de se sain de suite d'Augsbourgi vu , aiora, a'anit pas de garnison; les liourgeois se préparaient à lui remettre les elefs. Il était toujours temps de prendre Raio, et même il pouvait se passer de cette place. Il eut tort de céder aux sollicitations du général Wrangel, ce qui permit à quiiiie cents Bavarois de se jeter dam Aiagsbovg et à rardndac d'y arriver avec son armée.
k^ Les manœuvres pour dépoitff rarefaidue de son camp entie MeoHiK gen et Landstrerg , sont peines d'aadaœ, de sagesse et degéme : elles tost fécondes en grands réiritats; les nilitaires les doivent étudier.
^GHAPnsBiy.
€AiiPA&ifB nu 1647.
CoiiTeiitioB entre U Fnnoe et U Baîién; Tannée de Turenne repiiae le Rliin ; ié<.
mtLAMn.
TOli» iettrovpefweymiffleAiiei.— ObMrndoos. ^
Le U mars 164^7, la régente et le dac de Bavière signèrent une convention, par laquelle le prince s'engagea à rester neutre^ à ne fournir aucan secours à l'empereur, à laisser entre les mains des Français les places fortes d'Ulm , Lawingen , Gundelfingen , Hochstett etDonawerth. Ces places de sûreté parurent nécessaires pour avoir ane garantie contre les changemens de dispositions de la cour de Munich.
Abandonnée par les Bavarois, Tandéei impériale ne fat pltt ({ue de onze mille hommes, dont six mille chevaux. L'ar« méefrançaise-wejmarîenne et suédoise était de trente-cjuatre mille hommes, dont vingt mille de car alerie. Turenne reçut Tordre de se porter e& Flandre avec son armée. La cour de Saint- Germain avait en œla deux buts : se renforcer en Flandre, où elle s'était affaiblie d'un fort détachement envoyé en Catalogne, où devait, cette campagne, commander le prince de Gondé ; empêcher que le parti protestant ne dominât outre mesure en Allemagne et n'y détruisit entièrement le parti catholique. Le saint-siége s'était employé avec activité ; il avait mis en jeu tons les ressorts secrets de sa politique. Torenne, qiii était campé^ représenta inatilement tous les inconvéniens attachés à un pareil mouyement. 1* Si la France profitait de la supériorité qu'elle atait en Allemagne, elle contranidrait promptenrant la maison d'Autriche à la paix, et toute l'influence qae perdrait le parti catholique, par l'affaiblissementde cette maison, serait gagnée par la France, qui demeurerait toujours maîtresse d'arrêter les pro-
grés des protestahs. S<» Les troupes weymariennes, composées d'Allemands, et auxquelles II était dû six mois de solde, passeraient difBcilement le Rhin ; on risquait de Yoir se désorga« niser cette petite armée à laquelle on devait les succès de Nordlingen, et qui était si précieuse par son courage et son indination militaire. Mais danslea premiers jours de mai, Anne d'Autriche réitéra ses ordres par une lettre de sa main ; il fallut obéir. L'armée repassa le Rhin à Philipsbourg et arriva le S juin à SaTerne ; c'était la dernière étape de l'Allemagne. Les officiers des troupes ireymariennes se réunirent, et se présentèrent chez le maréchal pour lui demander leur solde. Il lui était impossible de les satisfaire, cependant ito ne voulurent entendre à aucune promesse, levèrent leur camp et repassèrent le Rhin ; il les suivit avec dnq mille honmies, les atteignit au passage du Rhin, et délibéra s'il les chargerait; il préféra les moyens de douceur, leur laissa effectuef leur passage, et passant lui-même sur la rive droite avec peu de monde, il se rendit au logement du comte de Rosen, leur chef, se logea chez lui et continua ses fonctions de général en chef comme si de rien n'é-' tait. Les révoltés résolurent de descendre la rive droite ; ils nommèrent des députée de leur confiance pour diriger leurs mouvemens. Arrivés ft Ettlingen dans le pays de Bade, Turenne fit venir dans la nuit cent hommes de Philipsbourg, fit garotter Rosen et l'envoya à Philipsbourg. Les révoltés se divisèrent en deux partis : presque tous les officiers et sou^^fflciers et deux régimens entiers se déclarèrent pour Turenne ; les autres, au nombre de quinze cents, élurent des officiers, traversèrent le Necker et se dirigèrent sur la Tauber. Il les suivit,
808 HÉ1I0IRB8 DB RAPOLÉOll.
les atteignit à Konigsbofen, les chargea, en tna trois cents, en prit trois cents; leurs débris se retirèrent snr le Mein; on grand nombre s'enrôlèrent dans Tannée suédoise. Getteexpédition terminée, il repassa le Rhin et se porta en toute hftte dans le pays de Luxembourg, où il arriva au commencement de septembre ; il reçut Tordre de s'arrêter, ce qui décida Tarchiduc à faire un détachement de son armée de Flandre pour garder le Luxembourg.
Le duc de Bavière viola sa parole ; il joignit son armée à l'armée impériale , qui alors fut supérieure à l'année suédoise, battit celle-ci, la chassa au-delà du Weser, arriva sur le Rhin et assiégea Worms. Turenne reçut Tordre de manœuvrer contre lui. Bans les premiers jours de décembre, il fit lever le siège de Worms, et écrivit au duc de Bavière que, nonobstant la convention d'Ulm, il allait le traiter en ennemi.
Vm* OBSERVATION.
Les armées françaises ont toujours été jouées par ces petits princes du corps germanique. |n aurait été plus utile à la France que l'Allemagne , outre l'Autriche et la Prusse, eût été partagée en trois autres monarchies assez puissantes pour défendre leur territoire, faire respecter la neutralité, et contenir Tambition de l'Autriche, de la Prusse et de la France même ; car cette puissance, que nous supposons bornée par le Rhin et les Alpes , ne peut avoir des intérêts à démêler qu'en Italie. Si la péninsule est monarchique, le bonheut de TEurope voudrait qu'elle formAt une seule monarchie, qui tiendrait l'équilibre entre l'Autriche et la France; et, sur mer.
entre la France et TAngletore. L'Earope ne sera tranquille que lonqoeles \ choses seront ainsi : le$ limitei mih* reUeê.
CHAPITRE V
CÀIIPAGIIB DE 1648.
Inyasion de la Bayière; oombit de ZomerehAOBen (16 mai) ; traité de ptix npé illanster, dit traité de We8tp]ulM(l4 oetobre).— Obferratioiu.
SI-
» Le 23 février 16fc8 , Turenne pisn le Rhin à Oppenhdlm pour se jmndn à l'armée suédoise ; il avait Inotnille hommes, dont quatre mille de cavalerie et vingt canons, indépeDdamnat des garnisons des places fortes da Danube, du NedLer et du Rhin* L'année impériale craignit de se trouver entre deux feux ; elle évacua toute la Hase et se retira sous le canon dlngobtadt.
Après avoir opéré cette jonction i Gelnhausen, près Hanau, le 23 mm, il se porta sur la Rednitz. Lesgénéran suédois voulaient entrer en Bohtee, il s'y refusa ; aprèsquelquesjoond' incertitude , il les décida à coDtinner avec lui sa marche sur Lawingea, oiil passa, le 15, le Danube avec trois nulle chevaux d'avant^garde. Etuit oonvert par des marais, il observa l'armée eonemie ;elle n'était pas sur ses gardes; il fit avancer pendant la nuit son iafanterie, et dans la matmée se porta en avant. Le général Meknder, qai avait remplacé Tardiiduc daas le coah mandement de Tannée impériale, »
mit en retraite. Cependant Tareone atteignit à Zusmershausen son arrièregarde commandée par MontécocalEt le combat fut opiniâtre; Melander ri-
■ÉLÂlNrlS*
trograda pour secourir son arrièregarde ; il fat taé : ses troapes éva* cnèrent le diamp de bataille et repassèrent en hâte le Lech. Torenne manœavra sur le Bas-Lech, le passa à Bain, et sans s'arrêter an siège de cette place, se porta sor User à Frejsing, qu'il surprit ainsi que le poDt. La eonr de Bayière effrayée quitta sa capitale et se retira à Salzbonrg. De Freysing, il marcha sur l'Inn, tàta Wasserbonrg, le trouTa fortement occupé, revint sur Molhdorf ; il échoua dans tous ses efforts pour y jeter un pont, tous les bateaux uTaient été enlevés ; cependant il y séjourna trois semaines et mit à contribation la Bavière, qui fut ravagée avec l'animositéqui caractérise les guerres de religion. Cette conduite est reprochée à sa mémoire.
Picolomiol, qui était accouru de Flandre, réunit une armée à Passau ; à cette nomelle, Turenne revint sur 11ser; les deux armées s'observèrent pendant trente jours sans qu'il se pass&trien d'important. Mais pendant ce temps, le général suédois Konigsmar^, qui après le passsge du Lech, s'était porté en Bohème, eut des succès et prit Prague, ce qui obligea Picolomini i faire un détachement pour la défense de ce royaume.
Turenne ne voulut pas hiverner dans na pays si éloigné; suivant l'usage de ce temps, il se rapprocha de la France, repassa le Lech le 10 octobre àLands- ^t et le 15, le Danube à Donawerth. Le fk octobre, la paix fut ttgnée à Munster ; c'est le fameux traité de Westphalie qui établit pour un siècle le droit public de l'Europe. Peu *près l'armée française se rapprocha du Rhin et les Suédois de l'Elbe.
SU
IX' OBSERVATION
Il D'y a d'autre événement militaire dans cette campagne que le combat de Zusmershausen. Turenne est le premier général français qui ait planté les couleurs nationales sur les bords de rinn. Dans cette campagne et dans celle de 1646, il parcourut l'Allemagne en tous sens, avec une mobilité et une hardiesse qui contrastent avec la manière dont la guerre s'est faite depuis. Cela tenait à son habileté et aux bons principes de guerre de cette école, ainsi qu'au grand nombre de partisans et d'alliés qu'il trouvait partout. L'Allemagne était alors divisée en deux partis, les catholiques, et les réformés que la France appuyait pour humilier la maison d'Autriche qui était à la tète des catholiques.
CHAPITRE Yl
CAMPAGHBS DE 16(^9, 1650, 1661.
1649. TarenDe se déelare oontre Isroi; il est abandoDDé par ses troupes ; paix de Ruel ; il est compris dans le pardon de la régente, et retient i la conr — 1050. Non- Teaoz troubles; il lère de nouyean l'étendard de la réTolte ; il traite atee l'Espagne, et oommande l'armée espagnole.
— Bataille de Rétbel (15 décembre).— 1651. Elargissement des princes ;llazarin quitte la France; Turenne quitte les rangs des ennemis et retient i la eonr. — Obeerrations.
Le traité de Munster ou de Westphalie avait rétabli la paix en Aile* magne, mais la guerre continuait ayec rSspagne : on se battait en Flandre,
mbionutt vm RftPOLtos.
en Catalogne ; la guerre civile éclata en France. La régente quitta Paris et réunit une armée, dont elle confia le commandement au prince de Coudé ; il cerna la capitale : le prince de Couti et les ducs de Longueville et de Beaufort commandaient l'armée parisienne ; le coadjuteur, le duc d'Elbœuf, le duc de Bouillon et un grand nombre de seigneurs , tenaient pour la Fronde. Le maréchal de Turenne , influencé par son frère atné le duc de Bouillon, trahit la cour et l'obéissance qu'il lui devait, réunit les officiers de son armée, et les harangua pour leur faire prendre part à la rébellion ; il en obtint la promesse, et fit un manifeste contre la régente» elle qui l'avait successivement élevé à tous les grades militaires ; c'est d'elle qu'il avait reçu le bftton de maréchal de France et le commandement de l'armée à la tête de laquelle il se trouvait en ce moment. Anne d'Autriche le déclara criminel de lèse-majesté ; elle écrivit une circulaire à tous les officiers et commandans de place pour leur défendre de lui obéir. Les troupes françaises restèrent fidèles à leur gouvernement, elles abandonnèrent Turenne qui fut contraint de se réfugier en Hollande avec quelques amis. Autant lanouTellede la déclaration de ce maréchal pour la Fronde et de sa marche sur Paris avec son armée, avait rnnsé de joie dans cette capitale, autant l'annonce de sa fuite en Hollande, y causa d*alarme et de consternation* La paix de Buel, conclue quelques mois après, ramena Turenne à la cour. La régente l'avait compris dans le pardon général.
Sn.
Dans l'hiver de 1650, de nouveaux troubles éclatèrent ; le prince de Cou-
dé, le duc de Beaufort rt le âae le Longueville furent arrêtés par otèe ^ de la régente et renfermes diask donjon de Vincennes. Turenne, aw la duchesse de Longueville, se T«lini Stenay, place qui appartenait à M: le prince, et leva l'étendard de la révolte. Plusieurs princes et princesses de k maison de Gondé , le duc de BonOIoi, le duc de Larochefoucault, se rèfogièrent à Bordeaux, et firent prendre les armes à cette grande ville. Turenn eondut, le 10 avril, un traité sTeek eour d'Espagne, qui stipula qu'elle M fournirait deux cent mille éoispov la levée des troupes, trois oeat ndle pour leur entretien et soixante niDe par an pour être partagés entre lu,k duchesse de Longueville et leurs pisdpaux adhérens ; que de pks de mettrait sous ses ordres cinq mille Espagnols, dont trois mille de cavalerie, et fournirait les garnisons des plam fortes de la frontière qu'on prendrait; mais que les garnisons des phM prises» dans rintérieor du roTsmiie, seraient fournies par l'année dniuréchal de Turenne.
En conséquence de ce traité, ven le milieu de Juin 16S0, Tnrenne pind devant le Catelet à la tête de dixM mille hODunes. Après trois joars de siège, cette place capitula ; il mit le siège devant Gniseqn'il prit égaleoeoL Uarchiduc vint de Bruxelles se mettre à la tête de rarmée espagnole; Turenne ne commanda pins qu'ea second. Au commencement d'aoftt, farraée espagnole passa FOiae, Toremie voulait la conduire à Paris : les géoéraux espagnols furent pte drcooipecto. Le maréchal du Heasis-PrasIiB.
commandant l'année rofsle, était campé à Marli. L'archiduc s'empara de Rhétel, de Château-Porcien et de Neofchfttel ; mais ayant refusé d'aller outre,
Tmtm, i la ttte de quatre mille kommes, passa l'Aisne, battit le marquis d'HooqoiDcoart cpii était à Fismes Sfec dix régimens de cavalerie, cou* lert par la Yesle, lai fit cinq cents prisonniers et le jeta sor Boissons. Il STSit projeté de se porter sur Yincennes pour déûvrer les princes ; mais ayant appris qu'ils avaient été transférés au château de Marcoussi sur la route d'Orléans, il renonça à cet espoir et rejoignR Tannée espagnole près de Neofchfttel. Sur la fin de septembre, cette armée investit Mouson qui se rendit au milieu de novembre, d'on elle alla prendre ses quartiers d'hiver en Flandre. Turenne resta sur la frontière de TAisne avec buit mille hoDunes*
S III
La cour s'était portée devant Bordeinx, et le 8 octobre elle en avait reçalesclefs ; aussitôt son retour àParris, la régente donna Tordre au maréchal du Pleasi»>PFasfiii d'entrer en campagne avw seiae mille honunes et de mettr^le siège devant Rhétel ; il Tinvestit k 9 décembre. Turenne y avait laissé dix-huit cents hommes; mais les travaux du siège furent poussés avec une telle vigueur, que la place capitula en peu de jours; cependant Tnrenne avait quitté les bords de la Meuse pour accourir à son secours; il arriva, en quatre jours de marche, le 18 décembre, une heure avant le cou* oher du soleil, devant Rhétel. Il apprit que la friace venait de capitula. Le lendemain fi battit en retraite, il fit qaatre lieues et gagna la vallée da Ibnsrg. Le marèdui du Hessis manbu toute la miit du li an 15 sor Gemie* Tille, il y eut eoniaissance que Turenne était à trois lieues de lui ; il se re-
tti
mit aussitôt en mardie ; les deux armées se trouvèrent en présence le 15 à trois heures du matin. Turenne sortit de la vallée et gagna les hauteurs de gauche; Tarmée du roi le suivit parallèlement sur les collines de dreite ; les deux armées marchèrent ainsi deux heures. Turenne ne voulait pas combattre, le maréchal du Plessis était au contraire impatient d'en venir aux mains; voyant qu'il éteit midi, et que son ennemi allait lui échapper, il descendit dans la vallée entre le bourg de Saint-Ëtienne et celui de Sommepi,au lieu nommé le Champ-Blanc. Les deux armées se rangèrent en bataille: le lieutenant -général marquis d'Hocquincourt conmiandait la gauche de Tarmée royale, le général Rosen le centre, et le marquis Yilleqnier la droite. Le lieutenant-général Lafauge commandait la droite de Tarmée de Turenne ; le comte de Ligneville la gauche; les marquis de Duras, de Beauveau, de Bautteville et de Montausier, le centre. Les forces du maréchal du Plessis étaient doubles; mais Turenne,.
s'étant aperçu que toute Tinfanterie royale n'était pas arrivée, descendit dans la vallée à la rencontre du maréchal. Sa gauche, à la tète de laquelle il marcha, chargea la droite française:
les deux ailes se trouvèrent mêlées, le succès était incertain; mais la droite espagnole, commandée par le lieutenant-général Lafauge, fut enfoncée par le marquis d'Hocquincourt, qui, après Tavoir rompue entièrement et fait Lafauge prisonnier, se porta contre Taile que commandait Turenne, la chargea pendant qu'elle combattait encore avec la droite française, et après un combat long et meurtrier décida la victoire. Les Espagnols enton^s de tons cAtés, lâchèrent pied; Turenne se trouva seul avec te lien-
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tenant de ses gardes an ndlieu des es* cadrons français; cependant il parvint à s'échapper, gagna d'abord Montmédi, pois Bar-le-Dac, où il rallia les débris de son armée. Doue cents hommes étaient restés sur le champ de bataille ; il réonit i peine on cpiart de ses troupes.
S IV
Pendant l'hiver de 16S1, les négociations eurent lieu pour la paix ; les princes sortirent de prison le 13 février. Mazarin quitta le royaume, et le parlement rendit un arrêt, qui le déclarait perturbateur du repos public et le bannissait. Turenne s'entremit auprès des Espagnols pour les engagera la paix, il ne put y réussir. Dans les premiers jours de mai, ayant reçu des lettres qui l'assuraient de son pardon, il revint à la cour. Pendant toute l'année 1651, de nouvelles intrigues se formèrent à Paris; le prince de Coudé quitta la cour, se rendit dans son gouvernement de Guienne, et recommença la guerre. Turenne refusa de prendre parti contre le roi et lui resta Adèle. Mazarin quitta Cologne et les bords du Rhin, et revînt à la cour. Le maréchal d'Hocquincourt commanda l'armée royale contre le prince de Gondé; ce ne fut que dans le commencement de^l652 que Turenne fui investi par le roi du commandement de l'armée, conjointement avec le maréchal d'Hocquincourt.
X« OBSERVATION
1« La coadnite de Turenne dans cette drconstanoe est peu honorable;
sujet du roiv il ne devait pis prendre les armes contre son maître. La wm de la minorité ne pouvait en étreime, il avait reconnu la régente. DepiÉ nombre d'années il conunandait m armées; il était comblé de ses bieifaits ; en prenant parti pour la Fronde, il suivit l'impulsion du chef de n maison, le duc de Bouillon son frère, et sons ce point de vue, il pourrait ètn excusable ; dans ce cas, il fallait qHH quittât le commandement de l'annfe que lui avait confié la régente, etqv ce fût coomie particulier qu'il alUtie ranger sons les drapeaux delaFroade.
Mais pratiquer son armée, c^est ne infidélité qui ne peut être justifiée li par les principes de la m<mle, ni pv les réglemens militaires. Il en fat cniellement puni, puisque ses soldats IV bandonnèrent et restèrent fidèles i II voix du devoir et à leur sermeoL
a* Après la paix de Rud, Toreniie prit de nouveau parti contre It eoor; alors il n'était pas employé, il saint les conseils et les impulsions da chef de sa maison et l'influence qn'exerçait sur lui la duchesse de Lonf^iefille: il se retira à Stenay et se déclara pov les princes que la cour tenaitopprimes et en prison, n y a cette fois dans la conduite de Turenne qneiqBef I circonstances atténuantes; mais qsd- | ques mois après, il est obligé de tniteravec les ennemis de la France, de se mettre à la tète des armées espignoles pour les aider i prendre les places frontières et i ravager le sol de sa patrie. Ce grand crime est réproiri par les principes de la religiOD, de h morale et de l'iionnair. Rien ne peit excuser un général de profiter des kh mières acquaes an service de sa pabie pov la cMibattre rt en livrer les M* levarta au nations étrangères.
VBLAHâH*
XP OBSERVATION.
i» A la bataille de Rhétel, il engagea mal à propos le combat. AossitAt qu'il eut eonnaissanGe de la reddition de Rhétel, son bat étant manqué, il devait faire sa retraité; il devait faire an moins sept lieues dans la journée : il n'eût pas alors été atteint par l'armée française ; il n'eût pas été contraint de recevoir le combat contre une armée supérienre. Il ne fit qne quatre lieues.
2° Lorsque le maréchal du Hessis descendit dans la plaine et se rangea en bataille, Turenne pouvait encore éviter la bataille en accélérant son mouvement.
n ne forma aucune réserve derrière aes ailes, ce qui causa sa ruine. Une fois enfoncée, sa cavalerie ne put pas se rallier; il se fût donné plus de chances de succès en adoptant un ordre moins étendu.
CHAPITRE Vn
CAMPAOIŒ DB 1662.
Opérationsec maaanmê de Famiée do roi»
tous iMordies deg maréohaiiz de Tanii« M et d'Hocqninoourt; oomlMut de BlénMa (7 aTiil). - Opératioiii de rannée da roi» eoinmandée par le maréchal de Tarenne seul; tiége d'Etampet; armiitice aeoordé ao due de Lorraine. ^BataiUe du dabourg Saint-Antoine (S Juillet ).— Camp 4e vmaMUTo-Saint-âeoifei; la oonr lenare à Paris.— Obiervatiofi.
SI*'-
La cour séjourna une partie de l'hi- Ter en Poitou et en Anjou, pour pacifier ces provinces. Le maréchal d'Hocquincourt commandait son armée: lec)»4ii)AleAfoinu( me noa-
vèUe avec des troupes venues de Champagne, et en confia le commandement au maréchal de Turenne, qui dut agir de concert avec l'armée du maréchal d'Hocquincourt. Les deux armées réunies étaient peu considérables; elles avaient à peine neuf mille hommes, la plus grande partie de cavalerie; mais la cour craignait de se mettre à la discrétion d'un seul général. Elle remonta la Loire, pour s'approcher de Paris; toutes les villes riveraines lui ouvrirent leurs portes, à l'exception d'Orléans. Elle s'établit à Gien ; pour se rendre dans cette ville, elle avait longé la Loire, et couché à Snlly. L'armée de la Fronde, forte de quatorze mille hommes, commandée par le duc de Beaofort, était cantonnée entre Montargis et la Loire ; ce général ayant eu connaissance de la marche de la cour, médita de l'enlever, et envoya à Jargéku, le lieutenantgénéral Sirot, avec quatre régimens, pour s'assurer du pont de la Loire. De son cété, Turenne, inquiet des dangers que pouvait courir la cour aux approches du fleuve, se porta à Jargeau; il s'y rencontra avec les troupes de Sirot, au moment même où elles y entraient: quoiqu'il n'eût que deux cents hommes, il paya d'audace une partie de la journée, jusqu'au soir, que son armée arriva. Ce combat, par luimême insignifiant, fot d'un grand effet sur la régente. Le lieutenant-général Sirot fut tué. Les armées roya^ les passèrent la Loire ; elles se cantonnèrent à Briare et à Bleneau. On était en avril, les fourrages étaient rares, la dislocation de l'armée fut opérée.
Le prince de C!ondé était en Gnienne; il laissa le commandement et la direction des affaires de son parti dans cette I province, an prince de Gonti ; il partit à fruc étrîfvr, avec m peti) oofobie dq
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868 olBderd , et , après avoir eooni mille dangers , il arriva aa camp de - Lorris, près Montargis, marclia le lendemain sm* cette ville, s'en empara »
retourna sur-le-champ contre les cantonnemens du maréchal d'Hocquincourt, enleva plusieurs quartiers de dragons, qui étaient cantonnés sur le canal, réunit son infanterie dans Blenean, rallia tout ce qu'il put de sa ca* Valérie, et fit sa retraite sur Saint* Fargeau. Turenne, à la première nouvelle qu'il en eut, réunit ses cantonnemens, se porta avec son infanterie sur Bleneau. Pendant cette marche de nuit, son armée et celle de Gondé se côtoyèrent en marchant en sens inverse, et sans s'apercevoir; au jour elles se découvrirent au bruit des clairons et des tambours. L'armée de Turenne n'était que de quatre mille hommes :
coiAment tenir en échec une armée triple et commandée par Gondé? Il prit la position de l'étang de la Bousir nière; c'était un défilé formé par l'é* tang, sur la gauche, et par un bois sur la droite; il plaça ses troupes derrière ce défilé, établit une forte batterie pour battre au milieu, ne fit point occuper le bois par son infanterie, pour ne pas s'exposer à être engagé malgré lui, et passa le défilé avec six escadrons. Aussitdt que l'armée de Gondé s'approcha, il repassa le défilé. Ge prince, fort étonné de rencontrer l'armée royale en position , se déploya et s'empara du bois; cependant il parut indécis; enfin , il entra dans le défilé. Le vicomte alors fit volte-face avec sa cavalerie, culbuta la tète de la colonne ennemie, avant qu'elle pftt se déployer. Au moment même, il démasqua sa batterie qui porta le désordre dans les rangs de Gondé; fi repassa le défilé, et prit position ; fl avait marché toute la nuit. Dans ta soirée, le marédial
d'HocqidiiooQrt rejoignit Tneuie, avec tout ce qu'il avait sauvé et rallié de son armée. Malgré cette joaelion et l'arrivée de quelques venftirlieDvoit de Oien, l'armée royale étiit eoeere inférieure; mais la d^prepertidn n'était plus ta même. Peu de jours sprii, le prince de Gondé retomna àPin, où l'appetaient les alhires de son put; il laissa son armée sous les erdnile Tavannes.
La cour se rendit, quelques seoiiiei après, i Saint-Germain , sur la m droite de ta Seine, par Anem, SeM, Fontainebleau et Mehm. Les den »
réchaux firent une marche de qoanite lieues pour ta couvrir ; ils eampèrat successivement i la Ferté-Âlepi, i Gbartres. L'opinion da maréehal Mt qu'elle osât et entrât dans Paris; dé Mazarin craignit pour sa penomed s'y opposa. L'armée du priaee k Gondé était concentrée à Étsapci, pendant que ce prince était à Fin.
Sur ces entrefaites. Mademoiselle inversa les deux arm^ p^ur se reoèi d'Orléans à Paris; Turenne voulut piofiter de l'oeceaion po«ff suriffeDlR l'ennemi : il ne réussit pas entièremeri. Cependant il défit fiafâours régiHMil, fit un grand nombre de prisonoien, et obtint un avantage qui eût été phi important, sans les fausses manceums d'Pocqnincourt; le cardinal le sentit, il'enoyft m Ftaodraa ce cénénI«M le prétexte qpe les Espagnols biiiieit des mouvemens et coafia toute fffmée à Turenne.
Sn.
Les esprits étaient fort dMsés ihris, et le parti des mécontensaTsitiiBe grande confiance dans Tannée qm éiat à Étampes : pour la décréfiter et poir ha ôter rtaonnenr des aimes, h i<-
méojMM.
MK
gente ordMiia le §iége de cette ville.
Torenne rîDYestit ; n'ayant point d'armée à redouter en campagne , il ne fit pas de lignes de cireonvallation, mais il établit dea lignes de oontrevallation à portée de fasii de la place; il se flattait que le défaut de vivres lui en rendrait promptement raison, lorsqu'il apprit que le dnc de Lorraine entrait ea Champagne, qu'il marchait sur la capitale I qn'il était d'intelligence avec les Frondeurs et que son but principal était de faire lever le siège d'Ëtampes; il résolut alors de brusquer l'attaque, et doona plusieurs assauts qui n'eurent point un succès complet. Il était tellement dépourvu des objets nécessaires, que la cour fut obligée de lui envoyer ses chevaux pour le service de l'armée. Ayant appris que le duc de Lorraine était arrivé à Gharenton , et se dispo^ sait à passer la Seine ; il ne perdit pas un moment, leva le siège, se porta sur Gorbeil ; les chevaux de la cour furent employés pour traîner l'artillerie des batteries qu'il évacua; il traversa la forêt de Sénars, passa la petite rivière dTères, à Brunoy, fit une marche de aait autour de Gros-Bois , et arriva , à la pointe da jour, sur le camp du duc de Lorraine qui appuyait sa gauche à Tilleneuve-Saint-Georges et sa droite aux premiers bois de la Grange, et s'était couvert de six redoutes qu'il avait élevées et palissadèes dans la nuit : son année était de dix mille hommes. Turenne établit son camp vis-à-vis Villeoeuve-Saint-Georges.
Le principal engagement qu'avait pris avec les Frondeurs le dnc de Lorraine, était de faire lever le siège d'Ëtampes; son but était rempli. Ce prince n'avait plus d'états : la Lorraine était toute entière occupée par une armée du roi; il 06 possédait plus que son armée qu'il Qe Youlatt pas exposer à sa nue dans
un engagement sérieax. Il avait toujours dans son camp des négociateurs , de Mazarin; le prétendant d'Angleterre s'y rendit. Enfin , au moment où l'ar-^ mée de Turenne n'était plus éloignée que d'une portée de canon, il signa YuUitnaium, consentit à cesser sur-le* champ les hostilités, à livrer son pont sur la Seine et à quitter la France, sous quinxe jours* Il se mit de suite en marche à cet effet; il passa l'Tères.
Une heure après , l'armée des princes arriva sur la Seine de Tautre cAté de Yilleneuve-Saint-Georges, et au lieu de l'armée de Lorraine, aperçut sur l'autre rive l'armée du roi. Si la jonction se fût faite avec le duc de Lorraine, la supériorité numérique des Frondeurs eAt été telle, que la cour n'aurait plus eu d'autre parti à prendre que celui de se retirer sur Lyon, ne pouvant compter sur la Bourgogne.
SI"
Condé accourut en toute hAte de Paris, se mit à la tète de son armée; il la ramena entre Saint-Gloudet Surène, gardant le pont de Saint-Cloud. Le premier juillet, Turenne passa la Marne à Meaux, se porta sur Épioay ; le maréchal de la Ferté le joignit : la cour s'étabHt à Saint-Denis. Il jeta un pont vis-à-vis Ëpinay , profitant d'une île formée par la Seine, afin de pouvoir attaquer Condé sur les deux rives; mais ce prince leva son camp , traversa le bois de Boulogne , et se présenta à la barrière de la Conférence. Les Pari* siens lui révisèrent l'entrée de leur ville; il tourna les mnrailles.Tnrenne, qm' suivait son mouvement , marcha sur la Chapelle; il arriva à temps pour charger l'arrière-garde. L'intention de Condé était de se porter sur Charenton ; mais vivement poussé, fl se jeta dans le tm-
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bowg Saint-Aiitoioe, derrière les retrsnchemeDS que les bourgeois a?aieot construits autour de leur faubourg, pour se mettre à Tabri des maraudeurs qui infestaient les en?irons de la capi« taie ; ces retranchemens s'appuyaient d'un côté au pied des collines de (3iaronne, et de l'autre i la Seine; ils avaient dix-huit cents toises de circuit. Ce faubourg formait une patte d'oie; les principales rues aboutissaient à la porte de la ville, sous la Bastille, dont le canon dominait tout le faubourg, et enfilait les trois débouchés; indépendamment de cela, des barricades furent élevées au milieu de ces trois mes, et le prince de Coudé fit occuper et créneler les principales maisons , par des détachemens d'infanterie. Tnrenne attaqua ce faubourg; il pénétra par trois points : la droite, sous les ordres du marquis de Saint-Megrin, entra par la rue de Charenton; le centre, où se trouvait le maréchal , s'empara de la barrière du Trône ; et la gauche, sous le marquis de NavaiUes , longea la rivière, se dirigeant sur la place d'armes. Les retranchemens n'opposèrent pas de résistance; on se battit aux barrières : Saint-Mégrin s'empara de celle de Charonne, et mit en déroute les troupes qui lui étaient opposées; sa cavalerie se lança imprudemment dans la rue, et arriva jusqu'à la place du marché; elle fut chassée par Coudé, qui la battit avec une cinquantaine d'oflBciers d'élite. A la gauche, les troupes royales parvinrent jusqu'à la barrière, elles s'emparèrent m^me du jardin de Rambouillet; mais les ducs de Beaufort et de Nemours s'avancèrent i la tète de la jeunesse de Paris, et les repoussèrent* NavaiUes avait eu la précautiw de faire occuper solidement les tètes des rues» ce qui lui donna les moyens do conserver la barrière. Tnrouiie pé-
nétra lui-même dans la prmdpile me; il arriva à l'abbaye Sttnt^lotmne, mais il fut repoussé par le prince, qii accourut à hi tète de quelques olfiiâen de sa maison, et le ramena jiuqQ'ndelà de la barrière. Peu d'histans aprèi, Turenne rentra dans la rue avec da troupes fraîches. Un grand nombre de petits combats singuliers sigualaiectli bravoure des deux partis, lonqa'e&fin le maréchal de la Ferté arriva iTee l'artillerie : Turenne en plaça aiintK une batterie près de l'iJibaye Saiiit- Antoine, et en envoya également i l'attaque de droite et à celle degaodte; profitant d'ailleurs de la grande mpèriorité de ses troupes, il enleva ptisieurs grosses maisons oùs'étaieDtaé* nelés les Frondeurs, qui, se vojot forcés de tous côtés, perdirent »
rage et se sauvèrent en désordre sar h place d'armes, en avant de la porte Saint-Antoine. Dans ce moment, Mademoiselle apporta aux bourgeois, de service à cette porte, l'ordre de rHAti* de-ville, de l'ouvrir à l'armée deCoodé, qui, ranimée par cette heureueDOi* velle, rentra dans Paris avec as»
d'ordre, et alla se camper et se retrai* cher sur l'autre rive de la Seine, derrière la petite rivière des GobeUtt.Ai même moment. Mademoiselle Attirer le canon de la Bastille, ce qui empèdi l'armée du roi de poursuivre , dans h capitale, l'ennemi vaincu qui Iniédiip' pait Ce combat fut fort opiniâtre; finimosité était grande de part et filtre, surtout parmi les officiers. La cov en avait été spectatrice des banteiR de Charonne, où elle s'était placée de le matin. Dans la nuit, elle reloiiniii Saint^Doiis.
Snr.
Qoeiqies semaines «près cette h-
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taille, use année de ?ingt mille Espagnols, auxquels s'était joint le duc de Lorraine, entra en Picardie, et marcha sur la capitale an secours de la Fronde. A cette nouvelle, l'alarme fut eitréone à la cour, qui était toujours à Saint-Dente ; elle courait le danger de se trouver entre l'armée espagnole et Paria. Rouen et Dijon se refusaientà la recevoir ; il ne paraissait plus lai rester de ressource que de se réfugier à Lyon; mais Turenne s'opposa fortement à ce parti désespéré qui eût entraîné la perte de toutes les places de Picardie, donné une nouvelle activité à la guerre civile, et accrédité la Fronde, dont les partisans diminuaient à Paris. En effet, après l'entrée du prince dans cette capitale, des massacres avaient eu lieu à l'hAtel-de-ville, ce qui avait accru le désir des habitans de voir se terminer la guerre civile et le roi rentrer dans son palais. Turenne conseilla à la régente d'établir sa cour à Pontoise, où avec sa garde elle serait en sûreté ; il parait d'ailleurs que les Frondeurs portaient de grands menagemensau séjour du roi. Le maréchal se porta avec l'armée sur Gompiègne, pour s'opposer à la marche de 1 armée espagnole qui était double de la sienne, mais qui n'avait aucun intérêt à frapper des coups décisifs. En effet, rarebiduc s'approcha de l'Oise, eut quelques succès sur le duc d'Elbeuf, qoiae laissa cerner avec cinq à six cents hommes; puis il retourna en Flandre, laissant le duc de Lorraine avec un détachement de Tannée espagnole, pour hiverner en Champagne. Cet orage ainsi conjuré, Turenne se rapprocha de Paris, et campa à Gonesse, ou il séiourna un mois. II ne tarda pas à apprendre que le duc de Lorraine marchait de nouveau sur la capitale; il §*ïïfnçdi ^ M raiointret et campaà
Brie-Comte*Robert, où, ayant pensé que le projet du duc de Lorraine était de se joindre à Villeneuve-Saint Georges, à l'armée du prince de Condé, il s'y porta en hftte, et arriva au moment où les fourriers de l'ennemi entraient pour marquer le logement de leur armée. Le duc de Lorraine, ayant ainsi manqué sa jonction à Yilleneuve-Saint- Georges, se porta sur Ablon, où, queK ques jours après, il effectua sa jonction avec le prince de Condé. Turenne prit la position de Villeneuve-Saint-Georges, la gauche appuyée au village, la droite aux. bois de la Grange, le front couvert par les six redoutes qu'avait fait construire, quelques mois avant, le duc de Lorraine, et qu'il réunit par des courtines. Il jeta deux ponts sur la Seine et les couvrit par une bonne tète de pont. Condé, sans profiter de l'avantage du nombre qu'il avait acquis par sa jonction avec l'armée de Lor-* raine, prit position à Limeil et se retrancha à une portée de canon du camp de l'armée royale. Le duc de Lorraine campa à Brie-Comte-Robert, tenant l'armée du roi comme envelop* pée; celle-ci ne pouvait pas tirer de vivres de la rive drmte de la Seine ; mais moyennant la possession de Corbeil et de sa tête de pont, elle fourrageait sur la rive gauche et se maintenait toujours dans l'abondance. Enfin, au bout de six semaines, pendant lesquelles il ne se passa rien d'important, les choses parurent mûres dans Paris.
Mazarin céda à l'orage, et se retnn à Bouillon, ce qui concilia à la cour les esprits de la capitale : ils n'étaient plus retenus que par la pensée que Turenne était cerné dans son camp. La régente lui envoya en conséquence l'ordre d'en sortir pour l'accompagner dans son entrée dans sa capitale. Gon- (16 était tombé malade et s'était fait
transportera Parid. Tnreime fit jeter quatorze ponts sur l'Yères, la passa dans la soirée du 5 octobre, marcha sar Gorbeil, sur Chaumes, . passa la Marne à Meaux, et campa près de Sen* lis. La cour quitta Meulan où elle s'était rendue, alla à Saint*Germaîn, y séjourna quatre jours, et fit son entrée à Paris, le 21 octobre, passant par Saiot-Gloud et le bois de Boulogne.
Le roi était à cheval; il traversa le faiih bourg Saint-Honoré. Toutes les villes du royaume suivirent Texemple de la capitale. Les deux partis du parlement, celui de Pontoise, et celui resté à Paris, se réunirent; la guerre civile fut terminée. Coudé , avec l'armée espa* gnole et celle de Lorraine, se retira en Champagne ; il continua à servir con* tre sa patrie. Louis XIY fut acctteillt à Paris avec enthousiasme. Le duc d'Or« léans , son oncle , se retira à Biois : le coadjuteur fut arrêté quelques mois après. Aussit6t que Turenne vit le roi rétabli dans sa capitale, il en partit avec l'armée pour se porter en Champagne ; il chassa Gondé et l'armée enn^oie du royaume et assiégiea Bar-le* Duc; liazarin se rendit à son camp. Depuis qu'il avait quitté le royaume, il avait habité Sedan. La basse ville de Bar-le-Duc fut emportée d'assaut, la haute ville soutint douze jours lesiége. Le prince de Coudé vint avec la cavalerie jusqu'à Yavbecourt ; Ligay se rendit dans le même temps au mare* chai de la Ferté. Le maréchal voulait qu'on assiégeât Sainte-Menehould et Relhel ; mais on était dans le cœur de l'hiver, et autour de ces villes, ii n'y avait pas de quoi mettre l'armée à couvert. Chftteau-Porcien ouvrit ses portes après sept jours de siège ; mais, pendant ce temps, Condé prit Yervins, ce qui décida Turenne à continuer hi campagne et à p<Nrter le siège deTanti
cette ville qu'il reprit; Fa ensuite en quartier d'hifer en février.
Le soldat, lors de eette arrière casppagne, témoigna hautement son mécontentement contre le cardinal: Al amnquait de vivres, l'hiver était trèn flnrid; il fut souvent réduit à mangnr de h cbair de cheval et dee trognons de choux, ^'il appelait le pain en i nal.
XII« 0BS£&VATION«
l*" Turenne avait {M^venn te nnaéchai d'Hocqninoourt que ses qnnrtien étaient exposés.
a* La manoNivre habile qn*il fit pour en imposer à Condé et qui lai ] fut considérée dans le tem^ le plus grand service qn'il p4l à la cour; en effet, s'il s'en fàt laine imposer, elle eât été obligée de qnilla' Gien , ce qui eàt été d'une fichense influence sur les affiures poliliqnes; mais il est évident que le BMiréehil n'avait pas le projet de tenir se position; si Coudé se fût décidé à Fat il nrait tout pr^iaié pour* sa i c'est ce que pnonve la précaution qu'il prit de reth'er tons les postes ptaofs dans le bois, pour ne pas les eipcaer et se trouver engagé maigri Ini; uoe fois qu'une aSure est conuneneée, eHe s'engage gradneUement II «iatseï troupes réunies asseï i pertèn dn4éllé pour en rendre le passage dtngeixm au prince, assex près ponr pQOvnir M faire du mal par le fen d'nne Ibattsii» postée de manière à battre en ylaiae, dans la longueur dn défilé, mais aass éloignée pour que rien ne m tronvlt compromis: cette drconstanoe ne paraît rien; cependsnt c'est ne rien qui estun desindfceadngénie de la gnene.
3» Cette manflBunre aidéHeato» eié»
futée avec tant «teMlite nt latéi
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lyradence, be Murait cependant être reeemmatidee. Tnrenne, anssitAt qu'il eatrénni sa cavalerie, devait se retirer da cAté de Saint^Fargean ponr revenir ensuite en avant, mais seulement après sa jonction avec le maréchal d'Hocquincourt. Les règles de la guerre veulent ^'«fie division d'une armée évite de se bMre seuk contre toute une armée qui a iijà obtenu des succès. C'est courir le danger de tout perdre sans ressource; le prince de Gondé avait plus de douze mille hommes, Turennen'en avait que qpciatre mille.
4* Le point de rassemblement des quartiers des denx armées avait été indiqué trop près de Farmée ; c'était une faute. Il faut que le point de réunion d'une armée, en cas de surprise, smi toujours désigné en arriére, de sorte qne tous les cantonnemens puissent y arriver avant l'ennemi; dans cette position, Il devait être désigné entre Briare et Saint-Fargeau.
Xm* OBSERVATION.
la marche de Turenne contre le prince de Lorraine avait toute espèce d'avantages.
1* n sortait lui-même d'embarras , paisqu'au camp d'Ëtampes, il se trouvait entre les deux armées, et qu'étant anivé sous Gros-Bois, il les avait dépassées toutes les deux.
S"" n se ménageait la possibilité de battre isolément le duc de Lorraine.
3* Enfln , Tintérfit , le caractère et l'esprit de ce prince Tautorisaîent à espérer qtfil lui ferait facilement prendre le parG qui conviendrait au roi , aussitôt qu'il le pourrait atteindre seul.
XIV« OBSERVATION
I^ séjQor de Torenne au camp de
Villenenve-Saint-Georges, pendant six semaines devant deux artnées supérieures en force, est bien hasardeux; quel motif a pu le porter ft courir un tel danger? Son camp n'était pas tellement fort qu'il ne pût être forcé , ce qui aurait entraîné la nklcie dé son ar^ mée et celle du parti de la cour. Sa position paraissait tellement critique gu'elle a retardé la soumission de Paris.
XV* OBSERVATION
U Le prince de Gondé , dan» oette campagne, n'a pas montré cette «H daee dont était mâmé le jgénéfal de Freyberg et de Nordlingen ; il né é^ vait pas s'en laisser impaier àBleieÉa par des démonstrotioBs ; mèlne réunies, les deux armées royélaa étaieBl inférieures à la sienne. Il devait M étre^dénontré qu'il n'avut pas devnt lui des forces contidérdriea. H se ceetenta d'un avantage ineign^nt ; il #en tint aux préUniMires wm mettrai sos entrepriae à ftn. Av«a nii pea 4e son audace hafaitaiele, il était prés «oUe^ nir les dernières faveurs ; il mdpriaede cneiHir tes traita de M eenbmaison et de la fliute du maréeUal d'HeiqeHi^ court.
a*" Après sa Jonction erec le dàe de Lorraine, ayant des forces si sepérteeres, on ne Voit pas bien ponrquoi il se contente de se tetrancher sur les haK« teurs de Lîmeil, an lieu tf attaquer l'armée du rot; il pouvait avoir antarit de canons qu'il en voudraR, étant aussi près ëk Paris, et un succès dédèif dans cette circonstance pouvait seul rétaMir ses aflhires et soutenir son parti dans la capitale; ^Condé nmqua ce joi^-li d'audace t
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CHAPITRE YIII
CAMPAftm DK 16S3.
Toresiiê empêoha Târchidiie de piner rOiie par let marchet et tei campemens. -^bferraUoM.
La campagne précédente s'était terminée en. février» Tannée avait été envoyée en quartier d'hiver sur la Loire et dans le Poiton ; elle ne put entrer en campagne cette année que fort tard; die débuta par le siège de Rétbel, qui capitula, le 8 juillet» après trois jours de tranchée ouverte.
Cependant une armée de trente miHe hommes était entrée en Picardie ; elle menaçait de se porter dans le cœur du rojanmet on n'avait à lui opposer que seiie mille hommes, dont dix mille de cavalerie. Les esprits étaient fort agités à Parto; Bordeaux étaifc en armes , et rapproche du prince de Gondé de la capitale pouvait avoir des conséqueiues funestes.
Turenne se porta à la rencontre de l'ennemii le 18 juillet; il campait à Ribemont^ près de la Fère, lorsque le roi et le cardinal se rendirent à son camppour y tenir conseil sur les graves conjonctures où Ton se trouvait ; plusieurs partis furent |tf oposés : les uns Toulaient que Ton jetât cinq mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie dans les places de la frontière; qu'avec neuf mille cavaliers et «lille fantassins d'élite l'on inquiéUtla marcl^ de Tarmée , enlevât les convois, menaçât ses communications ; d'antres rejetaient bien loin l'idée d'affaiblir Tarmée et proposaient au contraire de prendre position derrière l'Oise, d'en
défendre le passage, et, lorsquCil serait forcé, de centraliser sur Paris les réserves et les secours que pouiraiot offrir les dépôts et les provinces. Tu* renne n'approuva aucun de ces deux partis, l'im et l'autre avaient des iaconvenions; il était impossible de défendre le passage d'une rivière eomne l'Oise; cependant quand l'ennemi Tasrait forcé, il se vanterait d'un aoooès, dont l'influence serait grande sur le moral de l'armée et sur l'opinion de la capitale ; il proposa, ce qui fat adopté, de rester en corps d'armée, de ootojer à quatre ou cinq lieues l'armée espagnole dans sa marche, de faire une guerre de marches et de moaT^osens; le soldat n'aurait aucune raisoo de se croire inférieur à l'ennemi , on ooasommerait ainsi la saison, et, tant qie l'on éviterait toute action, l'on serait en mesure de s'opposer à tout. Le roi retourna à la Fère. L'armée espagnole, campée à Fons-Somme, leva son camp le l** août; elle passa entre l'armée française et la Somme, et se porta, par Saint-Simon près de Ham, à Roje, qu'elle assiégea ; elle manœuvrait entre l'Oise et la Somme. Tureone quitta son camp de Ribemont, longea rOise, campa le 3 août à Fargnier, le 5, i Noyon ; il y apprit qu'après deux jouis de tranchée ouverte, la petite ville de Roye qoi , n'ayant point de garnison, était défendue par les boui^eois, avait ouvert ses portes. Après la prise de cette ville, les Espagnols pamrent incertains s'ils devaiept se diriger sar leur gauche ou sur leur droite, sur l'Oise ou sur la Sonmie ; la première direction les approchait de Paris, la deuxième les en éloignait Ds^prirent ce second parti ; ils remontèrent la Somme et campèrent à Bray. L'armée du roi était â Eppeville, près de Ham, le tO» quand elle apprit par une lettio
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interceptée qu'un convoi considérable partait de Cambrai pour le camp ennemi. Elle passa aussitôt la- Somme à Ham, campa à Manancom-t à la tète d'an misseaa qni se jette dans la Somme à Hon^Saint-Qoelltin , près Péronne. La ca?alerie marcha an dofant du convoi, qui, instruit dn monve* I ment des Français, rentra dans Gami brai. Le général ennemi ayant appris que l'infanterie française se trouvait k ainsi isolée, mardia à elle ponr profi* ter de cette circonstance, et jeta à cet effet des ponts sur la Somme qa'îl c passa. Hais Tarenne, avec sa cavalerie, I revint à son camp de Mananconrt, le \ leva, se rapprocha de Péronne et s'é- » tabUt près de Mont*Saint-Qaentin. Le 13 août, Tarmée espagnole fit une : marche forcée, dépassa Bapanme dans I la nuit, arriva à neuf heures da matin 1 entre Mananconrt et Péronne. Tontes { les reconnaissances françaises ayant . été prîtes, on n'apprit à l'armée fran- I (aise des nouvelles de l'enneini qne |f par ses conrenrs. L'alarme fat grande, les maréchaux se hfttèrent de mettre } leur armée en bataille. La Ferté oc- \ CQpa la gauche sur une position des i plus mauvaises, étant dominé de tous i cAtés par des hauteurs qu'il était imi possible de disputer à l'ennemi ; l'in- I quiétude des généraux passa aux sol- ; dats : si on restait sur ce mauvais i champ de bataille, on était battu. Ge- : pendant l'ennemi approchait. Turenne r ordonna de marcher en avant, de ga- ; gaer la montagne, certain d'y trouver, i dans quelque lieu qu'il rencontrât . Fennemi, des positions préférables à I ^es qu'il occupait. Effectivement, il ^Q trouva une bonne à deux nulle toises de celle qu'il quittait ; sa gauche s'y appuyait à une hauteur presque inaccessible, près du village de Buires, MU front était couvert par un ruisseau
qui se jette dans la Somme à Péronne.
Cette position était très étroite ; il plaça l'armée sur cinq lignes ; depuis plusieurs heures elle y était, quand Far-»
mée espagnole se présenta à trois heures après midi. Le prince de Coudé voulait attaquer sur l'heure, les généraux espagnols en pensèrent autrement; leurs troupes étaient trop fatiguées, disaient-ils; ils voulurent lui donner la nuit de repos : l'armée du roi en profita pour se couvrir de retranchemens, et le leudemain ih, les généraux espagnols ne jugèrent plus devoir courir les dangers de l'attaque.
Les deux armées restèrent trois jours en présence ; le 18, les Espagnols décampèrent, remontèrent la Somme pour surprendre Guise. Turenne prévit leur dessein et jeta deux mille cinq cents hommes dans Guise ; ainsi prévenus, ils renoncèrent à leur entreprise et se campèrent à Gaulinconrt , village entre Ham et le Gatelet. L'armée du roi campa à Golancourt, à une lieue de Ham, sur la gauche 9e la Somme, se trouvant ainsi à quatre lieues de l'ennemi, la Somme entre deux. Les deux armées s'observèrent une quinzaine de jours , jusqu'au l*' septembre, que l'armée espagm^le marcha de nouveau par sa gauche et se porta sur Rocroy , qu'elle investit:
Turenne n'avait que deux partis i prendre, oi^ se porter sur Rocroy pour inquiéter ou retarder le siège, ouatta^ quer lui-même une place quicompensftt la perte de cette ville. Il prit ce dernier parti ; il se porta en toute diligence à Mouzon, place forte sur la Meuse entre Sedan et Stenay, il la cerna le 2 septembre sans faire de lignes : elle ouvrit ses portes après dix* sept jours de tranchée ouverte ; il marcha aussitôt après sur Rocroy, mais cette place yepvt aussi de capituler..
*^ooglc
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Les dMX armées ne firent plus rien le r^flte de te campagne ; en décembre elles eitrèrent en quartier d'hiver.
XW> OBSERVATION.
A<» Cette eampagne sfest passée en manuMiYres ; elle est fort intéressante. Le prînee de Gondé ne comoModait pas ramée espagnole, c'était rarcbîdao qui ne vonlaît pas compromettre soii avmée ; son dessein était de prendre quelques places pour arrondir la ffoi)tîàrede la Flandre, de nourrir la guerre en Picardie et en Champagne, eU si l'occasion s'en présentait belle, de battre l'armée française àcoup sâr ; c'était ce que l'intérêt de l'Espagne lui eonseilbit. Marcher à Paris, quelque diose qu'il en pût coûter, relever le parti de la Fronde, encourager la révolte de Bordeaux , accroître les mécontens dé^ très nombreux dans le royanme, voilà ce que désirait le prince de Gondé.
Dans de pareilles circonstances, le parti que prit Tkirenne était convenable; mais il eût été bien dangereux dans toute autre conjoncture. Côtoyer une armée double en force, est une opération bien difficile; il est bien peu de positions assez fortes pour pouvoir protéger une armée si inférieure en Ronbre; il ne parait pas d'ailleurs qu'il ait eu le soin de prendre tous les soirs UD camp choisi : au contraire, il a souvent campé dans de mauvaises positions où son armée était compromise, telle qu'à Mont-Saint-Quentin.
Il dut au hasard la bonne position qu'il occupa quelques heures après, et elle n'était pas telle qu'il n'y eût été forcé si le prince de Gondé avait été le maître.
2» Surpris à ItonMamt-QuentiB, la première pensée qu'aurait enenngéoéral ordiaaire,,eût été de se eoovrirpsr la Somme en la repassant à Péromie, dont il n'était éloigné que d'une < lieue; niMsqu0fât4l arrité? L*c eût aussi passé la Somme, il eètfrik rester en position et risçier wie afsiie pour l'arrâter* Cepmdanl ce mouvament de retraite eût influé sur le marai des troupes et sur oehii den mis en sens inverse. Passer la I c'eût été ajourner» mais accrottre h difficulté, on eût paré au mal du mh ment en eoqpirant l'état des affinm.
Toreane paya d'audace , matcha à k rencontre des enneaus; il était sér que par ce mouvement il lesdéeoneerterait, qu'il accroîtrait leur irrésointion et gagnerait la jouraée, pote qu'il faudrait qu'ils duingeassent <|^ que chose à leur marche, qui avait éK dirigée dans la suppositioD qu'A eccipait le Mont-Saint^îuentin. Pendait la nutt , il serait à temps, après avoir vu l'ennemi, et observé sa contenance, de prendre un parti : il était probable d'ailleurs que dans ces pays de coUiaes, l'armée trouverait une bonse positiea, susceptiUe d'être retranchée en pas d'heures , et alors on aurait asainleas la réputation des armes, cette partie si essentielle de la force d'une armée.
Turenne se retrancha ; ce grand cqitaine faisait usage fréqmuiuaent dn ouvrages de campagne; cependant soa armée avait trop de cavalerie et «a proportion trop peu d'infanterie poir qu'il tirftt tout le parti possible de h science de l'ingénieur. Dana cette guerre de marches , de manoeuvies, i eût fallu se retrancher tous les soirs et se placer toiyours dans une bcmne défensive; les positions natureUea 91e l'on trouve ordinairement ne peuvent pas mettre une armée à l'abri d'une
imée plBi fM« «ans fo teoom de rirt.
Il c8t des militeires qui demandent à i|yoi servent les places fortes , les camps retranchés, Tartde l'ingénieur; nous leur demanderons, à notre tour, comment il est possible de manœuvrer avec des forces intirieves ou égales MU le secours des positioiis, des fortifications et de tons les moyens supiriémentaiies de Tart? 11 est probable que ai le prince de Condé eût commandé, il eAt attaqué le soir même du jour de son arrivée, ce qui eût déconcerta Turenne qui, avec une armée inférieure, afiit adopté un plan de campagne d'observation, qui ne devait jamais être compromis.
Achille était fils d'une déesse et d'un mortel ; c'est l'image du génie de la guerre. La partie divine c*est tout ce qui dérive des consîdéralions morales da caractère, du talent, de l'intérêt de votre adversaire, de Topinion, de l'eslirUdasoldatqttiest fort et vainqueur, faible et battu selon qu'il croit Tétre; la partie terrestre c'est les armes , les retranchemens, les positions , les or« drcs de bataille, tout ce qui tient à la combinaison des dioses matérielles.
CHAPITRE IX
fllége d^Anai; Tarennc force les lignes (^ toat). ^ Marches et manœayres pendant l'airiére saison, — Observatlotts.
Torenne ouvrit la campagne de 1654 par le siège de Stenay, place forte appartenant à la maison de Condé, ce qui décida l'archiduc à en*
treprendre le alége d'Arras: Cette place était forte, mais la garnison très faible; il l'Investit le 3 juillet avec trente-deux mille hommes. Cependant l'armée française s'approcha de la Somme; elle campa à Péronne et fit entrer quelques secours dans Arras avaùt que les lignes des Espagnols ne fossent terminées, ce qui n'eût lieu que le ii juillet. De Péronne elle se porta entre Cambrai et Arras ; le IT elle arriva à Mouchy4e-Preut, village à une lieue et demie d' Arras et aune portée de canon des lignes de circonvallation; elle était de seize mille hommes : elle y prit position, la droite à la Scarpe, la gauche au Cogeul , ses flancs étant ainsi parfaitement appuyés à ces deux obstacles naturels; Turenne couvrit son front par de fortes lignes et s'établit à Mouchy-^e-Preux avec son quartier-général. Il aurait pu occuper cette position dès midi , maitf craignant d'y être attaqué immédiate^' ment, il s'arrêta et n'arriva à la posi-^ tion de Mouchy qu'à la chute du jour afin d'avoir toute la nuit pour se re^ trancher. Ce camp avait une étendue de deux miHc cinq cents toises; il était à cheval sur la route de Bouchain A YaleBciennes. La présence de l'armée donna du courage aux assiégés. Les gouverneurs de toutes les places voi-« sines inondèrent la campagne de déta^ chemens pour intercepter les convoie des Espagnols et gêner leurs commu-* nications. Effectivement, ils ne purent plus recevoir de munitions et de vivres qu'en employant les chevaux de leur cavalerie et des mulets de bftt. Ce grand soin à intercepter tous les couv(ris donna lieu A bon nombre d'escarmouches et d'affiiires de cavalerie. Un des convois fut détruit par un accident fortuit) il traversait la plaine de Lens, il était fort de plusieurs centaines de
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chcYanx, chaque cavalier portant en croupe un sac de pondre : an malheureux cavalier ayant, malgré les défenses, allumé sa pipe, le feu se communiqua; hommes, chevaux , tout périt , hors trois ou quatre cavaliers estropiés qui furent ramassés par le parti fran-çais. Cependant comme les Espagnols avaient eu le temps d'approvisionner abondamment leur camp, ils n'en continuèrent pas avec moins de vigueur les travaux du siège. Le li juillet ils avaient ouvert la tranchée^ le gouverneur se défendait avec intrépidité. La cour pressait Turenne d'attaquer les lignes pour dégager cette place , mais cette opération n'était pas dans l'opinion de l'armée; les lignes étaient fortes : elles consistaient dans un fossé perdu, large de neuf pieds, bien palissade, qui était en avant d'une espèce d'esplanade couverte de douze rangs de trous de loup, derrière laquelle étaient le fossé et les lignes d'un profil ordinaire.
Sur ces entrefaites Stenay ayant capitulé, l'armée du maréchal d'Hocquincourt arriva le 17 août sous Arras, ce qui, vu les pertes que les assiégeans avaient éprouvées depuis un mois de tranchée ouverte, remit de l'égalité entre les deux armées. Le maréchal d'Hocquincourt s'empara de St-Pol, campa le 19 à Aubigny : Turenne se porta à sa rencontre avec quinze cents chevaux. En revenant le même jour dans son camp, il côtoya les lignes espagnoles à portée de mitraille, elles tirèrent, lui tuèrent quelques hommes, ce qui excita des observations de la part des personnes qui raccompagnaient, à quoi il répondit : C$Ue marche ierait imprudmt$, il est wai^ ii elle éiaU faite devant là f^riier de Condé ; mais j*ai intérêt à bien reeonnattre la foeiiion^ Ujeconnaiê aeeez U eenice et-
pagmol fomr ennoir fn'oMiic fiie F orcàiduc en eait imtruit, qu'U en ait fm^ftétenir U prince de Condé et mt tcmn eon cgmeil^ je eerai rentré dam «o» eamf.
Voilà qui tient à la partie divine de l'art.
Le 2b août la place était au aiMâ par défaut de poudre; le Marédial passa la Scarpe après le coucher du saieil avec sou armée et celle da i cbal de la Ferté, et ae réunit mi i chai d'Hocquincourt. Chacwie de ces trois armées attaqua un quartier séparé et fit faire en outre une fausse attaque sur les quartiers opposés; renncni fut surpris; il ne tira le canon d'atome que lorsque l'infanterie française, étant à cent pas des lignes, allnma ses mèches de fusil, ce qui produisit une espèce d'illumination sur tonte la ligae et démasqua sa marche. L'attaque da maréchal de la Ferté échoua , celle de Turenne réussit : il perça les lignes sur cinq bataillons de haut^ir, fit aussitôt combler, avec des fasdnesjes fossés, pratiquer des passages pour si cavalerie. Le prince de Gondé, dootle quartier était du cAtéopposé^ accoorat avec ses escadrons; à la pointe du joer la position des Français était critiqae, parce qu'ils s'étaient débandés poor piller les tentes; mais le prince ne fat pas appuyé par l'archiduc qui battit eo retraite. Les Espagnols perdirent toos leurs bagages, soixante-trois pièces de canon et trois à quatre mille hommes tués , blessés ou prisonniers; la perte de l'armée française se monta a quatre cents hommes hors de combat. Cette action militaire éleva au pins haut degré dans l'Europe la réputation di maréchal de Turenne. La cour quitu Péronne et séjourna plusieurs i nés à Ârras.
JttkUKM.
SU-
' Le cardinal retint i ia cour les ma-* ' réchanx d'Hocquincourt et de la Ferté, i afin qae Turenoe restAt seul chargé da commandement de l'armée. Gelai- 1 d, le 6 septembre, marcha snr le I Qaesnoy, s'en empara» et ordonna le
> rétabUssement des fortifications; il i occupa nn camp en avant de Kneh et ' w porta snr Manbenge oàil faillit être I surpris par le prince de Gondé. Arriîé
> de DOitaucamp qu'il avait désigné, ses
> l»agages s'embarrassèrent dans les oo- Icônes, et l'armée passa la nnit en dé-
■ sordre. Quelques joars après, il prit * position i Cateau-Gambrésis où il sei jonma, prit les deux châteaux d'Ani villers et de Girondelle proche Rocroy, i et entra en quartier d'hiver. Pendant i ces trois mois il eut divers petits combats à l'occasion des fourrages; il les ! faisaitsoutenir par plus de quinze cents I chevaux commandés par un Ueutenant- [ général, et dans quelques occasions ! l'escorte ftit même de quatre mille 1 hommes de cavalerie, mille hommes d'infanterie et du canon ; malgré toutes ces précautions, il perdait toujours quelques hommes. Ce fut dans ces marches et contre-marches qu'il établit un nouvel ordre de service : il y eut trois lieutenans-généraux de jour; un commandant l'avant-garde, l'autre l'infanterie, et le troisième la cavalerie del'arrière-carde.
Sra.
XVII* OBSERVATION
l"* Le maréchal a attaqué les lignes des Espagnols de nuit, afin de masquer son mouvement; mais les marches et les opérations de nuit sont si incertaines, que, si elles réussissent
quelquefois, elles échouent le plus souvent. Le prince de Gondé, qui était au quartier le plus éloigné du point d'attaque, arriva cependant à temps pour tenir les Français en échec, et si les Espagnols eussent eu son caractère ou se fassent trouvés sons ses ordres , il est douteux que l'issue de l'attaque eût été la même. La principale défense des lignes consiste dans le feu : l'armée de l'archiduc était en supériorité de cavalerie ; elle était double de celle de Tnrenne lors de son arrivée et avant la jonction de la Ferté et d'Hocquincourt. Il n'est pas concevable que l'archiduc n'ait pas attaqué et battu l'armée de Tnrenne ; il espéra prendre la place en sa présence, sans risquer une bataille.
3» Une armée qui asaiége une place doit«eUe se couvrir par des lignes de circonvallation ? doit-elle attendre dans ses lignes l'attaque d'une armée de secours? doit-elle se partager en deux armées, une chugée du siège et Tau* tre de le protéger, appelées armée de siège et armée d'observation ? à quelle distance ces deux corps d'armée don vent-ils se tenir l'un de l'autre?
Les R<«iains et les Grecs, les grands capitaines des XV* et XVI« siècles, le duc de Parme, Spinola, le prince d'0« range , le grand Gondé , Turenne , Luxembourg, le prince Eugène, couvraient leurs sièges par des lignes de circonvallation. L'exemple des anciens ne peut être une autorité pour nous ; nos armes sont trop diffèreiites des leurs. Celles des grands généraux des XV» et XVI* siècles est plus respectable ; cependant les armées menaient alors en campagne peu de canons, on ne connaissait pas l'usage deâ obu* siers.
Les militaires qui ne veulent aucune ligne, point ou très peq d'ou:
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TTiga de campagiie, conMltat in général qui doit Aâre im siège de btl> tre d'abord rarméo ennemie , de se rendre maître de la campagne ; œ conseil eat sans donte excellent Mais la siège peot durer qoelques mois et l'ennemi revenir, au moment le plus décisif, an secours de la place ; mais un général pent vouloir s'emparer d'une plaœ forte sans vouloir courir les otiances d'une bataille : dans ce eas^ quelle conduite deit*il tenir f
Une armée qui veut faire un siège devant nne armée ennemie, doit être asaei forle pour pouvoir contenir l'ar* méede secours et faire en même temps le aiége. Les ingénieurs demandent que le corps d'armée, chargé du siège, soit sept fois plus nombreux que la ^nison : si l'armée de secours est de quatre^ngt mille hommes, la garnison de dix mille, il ftiudrait donc avoir cent cinquante mille hommes pour assiéger une place. Mais en réduisant la force de Tarmée de siège, an mini* mu», à la force de quatre fois la gar* nison, il fcndrait toujours cent vtaigt mMe hommes. 8f cependant on n*en a que quatre-vingl-dix mille, l'armée Jobwiiation ne pourra être que de cinquante mHIe hommes ; elle ne sera pas alors indépendante, devra se tenir i portée d'être secourue en peu d'heures par rarmée de siège; mais si on n'a que quatre-vingt mille hommes, il ne restera que quarante mille hommes pour l'armée d'observation ; il faudra alors qu'elle se tienne au siège, même dans les lignes, elle s'exposerait trop à s'en éloigner.
Les divisions employées aux travaux du siège sont placées autour de la place, chacune d'elles gardant une partie de la circonférence. Vous les camperez, une ligne faisant face à la place pour contenir les sorties de la
garnison, et une aitie faisant Cue ih campagne, pour mieux observer tout ce qui en arrive, intercepter Kmt ce qui se préaenteraiC pour entrer dMsh viHe, courriers, convois de viiresoi secours en hommes. Pour attriadit ces buts aveo plus d'eficadté, il est naturel que les Croupes se ecmnA par des lignes de contrevaOatio& et de droonvallatiini, ce qui les ocenpe pei de Jouri. Le proAl dont seservaftTnban pour les liguea de circonvsllitioi n» 1, est de deux toises i^ demie cubes, par toise «eurante, et pour les cooirevaUations n9 6, seixe. Six hommes, ei huit heuresf construisent les preaiières, et trois hommes les deuxiëines es quatre heures. Alors, seulement, toife communication de la campagne arec b place sera impraticable, le Uocu sera assuré, toute surprise inpossMe, l'armée dormira tranquille. Si qd détachement de trois mille hommes i douie mille hommes, si un corps de vingfrdnq miUe hommes, détaehé de l'armée de secours, ou venant de tout autre point, dérobait son movremeiit i l'année d'observation, et se présentaiti la pointe du jour, fl seraitarrW par les lignes qu'il ne sauraitfener qu'après les av^ Uen reconnues, avoir réuni des fsscines, desoQt3s,e( fait toutes les dispositions convenables. Mais l'armée de secours eile-mêffle ne pent^Ue pas gagner six, neuf on dôme heures sur Tarmée d'observation et se présenter devant la place? Dans toos ces cas, si l'assiégeant n'est pas cooTert par des lignes de circonvallation, h place sera secourue, les magasins etie parc d'artillerie de l'assiégeant seroat fort en danger, les travaux comblés, et douxe heures après, lorsque l'année d'observation arrivera, il ne sera pM temps, le mal sera fhit sans remède.
Pour assiéger une place devantaneir!
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esiuf^ie, il ftnt donc en oenvri^ le siège par des ligues de circonvallation. Si rarmée est assex forte pour qu'après «?oir laissé devant la plac^ un corps quadruple de la garnison « elle soit aussi nombreuse que celle de ser cours, elle peut s'éloigner plus d'une BUircbe; si elle reste inférieure après ce détachement, elle doit se placer à cinq ou six lieues du siège, aflu d^ pouvoir recevoir des seoonrs dans une nuit. Si les deux armées de siège et d'observation ensemble ne sont qu'égales à celle de secours, l'armée assiégeante doit tou( entière rester dans les lignes 00 près des lignes, et s'occuper des travaux du siège pour le pousser avectopte l'activité possible*
Au siège d'Àrras, l'armée espagnole était de trente-deux mille hommes, dpnt qqatoixe mille d'infanterie, dix mille fusiliers, huit mille pjquiers. Elle ne pouvait donc employer que le feu de dix mille fusiliers pour défendre une ligne de qniose mille toises de pourtour. Cependant rarcbiduc coattouA son si^ pendent trenta-lmit jours, en présence de Turenne, qui étutt tampé à une portée de canon de lui; Un dupe en dix-huit jours pour prendre la place ; Mipposé qu'il eàt BéiMlè de se couvrir, il nfeAt pu centioner son siège vingfe*quatre heures.
Ces retrancbemens donnèrent à l'archiduc la CseiUté de pouvoir, pendant ces trente4nilt jours, continuer b tranchée et battre la place.*
En 1708, le prince Engèhe assiégea lille à to vue de l'armée du duc de Bourgogne* ce qnî Ini cAt été impossible sans la protection de ses lignes.
En ntS, il assiégea Landrecï à I41 vue de l'armée du maréchal de ViUais, qui, sentanttovte rimportance de ne pas laisser tomber ce boulevart de la France,se présenta plqaiears fois pour
forcer sa cireonyaU^tion ; il ne le jogaa pas possible : Eugène continna tranquillement son siège à la vue deVillars; il avançait lorsque Viliars s'eu^ para de Denain et changea le destin de la guerre. Le prince Eugène faisait arriver tous ses approvisionitemens par la Scarpe ; ils débarquaient à Marchienne^ , place forte où il établit son dépôt ; mais au lieu d'approvisîanner son camp des dépôts de Marchiennes, par des convois faits une ou deux Mfi le mois, sous l'escorte d'une partie de l'armée commandée à cet efGst, il construisît des lignes depuis Haitchiennes jusqu'à son camp; c'était une espèce de caponnière de sept lieues de long, que les soldats app^ laient le chemin de Paris. Ces lignes avaient donc quatorse ou quinxe lieues de développement : comme elles pas>saient l'Escaut à Denain, il 7 plaga une réserve de vingt^piatre bataillons, pour protéger le chmin de Paris et tenir en respect la garnison de Yaleft*ciennes ; ce corps se trouvait ainsi s^ paré du reste de l'armée par l'Esçant; il est vrai que cette réserve était cgu^verte par des lignes, mais de peu de conséquence et aussi faibles que celles du chemin de Paris. Les communicar tiens avaient lieu entre Marchiennes et le camp, tons les jours et sans escorte. YiUars, à la petite pointe du jour, le SK juillet, jeta deux ponts de pontons sur l'Escaut , à une lieue de Denain, Ire venu les lignes du diemin de Paris, qui n'étaient pas défendues et qui étaient sans consistance, il n'éprouva aucune résistance. La réserve autrichienne, presque surprise, mal couverte* attaqqée par une armée entière^ fut accnlée i l'Eseautetpom lesarmes. Lorsque le prince Eugène arrisu à son secours, il s'entrouva séparé par l'Escaut; il fqt témoin inntile de ta
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eataitroirfie de eette partie de son armée: Yiilars, immédiatement après, fit assiéger Marchiennes par le maréchal de Montesqiiioa ; il protégea ce nége en prenant, avec son armée, position sur la rive gaoche de TEscant.
Le prince Engène n'ayait plus que le parti de man-ber sur le corps de Yillars, mais pour cela il lui fallait passer l'Escaut : c'était d'ailleurs un grand changement dans Tétat des choses, puisque la yeille c'était Yillars qui devait forcer les lignes de Landrecy, et qu'aujourd'hui c'était au prince Eugène, affaibli de yingtniuatre bataillons par la perte de sa réserve, à attaquer l'armée française postée derrière une rivière et appuyant sa gauche à Yalendennes. Montesquieu prit Marchiennes en quatre jours; il y trouva tous les magasins de l'armée autrichienne, et fit quatre mille prisonniers. JBugène leva le siège de Landrecy.
Yillars, quelques semaines après , assiégea Douai. Le prince Eugène se campa i portée de canon de ses lignes, ies jugea inattaquables, et s'en éloigna. Si Yillars n'en eût pi« en, il eAt dû lever le siège. Le prince fit plusieurs fautes à Landrecy : I* de prétendre comnuiniquer avec son dépôt de Marchiennes, tous les jours, sans escorte , mettant sa conQance dans des lignes si ét^dues , aussi faibles et si mal gardées; 2* d'avoir placé sa réserve sur la rive fauche de l'Escaut, éloignée de son camp de trois lieues et séparée par cette rivière.
Il eût dû : l"* ne. pas faire construire les lignes de Paris^ faire sa conmmnication avec Marchiennes .par des convois bien escortés, on pf r naois était safBsant; a« s'assurer du pont de Denain par un bon ouvrage i l'abri d'un coup de main, camper sa réserve entre cet ottvmge et son camp, sur la droite
de l'Escaut, soutenant sa tète de pont; il eût été à portée de la soutenir et Yillars n'eût pas pu se placer le long de l'Escaut pour assiéger Mardiiennes.
Le roi de Prusse ne fit pas de lignes de circonvaUation devant Ohnuli; mai la place fut-elle secourue en vivres et en troujies , elle recevait toutes les semaines plusieurs fois des nouvelles de Daun.
Lorsque Turenne assiégea Dunkerque, il se couvrit par des lignes de circonvailation ; mais aussilût qif il vil l'armée de secours , comman^ par don Juan d'Autriche, en posifion i portée de son camp, il nmrdin à ëk et la battit.
En 1794, si le ducd'Tork, lorsque assiégea Dunkerque, se fiftt couvert par une bonne ligne de droonvullatioB, son armée d'observatfon n*eàt hûs aucune importance à ses comimiiikatioBs éyec Ypres, il lui eût suffi de les conserver avec le siège, d'autantqa'tlétat maître de la OMr; il eût eu le temps de prendre la place avant ifoe raimée française ne fût en mesure de forcer ses lignes.
En 1797, torsqie les géo^Ma Provéra et Hohensollem se prâsentèrent poariMre lever le siège de Msuiloie, où était enfermé le maréchal Wuniser, ils furent arrêtés par les lignes de circonvallatioB de Saînt-Georiges , qm donnèrent le temps à Napoléeii d'univef'de UvoU, de faire échouer leur entreprise et. de les obliger i espilnler avec leurs troupes.
Doit-on attendre l'attaque deTarmée de secours dans ses ligues decireonvallation? Feuquiéres mzOmm éùitjuwuiê ûUmàrê $êm $9mêmiéùnsm
dé ses ligmmfwr fêitaqmr. H s'appuie sur l'exemple d'Arras et de Turin.
Mai» l'armée assi^eante k Ams eon-
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tinna pendant trente-huit jours son siège devant l'armée de Turenne; elle a donc eu trente-huit jours pour prendre cette Tilie; mais le prince Engène fut obligé de tourner toutes les lignes de eirconvallatlon qui couyraient le siège, pour attaquer la droite où le duc de la FeniDade avait négUgè d'en faire construire; ce qui prouve le cas que ce grand général faisait de Tobstacle des ligues.
Mais s'il faUait citer toutes les attaques de lignes qui ont échoué et toutes les places qui ont été prises sous la protection des lignes ou à la vue de leurs secours, ou après que les armées de secours étaient venues les reconnaître, les avaient jugées inattaquables et s'en étaient éloignées, on verrait que le rôle qu'elles ont joué est très important; c'est un moyen supplémentaire de forces et de protection qui D'est point à dédaigner. Lorsqu'un général a surpris l'investissement d'une place, a gagné sur son adversaire quelques jours , il doit en profiter pour se couvrir par des lignes de cîrconvallatjon; dte ce moment il a amélioré sa position et acquis, dans la masse générale des affaires, un nouveau degré de force, un nouvel élément de puissance*
On ne doit pas proscrire le parti d'attendre l'attaque dans les lignes ; rien ne peut être absolu à la guerre.
Vos lignes ne penvent-elles pas être couvertes par des fossés pleins d'eau, par des inondations, des forêts, une rivière, en tout ou en partie ? Ne pouvez-vous pas être supérieur à l'armée de secours en infanterie et en artillerie, et fort inférieur en cavalerie? Votre armée ne peut-elle pas être composée de braves gens plus nombreux que ceux de l'armée de secours , mais peu exercés et pea en ét«t ^e Riani^aner
en pWne? Sans tbus oeé ea», crojjnvous qu'il faille ou lever le âége , et abandonna une entreprise sur le point de se terminer à bien, ou courir à votre pw te en allant avec des troupes braves mais non manœuvrières^ affronter en plaine une nombreuse et bonne cavalerie?
Ceux qui proscrivent les lignes de drconvallation et tous les secours que l'art de l'ingénieur peat donner, se privent gratuitement d'une force et d'un moyen auxiliaires jamais nuisibles, presque toujours utiles et souvent indispensables. Mais , dit-on , 1* une armée derrière des lignes est gênée dans ses mouvemens, tandis qu'en plein champ elle est mobile, â* La nuit est tout en faveur de. l'ennemi qui attaque et qui tient la campagne.
Z"" Cette armée peut porter ses principaux efforts et attaquer où elle veut.
4« Elle peut se dégarnir sans crainte.
6" Celle de ses attaques qui prospère sépare l'armée assiégeante dans ses lignes, sans qu'elle puisse se rejoindre* ce qui la force à la fuite ou à l'abandoo de son camp et des lignes, parce qu'elle n'a pas de terrain pour se reformer entre les lignes et la place, 6<» L'armée qui attend l'ennemi dans ses lignes peut être attaquée presque toujours par toute la circonférence, elle ne peut avoir aucun flanc en sûreté et ne peut jamais se trouver en état de résister à l'ennemi qui les a une fois forcés.
Mais esMl donc impossible de traça* des camps, des lignes de circonvalla- > tion, de faire des fortifications qui protègent sans avoir aucun de ces inconvenions; l*» qui laisse libre l'armée dans ses mouvemens; S» que l'embarras de la nuit n'en soit un que pour l'attaquant; S^" que dans quelque point que l'armée soit attaquée elle se trouve
*^ooglc
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i( 4« qu'elle ptifagel inrendre roUboBif e etdonner des crAin- 1 teci à renMHi pour les points de son canp où il Berait dégarni; S* qne per« oée par m poiat^ elle ne m troQTe pas ponr cela déaorgaflkée, fil eon* trahie à abaedoDner son camp , son parc et son siège , et se puisse fùrmet sans sTapercevoir dn pen de pfofondenr de son camp; t^ qn^enfin quel qne soit le point de la circonférence qiii soit percé , cela ne la prire pas de ratantage d'appnyer ses ailes, ses flancs, de se former en ordre et de nnircher à Tennemi encore mal établi?
Le problème pent être rèsola : les principes de latfDrtification de campagne ont besoin d*ètre améliorés :
cette partie importante de Tart de la goerre if a fait ancnn progrès depnfs les anciens; elle est même aujourd'hui an-dessons de ce qu'elle était il y a deux mille ans. Il faut encourager les ingénieurs à les perfectionner, & porter cette partie de leur art an nireau des autres, n est plus facile sans doute de proscrire, de condamner avec un ton dogmatique dans le fond de son cabinet; on est sûr d'ailleurs de flatter resprtt de paresse des troupes. Ofliders et soldats ont de la répugnance à manier la pioche et la pelle ; ils font donc écho et répètent à Tenvi : les fortifications de campagne sont plus nuisibles qu'utiles, il n*en faut pas construire; la yictoire est à celui qui marche, avance, manœuvre; il ne font pas trayailler ; la guerre n'impose- ^elle pas assez de flitigues?.. discours flattevs et cependant méprisaUes.
càMPàmm BB 16».
Minttanat 4a Tattaiie iur las aivas 4ê l'£ioaal.*-0]iMrTaitow.
L^armée du roi sortit de ses quartiers d'hiver et se réunit au camp de Guise, le 10 juin; elle investit Landrecy, le 18. L'armée espagnole campa i Vadencourt, près de Guîse, pour intercepter les vivres aux assiégeans ; mais Ils étaient approvisionnés abondamment. Cependant ses partis Inquiétant la cour, qui était à la Fère, elle se retira à Laon. Landrecy ouvrît ses portes, après dix-sept jours de tranchée ouverte. L'armée espagnole se retira alors entre Mons et Yalendennes. Le roi se mit à la tète de l'armée de Condé, qui descendit la Sambre jusqu'à Bussière, de lA rétrograda, traversa Avesnes et investit la CapeDe; enfin, par un troisième contre-mouv^ ment, elle passa la Sambre et arriva 1 Bavay, le 11 août; elle projetait de passer l'Haine, mais Tenneml avait couvert la rive opposée de retrandiemens depuis Saint-Guislain à Coodé.
Tnrenne proposa de passer l'Escaut, au-dessous de Bouchain, et laissant Yalenciennes sur la droite, de marcher sur Condé , où Varmée passerait une seconde fois TEscaut, elle se trooverait alors sur les derrières de Fennemi et aurait tourné ses retranchemens qui tomberaient d'eux-mêmes.
Ce projet fut suivi ; l'armée rétrogradi sur Bouchain, passa FEscaut, le 13, 1 Neuville; les Espagnols suivirent son mouvement, se postèrent sur Yalenciennes, passèrent l'Escaut sous celte voie et prireut position , la droite lo
Mi46 SiÉliMljnuHl, là gioolie è b
place; ita travaittèrMt à rétabUr le»
neiUes lignes do mMt Amâin. Tvh renne marcha à eu par la rife gauche derEmnt; àaon ap^yreche, ils nan-^ (piàreiit de réeetatiM, tovèrenl leur camp et le rattrèieiit d'abord siurGoiidé, pw sur Tovmay; leur arrièresgarde fM tatooiiée par le lienteiiantgéaéral Gaatthav. Le roi eanipa, le 1&, iFreaDeSfprèsGoûdé, TètabIitles.poiits et cerpaeette place, qui eapitnla le 1». Sa garnlsoii, forte de deax mille hom*mes, rentre à Tarmée espagnole. C'était l'iisage, dans cette gowre, qae les garnisons ne fassent pas prisonnières de guerre ; on leur accordait celte fa- Yeor pour accélérer la reddition des piaees. Le 80, rarmée investie Saint-- Gaislain, petite place entre Condé et Mons. Le roi et le cardinal assistèrent à ce siège. Les lignes de cireonvallalion forent dilBciles à établir è canse des eaux. La place fat inrestie de nnit, de sorte que les quartiers des généraux se tronyèrent avoir été placés sous le canon des remparts ; ils dorent déloger aa joar ; le 25, la place capitula, tendant ce temps les Espagnols (Kvisèrent tettrs armées ; l'arcfaidac campa à Notra-Dame de Ham, à Condé, à Toarnay, les Lorrains à Ath, le prince de Lignée Mons. A la fin de novembre, les troupes entrèrent en quartier "ÛTer, après avow, depuis le 1* septembre, occapè divers camps, dans le sealbutdoeonsommer les fourrages Wl se trouvaient dans les environs.
XVm* OBSERYATION.
Toremie fut fidèle aux diu maxi-
faiMimf^par U$ Jeub raUm qu*aUéê^ iire: étUêz U Oiamp de hataittê fn'il m rdcoimm, étudié^ et ewMré «Mo plié» de soin ceM qu'il « fortifié éi où (t fé$i reiranthé*
XIX» OBSBRVATION.
Peadant cette campagne, lemestrede-camp fioasy, qui commandait l'eacorte d'un fourrage de quiose ceMs hommes de oaTalerie d'élite, dépassa un déAIé pour fourrager dans une belle piaine; il y fut surpris par un corps de cavalerie triple du eten qui aurait été probablement détruit, si les vieux eavaliersy d'un commun accord»
ne se fnssentècrié : Au défiU I En opé^ rent ce mo«f ement rafpidement et de sang-froid, le général a sauvé sa division. Voilà l'avantage des vieiOea bandes : elles prévinrent Tordre, elles firent la sewile etose qui pouvait les sauver.
CHAPITRE XL
GAMPAGNB DE 1656.
L*armée da roi assiège Yalenciennes ; le prince de Condé rorce la circonYallatlon de Valenciennes.--ObBervations.
SK
En 1656, don Juan d'Autriche, fib naturel de Philippe lY, prit le com^ mandement de l'armée espagnole. Au commencement de Juin, Turenne réunit son armée et investit TalencieAnes;' le maréchal de la Ferté campa sur lé mont Auzain, la maison du roi et lef Lorrains sur le mont Huy, et Tarméd* deTorennet du côté do chendû d^
*^ooglc
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lIoBS à Batty* Lequirtier da chai de la Farté était séparé do rate de rarmée, par r£flcaat et par de grandes inoDdations de mille toises de largeur, ce qui avait décidé Tureone à planter un double rang de palissades aux lignes de ce côté ; mais la Ferté à son arriyée, par simple esprit de contradiction, les fit arracher. L'armée espagnole réunie à Donay, marcha sur Yalenciennea à la fin de join, pour faire lever le siège ; elle s'approcha à une demi-portée de canon des lignes de circonvallation , près du quartier des Lorrains, sa gaudie appuyée à TEscaut, sur lequel elle jeta six ponts; sa droite à un ruisseau, sur lequel elle en jeta un pareil nombre. Elle resta ainsi huit jours à se retrancher, elle était de vingt mille hommes ; l'armée royale était pins nombreuse. Malgré la présence de Tennemi, la tranchée marcha avec activité; les Espagnols renvoyèrent lenrs bagages à Bouchain»
passèrent, le 16, l'Escaut à l'entrée de la nuit, et attaquèrent les lignes du maréchal de la Ferté. Us arrivèrent sur les bords du fossé, sans être découverts, les abordèrent sur un front de six bataillons, et les enlevèrent sans grande résistance. Turenne acconrnt avec deux régimens et quatre qui le suivaient ; mais il n'était plus temps : l'ennemi avait comblé les lignes, communiqué avec la ville. L'armée du maréchal de la Ferté était dans le plus grand désordre; lui-même avait été pris avec quatre mille hommes et plus de quatre cents officiers. Marsin, avec quatre mille hommes, avait fait une fausse attaque sur les quartiers de Tulemia; mais il avait été vivement repoussé. La moitié des troupes qui se troiwaient à la tranchée furent perdues, elles ne purent Tévacuer à temps.
Les s^ëgeb^t levé, Turenne fit sa re«
traite aor le Qlieia»y, oi il prit pétition ; au momest qu'il quitteit m lignes, il reçut an renfort de qpiK cents hommes, et, en arrivant sots le QnesBoy, il fut rejoint par deainulle hommes. Les opinions étaient fort partagées dans son année, nubiles imposa par sa contenance, et attesdit l'ennemi dans son eamp, qaoitp'O n'eût pas d'outils pour ae retrancher.
L'armée espagnole ne tarda pis à te présenter, elle resta deux jours ei position, sans oser attaquer. PeDdaot ce temps , trois mille hommes dts restes de l'armée du marédial dek Ferté qui s'étaient ralliés sur Landreq , joignirent l'armée; les Espagoob levèrent alors leur camp et se portèreit sur Condé. Turenne fit partir ndle chevaux, ayant chacun un sac de Uè en croupe pour ravitailler cette place; cependant elle fut prise.
Après sa reddition, Turenne passa l'Escaut , et se porta dans les pliinei de Lens, voulant attirer k guerre dans l'Artois, où le roi avait un grani nombre de places fortes ; l'eDDemirj suivit quinxe jours après. A son i^ proche, il se retira sur Houdain, tirut ses vivres d'Arras et de Béthone; de là, il continua son mouvement sv la Bussière, entre Houdain et Béthine, où il avait reconnu une position amtageuse ; mais craignant que l'enieiil en se portant à Lens, n'interoeptUi0 communications avec Arras, il revM sur cette ville ; l'armée espagoole arri* va devant lui et prit position a n quart de lieue. Dans la nuit, ToreoDe fit élever plusieurs retranchemens.Li position , l'ordre et la contenance des troupes françaises en imposèrent i l'ennemi, qui décampa le lendemain d se retira sur Lens, inquiété psr la cavalerie française ; de la, il alla i^^ Saint^GBialaiii ; l'armée bw^ »
rkpprocbâ de la Somme, prit la Capelle, fit lever le siège de Saint-Gaislain. Pendant le siège de la Capelle, les Espagnols s'étaient approchés jasqu'à une lieue des lignes de circoDYallation, mais n'af aient point osé les attaquer ; ils avaient laissé prendre la place à leur voe : l'armée française séjourna dans le Cambrésis jusqu'en novembre qu'elle repassa la Somme et prit ses quartiers d'hiver.
La bonne contenance du maréchal deTurenne, après les désastres du marédial de la Ferté aux lignes de Valenciennes, sauva l'honneur des armes françaises ; lé roi, pour le récompenser de tant de services, le fit Colonelgénéral de la cavalerie, charge qui est restée toujours dans sa maison depuis cette époque.
SU
XX» OBSERVATION
U L'armée que commandait Turenne était supérieure en nombre et en qualité à l'armée espagnole ; comment l'a-t-il laissée s*approcher de ses quartiers à Yalenciennes, et n'est-il pas sorti de ses lignes pour la combattre? Ses lignes étaient bien loin de valoir celles d'Arras; la position du maréchal de la Ferté était évidemment en l'air» séparée du reste de l'armée, par une rivière et une inondation de mille toises ; cette seule circonstance devait le décider à donner bataille.
2° Mais sa contenance, après cet échec, doit être admirée; il est vrai, cependant, que le moral de ses trou^ pes, celai des Lorrains et de la maison du roi, n'étaient en rien affaiblis, puisqu'elles n'avaient pas combattu, que la déroute du maréchal de la Ferté »*élait passée de l'autre côté des ma-
rais ; mais ce qui prouve que les éloges qu'on lui prodigua alors étaient mérités, c'est qu'il fut seul de tous ses officiers de l'opinion d'attendre l'ennemi dans la position du Quesnoy.
C'est qu'il avait plus de talent qu'eux ; c'est que les hommes ne. pensent qu'à éviter un danger présent, sans s'embarrasser de l'inflaence que leur conduite peut avoir sur les événemens ultérieurs ; c'est que l'impression d'une défaite ne s'eflace de l'esprit du commun, que graduellement et avec le temps. Que fût-il arrivé cependant si l'avis de la majorité eût été suivi?
1<» Le maréchal n'eût pas été rejoint par les restes de l'armée de la Ferté ; 2o une retraite précipitée eût intimidé l'armée française, qui se fût crue très inférieure à l'ennemi , tandis que celui-ci en serait devenu plus entreprenant.
CHAPITRE XU
Torenne prend Saint-Venant, il fait leyer le siège d'Ardres; il B'empare de Mardick.^01i8erTationfl.
Pendant l'hiver de 1657, la France et l'Angleterre conclurent contre l'Espagne une ligue offensive et défensive.
Cromvell s'engagea à envoyer sii mille hommes d'infanterie en France à la condition qu'on assiégerait Dunkerque et le lui remettrait. Charles II, que la France avait reconnu roi d'Angleterre, et le duc d'York, son frère, qui était lieutenant * général au service de France, se retirèrent chez les Espagnols et levèrent quelques régimens
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irlandaigaa compte de TEspagoe. an mois de mai, Turenne se mit en cam* pagne. Voyant que les Eftpagools dirigeaient' leur attention snr les places maritimes, il se porta brusquement sar Cambrai qu'il investit ; mais Condé traversa la Meuse avec toute sa cavale* rie, arriva à dix heures du matin i Bouchain, le jour même de l'investissement de Cambrai, s'avança à onze heures du soir sous la place, avec trois mille chevaux, culbuta.la cavalerie dn roi et A la pointe du jour du 31 mai, il entra dans le chemin couvert sous la citadelle, ce qui décide la levée du siège. Le maréchal de la Ferté assiégea et prît Montmédy ; les Espagnols firent une inutile tentative sur Gabis.
Turenne, qui s'était rapproché de la mer, cerna, le 6 août, Saint-Venant qu'il assiégea. L'armée espagnole quitta son camp de Mariembourg et arriva le 20 août à Calonne sur la Lys, près Saint- Venant ; mais elle ne jugea pas devoir attaquer les lignes françaises, et se porta devant Ardres qu'elle assiégea. Saint- Venant battit la chamade, le 27. Turenne courut aussitôt au secours d' Ardres et fit lever le siège ; le 3 octobre, il assiégea Mardick qu'il prît en peu de jours et que, conformément au traité, il remit aux Anglais.
L'armée espagnole campa sous le canon de Dunkerque. En novembre, les deux armées entrèrent en quartiers d'hiver; celle de Turenne cantenoa dans le Boulonais.
SU
XXI* OBSEllVATION.
Lu conduite du prince de Condé dans cette occasion fut admirée, et cette joiynée comptée parmi ses plus belles. Si le maréchid, avec quarante*
huit heures devant lui, aviit él6 pralé» gé p«r ses lignes, la manœuvra de aoa ennemi eût échoué. Dans le chapifn précédent, noua avons tu qm je ma* rédial de Torenne , assiégeant la Ca« pelle, dut la prise de cette place i sa Ugaes de cireonvallation, ékr don Jiaa s'en étant approché à une portée ds canon, les reconmit et n'osa pas hi attaquer. Cet exemple fort répété è Saint- Venant, la place fut prise, grks à sa drcoDlvaHatiDn, en présMice de l'armée ennemie; les exenaplea ds cette espèce peuvent ae compter par milliers, dans les XV* et XVI' siècles, ches toutes les nations earopéennes, et cependant on demande i quoi servent les lignes de cireonvaHatîon ; on les a discréditées; il est posé en principe qu'il n'en faut pas élever!
CHAPITRE XIU
Siège 4ê IkiDherqve. — Bataille êm (l4jqiB).^Mar«licsec dut la rasie de la ya tiens.
Pendant Tbiver, le maréchal d'Hoc^ quincourt trahit son roi et sa patrie; sur les prétettes les plus frivoles , il passa à rennemi. Le siège de Dunkerque avait été résolu par les cours de Paris et de Londres ; les bourgeois Iftchérent les écluses , tout le paya jusqu'à Bergues ne fut plus qo^un lac; h garnison était de trois mille hommes d'élite. Turenne se porta d'abord de* vaut Gassel, passa, sans obstacle, ta Lys à Saint-Venant, s'approcha de ta Cdme, et s'avança sur Dunkerque, en traversant Tinondation par un grand
Doabra de fatstiaM* 4» itete et é»
IiluichM ; VinoBéatioD était pea pr(H fonde. L'inluiterie ki trtv^sa les amas haatee» n'ayant de l'ean qae jus* qa'à iaeeiBtme. Ce 8|ége fat d'astaat pk» dilBeile, fa'il n'7 avait aacan bois a^BTdelaTiHe; mais l'escadre an- #aise qui croisM dans la rade, transportai par mer tont ce qui était néces*saire. Taremne n'onUta pas d'établir des lignes de dreon? aUation et de coBtrevaitatf on qoi, à l'est et à l'oaest, s'appuyaient à la mer. Le phis dMHdIe était de fermer l'Estran ; il y étabfit une estocade derrière laquelle il plaça des chaloupes canonnières. Ces tra- Taux étaient ache?és, qnand l'amiral anglais débarqua six mille Anglais, qui formaient la brigade de Morgan, officier de réputation. L'armée frantaise recerait tons les jours des renforts; la tranchée fut ouverte par deux attaques. Tune fnte par les Français, l'autre par les Anglais^ Ces nouvelles se succédèrent rapidement à Bruxelles^ et remplirent d'étonnement la cour de Tarclnduc ; Bunkerque était pour l'Espagne d'une haute impor-tance ; l'archiduc résolut de tout risquer pour sanvercette place. Son armée 80 réunit le 10 juin à Ypres, et le 13 parut à ta vue de Dnnkerque. Elle prit position sur les dunes, à une lieue des Kgoes de l'assiégeant, la droite à te ner, ta gauche an cand de Fumes; die comptait teiiement que sa srale Fésence dégagerait la place, qu'elle ae présenta sans artillerie, et sans oa** tils pour se retrancher , son parc ayant éprovTé quelques retards dans sa mar- ^. Le maréchal d'Hocquincourt ayant été reconnattre les lignes fran« ff ises, fat tué dans une escarmouche ; digne punition de son crime. Le li Wn, à la pointe du jour, Turenne mit KMi anaée en bataiHe hors des lignes ;
la gauabe, iDrmée par le» Auftab;.
s'appuya à la nnr ; la droite, cam« mandée par le marquis de Créqui; s'appuya au canal de Furnes* Il ra»« gea l'année sur trois lignes; tapre-.
miére de dix bataillons et vingt-huit escadrons, dont quatorze à l'aile gau« che, et quatorze à la droite, l'artillerie en tête ; ta deuxième de six baitaiUons et vingt escadrons» dent dix à la drpite, dix à ta gauche, et la troisième en ré^ serve, de dix escadrons; l'armée rangée ainsi, occupait une Itaue. Plusieva frégates et chaloupes armées, mt^ glaises, longèrent la côte et iaquié-»
tèrent le flanc droit des Eapa^ioiab L'armée de Turenne était ra tout de quinze milie hoonnes, dont sta millft de cavatarie ; l'armée espagnoto étatt de quatorze milta hommes^ dont hnia mille chevaux. Bon Juan se plafA:à' la droite, le prince de Gondéà te ga»« che ; tonte l'intanterie, composée da»
quinze bataillons, se ndt sur une seulft ligne, la cavalerie de la droite se rm^ gea suf deux lignes derrière l'intant^ rie; celle de gaudie sur six lignes, dfs« position nécessitée par le terrain. Cette* armée n'avait pas d'artillerie, sa dnrito fut rompue par les Anglais; le prince de Condé opposa plus de résistanoeà> la gauche, un moment même il menaça de pénétrer dans la place, et courut personnellement beaucoup de danger^ mais enfin il fut rompu et la victoire des Français complète. Les fuyards furent poursuivis jusque sur les rem« parts de Fumes; l'armée française fit quatre mille prisonniers, sa perte fut légère ; Turenne rentra dans ses lignes, poussa vivement le siège. Le 94 jidn, la place se rendit , c'était dix jour» après la bataiMe et après dix-huit jours de tranchée ouverte. Turenne cerna aussitôt Bergues, qui, après quelquei jours de siège, demanda à capituler;
8lft
niais eoolme il ne voiUnt point accor* der à la garnison de rentrer à son armée, elle se délMtnda et une grande partie se sanTa an travers des marais ; Fermée firançaise entra dans la place.
Les Espagnols tinrent conseil à Nienport : don Jaan proposa de placer l'année le long dn canal entre Mienport et Dixmnde, ponr en disputer le passage ; d'antres furent d'avis de disloquer Vinfanterie dans les places, et de traîner la guerre en longueur. Ce projet fut adopté ; le prince de Ckmdé se jeta dans Ostende, le comte de Fuepsaldes dans Nieuport, don Jaan dans Bruges, et le prince de Ligne dans Ypres, Turenne s'empara le 3 juillet de Fumes, qui ne fit pas de résistance, delà il se porta devant Dixmnde ; les Espagnols travaillaient depuis dix jours à en réparen les fortifications, cependant la place se rendit le 9 juillet Ces succès furent suspendus pendant quelques jours, par une maladie dangereuse qui menaça la vie du roi, qui alors se trouvait à Calais; oe délai fut très favorable aux Espagnols. Le & août, le maréchal de la Ferté assiégea Gravelines ; Turenne en donvrit le siège qui dura vingt-six jours. Après la chute de cette place, il prit Oudenarde : à ce siège il ne fit pas de lignes, il est vrai qu'elle n'en méritait pas; Oudenarde ne résista que qnarante-huit heures. La saison n'était pas encore trop avancée, on croyait que l'armée marcherait sur Bruxelles, rocis Turenne préféra se rapprocher des villes maritimes ; il se porta sur Menin, tailla en pièces un détachement de deux mille hommes, que comman* dait le prince de Ligne devant Ypres, dont il se saisit, ainsi que d'un bon
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nmnbre d'autres petites places, é^ après avoir conquis tout le pays entre la Lys et l'Escaut; il laissa cinq mille hommes d'infanterie en garnison dan les places prises, et ramena son anaée en France, où il prit ses quartiers d1iiver. La paix des Pyrénées ne futsigoée que le 7 novembre 16S9 ; mais die fi précédée d'une trêve entre les don couronnes, signée dès le commencement de Tannée. Cette paix mit fiai une guerre qui durait depuis viiijit^ quatre ans. L'Alsace, le RoossilioB, l'Artois, furent définitivement cédés i la France.
XXn OBSERYA'nON,
i« La bataille des Dunes est l'ictioo la plus brillante de Turenne. Il aviit trois grands avantages : 1<> la supériorité du nombre, quinze mille hommes sur le champ de bataille contre qna* torze mille; neuf mille hommes d'infanterie contre six mille, et un terraiD peu propre à la cavalerie, ce qni rendait inutile la supériorité des Espagnols en cavalerie; 2* il avait de raitillerje et son ennemi n'en avait pas; 3* les b&timens anglais qui mooiilaient dans la rade canonnèrent le flanc droit des Espagnols et balayèrent l'Estran, avec d'autant pto d'effet que don Juan n'avait pas de canon pour tenir éloigoées les chak»pes anglaises. Turenne fat et derat être vainqueur.
S'* Son ordre de bataille était parallèle; y n'a fait ni manceuvre ni rien qui soit hors de la marche ordinaire.
Aussitôt qu'il fut instruit que renneflù s'approchait des lignes, il prit la résolution de l'attaquer , avant de saroir qu'il arrivait sans artiUcrtei ce <
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était arrivé à YaleDdeniies , loi avait profité. Décidé à attaquer , il ne dat pas retarder d'un seul joar , poar ne pas laisser aux Espagnols le temps de se retrancher.
3» Don Juan a bien mérité sa défaite, ponr s'être avancé à la vue de Tarenne sans artillerie ni oatils pour se retrancher. Ce n'est pas avec cette coupable négligence que Turenne s'était présenté devant les lignes d'Arras. II eût pu prendre la position de Mouchy dès dix heuresdu matin; il s'en garda bien; il resta toute la journée derrière un ruisseau , et à la fin du jour il occupa sa position ; il eut aussi toute la nuit pour se retrancher.
XXIU* OBSERVATION.
Après la prise de Dunkerque et une victoire aussi éclatante que celle des Dunes, la {onction du maréchal la Ferté qui venait de prendre Montmédy, enfin l'avantage inappréciable d'être maître delà mer, Turenne pouvait faire plus qu'il n'a fait ; il devait frapper un grand coup, prendre Bruxelles, ce qui eût donné une toute autre illustration aux armes françaises et accéléré la conclusion de la paix ; un événement de celte importance eût fait tomber toutes les petites places. Il a violé cette règle qui dit : Profitez des faveurs de la fortune, lorsque ses eaprites sont pour vous; craignez qu'elle ne change de dépit^ elle est femme.
XXIV OBSERVATION
La conduite de la garnison espagnole de Bergues est remarquable.
L'assiégeant refuse de la laisser sortir de la place avec ses armes , sans être prisonnière de guerre; elle se disloque, ^acan se sauve pour son compte au
milieu dea marais ; les cinq sixièmes rejoignent leur armée. Pourquoi a-t-on perdu de vue ces belles résolutions?
Les clefs d'une place valent toujours bien la liberté de sa garnison^ lors* qu'elle est résolue de n'en sortir qqe libre.
CHAPITRE XIV
Le roi recommence la gaerre,!! entre éa Belgique, ayant Tarenne sous lui ; il prend Line,|Donai, Oudenarde. ^ OliserratioDs*
La mort de Philippe IV mit un terme h la paix des Pyrénées. Louis XIV prétendit avoir des droits sur la Belgique ; après de longues et infructueuses négociations, il se décida à la guerre et réunit, en avril 1667, une armée de trente-cinq mille hommes , dont dix mille de cavalerie; il en donna le commandement à Turenne , et se rendit lui-même à Amiens pour se mettre à la tète de ses troupes, déclarant la reine régente. Il divisa son armée en trois corps : le corps de bataille» composé des principales forces, avec lequel il marcha, se porta sur Gbarleroi; le corps d'observation de la droite , commandé par le marquis de Gréquî, se dirigea sur Luxembourg; et le corps d'observation de la gauche^ sous le maréchal d'Aumont , marcha en longeant la mer. Le roi s'empara , sans coup férir, de Douai, d'Oudenarde et autres petites places, et mit le siège devant Lille; le maréchal d'Âumont s'empara de Bergues , de Furnes, d'Armentières et de Courtrai.
Lille était une place très forte ; elle avait six mille hommes d'élite de gar-
^^ooglc
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Dison ; leshabitans, très affectionnés à FEspagne, comptaient vingt mille hommes en état de porter les armes. La place fut investie en août , les lignes de circonvallation Forent aussitôt élevées ; elles étaient très étendues i ce qui décida le roi à rappeler le cofps du marquis de Créqui. Le 28 août, la garnison capitula après dix jours de tranchée ouverte; eHe était réduite à deux mille quatre cents hommes ; elle fut renvoyée à Ypres. Cependant le prince de Ligne et le comte de Marsin s'étaient avancés pour la secourir; le roi toi attaqM, leur fit quinxe cents prisonniers, leur prit «inq étendards et cinq paires de timballes. Les plénipotentiaires étaient réunis à Âix-la-Chapelle ; ils signèrent la paix, ce qui mit im terme à la guerre.
XXy OBSERVATION.
Les armées de ce temps étaient composées au moins, la moitié de cavalerie; elles avaient peu d^artillerie , une pièce et demie par mille hommes; rinfanterie était placée sur quatre rangs, le quatrième était armé de piques.
Aujourd'hui une armée a les quatre cinquièmes en infanterie, un cinquième au plus en cavalerie, quatre pièces de canon par mille hommes, dont un quart obusiers ; rinfanterie se place sur trois rangs; les piques, le^spontons sont supprimés. Le feu du troisième rang est reconnu très imparfait et même nuisible à celui des deux premiers; on a prescrit au premier rang de mettre le genou en terre dans les feux de bataillon, et dans les feux à vo* lonté le troisième rang charge les fusils du deuxième ; cet ordre est mau-*
vais.L*infanterie ne doit ae ranger que sur deux rangs , parce que le fusil ne permet de tirer que sur cet ordre; il faudrait que cette arme ett six pieds de long et pût se charger par la culasse, pour que le troisièUM rang ptt faire un feu avantageux. En rangeant l'infanterie sur deux rangs, il fantU donner un rang de serre-file d'an neuvième ou un par toise, et en deux lignes; à douze toises derrière les flancs, placer une réserve.
Cest Yauban qui a fait aapprimer les piques comme inutiles; tonte FEnrope, plus ou moins tard, a imité ce changement avec raison ; c'est le fea qm' est le moyen principal des modernes.
CHAPITRE XY
CAMPksmviZ 167S.
Campagne de Hollande ;paisaga en Uia, le roi, Tareime, Condé, Lnzanboeff»
préieBs.— Marokea et maneMTfrei apfèi le départ da roi, font frotéger aea alliée leséTdqiies de Mnniferotde GoloKne,ic coamr rAUaee.— ObeeraitioM*
La Hollande était arrivée an irias haut degré de prospérité; maîtresse du commerce des Indes, elle avait pios de douze mille navires de haut bord; Amsterdam était le magasin da monde et le centre du commerce. Elle concM avec l'Angleterre et la Suède le traité de la triple alliance dirigée coatre li Trance, et négocia dans toutes les cours de l'Europe pour étendre c^ ligue* Après de longs efforts, la France conjura cet orage, elle parvint à détacher l'Angleterre et la Suède de la fri-
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pit êUiatee, eti eowlinrê dUiiice a? ee rèfèqae 4e Mvntter et réieetrar de Cologne, eoneais de h Hellftiide ; elle s'aMraUneatralitô de l'Autriche et de la Seède, et, de eancert avec l'An* gleterre, didara la guerre i la Hollinde. Dana le eonrant d'aYril 1678, le roi se rendtt à Charleroi; ton araoïée, forte le cent dix mille booiniea, était rtanie sur la Sambre; le dac de Loxamboitfg fut délaebé afeemi corps famée penr se porter en Westpfaaiie, t'y rèanir aux troupes de l'érAqUe de MoDster et attaquer TOst-Frise. Trente miMe hommea forent mis sons les or-^ dres dn prince de Gendé ; le reste de Tirmée fM commandé par Tnrenne , lODS les ordres immédiats du roi.
A l'aspect de cet orage, qai mena* {lit la république, les partis s'agitèrent violemment; les Orangistes l'emportèrent, et le prince d'Orange fat proclamé capitaine*général et grand-amiral. Il équipa une Hotte de soixante* dooxe vaisseaux de hant bord qn'il confia à Rayter; il leva des corps B<Hnbren de milice dont il garnit les places fortes, et rénnit nne armée actire de vingt-cinq mille hommes :
l'Espagne lai envoya nn secours de six mille hommes d'infanterie qni débarquèrent à Ostende. Un corps de cavalerie espagnole entra dans Maëstricht, ee qni porta la garnison à douze mille hommes. Turenne ne Ait pas d'opinion de perdre son temps au siège de cette place, mais de la négliger et de marcher sur le Bas*Rhin, en remontant la rive gauche par les états de rélecteur de Cologne* Ce plan adopté, il partit avec vingt mille hommes, cerna la petite ville de liaseyck, ce qni coupait les communications de Maëstricht avec la Hollande, et 7 laissa cinq mille hommes peur eontenir les douze mille delaffamiaoudellaistriGM. Le prince
de Gondé passa le Rhin ; le roi et l\h renne le descendfamt par ta'rHre gauche; les places de l'électeur de Cologne ouvrirent leurs portes à rarmée française. Au commencement de juin; Wesel, Bnrich, Rlieinbergue, forent investis et se rendirent en peu de jours ; le prince de Gondé assiégea et prit Emmerich. Le prince d'Orange s'établit sur l'Yssel; la saison était très sèche, les eaux du Rhin très basses. An point oà TYssel se sépare du Rhin, et après qu'elle s'est appauvrie dn Waal; vis-à-vis le fort de Tolhays, il y avait un gué praticable ; le prince de Gondé le passa avec sa cavalerie, culbuta les troupes hollandaises qui défendaient la rive gauche; le lendemain, l'armée passa sur un pont. Gondé, blessé d'un coup de fosil à la main, quitta le com-* mandement. Le roi, avec le gros de l'armée, se porta sur l'Yssel, vis-à-vis Doesbourg. Tnrenne, en peu de semaines, s'empara de tout le pays jusqu'à Naerden et Utrecht ; le dnc de Luxembourg oecnpa tonte la Frise ; Groningne, Devinter, Zwoll, tom« bèrent en son pouvoir. Amsterdam s'entoura d'inondations ; elle trouva son salut sons les eaux. Le prince d'Orange couvrit, aussi long-temps qu'il leput, la position importante d'Utrecht, mais enfin il fut contraint de la céder; le S juillet, le roi j fit son entrée. Cependant ces conquêtes inouïes portèrent l'alarme à la cour de Londres et en Allemagne; le roi d'Angleterre envoya des plénipotentiaires au camp de Louis XIY, et de concert avec des plénipotentiaires français, ils offrirent la paix à la république. Les conditions étaient : le paiement d'un subside à la France et à l'Angleterre, pour le remboursement des frais de la goerre ; la reconnaissance du salut, comme du pavillon angle», et la cession à la
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France des places qu'elle avait prises sur la lieuse. La répuUiqiie refusa ces propositions; TAngleterre continua à foire cause commune avec la France.
Le roi quitta Tarmée le 12 juillet pour rentrer dans sa capitale, et en llûssa le commandement à Turenne.
Peu de jours après, une furieuse insurrection éclata i La Haye, le peuple massacra le grand -pensionnaire de Witt et son frère ; le prince d'Orange fut déclaré stathouder. Cependant f empereur, l'électeur de Brandebourg (t plusieurs princes d'Allemagne, alarmés des progrès des armées françaises, et dès dangers qui menaçaient la Hol* lande, coururent aux armes. Montecuculli et le duc de Boproonville partirent d'Ëgra, à la fin d'août, à la tête de dix-huit mille hommes, dont six mille de cavalerie, et campèrent à Erfurt, le 13 septembre. L'électeur de Brandebourg, surnommé le grandélecteur, partit de Potxdam et arriva dans le même temps à Lypstadt ; les deux armées se réunirent à Mulbausen en Thuringe, à neuf lieues du Weser ; elles montaient ensemble à quarante mille hommes. Turenne, pénétré de l'importance de soutenir, pour l'honneur des armes du roi, l'évéque de Munster et l'électeur de Cologne, quitta la Hollande avec douze mille hommes, remonta le Rhin jusqu'à Wesel, mit garnison dans cette place, ainsi qu'à Emmerich, à Rees et à Nuys, et le 10 septembre, entra dans le pays de Munster. Peu de jours après, il reçut un renfort de quatre mille hommes, ce qui, joint aux troupes de Munster et de Cologne, lui forma une armée égale i l'armée impériale, qui marchait vers le Rhin, paraissant vouloir porter la
guerre sur la rive gwchede ce flme.
Le prince de Gondé}, a?ec dii-haji mille hommes, était en Alsace, etk duc de Doras sur la Meuse, avec u corps d'observation. Turenne remooti le Rhin, traversa le duché de Berg et se porta sur la Lahn; l'ennemi s'était avancé sur le Mein. Les deux anDéu j restèrenten présmee jusqu'au 13 oe- j tobre, où les Impériaux prirent poth tion sur la rive i^tnche de laLehD;le grand -électeur mit son qiartier i Giessen, ou il fut joint par le dne (b Lorraine. Turenne sedéddaèrepuNt le Rhin à Andernaeh, et étendit m armée dans Tâeetorat de TrèYes, fii, secrètement, était allié de l'empeRV, et il le mit à contribution. Moatécih culli étant tombé malade dès le eooh mencement de la campagne , éW retourné à Vienne ; le grand-ékdeir commandait Tarmée ; il parut d'sM vouloir pénétrer sur la rive gsncfae du Rhin par le pont de CoblenU, 4iae rélecteur de Trêves lui avait livré. Pes après, il changea de démon8trayoD,ei se dirigea sur le pont de Majesce, mais le passage lui fut refusé. Le prisoe avait, ainsi que Télecteur palatin, adopté le système de neutralité; le grandrélecteur se porta alors à maitkes forcées sur Strasbourg ; Gondé le pié^ vint, lança quelques barques chargées d'artifices sons le pont et le brih.
Enfin, le 3 novembre, le grande teur jeta un pont à une portée de canon au-dessous de Mayence, pasv sv la rive gauche, et pénétra dans le pajs de Luxembourg. Turenne « manoxh vrant sur ses conuuunieations, le décida a repasser le Rhin, Tant de nar' ches et de contre-marches n'weot d'autre résultat que de ruiner les éiectorats de Majenoe, de Trèfesetle Palatinat, ce qui excita les plus mes réclamatîops de ces prinoes. Âm »
termiiift la camiMigiie dd 1673. La France protégea ses alliés, rélecteur de Cologne et Tévéqae de Munster, défendit rAbace et la rive gauche du Rhin,
§ra,
XXYI- OBSBRVATION.
Louis XIY entra en campagne aTec cent mille hommes» les trois quarts en infanterie, ayant un équipage de siège et de campagne; cela forme nue non- Telle ère de Tart militaire.
1* La Hollande n'avait pour sa défense que des milices et Tîngt-cinq mille hommes de troupes de ligne ; comment eût^Ue pu faire tète à cent trente mille hommes? l'électeur de Cologne et Tévèque de Munster faisaient cause commune arec la France.
2r Le passage du Rhin est une opération militaire du quatrième ordre, puisque dans cet endroit le fleuve est gaéable, appauvri par le Waal, et n'était d'ailleurs défendu que par une poignée d'hommes.
3* L'armée a pris soixante places en peu de temps; mais à vaincre sans péril on triomphe sans gloire : ces places n'avaient pour garnison que des milices à peine armées.
fr* Mettre d'Utrecht, de Naerden, on pouvait s'emparer d'Amsterdam, ce qni eût terminé la guerre ; on ne sut pas profiter des circonstances.
5"* Louvois a voulu renvoyer vingt mille prisonniers , qui furent aussitèt réarmés et accrurent l'armée du prince d'Orange,
6* Il fit disséminer l'armée dans cin- «pianteplaces fortes, ce qui l'affaiblit jiir point qu'elle ne put plus rien faire, n fallait démolir quarante-cinq de ces plapep, en tran^rter tonte l'artillerie
en France, et en garder quatre ou cinq pour servir aux communications de l'armée.
7" Tnrenne avait la principale con« fiance do roi; on doit lai attribuer ces fautes. On ne voit pas qu'il ait insisté avec force et publiquement pour empêcher qu'on les commit* Il eût pu entrer à Amsterdam le jour même où ses troupes entraient à Naerden.
Louis XIV fut un grand roi : c'est lui qui a élevé la France au premier rang des nations de l'Europe ; c'est lui qui, le premier, a eu quatre cent mille hommes sur pied et cent vaisseaux en mer; il a accnila France, de la Franche- Comté, du RonssHlon , de la Flandre ; il a mis un de ses enfans sur le trône d'Espagne; mais la révocation de Tédit de Nantes, mais les dragonnades, mais la bulle unigenilus, mais les deux cents millions de dettes , mais Versailles , mais Marly, ce favori sans mérite, mais M"^ de Maintenon , Villeroi, Tallard, Marsin, etc., etc. Eh ! le soleil n'a-tMl pas lui-même des taches î! !
Depuis Gharlemagne, quel est le roi de France qu'on puisse comparer à Louis XIV sur toutes les faces !
XXVIP OBSERVATION.
La marche de Tnrenne sur la rive droite du Rhin, pour soutenir les alliés du roi, est è là fois politique et mili« taire ; il fut insensible aux murmures de son armée. Les soldats virent avec peine une campagne d'hiver dani^ un pays éloigné, dans le temps qu'ils sou* piraient pour leurs quartiers d'hiver.
Ses marches, des portes d'Amsterdam à celles de Munster , de Cologne, de Trêves, sont rapides et dignes d'être remarquées.
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CHAPITRE XYI
Campagne d'hlTer; Tareniiè prend tfnna»
fkit lerer le siège deSoett.paisele Weier, oblife legranâ-éleotearà ngner la paix en aTiil. — Marehen et maniMiTief pendant Juin, juillet» août, leptembre et octobre » etc.— MontecucuUi trompe Turenne; il se réunit à Bonn arec le prince d*Orange. — ObserratioDs.
Le grând'électeur repma mt la rift droite du Rhin, mercha snr Wetilar^ y laiisa un eorps d'obsertation, et di» irisa son armée en trois corps, qui, par trois lÛrectioDS dMKreetes, se dirige rent sur la Westphalie; il assiégea Werte, mais le marquis de Reoiiel, eommandant les tronpes de l'électem' de Cologne, laî fit lerer ce siège, lai tendit une embuscade, le battit et lui prît une dirision ; ce qui le décMa i réunir son armée à Lipstadt. A ces uo«?elles, Turenne passa le Rhin vis* à-vis de Wesel, oourut au secours de l'évoque de Munster, se joignit aux deux armées de Cologne et de Munster.
Le grand-électeur, dont l'armée était réduite à vingt miHe hommes et trente pièces de canon , marcha sur Soest, qu'ilinvestit le 4 février. Turenne, avec lesarméca de France, de Munster et de Cologne, investit Unna, qui capitula le t fivrier; 9 marcha alors sur le grand^âecteur; mais cdui^i leva son camp et aiMtidonna une partie de son artillerie de siège. Turenne entra triomphant dans Soeit , le S5 février.
Les soliiats prussiens et autrichiens étaient fort animés les uns contre les autres et se battaient souvent, ce qui, joint à la rapidité des mouvemens de
Turenne, dédda tel g^ètMi Ule^ mands à disloquer leur armée. Cependant, malgré les neiges , les glaces cC la rigueur de la saison, Turenne stf vit l'armée prussienne, s'empara detoata les places du grand-électeur en Westphalie, fit investir Lipstadt et Mindeu par les troupes de Munster , passa le Weser sur le pont de pierre de la ville Hexter. LesducsdeBrunswidt ayaient réuni doute miHe hommes pour faire respecta leur neutralité ; rarmée impériale s'était retirée en Franconie; celle du grand^lecfeur, dans là principauté d'Halberstadt« de sa personne, ce prince avait repassé l'Elbe et était rentré dans sa capitale. Turenne revint dans le comté de la Marek et établit son quartier-général à Soest. Il abandonna à ses troupes les pays dn grandélecteur situés en Westphalie, dlei s*y enrichirent. Tout cela décida te grand-électeur à demander la paix ; elle ftat signée le 10 avril.
Ainsi débarrassé des Fmasiens, Tn«renne se porta en Thuringe poor atl»* qner les Autrichiens qui se rénnissaieBt en Bohème et menaçaient de ae porter sur le Rhin. Le 1** juin il campa i Wetilar et prit position sur terivs droite de la Lahn.
Sn.
Dans ce temps , Louis TIT cernai Maastricht, qui capitula le 28 jadn. Le prince de Condé vonhit as^éger Boiile-Duc, mais les A^ltandals ayant inoadé tout le pays Jusqu'à Berg^^p-Zoeia, Il fut oblf^ de lever le siège. L'Aagleterre, l'Espagne, l'empereirr, signèrent, à la Haye, nn traité d'aHîaace avec la Hollande* Monteenenli parti d'Ëgra, te M aeftt, et ^mtra en Itah conie. Turenne, A la tMe de vingt miHe hommes, se porta sur te mn A
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Aiebâflftnboiirg; et s'empara de tons les ponts SOT cette rivière jusqu'à celui de WaTtxbonrg, que le prince évèque se chargea de garder. L*armée de Monteeucniti s*était accrue jusqu'à quarante mille hommes , par la jonction des armées saxonnes et lorraines. Turenne, après l'avoir attendu dans son camp d*Aschaffenbourg , marcha à sa rencontre, passa la Tauber à Mergentheim , et s'approcha de l'armée autrichienne campée à Rothenbourg.
HontecucuHi feignit d'accepter la bataille pour couvrir sa retraite, et campa derrière des marais entre Wurtzboui^ et Ochsenftirth. Turenne prit la position de la Chartreuse de Tengelhausen; les deux armées restèrent en présence pendant quinze jours. Afontecuculli gagna le prince évéque, passa le pont de Wurtzbourg. Toutes les manœuvres de Turenne furent déjouées; il descendit alors la rive du Meio. Dans le courant d'octobre, il reçut un renfort de quatre m ille hommes.
La déclaration de guerre changea le théâtre de la guerre, qui, de la Hollande» fut porté en Belgique. Le prince d'Orange , avec vingt-cinq mille hommes, remonta la rive gauche du Rhin jusqu'à Bonn, qu'il investit. Montecuculli longea la rive droite du Mein, se porta sur Mayence, où il passa le Rhin, faisant mine de vouloir se porter en Alsace par la rive gauche.* Turenne prit le change, et se dirigea en toute bâte sur Philipsbourg ; mais Montecu- CQlIi embarqua sans délai son infanterie sur le Rhin, qu'il descendit jusqu'à Cologne, se réunit au prince d'Orange ; ils poussèrent vivement le siège de ^nn. Turenne, fort humilié de s'être baissé tromper, descendit le Rhin et traversa la Hundrucke ; mais déjà Bonn avait capitulé après neuf jours de tran- ^^ ouverte. 0e part et d'iotre les
armées entrèrent en quartier d'hiver : les Français en Alsace, l'ennemi dans le Palatinat et l'électorat de Mayence.
XXVin» OBSERVATION.
Le maréchal fait dans cette campagne des marches plus longues que celles de la campagne précédente. Pendant l'hiver de 1672 à 1673, il va du Bas-Rhin au Weser, bravant les frimas des régions septentrionales. 1** Il sauve l'électeur de Cologne et Tévèque de Munster, alliés du roi ; a* bat l'armée prussienne, et contraint le grandélecteur à se détacher de l'empereor et à faire sa paix. C'est bien employer son temps et tirer bon parti de marches forcées et bien fatigantoi»
XXIX* OBSERYATION .
MontecucuUi a joué Turenne, lui a donné le change ; il s'est débarrassé de lui ; l'a fait marcher en Alsace pendant qu'il se portait à Cologne et se joignait au prince d'Orange qui assiégeait et prenait Bonn. La conduite de Turenne, dans cette occasion, lui a été reprochée. 1* n a manceuvré trop loin de son ennemi ; 2* il n'a pas agi d'après ce que Montecuculli faisait, mais il a, sans motif, prêté à son ennemi le dessein de se porter en France. Cependant fa Hollande était le centre des opérations de la guerre. Toutefois Turennesavait, mieux que personne, que la guerre n'était pas un art conjectural ; il devait régler sesmouvemens sur ceux de son adversaire etnon sur son idée ; 3* Montecuculli eût été isolé en Alsace, eût eu à combattre les armées de Gondé et de Turenne réunies; tandis que sous BounilsetrouyaitarriTéaiirendeK-TMs
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OÙ devait $e décider la grande question ; réuni à Tarmée hollandaise , éloigné de l'armée de Condé, il couvrit la Hollande et la Belgique; c'est cette marche quia fait la réputation de Montecuculli. Cette faute de Turenne fut un nuage pour sa gloire ; c'est la plus grande faute qu'ait commise ce grand capitaine. (Montecuculli était Italien « natif de Modène ; les Caprara de Bologne sont de cette famille.)
CHAPITRE XVII
CAUPAGNE DE 167b.
Turenne paue sur la ri?e droite do Rhin ; combat de Sintzheim (16 jain].— Bataille dlSnlzheim (4 octobre).— *Tarenne éracoe l'Alsace et npuM let Vosges. — Combat de Tiirkeim (S jaoTier}. GoDqaête de l'AlsfUïe.— Obienratiaiuû
Cette année tous les princes de l'empire qui étaient restés neutres firent cause commune avec l'empereur.
L'électeur de Cologne et Tévêque de Munster se détachèrent de Falliance du roi, et joignirent leurs troupes à Varmée impériale. La Bayière et le duc dûHanovre furent les seuls princes allemands qui persistèrent dans le système de neutralité. Le roi entra en Franche-Comté, en avril, et s'en empara ; le prince de Condé porta la guerre eu Belgique; le. naaréchal de Schomberg commanda l'armée sur les Pyrénées, et Turenne l'armée d'Allemagne. Le duc de Lorraine, dontrarmée était réduite à deuxmille chevaux, se porta sur les villes forestières, voulant passer le Rhin, pour pénétrer ea.Lorraipe^ mais il échoua; alors il
remonta la rive- droite^ et joigoit Titmée du comte Caprara, sorleNecker.
Turenne campa i Bochfeld6D,près de Saverne ; il y apprit que le duc de Bournonville réunissait une armée i Egra, pour renforcer le comteCapraa Il résolut de prévenir leur joDctloo, passa. le Rhin à Philipsboarg,leli juin, avec neuf mille hommes et m pièces de canon, arriva le ISàYûsloch ; le 16, jl continua sa marche sv Eppingen ; mais, arrivé à HofflieiBi,!
découvrit l'armée impériale sur fa hauteurs de Sintzheim, petite TiHe située sur rsitzbach, à mi-marche ik Necker à Philipsbourg. Les deoi armées étaient égales en nombre: celé de Turenne avait neuf mille hommes, dont cinq mille chevaux; celle do comte Caprara était de neuf mifle hommes, dont sept cents chevaux. Turenne fit attaquer Sinztbeim par sob infanterie ; sa grande supériorité ei cette arme lui fit enlever ce poste, qoi opposa une grande résistance. Ilpasi le défilé, attaqua la cavalerie eonemie, marchant sur plusieurs ligaes, ses escadrons entremêlés de petits bataillons d'infanterie. Caprara fat balta f^ perdit le champ de bataille; sa perte fut de deux mille cinq cents hommes, dont cinq cents prisonniers. La perte des Français s'éleva à quinze cents hommes hors de combat.
SU
Quelques jours après cette victoire, Turenne repassa le Khin, campai Neustadt, où il reçut seixe baUiliooset six mille chevaux, ce qui porta son armée i dix-huit mille hommes. Le 3 juillet, iUepassaleRhin, laissant Hei; delberg à sa droite, et se porUî Waihlingen, sur le Necker. PcDdant ce temps, le duc de BoornoDYiUe ]«-
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gnitles telles de Gaprtra à Worms; ee qui lai composa quinze mille hom* mes, et se porta sur Manheim ; mais il battit en retraite pour é? iter la bataille, à la tue de Tarenoe qni, mattre de tout le Palatinat, mit le fea i deux Tilleset Yingt-einq rillages ; cet incen* ëe était ordonné par Lonis XIV. L'éketenr palatin était oncle de Tnrenne; dn haut de son chftteaa de Manheim, il fut témoin de Tincendie de ses états, et entendit les cris de ses malhenrenx sajets qu'on égorgeait : il adressa nn cartel an maréchal ; il est daté dn 27 jaillet Peu de jonrs après, Tnrenne repassa le RUn, et campa à Landau.
L'armée impériale s'établit entre Mayence et Francfort, où elle séjourna un mois, et fut rejointe par les contingens de l'empire. Le duc de BouraonYille ayant alors teenteHânq mille hommes, 8*approcha de Pbilipsbourg ; le !•' septembre il passa le Rhin, et se dirigea , par la rive droite , sur Strasbourg, dont il s'empara, le ik septembre, à l'aide d'intelligences avec les magistrats de cette Tille. Cette non* velle déconcerta Tnrenne, qui remonta le Rhin et campa aux portes de Strasbourg, sa gauche i l'Ill, sa droite à des marais; le village de Wantznan , derrière lui. Le duc de Rournonville sortit de Strasbourg, campa à Saint-Maise, la droite au Rhin, interceptant la route de Saverne. Tnrenne avait vingtcîDq mille hommes ; les Allemands près de quarante mille. Ils attendaient le grand-éleeteor qui était en marche iTec vingt-cinq mille hommes, ce qui décida le maréchal, malgré son infériorité^ àrisqwr une bataille; il leva son camp à minuit, passa la rivière de AmfléK è Lampertheim, laissant Strasbourg sur la gauche; il marcha sur irois colonnes t s'empara dn bourg it panateBrocb, et dé*
couvrit le camp ennemi, derrière Entz* heim , ayant sa droite appuyée à un grand bois du côté de Strasbourg, et sa gauche à un petit bois de mille pas de longueur , sur cinq cents de large; en avant du centre était le village d'Entzheim. L'armée française marcha toute la nuit, se mit en bataille dans la plaine , à gauche, et en avant du village de Hnlsheim. Le h octobre, les deux armées se trouvèrent ainsi en présence. L'armée de Tnrenne avait sa droite formée par dix-sept escadrons , sous les ordres du marquis deVaubmn; quatre escadrons de dragons étaient entremêlés de pelotons d'infanterie; dix-neuf bataillons d'infanterie étaient au centre, commandés par leliente-nant-général Foucault; vingt-un escadrons de dragons ou grosse cavalerie étaient i la gauche, également entremêlés de pelotons d'infanterie. La deuxième ligne était formée snr la droite par quatorze escadrons , sur la gauche par quinze escadrons, et au centre par sept bataillons, la cavalerie également entremêlée de pelotons d'infanterie. En troisième ligne, le corps de réserve était de sept escadrons et de trois bataillons. La droite ennemie, commandée par le comte Caprara , était de vingt escadrons. Le centre, de vingt bataillons , était sous les ordres directs du duc de Bournonville : le duc de Holstein commandait la gauche, forte devingt-un escadrons.
Vingt bataillons au centre et dix-nenf escadrons à diaque aile formaient la deuxième ligne; la troisième était composée de onze bataillons au centre »
vingt escadrons à la droite et vingt es« cadronsà la gauche.
Tnrenne commença l'attaque en faisant abprder le petft bois de la droite de l'ennemi par le marquis de Boufiiers, arec huit escadrons de dra--
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gQiis è pied, 80QtaBii$ par me batterie. I De part et d'aatre, les deux armées, qui sentaient Vioiportance de cette position, envoyèrent successivement des renforls. Les Français enlevèrent cependant la première ligne des retranchemens qa*avait fait eonstroire le général ennemi en avant de ce bois; ils y prirmt trois pièces de eanon; mais ils ne purent forcer la deoxiàoM ligne qui était armée de huit pièces de qanon. Turenne fut obligé de faire avancer le corps de réserve et six bataillons de la deuième ligne : le ear^ nage devint bîentAt effroyable. Le deuxième retranchement fut forcé; les Allemands cbsnsés du bois pet dirent leurs canons. Le duc de BournonviUe fit alors avancer sept bataillons de Lnnebourg pour reprendre le bois; Turenne, de son c6té » fit avancer le reste des bataillons de la denxième Ugne , et là se renouvela le combat peur la troisième fois. Les Allemands avaient l'avantage que leur ligne de bataille était plus près du boîs> et que dès lors ils étaient appuyés par leur cavalerie et leur artillerie ; Turenne s*en aperçut, il fit avancer la cavalerie de sa seconde ligne pour prendre la position de celle de sa première ligne qu'il porta en avant; enfin Tennemi échoua» et dut renoncer à la possession du bois.
Le duc de BournonviUe voyant que les efforts de Turenne s'étaient portés de ce cAté, envoya Gaprara avec toute la cavalerie de k droite pour se glisser entre hi première et la secon<k ligne française, pendant le temps que \m* mémo, avec sa cavalerie de la droite, la deuxième et la troisième ligne , marchait de frotit sur k cavalerie de la gauche de Turenne. Foueault, qui commandait k centra de k première lifue, ToyaM k dDiMi movvtMttt de
renne»! , formn son iitataii m deux lignes, et fit marcher six khft- Ions en «vaut, sonteMS par ds rirlil* lerie, ce qui arrêta court k cifslerii que menait k duc de BeuiooiiHtL Cependant Caprara oontinasît ns mouvement; il renversa pkskmo.
cadrons, toorna sur les derrières ésb cavalerie de la gaodie et de l'iobst^ rk du centre; keemte deLargiit le comte d'Auvergne rsllièreatlach vakrie de k réserve, enfencèveat oli de Gaprara , et k repoussèiest: b reste se passa en canonnade. La tai armées battirent en retraite fesèri la nuit; Turenne repassa k Bruch.d aUa camper à Aschenbeim, à uaeiieH du champ de bntidik^ sur k|«d I laissa vingt escadrons. U te à Bonrnonvilk se retira sous le eaaoaè Strasbemrg , abandMttant dcax fiki de canon sut ses posilieeis* osketa huit pièces perdues à Valtsfie É bois. Les Français perdirent ésaxnili hommes; k perte des AUcmsadik donbk: pluskurs étandanls, dvl»
baltes, des drapeau, fiannt ksfeiphées du vainquent.
Cependant le 7 eclabie, Imm
prit une position pins en snièiiri
s'ékigna de trois Uenea, sMounaatpa
k petiteriviène de Masaigteaanastk
vesne et Hagnenau ; il oocops k dri-
teau de Waslonne qniappsiiinnt«
Sbraabnui«eok.Lel4oetobft,le|nB'
électeur passa k pont da MndMSf
avec vingt milk hoasMs; m^l^ l'armée impériak à pks «s doqvBk
miHe hommes. Anssilèt apvèi cdH jonctfen importante, k des de Imt nonvilk reprit son camp d*Bitokin»
l'alarme ftit grande en FfiDse; le Ki
convoqna raRMrt*baitM«lP*
alitait trois partii à prendra : on U* ym bataille à Tareone, on loi coaper Im oODUM»ioatioii8 aree Stfenie pour bm toaaber Hagnenao , oa assiéger Phflîpsbmurg; ils ne firent rien et restèrent iaactif s dans lear canoip jnqn'an 18 , fa'ili s'approehèrent de Torenne; ëbsta an retraite et eampa à Sattweiliers^ Cette aarclie fat pénible, et Vennemi avait remporté quekines Miceès , si Tarenne n'arait fliii nettre pied à terre à une lirigade de dragons à an dette, ee qui arrêta coort la cavalerie ennemie; «x mille ehevant de rarrière<»ban, aoas lea ordres da mar* qais de Gré«oi, renforcèrent Tannée ; Torenne fortifla son camp deDeltweiK ters, oA û était couvert par la Zorn; sa gsacke a'étandait à Hoekfelden. L'enaew earM le petit ehiteaii da Wass- Isaas qai avait cent dmpiante liommes de garnison; ce siège dnra nn jonr et demi : le grand électear voidait Mre œtte garnison prisonnière de gaerre « suit elle s'y refwa et rejdgoit son ar- Biée, saifant Fasage d'alors. Tarenne vecat on noayeaa renfort de trentecioq escadrons et de Irait bataillons; le comte de Saalx loi amenait en entre Yifigt^piafare escadrons et dix batail* lom, mes fit s'arrêter en Lorraine»
H médilait dès lors le projet qu'il a exéoQté devx mois après*
Aossitêt qne le grand électrar fut instruit des noadamix renforts que rteevait l'armée flrançaiBe, il reprit son ^^Mp deSainl-BUise sous Strasbourg.
Le 10 novembre, Turenne cantonna Si cavalarie i deux lieues en arrière de Is Moder, et porta son qoartier-géné-rai i iQgwnUar , communiqoant avec la l'Orraine par le col de la Petile*Fierre ^t il occupa le chiteau. Il paratt que ^^ principal but éUit de eouvi# Ha-- S^cnwi, dont il craignait que l'ennemi ^^rtapaiêl; mais œtaii^ n'f son*»
geaitpasiet s'éteiidît dansia Hanto^ Alsace.
S IV
Le 90 novembre, Torenne repassa en Lorraine et évacua entièrement l'Alsace; il porta son quartier-général à Lorquin ; les alliés prirent leurs quartiers d'hlvor. Le 6 décembre, il fit partir le comte de Saulx, avec quatorze mine hommes qu'il avait amenés de Flandre, et se mit en marche avec le reste de l'armée, longeant le pied des Tosges du cété de la Lorraine ; il ar-« riva le 37 à Betfort ; son ipiartier*général avait successivement été à Blâment, à Becarat, à Domptait, à Padoux, à iloyes et à Longuet, où il resta huit jours; de là il se rendit à Remiremont, qui était occupé par quatre cents Lorrains qu'il en chassa ; toute cette marche resta inconnue i l'ennemi. Le 39, il porta son quartier-général à Grun , marcha sur Mulhausen , s'y rencontra avec une division de Éournonvilte , cMiposée d'infanterie, de bagages et de six mille chevaux, qui ayant eu Palerte avait levé ses cantonnemens et marchait sur Colmar pour rejoindre le grand-électeur; il l'attaqua, la battît et la jeta sur Bftle. Le lendemain, il s'empara de Bmnstatt et y fit prison* nier un régiment d'infanterie de mille hommes. Le grand-électeur, dont le quartier^ énéral était à Colmar, avait rallié toute son armée dans cette posl« tion, la gauche à Colmar, la droite à Titrckeim ; sa ligne était de trois milte toises, et son fient, couvert par une petite rivière, avait été retranché. Turenne marcha à lui sur deux colonnest avec plus de quarante mille hommes, les alliés en comptaient plus de cin« quante mille ; mais son arméç tout^ fimifaise était fort supérieure on mor
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rai. Le 5 jufien le tomte de Lorge^ commandant la droite, se porta à la banteur d'ane église, visa vis Colmar, pour attirer toute, l'attention des ennemis sur leur ganche , pendant que Turenne marchait arec le lientenaotgénéral Foacanlt sur Turckeim* Le combat commença nne heure avant la nuit, Tûrckeim fut enlevé; le grandélertenr fit filer ses bagages sur Schekstat, et à minuit fit sa retraite. Le lendemain à la pointe du jour, Turenne entra dans Colmar, où il prit trois mille hommes malades ou traînards* Le grand«électeur s'arrêta trois jours è Schelestat; il en repartit le 11, passa le Rhin au pont de Benfelden et rentra en Allemagne. Les Français mat- Ires ainsi de toute r Alsace, y prirent leurs quartiers d'hiver.
XXX' OBSERVATION
1* Dans cette campagne, Turenne donne, contre son usage, plusieurs combats et une bataille; sa marche contre Caprara , en passant le Rhin à Philipsbourg, pour le surprendreavant sa jonction avec le d^e de Boumonville, est fort belle. Caprara le croyait à quarante lieues, lorsqu'il le découvrit en bataille devant son camp ; la supériorité numérique de l'infanterie l'assurait de la prise de Sinzheim et du passage du défilé. Caprara fit une faute de recevoir le combat ; il devait repasser le Necker, marcher à la rencontre du duc de Boumonville et se réunir à loi.
S<»Le duc de Bournonville surprit Turenne en regagnant quelques marches sur lui; il s'empara de Strasbourg. Le ministère français avait fait une faute de ne pas ordonuer l'occupatîoii
de cette place. Qu'avait-il à nt^»t Presque tout Tempire était en guerre, et les mauvdses dispositions des bovgeois de Strasbourg étaient comiies; la possession de cette ville étutindbpensable pour la sArelé de la froniièR; mais Tureiine devait veiller sv ee point important. Il était sur h rire gauche du Rhin et Pememi sur tarin droite; il pouvait tenir une diniioi près, de Strasbourg, pour qu'elle prévint l'ennemi, d'autant qu'il n'existait sur tonte cette frontière nm mtre point qui dût aumème degrétt* tirer sa sollicitude; le duc delovnenville ne le devança que de sa heures.
30 A la bataille d'Entdieim, Ti* renne devait refuser sa gauche, cequ eût rendu impossible la tmesm habfle qu'a fûte le doc de Boant»ville. 8i le marédial eftt réuni i soo extrême gauche tonte l'infSuiterie qi'l a disséminée mal à propos entreses escadrons, s^il l'eût i^cée dans le iw avec du canon, la couvrant par quelques retrandiemeos et des alwttis,li gauche de sa cavalerie eAt été appuyée : il n'aurait pas couru la dunce de perdre la bataille, cela eût soppltt à soninlériMJté en cavalerie. Lindleure manière de protéger sacanb* rie est d'en appuyer le flanc Lanéthode de mêler des pelotons d'ilibDt^ rie avec la cavalerie est vieiease, elle n'a que des inoonvéniens ; la canieoe cesse d'être mobile, elle est gWe dans tous ses monvemens^ elle péri son impulsion, et rinfanterie est cobh promise, et, au premier moaTeoeal de la cavalerie, eUe est sans ansai*
ko Si après la prise du petit bob 41e l'ennemi défendait de tdus ses nojw Tureune eût poussé son avantage, h bataiHe eût été décisive : il V^^ toutefipja ceueber sur le ;,c&a9p de 1^
MtLANGIS.
taille; il eit allé le même jour à une lieue et dénie en arrière ; il a poussé dans cette occasion la circonspection juaqu'i la timidité, il savait mieux que qui que ce soitrinflnence de l'opinion à la guerre.
XXXI- OBSERVATION
Dans ce siècle, les garnisons ne tenaient une capitulation comme lionorable, qu'autant qu'elles obtenaient de rejoindre leurs armées avec armes et bagages sans être prisonnières de guerre. La petite garm'son du château de Wasslonne, quoique de cent cinquante hommes seulement, a eu raison d'exiger de rentrer à son armée, et le grand-électeur a gagné de le lui accorder, puisque la possession de ce ch&teau^qu'elle pouvait tenir encore deux OQ trois jours, lui était avantageuse.
Cet usage pourra se renouveler lorsque les commandans de place le voudront; il n'est pas un général qui ne préfère laisser sortir une garnison fatiguée, ruinée, pour s'épargner un assaut, une attaque de barricades et de mes ; mais il faut que la garnison ait donné une bonne opinion de sa résolution et de son dévouement.
XXXII» OBSERVATION
Lorsqu'à la fin de novembre, les ennemis apprirent que Turenne avait reçu de grands renforts, ils reprirent leur camp sous Strasbourg. S'il eût marché à eux après l'arrivée des détacbemens de Flandre, ils auraient repassé le Rhin : leur armée était composée de contingens commandés par les princes mêmes a qui appartenaient les troupes, qui n'avaient aucun intéfât à les compromettre ; ils auraient j refuaô la bataille. Les hostilités étant
cessées en Flandre, dans le Luxem« * bourg, l'opinion des renforts qu'avait reçus Turenne pouvait être aussi forte qu'il eût voulu la répandre; ils l'é-* talent d'ailleurs beaucoup; le grandélecteur ne se fût donc pas conmiis, pour garder l'Alsace qui lui importait peu, contre une armée égale à la sienne.
XXXin* OBSERVATION.
C'est le 37 décembre que Turenne est arrivé à Belfort, et c'est le 5 janvier qu'il a livré le combat de Tiirckeim, ce qui fait neuf jours; c'est six trop tord, il y a de Belfort àCobnar quatorze lieues; les cantonnemens une fois réunis à Belfort, la manœuvre étoit démasquée , il n'y avait plus une heure à perdre : si Turenne eût marché avec plus de rapidité, il eût obtenu de grands résultats ; tous les quartiers de l'ennemi avaient eu le temps de se rallier, de sorte qu'au champ de Golmar il a trouvé toute l'armée réunie; il eût dû prévenir leur réunion* Tout le génie de cette opération consistait à arriver sur le pont de Strasbourg avant que l'armée fût ralliée ; Turenne la manqua : une pareille manœuvre aurait été féconde en grandi résultats et d'un succès œrtain. Si au lieu de déboucher par Belfort, c'estAdire par l'extrémité des Vosges, Tu* renne eût débouché par le milieu des Vosges, droit sur Gohnar et Strasbourg, il fût arrivé avant que les cantonnemens se fussent ralliés. Il a dans cette occasion montré plus de tolentpourla conception de ce beau plan , que dans son exécution.
XXXIV OBSERVATION
Le grand-^lect^ur aurait dû livrer
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bataiHt à Golouff; il était dans «ne exceUeiite position, toute aoo armée était ralliée et sa retraite assurée sur Strasbourg. La possession de l'Alsace Yiriait sang doute bien une bataille, mais non pas pour lui, ni pour les prinoea du nord de rAllemagne; les risfuaa qu'ils raraîent oonrns et Us pertes qu'ils auraient éprouvées en ac* captant la bataille, n'étaient compensés par rien. Les Prussiens étaient à la tète du parti protestant, ennemi de l'Autriche, qui était fort pauvre. L'an^ née smfante, lorsque MontecoeulU Tint pour entrer en Alsace aree l'araiée impériale , il le dtt positif emeirt dans sa prodamatioo aux Alsaciens, pour établir la tfOérence qui existait entre l'amée quH commandait et celle du gniBd-éleeteiir.
CHAPITRE XVm
Lffnaréehal de Torenne est toé d'an boulet a» eanen, à Sori^h. ^ dMerratieB*.
SI-
Le loi ait cette année six. araées SUD pied; le prâee de Gondé eouMiandail en FUndre , et Torenne en Ailemagne : son armée était de vingtrdnq mtte faMMKs* Montecacolii comoMudattranséeenneaûe; ilMit ordre de réduire l' Alsace et de réparer la pm« sillaninûtéqu'af ait montrée le.grandéleotwr l'année précédente. Il avait dea MtdUgences dans Strasbourg, dont les magistrats lui étaient dévoués. Le 27 mars, Turenne campa sous les murs de cette place, afin d'en imposer à la bourgeoisie. Montecuculli se mit en opération, descei.^it le Rbiupar
la rive droite, publia <|u^ilallMtaNièger Philipsbourg , mais jeta ui pont i Spire et passa sur la rive gaucte. Ttrenne, négligeant eette iaitialiveda général enneni , passa luinnènetur la rive droite : il fit, à cet eflet , jeter un pont à Ottenheim , à quatre lieues plus haut que Strasbourg , et se porta sur la Kintzig; il campa à Willstett, b droite à ce village et à la Kintzig, et la gauche à Bkcartsireier au misfeii de Scbuller, couvrant ainsi Strasboofg, dont il était à deux lieues, et son poat d'Ottenheim , dent il était à qoaire lieues, et où il avait construit une Me de pont qu'il gardait par ptasieim kitaillons. Aptes quelqÎMs jours d'hésitation, Montecuculli fat obligé d'obéir au mouvement de Tbrenne; il r^ passa sur la rive drott», proloDgeâii gaoche le long de la Kintiig, son ak gaucbe étant éloignée d!une lieoe el demie du canp français. Montécaceli, dont l'armée était un peu plus oobbreuse que l'amée française, meaiçait par la position qu'il avait prise, le pont d'Ottenheim", il eontinaa son mouvement, il marcha sur Tabbayede SchuttM'n , étendant sa gaucbe jâqa'i Lahr; il voulait , en menaçant le pos! d'Ottenheim , obliger Turenoe à repasser le Rhin , on à découvrir Stn»* bourg. La position du maréchal était assez compliquée : il avait i la fob i défendre son pontdTOItenbeimetcsIu de Strasbourg ; s*il quittait son ciap de Wllbtett, Montecuculli eatfaitdus Strasbourg et y passait le KUn; cèpe»
dant s'il ne persistait pas è aceoper Willstett , son pont d*Ottenheifli etn retraite étaient compromis. Il déticki le comte de Lorges wfet une diiisios pour prendre position à Altenheim, i mi-chemin du camp d'Ottenbdn. Ce mouvement dissémina ses forces; il le sentit, et te sa jUBii il lew sofrP^
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et le defloendîl vi^à-?J« Attenheia, oà il ne se trouvait plus qa'à deu lienee de Strasbourg, et dès lors» était plus facile à défendre. Hontecncalli déses*péra alors de réussir dans son plau) il changea de batterie , il retourna à soà camp d'Offenbourg, et ie fiS « se porta à Urloffan^ nenagaDt de surprendre Strasbourg. Torenne se porta aussitôt à Boderswejer ; Monleeuculli renonfa de nouveau A surprendre le poni de Turenne ou celui de Strasbourg ; il commanda un pont de bateaux aul magistrats de Strasbourg et des munitions de pierre; il descendit, avee son armée, le Rhin et campa dans la plaine de Schenheim, errant y reoevoir le convoi de Strasbourg* Turenne le sui^ Titet aampa dans la plaine de Fretotelt, a'appuyaM au HUn; il se troUTaft, pat cette poeMion, placé entfe Strasbourg et Tennemi, mais kl Khin estfort large €D cet endreit et eourert d'une graiide quantité d'Iles, il était * craindre que Mentecttcnlii reçût son pont et son . convoi; ces tMn aott eflècttremefit efi grand nombre vis>**^vis Tantsenau , mais il n'y a que trois coutans prdptes è lu nMrigation. Turenne fit faire une eslaeadet eceuper les Iles et construire plnsieurt redtotes arilées ée grosse mtiMerie, ce <pri éta toute espéi^nce à K onleeueuHi de recevoir son pont et non cefttDt : cependant Turenne était Allia nlie poiiliatt péntMe^ la saison était très pluvieuse et les eaui du Rhin très hautes, son camp était marécageux et malsain ; celui des Ailenaands, au contraire, était parfaitement placé; ils tiraient une grande partie de leurs vivres d'OfTenbourg.
Le 15 juillet, Turenne se mit en marche , passa le Renchen à un gué peu connu, coupa Uontecucnlli d'OSenbourg et même d'avec Caprara, ce qui ot>Iigea Moutecuculli à lever son camp
et à 8é porter derrière Susbath ; cdh^ vert par un petit ruisseau^ pout* y tm» su jonction avec Gaprara^ Tui«iitiÉ suivit son mouvement « campa vii^i^i vis Snsbacb et se pro|losail de l'attiM» quer, lorsque le 96 juHleif uti edup M canon termina la vie de ee |^aM homme. Aprèe samuri^ les Uètitetiatlg de Lorges et dé T«ubrun« oamniandè* rent rarroée et ne fureut pasd'ÉccôM 1 Ytn voulait se retirer ^ur te pont S^Al^ tenheim, l'autre sdf le eamp dé Wilf4 tett; mais enfin ils se déeldèféilt â jétef i l'eau les farine^ réunies k Wilslett el ie retirèrent tor Altenhèinf. Led impériaui les suivirent et les attaqMu rent; le combat fut long et ofilniAtfe; le champ de bataille resttimï Ffaii^ (lis qui perdirent troi» nfltlé holnines i l'ennemi en pei^dit dUq fliille, IMM dès le lendenaitt , rarfOée fepdSêS Mtf la rive gauche du Rhhf.
SU
XXXT* OBSERVATION.
l"" Cette campai * distê ûêrm moit, tout ravantage a été pbnt turenne. Monteeucfnfli voulait portée td guerre en Alsa^ ptt le pont de Slfs»^ bourg, dont les hatifftans lui étaietlft vendus. TorenAe voulait gai^antir l'Aitace qu'il avait conquise la campdgrid précédente, et *bHger Momécucul!! I repasser hi lofèl fïoh'e. Qninâ il itd tué, Montecucuili repassait les monta*' gnes. Tarenne a donc triomphé.
20 Montecuculli prit l'initiative, passa sur la rive gauche du Rhin pour y porterie guerre. Turenne resta insensible è cette initiative ; il la prit lui-même , passa le Rhin et obligea Montecacnlli à revenir sur la rive droite. Cette première victoire de la campagne était réelle,
MÉlfOIRISS DR KAFOLÉOH.
, 8» Le maréchal campa à Wilstett, eooyrant Strasbourg qui était à dem Veues derrière son camp , et son pont d'Ottenbeim qai était à quatre lieues sur la droite. Montecnculli se. plaça derrière le Kiuttig, à une lieue et demie de Tarmée française, appuyé à la place d'Offenbonrg , où il avait garnison. La position de Turenne était mauvaise ; il devait plutôt livrer bataille que de s'exposa à perdre le pontd'Ottenheim et sa retraite, où le pont de Strasbourg.
4o Si Montecnculli eût voulu se porter en six heures ^e nuit tout d'un trait sur Ottenheim , prenant sa ligne d'opérations sur Freybourg , il eût forcé le pont d'Ottenheim avant que toute l'armée de Turenne eût pu le couvrir : cependant il n'en fit rien ; il t&tonna, se contenta de se prolonger ; crut que des manœuvres seraient suffisantes pour décider Turenne à abandonner son camp de Wilstett et à découvrir Strasbourg. Turenne le pénétra; il se contenta de prolonger sa droite près d'Ottenheim, ce qui rendit aa position fort mauvaise.
. 6* n le comprit enfin; il compromet* tait son armée. Il leva son pont d'Ottenheim qu'il rapprocha de deux lieues de Strasbourg et de son camp de Wilstett; il le plaça à Altenheira; c'était encore trop loin de Strasbourg; il fallait le jeter i une lieue de cette ville. Ce grand capitaine fit dans cette campagne la foute d'établir son pont
à quatre lieues de Strasbourg, etplog tard, lorsqu'il le leva, il commit celle de ne le rapprocher que de dem lieues.
6o Cependant Uontecucnllt diange de projet, et, résolu de passer le Rhin au-dessous de Strasbourg, il eoinnuDde un équipage de pont dans cette ville, et se porte à Schenheim pour le recevoir. Turenne prit position à Freistett, occupa les Iles, fit faire qm estacade; les projets de son eoneni furent encore déjoués.
7* Hontecuculli devait , lorsqtll laissa pendant trois jours son «drersairé jeter un pont, élever des relm* chemens sur la Bencben; si près de son camp , il se laissa conp^ d'arec le corps de Caprara et d'avec OÊar bourg ; Turenne l'avait oUigéi «pûtter la vallée du Rhin« lorsqu'il tomtMiiir le champ de bataille.
8* Torenne se montra dans ceBe campagne incomparablement supérieur i Montecnculli : !• en l'obligûil à suivre son initiative; 9« en l'empè.
chant d'entrer dans Strasbooig; >« interceptant le pont de Strisboms; &• en coupant sur la Renchen l'iraée ennemie ; mais il fit une faute qjiii eH pu entraîner la ruine de son année, s'il eût eu à faire au prince de Goadé; ce fut de jeter son pont à qnatrelieaei au-dessus de Strasbouig, au Hea deb placer seulement à uie lieue de cetk ville.
CHAPITRE PREMIER
iBtif ion de la Saxe ; blooas da oanip de Pfma (i4 teptembre ). — Bateille de Lowotlu (!•» octobre); oapltnlation des Saxons (14 octobre}; qatrtiers d'birer.
— ObaerTatioof.
SI"-
L'Autriche, la France et la Russie étaient indisposées contre la Prusse ; l'Autriche regrettait la Silésie ; la France conservait nn ressentiment de la paix de Dresde, qui avait causé les désastres du maréchal de Belle- Isle, abandonné dans Prague; la cza* rioe s'essayait à intervenir dans les affaires de VEurope ; elle était séduite par Marie-Thérèse. Il est temps, disait-on i .Vienne, à Paris, à St-Pé* tersbonrg, de mettre un frein à Tambiiion des puissances da second ordre.
A la Yue de cet orage, Frédéric s'appoya à l'Augleterre, conclut avec elle mi traité d'alliance et s'assura de riches subaides. Cela fait, il ne perdit plus de temps, et dès l'été de 17S6, Toyant que ses ennemis dissimulaient
encore, parce qu'ils n'étalent pas prêts à entrer en campagne, il commença les hostilités sans déclaration préalable, et envahit la Saxe en pleine paix: Son état militaire était considérablement augmenté: il avait eu dix ans pour mettre à profit l'expérience qu'il avait acquise dans les quatre campa^-^ gnes de la guerre de la pragmatiquesanction, et les ressources que lui avaient apportées les riches provinces de Silésie. Il ne comptait pas moin^ de cent-vingt mille hoDunes sons les armes, bien organisés, bien disciplinés, très mobiles, indépendamment des garnisons, des dépôts, et de tous les moyens accessoires pour entretenir une armée aussi considérable en acti- ' vite, et réparer ses pertes.
L'Autriche avait un état militaire de moins de quarante mille hommes, mal entretenus , mal organisés ; ses vieilles troupes avaient été détruites dans la guerre contre les Turcs: Frédéric pouvait impunément tout entreprendre dans cette campagne. Il réunit deux armées, l'une en Saxe, forte de soixante-dix bataillons et quatre-vingts escadrons, formant soixante -quatre mille hommes, artillerie et sapeurs
compris; Tantre, en Silésie, forte de trente-trois bataillons et cinquantecinq escadrons, envirop trente mille hommes ; et il employa vingt mille hommes en divers corps d'observation tm la Yistnle, en Poméranie, et sur le bas Elbe. L'armée de Silésie se réunit à Nachod, sous les ordres du maréchal Schwerin ; les trois corps de r^fi^é^ de Saxe se rassemblèrctnt à Françforti»
aur-1'Oder, à Magdebourg et à Wittemberg. Ils se mirent en marche le 30 août« celui de Magdebourg par Leipsick, Chemnitz et Dippodiswalde; celui de Wittemberg par Torgau et Heissen ; celui de Francfort par ElsterwM4a. P^uUeR et ^tolp^n, L'alar-r ffO fut gfaqde A I>reft4e; l'électeur W9 réfngin dans la forteressa de Koa-^ pint^la i l'él^trie^ et la eoof resté* repUopaldia. I^'armieaaxooQe, forte da dj^-heit vaille hpounes, pn| le ff nup de Pirpa , pour y attendre les réMatioQg 4a la çonoff da Vienne* L'acquisition de Dresde fut une «onf «éi^ împ^rtdpte pour le ro\ de Priis« 9e i i) ; trouva tous les magaûns de mm9 et l'firaaMl de rélçolaiv, La plaça était forte; elle Ipi doana un ppiQt d'appoî qui lui était néeçsaaire «t compléta la frontière de rfilbe qui, tout ^ntiéfe depuis Magdebourg, fut dès Iprsau son pouvoir. Toutes les négociatjppi pupur rameuer réleetenr el décider la sounsU^ion da son armée Ayant éV^Qué» le roi marcha eu avant et cerpa )e camp do Piroa avec qua* rante-deux ^taillan^ et dix esca* drops; ft forma une armée d'abiarvat tifun dç viagt^uit bataillons et soiianta-dix eseadrona, en prit la coHiniandeoiaatf et por^ son quartier-rgéBéral k Auisig, en Bohème. Le maréehal Schwerin s'avança à une marcha avee l'armée de Biléaie, pour obierrer le débauehé de Kœûlgigr«ti»
SU
La cour devienne, au premier bniit du rassemblement de l'armée prussienne , avait réuni toutes ses troopes et les avait formées en deux corps; l'un, sous les ordres du prince Piccolomini, campa près de KœDigsgraelz, pour s'opposer au]^ mouvemens de Schwerin ; l'autre, sous les ordres do maréchal Broun , se réunit d'abord î Kollin , passa plus tard la Holdaw, et campaàBudyn sur l'Éger, pour dégager les Saxons du camp de Pirna.
Le 30 septembre, le roi quitta son camp d'Aussig et marcha à la reocontre de Broun ; il arriva avec son araDtgarde, forte de huit bataillons etgoioze escadrons, le SO au soir, au village de Lowositz, où il rencontra l'armée aatrichienne qui avait passé l'Éger et campait derrière des marais à ja m de Lowositz. H prit position, avec m avant-garde, au village 4a Tiroùti, et se 6t joindre, dans la nuit, parle reste de son armée, forte de vingt-ciiiq mille hommes. A la pointe do jour, BroQû fit déboucher dans la phinevn gros eorps de cavalerie. L'armée di roi prit les arnes : la gauche, sons te ordres du duc de Bevem, occupa la hauteur de Lobosch, et la draile, sois le prince Henry, les hauteurs de Hemolka ; sa ligne de bataille était dedii* huit cents à deux mille toises. Le froot du maréchal Broun était couvert par un ruisseau marécageux; sa droite s'appuyait à rER>a ; sa gauche iTsdikkowitc; sa ligne de bataflle était de deux mille cinq cents telses. Il seotit la £aute qu'il avait faite de nepasoccnper les hauteurs de Lohescli et les fit attaquer par une division de soie bataillons; elle fut repoassée. Les Pflusiens s'emparèrent de Lowositi; lea Autriohieiia reprirent leirpositiâB
HÉLANGXâ;
do matin : ils y étaient inattaquables; de front; mais manœuvres par leur gauche, ils Tévacuèrent, repassèrent rÉger et reprirent leur camp de BndyOt ayant perda deux mille cinq cents k trois mille hommes, et les Prussiens trois mille à trois mille cinq cents. Les deux armées s'attribuèrent la victoire ; le maréchal Broun parce qu'il n'avait point été forcé dans son camp ; le roi, à plus juste titre, parce qu'il avait enlevé le village de Lowositz et obligé son ennemi de renoncer au projet de secourir les Saxons par la rive gauche de l'Elbe. Mais le 11 octobre, Broun fit, parla rive droite, un détachement de huit mlHe hommes vis-à-vis Kcbnigstein, et à la vue de l'armée prussiMQt, pour favmser te déblocps du camp de Pirna. Les Saxons passèrent rsibe; mais, enveloppés de toutes paris par les Prussiens, ils capitulèrent te ih. L'éleeteur eut la faculté de se retirer dans son royaume de Pologne; Les Saxons furent incorporés dans Tarméeprussienne, qui évacua la Bohème, et prit ses quartiers d'hiver en Sai:e et eo Silésie.
I- OBSERVATION
Des écrivains militaires ont avancé que le roi de Prusse devait pénétrer par la Moravie sur Tienne et terminer la guerre par la prise de cette capitale* Ils ont tort : il eût été arrêté par lef places d'Olmutz et de Broun ; arrivé aa Danube, il y eût trouvé toutes les forces de la monarchie réunies pour lui en disputer le passage, dans le temps que l'insurrection hongroise se fût portée sur ses flancs. Une opéra-»
tion aussi téméraire eût évidemmeiit exposé son armée à une ruine certaine*
Envahir là Saxe; 8*emparer de Dresde; désarmer l'armée saxonne, entrer éa Bohème, occuper Prague, y hiverner; c'était tout ce qu'il pouvait et devait projeter. Mais il opéra mal : il mécon* nut plusieurs des principes de la guerre que Ton viole rarement impunément; ce qui fut cause qu'il échoua malgré le gain d'une bataille.
Le camp de Pirna a vingt-cinq mille toises de circuit ; les dix-huit miUo Saxons étaient réduits à quatorze mijle hommes de toutes armes, à leur airivée au camp ; le roi ayant des forces quadruples et autant de grosse artille-' rie qu'il pouvait en désirer, puisque l'arsenal de Dresde était à sa disposition, devait, en quatre jours, forcer ce camp, faire mettre bas les armes aux Saxons, après quoi entrer en Bohème; laissant seulement une garnison de six bataillons et six escadrons dans Dresde. Le camp de Pirna est défendu à l'est par l'Elbe, rivière non guéable, ayant soixante à quatre-vingts toises de large; à l'ouest, par un marais profond et es* carpe, ayant trente à quarante toises de large ; et enfin, à la tète, par la forteresse de Kœnigstein, des bois et des ravins qui communiquent à la fir o^tière de Bohème. 11 forme un grand triangle, dont deux côtés ont dix k onze mille toises, et le petit côté trois à quatre mille. Les quatorze mille Saxons étaient trop faibles pour garnir cette étendue. Si le roi eût fait Esire neuf attaques , trois sur chaque côté , dont une seule véritable dans une des positions où le ravin est saiUaat, en y plaçant deux batteries de cinquante bouches à feu chacune, il eût réussi à se rendre maître dn ravin. U lui fallait un quart-d'heure pour y pratiquer une rampe par laquelle il eût fait déboucher les deux tiers de son armée» ior fanterie, cavalerie et artillerie : lès
asG
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Saxons^ rejetés sons les murs de Kœnigstein, eussent capitulé. Sans doute qu'une armée de quarante mille hommes contre une armée de soixante à quatre-Yîngt mille , peut se défendre ayec avantage dans le camp de Pirna ; mais quatorze mille hommes ne le pouvaient pas contre une armée de soixante mille, munie d'autant d'artillerie qu'elle le voulait: un corps aussi faible n'aurait pu s'y défendre qu'autant que le ravin et l'Elbe, qui cou- Trent le camp, eussent eu deux à trois cents toises de largeur , distance qui permettait aux batteries du camp de prendre des positions éloignées de deux cents toises durivage, sans qu'elles eussent rien à craindre de la supériorité des batteries prussiennes établies sur la rive opposée , et cependant toutes puissantes contre ce qui appro*cberaitde leur rive.
OBSERVATION
Le roi est entré en Bohême avec deux corps d'armée séparés, agissant fort loin l'un de l'autre. L'armée de Schwerin opérait à l'extrémité de la Silésie dans le temps que le roi pénétrait par la rive gauche de l'Elbe. Cette manière d'envahir un pays avec une double ligne d'opérations est fautive.
Schwerin était beaucoup plus fort que Piccolomini, soit par le nombre, soit par la consistance des troupes. S'il eût été réuni au roi sur le champ de bataille de Lowositz, le renfort que Piccolomini eût, de son côté, amené au maréchal Broun , aurait été bien loin de compenser le degré de force qu'eût acquise l'armée prussienne. Le roi pouvait donc entrer dans Prague en septembre, avec quatre-vingt-dix mille hommes, se rendre maître de cette place importante, établir ses quartiers
d'hiver en Bohême, rejetant ks dèhris de Broun et de Piccolonûoi au-delà di Danube, ou du moins au-deli des mon.
tagnes de ce royaume. L'effet de ces deux fautes fut qu'il eut, surledunp de bataille de Lovrositz, des forres moindres que celles de l'ennemi quiique sur le champ d'opération il en ett de triples. C'est aussi ce quirobligeai prendre ses quartiers d'hiver en Sue et en Silésie. Sans doute il obtiot de cette campagne de grands avantages; mais il pouvait en obtenir de plas grands encore.
CHAPITRE n
PEEMltRE CAHPA61Œ BE 17^.
Sitaation deê armées. — BataiUe de Pneu (4 mai). — Bloeoi da Prague; UuSk éeKoUiB(18]«iB). — ÉneaitiMèli Bohême. — ObMnmlioH.
La campagne de 1757, commeoeèe le 15 avril, s'est terminée le 15 décembre; elle a duré deux centqiurute jours. Elle se divise en deui époqatf : la première comprend les mardis, manœuvres et combats du 15 ami m 15 juillet; la seconde^ ceux du 15 juillet DU 15 décembre. Dans la première époque, le roi a livré deux grandes batailles : la bataille de Prague qail i gagnée le k mai, et celle deRoito qu'il a perdue le 18 jui^. C'est rol>jet de ce chapitre.
Dans l'année 1756, la France, b Suède, la Russie et l'empire , ne mirent aucune armée en campagne :
elles la passèrent tout entière en piiparatifs et en démonstrations. U ea fut de même pendant la prenuire
4poqpM de là ctnpagne de 1757. Lé roi n'est i tenir tête qn'anz armées «utrichiennes. L'armie prussienne était mieux exercée, composée de tietl* les troupes, et plus nombreuse. Au couh mencement d*aYril , elle était formée en quatre corps ; le premier , sous les ordres du prince Maurice, à Chemnitz; le deuxième , sous le roi , aux portes de Dresde, au village de Lockwitz ; le troisième, sous le prince de Betern, à Zittau enLusace; le quatrième, sous le maréchal Sdiwerin « en Silésie. L'ar* mée antrictiienne ^ sous les ordres du maréchal Broun, était en Bohème. Le doc d'Aremberg, avec le premier corps, formait la gauche sur Égra. Le maréchal Broun, avec le deuxième corps, était au camp de Budy n, devant Prague; le troisième corps, sous les ordres du comte de Kœoigseck, était à Reichemberg; le quatrième corps, sous les ordres du général Daun , était en Moravie. Les quatre corps d*armée du foi de Prusse se montaient à cent mille hommes sous les armes , dont soixantMdnq à soixante-six mille d'infanterie, seize à dix*huit mille de cavalerie; le reste artillerie , sapeurs , mineurs, etc., formant cent huit bataillons et cent soixante escadrons; sans compter vingt-six bataillons et quarante escadrons, qui se réunissaient en Poméranie , pour contenir la Rus« aie. Les quatre armées autrichiennes étaient moins nombreuses, très inférieures en qualité , et manquaient de beaucoup d'objets. Frédéric résolut de profiter des quatre mois d'avance qu'il avait sur les Russes , pour frapper un coup d'édat, et se mettre en situation de faire front aux autres armées, lorsqu'elles arriveraient en ligne. Il envahit la Bohème, et assiégea Prague, exécutant cette campagne, ce qu'il n'a- Tait pu faire la campagne précédente ^
eS7
Le corps du prince Maurice, qui formait la droite de la ligne prussienne , commença à manœuvrer en avril ; il menaça Égra, et se porta en deux colonnes par Comotau, sur TÉger. De son cété, le roi de Prusse passa les montagnes, à Peterswald, et arriva sur l'Ëger , à Lowositz, et, le 28 avril, opéra le passage du fleuve à Koschitc, à la tète de ces deux corps d'armée réunis. Le maréchal Broun, qui avait été joint à son camp de Budyn , derrière l'Éger , par le duc d'Aremberg , se retira au camp de Prague aussitôt que le roi eut passé l'Éger. L'armée prussienne le suivit , arriva devant Prague, le 2 mai. Mais déjà le prince Charles de Lorraine , qui avait pris le commandement de l'armée impériale, s'était campé sur la hauteur de Ziska , sur la rive droite de la Moldavr.
Le prince de Bevern passa les mon-* tagnes , entre Zittau et Reichemberg, où il fut arrêté par l'excellente position qu'occupait le comte de Kœnigseck, qui l'obligea de manœuvrer plusieurs jours pour l'en déposter, et ce qu'il ne put obtenir qu'après un combat opiniâtre. LecomtedeKœnigseck, se retira sur Ltebenau , il y prit une postlion formidable. Pendant ce temps, le maréchal Schwerin, parti de Silésie, n'ayant trouvé personne devant lui , déboncha en Bohème, par Trotenau , et se porta à lung-BunzIau , sur les derrières de la position du comte de Kœoigseck, ce qui força celui-ci à l'abandonner , & repasser TElbe, et à se diriger sur Prague, où il joignit le prince de Lorraine. Schwerin, à la tète de son corps et de celui du duc de Bevern, suivit ce mouvement, et campa, le 4 mai, sur la rive droite de r£U>e, à Bauziau, tis-à-fis Brandçis ;
MÉMomm m lAPOLioif ;
et comme renqemi n'occupait pas la riye opposée, il y jeta une avant* garde. Le prince de Lorraine attendait, sons quelques jours « le général Daun»
qui lui amenait de Moravie un renfort de trente miUe hommes; ce qui eût égalisé les deux armées.
Frédéric sentit tonte Fimportanee de prévenir cette jonction. Le 5 mai , à la pointe du jour « il jeta un pont à une lieue et demie au-dessous de Pra* gue, au village de PodbatM^ sans éprouver aucmie résistance, quoiqu'à deux mille toises du camp autrichien , et s'établit avec vingt bataillons et trentorhuit escadrons & Grinûtz, sur la rive droite de la lioMaw. Le maréchal Schwerin passa l'Elbe , et se porta à liischits. Les deux armées prussiennes, dans cette nuit, n'étaient pku éloi-r gnées que de trois lieues. Le 6, à la pointe du jour, elles firent leur joue* tion au village de Prosicà. L'aimée du roi prit aon ordre de bataiUe, la droite à Prosick, le centre en avant de Gibel, et la gauche au-delà de Sattalitz , oc-' cupant une série de collines de quatre mille cinq cents toises d'étendue, et étant à cheval, sur le chemin deBran* dois, qui était sa ligne d'opérations.
Le prince de Lorraine avait sa gauche sur le Ziska, près de la Moldaw , et sa . droite sur les hauteurs du village de Kyge , occupant une ligne de quatre mille cinq cents toises. Le roi avait sur ie champ de bataille soiiante*quatre hatailloDS et cent vingt-trois escadrons, environ soixante nulle hommes ; le maréchal Keitb étant resté sur la rive gauche de la Holdaw, devant Prague , avec vingt-six bataillons, vingt^six es* cadrons, et neuf bataillous et onze es-* cadrons étant détachés sur la double ligne d'opérations, pour couvrir les magasins. Le prince de Lorraine avait à peu près soîxante^ixniille hommes;
mais dixmiUe «Went Prague, pouf la défense deta ville, et <^ener le maréchal Keith. Les dm armées se trouvaient amsi égties en nombre «ir le champ de bataille; r«« mée autrichienne avait sa grnche pu de la Moldaw, l'armée pnusicaiie } avait sa droite : lea deux années étiint éloignées l'une de l'autre de trois iidle toises, séparées par un vallon profosd, où coulait un ruisseau formé par b décharge de plusieurs étangs, et Ant les bords sont encaiaaés etmaiécsgeii; ce ruisseau prend sa source auHleli k rétang de Sterboholy, à sii «BR|it mille toises de Prague , taurae i cette distance , passa par ha vMage9 k 8terholK>ly, de Podsdbemits, d'Ho*wib^ d'HortlOTiea et de Lupetio, et k jette dana la Moldav, àpeapèi dMx miUe toises an-dessousde PngK, prèsdeL(teu.
Le roi jugea que eu irtBsaaa protégerait eflcacenent le Iront et Tvak ennamle; il ordennu dettareherpir la gamdie pour la éUi&tê». Le prina de LoRuinea^en aperçut à tenps:!
fit faiPt i rmfiinterie de sa droite n changement de front en arrière; pa ce mouvement , elle se trouva en équerre sur Textrémitéda centre, et s'appuyant aux hauteurs de Sterteholy, elle ferma un coude de ffùm cents toises qu'il prolongea de deux mille autres, en y portant la eafalerie de sa gauche » qui prit position dus les plaines de Sterboholy et s'étendit jusqu'au petit ruisseau qui passe i Hostiwortz; sa ligne oeeupatt ainsi hs deux cdtés d'un angle droit, dontrn était peiipendiculaire à Pra^e et Paître parallèle, et longs chaciiB de trois mille à trois mille cinq cents toiser, le roi arrêta sa marche anssHét qne Feitrémité de sa droite fut arrivée à h hauteur de Kyge -, le centre ri^*
sCuiratt;
Fodehernitr? et la gauche deTant Sterboholy; il envoya la caralerie de sa réserve pour renforcer celle de Schwerin, dans la plaine de Sterboholy. Ce moafement découvrit sa ligne d'opérations, le chemin de Brandeis , par Gibel, et son armée se trouva à cheval sur la route de Kollin , par laquelle le général Daun arrivait ce même jour à Bohemisch-Brodt, à huit lieues du chanp de bataille. L'infanterie autrichienne occupait , au-delà du ruisseau qui couvrait son front , et à peu près à mille toises de l'angle d'équerre, des positions qui commandaient le village de GibeL Le roi fit attaquer ces postes détachés et les culbuta , dans le temps que le maréchal Schwerin , avec Taile gauche, passa le ruisseau à Sterboholy et & Podschernitz : la cavalerie dans les viHages, rartillerie sur les digues, l'infanterie dans les marais. Il y éprouva de grandes difficultés; plusieurs régîmens enfoncèrent jusqu^au genou; la droite autrichienne n'en profita pas; elle resta sur les collines h rectifier son elîgnement. A une heure après midi , Sehwerin l'attaqua à la baïonnette, arriva jusque sur sa position; mais, accablées par la mitraille , ses troupes Iftdièrent pied et abandonnèrent la hauteur; Broun le poursuivit pendant douze à quinze cents toises. La gauche et le centre de l'armée autrichien ne continuèrent à rester immobiles. La cavalerie prussienne déboucha dans la plaine de Sterboholy , fit d^abord une diarge malheureuse , mais se rallia , revint au combat, et mit çn déroute la cavalerie autrichienne, qui abandonna le champ de bataille. La droite du prince de Lorraine se trouva ainsi entièrement découverte , au moment où le roi entrait lui-même dans le village de Kyge et attaquait la gauche. Le prince deBeTern, qui marchait au
centre ,' S'aperçut d'un vide à l'angle des deux lignes; il s'y jeta, et engagea un combat des plus opiniâtres. Le maréchal Schwerin ayant rallié son infanterie, la ramena au combat. Il fut frappé h mort à la tète de son régiment; mais ses troupes continuèrent l'attaque contre la droite autrichienne, qui, prise en flanc par le roi , et débordée par la cavalerie , l&cha pied et se mit en déroute , ce qui décida de la journée. Le prince de Lorraine abandonna toutes ses positions; il soutint sa retraite par les troupes de son ceatre et de sa gauche qui n'avaient pas donné; mais, constamment débordé par sa droite, douze mille hommes furent coupés de Prague , et ne parvinrent qu'avec peine à gagner le camp du maréchal Daun. La perte des Au-r trichiens fut de seize mille hommes et deux cents pièces de canon; le marér chai Broun fùtblessé mortellement. La perte des Prussiens fut de douze mille hommes. .
S in.
Celte bataille avait aflaibli de trente mille hommes l'armée du prince de Lorraine ; cependant il lui restait encore quarante mille hommes; mais le moral du soldat était affecté. Le roî bloqua Prague sur les deux rives de la Moldaw : celte place a sept mille toises^ de circuit. Sa ligne de contrevallation eutûh développement de quinze mille toises, ses quartiers étant séparés par une grande rivière. Il espéra vainement que le défaut de vivres obligerait promptement son ennemi à capituler. Le blocus dura six semaines,* jusqu'au 18 juin qu'il fut levé par le résultat de la bataille de Kollin.
Le maréchal Daun apprit le 7 mai les désastres du prince de Lorraine. Il
*^ooglc
Min OIRBt DB RAPOLAOR.
resta plosienrs jours à Bohmîsch-Brodt pour recueillir ses débris, et après avoir rallié les douze mille hommes qui n'avaient pu entrer dans Prague, il ré« trograda de quatorze lieue et campa aous les murs deKollin. Le roi l'ayant fait suivre par un corps de vingt^cinq mille hommes, sous le commandement du prince de Bevern, il continua sa retraite jusqu'à Goltzjenkau, à une lieue en avant d'Haber et à vingt-quatre de Prague. Le 12 juin, ayant reçu quelques renforts, Daun se reporta à une lieue en avant de Kollio, au village de Kirchenau, ou il campa, la gauche i Swoyschilz et la droite è Chotzemitz, ayant devant lui la route de Prague à Kollin ; le prince de Bevern se retira à son tour. Le rot accourut en toute bflte du camp de Prague avec un renfort ; it porta son quartier-général le 11* à la petite ville de Kaursim, h trois lieues de Kirchenau : il y campa, la gauche appuyée au chemin de Prague à Kollin au village de Planian, tirant des vivres deNimbourg, petite ville sur la gauche de TElbe, éloignée de cinq lieues. Il séjourna le 15 et une partie du 16 pour donner le temps d'arriver i ses renforts et à ses caissons de vivres. Le 16, comme il allait se mettre en marche pour se porter à la position de Swoyschitz, et contenir le maréchal Daun qu'il croyait à Janovitzi, il apprit que ce maréchal était à Kirchenau ; dès lors il ne pouvait plus faire ce mouvement qu'en passant sur son corps. Le 17, il marcha par sa gauche et campa à 'cheval sur la route de Prague, ayant devant lui Planian, et trois lieues plus avant, Kollin. Il se trouvait ainsi campé perpendiculairement sur la gauche de l'armée autrichienne. A la pointe du jour, le 18, il se mit en marche, la gauche en tète ; l'avant-garde , com* mandée par te général Ziethenj forte
de cinquanteHsinq escadrons et K|t bataillons, tenait la tète. L'armée marcha sur trois lignes : la première, toute d'infanterie, suivit le grand chemin de Prague à Kollin ; les deux autres, plu à gauche, marchèrent entre la cbâossée et TElbe. Le général Dana avait fait des mouvemens dans la nuit; les Prussiens ne virent an jour que qodques vedettes; mais anasitèt qa'ib eurent dépassé Planian, ils aperçorent l'armée autrichienne en bataille; ib firent halte. L'avant-garde était arrivée è la hauteur de Slatislanz, itrob mille toises en avant de Planian; le corps de bataille était Nowomiestoet Planian. L'armée antrichienne était formée, la puche à Brézan, le centre à ChotzemiU et la droite à Kréior:
elle occupait ainsi nne ligne courbe de trois mille cinq cents toises; la droite, du côté de Kollin, la gauche, da cité de Prague, enveloppant la roote de Prague à Kollin qui était la corde. EBe était sur plusieurs lignes ; la denxiène ligne occupait la crête deshauteon;!!
première était i demi-pente, ajaal devant elle les trois villages retranchés» garnis d'infanterie et couverts d'artillerie. Sa gauchese tronvaità cinq cests toises du grand chemin de PlaDiani Kollin, sur lequel marchait l'année prussienne. Le centre, ou le village de Chotzemitz, en était i mille toises; li droite, ou le village de Krésor, ea était à cinq cents toises. Ainsi, les denx armées étaient près l'une de l'aatre et dans une formation bizarre. Le roi se trouvait déborder toute la gauche de l'ennemi, et la ligne ennemie formait une demi-circonférence, dont le diaioètre ou corde était une partie du chenia de Planian à KoUinqu'occupaitFrédéric qui. à une heure après midi, ordoana de continuer la marche. Le roi se mettait ainsi en mardie sur la corde d'ooe
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daBkdreonférenceqae couronnait, sar les hanteun. Tannée aatrichieone, ce qa'Q ne pouvait faire qa'en déDlant sous la mitraille et la fusillade. Le général Nadast y, conmiandant la cavalerie autrichienne, se porta aussitôt à deux mille toises de Kollin« à cheval sur la route, barrant ainsi aux Prussiens le chemin de Kollin , et les obligeant à rester sous le feu de son armée. Daun ordonna à toutes ses troupes d'avancer jusqu'à Textrémité delà position, et fit tomber, sur leurs colonnes en marche, une grêle de boulets, d'obus et de balles. Les tirailleurs des troupes postées dans les villages se portèrent en avant; la fusillade s'engagea entre les Croates et l'armée prussienne, qui cependant voulait toujours continuer son mouvement. L'avant-garde, ayant de l'avance, parvint à franchir les trois mille toises et à déborder la droite autrichienne ; après avoir dépassé Krésor, elle prit à droite, marcha sur cette extrême droite et s'empara du village de Krésor ; mais l'armée prussienne fat tellement engagée, et la fusillade devint si vive, qu'elle dut faire halte , M former à droite en bataille et marcher au pas de charge pour repousser les tirailleurs : ceux-ci étaient soutenus. Les Prussiens firent d'inutiles efforts pour enlever les hauteurs qui, en même temps, étaient attaquées par leur droite ; mais tout l'avantage de la position était pour les Autrichiens.
l.'attaque des Prussiens était une affaire de circonstance non méditée ; il leur faUut grayir des montagnes à pic , passer par des sentiers et des ravins impraticaUes ; ils firent des prodiges de valeur: mais forcés de céder, ils perdirentleur artillerie, grand nombre de prisonniers, de morts et de blessés ; ils se replièrent sur Planian et opérèrenttev retruje m Nimboarg. Le
maréchal j)aun rentra dans' son cantp^ où il resta plusieurs jours à chanter des Te Dêum. La perte des Prussiens s'éleva à quinze mille hommes, celle des Autrichiens à cinq mille. Ainsi, sur deux hommes de son armée, le roi en eut un hors de combat. Le 19, Frédéric leva le siège de Prague et se rendit à Brandeis, où l'artillerie fut transportée ponr y être embarquée sur l'Elbe ; comme elle n'avait que quatre lieues i faire, elle arriva le soir même du 19» Le maréchal Keitb, qui était sur la rive gauche, resta vingt-quatre heures de plus et opéra sa retraite sur Leutmeritz où il passa l'Elbe. Vivement poursuivi, il perdit quatre à cinq cents hommes.
Le roi divisa alors son armée en deux corps, tous les deux sur la rive droite de l'Elbe. Il campa près de Leutmeritz avec la majorité de ses troupes, envoyant le prince royal de Prusse avec le deuxième corps, d'abord derrière l'Iser, à Scheditz, ensuite à Boemisch-Leipa, derrière le Poltz; se trouvant ainsi éloigné de dix lieues du roi, et de six ou sept de Zittau, ou étaient les magasins. Le prince de Lorraine prit enfin son parti le 1*' juillet ; il sortit de Prague et passa l'Elbe près Brandeis à Gzelakowitz, se porta sur Munchengratz derrière l'Iser, et de là à Hunervasser, tourna la position du prince royal à Boemisch-Leipa , s'empara de Nimes et de Gabel, et par« là intercepta la communication avec Zittau que le prince royal ne put gagner que par un détour ; et après avoir brûlé ses caissons, il y arriva le S2, un peu avant l'armée autrichienne. Celleci bombarda Zittan devant les Prussiens : une partie des magasins fut brûlée. Le prince de Prusse se retira par Loebau sur Bautzen. Le 29 juillett I Fi^èdèric qqjtta son cunp de Leatmej
UÉHOIRKS 1» RAJtaLiOlf :
rjtx, et yiot sé joindre to camp de Bantzen^ et quelques jours après, alla camper à Bemstatdel, entre Loebauet Gorlit2. Le prince de Lorraine était campé en avant de Zittau, tenant une garnison dans Gorlitz, interceptant ainsi le chemin de la Silésie. Bans la nuit du 15 août, Frédéric se porta à HîrscWeld entre Zittau Oorlitz ; le coupant par cette position de la place de Zittau, il s'eospara de Gorlitz, reconnut le camp du prince de Lorraine, le jugea inattaquable; et voyant que ce prince refusait le combat^ il revint à Hirscbfeki, laissa le oonmiandemont de Farmée au prince de Bevern ; et le 2jh août se mit en marche arec un dé^ tachement de seize bataillons et trente escadrons pour se porter sur la Saale.
ki finit la première période de cette oampagne.
III* OBSERVATION
Le projet de Frédéric de s'emparer de Prague et de la Bohème était bon en 1756 ; il Tétait encore au commentement de 17ë7. Là, comme dans un grand camp retranché , il eût couvert lé Saxe et la Silésie, contenu FAutriche et l'enlpire. If devait réussir dans cette entreprise, toutes les chances étaient en* m faveur; il av^it fi- ■Miativ«i du mouvement, des troupes supéridures en nombre et en qualité, soD audace et séa grands talene. It échoua oepeifdaut.
Ip II marcha à la eon<{uète de la Bo* hème patf deux lignes d*opératlons, avec deux armées séparées entre elles par soixaMeHeues, et qui devaient se réanir à quarante lieues de leur point èe départ sous les murs dT une place forte en présence dés armées enne-' miës.llcist de'prWdpé que les ré?uaîonrdêdlVçftcprpîd'Mtirtè. iwtfol-
vent jamais se faire près da reoiwBi; cependant tout réusait au rai. Sa dm fflrmées, quoique séparées par d« montagnes, des défilés, surmofllèraol tous les obstacles sans qu'il lear arri* vftt aucun mal. Le k mai, eHes n*é* talent plus éloignées que de sii lieou, mois elles étaient encore sétMrées ftt deux riyières, la place de Pragaed l'armée du prince de Lorraine forte 4e soiiante-dix mille hommes. Lear réi* nion paraissait impossible ; eepenbnt elle s'opéra le ^ mai, à la poiotedi jour, à trois cents toises du caaip aitrichien. La fortune se phit à éonMer Frédéric, qui dotait être battu es dé^ tail avant la réunion des deux armées, et chacune chassée isolément de h Ah bème.
9* Puisque le roi abandonosit » !• grre d'opération, par la rive gaadie de rEH>e, et qu'il la preiîait sur traDdeb et par la rive droite, il ëAt M faire passer sur la n>e droite de h Holdif le maréchal Keith, le tenir sar seo eitrême droite, couvrant, dans toos ta cas, sa ligue f opérations sur Brsndeir, il eât obtenfu trois avantages: 1* torie son armée etâ été réunie et il iftti ea rien à redouter des entreprises ds prince de Lorraine ; 2*» il ett en tio|l mtYle hommes de pfms sur le cbampfc batailledePrague; immense avantage; 9* sa Hgne d'opérations sur Arandô eAt été toujotfrs assurée, elle n'annil pas été compromise comme elleraéi!.
S^ Pendant fa bataille dé Fcagoe, k roi afbandoniia sa ligne d'opératioDS^ de retraite, le dtemiu dé Brandeis, i se plaçtf à c&eviftl sur le âtenSo itlé Mn qu'occupait le AatéchalBaa»,!* ! lieues en arrière. Sï le pfftce de Ixraine e4t fait doimer sa gauche et œ^
Icupcr Gebel pendant que te mtéAi Dautt se fat ;^rWAd ^ W roi «<
IV' OBgmyATION.
1"» Le prinod de la Lorraine a laissé
arriver le roi de Prusse devant Pragae
et le maréchal Schwerin devant Bran*
deis, à six lieHes Fun de l'antre, sans
avoir sain roccasion de marcher à la
rencontre de celui-ci sur la droite de
TElbe, et joint au comte de Kœoigseck,
de Taccabler avee des forces doubles,
, pendant que le roi aurait toisé les rem*
, parts de Pragae, on f>ice tertd d'atta-
] qver et battre le roi, après s'être joint
, aa comte de KoeolgBeck, Pendant que
' Schwerin, encore sur la rive droite de
^ TEIbe, en était séparé par le Moldaw
et rsibe.
a* Il avait besoin de deux jours pour que le maréchal Daun pAt arriver au ^ camp de Prague» ce qui eût porté son I armée à cent mille hommes, et ces [ de«x jours il ne conçoit pas la possibi* lité de les gagner , en défendant la Holdawattroiqui la passe à deux mille tojies de son camp, ou en disputant à ' Schwerin le pacage de l'Elbe, qu'il effectue à quatre lieues de son camp.
3« Quand le roi eut passé, dans la nuit du 5 an 6, la Koldavr , le prince de Lorraine devait, à sept heures du soir, renbrer dans Prague en laissant quinze mille hommes sur sa position de Ziflka pour se masquer et arriver, à la petite pointe du jour, sur le pont du rcM« le brtûer, attaquer le maréchal Keith, le mettre en déroule, le pour-suivre areccent escadrons et rentrer le soir dana Prague. Le nsaréchal Daun se serait approché, et le 7, ils auraient attaqué de concert si te roi les eût attendoi.
4« Il Art battu pour avoir mal rangé son armée en bataille. Il devait placer sa gauche où était son centre, son centra eu étai&Ba droite, sa droite où était une puU9 doM'CArMtHe; «ou ^nfliih-
terie ^t été bien appuyée et sa cavalerie eût été plus près de l'étang de Sterboholy. Il devait garder en réser^ve le tiers de sa cavalerie et le sixième de son infanterie. Enfin, ayant fait la faute de paralyser sa gauche, il la de« vait remettre en action en la faôsant marcher au secours de la hauteur prés de Gebel, ce qui eût arrêté net le mouvement du roi, qui lui«mène eût eu sa > droite débwdée ; elle était en l'air.
V OBSERVATION
1* Le projet du roi de Prusse de cer« ner une ville comme Prague, renfermant une armée de quarante mille hommes, qui, il est vrai, vient de per« dre une bataille, est une des idées les plus vastes et les plus hardies qui jamais aient été conçues dans les temps modernes. Il a employé à ce blocua cinquante mille hommes; mais il avait à ornindre que le blocus ne fût inquiété par Tarmée du maréchal Daun; il devait profiter des six semaines qu'il avait devant lui, pour établir de fortes lignes de circonvallation et de eontre* vaUation ; former une armée d'obaen* vation, la placer à sept ou huit lieues dans des positions conrenabtes, l'y re* trancher^ et au moment où le maréchal Daun se fût approché poUr faire lever le blocus, renforcer son armée d'observation d'une partie de Tarmée de blocus, et battre le maréchal Daun, sans que les assiégés s'en aperçussent.
Le roi ne fit rien pendant ces six semaines qu'il a eues devant lui avant que Daun ne fût en nciesure de marcher en avant.
2° Son projet de prendre position sous Kollin, à quatorze lieues de Pra<< gue, le mettait hors d'état d'être se-* couru dans une marche par une partis
aïKIlOIUft HB KAPOtÉOn.
3« A la biUille de Kollin, il eit difficile de justifier m prétention dé toarner la droite de Daan en faisant une marche de flanc de trois mille toises • à cinq cents toises des hauteurs que couronnait l'armée ennemie. C'est une opération si téméraire, si contraire aux principes.de la guerre : Nt fititeê fos d^marckê d$ fianc ietmtumarméê êt^poiitUm, mnoui lonqu'elU occupa le$ hmt0ur$ a» fi$d duqueUeê toui dw$x défiUrI S'il eût attaqué la gauche de l'armée autrichienne, il était parfaitement placé pour cela; mais défiler sous la mitraille et la mousqneterie de toute une armée qui occupe une position fulminante, pour déborder une aile opposée « c'est supposer que cette arnâée n'a ni canons ni fusils. Des écri- Yains prussiens ont dit que cette manœuvre n'a manqué que par l'impatience d'un chef de bataillon qui , fatigué du feu des tirailleurs autrichienst avait commandé à droite en bataille et engagé ainsi toute la colonne; cela est inexact. Le roi était présent; tous les généraux connaissaient ses projets, et de la tète à la queue la colonne n'avait pas trois mille toises. Le mouvement qu'a fait l'armée prussienne lui était commandé par le premier des intérêts, la nécessité de son aalut et l'instinct de tout honmie de ne pas se laisser tuer sans se défendre.
Vr OBSERVATION.
Que le prince de Lorraine ait été enfermé dans Prague les dix premiers jours, cela doit être considéré comme le résultat de la bataille; mais aussitôt qu'il a su que le roi de Prusse avait fait un fort détachement contre le maréchal Daun, et dès que le moral de son armée a été rétabli, son inactivité est coupable. Il devaiti à la pointe du
jour, attaquer, âvec toutes ses forcti , un des quartiers de l'ennemi, le battre et rentrer aussitôt dans la place, rscommencer ainsi plusieurs fois sv d'autres points et détruire en déU l'armée prussienne; ou, qnil'empèchÉ de se porter, à la nuit tombaDte, à h fois sur la hauteur de Zidca et sar ki hauteurs correspondantes de Ziskaa saillant du bastion de Prague, Sj construire dans la nuit dix ou doue redoutes , et de se mettre, à It pointe du jour, en bataille sur une ligne de quinze cents toises qn'il eût coorate d'artillerie? Tous les jours suivauj les aurait employés i fortifier ses camp, ou à occuper et à fortifier des positions qui eussent augmenté md étendue et l'eussent rendu plus ofasif. Par-là , il eût fort embarrassé soi ennemi et eût été au fait de tons les mouvemens du maréchal Daan, jusqu'au moment où jugeant que son approche devait attirer une partie des forces du roi, il eût fait lever le siège. C'était le cas de se battre tons les joui alternativement sur les deux rives.
YII* OBSERVATION.
La conduite du maréchal DaoDtqoe l'on suppose basée sur les resKmieo qu'il savait exbter dans Prague, pariit bonne jusque après la bataille de Kol- Un; nuis il est coupable de n'avoir pa profité de sa victoire : autant ae nlait-il pas vaincre 1 Après dooie joan de délibérations, il ae décide enfiai se porter en Lusace. Il était pios coiforme à l'esprit de cette guerre <|i1 se fût porté en Saxe; il eût leprif Dresde, rallié l'armée du prince de Soubise, peut-être celle da 4uc de Richelieu, les Suédois et les BiOBes; 1 eût réuni deux cent mille boaiaNsi BetUn» Jjç» gén^aiti; Mtndiiw i^
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cette campagne sont extrfimeiiient timides; quoique leurs troupes se soient battues ayec courage, leurs chefs u'ont montré aucune confiance en elles. Ils oDt pu attaquer le prince de Prusse à Zittau et ils ne l'ont pas fait; le roi leur a constamment offert la bataille après Kollin, et ib l'ont constanmient évitée.
CHAPITRE IIL
2* GAMPA61Œ DE 1757.
Seconde époque de la oampapae de 1757.— Opérations des armées française et hano- Trienne$ bauille d*Ha8tenl>eck (26 j aille t); lA&taille de Rosbach (5 noTembre). — Opérations des Russes; bataille de Jœgendorf (51 août). — Opérations en Silésie ; bauille èoBreslau (22noTembre); bataille de Lentzen (5 décembre) ; quartiers d'hi- Ter. — Obaerrations*
SI*'
Cette deuxième époque de la campagne de 1757 commence le 15 juillet et se termine au 15 décembre ; elle comprend cent cin<iuante jours; elle est fertile en grands événemens. Les Français gagnent la bataille de Hastenbeck le 26 juillet, ils perdent celle de Rosbach, le 5 novembre; les Prussiens perdent celle de JoBgendorf, contre les Russes, le 31 août, et celle deBreslau, le 2fc novembre; mais le roi s'immortalise et répare tout, en gagnant celle de Leutzen, le 5 décembre. 11 eut en campagne, dans cette deuxième époque, près de cent vingt mille hommçs, indépendamment des garnisons des places fortes; il eut contre lui cent quatre-vingt mille hommes, de nations difiérentes, agissant sans concert et isolément. La direction et la qualité
des troupes étaient de son cAté. On conçoit donc que la campagne se soit terminée à son avantage. Les trois armées ennemies étaient 1<> cinquante mille hommes manœuvrant sur la Saale , sous les ordres du prince de Soubise et du prince de Hilburghausen, et composés de vingt-cinq mille Fran* çais et vingt*cinq mille hommes des contingens de Tempire, fort mauvaises troupes; 2^ soixante mille Rosses, qui arrivèrent en août , livrèrent une bataille et s'en retournèrent chez eux ; 3" Tannée du prince de Lorraine, forte de quatre*vingt mille hommes, qui agit en Silésie. On ne compte, parmi les masses belligérantes, ni Tarmée da maréchal d'Estrées, forte de quatrevingt mille hommes, ni l'armée du due de Gumberland qui lui était opposée»
La cour de Versailles s'étaitengagée à fournir vingt-quatre mille honunes à la reine de Hongrie; le prince de Soubise en prit le commandement, passa le Rhin h Dusseldorf , et se dirigea en Saxe, où il se réunit à l'armée des contingens de l'empire; il entra à Ërfurt le 21 août. La France étant en guerre avec l'Angleterre, voulut s'envparer du Hanovre. Une armée de quatre-vingt mille hommes, .composée de cent douze bataillons et cent dix escadrons, sous les ordres du maréchal d'Estrées , ayant pour lieutenans-gé^ néraux MM. de Chevert, d'Armentières et Gontades, passa le Rhin, traversa la Westphalie et se porta sur le Weser.
Le duc de Gumberland occupait le camp de Biefeld avec l'armée hanovrienne, hessoise , brunswickoise, à la solde de l'Angleterre et forte de soixante mille hommes. A l'approche des Français; il repassa le Wesçr, et
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le sa jaia campa i Hastenbeck ; la droite appoyée au Weser, couferte par un marais; le centre à Hastenbeck ^ la ganche sur les haatenrs de Ohsen, à Qne liene en avant de la forteresse de Hameln ; elle occupait une ligne de denx mille cinq cents toises. Le 16 juillet» le maréchal d'Estrée passa le Weser sur six colonnes au-dessus de Hameln; le 21 il prit position devant Tarmée ennemie, reconnut qu'elle n'était pas attaquable par les hauteurs de la gauche , et détacha Gherert qui « le S5, avec seize bataillons tourna la gauche de l'ennemi , et prit position «u village de Afferde, sur ses derrières. Le général , avec vingt-quatre batail* Ions et quatre régimens de dragons, occupa une position intermédiaire. Le 36, CheVert, secondé par d'Armentières, attaqua Textrème gauche du duc de Cumberland. Au moment même, la gauche française, conduite par le maréchal lui-même , se présenta devant le centre et la droite hanovrlenne à Hastenbeck, mais elle ne put y arriver qu'à cinq heures du soir; Gfaevert était déjà mattre de la hauteur et en avait chassé l'élite de l'armée ennemie. La Iretraite du duc de Cumberland était devenue difficile, lorsque le prince héréditaire de Brunswick» avec douie cents hommes de ses troupes, soutenus pair un régiment hanovrien , pénétra , par des bois , au milieu des troupes de Chevert, qui en furent d'abord ébranlées et abandonnèrent plusieurs pièces de canon. Un parti de quelques centaines de chevaux s'étant laissé voir derrière l'armée française , le maréchal d'Estrées alarmé ordonna la retraite; mais les troupes de Chevert revinrent de leur étonnement, s'aperçurent du peu de monde qu'avait le duc de Brunswick et reprirent leurs canons ; mai3| pendant cette incerti-
tude , le duc de Gimibeibiid vftn a retraite, sauvant son artillerie ; il s'éprouva aucune perte sensible. U champ de bataille et la victoire forenl aux Français. La perte, de part et d'autre, fut de trois mille hommes.
Peu de jours après, le marMri d'Estrées fut remplacé par le doc de Richelieu, qui, le 9 septembre, signa, à Closter-Sewen , une convention arec le duc de Cumberland. Tout l'éledont fut occupé par rarmée française: Les troupes de Brunswick et de Hesse se rendirent dans leur pays, sans être ni désarmées ni prisonnières de guerre ; les Hanovriens forent cantonnéi Quelques semaines après , le doc de Richelieu porta son quartier-géDénli Holberstadt.
Cependant Frédéric^ alarmé de ï»
rivée, sur la Saale, des priooeide Soubise et d'Hilburghausen, étaitptrti, comme nous l'avons dit , de son camp de Bernstadtel , le 15 août, avec seiie bataillons et vingl-trois escadrons, laissant le duc de Bevern avec dnquante-sii bataillons et cent escadrons, pour la défense de la fiilésie. n seB joindre, en route, par le prince lh^ rice avec douze bataillons et ringt escadrons, jeta quatre bataillons dans Dresde pour la garnison de cette Tille, et se porta , le 12 septembre, sorfr furt avec trente-deux bataillons el quarante-trois escadrons. A son approche, Soubise se retira à Bisenadi; Frédéric le suivit & Gotha oà il eoln le 15 septembre, de là 3 rétrografe sur Leipsick, laissant à Gotha SddEtt avec quinze escadrons en corps t(^ servation. Le roi ayant dû se rapprocher de l'Elbe pour secourir Berlin, Seidlitz évacua Gotha et pritpositioo à mi-chemin de Gotha i Erfîirt. Soibise se porta ausaitAt de sa personne sqr Gotha, arec jtoot 9on qwtîer-«^
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iéfd, ktK totHe gMiâdiéH ti une ditfsioti dé cirralerie; flirisà peilie y étai^ H iDêUMé, qtie SeidHtt plaçant ses qninie escadrons sur un seal rang , «lareha hairdiment sur le qdartier-gé- Aéril <illt se smiYa eti tonte Mté sut Kseaadi. Les htiit mille grenadiers firent lelir retraite après qnelqnes eonps de tasil ; les bagages du qnar* tier^général , qnekpies prisonniers tombèrent an ponvoir des Prussiens. Cet événement honteni était le prê^ Inde de Rosbacfa.
Voyant ([ne rartttée combinée de France et de Tempire refusait tout combat, le roi de Prusse porta son quartiergénéral à Bulstaedt, où il resta Jusqu'au 10 octobre. Cependant le quartier-général de Laddidt, avec mi'corpsdè partisans autrichiens, était entré le 16 octobre à Berlin et Tayait mis à contribution. Cette nouvelle excita rardeur de Solibise, il se mil le ât en marche, passa la Saaie et porta son quartier-général à Weissenrels.
Frédéric revint aussitôt quMl en Ait instruit, réunit diflérens détachetnens et avectingt^cinq mille htftemes marcha tit "Weissenfels. Le 29, les Français révacuèrent à son approche et repassèrent la ilaale. Le 2 novembre le foi la passa sur trois ponts, de Weissenfeh, de Mersebourg et de Balte. A cette nonvelle, les alliés se réunirent en un seul camp.
Le S novembre le roi se mit en marche pour Tattaquer ; mais arrivé à portée dft leur camp , il s'aperçut que les alliés Uvaient changé de position.
Il rétrograda par sa gauche et campa, la droite à Bedra , le centre à Sehorlaa« la gauche à Rosbadi. Enhardis par ce mouvement de retraite, les alliés résolurent i leur tour d'attaquer , et conçureift le projet de tourner la gauche do roi, m droite et son centre
leur paraissant trop fortement pôsté^i Le 5 , ils exécutèrent ce mouvement sur trois colonnes et sans avant-^ garde. Ils débordèrent la gauche de Fermée en passant à douze oïl quinte Cents toises, coupant la route de Weissenfels et gagnant celle de Mersebourg. Le roi , qui les observait depuis deux heures , avait pris toutes ses dispositions podr tomber sur leuf flanc et leur tête, profitant des collines qui masquaient son mouvement. Le général SeidIitK , avec toute la cavâ^ lerie et plusieurs batteries d'artillerie légère, se porta sur l'extrême gaudhe à la droite de Lunstèdt. Le prince Henri, avec une brigade de six batail»
Ions, se mit en bataille sur sa droite, toute l'armée suivit; la quette en était enctre à Rosbach qui devint alors ret« trême droite de Tarmée prussienne , qui avait fait ainsi un changement de fhmt en arriéré , la droite en avant.
L'armée alliée n'ayant pas d'avant^ garde, fut enfoncée par les Chargea de la cavalerie prussienne et par le feu d'une nombreuse artillerie. LAca« valerfe française et alliée se culbuta sur rinfantcrie, le désordre se commit'* nfqua dans toute l'armée , en peu ^heures la victoire resta aux Prussiens^ qui n'eurent qne six bataillons d'én^ gagés, trois cents hommes hors dé combat ; prirent sept mille hommes « vingt-sept drapeatit et grand nombre de pièces de canon. Cette armée de contingens, dans le plus grand désordre, alla se rallier au-delà des montagnes de la Thuringe.
La Russie avait mis en mouvement une armée de soixante mille hommes qui traversa la Pologne sur quatre colonnes : celle de droite , commuidée
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parle gé&éral Fermor, investit Mémel, secoadée par une escadre de neuf yaisseanz de guerre, sous les ordres de ramiral Lewis. Mémel capitola ]fi 6 août Le maréchal Apraxin corn-mandait en chef : il passa le Niémen , le Pregel» et prit position. Le maréchal prussien Lehwald était campé à Insterbourg avec trente mille hommes; il marcha à la rencontre des Russes» et campa, le 30 août« vis*à-vis de leur position, qui était au village de JoBgendorf. Le lendemain 31, les Prusaiens marchèrent à l'ennemi malgré l'infériorité du nombre. Us manœuvrèrent dans Tordre oblique pour tourner la gauche russe. Après un combat opini&tre, ils furent battus. Le maréchal Lehwald se retira à Wehiau.
Les Russes eurent cinq mille hommes hors de combat, les Prussiens trois mille. Quelques jours après, le 11 septembre, le général russe, quoique vainqueur, repassa le Prégel et le Niémen , et rentra dans son pays, abandonnant ses conquêtes , à l'exception de Mémel. Le général prussien n'ayant plus d'ennemi devant lui , revint sur roder. Quinze mille Suédois avaient débarqué en Poméranie et s'étaient emparés d'Anclam, des ties d'Osedom et de Wollin; ils n'étaient observés que par la garnison de Stettin; mais à l'arrivée du maréchal Lehwald, ils furent rejetés dans Stralsund, dans les premiers jours de décembre.
Quelques jours après que le roi eut quitté la Silésie, le duc de Bevern abandonna le camp de Bernstadtel, et prit position sur la montagne de Landseron, près de Gorlitz, tenant une division campée à Bautxen. Le prince de Lorraine occupa le camp de Berns-
tadtel, envoya le géoénl Nidiitf nr la Neiss pour s'assurer d'an pont, el délogea la division ennemie de Bnlr zen, lui coupant toutes ses commaucations avec la Saxe. Le 7 septemhn il fit occuper le Holtzberg. Le doc de Bevern passa la Neiss et marcha par Naumbourg, Buntziau, HainaoetLiegnitz, sur l'Oder, ou il arriva Ie9 §e|h tembre. Le prince de Lorraioele suivit parallèlement par Laobu, Lowenberg , Golderg , Jauer et Hoddorff , ou il campa le 26. Le 27 , le due de Bevern se porta sua Glogan, jpisn l'Oder, marcha sur Breslau par la rive droite, et, le premier octobre , ompi sur les bords de la Lobe, coarnnk Breslau. Le prince de Lorraine ioTestit Schweidnitz ; il ouvrit la traDchée k 27 octobre; le 11 novembre il prit d'assaut trois des forts ; le goaTenuor capitula et se rendit prisonnier iiec six mille hommes. Encouragé par cette conquête, il se résolut à atUqaerk duc de Bevern dans son camp retnih cfaé, en avant de Breslau, cecamp anil sa droite appuyée a l'Oder , an village de Kosel; sa gauche à KleinMochber, sur un beau plateau fortifié ; la Lobe couvrait son front : il occupait les tB* lages de PilniU et de Sdmiidfeld, comme tètes de pont, de sa droite fl communiquait au faidK)urg de Saint- Nicolas de Breslau. Son armée était ds trente-six à quarante mille hommes.
Le prince de Lorraine occupa, sorli rive droite opposée , une position pirallèle entre Strachwitz et MassetvitL Les deux armées s'étaient fortifiées dans ces positions. Après la redditioa de Schweidnilz, Nadasty rejoignit soo armée et se porta sur la droite, meoiçant de marcher sur Breslau, débordant toute la gauche du camp prussien. Le général Ziethen, arec sept bataillons et cinquante escadron^ Alt
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détaché sur la gauche poar s'opposera ce mouTement
LeSSnoYembre, Tannée autrichienne prit les armes à la pointe do jour , et fit trois attaques sur la Lohe en même temps qu'elle débordait la gauche prussienne : à midi, elle avait jeté sept ponts sur cette rivière ; l'attaque deyint alors très vive, tous les efforts de Nadast7 sur la droite ne purent faire perdre à Zietlien son champ de bataille ; mais le prince de Lorraine s'empara de la position de Klein-Mochber. L'armée prussienne perdit son champ de
i bataille et se trouva acculée sous les murs de Breslau. Sa perte est estimée par elle à six mille hommes, .indépendamment de dix mille qui furent pris
I dans Breslau. La perte des Autrichiens fut de quatre mille hommes.
I Le lendemain de la bataille, le duc
: de Bevern fut fait prisonnier dans une reconnaissance. Ziethen prît le com-
; mandement de l'armée ; il repassa l'O
; der avec ses débris, descendit la rive
; gauche et se porta par Glogau à la rencontre du roi qui revenait de Saxe, et
i étant parti de Leipsîck, le 12 novemhre, avec dix-huit bataillons et vingt-
i huit escadrons, arriva le 28 à Purche-
; witz OÙ sa jonction se fit le3 décembre.
i La désertion était grande dans l'armée prussienne par le résultat de la bataille de Breslau ; le roi ne put réunir que trente-six mille hommes au camp de
i Pnrchewîtz. Les forces autrichiennes
I étaient évaluées au double.
I Le & décembre, à la pointe du jour, Tarmée prussienne marcha sur Neumarck où l'avant-garde mit en dé-
, route un corps de quatre mille Croates et fit quelques centaines de prisonniers. Le prince de Lorraine avait quitté Breslau pour se porter en avant et s'était campé sur la rive gauche de la Schweidnitz, le centre au village de
Leuthen, la droite au bois de Nipern et la gauche dans une forte position appuyée à la rivière.
Le 5, Tavant-garde prussienne se porta sur Borna et fit six cents prison-'' niers. L'armée suivit en quatre colon-* nés filant devant le front de Tennemf par un vallon marécageux ; protégée' dans son mouvement par des brouillards et des collines, elle déroba sa marche à l'ennemi et se porta sur son extrême gauche qu'elle enfonça. Tous les efforts des généraux autrichiens furent inutiles pour se reformer la gauche en arrière en bataille : les Prussiens arrivaient partout avant que le^ troupes ne fussent formées. Le maréchal Daun voyant leurs progrès continuels sur sa gauche, marcha en avant avec la droite qu'il commandait ; mais chargées par la cavalerie, ses troupes furent rompues. Les débris de l'armée autrichienne repassèrent la Schweidnitz et cherchèrent à se rallier sur l'autre rive. Elle perdit six mille cinq cents hommes tués on blessés, sept mille prisonniers et cent cinquante pièces de canon. L'armée prussienne perdit deux mille hommes. Le prince de Lorraine évacua Breslau où il laissa vingt mille malades , blessés ou traînards, qui tombèrent au pouvoir du vainqueur, et se retira en toute hâte en Bohème. Départ et d'autre, les armées entrèrent en quartier d'hiver.
vin* OBSERVATION.
1** Le maréchal d'Estrées mit trois mois pour se rendre du Rhin au Weser, avec une armée d'un tiers plus nombreuse et composée de Français; il ga^a à peine le champ de bataille à Hastenbeck sur une armée formée des
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troopai de 'dix prioceg diffiérens ! Cela prouve la mauvaise compoûUon d^s étato-majors français de ce temps.
2r Le mouvement que Cbevert a bit la veille de la bataille était dangereux et contraire aux principes; ^i on n'en éprouva pas de mauvais effets, c'est ^e le maréchal d'Estrées avait une grande supériorité sur l'ennemi.
L'attaque de Chevert et de d'Armentières» le jour de la bataille, était tiien entendue, elle était suffisante pour donner une victoire décisive si elle avait été appuyée par soixante es* cadrons de cavalerie, inutiles sans doute pour l'attaque des hauteurs, mais nécessaires pour en descendre, poursuivre rennemi, dé^er la vie- Wre.
V L'effet moral que produisit le duc de Brunswick avec douze cents hommes, donna le temps au duc de Cum* berland d'assurer sa retraite et faillit décider du sort de la bataille. Il prouve le peu d'expérience des officiers fran* (ais; cependant Chevert était U.
5<>Le maréchal d'Estrées a mal à propos ordonné la retraite. L'attaque du prince héréditaire et le parti de cavalerie qui s'est montré sur sa ligne de eonununication , étaient des faits entièrement isolés, ne pouvant avoir aucune connexion entre eux. Son imagination s'en est emparée, les a coloriés , il y a vu l'indice d'un projet qu'exécutait l'ennemi et qui le mettait en danger ; elle lui a fait un tableau. L'attaque du prince héréditaire ne faisait que commencer, il fallait patienter, la laisser se décider, se démasquer tout entière ; elle a été effectivement bientôt épuisée ; et d'ailleurs que pouvaitcraindre lemaréchaI?Chevert avait tout autant de troupes qu'il en fallait pour repousser toute l'armée du duc de Cumberiand, Les hussards qui se
sont montrés sur les derrières as p«h vaient être d'une grande ffnportsnqi que pour les vivandiers. On defiittoBt au plus se contenter d'envoyer m brigade de cavalerie légère peur la repousser. La première qualité Vn général en chef est d'avoir une Uk froide, qui reçoive des in^reisioDg j»
tes des objets, qui ne s'échaolTe jamais, ne se laisse pas éblouir, eoinci par les bonnes ou mauvaises noaveDei:
que les sensations successives oa sinoltanées qu'il reçoit dans le cours d'usé journée^ s'y classent et n'occupent qœ la place juste qu'elles méritent d'(Kcuper ; car le bon sens, la raisos, loot le résultat de la comparaison ds ph* sieurs sensations prises en égale cooadération. Il est des hommes qui, pir leur constitution physique et naak, se font de toute chose un table» :
quelque savoir, quelque esprit, qsdque courage et quelques bonnes qulités qu'ils aient d'ailleurs, la nature oe lésa point appelés au commandeoieDt des armées et à la direction des grasdes opérations de la guerre.
e*" La convention de Closter-Sem est ioexpliquable. Le duc de Cuuiber* land était perdu ; il était obligé de mettre bas les armes et de se reodre prisonnier ; il n'était donc pooiMe d'admettre d'autre terme de capitulation que celle-là. Le duc de Richelies eut le tort de ne pas désarmer et licencier les troupes banovriennes.
7* L'échauffourée de Gotha, ou toit un quartier-général, protégé parm»
division de huit mille grenadiers et plusieurs milliers de chevaux, se laisse épouvanter et se sauve devant quioft cents hussards, sans retourner la têle, peint assez ce qu'on devait attendre d'un général d'un caractère aussi faibb que le prince de SQubise et te ducd'Bil' burgbaoseni
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» Le féiriltl do ta bataille de RoiH bach n'est point extraordinaire : yingtdeox à yingt-8ix mille Prnssiens, troupesi d*élite , et bien commandées, devaient battre qoarante-cinq à cin« qnante mille hommes de troupes de l'eiQpire et françafees de ee temps » si misérablement commandées; mais ce quia été un sujet d'étonnement et de honte, c'est d'avoir été bat« tu par six bataiUoiia et trente escadrons* Ce n'est pas nnn armée composée de pareilles troupes» commandée par de pareils officiers, dont l'ftme et l'esprit étaient sî faibles, dont tous les ressorts étaient si mous, qui pouvait entreprendre une marche de flanc devant une armée bien constituée.
9« La manoauvre du roi de Prusse est naturelle et mérite moins d'éloges que l'ennemi ne mérite de blâme, car elle lui a été dictée p(Kr cette nurche imprudente, faite sans être ni protégée par un corps d'observation en position, ni éclairée par des flanqueurs et une avant-farde, de manière à être à l'abri de tonte surprise dans un pays de nuuneloua et dans une saison bru* neuse»
IX« OBBERYATION.
La position du duc de Bevern, à la bataille de Breslau, est fautive en ce qu'elle ne couvrait pas Breslau. Ce général avait fortifié des positions sur la droite de cette ville, et le prince de Lorraine, s'il eût mieux manœuvré, n*eût pas tiré un seul coup de fusil deirant ces retranchemens : il eût poussé sa droite, que commandait Nadasty, encore plus près de l'Oder et eût tour* né entièrement le camp retranché, changeant sa ligna d'opérations, abandonnant cdle de Schweidnitz et prenant celle de la haute Silésie. Le gé*
Béral prussien n'avait aueun inùrfit i livrer bataille, puisqu'il attendait le roi avec des renforts ; il ne s'agissait done que de garder un | camp qui couvrit Breslau. On conçoit diiBcilement qu'il n'ait pas résolu ce problème, lorsqu'il a eu près de deux mois pour choisir ee CMip et s'y fortifier. Une l>onne armée de trente-cinq à quarante mille hommes doit, en peu de jours, surtout lorsqu'elle est appuyée à une grande place et à une grande rivière, rendre son camp inattaquable par une armée double en force*
X* OBSERVATION
La bataille de Leuthen est un chefd'œuvre demouvemens, demanœu-* vres et de résolution ; seule elle suffirait pour immortaliser Frédéric et lui donner rang parmi les plus grands généraux. Il attaque une armée pinsr forte que la sienne, en position et victorieuse, avec une armée composée en partie des troupes qui viennent d'être battues, et remporte une victoire complète sans Tacheter par une grande perte disproportionnée avec le résul* tat.
Toutes ses manœuvres, à cette bataille, sont conformes aux principes de la guerre ; il n» faitpag de marche de flanc devant /'ennemî, car U$ deux ar* mées ne se sotit pas mes en bataille. L'ar-» mée autrichienne, qni connaît Tap-* proche de Tarmée du roi par les combats de Neumarck et de Berna, s'attend à la voir prendre position sur les hau* teurs qui lui sont opposées, et c'est pendant ce temps que, protégé par un mamelon et des brouillards et masqué par son avant-garde, le roi continue sa marche et va attaquer reitrème gauche de Fermée autrichienne.
U ue vioto pas non plus un deuxième
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principe non moins sacré, celai de n$ fùitU abandonner sa ligne d'opérations; mais il en change, ce qui est considéré eonmie la manœuvre la plus habile qu'enseigne Tart de la guerre. En effet, nne armée qui change sa ligne d'opérations trompe rennemi, qui ne sait plus oà sont ses derrières et les points délicats par où il peut la menacer* Par sa marche, Frédéric abandonna la ligne d'opérations de Neumarck et prit celle de ta haute Silésie : l'audace et la rapidité de l'exécution, l'intrépidité des généraux et des soldats, ont répondu à l'habileté de la manœuvre ; car ici Saun a fait, une fois engagé, tout ce qu'il devait faire et n'a pas réussi. Trois fois il a essayé de refuser sa gauche et son centre par un à gauche en arrière en bataille; il a même fait avancer sa droite pour inquiéter la ligne d'opérations de Neumarck qu'il supposait être encore celle du roi. Il a donc fait tout ce qui était prescrit en pareille circonstance : mais la cavalerie et les masses prussiennes arrivèrent constamment sur ses troupes avant qu'elles eussent le temps de se former. Il est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleusement secondé par les circonstances: toutes les mauvaises troupes, celles de l'empire, étaient sur la gauche de l'armée autrichienne : or, la différence de troupe à troupe est immense.
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et •aM>fie; hafâtUe deZ<»Aiii«rf (tiso&t), Opérations en Saxe; bataille deHoluB.
kirch (U octobre); opérations euSiléâe; quartiers d'hiver.— ObserTations.
CHAPITRE IV
Opérations des armées française et bano- Trienne ; bataille de Creyeldt (23 Juin) ; bataille de Lntemberg (7 octobre). —Opérations en Morayie et en Bohème; siège d'01aiatz,-«Opér«tiottS des années rosse
SI*
Le dnc Ferdinand de Bnmswid prit le commandement de l'armée dn dac de Cnmberland, le 34 novembre 1757; il arrivai Stade, son quartier* général ; il fit connaître an doc de Richelien, qui commandait rannée française et avait son qnartier-^éDénl à Lnnebonrg, qne le roi d'Angieterre ne reconnaissait pas la convention de Closter-Sevren. Les hostiUtés commeocèrent; mais la rignenr de la saison décida les deux armées à entrer dans lenrs quartiers d'hirer, le SH^ décembre. Le duc de Richelieu fit occoper Bremen, le 16 janvier, par le chenliér de Broglie , povr appuyer sa gauche.
U fut rappelé et remplacé par le comte de Clermont, prince de la maiaoo de Coudé, qui prit le commandement le 15 février. Quelques jours après, le duc Ferdinand entra en campagne avec une armée de cinquante bataillons et soixante escadrons, composée d'Hanovriens, Brunswi&ois, Hessois et autres petits princes. Le prince Henri de Prusse, qui commandait ei Saxe, seconda ses opérations avecuoe division de dix bataillons et quinxe escadrons: l'armée du comte de Qermont, toute française, était forte de quatre-vingts bataillons et cent dix encadrons; elle possédait les places fortes de Minden, Hameln, NieQboaig;et sur le Rhin, Wesel et Dusseldorf. U 32 février, le duc Ferdinand se porta sur Yerden, passa le même joarrAl* 1er et le Wescr, quoique ces dcnx rivières charriassent. L'alarme fat fort vive dans tous les cantonneDens français ; ils se ïeployèrent, la gauche
mkLàMn.
ffTt
rar OnabmA, le centre sur Minden, la droite sur Hameln. Le 8 mars, l'en* Demi iavestit et prit Mioden qui avait une garnison de cinq mille hommes, à la vue do comte de Glermont, qui n'ent de repos qu'après avoir repassé le Rhin i Dnsseldorf, le 3 avril, ayant perdu en un mois de campagne la Westphalie, le Hanovre et la Hesse, aes hôpitaux et ses magasins, sans avoir donné ni essayé de donner un combat, quoiqu'il eAt des forces supérieures à celles de son ennemi. Le quartiergénéral de l'armée française fut placé à Wesel, et les troupes cantonnées sur la rive gauche du fias-Rhin. Le duc de Broglie occupa Francfort et Hanan avec le contingent français qui était A la disposition de la reine de Hongrie ; le prince de Soubise prit le commandement de Tarmée, qui fut renforcée de six mille Wurtembergeois, ce qui la porta i trente mille hommes. .
Le 29 avril, le duc Ferdinand passa le Rhin sur le pont de Rees entre Emerich et Wesel ; se porta sur Clèves avec la majeure partie de ses troupes, en laissant le prince d'fssembourg ayec cinq mille hommes pour observer l'armée du prince de Soubise sur la Lahn. Le 10 juin, le duc Ferdinand se trouva en présence de l'arniée française, qui avait sa droite appuyée au Rhin, sa gauche au canal de Gueldres, occupant, en avant-garde sur le centre, CIoster-Kampen. Le 13, il attaqua Closter-Kampen et, après une action vive, s'en empara. Le comte de Glermont évacua sur*le«champ toutes ses positîona et fit sa retraite sur Nuys.
Mais ayant reçu des ordres de la cour, il remarcha en avant et campa, le 19, derrière les vestiges du canal creusé pour joindre la Meuse et le Rhin, la droite à Yicheln, la gauche à Anradt.
Cette position était honne^ elle était
même formidable; ses flancs étaient appuyés par des marais qui, du côté de la droite, s'étendaient au Rhin. Le duc Ferdinand se plaça vis A vis, la gauche à Hulsen, la droite à Kampen:
il avait trente-huit bataillons et cin* quante*denx escadrons. Si inférieur en nombre, il n'hésita pas A attaquer; il laissa seixeybataillons et vingt esca-drons pour observer la droite française, six bataillons et six escadrons pour observer le centre, et avec seize ba-« taillons et vingt-six escadrons, il tourna au loin toute la gauche, traversant des pays impraticables, et vintenga* ger la bataille sur les derrières de l'ennemi. La cavalerie française se battit avec intrépidité , mais éprouva des pertes consi<lfêrables ; le comte de Clermont ordonna la retraite. Cette déshonorante journée lui coûta sept mille hommes. Son armée se rallia au camp de Cologne. Le duc Ferdinand s'empara de Dusseldorf et bloqua Wesel. Le comte de Ciermont fat rappelé et remplacé par le maréchal de Contades.
Le maréchal de Belle-Isle était ministre de la guerre* L'armée fut promptement renforcée et réorganisée ainsi que celle du prince de Soubise qui était toujours sur le Mein.
Le prince de Soubise fit marcher, sur la Lahn , le chevalier de Broglie avec quatorze bataillons et quatorze escadrons, pour chasser le prince d'Issembonrg. Ces deux divisions si inégales en forces, se rencontrèrent à Sanderhausen. Le prince d'fssembourg fut battu et perdit mille hommes. Le as juillet, le chevalier de Broglie entra à Cassel ; il y fut suivi par le prince de Soubise. Pendant ce temps, le mare* chai de Contades faisait passer le Rhin à Chevert avec huit mille hommes, le dirigeait sur Wesel et sur les ponts de Rees pour les briller, ce qui eût corn-
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fromiâ Femée alliée: ma» Chefert ftit battai aprèa on combat fort o^aiAo fere et oblige de se reployer* Le 10 aeût, le duc Ferdinand repassa sar k rive droite do Rhia et fat rejoint par uie divisioii anglaise. Gontades pcnrta flOB quartier-général à Weset; le 19 août, il marcha par ReckliBgshaasen peur se joindre à Soobise sur Lipstadt: mais ce prince fit un moaveoMnt contraire, il se dirigea sur k Hanovre. Le dnc Ferdinand, qui avait son quartier-général à Mnnster, se plaça entre les deux armées et s'opposa à leur jonction. Il fit marcher son aile ganehe pour surprendre Cassel où étaient tous les magasins du prince de Soubise: mais celui-ci se reploya à temps , ce qui donna lien, le â octobre, à la bataille de Luternberg ; la moitié de l'ar<mée du duc Ferdinand, sous les ordres du général Oberg, y fut battue; le prince de Soubise prit vingt -huit pièces de canon et un millier d'hommes. Le duc Ferdinand passa lui même sur la rive gauche de la Lippe.
Le maréchal de Gontades essaya de surprendre Munster : c'était une représailie à la tentative du duc Ferdi* nand contre Gassel ; mais il échoua et prit le parti de repasser le Rhin et d'é* tablir ses quartiers d'hiver sur la rive gauche. Le prince de Soubise voulut se maintenir à Gassel ; mais abandonné par le maréchal de Gontades, il se décida à rétrograder sur le Mein, où il cantonna autour de Francfort et de Hanau.
Fendant cette campagne, le roi de Prusse agit avec trois armées, formant ensemble cent vingt-neuf bataillons et deux eent dix4iuit escadrons; une, flu'il conuMRdi en personne el ayeo
laquelle fl entra en Moravie; fciteis soixante -quatre bataillons et eest vingt-huit escadrons; la deuiièDe, qu'il laissa en Saxe sous les ordres^ prince Henri^ forte de trente-huit bi* taillons et trente-quatre escadrons; enfin une troisième, qu'il forma dau la vieille Frusse pour agir contre la Russes, sous les ordres du génénl Dohna, forte de vingt batailloi» et trente-dnq escadrons. Trente-un Wtailkms étaient en outre en gandan dans lef places de Silésie et qonie escadrons étaient détachés à l'tméi du duc Ferdinand ; les subsides oonâdéraUes qu'il reçut de Vk^^Kmt, donnèrent une grande activité ins recrutement. Il eut contre loi dins c^e campagne, l'armée autrichieDDe du maréchal Saun, forte deqiutrevingtHfix bataillons et cent vingt escadrons : l'armée des oercles, qui réonie à deux divisions autridiiennes, formait l'armée de Bohême, forte de quarante^cinq bataillons et de cinquante escadrons, et enfin les années russe et suédoise , fortes ensemble de quatre-vingt mille hommes. S dit avec cent trente-cinq à eent quarante joMe hommes faûre face i deux œnt trente on deux cent quarante mflle honunes: mais les troupes ennemies étaient de nations différentes, agissirt isolément et sans accord sur des frontières fort éloignées les unes des autres ; dans ce calcul ne sont compri' ses ni les forces françaises, ni Tannée du dnc Ferdinand qui agissaient snr k Weser et sur le Rhin. Le duc Ferdinand non seulement contint lesFian* çais, mais aussi les contîngeDS de Wurtemberg et d'autres petits princes riverains du Rhin , qui eussent aogmenté l'armée des cercles en Mène, Au commencement du printemps i I« roi de Brwse était eneere en fiM?
UtlàJfffB&i^
aiet U prioce Henri commandait m Saxe Qt le général Doboa dans la vieille grasse. Le roi se résolut à entrer en Moravie, assiéger et prendre Olmutz.
le maréchal Daun était en Bohême, occupé à en fortifier tous les débouchés; huit mille Autrichiens tenaient garnison dans Scbweidnitï. Le 1"^' avril, le roi ^rna celte forteresse, ouvrit la tranchée, et enleva d'assaut un des ouvrages, ce qui décida la reddition de la , place, le 15 avril* Le 1*"' mai, il partit de Troppau, le C, il fit cerner Olmuti par le oiarécbal Keith, avec seize ba* , taillons; l'équipage d'artillerie était ^ réuni à Nelss pour protéger le siège* I 11 forma trois camps ; un à Neustadt de ^ sept bataillons et trois escadrons, sous les ordres du margrave Charles ; un à AchemeritZt de quinze bataillons et dixsept escadrons, sous les ordres du prince Maurice; un à Prosnitz sur la route de Vienne, de vingt-un bataillons et vingt-huit escadrons ; il s'établit à ce camp. Le général Fouquet, chargé avec sa division d'escorter l'équipage de siège, arriva à Krenau, à deux lieues d'Olmutz, le 20 mai; la tranchée fut alors ouverte*
Daun était enfin accouru en Mora* vie et s'était campé à Leutomischel, vingt lieues ouest d'Olmutz; il poussa le comte de Laudon sur Konitz et le général Deville en avant de WischaAi barrant la route de Brunn et de Vienne; ayant reçu des renforts qu'il attendait, et pressé par les ordres de sa cour de secourir Olmutz, le 9 mai, il leva son camp, se porta à Zwittau, campa sur la hauteur de Gerviez, dans le temps que le général Janus s'approcha du prince Maurice. Le 16 juin, il prit position en avant de Wischau sur la chaussée de Vienne, à trois lieues de prosnits et à sept d'Olmutz. Le 22, il fît entrer de vive force douze cents
hommes dans la place par la routa même de Troppau ; cependant le siège continuait, et malgré l'activité du gé*> néral Marshall qui commandait dans la place, elle était aux abois.
Mais les munitions et les vivres manquaient à l'armée prussienne ; un convoi de quatre mille chariots, escorté par huit bataillons, trois mille recrues et mille chevaux, était préparé à Neiss» Le maréchal Daun conçut le projet de; l'intercepter et de faire ainsi échouer le siège d'Olmutz, sans risquer de bataille* 11 détacha plusieurs divisions sous les ordres de Laudon, pour occo* per tous les défilés des montagnes entre la Silésie et la Moravie. Le convoi, parti de Troppau le 27, marchait sur une seule ligne et occupait un es-pace de huit ou dix lieues; le lende* main 28, Laudon l'attaqua inutilement avec son avant-garde, fut repoussé et perdit cinq cents prisonniers; cependant le roi était inquiet, il détacha, cq même jour 28, Ziethen pour marcher à la rencontre du convoi, ce général le joignit le soir même : dès lors il parais: sai^ sauvé. Mais le 30, Laudon étant en position sur les hauteurs deDomstaedr tel avec toutes ses forces, attaqua Ziethen, le sépara S'Olmutz, le rejeta sur Troppau, prit et brOla tout le con^ voi à l'exception de deux cents chariots^ parmi lesquels ceux du trésor, qui parvinrent à gagner le camp prussien* Le 1«>^ juillet, le roi leva le siège ; il traînait à sa suite cinq mille chariots ; tous les débouchés de la Silésie étaient fortement occupés par Laudon : il prit le parti de se retirer sur la Bohême ; le 6 juillet, il arriva à Leutomischel, Iç 9, l'armée y fut réunie, le là-, il campa à Konigsgratz, couvert par l'Elbe etep conununiçation avec la Silésie* Le 2£(, il se mit en marche pour évacuer )a Bohême et le 10 d^o% U 9ifm iXand^
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but en Silésie. Il laissa son armée in margrave Charles, et partit avec dixhuit bataillons ettrente-cinq escadrons ponr se porter contre les Rosses qui assiégeaient Custrin.
S ni.
La Czarine avait été mécontente de la retraite da maréchal Apraxin, après la bataille de Jœgerndorf; elle disgracia le ministre qui l'avait commandée, et ordonna à son armée de repasser le Niémen et de prendre ses quartiers d'hiver dans la vieille Prusse sur la droite de la Yistnle. Dans le courant de mars, le général Fermor, nouveau général en chef de l'armée russe qui était de soixante-dix mille hommes, occupa Elbing et Thorn ; le 27 juin, il passa la Yistulese dirigeant sur Posen.
Le général prussien Dohna partit le f 8 juin de Stralsund qu'il tenait bloqué, campa, le 6 juillet, à Schwedt, avec vingt bataillons et trente-cinq escadrons. Le !•' juillet, les Russes arrivèrent à Posen ; le 26, à Meseritz : le 10 août, ils passèrent la Wartha à Landsberg, le 13, ils cernèrent la ville de Custrin, sur la qve droite de l'Oder, et la bombardèrent ; leur ligne était formée par quarante bataillons et trente-cinq escadrons. Romanzow avec huit inille hommes occupait Schneidenml. Braun, avec une division de réserve, arrivait à Landsberg. Dohna campa, le 6 août, près de Francfortsur-rOder ; le 16, A Reitwen ; le 17, entré Manchenow et Gurgast; le 21, le roi arriva A Custrin. Le 22, la division qu'il amenait avec lui, sous les ordres du prince Maurice, campa vis-à-vis Custrin, sur la rive gauche de l'Oder; le 23, elle passa sur la rive droite, à plusieurs lieues au-dessous de la place. Le général russe leva sur-le-champ le
siège » réunit tous ses bagages et toos ses chariots au petit Kamin, village i deux lieues de Custrin, sur la nmte de Landsberg; il forma des chariots no camp retranché , laissa quatre mille grenadiers et vingt piècM de canon pour sa défense, et se campa avec le reste de l'armée en avant de ZorndOTf.
Dans la journée du 2fc, Braun le rejoignit avec la division de résene.
Dans la nuit du 2fc au 35, l'armée russe, forte de cinquante-quatre mille hommes, ayant une centaine de pièces de canon, se porta à trois mille toises du camp du petit Kamin, près de ii bergerie du village de Quartscben, et se forma en un seul carré, dont h forme était celle d'un rectangle. Le roi, avec trente-cinq mille hommes, manœuvra toute la journée du 21; le soir, il passa la petite rivière de Mntzel, et se trouva en présence do eirré russe. Le 25 an matin, il marcha par sa gauche, se porta entre Zondorf et Custrin pour attaquer la droite du carré manœuvrant dans Tordre oblique ; il s'en trouva mal. Les Basses, provoqués par cette marche de flanc, marchèrent contre les colonnes f attaque qui se trouvaient en tête; elles furent culbutées, mises en désordre:
enfin , après diverses flactnations, beaucoup de faux mouvemens et f échauffourées que réparèrent le coup* d'œil de Seidiitz et l'intrépidité de sa cavalerie, la gauche du carré vm fut entamée» et la victoire resta an Prussiens. Les Russes perdirent dixhuit mille hommes iués, blessés on pris, et soixante pièces de canon; le roi eut dix mille hommes hors de combat.
Le 26, le général Fermor, accnléao bois de Drewitz, rallia ses troopes; mais il était coupé de ses bagages et des quatre mille grenadiers da camp
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de Kamin. Dans la nuit da 37 au 28 , H passa entre le camp da roi et la forteresse de Gustrio, et rejoigoit le camp de Kamin, où il resta jusqu'au 31 ; le 1" septembre il se porta sur Landsberg. Le roi resta spectateur de tous ses mouvemens ; il avait trop souffert pour entreprendre d'inquiéter la retraite des Russes. Le 2 septembre, il partit avec quinze bataillons et trentecinq escadrons pour manœuvrer en Saxe, laissant le reste de Farmée sous les ordres du général Dohna avec ordre de suivre les Russes. Le général Fermer opéra insensiblement sa retraite. Dans les premiers jours de septembre, le général Palmbach cerna et bombarda Colberg ; le 11 octobre, il était maître du chemin couvert; mais le 22, le général Dobna s'étant avancé à Storgart, l'armée se retira et le siège de Colberg fut levé le 1*' novembre.
Les Suédois Grent peu de choses dans cette campagne. Le 6 septembre, ils s'étaient portés sur Prenzlow» ils y furent contenus par le général Wedel avec huit bataillons et cinq escadrons.
A la fin d'octobre, ce général ayant été appelé en Saxe, Dohna détacha le général Manteufel avec huit bataillons pour les observer ; plus tard, Dohna revint en Poméranie, cerna Demmin et Aucklam et fit deux mille cinq cents prisonniers aux Suédois qu'il rejeta dans Stralsund; il prit ses quartiers d'hiver en Poméranie et dans le Mecklenbourg.
S IV
Le prince Henri , avec trente-trois bataillons et quarante-trois escadrons, Occupait Dresde par une garnison et observait les frontières de la Bohême ; son camp et son quartier -général étaieni j^ Qtpwedl|tz, dans le tempa
que l'armée des cercles, sous les or- . dres du duc de Deux-Ponts, forte de cinquante bataillons et quatre-vingts escadrons en y comprenant diverses divisions autrichiennes , mais mauvaises troupes, gardait la Bohême, ayant ses principales forces à Saatz. Pendant les mois de février et de mars, il seconda l'armée du duc Ferdinand par une division qu'il rappela en avril. Le 16 avril, il se porta à Plauen, avec dixhuit bataillons et vingt-six escadronSi laissant le général Hulsen sur la position de Friebergsdorf, pour observer les débouchés de la Bohême et maintenir ses communications avec Dresde; mais le duc de Deux-Ponts était sur la défensive et n'avait garde de rien entreprendre. Les choses restèrent ainsi pendant mai, juin et juillet.
Cependant Daun avait suivi l'armée du roi dans sa retraite de Moravie; le 17 août, il campa à Zittau, première place de la Lusace, et détacha Laudon sur Francfort-sur-l'Oder, pour couper les communications du roi avec ses autres armées. Il laissa en Silésie le général Harsch avec douze mille hommes, et chargea le général Deville, avec six à sept mille hommes, de bloquer Neiss. De son côté, le margrave Charles, que le roi avait laissé pour commander son armée au camp de Landshut en Silésie , détacha Ziethen avec sept bataillons et vingt-six escadrons pour observer Laudon; il chargea Foa« quet, avec onze bataillons et dix escadrons, de protéger la Silésie, et le 20 il quitta Landshut que Fouquet garda jusqu'au 4 novembre. Le 23 il arriva à Lowenberg. Le maréchal Daun de Zittau se porta le 20 A Gorlitz. Laudon entra le 25 à Peitz , ses coureurs arri« vèrent jusqu'à Francfort; mais l'approche de Ziethen fit échouer toua ses projets^ Le 26, Daun quitta GorUtï
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et se porta sur FElbe , où il campa le !•' septembre i Nîeder-Rodern. Le dac de Deux-Ponts avait fait investir le fort de Sonnenstein ; lé colonel Grappe, qni le commandait, le rendit à la fin d'août; la garnison, forte de quatorze cents Prussiens, fut faite prisonnière de guerre ; l'armée des cercles occupa le camp de Pirna;
Le roi partit, le 3 septembre, de Custrin après la retraite des Russes, et arriva , le 9 , sous Dresde au camp de Gros-Debritz. Daun voyant ses plans déjoués se porta à Stolpen , ayant la gauche sur Pirna , la droite à Loebau et derrière lui la Bohême ; Laudon prit position à Radeberg pour occuper la route de Bautzen à Dresde. Cependant Tleiss était assiégé , le roi sentit l'importance de marchet au secours de cette clef de la Silésie. Daun était inatta({uable dans son camp de Stolpen.
Le 11 septembre, le générât prussien Retzow coucha à Rodeberg que Laudon avait évacué. Le 26 , le roi entra dans Bischofswirda et Bautzen ; et le !•' octobre, Retzow campa à Weîssemberg: Daun quitta alors Stolpen , et lé 6 octobre prit le camp de Kittlitz près de Aolienkii*ch« achevai sur les rouies de Bautzen à Loebau et de Bautzen à Gorlîtz. Le roi avait établi sa boulangerie à Bautzen ; le 10 , il marcha en quatre colonnes sur Hohenkirch où il campa à la vue de l'armée autrichienne» quoique l'artillerie battit en plein tout le terrain qu'il occupait. H plaça sa droite en avant de nohenkirch et sa gauche du côté de la route de fiautzen à Gorlitz , sur un rideau qui se prolonge le long du ruisseau qui débouche à Wurschen ; sa première ligne formait un 2 renversé, dont le premier crochet { six à sept cents toiaes ) couvrait le village de Hohenkirch, et faisait face aux montagnea ; le
deuxième crochet était de trekê 1 qoitorze cents toises, et le troisième disant face, du c6té de Weissemberg, de quatre cents toises. Cette premHft ligne de deux mille detix cents toiseï, était garnie par vingt-six bataillons et cinquante escadrons; à deux cenb toiles en arrière était la deaxièné ligne, forte de quatre batalHons Ait trente-cinq escadrons : trois batailloiis étaient placés dans le village de Hohenkirch, deux bataillons desgirdes étaient cantonnés au village de Warvitz, oA se trouvait le quartier-génénl, à peu près sur le milieu de la ligne. Le parc général fht placé à lafatee hauteur ; deux grosses batteries de pièces de douze étaient l'une à droite et rautre à gauche de la première ligne. Le général Retzoïv, avec Ott bataillons et trente escadrons, ètiitei avant de Wefssenaberg, à deai Aib cinq cents toises de b gauche de Tartnée du roi et séparé par la chaosie de Batit^en à Gorlitz et par la Lodui, petite rivière. Une douzaine fesetdrons et trois ou quatre batàiDoosôecupaieht des positions intermédiairel sur des hauteurs, maintenant la coBmuhication ehtre led deux cuDyi prusstens ; six bataillons et cinq esct^ drons étaient à BaUticen pour garder la boulangerie.
L'aVmée du maréchal f)aQn ébH campée à mille toisés en avaDtà village de KitfUtz, sa gauche appajée au mont Hohenkirch, sa droite i II petite rivière de Loebau, au village de Nostlitz, occupa&t littit cents toises ei avant du Stromberg, où il avait itili des batteries ; cette montagne AHoioe fort au loin ; sa ligne de bataille était de trois mille six cents toises. Il afiK sur sa gauche le corps de Landoo, ([■ gardait la montagne de Hoheolàrch et tous lès bois jus<m*aa village i^U^
witf , fygant on croehét mt les dorriè^ rei de la droite prassienae. Les sommités da Hchenkirch en étaient éloi^ gnées de dnq eents toises. Le Strom-* bcrg, derrière lequel était appnyée la drofle de l'armée autrichienne, était à doute cents toises de la gauche de rarmée prussienne. Sur la rire droite de la Loebau, le prince de Lowenstein était opposé au camp de Weissemberg.
Les nombreuses troupes légères de rarmée autrichienne se maintinrent maîtresses de tous les taillis qui sont au revers du Hohenkirchberg jusqu'à trois cents toises du camp prussien; le IS , le roi fit deux détachemens de sept bataillons pour aller chercher des Yivres à Bautzen et à Dresde. Il parut, dans la journée du la, inquiet de la mauraise position de son camp, et il n'attendait que l'arriyée de ses vivres pour faire le mouvement qu'il avait projeté sur Gorlitz et la Silésie.
Mais le 11, au coucher du soleil, Baun fit prendre les armes à son armée, et manœuvra avec sa droite, marchant sur sa gauche par des chemins qu'A avait fait pratiquer dans les bois de la montagne d'Hohenkirch , pour se joindre à Laudon, et envelopper toute la droite du roi. Ce mouvement se fit avec un tel ordre et un si grand silence, que le roi n'en eut pas connaissance, quoiqu'il s'exécutât à trois cents toises de ses vedettes. Une division de huit bataillons et cinq escadrons, sous les ordres du général Collorédo, se porta en observation visà-vis le front de l'armée prussienne, da côté de Kolwesa. La droite autrichienne , sous les ordres du duc d'Aremberg, marchant par un mouvement contraire à celui de la gauche, appuya rar la droite, jusque près de la rivière de Loebau, au village de Weiche, aué»U de 1« cluMissée d«QwWx : ta droite
et la gauche se trouvèrent ainsi sép»* rées de cinq mille toises. Les troupes passèrent ainsi la nuit à exécuter cet mouvemens, et à cinq heures du matia le 15« la gauche commença l'attaque»
Laudon se porta sur Steîndorfeld , ayant tourné toute la droite du roi^ et envoya par derriéare des tirailleurs sur le village de Hohenkirch. Dann s'avança en trois colonnes sur le front du pre« mier crochet; les troupes pruBsiennea furent surprises dans leur camp ; elles en sortirent demi-hd>illées : trois bataillons de grenadiers accoururent à l'attaque déLaudon, croyant repousser une attaque de troupes légères; mai»,' bientôt environnés de tous côtés, ils furent presque entiteraient détruits* Le régiment de tète de la deuxième ligne fit un changement de front, et se porta contre Laudon ; il fut égale* ment cerné et défait Les Autrichiena s'emparèrent du village de Hobenlcirch et de la grande batterie de la droite» Le roi fit marcher ses réserves, et maroh» lui-même pour reprendre ce village ^ après diverses vicissitudes il échoua*' A la nuit succéda un brouifiard fort épais, qui, dès qu'il s'éclaircit, laissa voir l'armée autrichienne, déjà formée en avant de Hohenldrch. L'armée prussienne se trouvait cernée de tous côtés ; Laudon marchait sur les défilé» de Dresa ; mais Moëltoidorf y arriva à temps pour conserver cette position importante, et sauver l'armée. De son côté, le duc d'Aremberg n'attaqua qu'à huit heures du matin ; il cerna plusieurs bataHIons qui étaient isolés* en position pour maintenir les com^^ munications avec le camp de Weia^ semberg ; s'empun de la grande batte* rie de la gauche, mais ne donna pas de suite à son attaque* Le général Retzoïf , de Weissraibeis rejoignit la; gauche de Tannée da roi, qui alor»
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epéra sa retraite tranquillement, et s'arrêta snr les mamelons de Spilzbergen. Dann reprit son camp , et les deux armées restèrent ainsi plusieurs jours en présence, éloignées Tune de l'autre de six mille toises. Le roi perdit dix mille hommes; grande partie de ses généraux , parmi lesquels le maréchal Keith, et presque toute son artillerie. Les Aatridiiens perdirent cinq mille hommes.
SV
La tranchée était ouverte devant Neiss: la chaussée de Bseutzen à Gorlitz était interceptée par le maréchal Daun. Dix jours après sa défaite, le 24' octobre, le roi déroba une marche à rennemi, en remontant la Sprée, et arriva sur Gorlilz avant Daun : le 3 novembre, il entra à Schweidnitz; le 5, le siège de Neiss fut levé. AussitAt que Baun vit qu'il lui était impossible, sans hasarder une bataille, d'empêcher le loi de rentrer en Silésie, il se contenta de le faire poursuivre par Laudon, et d'envoyer par les montagnes une division pour renforcer l'armée assiégeant Neiss ; et, avec le gros de l'armée, il se porta sur l'Elbe, le passa le 6 novembre, à Pirna, et campa sur les hauteurs de Lokwitz, dans le temps que l'armée des cercles se portait sur Freiberg ; il somma et cerna Dresde. Le prince Henri avait accompagné le roi en Silésie. Les Prussiens du camp de Gamich, menacés d'un cêté par l'armée des cercles, et de l'autre par l'approche de Daun, l'évacuèrent, et se couvrirent par la vallée de Plauen: le 2 novembre, ils passèrent l'Elbe, et se placèrent derrière Dresde. Le 10 novembre, Schmettau fit mettre le feu au faubourg; Daùn somma la ville.
Cependant le roi» «près avoir délivré
Neiss, partit le 8 novembre poarte* tourner sur l'Elbe; le 15, ilarriTii Lauban , d'où il se porta sur Dresde.
A son approchiB , Laudon se retin à Zittan. Daun fit sauter le ch&teande Sonnenstein , et rentra en Bohtme.
L'armée des cercles, qui avait marché sur Leipsick, eut diverses rencontres avec les difisions prussiennes que le roi avait envoyées sur Torgau. De put et d'autre, les armées entrèrestei quartier d'hiver. Le 10 décembre, le roi quitta Dresde, et arriva le lii Breslau. L'armée prussienne, pendut l'hiver, fut cantonnée, savoir: Fooqoet avec vingt*cinq bataillons et trente escadrons, dans la partie de la Siiéfle aux environs de Ratibor : Ziethen, irec trente -six bataillons et treate-ciof escadrons, à Lowenberg; seize bataillons et trente escadrons aux enriroos de Breslau; quarante-un batailloDi anx environs de Dresde; trente escadrons aux environs de Leipsick; trois bataillons et trente escadrons, en divers postes en observation ; enfin, le général Dohna, avec vingt-un batafl- Ions et trente^nq escadrons, en F(h méranie , ce qui donne un total de cent quarante-deux bataillons et cest quatre-vingt-dix escadrons. L'année autrichienne se cantonna dans les cercles de Sautz , Leutmeritz, Bontxlio, Konigsgratz, et en Moravie. Lequir* tier-général s'établit i Prague. L'armée des cercles hiverna en Francooie.
XI- OBSERVATION
1« Le comte de Glermoat évacie cent lieues de terrain, dans nne m^ aussi difficile , avec une armée pto nombreuse , sans donner un oo&pde sabfe, Iwseprendre, àssww*
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place comme Ifinden, sans tenter de la secourir; tout cela est peu honora* ble, noo seulement pour le général « mais même pour les officiers-généraux de Tarmée : car enfin, si Broglie, Saint- Germain, Ghevert, d'Armentières , eussent demandé à se battre; si l'opinion des généraux et des chefs de corps eût été hautement manifestée de faire quelque résistance, de sauver au moins l'honneur des armes, le général n'eût pu s'y refàser.
a» Le duc Ferdinand fit sans doute mie brillante campagne; mais elle lui fut si peu disputée, que sa gloire se* rait petite, s'il n'ayait d'autres titres plus solides , qui prouvent ses talens et son habileté: 1"* son passage du Rhin est contre les règles; il resta plusieurs jours sur la gauche de cette rifière , séparé des deux tiers de son armée ; S"" il eût mieux fait d'assiéger et prendre Wesel, ou d'attaquer et battre Soubise, pour l'obliger à repasser sur la rire gauche du Rhin. Il le négligea, de sorte que Soubise marcha en avant : la Hesse tout entière tomba sans combat. Le plan du duc était vicieux: si Chevert avait réussi à s'empraer du pont de Rees, son armée eût été perdue ; et Chevert eût réussi , si le maréchal deContades l'eût détaché, non avec sept ou huit mille hommes , mais avec dix-huit on vingt mille hommes. Nous en parlons ici en nous modeknt sur les principes d'alors; car, si ce maréchal eût été un grand général , c'est avec toute son armée qu'il eût débouché par quelques marches forcées sur les ponts de son ennemi, et l'eût ainsi coupé de sa retraite. 3^ le plan du duc Ferdinand, à ktbataille de Creveldt, est contre la règle qui dit:
Ne êéparex j^mûU Us ail$t de voire ar-n^ h$ «net des anfreB^ de mamire çue nfuieee pUuêr dtm he
TI
imtervaUes. H a divisé sa ligne de bataille en trois parties , séparées entre< elles par des vides, des défilés; il a tourné toute une armée avec un corpa en l'air, non appuyé, qui devait 6tre enveloppé et pris.
XIP
OBSERVATION
1<» Le roi de Prusse devait-il, aucom»
mencement de la campagne, assiéger OImntz? Non; s'il l'eût pris, il l'eût éVacué deux mois après, ou fl eût été obligé d'y laisser une forte garnison; ce qui l'aurait affaibli d'autant. Ce n'é* tait pas à prendre Olmutz qu'il devait employer les mois d'avril, mai et juin, où les Russes étaient éloignés du théâtre de ta guerre, et lui laissaient du répit, mais à battre Daun, à détrufa'e son armée. Il le pouvait; elle était faible au commencement de la campagne; et cela fait , il devait , de concert avec le prince Henri , détruire l'armée du duc de Deux -Ponts» et s'établir solidement en Bohème.
a^" Mais en supposant que le roi de Prusse eût dû assiéger Olmutz, il fallait encore, pour y réussir, battre l'armée de Daun. Il avait l'exemple de la catastrophe qui lui était arrivée à Prague; mais alors il avait été entraîné au siège de Prague, par l'engagement naturel d'un grand succès, et par l'espérance de prendre quarante mille hommes ; ce qui eût tout terminé. La possession de Prague elle-même était importante; elle lui assurait celle de la Bohème; mais à quoi bon Olmutz?
30 Le roi veut prendre Olmutz : il surprend par de belles manœuvres le général ennemi, investit la place le 6 mai , et cependant son équipage de siège n'arrive que le 20: voilà donc quatorze jours de perdus, et qui donnent le temps à Daun de se reconnaître;
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il «At WIo «ae l'éqaipAge de Mége îtt wrÎYé deu jours après, et qae le 8 il eftt ouvert ta ^^cbée ; k"" le roi prétendait do»« ifliîéger Qiiiiata, et BiaiatMÊÊ sei eeuuwnicetîewi avec Neîsa, sa place de dépôt, éloigttée de mx mar^ ches du siège, devant une armée de secours, sapérieiKO m nombre à la sienne , et contre une puissance qui avait noe immeote quantité de troupes légère»? £o W cas, il devait faire d^ lifiMf» ^ circoavafiatioo et de eontro^ vaUatiop : les premières Teusseot xm à «vèine de contenir la garoisoo avec pw de monde; les secondes auraient oppo9^ W obstacle considérable à tous le^ «econn partiels qui eussent voûta entrer dans U place. H e4t pu fortifier s^ lignes avec des fossés pleins d'eau, abondante devant cette place.
S» I^e roi« l"* n*amena pas avec lui sou équipage d'artillerie; %, calcula son opération sur le besoio de recevoir d^x m brois convois de Nejpit, sa place de dépAt, et cependant il ne fit rien, parce qu'il ne pouvait rien faire, pour uminteoir aes communications avec cette ville : le chenûn est in défilé perpétuel w mîiieu des montagnes; 3« il pl8(a trois corps d'observation sur la demi-ckconférence du côté de la 8o«bème, de Vienne et du Danube. Il ne plaça rien , parce qii*il n'avait rien à placer, sur l'autre moitié de la circo^* (érence : de Nenstadt, à son camp près de lM\m, il y avilit deux grandes lieues; de. son camp de Littau, à celui de Posnitz, il y en avait six ; c'était donc une demi-circonférence de bnit lieues, gardée par trois camps de sept balailloos, quiiv(e bataillons et vingt-un bataillons, contre une armée de quatre-viagt-dix bataillons, fratche, disciplinée, qui n'avait éprouvé aucun échec dans cette campagne, et qui manoeuvrait autour de la place; aussi Paon fit-il tout ce
qu'il vonlot. UiotnMtaUtdasmUi dans la ville ; il plaoa vingt niHeli» mes qu'il maintint pendant qaiaie i vingt jours, sw la ligne de cenumîcation du roi, intercepta des eoBTob; et s'il eût voulu attaquer snccsinn ment avec tontes ses faceas,l68m8ifi de NenaUdt, de Littaa et de Voûta, le sMeès m powait élre dealsoi; I pouvait piendre tente nette aniès.
6* U n'y a f«e dan moyens é'snrer le siège 4'ttM plact : l*in, de e» mencor par battre firaiée ensnii, réloigner 4n ebansp tfoyémUsm, « jeter les débris au<4elà de qae^n oMaele nnbirei, telfw desmenlagM ou une poise rmère, plaesrrsraii d'observation derrière cet eèstade os* turel, et pensent ce temps oavrir hi traodiée el pewdre la place. Miiid l'on vent prendre la pkee devaotrvmée de secours, sans risquer use kitaîllet il faut la Mre poniru d'aa éqiH page de siège ; avoir ses nmnilioMfl ses vivres pour letenqps présuDéàii durée du sîife ; former les Ugnei * cedsftreTaUation el de eiroenvsilsta, en s'aîdant des loeaUlés, soit baatesn, bois, marais, inondntiiNM. ITaysBtpn alors besoin 4'eittreteDir decosum nic^tîott avee les plaoea de dépM,!
n'est plus qoostion qne de contcsir l'armée de secours, et l'on ferme, dasi ce cas, une armée d'okservatioa quisi la perd pas de vue, etipii, Inibamst le chemin de la pince» a teqowsb temps d'arriver sur ses flancs sa m derrières, si die Inf dérobait une marche; on^nfin, profitant des Upcf* contrevallation, en^rinyer me partb du corps assiégeant pour Mvier bihih à l'armée de secours.
7« Mais flaire les trois diesmàls M:
Me siège d'nne feiieraaseet en est* tmiir la garnisen aanecontrefsUstios; ^garder sefeomnwnicgttensnwcdi
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pllices ^t ^éfàiêUnéM i six jûnniées da nuurche ; ^ eoiUepir Tarmée de secoiire MBS éU'e aidé d'ascuii obstacle natwel pi de lignes de cirçoQYallatioDt c'est une combinaisoii fausse et qttî ne peat cftqdi^ire qa'à des oa^^ropbes, à moins 4" Avoir des forces doubles de celles de Tenpem^.
8* ia rettfi^te du rpi ea Bobème a été nécessitée par I9 position qu'avait prisepaun et celle qa'oçc«pait{4aiidon* On qe peutqa'a^mirer l'eiactitade, le saiig-ffoid avec leqael s'est opéré ce moaveineat; mais si» conune le prétendent les écrivains prussiens, Frédéric ne VeHA fait que pour porter la goerre en Bohême, ce s^ait une opération faqsse* Quand Pi|C) armée traîne à 4a suite on équipage de siège, de grands convois de blessés et de malades, elle pe saqrait prendre des chemins trop courts pour se rapprocher le plus promptement d^ ses dépôts; mais ici les événemens parlent d'euxmêmes. Le roi a levé le siège le 1** juillet; il % mis quatonaj^Ufs^à arriver A Konigsgraetz, et six jours après il a C9vmmi sa retfaîte fur li) $l^#e ; il n*es| donc pas vrai qu'il yit «whi por-^ tec la guerre en Bohème. U s'es( relira sqr Konigagrieti, parce qu'il ne fo^ vaitpas faire autrement, et, souioe point de yue, sa conduite est tris louable ; mus ce serait doaiier de faosaei notions que 4|e recommander cette conduite obligée* comme si elle eût été volontaire.
Xmi OBSUYATION.
1« Par les manœu? res des Russes, Qn voit combien ils étaient encore arriérés de tontes les opérations mili-taires. L'eitrtane lenteur qu'ils mettent dim lepfa moufemens estiemarqqable. J^ ef4ra 4« Maille i la I exécuter we pareille maamiYre;
journée de ZeradorT, est m recAinghl dont le grand côté a mille toiaes, ordr^ barbare et qui paralysait la moitié de leurs forces.
2o Ds furent pendant toute la bataille séparés de leurs bagages placés è Bamin et gardés par quatre mille gr^ •n^dîers. Le roi de Pruspe maneenmaK entre ce camp et leur armée ; il a été dit fpi'il eu avait ignoré Inexistence. 9e fait, s'il l'eét emnu, U lui suffisait dir s'en emparer powr paralyser tffalm l'armée mise. Il eal impossible eepmir daut qu'à n'en Mt pas été instruit ta lendemain de la bataille, p«iHpt'il anil^ fait un grand nombre de priHMmîeisrf mais aloAt dirM*«tf»t il avait tMi^ souffert pour s'engager dans Fatlaqnr da ce camp, devant l'aroiée russe qilt se ralliait ; cela se«l eét pu eependanfl oonipléter sa victoire et en aurait été le plus beau trophée*
3* Aucun des desseins du foi dans cette japraée ne fut evéoilé. Tentes sea dispeiilîwa furent matiriaées psf les événemens. Celte bataille n'a élÉ qe'uqe série d'écbauffeuvéea ; l'andaeev l'i^trégidilé de SeidHte qui fit des mn raclée, suppléèrent a tout. L-annéii piqWBUieétait de trente-cinq à trente*'' sii mille hommes; l'armée rusée, em lie fCMiptant pas les quatre mille gr^ nadiers détachés à Kamin, était de qnaipav^to mille hemmes.
4° Le mouvement offensif desrBnsaie sur le 4ane gsmehe de Famée prussienne, lorsqu'elle manœuvra pOQt> tourner leur dâoite, était biep entendf ; il réussit parfaitement, oooune ecîn sera toujours sur une armée qui fut une marche de flanc ; mais ce momement aurait dû être fait régulièrement:
par échelons et en ligne, soutenu par la cavalerie. L'armée russe était alors bien loin d'être assea instruite peur
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ftit-eUeprke en flanc par la caTalerie prasaienne.
XIV OBSERVATION
' 1* Le maréchal Daan perdit Toccadon de détmire l'armée pmnieDne, lèraqn'elle était embarrassée d'an siège et disséminée ponr le protéger.
' S* Il laisse faire au roi de Pnisse, embarrassé de dnq cents voitores, sa iMraite tranquillement et anssi lentement qu'il le Tent. Grojait-il donc difficile de déborder le roi par des marcbts parallèles, et de le prévenir, en se mettant en bataille snr de beani mmUelons, comme ce pays en offre tant, à cheval sur la route, ce qni l'eût obligé à abandonner son convoi ponr fbrcer de marche, on à livrer une bataille dans une position telle, que la perdant on n'ayant qn'nn demi-saccès, son armée était minée ?
3* Le roi de Pnisse quitte la Bohème la 96 juillet, et arrive devant Dresde le S septembre : voilà donc quarantednq jours où Baun est maître absolu de faire tout ce qu'il veut. De Konigsgr«tz il pouvait, en cinq ou six marches, arriver sur Pima, par l'intérieur de la Bohème, et, réuni au duc de Beux-Ponts, battre le prince Henri et prendre Dresde, ou bien marcher contre le margrave Charles et détruire son armée ; il ne fit rien.
4* Après la grande victoire d'Hohen- Ureh, où le roi est sans artillerie, l'ayant toute perdue, Daun laisse son eimend se rallier et reste dix jours en position à deux lieues de lu\
5o Enfin, lorsque le roi va en Silésie, il ne le suit pas ; il se rend devant Dresde à contre-temps ; il ne peut y rien faire, puisqu'il n'a pas d'équipage de siège, et d'ailleurs il y est inutile, puisque l'armée du duc de Deux-Ponts
est plus que suflDlsante pour bloqaer et assiéger cette place. La mardie de Daun en Silésie, sur les derrières dn roi, eût intercepté toutes ses eommiinications avec la Saxe, et eût fait plu contre Dresde, que ne le pouvait b présence de son année sous les remparts de cette ville. Dans sa marcheea Silésie, il aurait toujours eulaBohèoK sous son flanc droit, et par là se Ht trouvé constamment en communicition avec son pays. Les Russes n'étaient pas éloignés : ce mouTemest, qui portait la guerre sur l'Oder, eût]« les décider à venir se placer sur n gauche. Dix ou douze jours n'anieot pas pu remettre le moral de ramée prussienne, du grand échec qu'elle avait essuyé à Hohenkirch, et si Dioo l'eût poussée l'épée dans les reins, eo la suivant en Silésie, c'eût été le faisqueur qui eût poussé le vaincu; Teffet moral de Hohenkirch eût comlMittB pour lui.
XV* OBSERVATION
1« Le roi ne pouvait pas campera Hohenkirch, sans être maître da Hohenkirchberg. Aucun adjudant de ré< giment n'eût négligé cette précaotioii, et n'eût fait camper son batailloD m un terrain dominé par les batteriesde l'ennemi, n n*est pas concevable qaH se soit obstiné à rester six jours dansée camp, toutes les hauteurs appartenaol à l'ennemi , Laudon étant sur ses derrières et tous les taillis jusqu'à trois cents toises de sa droite, étant occupés par les tirailleurs de Daun, dont les batteries pouvaient jeter de la mitraille dans ses tentes. Le roi n'osait pas at* taqner les hauteurs d'HohenUrdi, parce qu'elles étaient soutenues ptf toute l'armée antrichienlie:fl deraX donc prendre un autre amp.
MÉLANGES
2* Si le duc d'Arémberg eût attaqué à six heures du matin et plus vivement, le roi eût éprouvé un plus grand désastre encore.
3* Si Dauo eût poursuivi ses premiers succès avec plus d'audace, le roi oe se serait pas rallié ; il méritait de perdre toute son armée. La perte de ses bagages, de ses tentes, de deux cents pièces de canon et de Télite de ses troupes, fut moins grande que la fiinte militaire qu'il a commise en campant à Hohenkîrch ; on doit attribuer à sa bonne fortune tout ce qu'il sauva.
4^ On ne peut trouver aucun motif pour justifier sa conduite , puisqu'il a tendu soD camp à la vue de Daun en bataille : il n'a rien pu ignorer de la position qu'il occupait.
5"* II faut s'étonner que Daun ne l'ait pas attaqué dans la nuit du 10 au 11, et ait attendu quatre jours pour livrer bataille; ne devaitHl pas craindre que le roi ne se ravisftl? Comment, en effet, pouvoir espérer qu'il resterait plusieurs jours dans une aussi étrange position?
CUAPITIŒ V.
OpéraiioDs des armées française et ha&o- TTieime; bataille de Bergéo (13ayril); bttalUe de Ittiiideo (1" août}.— Opérations en SUésie et en Saxe, pendant ayril, mai» jain et juillet. —Opérations des Russes; combat de Kaj (23 jaillet); bataille de Kanendorf (12 août). — Opérations en Saie et en Silésie, pendant et après la bataille de Kuneridorf ; capitulation de Maxen (21 novembre) ; quartiers d'hirer. — ObseryatioDS.
Sii-'-
Rhin et du Mein, restèrent cantonnées pendant Fhiver ; la première sur la rive gauche, dans le pays de Clèves et de Cologne ; la deuxième sur la rive droite, dans la vallée du Mein. Le maréchal de Contades, commandant l'armée du Rhin , avait la directioa supérieure des deux armées ; sou quartier-général était à Wesel. Le duc de Broglie succéda au prince da Soubise dans le commandement du Mein. L'ennemi occupait une position centrale sur la rive droite du Rhin* L'armistice conclu par les deux parties belligérantes, pour être tranquilles dans leurs quartiers d'hiver, expira le 16 mars.
Le 24, le duc Ferdinand réunit son armée et se porta sur Cassel, pour manœuvrer contre l'armée du Mein.
II laissa le général Sporken , avec ua corps d'observation , sur la droite du Bas-Rhin ; et le 30, il campa à Fulde, où il séjourna jusqu'au 10 avril, ce qui donna le temps au duc de Broglie de se concentrer sur la position de Bergen, que les ingénieurs français avaient fortement retranchée, et qui est située sur la chaussée de la Hesse, à (rois lieues en avant de Francfort. Le duc Ferdinand campa le 12 avril à Windeken, à portée de l'armée française , qui était rangée , la droite à un ruisseau, le centre à Bergen, la gauche au village de Wilbel, sur la route de Francfort. Le 30 avril, avant le jour, le duc Ferdinand se mit en marche sur cinq colonnes. 11 attaqua le centre au bourg de Bergen avec la plus grande intrépidité, dans le temps que le prince héréditaire de Brunswick longeait avec la gauche le ruisseau, pour tourner la droite française. Ses forces étaient bien supérieures , mais la position de Bergen était inexpugnable : il fut re-
I-es deux armées françaises du Bas- 1 poussé, perdit cinq à six mille hommes,
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tt regagna le soir son camp de Wio* dekin. C'était la première fois de cette gaerre qne les armées françaises obtenaient enfin nn snccès de quelque importance. La sensation en fat tive dans tonte la France ; on vit dans Broglie un Tnrenne naissant: il fat fait maréchal de France. Cette bataille est son principal fait d'armes.
Cependant le maréchal de Gontades était accoorn de Paris à son quartiergénéral, avait fait lever ses cantonnemens ; et convaincu, par Teipérience de la campagne précédente, des inconvéniens attachés à une double ligne d'opérations , il passa le Rhin et se réunit, à Giessen le 3 juin, A l'armée du Mein, par des mouvemens en arrière et sur le terrain occupé par ses troupes. Il avait cent vingt-six bataillons et cent vingt-cinq escadrons. Le 8, il campa à Sachsenberg, le 10 è Gorbach, le 13 sur la Dimel qu'il passa le 1&. La réserve, sous les ordres du duc de Broglie , campa le H à Cassel et le ii à Dieburg. De sa personne , il campa, le i juillet, à Bielefeld ; le 6, il fit investir Munster par le lieutenantgénéral d'Armentières ; le 8, il campa à Hervarden ; le 10, le duc de Broglie s'empara, par un coup de main vigoureux^ de la place forte de Minden et fit douze cents prisonniers. Le Ifc, toute l'armée campa sur la rive gauche du Weser, la droite à Minden et la gauche A Hartenhausen. Le lieutenant-général Saint-Germain cerna Hameln. Le duc Ferdinand, qui s'était mis en retraite aussitôt qu'il avait appris le mouvement du maréchal de Contades , campa le 12 juin à Soest , ïelkk Buren, le 30 à Marienfeld, et le 7 juillet A Osnabruck. La grande supériorité des forces de l'armée française lui était démontrée; cependant il se décida A donner une bataille. Il
se porta A Stolxenau av le Wesci, j jeta un pont et fit mine de Tooloir passer ce fleuve, fl prit pour centre de ses opérations la place forte da Nienbourg, et en arrière fit oceofer Bremen. Le 17, il marcha en avant, remontant la rive gauche du Weier.
Contades s'empressa de rappeler ki détachemens, spécialement la réicne sous le duc de Broglie qu'il avait envoyé en Hanovre. Le 23, Hnaitai ouvrit ses portes. Les 28, 29 et 90, lei deux armées restèrent en piémce.
Le duc Ferdinand, trouvant la paaitioa des Français trop forte , détaeka le prince héréditaire avec deux divineni, pour en inquiéter les derrières. U maréchal de Gontades résolut fei profiter pour livrer bntaiUe, et II»
dispositions dans la nuit du 31 iol' août II chargea le duc de Broglie ane la droite d'attaquer et nivre viTeaeal la gauche de renuMii aw>7^ " Weser: c'était de celta attaque qui attendait la victoire. I! plaça sacaralerîe entre sa droite et sa pocha, to troupes étaient pleines d'ardear et 4e confiance. A la pointe du jour Tannée banovrienne déboucha sur hait goIodnes. A six heures du matin elle était en bataille et parfaitement formét Dès cinq beves, le dnc de Broglie commença l'attaque, mais faiblement, et In eoniinan de même. La eanM»
du centre s^avamça mal à propos, dk fut attaquée par une nombreuse artllerie et par une forte réserve d'iofinterie: elle lAcha pied. Las deux aiks se trouvant isoléea, PenneanH* eotce eUeSd les França» ta tiaient paar battus ; ia Inent kser femila al npfi^ rent teureaoïp deMmieff. Le oarAchal de Contades, rentré âxoê ce camp, n'avait rien à redouter; cependant!
l'évacna quand il' apprit que lejonr même de la bataille, le princç bèréA-
taire arait totta àKofeld, à quatre Ueiias sur ses derrières « le détachemeut que coamaadait le duo de Brissac Lèê le leodeouiin il pasaa le Weser SOT lea pools de Uinden « et se retira sur Gassel par la rive droite. Peu de joiurs après, la eour le rappela et coqfia aa maréchal de Br^ifUe le commaademoDt de l'aroiée.
Le doc Ferdioand ooQopa tout le pajs jusqu'à la Labn, et fit assiéger M aoater qui se rendit le 91 novembre.
A cette époque, un détachement de treize bataillons qu'il eavoja au roi de Prusse, le mit hors d'état de coutinuer oue cainpagne active et d'entrepren^ dre rieu d'important : les deux armées entrèrent en quartiersnl'hiver. La cour de Versailles se divisa entre le parti de Goutades e( celui de Brogiie; le ministère et le public se décidèrent pour l'un ou l'autre parti. Le détail des fautes des «énéraui, des officiers et de rarmée» tut exposé à nu ao;i feoi^de rSnrope étounéo, et accrut rimuiiîaUon et le dépit des Français.
Frédéric agit dans cette campagne avec cent quarante^un bataillons et deux cents escadrons, cent trente mille hommes. Il eut coirtra lui l'armée ao^ trichiennei cent dix-huit hatailioas et cent quatre-vingtHlix esoadroas; rur** mée des cercles, qubixemillehiemmes ; et l'armée russe de soixanteHlix mille bommeSi II lutta donc atec cent trente ■lîlto hommes contre cent quatre»
Tîngt mille ; i«ais cetfe année, comme les précédentesi ces cent quatre-^vingt mille hommes étaient de nations différentes, sous des oommandaus indépendans, agissant isolément sur d£S points des frontières fort éloignés, et n'ayant aucun iKcprd entre eux. An
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conmencement des hostHîtée lee armées du roi étaient ainsi dispoaéea :
en Silésie, sons ses ordres immédi^ , sûîxante-douxe bataillons et cent huit escadrons, dont dix-huit betaïUena et vingt escadrons «eus le gépiM FoiH quet, dans la haute Silésie; en SaxOi le iNrioce Henri , avec qnaranle^trois bataillons et soixante escadrons ; e»
P<Hnéraoie, le général Dohna, en oh*servation devaat lea Suédois et les Russes, avec vingt-stx bataiHona et trente-ctoq escadrons.
Le maréchal Oaon, eonmaiidant l'armée autrichienne , campait sur la frontière de k Silésie avec aea principales forcée. Le duc de Deux-Ponls« avec l'armée des cercles et deu dit ir sions anfrichienoes, était en Bohème et eo Sax0. Les Russes se prépacsinnt à hire une campagne active, et pat raissaient pins animés que dans les précédentes. D'après le plan cencevié entre les cours de Vienne et de Bainfr» Pétersbourgt leurs armées devnieiC se réunir sur l'Oder et opérer en masse ; mais l'armée russe ne pouvait y arriver qu'en juillet
Pendant avril» mai, juin et juillet, les armées du roi occupèrent divem camps , et firent des manoonTres hncondaires , sans rien entreprendre 4f sérieux. Il fit un détachement en Mth ravie , du côté d'Olmuts , pour eplerer un magasin qui fnt évacué à tenw* A en fit un autre sur Posen « ppur détruire lesapprovisionnemensqjiji'enf avait réunis pour les Russes, U réufvil^ De son cAté , le prince Henjri fit une excursion en Bohème, entama plur sieurs colonnes enipemies , fit djxrbuît cents prisonniers et brûla treafe mille barils de farine; mais il écji^na dan# tout ce qu'H tenta ponr ditixef l'armée des Cercles dans une affaire géruérala Il se présenta inutilc^om^t devwt fiy*
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-sieim d0 ses camps , entre antres de* Tant celni de Manchberg; toujours elle .les éTa€aa à son approche. Enfin, le 3 juin il détacha le général Huben af ec dix bataillons et fingt escadrons ponr renforcer, snr la droite de l'Oder, Farinée de DdAna.
Le 98 jnin le nuiréchal Dann, ayant aTisdel'approcbe des Russes, leva son camp de Scbnrtzet s'avança snr l'Oder, en suivant la Queiss , dans le but de favoriser le mouvement de Sollikof et de le renforcer du corps de Laudon de quinie mille hommes, la plupart cavalerie, et de celui de Haddick de dixneuf mille hommes. Le 13 juillet, il campa à Pribus, à mi-chemin de la Bohème à TOder. Le prince Henri campait à Bautzen et le roi à Scbmotheiffsn , près de Greifenberg. Le 3i juillet,. le corps d'ofaservalion del^oméraue fut battu à Kay^ par les Rusaes^Le roi prit alors le commandement de l'armée de Saxe^ et le prince Henri celui de l'armée de Silésie.
Le'lO avril le général Dohna avait quitté le blocus de Stralsund, en y laissant le général Kleist avec six bataillons et sept escadrons. Il s'était campé le 96 mai i Stargard , et le 19 juin à Landsberg, snr la Wartha. Dans cetemps le général Soltikof, qui commandait l'armée russe, passataVistule i Ihom, le 19 mai, arriva à Posen •dans les premiers jours de juin, et manœuvra pour couper à Dohna le chemin de la Silésie et s'approcher de l'Oder. Plusieurs fois dans sa marche il lui prêta le flanc; mais Dohna refusa d'en profiter. Le roi mécontent le remplaça par le général Wedel. Le 93 juillet Wedel attaqua Soltikof, prés de Kay, pour s'opposer sa jonction avec
Laudon; fl fdt repoussé, perdit m mille hommes, repassa TOder eteampi à Savada. La perte des Runes fut égale, le seul avantage qu'ils retirèrent de leur victoire fut d'occuper Croneu le 96, où ils Avent jomts le 3 aoAt pir Laudon. Le roi , après avoir recueilli à Sorau les débris de Wedel, se porta sur l'armée russe. Il repassa l'Oder dans la nuit du iO au 11 aoAt près de Biessen^ y laissa neuf bataiHoiis d sept escadrons ponr la dtfensedew ponts et bagages, et avec cinqQlBt^ trois bataillons et quatre-vingt-quott escadrons, quarante à cinquante nDe hommes* il prit position, la droilei Lesow, la gauche à Bichofsée. L'armée russe ainsi renforcée du corps de Lasdon , était en position sur la lire droite de l'Oder, près de Francfort;»
ligne de bataille parallèle an fletre.
Aussitdt que SoUâkof eut connûaMS de l'armée prussienne et de la poaita qu'elle venait de prendre, il changa son ordre de bataille; plafa sa droite! l'Oder, à cent toises de Francfort, et n gauche à Mûhlberg, qu'il coairil de retranchemens. Le 13 , à la pointe à jour, le roi se mit en mou> émeut, marchant par lignes et par le Bauc gauclie; il fut arrêté par des mara»
et des chemins impraticables. Ayiot reconnu la nouvelle position de l'eanemi, il fit attaquer la hauteur de Kleitsberg pur sa gaudie et soo centre, 8*en empara, fit grand nombre de prisonniers et s'empara de soixante dix pièces de canon. Les Ruses k retirèrent derrière le Kuhgiuod et^j retranchèrent. Laudon y aeooorat; tonte l'artiUerie de leur droite fat rassemblée sur ce point, leur denner rempart Le roi fit de vains efforts pour forcer le passage du rario , il j perdit l'élite de ses troupes. Le fameox Seidliti fit une chaige i contretemps
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en toimaiit les éttngs; il y fat blessé , n cavcderie ramenée en désordre, et U bataiHe penliie. Le roî eut la moitié de ses troupes hors de combat, tués, Messes ou prisonniers; il laissa eent soixante-cinq pièces de oanon au pouvoirdu Tainqneor : la perte des Russes f ot égale , il est vrai , mais ils étaient beaucoup plus nombreux, elle fut moins sensible pour eux. Les neuf bataillons laissés à Riessen, qui s'étaient emparés de Francfort, l'évacuérent le soir même, lorsque l'armée repassa roder et rompit ses ponts. Le 15 elle campa à Hadlitz ; le 1& elle prit position à Fustenwald pour couvrir la capitale» et le roi appela à lui le corps de Kleist qui était en Poméranie. L'arsenal de Berlin répara ses pertes en ma* tériel d'artillerie; en peu de jours son armée fut portée à trente mille hommes* Le général russe passa l'Oder le 16 et fut joint par le corps d'Haddick.
§IV-
Pendant que la principale armée prussienne marchait contre les Russes, ta Sax^ était abnndonné*^ an.\ seuif*!^ ii«irnisons de Dre^le ;de Li!p>uk, de Wilteraberg et de Torgau. Elle fut envahie par l'armée des Cercles, comma»dée par le duc de Deux-Ponts, qui s'empara, le 6 aoAt, de Leipsick, le 8 de Torgau. Le colonel prussien Wol-^ fersdorf, oommandant cette place , Tévacua après une vigoureuse résistance et se retira sur Potsdam. Le 30 , Wittemberg outrit ses portes; la garni- 8on se retira également sur Potsdam.
Le 98, le général Maquire, détaché a?ec quinse mille hommes de lagrande armée de Baun, pour renforcer le duc de Deux^Ponts, attaqua le faubourg de Dresde, au moment même où ce prince entrait i Hdssen ; il fut repoussé. Le
comte Sehmetlau, gouverneur de cette place, avait les moyens de la défendre, et il est probable qu'il TeAt conservée à la Prusse; mais dans les premiers momens de consternatiou des désastres de Kiinersdorf, le roi lui avait écrit de ne compter sur aucun secours, de ne songer qu'à ménager ses troupes et à lui ramener, par une bonne capitulation, le trésor de vingt millions qu'il avait sous sa garde, et qui lui était si important dans la crise du moment.
Le 3 septembre il ca]Htula et sortit de la place. Cependant le 21 août, le général WuDSch partit de Potsdam avec un petit corps de neuf bataillons et huit escadrons qu'il avait ordre de mener au comte de Schmettau. Les 27 et 81 , il s'empara de Wittemberg et de Torgau , ou il fut obligé de séjourner trois jours pour attendre l'artfllerie qui lui arriva de Magdebourg le 2 septembre. Le 8 , il partit et con-^ tinua sa marche, et campa, le t- , à Grosen-Hayn; mais il y apprit que la capitulation de Dresde était signée, que la place était rendue. Wunsch , au désespoir, se vengea sur le corps de Maqwir**, qu'il <lé(it Hiii.è, .fn-!»! 't lelourna à Torgau. Frédéric perdit Dresde pour toujours.
Aussitôt que Daun eut connaissaiTce de la victoire de Kûnersdorf, il marcha sur Triebel pour se rapprocher des Russes. La position du roi était critique; mais ceui-ci se plaignjjrent amèrement d'avoir gagné deux batailles sanglantes, perdu la moitié de leur armée, tandis que les Autrichiens, pour qui on se battait, n'avaient point encore tiré l'épée.
D'un autre cété, le prince Henri se mit en marche le 18 août dès qu'il ap« prit la perte de la bataille, pour mener au roi les cinquante mille hommes qu'il avait en Silésie. Il campfe le 29 à
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SAgaOf sur la Ugne de eommoBicatiiMi de DauDf qui se reUra aassMAt derrière la Nem, d'où, aprè» la prise de Dresde, il se porta en Saie» et le 13 septembre à BaatzeD* SoItikoC, mécontent de cette march|B divergeante • se, dirjf ea de son côté sur TOder. Le 17, le roi suivit Daun, ise porta à Gotbus, le prince Henri à G^rtitz : ses deux ar-mées séparaient ainsi les armées au* teicbienaes de l'armée russe. Le r«j ayant appris à Ck>tbus (|«e Soltikof Toiilaît faire le siège de Glogan, il marcha pour rattaquer, fit diverses manœuvres qui l'occupèrent tont sep* tembreet partie d'octobre, et empêcha les Russes d'effectuer leur projet, l^ fh octobre, ib se retirèrent sur k Yistule ; mais le roi tomba matade, se fit transporter à Glogau et disloqua son armée. Il envoya le général HuU sen, avec dix-neuf bataillons et trente escadrons, au prince Henri ; chai^ea le comte Scbmettau, avec neuf bataillons et vingt escadrons , d'observer Laudon, et envoya des renforts 4 Fouquet en Silésie.
Le prince Henri s'était porté , le 4 octobre, à Strehlen et avait fiiit sa jonction avec le corps du général Finck, ce qui lui avait complété soixante-neuf bataillons et cent trois escadrons, avec lesquels il contenait l'armée autrichienne, forte de soixante* quatorxe bataillons et soixante-seize escadrons, et qui était ea Saxe appuyée sur Dresde. Le conseil aulique ordonna i Dann de l'attaquer ; mais , selon son ordinaire, ce général se perdit en marcbea, manœqvret et contre-manœuvres : il voulut, par un mouvement combiné avec l'armée des Cerdes, investir Torgau où le prince Henri avait pris position. Il échoua et se retira sur Dresde, lorsqu'il apprit le départ de l'armée russe et la maidie
du détaebemcnt eonsIdénMa ^m- Bait à Torgau le géoénl Hriws.
L'armée prussienne suivit son wrn^ ment. Sur ces entrrfiaites , le roi jrt le commandement de son amie m Dresde. Le U au matin, Dana ijut levé son camp de Wikdraff , il ei conjectura qu'il allait prendre m quartiers-d'hivtf en BoMme, et or* donna au général Finck de se porter à Maxen avec dix-huit batailloDi et trente-cinq eicadrons (dix^boil mille liomnaes),etde lui couper les défito de la Bohème* Finck coucha le tt i Dippodiswald , le i7 à Muod. Le mouvement d'un corps aussi eoasidéraUe inquiéta le général autriehiea;!
prit position à Plauen sous Dresde, plaça le corps da général Sincwe m les bauteura de Raindwn et fit prah dre positioD à l'armée des Cerdei « village de Giesbubel» Le roi csupi, le 18, sur Wisdruff : ce même joor, Daun porta à dix-huit mille hommes le corps du général Sincère. Le 19, ce général marcha sur DippodiswiU;k ao, il cernait entièreoient la géoénl Finck. Après un combat très vif , il le força à cqiitnler. Le général Wooieli avait réussi dans la nuit du Si i le faire jour avec sa cavalerie, m», compris dans la capitulation, il U obligé de revenir. Les Prussiens eorai trois mille hommes tués on Uesiéii quatorxe mille hommes posèrent ki armes, drapeaux» canons, toatU pris. Finck fut depuis tradoit i on conseil de guerre, cassé de tontes le dignités nuUtairea e( condamné k dea ans de priseOi Qnekines jonn ^i^ l'arméf^ autrichienne surprit tnds tetaillons près de Maiseen. Après ca gIori0I^L «ffloita^ eVe ^ sesipitftiers d'hiver autour de Dresd^ : l'amiie des Cercles eut les siens en Franoom^ Le roi s^çantopqa, a clioTal m ï^
Tis-àrTis de rarmée •utriduenne; il fit construire des barraques de planchesw
Xfl* OBSERVATION.
lo Le plan du maréchal de Conta* des , dans cette campagne, était bon et conforme à tous les principes de la gverre qnll paratt qne cet officiergénéral arait entrevm. Cependant il éeboaa aivc eent mille hommes d>xceMaiilef tronpes contre soixante-dii mille hommes de contingens ; parce qu'il était sans énergie , qn'il n'y avait aneon accord entre les généraux et qne son quartier-général était, comme la cour de Versailles, en proie aux
1 plaa petites intrigues.
1* Il ollHt la bataifle après fa-
i Yoir reftasée , il en détermina le mo- OKnt; cependant il combattit sans
I s'être fait re|oindre par tous ses détacheoiena. Il devait lever tons les siégea et attaquer avec tontes ses for-
i ces réunies le duc Ferdinand, qui avait
^ fait la ffaote de ^affaiblir de deux divisions. Cette simple combinaison loi oAt probablement donné la victoire.
9* Il fatigna ses troupes tonte la
t nuit du SI juillet et une partie de la
1 matinée du premier aoftt , pour prendre sa ligne de bataille, ce que de nos jonrs des limées doubles et triples
I font en deux heoret avec tant de rapidité*
h^ Puisqu'il faisait sa pfteeipale attaque avec sa droite « il devait la diriger en personne et y employer le double de troupes et ne pas la confier aQdoedeBrogUe* dont il connaissait le caractère.
Si» Il ae tint le jour de la bataille anx dispoaitioa» qu'il avait faites la veille dans un ordre du jour de dnq à six pegest ce qui est le cachet de la mé-
diocrité. L'armée une foi^ rangée en bataille , le général en chef doit, dès l'aurore, reconnaître la position de l'ennemi , ses monvemens de la nuit et, sur ces données, former son plan , expédier ses ordres , diriger ses coIobnes*
6o A la pointe du jour , le^dnc de Broglie, chargé de l'attaque décisive « prétendit que Tordre qui lui avait été expédié la veille n'était pas exécutable, que l'enneaû s'était renforcé ; il engagea une légère canonnade , se rendit auprès du maréchal de Contades , et les tieures s'écoulèrent en vaines discussions, ce qui donna le temps au duc Ferdinand de renforcer réellement sa gauche, qui eût été écrasée si le duc de Broglie avait sincèrement exécuté son ordre. Ce général fut coupable , il était mal disposé et jaloux de son chef.
7* La position de la cavalerie fran«^ çnise au centre de la bataille, sans avoir d'artillerie , était vicieuse , puisque la cavalerie ne rend pas de feu et ne peut se battre qu'à l'arme blanche; aussi l'artillerie et l'infanterie ennemie purent-elles la canonner et la fusiller tout à leur aise sans qu'elle pût rien répondre. Depuis la création de l'artillerie à cheval , la cavalerie a aussi ses batteries ; l'artillerie est plus nécessaire à la cavalerie qu'à l'infanterie même, soit qu'elle attaque, soit qu#elle reste en position, soit qu'elle se rallie.
8* Ni les succès de Tennemi , ni les pertes qu'avait éprouvées l'armée française , n'étaient de nature à obliger le maréchal de Contades à évacuer son camp de Minden. Si le duc Ferdinand eût voulu forcer ce camp » il eût été repoussé.
9" L'échec éprouvé par le duc de Brissao n'était pae non plua de nature
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à influer sur la position de Tarmée. Le maréchal de Contades pouvait renforcer ce détachement par les corps em<ployés aux dirers sièges. II perdit la t£te , quitta son camp , repassa le Weser et se retira en toute hâte. A force de disserter, de faire de l'esprit, de tenir des conseils , il arrivait aux armées françaises de ce temps ce qui est arrivé dans tous les siècles en suivant une pareille marche; c'est de Qnir par prendre le plus mauvais parti, qui presque toujours à la guerre est le plus pusillanime , ou , si Ton veut , le plus prudent. La vraie sagesse pour un général est dans une détermination énergique.
10* An commencement d'une campagne, il faut bien méditer si Ton doit ou non s'avancer , mais quand on a effectué l'oflensive, il faut la soutenir jusqu'à la dernière extrémité. Car indépendamment de rhonneur des armes et du moral de l'armée, que l'on perd dans une retraite, du courage que Ton donne à son ennemi, les retraites sont plus désastreuses , coûtent p<ns d'homm'^s et de maférîel que les n •., s \o< phiv ^^nglMf!tos, a\i»r c^'tte diflTtîfcnu'e que, dans ïmjc bataille, l'enni'mi ])ord à pou près uti itque vou?, tandis que dans une retraite vous perdez sans qu'il perde. Avec le nombre d'hommes qu'a coûtés à la France la retraite sur la Lahn, le maréchal de Contades eût pu suffire à une seconde bataille au camp de Minden , à une autre sur la rive droite du Weser, avant d'entrer en retraite ; il aurait eu de nouvelles chances de succès et il aurait fait partager ses pertes à l'armée ennemie.
XVII» OBSERVATION
Le duc Ferdinand fit un détache-
ment considérable avant la bataille de Minden ; ce fut une faute qui devait Ii lui faire perdre ; mais comme il a été victorieux, malgré cette faute, oone lui en a pas tenu compte. Oo a prétendu au contraire qu'il s'était affaibli pour se rendre plus fort. Cette latterie est ingénieuse; nMûselleesifa&sseet les mêmes flatteurs l'eussent relefée avec amertume, avec raison, s'ilent perdu la bataille.
Règle générale : Qm^nd tmi mk livrer une haiaiUê^ roinmMêg ImHum forcée, n'en négKgex amame; tm haté^ km fuelquefiriê dédie £wne journée.
XVra» OBSERVATION.
1' Pendant les mois d'avril, mai, juin et juillet, les Rosses étaient a cent lieues du champ d'opération. Les armées du roi auraient pu entamer le maréchal Daun, le contraindre i me bataille et le mettre hors d'état de lieB entreprendre le reste de la campagoe.
Le roi ne fit rien.
2» Pendant le mois de juillet et partie d'août, Baun a manaouvré eaSilé* .^ic,d3n?i l', temps i|uc les Uu>sesclaient encore loin sur ta droite de l'Oder, l-es ar^nôes prussiennes étaient entre eai:
Frédéric n'a pas su proGter de cet avantage et engager Baun, en Tatlaquant avec ses deux armées par «o mouvement combiné.
3* Il avait trop peu de monde i la bataille de Kiinersdorf ; qui l'empêchait d'appeler à lui une vingtaine de aille honraieB des cinquante «Ile du prisée Henri ? ils l'eussent joint la veille deb bataille et seraient repartis le leod^ main de la victoire.
k* Cependant, quoiqu'il fût fort iiférieur k l'armée russe, renforcée da corps de Laudon, il laissa n^bataO- Ions à la garde de son pont, et les fit
MÉUMM.
ttardier pendant la baUHIe rar Frano fort; ils ne senrirent de rien. De pareils détachemeDs sont proscrits par les règles de la guerre.
XDL» OBSERVATION.
l"» Le BOVf ement dn oorps de Finde flor lluen, qui a en one issue si fâ« cheose pour le roi« était sans Imt. Qoe prétendait-il? ObUger Daan à activer , flft leAiaile en Bokème* en menaçant aea eonanuiicrtions par Peteriwald?
Mais rien ne devait Ini frire penser <iae Bann vonlût aller en Bohtaie. Il était naître de Dresde; s*il eût évacué la I Saie^ fl ett ciposé cette place importante. Il n'avait d'aillenrs éprouvé aucun échee dans la campagne; son ar- , mée était nombreuse : le roi, au contraire, avait été battu par les Russes; il avait perdu Dresde. Qui pouvait donc le porter à penser que Daun voulût évacuer la Saie? Mais, même dans ce cas, celui-ci n'était-il pu maître de la rive droite de rEH)e, peanr se retirer en Bohême, s'il le jugeait convenable ? L*écbec de Maien est le plus considérable qu*ait essuyé ce grand capitaine, et c'est la faute la moins pardonnable qu'y ait faite : plus on connaît les loetiités, plus on réfléchit sur la situation des deux armées, et plus l'on sont que ce mouvement ne pouvait conduire qu'à une catastrophe. Le gé«néralFfaidc a été jeté avec dix -huit mille hommes au milieu de toute rarméeàutriehienne, étent séj^ré du gros de son armée par plusieurs marches; dansnn pëyt de montagnes et de défilés. Les Mémoires dn temps disent qa'avnnt d'exécuter wa ordre, il en représenta le danger au roi, mais que et prince ne vouhit pas l'écouter.
Sp Ici se présMte une question de l»|ilQsha«teimpoitance,L«a lois de
la guerre , les principes de la guerre autorisent-ils un général à ordonner à ses soldats de poser les armes, de les rendre à leurs ennemis, et à coustitner tout un corps prisonnier de guerre? Cette question ne fait pas un doute pour la garnison d'une place de guerre : mais le gouverneur d'une place est dans une catégorie à part.
Les lois de toutes les nation^l'antorisent à poser les armes lorsqu'il manque de vivres, que les défenses de sa place sont ruinées etqu'il a soutenu plusieurs assauts. En effet, une place est une machine de guerre qui ferme un tout, qui a un rûle, une destinatioo prescrite, déterminée et connue. Un petit nom* bre d'hommes, protégé par cette for« tiflcation, se défend, arrête l'ennemi, et conserve le dépôt qui lui est confié contrôles attaques d'un grand nombre d'hommes; mais lorsque ces fortifica* tiens sont détruites, qu*elles n'offrent plus de protection à la garnison, il est juste, raisonnable d'autoriser le commandant à faire ce qu'il juge le plus propre i l'intérêt de sa troupe. Une conduite contraire serait sans but et aurait en outre l'inconvénient d'exposer la population de toute une cité, vieillards, femmes et enfans. Au moment où une place est investie, le prince et le général en chef, chaînés de la défense de cette frontière, savent que cette place ne peut protéger la garnison et arrêter l'ennemi qu'un certain temps, et que, ce temps écoulé, les défenses détruites, la garnison posera les armes. Tous les peuples civili-* ses ont été d'accord sur cet objet, et il n'y a jamais eu de discussion que sur le plus ou le moins de défense qu'a fliiteun gouverneur avant de capituler.
Ilest vrai qu'il est des généraux. Viltara est de ce nombre, qui pensent qu'un gouverneur ne dmt jamais se
^ uÈmomê M
4life $9uter les fortifieatioDS, rtte faim j4mr de pnit w traves-s de rarmée «•• aiégeaote; QUi daoa leiM 4110 la |rrt- ■lièr^ de ce» dei» chosM na toit pas 4ijsabte» aortîr da moîiis aTac sa gar- BJsoD at sanvi^ sas bomnws. Las goa-?
yeroaurs ^i ont adapté 4»t parti cnt rajoint leur arniée af ac las trois qwrts de leur garnisan.
a^' Da ce <|m las lois at la prili^w da toQtas les mUms ant ai|tQPîsé spé* cialeDieiit las conmaiidaiis daa plaeas fartes à rendre leurs armes an atipat Iwt \fim intérêt, at ^n'allas d-mI jat Diaia aatorisé anenn général i fisira poser les armas i sas soMaUdans w a^tre cas, on papt avsoaapt ^n'ancnn prisca, wcv^ république, a^cuna loi mlUtaire ne les y a autorisés. La sûkvaraio ou la p«tria commandent à Tof^ fifiier inférieur at aux soldats l'obéissfioce envers lanr général at lanrs supérieurs» pour tout ca qui est con-* forme ap bien 00 à i-bonaaur du service. Las arip^ sont ramiiei an snkUt ayeq le ^mant militaire dale^ défendre jusqu'à la mort. Un général a reçu des ordfes ef 4^ instriiv^oos ppqr employer ses troupes à la défense de la patrie : conunent peut-il avoir l'autorité d'ordonner à ^es soldai de livrer leurs arpiM et de receiroi^ ^ chaînes?
4* U n'est pr^squjf pai de babilles où quelques oompagpjid^ de voltigaHrs on de grenadiers, souvent qnelqpas bataillons pe soient ntonienfain/linent çwnés dans des maisons* def cimatlères, dans des bois. Le aapitaiae o« le chef de bataiUoUr quit une fois la Csit constaté qu'il est cerné, ferait sa capitulatioui traliirait so& |onae ou son honneur. Il n'est prsaqqa ipaa de batailles 0^ la conduite tenue dans des afcpj»^ancfi4Pal4inM«*«tt4^
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la f ictoim. Or, an 1 est à «le armée, oa qu'un chef de bntaillonest à unadîvîsioD. Lan apitslations faites par des corps i pendant une bataille, soit pendant 1 campagne active, daiveotACn assimilées à un contrat, dont toutes ks danses aivotagansas aasH tm fsvenr des indifidns qui eontraetest at dont ta«|es les alaasesonéffnnseaaevtpom la prince at laa aqtras aoldnto éafar* mée« Sesmulranmaupéiil ] lapasHîonAsoscMnnd garousa, est èvidemnsaaii UasoMakqmdirmtàmii dd caialaiiie: a Yoilà mon faail, sai-moi m^en aHar dona naoss tI serait nn désartanr en pfénonce da l'ewmmii lea hifa te admiattiieraiaDt i nsnrt Que fait aotro ehnae leflinént da divisiott, le ctef de batcfllM, la capilaîneqQîdit; a 9 aUar.cksamoi, OUI »voQsat)a vans donne mua nnMafi U n'est qn'Qnomnnidra benoniMe d'è»
tia fait priaamiier da gSRfta, c'art d'être pvM linyinsiit tes namma ils main et tetsqq e l'un nepMt |riM sfaa servie C'est ainsi q«a ficsK prii Franooîa I"*, te les iem et teal ds bMtvaa.da lenlas las nations. f>nMfift^ manière dm rendra lea annna, il wff% paa de cOf dilîon. Il ne soMait y sa a(vetraveol'hoMMSf;ifeBt te vie qaa l'on revoit, perae que Tom «nft dms l'impQisaanaa da i'Ataa à so* i qui voua la innée èi saUlq, piice qn'aîMi te aeet le dmi daa gens.
fi«LasdaBim«a darsetl
ent verts i'aan capiWalinsi lière,!
oùilslanmantlai forte, aont innaehnlsMef> Ceal dfititîiareapiit]
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en affiiibUr rkoBiiaur, gae d'oufrû cette pprte «la IMies« aux hommed ttaiide3, ou mtoe wx braves égaréa.
Si laa Ifia mîlitQîre» prononçaient dea peinea îoflictivea et infemaDtes «oetre les généraui, officiera et «el4ata qai poaept lenreannea en vérin d'nne ce** pitnlation, cet expédient ne ae présenterait j waia à Teaprit 4ei mîlîtairea pour aortir d'nn pas £lAhe«x; il ne lenr resterait de reiwic^ei qne dans la valenr on Tplii^tîniitlan, et nm 4e< grandes cboaes ces dernières n'ont-* elles pas enfantéeai
fio $i )ea vingt^hnit bataillons, tron* pes d'élîte« qui posèrent les armea à Hochstat. missent été cnn veiocns qu'ils eotacbaîent lenrs noms, Qétriasaîent leurs faïAîUes, eaceiv'aîwt la peine d'être décimas, ils se fufsent battas ; et si lenr obstinatiaa n'ei^t pas fait chan* ger les destins de la journée, ils eussent certainement regagné l'aile ganche et fait leur retraite, Si Tinfanterie bavavarojse» qui avait défendu avec gloire le village de AUerheim à la bataille de Nordlingen» et avait repoussé les attaques du grand Gondé, n'eût pu capituler avec Tnrenne, qu'en attirant snr elle le déshonneur et le ch&timent d'être décimée^ elle n'eût pas même songé à quitter sa position ; une heure plus tard elle eût reconnu qu'elle n'était pas coupée de Jean-de-Vert, Isa Bavarois auraient eu le ehamp de ba« taîUe et la victoire; Gondé eût ramena peu d'hoflMW^ de son armée en4e^ daRbiUt
7^ Mais que doit donc résoudre uu général qui eit carné par des fwees flupérieurea? Noua ne sauriens faire d'antre réponse que celle du vieil Ho^ race. Dana une sjtoation coLtraeidi* naire, il but unerésohitien eutraordinaiee ; pbia bi résiatanoe aecaefiinîAIre et ylaiUQ aoindn ebaueea d'être ae^
couru uu depwsen QuedeehoÉeaqufr paraissaient impossibles ont été faites* par des hommes résolus^ n'afant plus d'autres ressources que la mort I Plua vous ferez de résistance, plus voua tuerez de monde à l'ennemû ut nmae il en aura le jour mtee ou le lendemain, pour se porter contre les antres corps de l'arniiée. Cette question au* nous parait pas susceptible d'une airtru setaition#.sana perdre t'esprifc militaiM d'une nation et s'exposer wt ptaft grands malheurs.
8® La législation doit^lle autoriser un général, cerné loin de son armée par des forces très supérieures, et lorsqu'il a soutenu un combat opiniAtre, à disloquer son armée la nuit en confiant à chaque individu son propre salut, en indiquant le point de ralliement plus ou moins éloigné? Cette question est peut-être douteuse; mais ce qui ne l'est pas, c'est qu'un général qui prendrait un tel parti dana une situation désespérée « aawerait les treia quarte de son monde, et ce <foi ealplus précieux que les hommes, il se sauverait du déshonneur de remettre ses armes et ses drapeaux pour le résultat d'un contrat qui stipule des avantages pour les individus, an détriment de l'armée et de la patrie.
9« Dans la capitutatioR de Maxen, il y a une circonstance fort singulière.
Le général Wunch, avec la cavalerie , s'était , à la pointe du jour, ouvert le passage. Une des conditiona de la oapitulatiou Ut qu^tl reviendrait au camp poaer ses armes. Ce général eut la simplicité d'obéir à l'oidhre que hil donna le général Finck. ; ee fut nanaaientendu de rubéiasance mîUtaire» Ou général , au peuvair de renuemi , n'a pina d'oiArea à donner, celui qui lut obéit nat orimfaiel. On ne peut pus a'ettpêefacr ie dku M fw» ptîiqw*
^^ooglc
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Wnnch avec nn gros eorps 4e caralerie avait percé , l'infanterie pouvait peroer aussi; car dans un pays de montagnes comme Maxen , elle avait plus de facilité dé s'échapper la nuit i|«e la cavalerie.
Les Romins désavouèrent la capi* tttlation faite avec les Samnites; ils refusèrent d'échanger les prisonniers, de les racheter. Ce peuple avait riustioct de tout ce qui est grand : ce D'est pas sans raison qu'il a conqnis le monde.
CHAPITRE VI
CÂMPÀGNB PS 1760.
Opéraiioni des améet françaiie et hano^ Trienne; eombat de Gorbach ( S Juillet); combat d'Ameneboarg (16 juillet); corn- 1»t d'OldendoTf (31 Juillet); combat de Clottercamp (15 octobre) — Opérattont en Saxe et en SUétie, pendant atrii, mal» Juin et Jufllet; eapitnlatlon du eampito Landiluit (23 Juin); prise de GlaU (25 Juillet. — Opérationi en Saxe et en fil* létie, pendant août, septembre et octobre; bataille de Liegnitt (15 août). -> Opérations des Russes; occupation de Berlin ( 3 octobre). — Opérations en Saxe pendant l'arrière-saison; bataille deTorgau (4no- Tembre). — Obsenrations,
SI*'
La grande armée française, forte de quatre-vkigt^ix mille hommes , hiferna sur le Mein , sous les ordres du maréchal duc de Broglie, et celle du comte de Saint-Germain, forte de tiente mille hommes, sur le bas Rhin ; l'armée du duc Ferdinand, qui leur étaitopposée, étaitdesoixantOHlix milla hommes. Le 16 juin, le comte de Saint^Germam passa sur la ri ve droite
du Rhin et se porta à Dortmund, le duc de Broglie à Homboorg et à Neosp tadt. Les deox armées françaises firent leur jonction le 8 juillet, aux environs de Fritsiar. Le prince héritaire de Brmsvrick attaqua, près de Gorbach , le coflote de Saint-Germain qnll croyait seul; mais ce corps fut aoutam par six brigades de Tarmée du maréchal de Broglie ; le prince hériditaire fut battu et perdit quinze pièces de canon. Le 16 juillet, il prit sa revanche au eombat d'Amenebourg. Il surprit la brigade française de GiMbitz, i hqUelle il fit deux mille huit ceotsptisonniers. Le 30 juillet, le duc de Broglie porta son quartier-général à Cassel. Saint Germain fut remplacé par le général Dumuy. Leduc Ferdinand profita de ce que le corps de ce général se trouvait à deux marches de Gaasel, sur la gauche du Weaer et hors de portée d'être soutenu par la grande armée, pour le battre. Au combet d'Oldendorf, Dumuy perdit douxe pièces de canon et quatre mille hommes.
Le mois d'août se passa en obserratioD. En septembre le comte de Broglie occupa Gsttingen qu'il fit fortifia. Le duc Ferdinand campa derrière la Simel; d'oà il envoya , sur la rive droite du Rhin , quinze mille hommes soos le prince hériditaire; ce détachemeat arriva à Wesel le 8 octobre , passa le Rhin et se porta sur Clèves; le lieatenant-général de Gaatries , chargé da commandement de ce pays, réoait vingt mille houmies et maîrcha i sa rencontre. Le 15 octobre, il campa derrière le canal d'Eugène, i Clostercamp, on il fut attaqué par le prince héréditaire qu'il battit. La perte de part et d'autre fut de deux mille hosimes« Cest à ce combat que le chevalier d'Aasas sigaada son dérooement : .
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ponts de Rées , sur le Rhin , farent emportés par les hantes eaux. Si M.
de Gastries eût ponssé sa victoire , le prince héréditaire était perda ; mais il s'en laissa imposer « et le 18 ce prince repassa le fleuve. Les armées prirent lenrs quartiers d'hiver. La Hesse,
^ Goettingen et une partie de la WestphaMe, servirent aux cantonnemens
^ de l'armée fran^atoe.
^ Les pertes du roi , dans les campa-
gnes précédentes , avaient détruit î'é- ^ lite de ses troupes. La population de ' ses états s*épuisait, son armée fut af- ^ faiblie. Cette campagne, elle comptait ^ à peine cent mille hommes; cependant il en forma trois armées : une, sous ses ordres immédiats , hiverna en Saie , la droite à Frey berg , le centre à Wilsdruff, la gauche à Meissen , ayant un corps détaché sur Gorlilz; une qui, commandée par le prince Henri « fut cantonnée en Silésie^ sur le Bober, ^ et dans les marches sur TOder ; et une , la moins forte de toutes , qui , r sous les ordres de Fouquet, occupa le camp de Landshut. Il plaça, en outre, de bonnes garnisons dans les dix places de la Silésie, ainsi que dans Colberg , Custrin , Stettin , Spandau et Magdebourg. Les cours de Vienne et de Bussie firent des efforts extraordinaires, leurs armées furent plus considérables que jamais. Laudon, avec cinquante mille hommes , commanda en Silésie ; Daun, avec quatre-vingt mille bommes, compris l'armée des Cercles, campa sous Dresde ; et soixante mille Russes, sous les ordres de Soltikof , se portèrent sur l'Oder.
LeSl mai,Laudon, deFrankenstein, menaça le camp de Landshut que JPouquet évacua pour se porter sur
Schweidnitc et Breslau. Le 7 juin , il bloqua Glatz; mais Fouquet ayant reçu Tordre du roi de revenir a Landshut »
et s'y étant porté le 17 juin avec seize bataillons et quatorze escadrons, Laadon le cerna , le 21 , avec cinquantedeux bataillons et soixante-quinze escadrons. Le 23 , après un combat très vif, il le rejeta sur leGalgenberg et IV bligea à poser les armes. Le roi perdit ainsi dix mille officiers et soldats. La perte de Laudon fut de trois mille hommes tués ou blessés.
En Saxe, le roi fit des marches et des contre-marches pendant une partie de mai et tout juin. Le 12 juillet, après être parvenu à éloigner Daun de Dresde, il cerna cette ville qui avait quinze mille hommes de garnison ; le 18, il la bombarda , mais Daun accourut de Gorlitzà Bautzen et Bischofswerda, et fit lever le siège sur la rive droite ; le 29, le roi le leva également sur la rive gauche , et le 31 , il campa à Meissen.
En Silésie, Laudon, après son beaa combat de Landshut, assiégea Glatz; il tira son équipage de siège, d'Olmutz ; le 25 juillet, la place capitula. Cette conquête prématurée fut attribuée aux intelligences qull avait dans la ville avec les catholiques. Après ce succès important, il cerna Breslau, le 31 juil* let.
Le roi ayant appris la prise de Glatz, accourut en Silésie avec soixantequatre bataillons et cent neuf escadrons , laissant le général Hulsen en Saxe avec dix-neuf bataillons et vingt escadrons ; il marcha par Kœnigsbruke, Sagan et Buntzlau, où il arriva le 7 août. Daun suivit parallèlement son mouvement par Bautzen, Reichem-»
bacb et Scbmotheiffen , et se réunit
SM
ëyec Liudon qui camil^a à Striegan. Le roi avait fait quarante lieoes en cinq jours ; il foulait se réunir au prince Henri sous Breslau ; il arriva le 9 à Liegnitc. Daun, Laudon et Lascy bordèrent la rive droite de la Katzbach et interceptèrent ses communications avec Breslatl et Schweidnitz. Il ma* nœuvra d'abord pour les rouvrir avec Sehivefidhits ; ayant échoué, il teiita de les rétablir avec Landshut, il échoua également. Sa position devenait critique; il n'avait plus de pain , il était environné par des forces triples des alennes; il renonça à son projet de se Iporter sur Breslau , et le ik août, au soir, il partit de Liegnitt , tnarchant sur Glogau pour faire des vivres et s'appuyer de cette forteresse.
Cependant Daun avait résolu ce même j^ur de lui livrer bataille et ordonné à Laudon de passer la Katxbach, pendant la nuit du H au 15, pour a'emparer des hauteurs de Llegnit2 sur la gauche de cette rivière, dans le temps qtie lui marcherait sur Liegnitz, mettaht ainsi l'arttiée prussienne entre deut téni. A trois heures du tnatin, le roi, étant arrivé sur les hauteurs de Pfaffendorf, allait prendre position, lorsque les grand'gardcs furent attaxpiéeS par Laudon, qui , croyant n'avoir à faire qu'à des parcs et embarras, les aborda vivement. Frédéric n'engagea que sa droite formant sa première ligne ; cependant à cinq heures la victoire était décidée et Laudon 'avait été jeté dans la Kàttbach, ayant perdu dix mille hommes, dont six mille prisonniers et quatre-vingt-six pièces de canon. Daun arriva à Liegnitz, à cinq heures du matin , à deux lieues du diamp de bataille ; il n'entendit pas de canonnade. Lorsqu'il apprit la défaite de Laudon, il Qt une demi-marehe en arrière. Cet événement «iwi
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heureux qu'inattendu ouvrit m roi te chemin de Breslau; il passa toKatxbach à Pachwitt, se rendit à Neomark^ et opéra sa réunion avec l'année du prince Henri. Daun occupa le camp dt Hohenposeriti. Les années manoeovrërent de part et d'autre pendant l'arrière-saison , sans qu'il se pasilt rien d'important jusqu'au memefet il elles retournèrent en Saxe.
L'armée russe, commandée par Soltikof , arriva sur la Yistale dans lei premiers jours de juin, et le 17 juiM à Posen. Le prince Henri avec soixantesix bataillons et quatre-vingt-dix-sept escadrons, passa l'Oder et la Warihl pour observer son mouvement. Soltikof, après diverses manœuvres, se décida à se porter sur le haut Oder pour faire sa jonction sons Bresiaa avec Laudon. Le prince Henri le prévint : il repassa à Glogau sur la rive gauche de l'Oder, et marcha sttr Breslau, dont à son approche Laudon len le siège et quitta les bords de l'Oder. Le prince Henri répassa alors ce fleure sur les ponts de Breslau et prit position sur la rive droite, faisant mine d'attaquer Soltikof qui, ayant manqué soa coup , rétrograda, et après beaucoup d'hésitation, diverses marches et cootre-marches, se détermina enfin à le porter sur Berlin, où son àvant-gank entra lé 8 octobre et son principal cof ps le 9 ; il fut joint par le corps Kger autrichien du général Lasey ; mail il évacua cette capitale dans la craioto d'être tourné par l'armée du roi qai s'en approchait.
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moavement du roi sur Liegni(z pour s'emparer de Torgou et chasser le général Hulsen de toute la Saie, où il ue restait plus que Wilteoiberg aux Prussiens ; après quoi , il alla prendre ses quartiers d'hiver dans Tempire.
Aussitôt que le roi apprit que la Mar* cbe était envahie et que Hulsen était (chassé de Saxe, il partit de Silésie après avoir jeté six bataillons dans Breslau. II canipa le 7 octobre sous Schwednitz, le 11 à Sagan, le ik à Gttben, le 16 à Liberose, le 23 à Wit> temberg. Daun le suivit et arriva le 10 àLoBvenberg, le 16 à Hikel sur la Sprée, le 22 vis-à-vis Torgau, le 29, il reprit son camp de Torgau. Tous les efforts qu*il Gt pour rappeler à lui l'armée des Cercles furent infructueux.
Les Russes étaient toujours sur l'Oder, leur inclination les portait à aller hiverner au-delà de la Vistule; mais ils promirent de prendre leurs quartiers d'hiver sur TOder, si les Autrichiens prenaient les leurs à Torgau. On croit que c'est ee qui décida le roi à attaquer J)aun» le 3 novembre, dans les fortes positions qu'il oceupait.
. L'armée autrichienne était de soixante-quatre bataillons, et cent quaranteun escadrons; elle était campée à gauche de Torgau : la droite à Siptitz, a} aot devant elle un grand étang et le Rborgraben, ruisseau marécageux. Le roi s'approcha de Torgau par la chaussée de Leipsick, avec soixante-huit bataillons et cent vingt escadrons ; il trouva la position de l'ennemi formidable ; il projeta d'en tourner la droite pour attaquer à revers : il divisa son armée en deux corps, il ordonnai Ziethen, avec vingt-deux bataillons et cinquante-deux escadrons, de se présenter devant la ligne de Daun sur les bords du grand étangs menaçant de passer le KhorgrabeDi et avec les deux
autres tiers de son armée il traversa la forêt de Dommitsch, où il culbuta les grand'gardes autrichiennes qui prévinrent de sa marche. Daun comprit qu'il allait être attaqué à revers ; il changea de front par une contre-marche, porta sa droite vers Zima près de Torgauj et sa gauche du côté de Siptitz.
A une heure après midi, le roi déboucha de la forêt; mais seulement avec dix bataillons de grenadiers, quelques escadrons et une batterie de ving^ pièces de canon. Au même moment Ziethen se déploya, la droite appuyée à l'étang ; il fut accueilli par une vive canonnade de la deuxième ligne autrichienne qui fit face en arrière. Lç bruit de cette canonnade alarma le roi; il craignit que Ziethen ne f&t écrasé f il prit la résolution de ranger ses dix bataillons de grenadiers sur deux lignes^ et sous la protection de ses vingii pièces, d'attaquer la ligne ennemie^ Les dix bataillons et les vingt pièces disparurent en un instant sous le feu de toute la ligne de Daun et la mitraille de deux cents pièces. Les brigades des deu^Lième et troisième lignes donnèrent à mesure qu'elles débouchèrent de la forêt, eUes éprouvèrent le même sort. Le duc de Holstein avec sa cavalerie rétablit le combat par une charge brillante ; mais le roi n'en fut pas moins obligé de battre en retraite, et d'abandonner le champ de bataille»
Ziethen entendant le feu s'éloigner en conclut que le roi avait été battu; il marcha par sa gauche pour tâcher de le joindre, il parvînt à gagner le village de Siptitz, à passer l'étang et à se mettre en communication avec cinq bataillons de la réserve du duc de HolS'* tein, ce qui lui forma vingt-huit bataillons frais qui n'avaient pas donné.
Le soleil était couché , il s'empara de tout le f lato«« de SiptiU et occupa h
*^ooglc
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champ de bataille. Le roi, prérena de cetheureax éYénement, revint en tonte bflte; Il réorganisa, pendant la noit, dix faibles bataillons des débris des quarante qni avaient donné à la bataille.
Cependant Dann qni avait été blessé, recevait à Torgau les complimens sor ga victoire, lorsqa'i nenf heures du soir il apprit le dernier état des choses. Il ordonna aussitôt la retraite qui commença à minuit ; à la pointe du jour, il repassa l'Elbe; la victoire fut ainsi aux Prussiens. Le^ le général Hulsen occupa Torgau, avec dix bataillons et Tingt-cinq escadrons. Les Autrichiens perdirent à cette bataille vingt mille hommes, dont huit mille prisonniers tt quarante-cinq pièces de canon. La perte des Prussiens fut de seize mille hommes, dont cinq mille prisonniers. Le 11 décembre, les deux armées prirent leurs quartiers d*hiver en vertu d'une convention, qui donna au roi toute la Saxe, à l'exception d'une petite partie des environs de Dresde.
XX« OBSERVATION
La d^tribution des armées françaises pendant l'hiver, le principal corps sur la rive droite du Rhin,^ le plus petit sur la rive gauche du Bas-Rhin, estconforme aux principes.
La première marche, ordonnée par le maréchal de Broglie, est contre les règles. Le duc Ferdinand pouvait battre facilement le comte de Saint-Germain et le jeter dans le Rhin, puisqu'il était campé seul, éloigné de cinq ou rix marches de la grande armée.
Le détachement du prince héréditaire sur Wesel, était une fausse opéfttion; ses forces étaient trop peu
considérables pour maîtriser lea opérations de l'armée française, et cependant c'était un affaiblissement important pour l'armée principale, déjà fort inférieure au maréchal de Broglie. Si celui-ci eût marché vivement, le due Ferdinand eût éprouvé les conséquences d'une pareille faute qui devait assurer aux Français la possession de la Westphalie ; ils devaient rejeter Far* mée ennemie sur l'Elbe.
XXI« OBSERVATION
Le projet du roi, d'assiéger ni grande ville comme Dresde , «jaM quinze mille hommes de garnison, à la vue d'une armée qui n'avait point encore été battue, et sans proflterdei premiers jours de l'investissement pour se couvrir par de fortes et bonnes lignes de drconvallation, a eu l'issne qu'il devait avoir; mais Dinn pouvait le lui rendre plus funeste.
L'échec considérable que le roi a reçu à Landshnt est sembtaUe i celai de Maxen. Quelque fort qoe soit k camp de Landshnt, il ne l'est pas assa pour protéger un corpsd'amiée oontie des forces triples : c'est ce qn'atait jugé Fouquet ; il eût été aussi bien ptooé sous le canon d'une des places fortes de Silésie qu'à LandshuL Pendant qm Laudon enlevait ainsi douze nulle honmes avec une armée de trente-iiz mille hommes, le prince Henri était i trois marches de li avec quarante mille hommes qui ne faisaient rien. Si Foaquet eût été sous ses ordres et qu'il eût fait partie de son armée, ee prince en eût été plus fort, et Fouqnek n'aurait éprouvé aucun échec ; le roi a mérité ce malheur. Gela justifie-t-il la capitulation de Fouquet? non, non, non ! jamais de capitulation en pleine campagne, si tous Tooies «Teir doi solk
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date et une armée. Une capitolation qui TOUS sauTeraît soixante mille hommes ne vaudra pas le tort que fait à rétat la TiolatioD de ce principe.
XXn- OBSERVATION.
Toutes les manœuvres du roi, pendant août, autour de Liegnitz, étaient bien périlleuses pour lui; il n'avait auenne base, aucun point d'appui ; il était environné par des forces triples des siennes: le hasard seul Ta sauvé; il n*a dû la victoire sur Laudon qu'à sa fortune, elle le tira delà fAcheuse position où il se trouvait; il fut ici plus beureux que sage.
Après la bataille de Liegnitx et sa réunion au prince Henri» il eût dû at^ laquer franchement Daun, le battre, le jeter en Bohôme, ce qui lui eût évité la bataille de Torgan et terminé cette campagne.
XXIIP OBSERVATION.
l*La eondttite de Daun est toujours marquée au même cachet. Il fait lever le siège de Dresde sur la rive droite, et il ne passe pas l'Elbe le même jour pour attaquer vivement le roi et chercher à s'emparer de ses batteries de dége de la rive gauche.
* A Liegnitx, où il est à la tète de forces si considérables, il isole Laudon sens établir de communications avec Ini par un corps intermédiaire, de ma- Bière à attaquer de concert et à être instruit toutes les heures de ce qui se passe i sa droite. L'art de la guerre Mique qu'il faut tourner et déborder ue aile sans séparer l'armée.
XXIV« OBSERVATION
Les Russes dans cette campagne ne
livrèrent aucune bataille; ils firent des marches et contre^marches sans résultat. Si leur mouvement sur Berlia eût été combiné avec l'armée suédoise»
celle des Cercles et l'armée autrichienne, il aurait décidé de la guerre; mais fait comme il a été, il n'était que dangereux. La plus grande anmiosité existait entre les Russes et les Autrh» chiens.
XXV OBSERVATION
1* La résolution que prit le roi d'at^ taquer à revers l'armée de Daun à là bataille de Torgau, parait d'autant plus convenable que par ce mouvement st gauche s'appuyait à l'Elbe et ses derrières sur Wittemberg et Hagdebourg ; mais le détachement qu'il fit du tiers de ses forces sous Ziethen, est con« traire à tout ce que ce prince a fait dans les autres batailles et aux principes de la guerre. Ziethen pouvait être battu isolément, et il paraît que Frédéric le sentit tellement, que c'est cette crainte qui le décida aux attaques isolées, précipitées, qui ruinèrent son armée.
2* Mais cette raison même ne paraît pas suffisante pour le justifier de cette deuxième faute ; le caractère de Daun lui était bien connu, et Ziethen avait une telle quantité de cavalerie, qu'il pouvait toujours opérer sa retraite, s'it était attaqué vivement, et si le roi crai* gnait que Ziethen ne s'engageAt trop ; il était bien évident que tant que ce général n'entendrait pas sa canonnade, il ne le ferait pas; il devait donc patienter une heure ou deux, attendre l'arrivée de toute son armée avant d'attaquer.
3* Une troisième faute que commit le roi à cette bataille, ce fut de s'obstiner, après la perte de ses divisions de
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grenadkrs, à continuer des attaques partielles et successives contre la ligne ennemie. Il envoyait ainsi ses bataillons à la boucherie, i mesure de leur arrivée, et sans espérance de succès:
au lieu que s'il les eût réunis, il poufait les employer à une deuxième attaque, dont il eût pu se promettre le succès, en la faisant soutenir par toute la cavalerie du duc de Holstein.
Dans oMte bataille, Frédéria a violé les principes, soit dans la conception (in plan, soit dans soa exécutîoii i c'«st flç toutes ses batailles celle ou il a fait Tfàm de fautes, et la aenle oà il D*ait lM«tré auÉNiB talent.
CHAPITRE VIL
Opécations des armées française et havo* TTienne; combat de Granberg (20 mars); bauUle de Willinghausen (16 jnillei).— Opérations en 8aie.— Opérations en Siléaie ; prisa de Sckweidniu par le« Antrichiens (30 septembre). — Gapitulalàea de Colberg (Id déeembre).— OlMerratiena..
La France était bumiUée du rôle honteux qai avait rendu ses arasées si Fîdkules en Europe. La cour de Versailles fit des efforts pins grands que les campagnes précédentes ; elle agit avee deux armées, lune de cent mille hommes, l'autre de soixante mille, force prodigieuse et sufGsante, si elle eût été bien conduite, pour conquérir l'Allemagne. A aucune époque de son histoire, elle n'avait eu des armées si nombreuses sur une seule de ses frontières. Mais, le prince de Soubise les commandait; le duc de Broglie com-
mandait, sous ses ordres, l'armée da Mein, qui avait passé l'hiver entre la Fulde et la Weyra, occupant Gœtliagen qu'elle avait fortifié.
Le due Ferdinand commandait toBjours l'armée des alliés , forte de soixante -dix a quatre -vingt mille hommes. Il leva brusquement ses antonnemens , dirigea le prince hérédi* taire avec sa droite sur FriUUr et Marboarg« Ces deux attaques échooi* rent. Le lieutenant^néralNarboone, qui repoussa l'attaque deFritzlir,d»i ua combat brillant, es conservait nom; mais le 15 février, ilreouili place par une capitulation hoasrakki Le centre , quft eomnModait le dac Ferdinand en personne « et qai formait le oorps de l'amée , passa la tt- Bsel le 11, et se canloana en avant di cette rivière. Sporkeo , qui connaa* dait la gauche , arriva le 15 lar hi cantonnemens de Stainville et à prince Xavier de Sax« qnî était i Lingensalza ; Stainville fut surpris, perdit deux OMlle hommes , et regigna, afee peine, les défilés d'Eisenach. Le wécbal de Broglie, tourné ainsi par ai droite et par sa gauche , fit ua noanment en arrière, et campa le ITiHirschfeld ; de là à Frftzlar etSchmakiberg. Le duc Ferdinand canpo biesUl À Fritklar , et Sporken , à Eiseoadi.
Le 20 février , sans avoir reada di combat , le maréchal de Broglie brih ses immenses magasins, et fit sa retraite en toute bâte, le 26, aar FsMi, le » sur Bergen , laissant des ganisons à Geêttin^a et autres plaça de La Hesse. Les magasins qu'il peidil étaient très eansldérables» avaient c(i réunis avec grande peine, etcoûtiicDl plusieurs mtllioffis; Le duc Ferdinind cerna toutes les places de La flesse ; la tranchée fa( ouverte le l"'flHfsd^ vant Cassel.
UÉLANGES.
Mais le 9 mars, le dac de Broglie ayant reça un renfort de quinze mille hommes de l'armée du Bas-Rhin , remarcha en avant , fit lever le siège de Marbourg, et campa, le U, la droite à Hungen, la gauche à Giessen, ayant le lieutenant-général Stainville détaché à Grunberg. Le 19, le prince héréditaire attaqua Btainville ; il fut repoussé , perdit deux mille hommes, dix - neuf drapeaux et dix canons. Ce combat de Grunberg fit honneur au maréchal de Stainville. Le dac Ferdinand fut obligé de lever le siège de Cassel le 28 , et repassa la Dimel le 31 mars. Le duc de Broglie reprit ses positions ; mais il avait perdu tous ses magasins. Les deux armées restèrent dans leurs camps respectifs pendant deux mois.
En juin, Tarmée du Bas-Rhin déboucha enfin par Wesel , et campa , le 18 , à Dortmund. Le duc de Broglie réunit son armée à Cassel. Le duc Ferdinand se mit entre deux ; il campa le 33 à Soest ; le 29 à une demi-liisue du camp de Soubise : mais, le trouvant fortement posté» il le tourna, et se porta sur sa ligne d'opérations. Il n'en fallut pas davantage pour que Soubise abandonnftt sa position , et battit en retraite. Broglie se mit en mouvement le 26 juin, et le 17 juillet opéra sa réunion avec le prince de Soubise. Le duc Ferdinand les attendit au camp de Willinghausen, que couvrait la Sœtzbach, la gauche étant appuyée à la Lippe.Les deux arméesétaient ainsi en présence , les Français ayant cent cinquante mille hommes , les Hanovriens soixante mille. Les généraux français passèrent huit jours à tenir des conseils, et le 16 juillet se mirent enfin d'accord pour attaquer Tennemi; mais ils manœuvrèrent sans ensemble, sans décision , et comme des hommes certains d'être battus. Ils ne firent rien
qui vaille, perdirent six mille hommes; et l'honneur des armes. Après ce combat, Soubise, embarrassé d'avoir tant de monde sous sa main , adhéra Bwn vœux du due de Broglie, pour séparer les deux armées. Le désir de l'indé-* pendance dictait la conduite deeema-* réchal. Le 27 juillet il se porta sur Paderbom et Hamein sur le Weser, dans le temps que Soubise se portait sur Munster, manœuvrant ainsi comm« le pouvait désirer le général ennemi ^ qui se plaça aussitôt entre eux, et fit facilement échouer les deux sièges. Broglie passa le Weser, et roareha sur Brunswick , mais il fut promptement rappelé sur le Weser, par la menace que fit le duc Ferdinand de se porter sur Cassel. Après une si glorieuse campagne , les armées françaises pri-^ rent leurs quartiers d'hiver. Le 16 no* vembre, Soubise repassa le Rhin , et hiverna sur la rive g&uche ; le due de Broglie se cantonna entre le Weser et la Fulde.
Le roi de Prusse hiverna de sa personne en Saxe , où il était au commencement de la campagne. Il fut en Silésie pendant tout l'été et revint en Saxe à la fin de l'automne. Il eut quatre armées : celle de Saxe, sous les ordres du prince Henri , était forte de trente mille hommes ; celle de Silésie , que commandait le roi, était de cinquante mille hommes. Un corps d'observation de quinze mille hommes , opposé aux Russes, était devant Glogau, commandé par Goltz. Un autre corps d'observation de même force était campé devant Colberg, sous les ordres du dt(c de Wirtemberg. Indépendamment des garnisons des places (ortes , Tarmée active était ainsi de cent à cent dix
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mille hommes; mais les vieilles troupes de Frédéric avaient péri ; ses soldats étaient jeanes ; les pertes des corps entiers de Fouqaet et de Finck se faisaient sentir. Les alliés lui opposèrent trois armées. Daun resta constamment .en Saxe , campé devant Dresde, ayant sons ses ordres une armée autrichienne et l'armée des Cercles. Dans le coa* rant de la campagne , il envoya et reçut des renforts de Silésie : on peut évaluer ses forces à soixante mille hommes. Landon commandait en Si- . lésie quatre-vingt mille hommes ; et Tarmée russe , sons les ordres de Butturlin» était de soixante mille hommes.
Le roi eut donc à combattre dans cette campagne près de deux cent mille hommes, formés de troupes plus aguerries , mieux organisées que dans les campagnes précédentes; cependant il triompha.
Les cours de Vienne et de Russie B'étaient promis d'opérer en Silésie avec leurs principales forces « d'y réunir leurs armées , et de porter ainsi des coups décisifs. En conséquences Daun en Saxe resta sur la défensive ; il occupa le camp de Plauen , près de Dresde, ayant des corps campés sur les hauteurs de Dippodiswald, L'armée des Cercles se réunit sur la Saale; Daun envoya un détachement considérable pour renforcer l'armée de Laudon ; mais ce détachement partial lui restait environ soixante mille hommes. Le prince Henri, avec trente -six mille hommes, campés à Nossen, le contint toute la campagne, et fit souvent des détachemens pour couvrir la province de Magdebourg contre les partisans français du duc de Broglie. Il ne se passa rieu d'important en Saxe pendant le courant de cette campagne , qui soit digne d'être observé.
Laudon, renforcé du détachement que lui envoya Daun , avait qQatr^ vingt mille hommes ; il campa dans les montagnes , sur les frontières de Silisie, attendant l'arrivée des Rosses sur l'Oder, pour se mettre en monvemeot L*armée russe, commandée par Batturlin, arriva le 13 juinà Posen. Le général Goltz, qui l'observait da camp de Glogau, demanda un renfort au roi pour pouvoir l'attaquer dans sa marche sur la Haute-Silésie. Ce renfoit partit ; mais Goltz mourut subitement, et le 13 juin , lorsqu'il fut remplacé par Ziethen , il n'était plus temps. Les Russes avaient effectué leur mouvement , et paraissaient vouloir opérer leur jonction avec Laudon, à Oppelo.
Aussitôt que Laudon fut instruit de leur approche , il campa le 19 à Frankeastein. Le roi se porta le 22 à Zîegenbals, Laudon à Gros-Neisse. Il jugea qa'l lui était impossible de se réunir dans la Haute-Silésie aux Russes, le Si, i Pannsdorf , en faisant adopter au Russes le projet d'opérer leurréDDioo dans la Rasse-Silésie, du cAté de Liegnitz. Le 9 aoAt, Laudon iofestit Schweidnitz. Le 11 , l'armée rosse passa l'Oder, à Leubus, se porta sor Parchwitz , et le 18 les deux armées»
réunirent à Jauer. Par leurmarcke combinée , le roi se trouva cerné par des forces quadruples. Il resta troii jours dans cette position criliqae; mais l'ennemi n'osa rien entreprendre.
Le 20 août il prit le camp de Bootielwitz, qu'il fortifia et arma de ceot quatre-vingt-dix pièces de canon. I^ ^ , le général russe campa à Jaoer; le 25, à Hohenfriedberg ; et Landos, à Grogersdorf. Le 28 , les Rosses se portèrent à Striegau. Le l*' septembre, Laudon soumit au général russe oa
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projet pour attaquer le camp da roi ; mais celui-ci s'y refusa entièrement.
Attaqué par des forces quadruples , le roi eût été probablement forcé. Le 9 septembre, Butlurlin se mit en retraite par Jauer, et repassa TOder. Le JO, Landon reprit son camp de Grogersdorf. Des événemens aussi inattendus sauvèrent le roi. Il détacha le général Platten avec quatorze bataillons et vingt-cinq escadrons pour suivre les Russes. Platten passa TOder à Breslau, le 1 1 septembre * détruisit un grand Dorobre de leurs magasins sur la rive droite, arriva le 15 au couvent de Gostyn, y trouva un parc russe, barricadé et défendu par cinq mille hommes d'infanterie, le fit attaquer, le força, prit, tua ou blessa deux mille hommes, et brûla cinq mille chariots. Le 22 il ae porta à Landsberg. Le roi sortit de son camp de Buntzeiwilz , le 25 septembre, et se porta le 29 à Gros Neisse. Laudon profita de ce faux mouvement, cerna SchweidniU le 30 septembre, l'attaqua sur cinq colonnes, et l'emporta par un coup de main. Il n'y avait que trois mille cinq cents hommes de garnison, qu'il fit prisonniers.
Il perdit dans cette attaque quatorze cents hommes, jeta dans la place dix iMtaillons, et reprit son camp de Grogersdorf. Le roi, fort étonné , revint rapidement sur ses pas , et campa le 6 octobre à Strehien, pour couvrir Breslau. Le 25 novembre les armées entrèrent en quartiers d'hiver. Ce fut dans ce temps qu'un gentilhomme Dommé Warkotsch, ami de Frédéric, trama un complot pour le livrer aux Autrichiens. Il fut découvert le jour même où il allait être exécuté. Après la prise de Schweidnitz , Laudon détacha vingt-quatre bataillons en Saxe, pour renforcer Daun ; mais ce général ne sut pas tirer parti de ce grand
accroissement de forces ; et de ce cAtà aussi , les deux armées entrèrent eu quartiers d'hiver.
S IV
Le cabinet de Saint-Pétersbourg sentait depuis long-temps le besoin d'avoir un point d'appui qui raccourcit sa ligne d'opérations et permit à ses armées d'hiverner plus près du centre de la guerre. Dans les cinq campagnes précédentes ses armées passaient en marches la moitié de la campagne , pour arriver sur le champ d'opération et pour retourner prendre leurs quartiers d'hiver en Pologne. Il avait jeté à cet effet ses yeux sur Golberg, place forte et port de mer sur la Baltique « avec laquelle la communication par mer était facile, puisque les flottes suédoises et russes dominaient dans la Baltique. Plusieurs tentatives contre Golberg avaient échoué dans les eam« pagnes précédentes. Cette année t'at* taque des Russes fut mieux combinée.
Romanxoff, avec dix-huitmille hommes campa le 5 juillet à Coslin ; et le 30 une flotte russe apparut à la vue de Golberg, débarqua six mille hommes et un équipage de siège, et bombarda la place par la mer. RomanzolT arriva, le 15 septembre, près du camp prussien du prince de Wirtemberg; mais l'ayant jugé trop fort pour l'enlever d'un coup de main , il en fit le siège en règle. Le 18 octobre il fut repoussé, et perdit trois mille hommes dans une de ses attaques. Le général Platten, qui suivait l'armée russe, fit divers moii^ vemens pour secourir la place et le camp retranché; il échoua et perdit un de ses corps, fort de deux mille hommes, qui fut cerné par un détachement de la grande armée russe et posa les armes. Le 2 novembre, Bat-
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turiin continna sa marche pour repasser la Yistole, se contentant de renforcer le corps de RomanzoflT. Le 14<, le prince de Wirtemberg sortit de son camp retranché et se réunit en rase campagne au corps de Platten. Le 19 décembre, la garnison de Colberg capitala: Romanzoff hiverna autour de la place. La cour de Russie avait projeté de faire de Colberg le centre de ses opérations pour la campagne prochaine.
Sv.
XXVP OBSERVATION.
!• L'opération du duc Ferdinand, au mois de février, est parfaitement mteadue. Il repousse les Français et i'empare de toute la Hesse en paralysant la principale armée française qui était cantonnée sur la rive gauche du RMn. Depuis cinq ans le ministère français n'avait pas compris qu'il fallait tenir ses forces réunies sur la rive droite.
3» Le maréchal de Broglie, attaqué dans le fort de l'hiver par une armée égale en force, devait-il risquer une bataille pour défendre ses magasins?
Le premier principe de la guerre est qu'on ne doit livrer bataille qu'avec toutes les troupes qu'on peut réunir sur le champ d'opération. Mais ce maréchal, convaincu comme ii Tétait de la faute que commettait la cour en divisant son armée et en tenant la plus grande partie des troupes sur la rive gauche du Rhin , devait s'attendre à ce qui est arrivé, et réunir ses magasins dans des places fortes, telles que Cassel, Marbourg, Bergen, Francfort et Hanau, de sorte qu*il pût évacuer tout le pays «ans rien perdre.
8« Le renfort de quinze mille hom-
mes qu'il reçoit de Farmée du Rhhi, ne paraît pas être un renfort suffisant pour justifier la retraite du duc Ferdinand, qui évacua à son tour le pajs devant le duc de Broglie, leva le siège de Cassel, et se retira derrière la Di* mel. En effet, il avait plus de diances de succès de battre ce maréchal renforcé de quinze mille hommes, quoique n'étant pas en forces égales à lai, qu'il n'en avait à attendre qne la grande armée française eût pané sur la rive droite du Rhin. Il eut toit de perdre cette occasion de rainer l'armée du duc de BrogUe.
V Le plan d'opération dn mois de Juin pour entrer en campagne^ est toujours rédigé sur les plus faux principes de l'art de la guerre ; et ai iei Français n'en éprouvèrent pas plus de mal et autant qu'ils le méritaient, fl faut l'attribuer à la grande sopérioriCé numérique.
5*' La conduite du prince de Soubise, après la réunion des denx années, est ce qui attestera à jamais nncapacilé absolue de ce général, bien pins encore que le combat de Gotha et la bataille de Rosbach. La résolution qn^il prend dans l'embarras où il se trouve, de séparer ses forces et d'envoyer le doc de Broglie à droite, pendant que lai se porte à gauche du cété du Rbin^ est le maximum de l'ineptie et de l'incapacité. Cependant le soldat français d'alors valait an moins le aoldat qui lui était opposé, ce qui est prouvé pir les succès qu'il obtenait dans toutes les affaires de postes. La cavalerie était belle, bien montée et Uen diadplinér, Taitillerie était excellente; le corps du génie était le plus savant de rSarope et l'infanterie n'était pas maavaise. Enfin, tout cela était composé de Français qui étaient fort humiliés de rîssue des campagnes précédentes,
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et désireux de relever la gloire de leurs drapeaux : mais les généraux en chef, les généraux particuliers, étaient de la plus parfaite incapacité.
6* Â la fin de la campagne le prince de Soubise ramena son armée sur la rive gauche du Ahin , laissant le duc de Broglie seul, exposé sur Ta rive droite à toutes les entreprises du duc Ferdinand pendant l'hiver.
XXVUe OBSERVATION.
l"" On peut faire ao roi de Prusse, dans cette campagne, le même reproche que dans les campagnes précédente$. Il avait tout à gagner à ouvrir la campagne dès le mois d'avril, et à opérer contre Oaun avec toutes ses forces réunies, le battre, l'écraser et le jeter en Bohème» assiéger et prendre Dresde. Il a mal à propos diminué ses troupes. Le corps du prince de AVirtemberg à Colberg, celui de Goltz à Glogau, étaient inutiles : s*il en eût accru son armée de Saxe, elle eût été supérieure à Daun, il pouvait être maître de Dresde à la fin d'avril , et se porter avec ses principales forces en Silésie, sur l'Oder, pour s'opposer à la jonction des Russes avec Laudon.
2° En Silésie, Frédéric a également perdu le mois de mai et le mois de juio; s'il eût marché alors contre Laudon avec son armée, renforcée de l'arvAée du prince de Wirtemberg et de celle de GoUz, il aurait fait éprouver un échec considérable à Laudon, ce qoî eût démoralisé son armée, l'eût rendu plus circonspect, et par la suite eût augmenté les difficultés de sa joQClion avec les Russes.
3' Le corps du prince de Wirtemberg, placé au camp de Colberg, était Boe faute ; c'était disséminer ses troupes, c'était les paralyser pendant les
trois quarts de la campagne sans obtenir aucun but. Ce corps affaiblissait Colberg au lieu d'en accroître ta force, ' puisqu'il exigeait des magasins immenses ; et enfin l'ennemi étant maître de la mer et de la terre, ce corps devait finir par être pris par famine. Si le prince de Wîrtemberg eût été à Glogau, il eût doublé le corps de Goltz et probablement attaqué avec succès l'armée russe dans sa marche sur le haut Oder.
4» Le roi a mal manœuvré pendant tout le mois d'août, puisqu'il a fini par se laisser cerner par les deux armées ennemies. Pendant les journées des 15, 16, 17 août il a dépendu de ses ennemis de consommer sa ruine; tandis que si ce prince eût marché contre l'armée russe, avant qu'elle s'approchât, ou contre Laudon, il aurait eu deux jours pour l'attaquer isolémeoL
6* Lors^'il eut pris le eaaap de Bontoelwitz, sa position Ail meillêare, mais encore très mauvaise. Les forces des ennemis étaient quadruples, au moins triples des siennes et leur étaient égales en moral. Pour maintenir ses communications avec Schweidnitz, il aurait été obligé de s'engager dans des affaires partielles qui eussent ruiné son armée. II est même probable qu'il eût été forcé 'dans son camp, si le général russe eût adopté le projet dé Laudon. Il fut sauvé par la politique du cabinet de Saint-Pétersbourg; mais, militairement parlant^ il s'est laissé cerner.
6° Ces dernières campagnes de Frédéric n'ont plus le même cachet. H devient craintif, n'ose plus livrer de batailles. Turenne est le seul généra!
dont l'audace se soit accrue avçc lei années et Texpérience. Il est vrai ce-
pendant de dire que le grand a
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qu'avait eu le roi, aa commencenieiit de la guerre, TexisteDce d'une armée de cent vingt mille hommes parfaitement disciplinée et aguerrie, lorsque les Autrichiens n'avaient pas d'armée, a'affaiblissait tous les jours ; puisque d'un côté sa vieille armée s'épuisait, et que de l'autre celles desei^nemis se formaient et s'aguerrissaient. L'armée française elle-même, quoique si misérablement commandée, était toute autre en 1761 que dans la campagne de 1757.
CHAPITRE Vin
CAMPAGinS DE 1763.
OpéraliOBs det armées franoaiM ethano- Trienoe; bauille de Wilhemsthal {U JuiD); eapitalacfon de CaHel (1«' norembre ) ; paix (24 novembre ). — Opératioot en ailésie; combat de Peile (16 août); priie de Scbweidnitx ( 8 oolobre). Opérations en Saxe; bataille de Freyberg (30 octobre }•— Obeerrations.
SI-
La France opéra, cette campagne, avec deux armées: Tune de quatre- Tingt mille hommes, sous les ordres des maréchaux de Soubîse et d'Es« trées, dite armée de Hesse ; l'autre de trente mille hommes, commandée par le prince de Ck>ndé, qui cantonna pendant Fhiver sur la rive gauche du Bas- Rhin. Le duc Ferdinand resserra ses cantonnemens dans les premiers jours de mai: sa droite était au camp de Bielfeld, composée de vingt mille Anglais ; son quartier-général était à Pjrmont. Luckner était sur la droite du Weser, à Eimbeck, couvrant le Hanovre. L'armée des deux maré-
chaux était i Gorbach. Le prince Xavier de Saxe était détaché dans la Thuringe ; Ghevert, avec dix-huit bt* taillons et vingt-huit escadrons, couvrait Gœttingen. Le prince de Coudé était toujours sur la rive gauche th Rhin.
Le 23 juin, le dnc Ferdinand arriva sur la Dimel. L'armée Française se réanit à Gassel le 30, et prit position k2S à Immenhausen. Le comte de Castries commandait un corps en avant de la droite ; le comte de Stainrille, avec les grenadiers de France, campait en avaat de la gauche à Westuffel. Le 2fc, le doc Ferdinand attaqua l'armée française; Sporken et Luckner se portèrent sn les derrières du comte de Castries, qui, après un vif engagement, se reploya sur l'armée : en même temps le due Ferdinand passa la Dimel sur sept colonnes, et arriva en présence de Farmée française qui était disposée i défendre ses positions avecvigaenr ; naif le corps anglais arriva vers dix heures du matin sur les derrières de la gauche du corps de Stainville, qui fit ma dnuigement de front en arrière , soutiiit l'attaque avec intrépidité, mais ne fut pas secouru par les maréchanx, qui perdirent la tète aussitèt qu'ils eurent connaissance de cette manœuvre, et battfrent en retraite. Stainville fat enfoncé, mais il fit sa retraite arec sang* froid. L'armée française perdit quatre mille hommes et se retira sur CasseL Tel fut le résulUt de la bataille de Wilhemsthal, où les Français deTuient obtenir la victoire.
Les maréchaux rappelèrent Chercrt et le prince Xavier, et, pour se nniatenir à Gassel, adoptèrent le pnqet de border la Fuldc sur une grande étendue. Le princeXavier occupa r extrême droite ; il y fut attaqué le » joîBet par des forces supérieures , il perdit ses
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positions, doue cents hommes, cinq drapeaux, treixe canons.
Pendant ce temps, le prince de Gon* dé a?ait passé le Rhin à Wesel et s'était porté i Coesfeld. Le prince héréditaire, qui lui était opposé, ne se troa?a pas en force, il se retira sur Munster. La jonction i travers le pays ennemi étant tout i fait impossible, le prince de Condé recot contre-ordre, rétrograda, remonta le Rhin, longeant b rive droite, et arriva sur la Lahn, à Giesaen. Les maréchaux évacuèrent Casad, y Wsaèrent seixe bataillons de garnison, rétrogradèrent sur la Lahn et firent le 80 leur Jonction avec le prince de Condé, près Friedberg, sur les hauteurs de la vallée du Mein, malgré le duc Ferdinand qui manœuvra pour s'y opposer. Le prince héréditaire eut un combat au pont de Assenheim, dans lequel il perdit quinze cents hommes. Après cette jonction, les maréchaux se trouvèrent quatre-vingtdix mille hommes sous leurs ordres :
ils remarchèrent en avant pour déblo- ^erCassel, ils ne purent réussir. Leur irrésolution et l'ascendant qu'avait sur €ux le duc Ferdinand» permirent à ce général de barrer le chemin à quatrevingt-dix mille Français, avec moins de Mixante-dix mille hommes. Cassel capitula, le 1^ novembre, et sa nomlireuse garnison fut faite prisonnière de guerre, à la vue de la grande armée. Ce honteux événement laisse assez présumer quelle eAt été l'issue de la campagne, lorsque, le 7 novembre, Tarmée reçut la nouvelle que la paix avait été signée à Fontainebleau, entre lu France et l'Angleterre; ce qui mit flo à la sixième campagne de Havovre.
Ld maréchal et le comte de Broglie avaient été disgraciés et ne firent pas celte cuipigne.
S IL
La position de Frédéric n'avait ja« mais été si mauvaise. Le séjour des Russes en Poméranie appuyés à Colberg, celui de Laudon à Sehweidnitz, et l'occupation de Dresde par les Autrichiens, rendaient difficile le recrute* ment. Ses états étaient d'ailleurs épuisés, tandis qu'au contraire la cour de Vienne n'avait jamais eu des ar« mées plus nombreuses, plus aguerries et mieux organisées. Cependant son trésor ne pouvant suffire à un état militaire aussi considérable, elle licencia vingt mille hommes de troupes légères et cinq cents officiers que Frédéric em* baucha et dont il recruta son armée ; ce fut une ressource.
L'impératrice de Russie, Elisabeth, mourut le Si janvier. Pierre III, qui lui succéda, était admirateur de Frédéric ; il rappela sans délai ses troupes, conclut en mai la paix avec la Prusse, et, peu de jours après, un traité d'alliance par lequel il s'engagea à fournir au roi une armée auxiliaire. Le général Gzernischef , avec vingt-quatre mille hommes, se mit en marche pour se joindre à l'armée prussienne de Silésle. Dès ce moment, le dénouement de la guerre fut facile à prévoir; d'un état de crise le roi passait subitement à un état de prospérité. Il agit dans cette campagne avec deux armées : une en Saxe, sous les ordres du prince Henri, de quarante-huit bataillons et quatrevingt-treize escadrons; une en Silésie, de quatre-vingt-un bataillons et cent cinquante -six escadrons, qu'il commanda en personnel Le duc de Bevern fut, pendant la première partie de la campagne, détaché de la Haute-Silésie avec vingtun bataillons et trente-six escadrons. La force totale de l'armée prussienne f «t donc dîna cette caoH
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pagne de cent viBgt-neuf bataillons et deux cent quarante -neuf escadrons.
La cour de Vienne opposa deux armées: une sous le maréchal Daun, en Silésie, forte de cent six bataillons et cent quaranle-neuf escadrons, qui dé* tacha le général Beck avec neuf mille hommes pour couvrir la Moravie et s'opposer au duc deBevern; l'autre, dite armée de Saxe, composée de cin^ quante-sept bataillons et de centiiuit escadrons, sous lesordres du maréchal de Serbelloni.
Daon sortit des montagnes, au com« mencetoeiit de mai, pour se rapprocher de Scbweidoîts qui avait garnison autrichienne ; il campa« près de la plaine de Kratzkau, au pied de Zoptenberg.
Le roi était cantonné sur les deux rives de la Loh, couvrant Breslau et observant BohweidiBtz. Le !«" juillet, Gzernischtf le joignit avec vingt bataillons et aeixe eseadrons, ce qui le décida i manœivrer pour déposter Daun : ne pouvant l'attaquer de front, il détacha le géaéral Neuvried avec ifingt-cinq bataillons et vingtrsix escadres, pour a'emparer de Freibourg, ce qui décida Sau à rentrer dans les défilés et à prendre aoo camp derrière Freibourg.
^our le chasser de cette seconde posi* tiou, le roi manœuvra par sa gauche, occupa le camp de Hohenfriedbçrg, menaçant Braunau , où étaient les grand» magasins^ de l'armée autrichienne ; mais Daun y pourvut en pre* nant un nouveau camp ; le roi espéra l'en déposter encore par une diversion en Bohême. Ses coureurs pénétrèrent jusqu'i Konigsgratx ; mais Diaun resta immobile» Sur ces entrefaites, le ti juillet, Caernischef regut l'avis de la catastrophe de Pierre III et de l'ave* Dément de Gaiherinet avec ordre de quitter 8«r« le «champ l'armée prusr aîeue* Le roî obtint cependant d» ce
général qu'il garderait cette fftcheuse nouvelle secrète pendant trois jours, pendant lesquels il manœuvra et réussit à couper Daun de Schweidnitz, et i cerner cette ville avec soixante batail* Ions et cent dix escadrons. Czernischel partit immédiatement après pour la Pologne.
De son côté, le duc de BeYern fit diverses excursions en Moravie « mais sans résultat important. Le 4 aodt, Schweidnitz fut investi par le général Tauenzien avec vingt-un iudaillons et vingt escadrons. La garnison, forte de onze mille boounea, était commandât par le général Guaaca; Gribea«val, officier français, commandait l'artillerie.
Daun, avec une armée beaacoup plus nombreuse que celle du rai, ne bougea pas de son camp de GiesdorC et fut témoin de la prise de cette place im|Mrtante, qui se défendit soixante joui de tranchée ouverte. Cependant, il voulut essayer quelque chose et appela a lui, le 10 aeOt, le général Beck; mail le duc de Bevern suivit parallèlement le mouvement de ce généreL Le U août, Beck campa à Schenwald, le des de Bevern i Ejtgott. Bann fit partir secrètement les corps de Laacj et da Brentano pour joindre Beetf; Atta^aff et écraser le même jour le dncdi Bevern. Il espérait de l'hevense lisae de cette attaque la levée du siège di Schweidnitx. Le roi s'aperpot tard et ce détachement; il fit pi^-lîr aassilM ^inze escadrons et ]f ollendorf tm une division d'infanterie, pour secoa* rir le duc de Bevern; ils ne purmt arriver qu'après le coucher en aeldl à la fin ducpmbat, dit oombatde Peik; ou le duc de Bevern monfere-beanoo^ de talent et annula toia lee tefferis des Autrichiens.
Le 8 octobre, SchwMlaétneepîiaÉt; huit mille six cents hommes posèreal
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IM nmm et se rAndirent pritonniers de guerre; la gnroison avait perda de«i taille hait oents hoimiies pendant le siège, les Prussiens trois mille six cents; leurs ifigéitieurs montrèrent peu de taltiit Après la prise de cette ville, le roi dèlacfaa le général Neawiéd avec vingt bataiUons, dnqnante-eiliq escadrons et soixante pièces de caAon, pour renfoner son armée de Saxe* Le 9b ftOfvembrei il condnt tne convention ponr assurer les qoartîirs d'hiver des deu armées.
S ni.
Serbelloni était caospé près de Dresde, dans le val de Planen. Le général liaeqoire occupait un camp près de Frejberg, et Tarmée des Cercles était sur la Saaie. Le prince Henri occupait le pont de Meissen et le camp de Wilsdruff ) le 12 mai , il se mit en mouvement, attaqua les postes avancés de l'armée autrichienne, leur fit dii-huit cents prisonniers, et marcha le ik sur Freyberg, que Macquire évacua: le prince Toccopa et laissa le général Hutoen à Wilsdmff ; le 10, il se porta sur les hauteurs de Pretschendorf ; Macquire, de Freyberg s'était retiré sur Dippodiswalda. Pendant ce temps, Tarmée des Cercles quitta les bords de la Saaie et se porta i Chemnits; le prince Henri détacha contre elle Siedlitx avec huit mille hommes « dont qoatra mille de cavalerie; i son approche, elle se retira àBareith, sur les montagnes de Monehberg; pendant JttHlet et aoAt, elle fit de vains efforts peur se réunir à l'armée sous Dresde.
Elle était si mal commandée et compo* aée de si mauvaises troupes, que la nouvelle du moindre détadiement pniseien sur ses flancs ou sur ses dernèraatadétenniaaitausHtMà se re-
tirer en toute hâte. Enfin , le < septembre, elle arriva au camp de Dresde, mais par l'intérieur de la Bohême. Le 7 septembre, le général Haddidk prit le commandement de l'armée autrichienne de Saxe, le maréchal SerbeU hmi avait été rappelé ; elle était alors de quatre-*-vingt-six bataillons et de cent soixante-sept es<;adrons, y compris l'armée des Cercles, forte de vingttrois bataillons et quarante-deux escadrons* Avec des forces si supérieures, il se mit en mouvement pour délog#r le prince Henri, mais sans courir les chances d'une bataille.
Le^39 septembre, le prince de Lewenstetn passa la Mulde, s'empara de Tharaud, prit position entre Dresde et Freyberg, vis-à-vis Wilsdmff. Le 30, le prince Henri repassa la Mulde sur quatre colonnes et campa, la droite à Brand, la gauche à Freyberg. Le 16 octobre, la brigade prussienne de Sybourg fut battue ^ elle perdit seise cents hommes et dix canons. L'armée des cercles manœuvra pour occuper Freyberg ; le prince avait été obligé de l'évacuer et s'était retiré sur Reichenbach. Ainsi le général autrichien avait obtenu par des manœuvres, mais après beaucoup de lenteur et d'hésitation, ce qu'il désirait. Le 16 octobre, le prince Henri remareha sur Freyberg sur quatre colonnes; le 30, il attaqua l'armëe des cercles, la battit et lui fit quatre mille cinq cents prisonniers, lui mit hors de combat trois miHe hommes, prit vingt-huit pièces de canon et neuf drapeaux. L'araiée prussienne, sur le champ de bataille de Freyberg, n'était que de vingt-neuf bataillons et soixante escadrons. L'ar« mée des cercles, renforcée d'une garnison autrichienne, était de quarante* huit bataillons et soixante-^huit esci-^ droaa ; mais les troupes de l'empire
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étaient sansorganisation, sans officiers, sans consistance.
Le jonr même de la bataille, le général Neawied passa l'Elbe , avec le détachement qu'il amenait de Silési^, dans le temps qne le duc Albert de Saxe arrivait à Dresde avec on détachement de Tarmée de Daun. Le 2 novembre, le prince Henri fit entrer Klein en Bohême pour détruire plusieurs magasins ; le 6, Frédéric arriva à rarmée de Saxe. Le 3& novembre, les hostilités cessèrent avec les Autrichiens ; mais les princes de l'empire n'étant pas compris dans l'armistice, Kleist les mit à contribution. Le 20 février 1763, la paix fut conclue entre la reine de Hongrie et le roi de Prusse, au cbAteau d'Hubersbourg, près Dresde, et mit fin A la guerre de Sept-Ans. Après sept ans de combats, la paix ré- ' tablit les choses telles qu'elles étaient avant la guerre, sans qu'un seul village se trouvât avoir changé de maîtres.
S IV
XXVIII- OBSERVATION
!• Les officiers qui dirigeaient les opérations de la guerre à Versailles , n'avaient aucune connaissance militaire ; et les petites intrigues pour ou contre les divers généraux influaient sur la division de l'armée, et dès lors sur le plan de campagne.
2* La marche du prince de Gondé, mr la rive droite du Rhin , exposait son petit corps à un échec et ne pouvait être d'aucune utilité pour la grande armée. S'il eût fait, au commencement de la campagne et par la rive gauche, le mouvement qu'il a fait de- |Miis sur la rive droite, pour se joindre lur le Mein, l'armée fradçaiso eût été
constamment réunie et n'eèt poiot éprouvé l'échec de Gassel.
8* Dans cette campagne, les Broglie avaient été disgradéa; mais le prince Soubise y acquit tout autant de houle que dans les campagnes préoédeoto, ce qui prouva à l'évidence que les défaites des armées françaises, sons su ordres, tenaient à son manque de coonaissances militaires et de caractère; le maréchal d'Estrées qu'on lui mI^ gnit, y compromit et y devait ooupromettre sa gloire acquise à HalMbeeck«
V" La bataille de Wilhemsthal, perdue sans se battre , est d'autiot pin déshonorante pour le caractère du deux maréchaux, que M. de Cistries et le comte de StainviUe, qui daient les deux corps des ailes, trèrent de Thabileté et de la nleor; l'armée elle^nème n'était plus l'iraièe de Creveldt, il ne lui manquait pov faire de grandes choses qu'an grul général.
&'* La lionte de laisser seixe biUillons poser les armes dans CasBel, aisiégée par une armée an pies de soixante mille hommes, deviotBiie armée française de quatre-?iagt-dii mille hommes, qui perd son temps et vaines manœuvres et en faox moafemens, sans donner aocun combat, le peut s'expliquer que par la nolliléda prince de Soubise. Il est probsbleqv si la paix n'eût pas été signée, ce bible général n'eût pas tardé à éfaeser la Hesse et à se retirer prédpitmment sur le Meio, justifiant ce dire à général athénien: Q^'wiê mrmk iiwft commandée for «n lîoii vanA wm fUkWM armU de lioM eammmiéêfvm cerf.
fio Les maniMvrea du doc Ferdinand sont souvent contraires aax riglea de laguerie: il «eût éiéléTà^
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ment puni, s'fl eût en affitire à des gé- Déraox moios pnsiUanimes; son plan àlabataUledeWiUieiiiathal, oà il fait tourner la droite et la gauche par des moavemens faits la veille de la bataille, et cela avec une armée inférieure à son ennemi, devait entraîner sa perte.
ê XXIX* OBSERVATION.
Le siège de Schweidnitc , que le roi de Prusse osa entreprendre devant une année plus forte que la sienne et tout entière, est une des plus belles opéra-^ lions de guerre qu'ait faites ce prince, quoique le siège ait été dirigé sans art par défaut d'ingénieurs.
XXX* OBSERYATION.
La campagne du prince Henri de Saxe a été beaucoup trop vantée. La bataille de Freyberg n'est rien, parce qu'il y a remporté la victoire sur de très mauvaises troupes: il n'y a pas dépl^yf é de vrais talens militaires. Avec une aimée inférieure, dans un pays coapé et ayant l'initiative du mouvement, ce général n'a su être en force sur aucun point et a disséminé son armée sur une ligne de plusieurs lieues.
S'il eAtété possible que des Prussiens fassent battus par des troupes de Tem* pire, le prince Henri l'eût été.
Ses dispositions pendant toute cette campagne nedoiventpas être imitées; son armée a constanunent été morce* lée; il eût essuyé de grands échecs, s'il eût eu affaire à un autre homme que Serbelloni : tout général qui agira comme a agi le prince Henri, s'en trouvera mal et verra se renouveler les scènes de Maxen et de Landshut.
Sans cette campagne , ce prince a constamment violé le principe, qw hs twaif9 d'«a« mtTM armit doivent être
flaeéi i$ manière à pouvoir h louteaiV. Les Autrichiens, qui occupaient la position centrale de Dresde et les débouchés des montagnes de la Bohême, pouvaient Ten faire cruellement repentir. La bataille de Freyberg est considérée comme le principal titre de gloire du prince Henri: c'est la seule bataille dans laquelle il ait commandé en chef. La campagne de 1761 est ceHe où ce prince a vraiment montré des talens supérieurs.
CHAPITRE IX
QUELQUB8 GONSIBÉRATIORS StTR lA GUBnRB DE SEPT-ANS.
La ProMe a*t^lle ea i lutter 4X>ntre les pniManoes réanlM 4e la France, de l'Autriche et de la Hmaie, pendant let sept campagnes de cette gnerre? — Frédério a-t-il créé un noayel ordre delMitaille? Qn'est-ce que Tordre oblique?
Le roi de Prusse, pendant la guerre de Sept-Ans, aurait tenu tète à la France, à TAutriche et à la Russie I ce résultat serait miraculeux. Un prince n*ayant que quatre millions de sujets aurait lutté sept années contre les trois plus grandes puissances de l'Europe qui en avaient quatre-vingts millions I Mais en fixant un regard attentif sur les événemens de cette guerre, le mer* veilleux disparaît sans que cela diminue l'admiration qu'inspirent les talens de ce grand capitaine.
1^ La France ne doit pas être comptée parmi les puissances que Frédéric a eu à combattre , puisque pendant toute cette guerre les armées françaises ont été contenues sur le Rhin et le
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We«6r par l'armée des dix princes à la solde de l'Angleterre , composée d'Anglais, Hanovriens, Hessois, Brimswickois. 2o La Russie ne voulait point accabler la Prusse, elle ne fit que ce qu'il fallait faire pour satisfaire à cet instinct ambitieux qui la portait à essayer ses armées contre des armées manœuvrières , pour pouvoir un jour accomplir ses destins , dont déjà elle avait le pressentiment. 3"" L'Autriche n'avait qu'un état militaire très faible, tandis que la Prusse « qui, de longue main, était organisée comme un camp, avait des armées nombreuses et manœuvrières.
Pendant la campagne de 1756, ni la France, ni la Russie» n'ont mis aucune armée en campagne. Pendant celle de 1757, l'armée russe a fait une incursion, au mois d'août , sur la Prégel, a •gagné une bataille, et s'en est retournée plus vite que si elle eût été battue. Pendant les quatre premiers mois de cette année, comme en 1756, le roi n'a eu que l'Autriche à combattre.
En 1758, l'armée russe a fait une seconde incursion pareille à celle de l'année précédente. Le 21 août, elle a perdu une bataille sur l'Oder et s'en est retournée en Pologne. Le roi, pendant les quatre premiers mois de la campagne et pendant l'arrière-saison, n'a eu contre lui que l'Autriche, mais il perdit tous ses avantages par Topé- . ration mal calculée de Moravie et de Hohenkirch.
La campagne de 1759 est une répétition de la précédente. L'armée russe fait sa troisième incursion au mois d'août, bat le roi à Kunersdorf, et, fidèle à son système, elle retourne dans ses frimas. Le roi, pendant les quatre premiers mois et pendant l'arrièresaison, put écraser les Autrichiens; mais ou il ne sut pas mettre à profit
untemp8Si|irécfeiix, tèilpsrMiii corps de dîx*huit înaie lioflm«, olciers et soMats, par l'ioprideiieede ses manoBOfres , qui fkl suviedeli capitulation de Maxen.
En 1760, c'estla«tmei<pétitiM.k roi» pendant ka quatre premiers mois, peut tout faire contre les AntrichieDS, et cependant, à la vue de l'amèe da prince Henri, qui était cantoonèe en Silésie, Laudon cerne et pMidiineorfi de douze mille hoomas, oOdoict soldats. Le» Russes arrivent trap M sur roder, ils ne livrent point dektaille , mais ils séjournent ploi kigtemps qu'à l'ordinaire ; cepeadiot i retournent hiv^ner dans lein ^aen.
En 1761 et 1763, la population deb Prusse commençait à s'époiser; la Autrichiens prirent SchweidoiU, elles Russes Golberg. Dresde avait été frê la campagne précédente. Lafosta du roi devenait critique; maïs ËlinM mourut; les Ruœea abandeanérentli coalition et s'allièrent avec laFrane.
Les riches subsides qma FirédéricRçut de l'Angleterre, lui doonèie&tès moyens de lever des soldats et deselciers dans toute l'Alleaiagoe ;€eiiMl fit pins pour la cause de la Fraise pe ne firent pour celle de rAatrieheks cinq incursions de l'arnsée roiae.
lo On reproche à ce grand cipil«e de n'avoir pas profité, comme a le*vait, del'initiativeqa'ii a eueeollM; 2^ de n'avoir pas frappé de gmi^ coups pendant le priot^pps dei cN années suivantesi où lesRuaieséUitil éloignés du chapap d'opén|tioB;3*la fautes qui entraînèrent les désegfrci* Hohenkirch, deMaxeo et de Liaddirt; kfi les mauvaises dir^tioaa doanéei i ses deux invasions de la Bohème d i celle de la Moravie : mais ces fûts sont éclipsées par les gnndes actes • les belles manmivi^t kiiéioUii*
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hirdièi, qtà luioDtTilaée sortir victorlevx d'iwe lotte aiwi digprof ortionnée. Il a été grand tnrtovt dans les nettieiM les {rias critiques; c'est le pbu bel éloge que Tm poisse Caire de son earaetère : mais tout prouve qa'il n'eût pas rélisté vne campagne à la France, à rAiitriche et à la Rude, sicespms- Mnces eussent agi 4e bonne foi; qn'il «'eût pas pQ liHre deux campagnes contre r Autriche et la Russie, si le ca^ binet de Saint^^Péiersbourg avait per^ vm que ses armées hivernassent snr le cAamp d'opération. Le merveilleux de la floerre do Sepl-Ans disparaît donc.
Mais œ foi estréel jusIUle cette réputation 4loot a joui l'armée prussienne pendant les cinquante dernières annéesdu siècle passé, etconsolide au lien d'ébranler la grande réputatiein militaire de Ffédéric.
Sn.
On a attribué les succès que le roi aiv«lt obtenus pendant celte guerre à «n nouvel ordre de tactique , pour les batailles, qu'il aurait înventéet que l'on a appdé l'onire oUique.
Fiédéric a donné, pendant la guerre
-deSepv-Aus, dix batailles en personne,
-^ sfai par ses lieutenaos, y compris les
aAttres de Maxen et de Landshut : sur
lesqanllas il en a gagné sept et perdu
trois ; et sur celles livrées par ses lieu^
tentns,1l en aperdu dnq et gagné une.
Sur seiie batailles, la Prune en a gagné
- huit et perdu huit. Il n'est aucune de
ces batailles où le roi ait employé une
ta<Mque nouvelle; il n'a rien fait qui
in'ait été pratiqué par les généraux
awiens d^nsodemes dans tous les siè^
clés.
« liais qi^etft-ce donc que Tordre obli- Hfoei 0M partisans varient : les uns di- (Mirt^4P»t<Mtetf les m»m«f res que fait
une armée , ml la veille » soit le jour d'une bataille, pour renforcer sa liguo sur sa droite, son centre ou sa gandto^ soit même pour se porter derrièM l'ennemi , appartiennent A V^tAre oblique»... En ce cas, Gfrns a mènent?
^é dans l'ordre oblique à la batatto deThymhie^iesGuaNS-Belges, à la bataille de la Sunbre contre César ; lo maréchal de Luxembourg , à FleuruS 4 il profita d'une haittenr pour débordes la droite de Tennemi ; MarKxirongh, A Hochstet , le prinee Eugène, è Bàmitlies et à Tusln , GfaariesXII, à Pulta^n. Il n'est presque aucune bataille , êHh cienne ou moderne, où le général ipa a attaqué n'ait renforcé ses colonnes d'iAtaque, soit par un pins graiùd nooh bre de troupes, soît en 7 plaçant des grenadiers, soit par un grand nombre de canons. Si Frédéric avait inmginé cette manceuvre, il eût imaginft la guerre qui, maflieureusement, est aussi ancienne <pie le monde.
D'autres disent que l'ordre obliqtti est cette manœuvre que le roi faisait exécuter aux parades de Potsdam, par laquelle deux armées étaient d'abord en bataille parallèlement. Celle qui manœuvre se porte sur unedes ailes de son adversaire , soit par un système de colonnes serrées, aoit par un système de colonnes ouvertes , et se trouve tout d*un coup, sans que le général ennemi s'en soît aperça , sur une de ses ailes , l'attaque de tous cAtés , sans que l'on ait le temps de la secourir.
l"* Il est impossible que deux lignes parallèles de trois mille toises, et placées à la distance de neuf cents toises, l'une s'indinantsur l'autre, de manière qu'une des ailes étant à trois cents toises, l'autre soit assezéloignée pour être à l'abri et hors d'atteinte : l'armée , pendant qu'elle marche pour prendre l'ordre oblique, prête le flanc ; si elle
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est attaquée , elle sera battue ; Taile menacée sera facilement mise liors de péril en la renforçant par la seconde ligne de l'armée on par laréserfe.
3? n fsadrait que la ligne d'opéra* fion de Tamée qui prendrait l'ordre ébliqaet fût dn côté de l'aile sur laquelle elle appuie , sans quoi elle la perdrait, ce qui exposerait à des conséquences fâcbeases. Il est deux prin* cipes de guerre qu'on ne viole point impunément; le premier : liefaii»$ pa$ dé marekes dâ fiame devant am urmé$qui M en pMfKou; le deuxième.
€atuervex anee soîn «I Wabtmdoanêzja-maUdêgaUé de eamr w^ire Ugnêd^opérution. Aussi , eat^fl des personnes parmi les partisans de l'ordre obliq[ue, qui veulent que la OMmcsuvre en aoit dérobée à l'ennemi , qu'il soit étonné et surpris , qu'elle soit faîte de nuit , ou favorisée par des bronillurds, ou couverte par des rideaux.
V Puisque cette manœuvre doit être dérobée à l'ennoni, ce n'est pas un ordre de tactique; sa force n'est pas dans elle-même» mais en ce qu'elle surprend, étonne ; eHe est de la nature des embuscades , des marcbes déro- ' bées, des surprises, etc.
2» Les embuscades, les marches dérobées, les surprises, ont été pratiquées dans tous les temps, non seulement par des troupes disciplinées, mais même par des sauvages et des troupes indisciplinées.
Frédéric a livré , dans la guerre de Sept-Ans , dix batailles; il n'a, dans aucune d'dles , fait exécuter les manœuvres des revues de Potxdam, ni n'a mis en usage aucune nouvelle manœuvre ; tontes celles qu'il a ordonnées étaient connues et pratiquées de tous les temps. Il a fait deux mouvemens à la bataille de Lowositx , en 17S6 : le premier, povrep^Qwer ^Attaque de I
la hauteur; le second, tesqaril a; par un mouvement de cavalerie, bmnacé la gauche de l'aimée antrichîeane, ce qui l'a décidée à repasser l'Éger. Il n'y a li ancune invention*
En 1757, les armées pmaainBnect autrichienne étment égsles en foite , mais l'armée pmssienBe était eomyosée de vieilles troupes, agnenies at disciplinées. La plus grande partie ds celles dn duc de Lorraine étaient fort médiocres et de nouvelles levées. A 11 bataille, les deux aimées i rées par un ravin* Le roi trois lignes par leflancgawte, jnsfirà ce qu'il trouva un dawndié. Le dm de Lorraine devait marcher i lignes par le flanc droit en i rallèlement ce mouvement; om] dre l'initiative, fairepasser à an| et i son centre le ravin, etattn^ner la droite duroi. n ne prit ni Tiin ni l'antre de ces partis. Il se contenta de faire faire un changement de firent en arrière à sa droite. De tout ten«n « on a vu des armées se côtoyer, plniitmis fois , môme plusieum lieuee , penr nt^ teindre un débouché quipermlt à rima d'elles d'attaquer avec i
Les partisans de l'ordre < mirent la manœuvre du roi i b bataille de KoUin; et, quoiqu'elle «t en les suites les plus Ikheuses* qe'eikim ait fait perdre ta bataille, la naoiliéds son armée etdenxcente pièces de canon, ce qui l'a obligé de lever le siège de Prague et d'évacuer ta llohênac, ik n'en persistent pas moins i gonemeot : rien ne peut I les yeux. Les uns disent ipi'il ^cat tb arracher la victoire par ta Canin d'm chef de bataillon, qui a, mal à propai, ordonné un i droite en bataille , et a arrêté la marche de l'armée. D^amlrei, plus raisonnables, qui sont frappés dos iacoAvéoimsitiMliMii
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flanc devaBt une armée en position , mais qai n'en sont pas moins attachés à l'ordre oblique, disent que la manœuvre du roi eût dA être faite de nnit ; que par-là il eût évité le feu de Tarrnée autrichienne qui ne Taurait pas aperçu ; qu*au jour il aurait étonné , surpris , battu , rompu et mis en déroute son •dferttire* Sans doute que c'est une fort belle chose que de surprendre son ennemi; mais pourquoi s'arrêter à tourner un aile ; il vaut mieux prendre Tarmée à dos, se saisir de ses parcs, de ses canons sur leurs avant-trains , de leurs munitions, des faisceaux de fusils du camp 1 ! I La perte de la bataille de KoUin doit être attribuée à la violation du premier des principes , dont nous avons parlé plus haut. Si Frédéric avait eu affaire à un autre général que Daun, qui« après la bataille, resta douze jours dans son camp à chanter des Te Deum, il eût cruellement senti les conséquences de la violation du principe d*aban^ domk$r ta Ugm iojfération. Les débris n'eussent jamais rejoint ni ses magasins, ni l'armée devant Prague. Il ne s'en fût jamais relevé.
A la bataille de Rosbach, le prince de Souhise imagina de vouloir singer l'ordre oblique. Il fit une marche de flanc devant la position du roi. Les résultats en sont assez connus. Frédéric, à Kollin , ne perdit que son armée :
Soubise, à Rosbach , perdit son armée et l'honneur.
A la bataille de Zorndorf , le roi renouvela la manœuvre de Kollin. Au lieu d'attaquer la gauche de l'armée russe , qui était à portée des ponts par lesquels il débouchait, il fitune marche de flanc devant elle pour aller attaquer l'aile opposée. Les Russes qui, l'année précédente, avaient déjoué une pareille manœuvre , et battu le maréchal LehwaU à la journée de Jaegerndorf , tom-
bèrent sur le flanc des colonnes d'attaque du roi, les rompirent, les mirent en désordre : tout était perdu si l'in-* trépide Seidlitz, avec son incomparable cavalerie et ce coup-d'œil qui le dîstin-. guait, n' j eûtporté remède. L'infanterie russe n'était pasasèezmancBuvrière pour soutenir aes colonnes d'attaque par des échelons ; elle fut rejetée diins ses carrés. La bataille se continua , l'armée prussienne eut la victoire, mais parce qu'elle fut ramenée par la forcé des évènemensaux vrais principes, car c'est la gauche de l'armée russe qu'elle rompit en dépit des ordres de Frédéric. L'année smvante, le général prussien Wedél fit encore une marche de flanc à la bataille de Kaj; Soltikof l'en fit repentir, et lui donna une bonne le> çon.
Mais, dira-i-on , vous ne parlez pas de la bataille de Leuthen;c'est le chefd'œuvre de l'ordre oblique. Sans doute cette bataille est propre à immortaliser le caractère moral de Frédéric, et met à jour ses grands talens militaires; mais elle ne présente rien qui ressem* ble à la manœuvre de Potzdam. Il ne dut cette victoire qu'à la surprise ; elle tient au chapitre des accîdens. Si le prince de Lorraine eût eu une seule vedette en avant de son front, nnepa* trouHIe, il eût été prévenu que le rot marchait par sa droite, passait dans un marais qui semblait impraticable, pour attaquer son aile gauche ; il y eût por* té sa réserve , et en même temps eût fait avancer sa droite et son centre ; il eût pris l'année prussienne en flanc, en flagrant délit, et l'eût défaite. C'est étrangement s'abuser que de confondre une surprise avec un ordre^constant de manœuvres.
A la bataille de Hohenkirch , Daun, dira-t-on , a manœuvré dans l'ordre oblique , puisque lorsqu'il a tiré le pre-
mier coup de fusil, il avait déjà cerné toute la droite de l'armée prussienne ; mais ce serait un étrange abua de mots. n faut dire tout simplement que Daun a surpris Farniée du roi ; ce que celuici arendupossiblepar le mauvais camp qu'il a pris, et qu'il s'est obstiné àgarder plusieurs jours. Uueparëlle faute ne devait jamais être faite depuis l'invention de la poudre.
La huitième bataille est celle de Sunncrsdorf. Le roi , au commenceinent de la journée, s'est trouvé per- 1 pendiculairement sur le flanc gauche de l'armée ennemie ; il était donc plus que dans l'ordre oblique. Cette position tfétait pas le résultat d'une manœuvre de champ de bataille, mais d'une marche qui avait été dérobée à l'ennemi derrière des bois et des marais. Le général russe , qui avait d'abord fait front du côté de Francfort , Changea de position, et enprit une par laquelle il se trouva en potence sur rarmée prussienne ; pour déboucher, des marais impraticables s'opposèrent au dessein du roi. Il attaqua conune il Retrouvait, obtint des succès sur la gauche russe qu'il surprit ; mais ceuxci ayant pris leur ordre de bataille sur leur centre , parallèlement à l'armée prussienne, ils obtinrent une victoire eomplète qtd mit la Prusse à deui doigts de sa perte.
La neuvième bataille de cette guerre, celle de Liegnitz, est une rencontre fortuite qui a sauvé Frédéric d'un danger où l'avaient engagé les plus fausses manœuvres.
La dixième bataille est celle de Torgau. Toutes les dispositions du roi y sont funestes , aussi mal conçues que mal exécutées. Si l'on jugeait Frédéric
par sa conduite à cette bataille, oneoncevrait une faible idée de son talent Ni à Liegnitz, ni à Torgau, on ne Toit rien de nouveau et aucune trace de ce fameux ordre oblique.
Le vieux Frédéric souriiJt sons cape aux parades de Potzdam, de l'engouement des jeunes oflBciers français, anglais, autrichiens , pour la manoenne de l'ordre oblique, qui n'était propre qn'à faire la réputation de quelques adjudans-majors. Un examen approfondi des manœuvres de cette guerre aurait dû éclairer ces oCSciers , et ce qui devait achever de faire évaporer leurs illusions, c'est que Frédéric n'a jamais manœuvré que par lignes et par le flanc , jamais par des dép1oi^ mens.
Il n'y a donc aucune de ces dix htailles qui ait un caractère particaHer et nouveau. Le roi eh a perdn pinsieurs , pour avoir, de gatté de cœor, fait des marches de flanc devant nnc armée en position. Son expérience i Kollin, à Zorndorf; celle du marécM Lehwald , à ïaegerndorf ; du génénl Wedel, à Kay ; du prince de Sonbise, I Rosbach; en ont prouvé le danger.
Des militaires français, admirateur!
de l'ordre oblique, parmi lesqnebft»bert, ont poussé l'illusion jusqu'à prétendre que les détachemens dn dac Ferdinand, à Creveld , et à Wilhciwthaï, sur les flancs de l'armée française, étaient des corollaires brîHans de Tordre oblique, au mépris de ce principe:
Remettez entre les iiters corps ds wtre ligne de baiaiUe , aucm intmolh par où Vennemi puisse pénétrer. Si B violation de ce principe lui a réussi, c'est que le comte de Clermont coœ- ^ mandait les Français.
VAMÉTÉS POLITIQUES.
POLITIQUE DE EN
LEDROPE
De rAotriche.— De la Roisie. — De L'Angleterre. — De riulie. — De TEspagne et au ^ortogaL — De la Prusse, de la Suède eldoDaneittarek*
SI*'-
La poliliqie de la maison d'Autriche a été de tant temps enyahissante et temporisante; c'est ainsi que cette poissante a empiété sur la Pologne et snrla Turquie, et qn'elle s'intitalaît sueraine des États d'Allemagne et dltalie. Le traité de Gampo-Formio, en donnant à la France le Bhin pour limile, avait enlevé à l'Empereur une grande partie de sa prépondérance sur le Corps germanique ; il lui avait surtout aliéné les princes eecléaiastiques.
D'un autre cAté, Tacquisition de Ye- Biae ne pouvait compenser l'échec porté i la domination autrichienne en Italie par la création des républiques cisalpine, ligurienne, romaine, etbientfttmèBiede la parthénopéenne. L'empereur avait éfpilement perdu tout crédit en Piémont, que la Cisalpine séparait de sea états; ce faible royaume
semblait n'attendre qu'un ordre du Directoire pour devenir province française.
Napoléon, dans ses importantes relations diplomatiques à Léoben, à Campo-Formio , àRastadt, avait toujours observé vis-à-vis de l'Autriche les égards dus à une aussi grande puissance. En traitant d'égal à égal, il avait relevé son caractère personnel et celui de sa nation, et il avait pris un soin particulier d'inspirer pour lui une confiance politique entière ; mais le cabinet devienne n'était pas, avec raison, aussi confiant dans le Directoire» dont la marche révolutionnaire, en France et au-dehors, réveillait perpétuellement ses craintes. Il ne pouvait se dis« simuler que c'était Napoléon qui avait fait la paix de Campo-Formio. Les reproches que le Directoire avait adressés à son négociateur, sur la cession de Yenise le lui eussent assez prouvé, si la révohition helvétique, faite par la violence au lieu d'être l'effet d'une négociation, n'était venue mettre le comble à ses alarmes, en ce qu'elle donnait à la république d'inexpugnables positions et les débouchés du Tyroi, de l'Allemagne, et des provinces vénitiennes.
Le Directoire en était encore à détester les rois; cependant son gouver^
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jiement n'était point populaire en France. Il était en horreur aux souverains de l'Europe ; cette passion révolutionnaire de la Convention, cette haine des trônes les tenaient tous en échec et en haleine. L'Autriche ne désarma point, malgré la paix de Campo- Formio, conquise par soixante-dixsept victoires. Les lenteurs de la diète de Ratisbonneetducongrès-deRastadt servirent utilement ses intentions secrètes. Déjà elle se reprochait d'avoir signé la paix. L'Angleterre mit à profit tant de causes de mécontentement, pour former une nouvelle coalition ; elle porta ses regards vers l'empereur Paul P% le roi de Naples, le roi de Sardaigne et le grand duc de Toscane, pour replacer toute la Péninsule sous le joug de la maison d'Autriche, dont la possession de Venise compléterait la domination.
SU
Avant le traité de Pilnitz, l'impératrice Catherine avait paru témoigner de la répugnance pour la révolution française. Ce traité avait été fait à son insu. C'était par la Prusse que les Princes arrivaient à l'Angleterre. La Russie était donc peu intervenue dans les affaires de l'Europe ; mais, à raison des Polonais et des Turcs, elle était liée d'intérêts avec l'Autriche, et elle entretenait avec ce cabinet des rela-* tiens journalières d'amitié. Catherine avait donné à la première coalition l'espérance d'une coopération imposante ; Gustave III en avait pris l'engagement en son nom. Cependant elle n'avait disposé de sa politique qu'avec parcimonie ; elle s'était contentée d'onvrir ses états, et parfois ses trésors, à l'émigration française. Elle avait, il est vrai, offert solennellement, en 1793«
une épée au comte d'Artois, etmfai sa disposition une frégate pour le conduire en Angleterre; elle avait inème joint quelques-ans de ses vaisseau i la flotte anglaise ; mais pas un soldat russe ne s'était montré sur les bordi du Rhin. L'Autriche seule, depuis h retraite des armées prussiennes, aTiit lutté contre la révolution fraoçaise.
Catherine pensait en grand roi à sod traité de conunerce et aux avaotagcs qui pourraient en résulter ponr ses peuples» quand la fièvre révolatioonaire aurait fait plaee en France aux grands intérêts de l'état. Un autre dmtif l'empêchait d'envoyer ses tronpa au secours de Coblents; l'éclat et li puissance que les victoires de Frédéric venaient de donner à la Prusse lai faisaient regarder avec inquiétude de ce côté ; elle ne voulait point dégarnir ses frontières, surtout depuis que la Pnne avait saisi la première occasion de reconnaître la république. LescalHoeis de Saint-Pétersbourg et de YieDoe considéraient alors avec raison cette puissance comme aanie nécessaire de la France et leur ennemie naturelle.
Cependant Catherine ordonna u armement considérable, et ses flottes allaient montrer son pavillon dans les mers de France, quand la mort li frappa ; ce fut un dangereux enneni de moins ponr la république. La politique de la Russie et de l' Autriche leir commande impérieusement de ne jamais se perdre de vue; elles ataiest adopté un système d'alUanee apparente contre la révolution ; mais elles sirveillaient réciproquementlenr prépondérance, et ne pensaient à se raliier franchement que quand il 7 aurait péril pour chacune d'elles. La cessionda Rhin à la république, l'ascendant di Directoire dans les négociations de l'empirOi sa conduite en Hollande, en
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Saine, en Italie, déciderait PaoU héritiçr de la poUtiqae de sa mare, à prendre une part acUye dans la non- Telle lotte qne l'Angleterre snsdtait. Il s'engagea à envoyer sur les champs de bataille une nombrense armée dont il confia le commandement à Snwarow, déjà célèbre par ses victoires et ses croaatés contre les Turcs et les Polonais. Paul avait on certain besoin de gloire, et surtout de gloirepersonnelle; il souriait à Tidée de montrer ses drapeaux aux peuples civilisés de l'Europe, et il ne voyait pas d'ennemi plus noble à combattre que celui qui venait d'enlever l'Italie tout entière à son al* lié d'Autriche. Quand Napoléon partit pour l'Egypte, l'armée russe ccHomenfait à se rassemUer en Gallicie.
L'Angleterre n'avait point pwdonné à Louis XVI la perte de ses colonies, de ce vaste empire de l'Amérique du nord, qui, avec celui de l'Inde, l'aurait fait régner paisiblement sur le commerce des deuxhémisphères. Ce prince malheureux avait, par cette entreprise d'une haute politique, élevé la marine française au premier rang; il avait donné à la haine nationale la plus belle satisfaction. La France se serait trouvée dotée, aux dépens de l'Angleterre, de tous les avantages du commerce avec le nouvel état indépendant.
Louis XVI se rendait ainsi le bienfaitenr de deux grandes nations. Rien jusqu'à présent n'a pu altérer l'amitié qne cimenta dès lors la reconnaissance des Américains. Sous la Convention , sous le Directoire, ce même lien a subsisté ; sous le Consulat et sous l'Empire, il a donné naissance à une alliance puissante et respectable*
La révolution française marcha
dans ses débuts sous les auspices de Louis XVI. Les grandes fautes des trois ordres, celles de la cour, les mauvais conseils des étrangers, les conseils si perfides de l'Angleterre, qui savait mieux que personne ce que la France gagnerait à une véritable liberté, gâtèrent ces beaux commencemens. Les journées des 5 et 6 octobre ne forent point entièrement de fabrique française. Le roi fut assiégé dans son palais, outragé par la canaille de Paris avec laquelle il fat réduit à capituler, pour sauver ses jours et ceux de la famille royale. Ramené à Paris, la nuit, au milieu d'un tumulte de cannibales, il ftat dès ce moment le prisonnier de la révolution ; on lui fit subir l'agonie de Jésus-Christ, en même temps qu'on le salua roi des Français. 11 accepta la constitution qu'il aurait dû donner. Sa fuite à Yarennes fat une véritable faute, quand bien même elle aurait réussi ; le parti la qualifia de trahison , et, dès ce jour, la mort de cet infortuné monarque fut résolue par une minorité qui projetait dans l'ondire la chute du trdne. Le rassemblement de Goblenti, le congrès de Pilnitz, la guerre si ridicule de la Prusse, la retraite plus ridicule encore de l'armée prussienne devant nos légions non organisées, excitèrent au plus haut degré la rage révolutionnaire, et la France passa subitement du règne de la Législative à celui de la Convention, de la révohition à la terreur. L'Angleterre vit avec joie ces symptômes de destruction pour la France ; mais eUe jugea mal son ennemie : elle n'entrevit pas la profondeur de l'abtme oà son esprit de vengeance allait entraîner l'Europe et eHemême ; elle ne sauva point Louis XVI.
La France eut, comme l'Angleterre, son grand crime.
Après cet attentat, te cabinet de
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Saînt^mei fat ôtonnô de voir la ré** publique debout et terrible. Il compta avec eftoi les quatorze armées de la Convention qni avait taé son roi, et il salaria l'Europe pour tâcher de tuer la France, Les commissaires anglais avaient vu dresser Téchafand. Leurs rapports avec Dauton , Robespierre et tes comitis directeurs, sont avérés.
Pitt voyaitavec douleur TAngieterre augmenter sa dette par les immenses subsides ^'eile payait à l'Europe, pour balancer l'effel des victoires de la république. La Prusse lui échappait ; la Russie était loin : elle observait l'Europe ; elle ne donnerait que des vaisseaux. L'Autriche seule avait des armées nombreuses et disponibles; •Ite avait des injures personnelles à venger. Quant à l'Espagne, elle me- Mçait de sacrifier de bonne heure ses lieM de famille à ce qu'elle croyait Mre son intérêt Aussi ce ftit vers l'Autriche et le Corps germanique, qu'on appelait l'Empiré, que Pitt dirigea les efforts de sa politique; seuls ils sOute* naient encore sur le continent la lutte contre la révolution. La république était assiégée sur le Rhin et sur les Alpes, dans le temps que Toulon tombait au pouvoir des coalisés. De tous eétés la France était bloquée, et l'Angleterre se flattait d'un triomphe prochain, quand Napoléon contribua à la reprise de Toulon.
Deux ans après, Pitt conçut la fata* le expédition de Quiberon, qui coAta à la France plusieurs centaines d'oiBciero de aurrme, reste des compagnons de Sulfreni La flotte anglaise fut spectatrice de la destmctioii de l'élite de l'émigration, jetée par elle sur les c6tes de Bretagne. Soute cents émigrés furent fàsiUés par les ordres des commissaires de la Convention. Le général Hbche panint èk en sauver un grand
nombre. QiMBd oïl oaa dire tas h parlement que ces malheureux avapt été aamfiés par la politique du cahiBett le ministère répondit: Dm wmài, k sang anglaù n*a jnw eouM. — iVim, mm datêiê, s'écria Oieridan ; «mm l'kmm anglais a eouU par tom la ptrsi. Toi« tes les tentatives de rAngleterre nrle territoire français n'ont pas en on mt plus heureux pour ses armes; bm celle-ci ne fut réellement fatale qa'i il France. Pitt ne voulut dire autre ck* se, sinon qu'il n'en avait coûté qiede l'argent à sa nation : comme miDiilre, il ne pouvait pas faire un ptasgrui aveu.
L'éloignement dans lequel r Angleterre tint constamment les Prisai français, des armées de la Teadèe, o« ils étaient sans cesse annoncés et tiInement attendus, prouve sofiisamment le but de sa politique , qui était noo le rétablissement du trône des Boarbois»
mais la destruction des Françsis par les Françato. Pitt ftit en réalité le bioquier de la guerre civile; fl avaitisa gages tous les fléaux conme touteslei défaites. L'entreprise sur I>unkerqne, en 1793, le couvrit de honte. En 17W, il rendit ridicule son roi, en plaçant momentanément sur sa télé la coqronnc que lui offrit rinsurrection corse. La scène changea en 1796. Napoléon parut à la tète de Tarmée dltilie; ses victoires attirèrent tous les regards de l'Angleterre ; elle en prévit les rf snltats, et elle prêta l'oreille aai propositions du Directoire. Les coaiémces furent ouvertes à Lille ; elles éCaieaf utiles à la conservation de son créA et facilitaient ses derniers emprenb.
Napoléon , en signant les préUmioair»
de Léoben, le ik avril 1797, mitiB' posé la paix autant an Directoire (p'i la maison d*Autridie, veu?e de àoq belles armées. La paix pouvdt dereoir
générale, et le grand (Bovre de la rè-* YolatioD être saoctionné à Lille; maîg le Directoire ne se sentit pas assez fort, vis-à-vis de la nation, pour soutenir cette grande situation. Il avait besoin de détourner les regards de son administration intérieure; et, pour se créer one nouvelle ressource con^ tre Fattention publique, il ronipit brusquement, le 18 septembre, les oonférencies de Lille. La négociation , quelque difficile qu'elle fût par elle* véme et 4 cause du Directoire, en raison de son esprit révolutionnaire et de son instabilité constitutionneUe , avait été habilement conduite par Ple« viUe^le-Pelet, Letourneur de la Man-* ehe, et Maret qui avait la direction principale des négociations, bous citoyens qui cherchèrent en conscience ^ assurer le sahit de la révolution française par un traité avec son phis dangereux ennemi. Un mois après cette ruptore, le 18 octobre, Napoléon si-* gna la pais de GamporFormio. Sans l'esprit de vertige qui aveuglait le Directoire, la. France avait i ta fois la paix de l'Angleterre et celle de l'Autriche. On ne peut caknler ce que seraientdevenues ses destinées à cette épeqve, où elle avait encore lant d'enthousiasme de patrie : li| seule attitude de la nation aurait suffi pour- subju^ guer rsurope, et changer son systèine de gauvemement, puisque telle était la religion d'état en France.
L'Angleterre rentra naturellement, par l'effet de la démence du Directoire, dans sa carrière de haine et d'agresaiott contre la république, avec un motif qui devait rendre le Directoire pins odieux à la France et à TEurope.
I«e Directoire prit avantage de cette jTupture qu'il mît sur le compte de JAngleCerre , pour continuer contre ^lle raccusattoii nationale; mais, dai»
la capitale, l'opinion pnblique sepro-*.
nonça contre la guerre. Les négocier teurs, revenus de Lille, ne furent poiut^ étrangers au blâme, qui s'éleva contre:
les meneurs du gouvernement ; et le parti qui désirait sa chute vit ayec satisfaction une accusation d'état aussi grave se. joindre aux entras, causes de mécontentement.
Napoléon trahit alors à son quar* lier-général de Neuwald, près de, Léoben, de la paix avec l'Autricbe. Il se prononça hautement pour la pai^ avec l'Angleterre, à quelque prix ques ce fàt : il la considérait eomme indis*pensable à la eonsolidAtion de ta cépn«. blîqne. Il l'a prouvé depuis, à sm avènement au consulat et à l'enipire; plus tard, à Tilaitt et à Erfort : mais le cabinet .de Saint^Jamea, qui avait été au moment de aigner hi paix avec le Directoire, gouvernenient faible et déboneaire, se refusa constamment A toutes les ouvertures de Napotéon, pso'ce que son gouvernement était fort et héréditaire.' Il ne pouvait pas mani4 fester sa haine pour la France d'une manière plus évidente : car , sous Ma-r poléen, il ne s'agissait phis de propa*? gande; l'esprit réveluttonnaîre avait été comprimé. Le 18 brunMîre et l'Empire avaient vengé avec éclat le système monarchique. Que voulait donc l'Angleterre en refusant la paix au vainqueur de Marengo, au preoûer consul, que la France et TEurope sa-* hiwf nt Âi beau nom de libérateur, à l'empereur des Français dont tous les rois recherchaient l'alUance ? £He .
comprit que rien ne pouvait plus àVf rèter la prospérité de la France, si elle jouissaitdu bienfait de la,pjux générale.
£lle s'effraya de l'idée que hi marine française, reprenant enn anci^ édat, ne hii disputât un jour l'empire dtt mers. Napoléon m a'^gam peint daw
Mfr
une paflrion ivengle; il saTait le bien dont manquait la France ; la paix avec rAngleterre était le but qa'il voulait atteindre; naais elle prodigoait ses trésors ponr sondojer contre loi les armées de r Enrope, et ce n'était qne par des victoires qn'il pouvait espéra* de dominer la haine anglaise en soumettant ses alliés. C'est ainsi qu'il fut en* traîné malgré lut à la conquête de l'Europe et au Uocus continental.
La conduite du Directoire, à l'occasion des négociations de Lille, frappa tellement Napoléon, qu'il résolut alors de s'aflfranchir, tout puissant qu'il était à la tête de son armée, de la basse politique du Directoire, et de faire présent à la république de l'abaissement de roi^ueilleuse maison d'Autridieet du bienfait d'une paix glorieuse. C'était en même temps fcire la guerre à l'Angleterre. Il fallait toute l'ineptie du Directoire popr perdre aussi rapidenient et« hontensementles ufaoftages de cette grande situation, tous les triomphes de l'armée d'Italie.
Par une prévoyance remarquable, an moment de s'embarquer ponr 11^ gypte. Napoléon proposa avec instance an gouvernement de ne point emme* ner Desaix^et Kléber, si capables tons deux de garder la victoire sous nos drapeaux^ Il semblait prévoir qu'on châdieniit à l'aceuser un jour de tons nos désastres d'alors, en lui reprochant d'avoir enlevé à la France Félite de ses généraux et de ses soldats. Mais Thistoire dira que la république comptait trms cent mille baïonnettes sous ses drapeaux, que trente-denx mille baïonnettes seulement s'embarquèrent avec lui. Moreau, Hasséna, Joubert, Brune, Soult, MacdonaM et tant d'autres sauvemv de la répiMique sur les Alpes, dans les diamps de Zurich on de la Hord-HoUande, n'étaient pas de i'ex-
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pédition d'Egypte. Une dertinèe risgulière établissait déjà Napoléon réparateur nécessaire des fautes di Directoire, et ce fiit encore hiiqu, rappelé des bords du Nil par les nin de sa patrie, dut aller reconquérir nr les Autrichiens la belle Italie, etro* nouveler à Marengo le traité de Léoben.
Après la rupture des négodattoaiie Lille, le cabinet de Saint-James n'est qu'à choisir pour trouver des ennenii à la république. De grands préptntifi se faisaient sur les côtes de UMaiche.
Tous les journaux retentirait dn fiojet d'une descente en Angleterre. Le Directoire ébaucha le système dn Uocus continental ; il ordonna la saine ée tontes les marchandises anglaises qu pouvaient se trouver à Mayenee, et dans les autres pays cédés à la Fnnce. L'ambassadeur anglais en Saine, M. Wickam, y occupait un poste fekservation très important et élut depû long-temps signsîé pour être le prot»
teur de l'émigration française, et k directeur de toutes les intrigues qs'eh entretenatt dans l'intérieur de iiiépublique i laquelle il faisait une gom de pirate : le Directoire secmt leM d^exiger de la Suisse le renvoi dnnh niatre anglais. Bien que par iean positions respectives l'AngMerre et h Suisse fussent inoffensives l'ane viM« vis de l'autre, il y avait cependant w pudeur d'état, un honneiv de nsta qui ne permettait pas à la Sainedeie garantir d'une menace par une iA mie; mais M. Wiekam M habile: 1 sut ce que le Directoire eiigeaitdeli Suisse, et il se retira. Il espéra le é sarmer par ce tie conduite , et éMgaff l'orage que les mouvemens iasnmotionnels du pays de Taudet les iattiguesde SMe annoufaient à metfAie.
ncalcula mal. La demande demie»
L'BUKOPI BR ITW»
voi était par ellMBème si monstraeose« qu'il était prouvé que le Directoire avait prit son parti par rapport à Tionolabilité da goavernement des treiie cantons. La révolution qui suivit de près le départ de Tambassadeur anglais étendit, à tons les marehés et débouchés de la Suisse, les mesures prises contre les marchandises anglaises. Les produits des manufactures nationales étaient loin d'être «rrivés au degré de perfection où ils parvinrent depuis, ^oandNapoléon rendit aui Suisses leur libertt politique, et s'en déclara le protecteur.
Le Directoiffe, non content d'avoir révolutionné la Suisse, avait aussi ré* volutionné Rome ; mais l'Angleterre se souciait peu de ces aventures du continent; c'étaient de faibles détails pour sa politique. EUe faisait en grand le procès an Directoire. Elle avait sans cesse devant les yeux quatre grands objets : la journée du 18 fructidor qui avait retrempé la révolution, et fait rompre les conférences de Lille; le traité de Gampo-Formio, qui lui avait enlevé l'Autriche; la conquête diplomatique de cette bdle limite du Rhin que Napoléon venait de consommer à Rastadt; enfin, les préparatifs faits dans les ports de France pour une grande expédition, dont le but était dérobé à ses regards inquiets. Cinq républiques avaient été snccesaivement créées par la oonçiête. Il lui fallait faire reprendre les armes au continent.
Elle {NTofita habilement de la mort de Catherine pour enrêler son fils Paul I*' dans sa haine. Ce prince, d'un caractère chevalm»que et naturellement porté aux entreprises audaeîeu- Êe$t loi parut un mobUe puissant pour réveiller les passions endormies par ]eanctaica»da ta lépi^bliqiiaiOdanl-
mer la politique de la maison d'Autriche ; et ce fut un singulier spectacle que de voir un cabinet protestant se servir d'un Tartare pour rasseoir le pape sur la chaire de saint Pierre.
Une escadre anglaise était stationnée dans les mers de Naples, et protégeait les intrigues de l'ambassadeur anglais près de Ferdinnd, en même temps qu'elle épiait les mouvemens de l'escadre de Tonton. Une fermentatiou sourde, dont l'explosion pouvait être prochaine, couvait dans toua les gl-aads états; elle était l'ouvrage de l'Angleterre.
S IV
L'Italie étaitphis que conquise : elle était révolutionnée. Pendant tout le temps du commandement de Napoléon, il aVait protégé autant qu'il avait pu la Hberté et la fortune des Italiens, en chassant de l'armée cette nuée de pirates civils dont le Directoire infectait tous les services, et en imposant la modération aux commissaires du gouvernement. Après son départ, le pillage reconmiença; et le nom français, purifié en Italie par la victoire et la justice, redevint odieux. Cependant le sentiment de la liberté politique avait gagné tous les petits états dont l'Italie est couverte; et comme dans cette pâûnsrie il n'y a point de si petite viHe qui n'ait le souvenir d'une ancienne indépendance, la doctrine de l'époque faisait fortune. Les princes étaient en fnile, ou en capitulation avec leurs peuples. Le respect pour les
souveramadisparaissaitinsensiblement à mesure que s'élevaient les hitéréis de la nroltitade ; la guerre était déclarée entre l'arisloGratie et ta démocratie. Partout ta ntAtosse avait été T«iMW;niénel«patriateiii 4e ri-*
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flte et qmtone bardiMUi ehmitèrMt le Te Deum dans la baÂltqoe de Saint- Pierre^ pour rendre grâce à Dieu de la chute da pape et do rétabUBêemeBtde k répobUcpie romaine.
Le grand-doc de Toscane avait dû aa tranquillité et la conservation de ses ét*ti è la sagesse de sa condnite poHti- •4M pendant la goerre d'Italie, peut- -être anssi à l'estinie particnlière qu'il aviit au inspirer è Napoléon. Il se laissa entraîner dans le mouvement qw la cour de Naples voulut, h l'instigation anglaise, imprimer à toute l'Italie.
Le roi de Sardaigne ne régnait plus, que de nom ; la fermentation révolutionnaire avait atteint son plus haut' 'degré dans tous ses états; il était de faitle pliiomiier de ses soldats, qui - n'attfendaieat qu'une occasion pour se ranger aoua les drapeaux de la repubUque; un ordre du général Joubert suffit pour détrôner oe souverain.
Telle était là situation politique de ritaUe dans le» premiers mois de 179é.
il serait inutile de répéter ici sur les républiques cisalpine et ligurienne ce qui en a été dit dans le volume précé* dent. Ces deuk éttfts étaieni entière-^ mmà mmak è rinflnence française.
' SV*. '
L'Ëapagne avait svifi Xeaûam^ée Ifk Toft^ne qui, dés février 1796, avait .aigjBétaiiaixavec la ré^uUique; du roi.dft Pruase, qui la signa le 6 avril; de» Provinces-Unies, qui, pat le traité du 16 mai, avaient obtaa«*iin traité' d'aUiiaiee« an prix d'une partto du territoire batave. Le ai juillet 1796, eUe reeMnut la répobûque par le traité ^4e BAIe, en <îédant nBme ses PQsaçswnadA SainUDomitigiie. Ulion- JWtrlnaBBg Tin4att<Bai0 doul»f«'«i
Bourbon fAt le dernier à poser les armes, ou même ne les quittftt jamais; mais la politique prévalut i Madrid, et elle Ait bonne en ce qu'elle aanu l'Espagne; la Catalogne et la Biscaye étiuênt déjà conquises par les répiMcains. Charles lY sacrifia aîoÂ ses jtHtes ressentimens à la raison d'état Le besoin que TEspagne ayait de la France, les habitudes d'un commeree dont elle ne pouvait se passer, te partage de la haine nationale cootre TAngleterre, enfin raffiranchiâseneat de deux de ses plus bdies prorioces, décidèrent la maison de Bourbon I Mblier A Madrid les malheurs de si famille en France. Le ministère espagnol avait'fait, en 179S, tous ses eflbrts pour sauver Louis XTI de h hadie révolutionnaire; Ton conçoit dflBdknent quel motif a pu s'opposer è ce que la cour d'Espagne offrit un as3ei des parens malheureux dont elle cherchait A venger, les armes à la mah.
les droits et les ressentimens, soit i Toulon, soit sur les Pyrénées. L'Espagne épousa , depuis la paix de Bile, tous les intérêts politiques da Dme* toire. En mars 1708, elle proclana une cédule de bannissement contre les émigrés français.
Le Portugal , plus eneonragé que jamais dans sa haine des Espagnol!, ètaS retombé sous l'empire do cahioet de Sahit-James, et la paix signée aiec la reito ftitbientM rompue; c'étaX une conséquence naturelle de la fansx politique qui avait présidé am eonRrences de iJille ; et, pai" une même contre laquelle le droit des gens s**lève hftutèment,ratmbassadear de I^)^ tugal fM arrêté è Paris , et retenti ai Temple pendant quatre mois. Leln rectoîre, par une suite de son imp*voyance, réduit une armée sur te PjîpéfléeSi fûwt a^eppoaar m teolati-
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vesinMgiRMra; dttPortagal.diniiniiAiit ainsi les forces dont il avait besoin pour repousser sur le Rhîn et sur les Alpes les dEurts de la coalition*
S VI-
La réyolntioo française devait veng4»' la Prosse de la gaerre de Sept-Ans , sonteme par Frédéric contre la monstrueuse alliai^ delà France et de T Autriche. Le cabinet de Berlin avaitcompris que la véritable politique s'opposait à ce qu'il fût lié long-temps par le traité de Pilnitz, où il avait été entraîné à la gqerre pour des intérêts qui lui étaient non seulement étrangers, mais contraires. En eCTet, dans la ppsition d'infériorité territoriale, militaire et de richesses où se trouvait la Prusse par rapport à la maison d'Autriche, elle ne pouvait que perdre, si la coalition était vaincue; et elle n'avait rien à gagner, on bien peu de chose, si elle était victorieuse; car, dans ce cas, la Prusse n'aurait jamais cessé d'être dans une position difficile, étantpresséeau nord et à l'ouest entre deux grandes masses, la Russie et l'Autriche, et au midi , toujours menacée par la France redevenue royale et plus que jamais soumise à l'alliance de l'empereur, qui aurait relevé le trdne de la maison de Bourbon. Il lui était donc avantageux que la France change&t le gouvernement qui, depuis . quarante ans , la tenait sous une espèce d'interdit politique : position à laquelle le génie même du grand Frédéric n'avait pu entièrement la soustraire. On pouvait craindre que la Prusse ne devint pour la politique des cabinets de Saint-Pétersbourg, de Vienne et de Paris, une autre Pologne; et il y avait plus que sûreté pour elle dans le changement du goavernement
français. On peut dire avec raison qu'il y avait péril et mauvaise foi à faire la guerre, qu'il y eut nécessité et sagesse à signer la paix.
Depuis le traitédu 6 avril, la FrancOi victorieuse, maîtresse de la rive gauche du Rhin, suzeraine de la Hollande, de la Suisse et de l'Italie, se présenta naturellement à la Prusse comme une protectrice puissante, enrichie des dépouilles de l'Autriche, la plus cruelle ennemie de cette monarchie. Le cabinet de Berlin voyait avec plaisir les grands préparatifs de la république contre l'Angleterre; il avait tout à gagner aux embarras qui seraient donnés à cette puissance dont il ne pouvait pas être ouvertement l'ennemi, en raison de la grande étendue de côtes que ses acquisitions en Pologne Ini avaient données, mais dont il convoitait les dépouilles, soit par la cession du Hanovre , limitrophe de ses frontières orientales, soit par j'affranchissement du joug britannique , comme puissance maritime. Il était del'intérêt de la France de protéger sur mer le pavillon^prussien, et d'en faire, comme de celui de la Hollande et de l'^spf gne , un auxiliaire pour la marine française. Il y avait avantages natur/çls, et surtout intérêt de premier ordre, pour la Prusse , i maintenir l'amitié qui existait entre elle et la république. Aussi Frédéric-Guillaume repoussat-il toutes les intrigues, toutes les instances de l'Angleterre : rien ne put le faire dévier du système de neutralifé qu'il avait adopté.
Il en fut à peu près de même à l'égard de la Suède et du Danemark dont l'antiquf inimitié céda aux intérêts présens. Ces deux souverains, en leur qualité de membres du corps germanique, sentirent qu'ib devaient profiter de l'appui de la vômm^
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française pour s'affiraDchir, a'il était possible, da jong impérial. De soo côté, la France avait Intérêt à se créer un protectorat depuis la Baltique jusqu'au Rhin ; et ces deux états, dont la marine respectée de tout temps était importante pour le commerce, complétaient, a? ec la puissance maritime de la Hollande , cette grande situation que le Directoire ne sut ni apprécier ni conserver, mais dont le traité de Gampo-Formio avait posé lespremières bases.
CHAPITRE n
POLrnQUB nu niBEGTOIfiB.
N^oclatloDi de Rastadt.— RéTolation romaine.—RéTolation helTétiqae.-'RéTOlation de Hollande.
Les préliminaires de Léoben avaient été signés le U avril 1797; le traité de Gampo-Formio est du 17 octobre suivant: r Autriche ftat six mois à se décider à la paix. Ce long délai était une tactique de son cabinet. Les lenteurs de la diète de Ratisbonne le servirent utilement L'Autriche voulait, quand les négociations s'ouvrirent à Rastadt, gagner du temps ; système qu'elle a suivi à toutes les époques.
Les formes de sa chancellerie, l'esprit naturellement processif des Allemands, se joignirent aux intérêts divers qui partageaient la diète. L'empereur était d'ailleurs triplement représenté à Rastadt. Cette position, favorable à la première partie des négociations, trancha les difficultés relatives aux électorals ecclésiastiques, et Mayence,qui était le grand point de la contestation,
fut livré aux troupes flranfanei. Cependant, quand les ministres de Fe».
pereur cherchaient à prouver au imi.
ces allemands que la cession de h m gauche du Rhin à la France était h compensation nécessaire des étitsT^ nitiens qu'avait acquis la maiflon Sl^ triche en Italie, ils répondaîept<|iie l'empereur n'avait pas eu le droit, comme chef de l'empire, de dispoer d'une partie du territoire alienind; mais leurs vaines remontrances ne » vaient qu'à témoigner de leur mèooiitentement; ce qu'avait voulu NapoléoD était obtenu: Mayence, Cassei, Qh blentz et Kehl étaient à la France.
Trenhard, Bonnier, Jean Mq i Roberjot succédèrent i Napoléon im la direction de la négodatioA à Bittadt. Leurs instructions furent dictés par l'esprit qui avait fait rompre la négociations de Lille. Le Directoire voyait avec peine les effets de h pu de Campo-Formio. Il allait jusqu'à dire à ses affldés : Napoléon aanitdl marcher sur Vienne, renverser letrAoe impérial; nous aurions révolotioDié l'Allemagne, et c'est alors seolemeat que la république serait sortie trionphante de sa lutte. Cette ineptie politique et militaire n'a pas besoin d'être réfutée. Napoléon signa la paix, pute qu'il était pénétré des vérlUUesintfrètsde sa patrie et de son armée. Sus les grandes circonstances delà gaene, il n'y a qu'un moment pour faire k paix : ce moment, il le saisit
Le Directoire, l'Autriche et les prioces de l'empire, semblaient s'entendre à Rastadt pour traîner lesnégodatio»
en longueur. Le 8 janvier 1798, trois mois après les ratifications, h dépab* tion de l'empire reçnt des pooroin illimités, et le l*' mars elle recoonot la rive gauche du Rhin poor limites de la république. La dissidence de idn
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gioD eBti en AUmm«m> une partie Béoeasaîre de la politique. La Suède était à la tête de la ligue protestante contre les catholiques ; le roi de Prusse dirigeait les intérêts de l'empire contre rAutriche ; le roi d'Angleterre interrenait dans la négociation comme électeur» et il influait sur les détermi* nations de rAutriche. On congoit que, si les négociations qui précédèrent la paix de Campo-Formio durèrent six mois, celles de Rastadt devaient être liéiissées de toute espèce de difOeultés.
Les plénipotentiaires français proposèrent de prime d'abord, comme base de la négociation, la cession à la république, du territoire allemand si-tué sur la me gauche du Rhin. De longues contestations eurent lieu au Dom de la constitution germanique, qui, éTidemment se trouverait ébranlée par la suppression des trois électorats ecclésiastiques, devenant proirlnees françaises ; mais l'esprit de sécularisation s'était insensiblement introduit dans les conseils allemands, et il fut question, de la part de plusieurs princes , d'étendre ce système. L'Autriche pensa à sécuhiriser les évéchés de Saltzbourg, de Passaw et de Trente; la Bavière, ses évéchés de Franconie ; la Prusse, ceux de Munster, Paderborn, etc. Des princes laïcs, possessiennes sur la rive gauche du Rhin, avaient des droits à être indemnisés, et l'on posa les bases d'un grand système d'indemnité.
La misère des provinces occidentales de l'Allemagne et le besoin de la paix se faisaient sentir chaque jour davantage. Lesprinces.de l'empire cédèrent enfin , et reconnurent définitivement la cession de la rive gauche du Rhin è la France ; mais ce n'était pas là le but que le Directoire voulait atteindre.
Il ordonna à ses plénipotentiaires de faire des demandes tyranniques et incompatibles avec les bases de la négociation commencée comme avec les pouvoirs des négociateurs allemands.
Indépendamment de la cession de toutes les îles du Rhin, il demanda de rendre libres pour les deux nations la navigation des rivières qui tombent dans le Rhin, et celle des grands fleuves d'Allemagne , notamment du Danube. La république, au moyen de cette stipulation, ne conserverait sur la rive droite que le fort de Kehl et sa banlieue, le fort de Cassel et ses approches, comme faisant partie des fortifications de Hayence. La citadelle d'Ehrenbreisten devant Goblentz serait démolie ; il serait en outre accordé à la république cinquante arpens en avant d'Huningue, et le pont commercial entre les. deux Rrisach serait rétabli* L'évacuation de la rive droite, par les armées de la république, n'aurait lieu qu'après l'exécution du traité. Le Directoire , non content d'imposer de telles conditions , demanda en. outre que toutes les dettes des états de la rive gauche fussent portées sur les indemnités de la rive droite, ce que repoussait la justice. Enfin ses plénipotentiaires allèrent jusqu'à inscrire au protocole qn^Us attendraient wm prompte répome^ le tempe des temporUatwns étant passé : ce qui équivalait, en cas d'hésitation, à une déclaration de guerre.
La note des plénipotentiaires français fut vivement combattue par les ministres impériaux. Ils se refusèrent à la cession des fies du Rhin -, ils repoussèrent avec force les demandes relatives aux forts de Kehl, de Cassel, d'Ehrenbreisten, ainsi qu'aux ponts de Rrisach et d'Huningue, comme menaçantes pour Vindépendance de l'Allemagne, et contraires an principe posé
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à Gamiio-ForiiiiD de la Umite diiRhin.
Qaant aux péages, ib ne pourraient être abolis sur ce fleure, que s'ils l'étaient également par la Hoflande.
L'égalité des douanes était inadmissible sur les deux rives, en raison de la diversité des états situés sur la rive droite. La libre navigation sur tous les fleuves de rAllemagne était hors du domaine de la négociation et des pou- Toirs de la députatton de l'empire. La charge des dettes de la rive gauche était contraire an droit commun. La députation flnissaitpar déclarer qu'elle était prête à renoncer à tous ses droits sur la rive gauche, pourvu que la France abandonnât toute prétention sur la rive droite.
Pendant cette guerre diplomatique, qui mit à nu la mauvaise foi du Directoire, l'Autriche, excitée et soldée par l'Angleterre, réparait ses pertes, réorganisait ses armées, remplissait ses magasins, et se mettait en état de paraître avec éclat dans une seconde coalition.
L'Angleterre avait pris acte des nouvelles demandes du Directoire à Rastadt, pour souffler le feu de la guerre à Vienne et à Saint-Pétersbourg. Me ne perdait pas de vue la ruine qui menaçait ses intérêts commerciaux, si la paix se signait entre la république et l'empire. Elle prévoyait le système de prohibition générale des produits de ses colonies et de ses ma* nufactures, et il n'y avait que le monopole de ce commerce qui pAt l'indemniser des sacrifices qu'elle fieiisait. Elle était d'ailleurs aigrie parla rupture des conférences de Lille. Pitt ne négligea aucun moyen pour réarmer l'Europe contre la France, son ennemie personnelle : il créa Yineome-taxe^ qui mit à sa disposition d'inunenses ressourcest On lui attribne, peut-^treA
tort, d'avoirtNMéhMtrotfUeidapiji de Yaud et de Borne, dans le M f* tirer sur ces doux Mata ks «méa françaises, et de Uoêer l' AuMdie pv une sorte d'atteinle A la paix deCoh po-Formio* On a <Kt aussi qne eeninistre, pour compléter le vaste phn è coalition qu'A méditait, avait Mtniié sourdement le Directoire àl'eipéilioi d'Egypte, afin de tcfte&r la lorteMtomane A se déclarer ;maiscettea9Nh tion est ftiusse. 8an§ doute la pan de la Turquie avee la France avijtpnr l'Angleterre le grand avantage de mdre dispoBttries testes les forées éek Russie, en ce qu'elle débamssaiteelli puissance de son observatieii sur h Tlirquie; mats si SHot-Jean-d'AcR était tombé devant Napiriéon, l'eBpie ottoman en eti été ébranlé : la politique de la Buisie aurait changé sokftoment; l'Angleterre aarait tremblé pov l'Inde ; la politique de Pitt aussi aani changé.
La conspiration que rABgMm our(Kssait dans les deux tiers de rbrope était périlleuse pour le Directoire. Il était loin d'avoir des ressoaitesilu opposer : ses finances étaient diosb plus grand désordre ; H n'atait aocu crédit ; et si les divers services de filministration se faisaient avec exactitude, il le devait aux bienfaits des tietoires d'Italie, qui se faisaient escore sentir, mab qui nécessairement devaient avoir un terme produân. Le Directoire croyait avoir besoin de 11 guerre pour consolider en France soi existence poHtique, comme fAngbterre pour conserva sa prépondénnoe en Europe.
Pendant que l'on continuait i négo* cier à Rastadt, de grands éTénenKBS avaient lieu : la révolution de Rone, celle de Suisse, le départ de l'expédition d*£gypte, ladécl«r«tiODdegi«t
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de la Porte à h répnUique, la guerre de NapleSt la création de la répnbUqae parthénopéenne, le détrAnement du roi de Sardaigne, qui se réfugia dans ses poHenîons d'ontre-mer, comaie le roi de Naples en Sicile, enfin la reprise des hostilités en Allemagne.
Malgré les nonvelles demandes du Directoire an congrès de Rastadt» et l'opposition qu'elles épronyaient de la part du corps germanique, le systèmede neutralité, à la tête duquel s'était mis le roi de Prusse, semblait préf aloir dans la dépntation de l'empire.
L'Autriche n'avait pas prévu à Campo- Fomio que ses stipulations secrètes dussent donner lieu à de pareilles prétentions de la part de la république ; elle en fut déconcertée. Mais, si d'un cAté elle désirait rompre le traité, ce à quoi la poussaient l'Angleterre et la Hume, de l'antre elle était arrêtée par rinqniétnde que lui inspirait le protectorat naissant de la Prusse sur l'empire. En effet, le roi de Prusse ne dissimulait point l'avantage qu'il voulait tirer des embarras du moment, pour se venger de l'empereur, en acceptant la prépondérance que les circonstances lui offraient. Il résista à toutes les séductions du cabinet de SaintpJames, et par sa conduite porta sérieusement ombrage à l'Autriche.
Cette puissance se trouva tout-à-coup entraînée par des événemens que l'Angleterre avait préparés, et qui réeoltaient des traités secrets qui liaient depuis plusieurs mois les cours de Vienne, de Saint-Pétersbourg et de Londres. Le roi de Naples avait fait marcher son armée sur Rome ; le roi de Sardaigne et le grand-duc de Toscane avaient suivi ce mouvement. D'un antre côté, l'armée russe avait déjà dépassé la frontière autrichienne. En Suisse, les Grisons avaient tumultueu-
semrat secoué le joug de la nouvelle constitution helvétique, et avaient ap« pelé à leur secours l'armée autri*« chienne du Tyrol; le général Hotse était entré dans cette partie de la Suisse avec trente mille hommes ; enfin, l'onvertnre de la campagne en Allemagne fut décidée par la prise de la forteresse d'Ehrenbreisten, qui, bloquée étroitement par les Français depuis l'ouverture du congrès, fut obUgée de ae rendre. La possession de cette place importante sur la rive droite du Rhin ne pouvait que rendre le Directoire plus inflexible dans ses demandes, en lui donnant une position militabe ras* pectable. L'archiduc Charles campait»
avec une forte armée, entre Plnn et le Lech ; le général Jourdan commandait sur la rive gauche du Rhin Yarmée J»
Damtbe. ^
Les forces de la coalition étaient ainsi évaluées : l'archiduc Charles, cent vingt mille hommes en Allemagne; te général Hotze, trente mille hommes dans les Grisons; le général Bellegarde, vingt-quatre mille hommes dans le Tyrol; le général Mêlas, soixante milte hommes en Italie : cent mille Russes étaient en marche. Les princes dltalie avaient mis en mouvement soixante mille hommes.
Joubert et Championnet commandaient les armées françaises d'Italie ; le Directoire récompensa leurs premiers succès par une destitution. Ib auraient fait merveille en Italie. Il ne pardonna pas à Joubert d'avoir voulu protéger l'indépendance de la république cisalpine ; et ce fut à Turin, oA ce général était allé signifier an roi de Sardaigne l'ordre de descendre du trône, qu'il apprit sa destitution.
Championnet, qui en moins d'un mois s'était emparé du royaume de Naples, et avait forcé le roi de se réfugier en
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Sicile , fat rappelé pour n'avoir pas voala obéir aa commissaire da Directoire.
• Malgré la gaerre qui éclatait de tonte part, le congrès de Rastadt était toujours rassemblé. Le 90 février 1799, le Directoire pnblia nn mani^ feste ponr accuser les Antrichiens d'avoir franchi la ligne de neutralité antoor de Rastadt. De son côté rarchiduc proclama qne, par leur monve* ment rar < la Soiiabe« les Français avaient rompu rarmistice stipulé pour FAUemagne à Léoben, et signifia à la légation française qu'elle eût A quitter Batisbonne. La légation refusa; l'archiduc la fit conduire militairement aux avant-postes fran^^iis. Le 2 mars, l'armée française passa le Rhin ; Sainte- Gyr commandant la gauche A Kehl, Jourdan au fort Yauban ; Férino , avec la droite, A Huningue et à BAIe; Bernadette, avec l'armée d'observation, déboucha par Mayence et bloqua Philipsbourg ; Masséna marcha sur les Grisons.
. D'après la rigueur dont l'archiduc avait usé vis«-A-vls de la légation française de Rattsbonne, les ministres impériaux, assemblés A Rastadt, craignant une représaiUe, partirent presque tous. Le congrès se dissolvait ainsi de lui-même, par la force des choses.
«Cependant les plénipotentiaires français séparant la rupture avec l'Autriche de la négociation avec l'empire, restèrent à Rastadt. Jourdan, battu et forcé de repasser le Rhin le 7 avril, la rive droite se trouva, ainsi que Rastadt et son territoire, envahie par l'armée de Tarcbiduc. Le 23 avril, la députation de Tempire déclara la dissolution du congrès ; il y avait eu des voies de fait de la part des troupes autrichiennes contre des courriers français ; les plénipotentiaires demandèrent, et on
leur refusa, ce qui était une i site politique, une escorte autriehieDDe pour prot^erleur voyage. LeaSanil, un officier autrichien arriva A Rastadt avec cinquante hussards de SecUer, et communiqua aux ministres franc»
l'ordre d'en partir dans les vingt-quatre heures. 11 était sept heures da m, quand cettejignification leur fut remise par écrit ; elle était signée Bartoiy, tohml. Us firent A la hAte leurs prépa» ratifo, et se mirent en roule entre 9e( 10 heures du soir. On les retiot phs d'une heure aux postes de la ville: pir une contradiotîoD sans exemple, on les chassait et on ne voulait pas les hiiser aller. Ils renouvelèrent vainemeat k demande d'uoe escorte au commaih dant; il leur répondit qu'ils n'traieiit rien A craindre. Enfin ils paitireat malgré la nuit et leurs iaqniétadei.
A cent toises de la ville leurs voitires furent attaquées et arrèties. Li nuit était très obsonre, leurs dooestiques portaieM des flambeaai. Jeu Debry, qu^ était dans la première loiture, en fut arraché. On le foailla, od prit ses papiers» il reçut de léfas coups de sabre, tomba dans un fossé, on le crut mort Bonnier et Roberjot éprouvèrent d'abord le mésne trail^ ment, ils furent ensuite umumri.
Roberjot reçut le coup mortel dansks bras de sa femme, qui le défendit lainement en le couvrant de son corpsi Les assassins parlaient français; c'étaient évidemment des Fraaçais déguisés en hussards autrichiesa. A n'attaquèrent et ne sabrèrent qoe les ministres, et ne firent aucun mal an secrétaires ni aux personnes de la snite.
Jean Debry passa la nuit danslebois, et le lendemain retourna à Bastadt.
chez le comte de Goerti, ministre prussien. Boccardi^ ministre lignneot était dans la dernière voiture; il ei:
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tendit le tamulte, les cris des mourans ; se sauva à pied avec son fils, et vint donner à Rastadt la première nouvelle de cet attentat inouï. Le comte de GoerU somma le commandant de la porte d'EUingen, au nom de rhonneur allemand, de déclarer quel** le précaution il avait prise contre un pareil crime ; œt officier lui répondit, ainsi qu'aux autres envoyés réunis a ce plénipotentiaire, qu'il y avait eu un malentendu de la part des patrouilles.
On lui objecta la demande et le refus de l'escorte : il renvoya à son chef, qui allégua ne l'avoir pas accordée au comte de BemstorflT, alors conseiller de la légation prussienne. Tout ce qui restait à ftastadt de ministres étran* gers se rassembla, et le 1** mai fit publier une déclaration sur les circons* tances révoltantes de eelte violation du droit des nations. Ce manisfeste, qui fait honneur à la loyauté germanique^ était signé : comU dêGo^rUf baron de Jaeobi, de Dohm^ dô RosêiUaramix^ de MÊchhrfff de Rehden, baron de GaUeraf comte de Solmi-Tamba^ Otto de Gem* mmtemy de Kremw^ eomie de Tanbé.
Cet attentat donna lieu à bien des conjectures. La mort imprévue et récente du général Hoche, Tinsurrection de Rome, dirigée contre le palais de l'ambassadeur de la république, l'invasion de la Suisse, reparlèrent comme autant d'accusations contre le Directoire, à qui un crime de plus pouvait être imputé. On disait qu'il avait ▼ouhi, par ces horribles moyens, ren^ dre la guerre nationale, et réveiller dans l'armée l'énergie, qui commençait à s'affaiblir. En effet, le message du Directoire du IS mai, par lequel il «nneofait la déclaration de guerre à l'empereur et au grand-duc de Tescfr- De, n'avait pas été favorablement ac- CQ^^ et jamais guerre n'avait paru
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moins nationale. L'archiduc Charles crut devoir aller au-devant des imprécations du Directoire; il écrivit, le 2 mai, au général en chef Masséna; l'Europe et la France rendirent justice à l'honneur de l'archiduc, mais les conseils retentirent d'une indignation unanime, et dénoncèrent l'assassinat des plénipotentiaires français à toutes les nations, comme étant le crime de la maison d'Autriche. Ils adoptèrent d'enthousiasme trois réscdutions: la I^emière , de célébrer dans les chefslieux des cantons de la république, et aux armées, une cérémonie funéraire en l'honneur de Bonnier et Boberjot.
La seconde, de placer dans tous les tribunaux, écoles ou administrations, une inscription portant : Le 9 ftoréêl an VIJI^ à neuf heures du soir, le gouvemeÊnenê autriehiena fait aismsimr par ste trompée les wmieireefrançaie en-voyés ameosèfris pour y négocier la paîœ. La troisième, de donner à chacune des armées déterre et de mer, une oriflamme aux trois couleurs, sur laquelle serait inscrit : Vengeance aux mdnu des eUajfene Bonaser si Roberjoi, pUmpoten^ tiairse de la république à Rastadt,
On réfléchit après s'être indigné, et l'on ne comprit pas de quelle utilité pouvait être aux gouvernemens enne-^ mis le meurtre des ministres plénipotentiaires français; ils ne pouvaient avoir avec eux que les papiers relatifs à la négociation, et les détails en étaient connus. Il était évident pour toutes les puissances que la Russie, l'Autriche et l'Angleterre voulaient la guerre ; elle était légitime pour l'Angleterre et l'Autriche, depuis que le Directoire avait révolutionné l'Helvétie, Rome et la Hollande. L'Autriche cherchait et devait chercher à entraîner dans sa cause le corps germanique; la Prusse devait s'y opposer et.
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B'y opposa en effet de tons sesnoyenfl. Qae contenait et qne pouvait contenir de pins important le portefenille des plénipotentiaires du Directoire? On euaya i Paris de jeter l'odieux de cet assassinat sur le cabinet de 8aint-James; mais l'opinion publique l'en justifia : la moindre réflexion lui prou* tait qu'il était inutile aux intérêts de rAngleterre. Quelques hommes, qui foulaient aller au fond de cette afflire* prétendaient que Bonnier et Roberjot, indignés de la duplicité et de l'exigen* ce du Directoire dans les nouvelles tastructions qu'il» avaient reçues, se proposaient» i leur retour, de le dé^ noneer aux conseils. lean Debry, dî* saienMls, à qui ces intentions étaient Uen connues, était loin de les partager» et rendait compte au Directoire des di^osittons de ses ooUéguea»
Geux*ci avaient été laissée morts sur le tenraiUi tuée perdes hommes «u par-* laient français; et lui, il en avait été quitte pour quelques meurtrissures, quoiqu'il eAt été attaqué le premier.
▲ Rastadt , cette opinion sembla prévaloir ; car on .eut l'air de reprocher à Jean Debry, de n'avoir été que légèrement blessé, et d'avoir passé la nuit sur un arbre. Mais alors l'opinion était en guerre avec le Directoire.
SU
Toute l'Italie était dans la fièvre révo« h&tionnaire ; c'était à qui se ferait république. Naples était égalemwt en fer« mentation; les prisons n'avaient pu suffire pour contenir les suspects ou les coupables, et le gouvernement j avait suppléé par les couvons. Rome ne pouvait, à une pareille épo^e, se aoustraire à ses grands souvenirs. Tout ce qui savait lire, dans cette patrie des Gcéron et des Brutus, repoussait le
joug pontifical, et rappelait l'aatiqQB gloire consulaire. Une grande pirtie du clergé, chose étrange, partageiit ces opinions, peu en rapport avec m institution ultramontaine. Be la part des nûnistres protestans, c'eût M tout simple : l'Ëvan^le est pris pir euxà lalettre, ou àpeu deehoseprii, et alors sa doctrine est presque toale populaire. Ce ne fut pas un nédiom sympUtane de l'entraînement de l'oprit hUDMôn que Yhomélk de PisTII; il était déjà cardinal : cette hooiélie, qu'il publia dans son évédié d'Inoli, est un sernM>n de jacobin.
Depuis le traité de Toleatioo, k république était en paix avec le k»
verain pontife Pie YI ; il avait m nonce auprès du Directoire; et Foi fit dant le temps une diose agréaUei la cour de Borne, en y envoyant co»
me ambassadeur foseph Benapute, frère du général qui avait fift la paix ; c'était une garantie de plus dmiaée ai Saini-Siége. Cette imtedion tel tont-àrfait inoffensive par le csnckèn personnel de l'ambassadeur, et il es offrit une preuve poaitive au gonrernement de Borne, en mépriasnt rs intrigues avec la cour de Naplea, et le laissant donner au général mtridûa Provera le commandement de ïmk pontificale. Joseph aqiprit qn'il se trimait dans l'état romain unecoospift tion dont le but étattle rétahliwMt de la réputdique romaine; le S6 décembre 1797, il en avertit ooaacieicîeusement te cardinal Dons, lecrttaire d'état Malgré cet avis, an attroupement sédilîeu eat lisa le S près du pala» de Franoa. CkniBeeaks de tout ambaaiadeur i Sum^t^P lais jouissait de la prérogatire d'iai juridiction autour de son eneeisfe Elle fut viciée par une fouie d'boua qui se mirent à œer : Tive 1* ^
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bliqne romaioe, vive la république française 1
L'ambassadenr apprit ce désordre comme il rentrait chei loi. Déjà les troapes da pape chargeaient la multitude ; elle se réfugia sous le portique du palais de France^ et y fut poursui* vie A coups de fusil. L'ambassÀdeur eut le courage de se porter avec ses gens, les élèves de l'école française et quel* qaes officiers, entre les combattans.
Après avoir réclamé vainement son inviolabilité, il ordonna de repousser la force par la force. Dans cet horrible tumulte, qui dura plusieurs heures, le jeune général Duphot, promis à une Sfleur de Napoléon, fut tué de deux coups de fusil ; il rentrait blessé, quand le second coup le tua raide sur la pla* ce. Le sang des blessés ruisselait dans le palais de Franoe ; l'injure était manifeste* L'andkassadeur parvint avec la plus grande peine à repousser les for»
cenés, et A Caire fermw les portes sur «m* Sa dignité venait d'être cruellenaent outragée par le peuple et par Tannée de Eome. Le sacré coUége lui fit donner des explications sur les-' quelles il ne crut pas pouvoir prononoer; il partit. Le Directoire cria vengeance; mais il était tellement suspect, «lue, conune à Lausanne et A Bastadt, onmit volontiers encwe sv son compte rifijure qu'il voulait punira
Le pape envoya à Paris , offrit des réparations , proposa de foire une enquête. Le Directoire se refusa A toutes excuses; il fit arrêter le nonce , et donna ordre au général Berthier de oiarabersur fiome. B avait non seuleniçnt sa vanité, buôs encore son intérêt A satisfaire ; l'avenir le prouva* Le 10 février, Berthier vint se loger au fort Saint -Ange, s'abstenant, par une modération qui lui était propre , d'entrer dans la vitte , et d'inquiéter
PieYI dans son propre palais. Dans sa perplexité, ce prince s'était adressé au roi de Naples ; il lui avait offert de lui livrer Rome. Nelson était alors dans la rade de Naples avec sa flotte. Les deux favoris du roi et de la reine, Hamilton etÀcton, étaient Anglais. Cependant le roi de Naples répondit au saint-pére qu'il l'engageait à négocier avec le général de l'armée française, et A traîner l'affaire en longueur. Le 16 février^ du pied du Quirinal , le cri de la liberté romaine se fit entendre.
Gomme aux beaux jours de son histoire , le peuple se rassembla dans le Forum^ ressuscita la république, rédi* gea l'acte solennel de son affranchissement, et proclama le gouvernement consulaire , un sénat et des tribuns.
Les Romains ne pouvaient, comme les autres Italiens , adopter un gouverne** ment directorial.
Ils envoyèrent une députation au général français , pour lui annoncer la chute du trône pontifical. Le général se rendit au veau du peuple ; il myarcfaa au Gapitole avec les grenadiers, son étatpmajor et des détachemens de cavalerie, et déclara que la république française reconnaissait la république romaine. L'assentiment de Berthier au mouvement populaire qui venait de renverser le gouvernement, ne laissa plus au pape d'autre ressource que d'abdiquer et de fuir. Ce qu'il y eut de crueU personnellement pour Pie VI, dans cette révolution, c'est qii'elle fut opérée le jour anniversaire de la vingtHunquième année de son pontificat, le 15 février ; et que, trois jours après, en actions de grâces de l'abolition de sa souveraineté et du rétablissement de la république romaine; un T$ Dmm solennel fut chanté dans l'église de Saint-Pierre , par quatorze cardinaux. Le 20 février, le pape sor-
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tît de Rome pont n'y plus rentrer. Le général Berthîerlui donna nne escorte.
Il se rendit à la Chartreuse de Pise, où il resta jusqu'au 30 avril 1799, qu'il fut transféré en France. Conduit d'abord à Briançon , ensuite à . Valence, il y mourut le 19 août de la même année.
L'esprit de rapine et de concussion du Directoire s'établit bientôt à Rome, comme en Helvétie ; les lois des émigrés et de la confiscation mirent leurs cachets sur la nouvelle révolution ; on déclara émigrés les cardinaux, les prélats, les princes romains qu'on obligeait de s'expatrier; et on livra leurs palais au pillage, après avoir prononcé la confiscation de leurs biens. Au milieu de ce brigandage , qui enrichissait les agens civils du Directoire ^ la solde de l'armée restait arriérée. Les habitans furent indignés de tant de déprédations, qui enlevaient à leur pays une foule de monumens des arts, tableaux et statues , sans compter les contributions excessives qu'ils durent payer. Il leur fut aisé de persuader aux Français mécontens de faire cause commune avec eux contre ceux qui les dépouillaient , et qui ne payaient pas la solde. Des soldats , le mécontentement gagna jusqu'aux officiers , qui signèrent un mémoire de griefs et de menaces, et l'envoyèrent au Directoire. Il y eut i Rome, ce qu'on n'avait jamais vu dans l'armée française, même aux époques les plus cruelles de la révolution , sédition, révolte militaire. Ce scandale inouï est dû aux agens provocateurs etdilapidateurs du Directoire; car il fallait toujours que les nouvelles républiques , protégées ou créées par lui, payassent chèrement leur liberté.
Cependant l'honneur de l'armée de Rome était flétri par cette rébellion , ouvrage des partisans nombreux du
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gouvernement pontifical. Le général qui remplaça Berthier au commandement échoua ainsi que lui , et ne pat faire rentrer dans l'ordre ses soldats; il quitta Varmée, après lui avoir adressé un ordre du jour remarquable par les sentimens honorables qu'il dierchi à réveiller chezjdes braves qu'il avaitsi souvent conduits à la victoire. Il hissa le commandement au général Dallemigne; une circonstance impréTue rallia tout à coup les soldats à leurs drapeaux. Les habitans du faubourg de Trastevère , qui ont la prétention de descendre exclusivement des anciens Romaifis, avaient également été exaspérés par les meneurs de l'anarchie; ils ne furent que trop fidèles aux instructions perfides qu'Us en avaient reçues. Ils sortirent de leur faubourg, portant devanteuirimage delaTierge, et égorgeant tons les Français qn'ib rencontraient. Les troupes coararent aux armes ; elles rentrèrent dans le devoir au moment du danger. Aidé de la nouvelle garde nationale, le général Dallemagne parvint facilement i soumettre les fanatiques de Trastevért Dans quelques cantons de l'état romain, il y eut aussi des insurrections. Le général Hniiat fut chargé de les disiper, ce qu'il fit avec vigueur. Les consuls de ht nouvelle république romaine déjouèrent les intrigues étrangères de Naples et celles des partisans du gouvernement pontifical.
S ni.
Le pays de Vaud, de toot temps français par ses habitudes, ses mœurs, son caractère, son commerce, «s be soins, son langage, conspirait, à h faveur du voisinage de la rérolotioD»
pour s'affiranchir de l'oligarcliic bernoise. Les Yaudois étaient restés eos-
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qnig par les républicaine de Berne. Ils étaient leurs serfs politiques, malgré la snpériorité de leur civilisation, la fertilité de lenrsoU Tantiqmté nobiliaire et lanMiesse de plosienra familles. Il y avait donc presque nécessité de leur part, indépendamment du droit naturel, à chercher, dans le contact jour-' nalier de leur pays avec la France, les moyens de rompre le joug de cette injuste servitude.
De leur cAté, les meneurs de Paris continuaient le prosélytisme des révolutions avec ardeur; et ils couraient audevant des conversions. Celle du pays de Yaud fut prise de loin. On déterra à Lausanne un vieux traité avec Charles IX, qui rendait à perpétuité le trône de Fr«nee garant de la liberté du peuple Yaudoii. Le Directoire, par respect pour Charles IX, notifia aux cantons ion intervention en faveur de cet antique allié et. ami du peuple flrançais, son protecteur» Il avait eneore deux WÊfMh pour se charger de la querelle du pays de Vaud ; UMis il n'en avouatt qu'un, c'était le mauvais exemple que la tyrannie de Berne et son oligarchie féodale donnaient aux cantons gouvernés par un régime démocratique et aux républiques nouvellement établies.
L'autre motif était au moins aussi influent sur ses dédsious: c'étaient les millions de Berne qu'il convoitait.
Ainsi il y avait de tout dans cette affiire: intérêt général de la liberté, immoralité, politique, intérêt privé.
n n'y avait point d'ambition; jamais gouvernement ne fiât moms ambitiisiix, et le ' personnd du Dicectoire était rassurant à cet égard. C'étaient les trois tainqueurs de fructidor, le stetdan BeuteU , l'illuminé la RéveUlère Lépaux, le noble Barras; le poète François de NeufchAteau , et l'avocat Merlin. CeluîHû menait une ne de
cabinet; les autres ne cherchaient qu'à vivre de leurs revenus dans le capitole du Luxembourg.
La révolution d'Helvétie exdta contre le Directoire toutes les opinions de l'Europe, en ce qu'elle renversa un vieux goQvernenMut républicain, respecté même des monarchies; mais bien plus encore parce que , pour soumettre ce pays, il faUut fioûre la guerre aux chaumières. Il trouva ainsi le moyen de blesser les intérêts populaires, dans une cause entreprise pour briser les fers d'une des phis belles parties de la Suisse* Il aurait eu pour lui la Suisse et l'Europe, s'il avait su respecter son propre drapeau en respectant la démocratie des petits cantons. Un manifeste énergique exprima leur indignation; ils étaient libres comme l'air de leurs montagnes; la démagogie de leur administratiott était plus convenable à l^irs moBurs pastorales, que le cînsme métaphysique que les bsïonnet|$9 firançaises voulaient leur imposer^ Le Directoire fut sourd aux voix populaires et sauvages de ces vrais desoendaus de Guillaume Tell; il ordonna la guerre contre des immtéi qui osaient vouloir continuer d'être plus libres que du Jaeobmt.
Le Directoire avait renié toute saine politique ; il renia toute pudeur d'état; il ne rougit point de Caire proclamer, dans ses journaux, par ses idéologues et ses agens, l'intention de détruire eu Suisse ce beau droit d'asile qui apparr tient à toute nation indépendante. Il vouiaiC disait-il, punir les cantons de la protection qu'ilsavaient accordée aux énâîgrés, aux fructidorisés, aux coustitoans.
Peut-être Napoléon aurait-il fait la révolution de Suisse, mais c'eAt été en négociant avec l'avoyer de Berne , de Stèîger, vidUard de l'ancienne lor
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the* n loi eAt proiifé la néeenîté d« fbrmer du pays de Vaud un canton in»
dépendant, et il eût probaUement obteoa, par le moI effet des négociations, €• qne la Franoe a?ait le droit de deiDander« Enftn il anrait an besoin ■MDtré qnelqaes bataîUottS sur la frontière , et Berne se fût trouvée beurease de sauver à ce prix la forme de son gMverMBient et son trésor, firoit de sa pardaAoniease admiaistration depuis Gharlaa-l^TénBéraire. Cette oondaite eût été confome au principes que le peuple français professait alors. Le sénat de Berne fit ce qu'il put pour éviter la guerre ; il se soumit i toutes lessatisfsetioosque le Directoi* re avait demandées: de ce nombre et en première ligne était le rauvoi des émigrés. Ces malheureui forent tara* qués dana toute la Suisse avec une aé^- Yérité barbare. Bestroupeadefemmas et d'enhns, de vleUlards, de prèlreii fÉrent arrashées tiolemment des foyers qu'ils embrassaient depuis huit années; et allèrent mendier, surlaa ebemins tf Alleasagne, la haine contre le Directoire, qu'on leur accorda, et la pitié, qu'où leur retam. L'ambassa* deur Widcam traocba noblement la question qui le regardait ; ii déclara aux cantons qu'il se retirait; é'était, i défsut de toute protection pbssible, leur téaaoigoer l'amitié de l'Angleterre. Le INrectoire n'avaitpointpréTUcettecofr duite du minisfre anglais; il espérait trouver» dans m résistance iquitterson poste» un flottveatt sujet àe plainle: il rtsolut renvabisaement. Le géuéiul Saînt^'yr reçut ordre d'aller prendre pesitiou sur la firootière bernoise, avec sa division qui faisait partie de ¥àT^ mée d'Alleingue. L'ailstecratiu belfétique se trouva ainsi subitement menacée d'une invasion de la part de la VnMe; les troupes répubUcafams
réunies dans le Jura peuvsicBteDm jour descendre dans le psys de VmL Le canton de Zuricb, qui tviit u grand poids dans les alEurm de II csi> fédération^ propom et fit adapter k convocation d'une diète eitraordimin à Arau. Berne appela à son secoaniM ancien alUé le canton de SAwits, qi avait donné son nom à la terre hMtique, en même temps qu'elle négociait avec l'ambassadeur français Uét gaud. Le ministre des affakes étrmgères, TaUeyrand,qttidonnaitàPari8iii ministres suisses^ l'assurance qoekKrectoire étaitcalomnié quand ool'aecisaît de l'intention d'envatair la Saisie, négociait secrètement avec la caload La Harpe, agent du pays de Yand, a Och, grand tribua de BUe, l'iadépesdauee de ces deux pays. Le DirastoiR fit eufindédarerauz consaHsdeBne et de Fribourg qu'ils M répeadmal iddividûeUmuent des propriéléi te Vaudois et des Bfttois, que kiépoli' que prensit sous au proleolion. CéM l'équivaleilt d'uM décbntim è gmarre.
Lm magistrata de Berne earsotnê grande pensée; ila rasseadbièraatiih btairement leurs aiqets du pap à Taod, et leur firent renouveler am les drapeaux le aenneitt de tmi Cboae étrange I cettepopulatim iM^ tée obéit abnrs i aon seuverû. Tou aocowurent sous les étendards dslerne, et les' quatre dnquièmas des Tiadois renouvelèrent le serment d'okéii' I. Mais, comme il anhepreaiae
la minotMé iàetieise eubab» hi îÉerte, et la révoHe de la liiaoriléifc. ^lintlarévuHe de «éns« LmbooqeiÉ de trois pefiteavHIaii ayante bar Itli leurs dDdara n«uiici|Mnx, siborM les couleurs de l'ftidépendanca. ieinrisieus avaienteemmencétaiéTetatiOB
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ai 0e stttiflMnt de la Bastille: les Yaodois yoalurent aussi avoir conquis une Bastille. Le chftteau de Ghillou, situé sur le lac de Genève, était destiné i contenir le pays. Les patriotes de Y^ vay surprirent les douie invalides qui y tenaient garnison, en imposant à leur crédulité par un ordre de leur bailly.
Tous les bourgeois conquérans se rasfemblent ; les vainqueurs de Chilien promenèrent en triomphe leurs prisonniers, et firent de grandes réjouissances. Le sénat de Berne eut tort de s'en laisser imposer par cette pasquinade militaire, et d'envoyer des troupes contre les Yaudois; sa sagesse Fabandonna ou sa fierté l'égara ; il ne devait pas oublier l'exemple de Yenise, de Gènes, des Yaltetins. Il savait que le général Ménard était en mouvement avec des forces imposantes, pour protéger la liberté vaudoise, et que sa seule ressource était de la proclamer luî-mAme» Il fit marcher l'armée ber* noise contre Lausaaue, sous les ordres d'un homme d'esprit, qui ne voulait pas la guerre, le colonel Weiss. Du côté des Yaudois, il n'y eut de militant qfkà les clubs. C'était la guerre des écritures ; chacun plaidait : le général bernois, pour ne pas attaquer^ les Yaudois pour ne pas se soumettre.
Dansée temps, la république Lémanique fut proclamée à Genève, qui, en* traîné par le mouvement révolutionnaire» renversa son ancien gouveroe-
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Pendant que le pays de Yaud se séparait ainsi de Berne, un meunier fsiÎMit à BAle le nouveau Guillaume Tell, et s'emparait de cette grande fille, A la tète de quelques paysans. Le 90 janvier, il proclama les droits de l'homme, et fit planter l'arbre de la liberté* Les magistrats» les membres du conseil» saisis d'une terreur panique,
avaient été au-devant de leurs vain* queurs ; Us avaient été étourdis de leur audace» et ils feignirent de les avoir attendus. Le canton de Berne se trou* va ainsi pressé au nord et au midi par deux révolutions , œuvres du Directoire, en même temps qu'il était menacé par l'armée française.
Berne, au milieu de ces périls, se montra grande comoM une vieille ré«publique, elle les accepta tous. Elfe avait dA les prévoir, elle avait pu les éviter ; ne l'ayant point fait, eHe ne consulta que son désespoir. Il s'agissait de sauver l'existence politique de la Suisse» mais la discorde était dans les cantons; lesunsétaient démocratiques»
les autres aristosratiques.Les premiers, qui ne croyaient pas que le danger les menaçftt, voyaient avecplaim le mo^ ment arriver de l'abaissement des oli*garques ; fis résolurent donc de rester dans leurs précipiees» à l'abri de leur antique démagogie; tous se trompèrent également: les uns, dans leur agitation, les autres, dans leur indifilfrrenoe. La diète d'Aran servit merveil«* leusement le Directoire. EUe déolara au sénat de Berne que les cantons ne voulaient pas se mêler de ses querelles pour le pays de Yaud, ni se battre contre la France. Le Directoire, dont le but était de renverser la confédération et d'envahir te Suisse, fM mécontent de cette déclaration; il ordouna à son ambassadeur de répandre le bruit d'une invasion des Grisons de U part des Autrichiens, et de menacer hautement te diète de l'entrée immédiate de l'armée française en Suiase, si cette agression se confirmait. A cette nouvelle, la diète reprit spontanément le sentiment de confédération qu'elle venait d'abjurer ; elle renouvela l'alliance primitive; le serment de vivre ou de mourir pour te défeose de
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la liberté eomorane fut solennellement joré le 25 janvier. Bàle seal s'y refusa, et rappela ses députés. Bftle était, comme le Léman^ toot directorial. Le cabinet du Luxembourg triomphait.
Les patriotes de Lausanne, aux ap^ prodies de la petite armée bernoise, avaient envoyé prier le général Ménard d'intervenir pour les préserver de cette invasion. Ce général, qui avait ses instructifs dans ce sens, envoya, au nom de la paix publique, sommer le commandant bernois de respecter l'indépendance du pays de Yaud.
L'aide*de-camp porteur de cette sommation était suivi de deux ordonnau' ces ; en approchant des avant-postes bernois, deux coups de fusil partirent et tuèrent les deux soldats; il était dix heures du soir. L'oiBcier prit cela pour un assassinat, et retourna auprès de son général sans accomplir sa mis* SKNi* Ceiui^d entra le lendemain avec ses troupes dans le pays de Yaud. Il ne voulut entendre aucune explication.
Elle était bien simple cependant:
c'étaient les soldats et son officier qui n'avaient pas répondu au qui irivê bernois. Le Directoire avait envoyé de Paris une constitution pour les Vaudois ; elle fut solennellement procla* mée ; et cette révolution, commencée le 10 janvier, se trouva ainsi consommée le ST, en présence de l'armée bernoise.
La diète apprit à peu de jours de distance que la république la menaçait d'une armée , et que cette armée était sur son territoire; elle ouvrit enfin les yeux sur les iâtrigues de l'ambassadeur Meingand. L'indignation qu'elle éprouva fut à son comble; mais il n'était plus temps : il fallait subir le joug de la France, ou se décider à une guerre d'extermination.
C'est à ce dernier parti que se rangea
runanimité des représentans de la Suisse. Cependant tout servait le Directoire; Berne était divisée par deux factions, celle du vieux avoyer de Steiger, et celle du trésorier de Frosching. A Arau, où venait d'être juré le grand serment civique de l'Helvétie, le peuple proclama son indépendanoe et planta l'arbre de la liberté. Le aénat punit cette rébellion ; mais la contierévolution que tramait le Directoire flattait trop de passions pour ne pas l'emporter sur Taristocratie. Berne se livra enfin elle-même, quand elle croyait tout sauver ; elle déclara que, dans un an, sa commission de goorernement présenterait un nouveau projet de constitution. Elle ne vit pas que, du moment où elle mettait en question l'inviolabilité de sa diarte, dont la défense avait été solennellement jurée, il n'y avait plus de question i soutenir.
Quand l'ambassadeur français reçut cette déclaration, il parla en vainqvear; et comme ses instructions lui prescrivaient de saisir toute occasion de pousser à bout la patience des Bwnois, i demanda que le sénat cessêtinmiédiatement ses fonctions et fût remplacé parungOuvernementprovisoireétiipar le peuple , en attendant la prodanation de la nouvelle constitution. Dans ce temps, le général Brune était veoi prendre le commandement de rarmée d'Helvétie. Le sénat conçut l'espon-de trouver moins de rigueur dans le général que dans le négociateur; il s'adressa à lui. Brune profita de eette circonstance pour donner à ses troupes le temps d'arriver en ligne ; il consentit à ne point avancer avant quinse jours. Le sénat reçut crtte espèce d'armistice connue nne faveur; de n'était de fait qu'un moyen d'assurer l'invasion. A Berne, les partis profitèrent de ce débu\ non pour se créer des
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neywft de d^fiNMe, mais pour chercher à se renverser l'un l'autre. Aux camps de Morat et de Guminen » les soldats bernois , qui depuis un mois étaient inactifs, s'imaginèrent qu'on les trahissait et qu'on vonlait les livrer sans défense aux Français. Rien n'avait été négligé pour abuser de leur crédulité et de leur inquiétude. Ces hommes étaient généreux, et, comme ceux qui ont quitté leurs foyers pour les défendre, ils voulaient se battre ou y retourner. Les Suisses sont connus pour leur amour de famille, surtout les montagnards. La division de Morat était commandée par le baron d'£rlach, d'une illustre famille. Ce général partageait l'opinion de ses soldats , bUmait comme eux cette trêve impolitique ; et, déterminé enfin par leur séditieuse impatience, il se rendit avec un grand nombre de ses offiders , au conseil souverain. Il parla en homme d'état et en homme de coeur. Il prouva que les forces nationales étaient supé* rieures en nombre à celles déployées par la France; il traita de pusillanimité la conduite du gouvernement ; il exposa la violence des vœux dont son camp retentissait chaque jour, et le danger, dans de telles circonstances, de mécontenter tant de citoyens qui avaient les armes à la main. Enfin il parvint à réveiller et à réunir les deux partis, et il obtint Tordre d'agir pour sauver la patrie. Il partit de Berne avec les acclamations du peuple; il les retrouva dans son camp. L'enthousiasme national était à son comble.
BientAt ses dispositions sont prises, ses ordres donnés pour attaquer, le 1*' mars, les positions de Soleure, de Bieniie et d'Yverdun, occupées parles français.
Mais àpeine le général d*Erlach étaitil sorti ,du sénat, qu'an oiBcier du gé-
néral Brune s'y présentait, annonçant de Paris des pleins-pouvoirs pour traiter. Il demandait, en conséquence, et il obtint sans difficulté , de ce même sénat qui venait de voter la guerre par acclamation, d'ouvrir des conférences à Payerne. L'ordre d'attaque fut suspendu; le grand conseil envoya une députation au quartier-général français*. Pendant ce temps, la minorité, composée de gens vendus au Directoire, devint la majorité ; elle décréta la formation d'une régence provisoire, reconnut les droits de l'homme, et envoya de nouveaux députés au général Brune. La députation que le grand conseil avait nommée sur la mission de l'officier , revint indignée de l'ulrî-mUum du général. Enfin le dénouement approchait. Le général d'Erlach était encore à Berne ; mais, plus irrité que jamais, il en repartit désespéré.
Pendant ce temps. Brune fut joint par les renforts qu'il attendait, et que lui amenait le général Schawembourg. 11 demanda impérieusement à la nouvelle députation , improvisée par l'intrigue, l'avilissement de l'Helvétie, et lui accorda pour tout délai une prolongation d'armi8ticedetrenteheures;maisdouze heures après il fit attaquer Soleure et Fribourg. Les Suisses furent surpris; ces deux villes se rendirent, moitié par trahison, moitié par capitulation : les milices qui voulaient défendre Fribourg, se vengèrent sur les magistrats, forcèrentl'arsenal, pillèrent les armes, et sortirent emmenant l'artillerie. Le peuple, comme il arrive toujours dans les guerres de patrie, valait mieux que ses chefs; l'instinct de sa conservation ne le trompait point; il fut grand et malheureux.
Le camp de Morat fit des prodiges de valeur à Guminen et à Singine. Au moment de se mettre en marche pour
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aller cMlifrer Fribovg, il oppritqiielè général Schawemboiirg était parti de Soleure, et ipi'après avrâr sonteno m combat neartrier à Fraabninnen, il était entré dans Berne. A cette noaf elle, les troupes crièrent à la trahison et massacrèrent quelqnes-ans de leurs officiers, AraffairedeFranbnuinen, six mille Sniflses combattirent avec acharnement : cinq fois chassés de lenrs po* sitions, ils les reprirent doq fois ; mais ils ternirent leor gloire. Le respectable aYojer Steiger et le général en chef d'Erlach étdent à ce dernier poste de la patrie ; ils forent assaillis dans la retraite par lenrs soldats, qui se vengèrent de la manière la pins barbare, snr lenr braye général, de ce qnUls appelaient sa trahison ; il périt misérablement d*one mort cruelle. Les assassins répondirent an tribunal qui les jugea qu'on leur atait dit que d'Erlacb ne s'était mis à leur tête que pour les livrer. L'octogénaire Steiger tût méconnu d'abord par cette troupe encore sanglante du meurtre de son général ; reconnu ensuite, il découvrit sa poitrine, et l'étoile de l'aigle noir de Prusse le déroba au fer des assassins ; il lenr parla comme Goligny, dans la Henriade; il fut plus heureux. Les huguenots de Berne , quoique trahis, vaincus, désespérés, eurent une meilleure conscience que les fanatiques de la Saint-Barthélemi.
Ce vieillard put gagner les montagnes, et emporta avec lui, auprès de Constance, les pénates de la patrie bernoise. Le corps bernois avait eu affaire à des forces triples, composées de vieux soldats de la république. Mais , ce qu'il y eut de déplorable, quand on parcourut les champs de bataille, ce fut d'y compter des centaines de femmes et des milliers de faux dont ces braves paysans s'étaient armés. Les Suisses traitèrent les Français comme leurs ancêtres
avaient traité les Autridiiens; i pouvaient^b faire ccmtre la cavalerie et l'artillerie française? Os se jetèrent en fanatiques snr les canons ; ils ne ce* dèrent qu'au nombre et à la tactique.
Plusieurs de leurs vieillards ne voôhh rent pas survivre à ce grand désastre, et se donnèrent la mort.
La chute de Berne fut le signal dek décadence helvétique. Lncerne, &rich, Schafhausen, suivirent le sort de Soleure, de Fribourg et de Berne, et imitèrent plus on moins l'exemple de BMe et de Lausanne. Il résulta de tons ces changemens spontanés, qoe ks cantons faisaient dans lenrs propies gouvememens, pour en faire honuâagB au Directoire, plusieurs variatioiia notables dans l'état dn pays. On fit dTabord trois républiques fédérées ; après, on en fit tretee on quatone, et enfla Brune en fit deux : ce général fut aiors injustement accusé d'avoir abusé de ses pouvoirs. L'histoire lui rendra justice.
Quand il fut parti, Lecariier, i iiinims saire du Directoire, chargé foiganiser la république helvétique, oetroji à la Suisse une constitution qu'il \ reçue de Paris, et fit convoquer, l'usage, une diète solennelle à Amx, pour reconnaître librement cette dernière condition de la paix. Les agens du Directoire s'étaient emparés de toutes les caisses : dans celle de Berne, où était le trésor, ils pillèrent une vingtaine de millions ; ils envoyèrent des affidés jusque sur les glaciers, pour y déterrer les sommes que l'avoyer de Berne y avait fait cacher. L'occupntioB coûta à la Suisse quatre-vingts mflUons, dont une partie fîit à la chaige des fh milles patriciennes. Les Français prirent des otages qu'ils envoyèrent dam la citadelle de Strasbourg. Les arbres de la liberté et les clnbs couvrirent la Suisse, Les abbés souverains s'empres-
niwt, ooome le YdBii etMtiw petiti étiU • d'envoyer leurs ibdieitioDi ao Directoire, qui reodait oooipte dus le MmmlmÊT de oe pttriotisaie deoomniaih de. Od vit des prêtres et des moines présider les clubs, et hamgaer les a»semUées populaires. Maîspeikdantqve les bourgeois des grands cantons rai*sonnaient dans les cafés, les paysans des petiiscantoos se groupaient en armes sor leurs montagnes. Genx-d étaient les vrais descendans de GuOlaiime Tell. Ds se oonfédéràvent contre la grande nation, snr le bord du lac d^Uri, an commencement de février. Ce ftrt Schwitz qui donna le signal, en appelant i lui ses anciens confédérés. Ce canton fit un grand acte de magnani* mité; il accorda la liberté à de petits peuples ses sujets. Gomme le but de cette indépendance particulière était toujours celui de la défense générale, Schwits fut éminemment patriotique et sage. Le danger était pressant; il le ftat bien plus quand on apprit dans les petits cantons qui croyaient Berne imprenable, qu'une république une et indivisible venait d'être proclamée. Il fallait alors on Taccepter ou la combattre. Ce fut à ce dernier parti que se rangèrent unanimement les pâtres des petits cantons. Ils descendirent tons des Alpes avec leurs feaunes et leurs enfans pour prêter ee beau serment à Sdiwiti, le l** avril. Ils ne se bornèrent point à cette résolution; ils envoyèrent une députation à Lecarlier, à Berne, avec ordre d'aller de là à Paris exprimer au Directoire le vœu de rester soumis à leurs institutions. Lecarlier traita la députation des montagnards comme Meingaud avait traité les sénateurs de Berne. Il refusa des passeports au députés, leur notifia la volonté du Directoire, et les renvoya désespérés.
A leur retour à Schvriiti, le cri de ven«
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geance et de guerre veleDÉit dans le ville et sur la montagne : chacnn eonrut aux armes. Rédiag, ancien colonel an service d'Espagne, d'une faoùile dont le nom et les services se rattachent à la gloire antique de ee canton libérateur de la Suisse, fut tiré de sa ro* traite par la vénération de ses conc»»
toyens. De tous côtés, les montagnards accoururent prêter sons ses drapeaux le serment du désespoir. Toutes les armes du pays servirent à armer oettepo^ pulation fanatique de son indépendant ce; toutes, jusqu'aux vieilles lances en* fouies dans l'arsenal depuis près de cinq sièclesw L'homme dequtne ans à soixante, qui ne prendrait pas les armes, était déclaré Infime. Les batail-* Ions s'organisèrent; les femmes formèrent des compagnies d'ouvriers, ettru* veillèrent avec ardeur à élever des re« tranchemens dans les défilés de leurs montagnes : c'était Sparte ressuscitée.
Réding commença ses opérations mi* Utaires par surprendre Luceme , et s'emparer de son artillerie, moyen de défense qui lui manquait.
Bientêt après, les troupes françaises se portèrent contre le canton de Schwits. Trois combats sanglans ftarent livrés sans succès : de simples montagnards, animés par le sentiment de l'indépendance nationale, résistaient aux efforts des vainqueurs de r Autriche. Les généraux français se décidèrent à tourner des positions si vaillamment défendues, et proposèrent de négoder.Le peuple rejeta avec fureur cette proposition ; il fit retentir rair des cris de vaincre ou mourir. Cependant, chaque jour « il voyait diminuer ses rangs ; la lutte étidt trop inégale; la destruction entière de cette courageuse population était évidente. Un prêtre vénérable harangua les paysans, et les détermina à accepta les propor
*^oogIc
si6ons de«Fran(fttt; mais ib ne consentirent à leur rénnion avec la repulAiqne helfétiqne qa'k la condition de conserver leur religion, lenrs armes et leurs droite. Le général Schawembonrg fit anssitôt retirer ses tronpes. Ainsi finit l'épisode belUqnedx da canton de Schwîtz, qni, le premier, avait ponssé le cri de l'indépendance des Autrichiens, et qni n'avait point dégénéré.
Cependant la nouvelle république n^était point encore organisée; elle devait se composer de vingt-deux cantons, et dix seulement avaient envoyé leurs députés à rassemblée d'Arau; son gouvernement était calqué sur celui de France: cinq directeurs, un sénat et un grand conseil. Quelques cantons demandaient qu'on acoédAt aux conditions acceptées par Schwits, et l'accession paraissait devoir être générale, lorsqu'une insurrection éclata dans le Valais, qui d'abord avait été favorable à la révolution. Il était difficile de penser qu'une révolte semblable piit devenir dangereuse, surtout après la soumisûon des cantons belliqueux. Cependant ses premiers pas furent alarmans. Six miUe insurgés, soulevés au nom de Jésus-Christ par les ministres de la sainte religion» se ptl^cipitèrent des montagnes sur la ville de Sien où résidait un agent français nommé Mangonrit. Il eut à peine le temps de se sauver, ainsi que les autorités; elles se réfugièrent au camp df général Lorge, qui était à peu de distance. Ce général marcha immédiatement contre les insurgés; d'abord vainqueurs, ils forent promptement contraints à la soumission et désarmés. On a regretté la sévérité avec laquelle les Français ont traité la ville de Sion dans cette occasion.
Hulhausen et Genève furent réunis à la France. L'orgaiiiaatîon générale
de la répiMi^ie helvéli<|M se fit désormais sans obslode ; mais les dUapidation^ du oommissdreRapinat et des autres agens de Paris portaient Fenspération du peuple au plus haut degré, et il n'attendait que l'occasion de soulever le joug que les baîonnetles du Directoire lui imposaient so«s le masque de la liberté. A la ruytore du congrès de Bastadt, les socoès de l'archiduc en Allemagne furent le signal de la révolte. Le tocsin retentit de nouveau dans les Alpes. La guerre d'Helvélie fut gldrieuae pour IfaMèna; elle ajouta à ses lamriers l'honoeur si digne. d'envie d'avoir sauvé sa patrie de l'invasion étrangère; mais eDe coûta bien des braves à la France.
S IV
La Hollande était composée de sept provinces, unies par la politique, mais indépendantes pour le gouvernement, et d'une forte annexe dite la gémiruMU, et qui comprenait le Brabant hollandais, la Flandre hollandaise, les pays au-delà de la Meuse, Maestricht, Namm-, Bréda, Bols-le*Duc. Cette belle province était pour la Hollande ce que le pays de Vaud était pour le canton de Berne; elle n'envoyait pdntdedépiOés aux éUts-généraux. Ceux-ci, composés des députés des sept provinces, gou* vemaient despotiquement la gmir^ UU comme leur conquête. Ce fut longtemps le sort des colonies rcHBuioes.
Chacune des sept provinces unies exerçait , par son député , une portion de la souveraineté générale , et avait st souveraineté particulière sur ellenoième. Cette souveraineté se manifestait dans l'exercice des chambres, appelées états provinciaux, formés des députés de quelques vUles privilégiées ; toutes n'aYaient pas le droit d'oQ envoyer.
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Chaque proTioce était maîtresse absolue de son régime intérieur, votait sa part d'impAt pour les dépenses générales de l'état, mais réglait le mode de sa levée. Les villes s'administraient elles-mêmes par des formes municipales. Elles ne rendaient aucun compte de leur administration anz états protindanx, pas pins que ceaz*ci n'en rendaient aux états-généraox. If était fifBcile de suivre avec plus d'exactitude l'édielledu système fédératif. Toutes ces petites indépendances bourgeoises, réunies en faisceau pour l'intérêt commun, formaient un état indépendant, qui fut long-temps florissant etheureux. Ses commencemens avaient été basés sur une belle idée politique : offrir une patrie aux vicfimes de la politique et de l'intolérance. C'était ainsi que les Grecs s'étaient constitués, I et qu'ils étaient parvenus à lutter coni tre l'Asie et contre les Romains. La ! Hollande succomba, comme la Grèce, ! parce qu'elle était vieille, qu'elle était I troublée par des disourde» intestines, et que son faisceau était à demi brisé, t Elle atait de plus un vice capital dans I son organisation d'état ; son souverain i n'en était pas un, et il avait en main I tous les moyens de le devenir. Tant I que les princes d^ Nassau ne furent pas I ambitieux pour leur propre compte, ils f véeivent honorés et^orieux, et eurent un beau rang dans l'Europe. Ils avaient courageusement résisté à Louis XIY, I leur pavillon était respecté ; ils avaient de la prépondérance parmi les souverains du second ordre, et ceux du premier ordre recherdiaient leur alliance. Ib étaient dans la véritable condition d'un bon gouvernement: égalité dans la souveraineté entre le prince efC les états-généraux* Une fois cette égaHié rompue par un empiétement
de l'un ou de Fau^re, il devait y avoir
péril pour tous les deux : c'est ce qui arriva.
Une veine aristocratique circulait dans ce corps républicain ; Tordre équestre : il était représenté aux états* généraux par une députatiouparUcu-lière de la noblesse de chaque province. La complication de ce gouvernement le rendait vulnérable par sa propre organisation; il n'était ni assez démocratique, ni assez aristocratique; il s'y trouvait des élémens de guerres civiles, si on cessait de s'entendre , et pas assez de moyens pour les faire tourner au prdfit dn parti victorieux, sans écraser l'autre parti par une révolution qui mit en péril l'indépendance nationaleJ Pour prévenir ce danger, que les Hollandais avaient compris, ils créèrent le stathoudérat, et choisirent un prince de la maison de Nassau. Ils eurent en cela une vraie sagesse de chercher leur grand magistrat dans une illustre maison, mais dont la situation ne pourrait leur porter aucun ombrage. Ce prince avait été comblé de prérogatives au début de son élection. Capitainegénéral de l'armée, grand-amiral, il avait en outre à sa nomination tous les emplois civils et militaires, et disporsait d'un trésor considérable. Le système graduel d'élections , sans cesse renouvelées, présentait au stathouder des chances favorables, par le crédit qu'il pouvait s'y créer; et de temps en temps il dut être maître absolu, quand ses créatures étaient portées aux étatsgénéraux. Par sa nature, le stathoudé* rat était immobile, il avait donc toujours la ressource et l'avantage d'attendre, au sein du pouvoir, que ce pouvoir a'accrût.
Cette situation d'intérêt avait wSs pldsieurs fois le stathouder et les état»généraux en opposition, et l'état en crise. Des révolutions avaient eu lieu ;
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elles avaient été saDglantes; de grands citoyens, tels que Jean de Witt et Barneweldt, y avaient perda la vje. Le stathoudérat avait fini par être aboli ; mais les dangers conrns par la té^w bliqae, lorsqaeXonisXIY conquit plusieurs de ses provinces, la força de rétablir ce grand pouvoir en faveur de
Guillaume IH. Ce prince la vengea et moment lacourtgenserésistaDceden
aflranchit son territoire; en habile pp* litique, il profita de la reconnaissance nationale pour se saisir d'une autorité presque absolue. Il fit traiter les trois provinces où les armes de Louis XSY a,vaient pénétré , conmie le sénat de Carthage traitait ses généraux quand ils avaient été battus. Il voidut leur infliger un chfttîment national; il les fit déclarer incapables de nommer à l'avenir leurs magistrats, et s'en appropria la nomination. Ainsi, conmie l'état consistait en sept provinces, il se rendit maître en 167& des trois septièmes de la souveraineté par cet acte de justice extraordinaire, qu'on appela le Aégb* ment.
. Guillaume ne se contenta pas de s'être fait feconnaUre le conquérant des provin(;es envahies par toms XIV; il trouva, dans les embarras, résultant delà guerre de 1^ succession d'Espagne»
un prétejUe de se faire donner le com* plément de la dictatuse militaire. £n sa qualité de capitaine-général, il com« mandait l'armée; maia il ne pouvait donner d'ordre de mouvement dans les garnisons, sans l'autorisation des états. Il profita de cette guerre pour leur démontrer les inconvénîens de cette dépendance. Les services qu'il venait de rendre à la république lui donnaient le droit de parler haut; il obtint, pour iin« ean^jne imhmêni^ le pouvoir discrétionnaire <pi'il convoitait; de ce jour , il ne s'en dessaisit plus; et ce pouvoir, réversif pour tout gouyemement ré-
publicain, devmt UB ilnrit hèiédlUfi du stathoudérat^ Cependant la ville d'Amsterdam se refiisa toujours ào»vrir ses portes aux gens dé gnme:
elle persista à regarder cepo«voîrd»> crétionnaire eommeuneusurpationn la liberté nationale ; la i^oviaee de Hollande . partagea jusqu'au derfiier
capitale.
Après GuiOamne m, les étatiitelur^t de se passer du stathoadém^ mais dans la guerre de 17U, où k loilande, oubliant Si» principespoIitHiKi, prit parti contre la France, et fit wriir les Province^Unies de l'état de n^rtnlité auquel elles devaient leurs ridiases, le besoin d'un chef quieûten mm le pouvoir et le mouvement le fit leitir avec forcef la révduti»n du rétadUksèment du stathoudérat se fit en qoiue jours. Guillaume IV fut poodamé am un enthousiasme diiBisile à décrire; le peuple réunit avec prodlpilité sarii tète toutes les faveurs dont fl pooriil disposer. Il •8j<«ta au rè^emenft de 1674, etaux droits deiMiaitfaJ'bérédili du stathoudérat dans la mai^n de Nusau-Orange, avec succesaîbiKté pov les femmes, en cas d'extindioB des ailes : il était diificite à des répoUicaitf d'aller plus loin. Par cette dénote révolution, le stathonder passa sditemenl de l'état de serviteur des Migénéraux à la condition de kv protecteur et de l^tr maîfire. Il fat soiveraia. Lesroiadel'EBiropelçtniièrent comme tel; et le ({oiod Frédéris donna sa. nièce à Giûllan»e Y.
Cette princesse^ 4*1» «^aradèrBaliRr et vindicatif, joue mn grand rNe dan le^ événemens <pù vinrent diMgtf encore une fois^Ie go«YarneiBeat de h Hollande. Elle se erpttoutpmfliilMVtt qu'elle comptait sir Vwpfvt di nim oncle, dont la pfépiyMKraiM <Mh
lancMé, le •tafthooder, toateMiMit déni l'appui da roi d'Aoglotarre, onit pMT0it inpiméiiieot «pprioier la oa-* tîM. La YBk dTAnitlerdaiii et la pro- YÎMe de Hollasde se louèrent i^iiéà la défBMe de la liberté
Ui Biiieiilé de <Wila«M V aYaM été eenflée au doeLouit de Bnmswiek, qui prelengea le talellee»'«Mà de la ma« ÎMîté. lirait reçm éM étala le titre et
léptUiqae» et, e»crtle(|iiriflè, Il était (telle de tant ce iqoi eoneernail la fMTfe et aen eiliiiiwKiitioe> Le jeune pffiace a'était aeeoviué an gonTtrnenaent dn doc Louis, i(nî W épargnait lOBlei les Aargeede la souyeraioeté , et en exerçait la poisiMiee. Les pa* trinlag f urentedemés de eelte autorité prolongée qui dégénéaait inaensiblenent en usurpation ; îlsélaient mécontens d'ailleurs du earaelère de Gniltanme V, deaon manque de foi, de sa fausseté, de son incapacité, de sa faî- Mease; et, dans la résolution qu'ils prirent de sauveri tout prii la ckose pu- Mi«Be, Ils arrètérenidese déberrasser 4m ém Louii« Bîentdt ils en trourérenf l'oesaaiunetloniotifdBBSunéeritsigné éà slathouder depuis sa majorité, acte pur lequel le prince s'engageait à ne rien entreprendre sans le sanction du dM delrittfiriek. Les partisans dn statkfludératae treurèrent, par le commu- ■icalieudecettepièceîraportante,attssi imténssés que les petriotes à se débarrasser d'une aitortté qui assenrissait le finthouder W-méme; et le due fut dbligé de partir. Gelle petite révolution se jmm dM» riotérieur, et n'eut pas de publicité. Les patriotes sTétaienf , en hémmeit fcaMlee, rds^ré dTen Hrernn piwgrand parti- jpeur le dessdn qifils
Cet aete ddttt ils étaient posiessemu était l'ouvrage du grand-pensi<mnaiiu nemwiol:, et il était écrit de se mai*« Le grand-pensionnaire, premier mi« nîstre, s'était^ par cela seul, oonsUtud en élit de trahison; et si cet acte éMK dénoncé aux état^généraux, ils le H* freraient àbne condamnation cepilehu Blesswisic, Homme d'un grand telenC , jouissait d'un crédit populaire. iMpi* triotes, au Heu de s'en défaire comifeu ils avaient feitduduc Louis qui ne^poufmi qne leUr nuire, se décidèrent à en tirer parti, et ils firent sagement. Ld caractère de ce peuple réfléchi et pru« dent se retrouve daAs toutes ses réTO« Itttlons. Ils montrèrent à Blesswidt ¥90 te qu'il avait imprildemmeatrédfgé, éC loi proposèrent falternative d'être ae^ cnsé par eux, ou de les servir. Coaamd ils s'y attendaiienf bien, BlesswidL M balança point, d'autant que ce tltrerestait entre les mains des patriotes. II se détona à lenr projet et s^montfa si fidèle aux engagemens, quoique forcés, qu'il avait contractés avec eux, que, lorsqu'il eut terminé les cinq années que durait l'exercice degrand-peff* sionnaire , il eut le crédit de se (hird réélire.
Les circonstances devinrent de li plus haute gravité par la guerre que l'Angleterre, au mépris des traités, déclara aux Provinces-Unies, alors alliées avec la France, qui armait contre la Orande-Brétaghe. Ce roaltteorent pays était tiraillé entre ces deux grandes puissances, dont l'une, l'Angleterre, ne voulait pas qu'elle eût une marihe, et l'autre, la France, deman-* dait qu'elle n'eftt point d^année de terre, mais une marine. Il y avait eucoreuneautrepeit^fexité. L'Angleterre désirait que le stathouder deVtnt mo-* narque al>solu, et soutenait son parti; le France était poifir les intérêts Tépn^
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Micains. Son «Uiance \eoatt d'attirer lur les sept, provinces uiMS Toracpe brîtanniqQe. Gepejsdant la SoUande avait toiàt fait pour le €onj«rer, en protestât de sa neutralité. Elle arguait aussi d'une des dispositions du dernier traité, qui autorisait les parties contractantes à coiUinuer leurs relations de commerce avec les. pussanoas en gjaerxe avec Tune d'elles^ponrvuqu'elkjs s'abstinssent d'importer des armes et des munitions de guarre. Elle citait l'Angleterre elle-même, qui« dans une position analogue, av^ proQlé de ces avantages. La Russie offrit un secours à la Hollande, en l'invitant à souscrire i(U traité de neutralité armée qu'elle venait de signer avec la Suéde et le Danemarck. Ce traité renfermait exacteinent les stipulations et les exceptions consenties, dans le règlement de 1778, relativement à la navigation des neutres, et dont la Hollande, par rapport à ses relations de commerce avec la France, réclamait vainement l'application auprès du gouvernement britan* nique : tout fgit inutile. L'Angleterre^ étroitement unie au stathouder . sur lequel elle comptait, et avec raison, abusa des avantages que lui donnait la trahison, et déclara la guerre le jour même où les ambassadeurs des états adhéraient à Pétersbourg au traité de neutralité.
La conduite du stathouder devint plus que suspecte aux patriotes, qui eurent les jeux ouverts sur toutes ses opérations en qualité de grand-amiral.
La trahison du prince futbientét manifeste. LaFrancedemandauneflotteàla Hollande, pouf coopérer avec la sienne dans cette guerre : elles devaient se réunir à Brest, en maiiches combinées.
Cette flotte partirait du TexeL Le chef de l'amirauté de la Meuse, le fameux PauluS| déploya une telle activité
pour son aruMneot, que' f aisaenu furent prêts à mettre à k voite dans la rade du Texel. Maia le stathouder, eu sa qualité dagrmkkumirai, apporta tant de diScsUés aux or* dres des étatHfénérMx, que la mmm de mettre en mer se paasa. Il fit pkv : les états, instruits qu'une escadre anglaise, aux ordres de l'amiral Parker, croisait dans le Sund, dam l'espoir de s'emparer des naviras hallaiMiaia char* gés pour la oeaMfteiea de la Baltiqae, ordonaèreat au 'grand-amiral 4e les faire convoyer par use tovtt reapce table. Lastathouder, contraint d'abèff, choisit pmir commande' la flotta» qai eut ordre d'appanûHer , im nesUard MflDUDsé Zoataaan, qm'n tira de aoa obscurité. Il comptaU sur la faîMean de ce vieux marin, depuis loDg-tamps oubUé; pour faire toaÂeraetYaiaaeaax entre les maias des Ani^aia; et son deiseitt était si positif à cet égard, qa'il n'avait pas même donné i Zoatmaa asses de bàtinwns pour défendre aoa convoi.
L'amiral se plaigniide riasnfBmace de ses forces. Hlai fut répondu qn'M se rallierait en roule a^iac l'a Kiasberg, un des pins grands 1 de mer de l'Europe. Zoataan partit et rencontra Unsbeig, qu^H pria ds marcher avec lui ; mais quel fnt FélMnement de Zoutman quand Kinabscg lui montra l'ordre qui le ra^elaitsoQB vittgt-quatre heures. Cependant» quoi- <pie cet amiral fût du parti du ntalhou der, il ne put se résoiidre i laiaer le vieux Zoutman courir à la perte îaévitaUe des bàtimens de gaacre et de commerce qui étaientsons sea ordres, et il prit sur lui de rafwainpagwi pendant <pidquei jaurs.
L'anûral aufMis afait été inilrait da la Biarche de Zgutman, fl i sa station et était ?enu i 3a i
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éinslacertitaéede s'eaipirer, presqae sans eoip férir, de tout le convoi.
Mais quand il tit la rénnion des deux amiraax hollandais, il dnt se décider à livrer batailie ; il la perdit et se déroba par la fuite. Cette affaire s'appelle la bataille de Doggers-banck, d'un banc de sable sur la côte du Jutland. Le vieux Zotttnian se battit comme un héros; Kinsberg fit des prodiges. La Hollande triomphante honora ses deux amiraux. Mais le stalhouder les reçut avec une indifférence marquée, et prouva clairement, par cette conduite, la perfidie de ses engsgemens avec r Angleterre. Zoutman rentra dans l'oubli. Cette victoire fut alors regardée bien justement par les patriotes comme une victoire sur le Stathouder luimême qui n'avait pu dissimuler son dépit. La disgrikce du vainqueur dut aigrir violemment les esprits déjà irriléç par les obstacles que le stathouder avait mis à la sortie de la flotte du Texel, et à sa jonction avec celle de Brest.
La nation était ouvertement trahie par son chef. Le traité de 1783 termina cette guerre. L'Angleterre y gagna l'établissement de Negapatnam, que les Hollandais lui cédèrent sur la cMe de Coromandel.
Après cette paix, la politique des états-généraux se tourna tout entière du c6té de la France, et força la main au stathouder, qui fut obligé de suivre la négociation. Le traité signé à Veraailles, le 8 novembre 1783, Ait latifié par les états, le 12 décembre. Les patriotes manifestèrent hautement leur joie;. Amsterdam et Rotterdam frappèrent des médailles à l'occasion de l'alliance ée la France. Jamais nation n'exprima avec plus de caractère la part qu'elle prenait à la politique de son gouvernement. Cependant le stathouder affectait de reprocher à la Frau*
ce la perte dtf comptoir de Nègapat*' nam ;'de leur côté, les patriotes reprôéludent avec bien plus de raison ^u prince d'avoir empêché la jonction d6 la flotte du Texél à la flotte française , se qui eût porté un coup terrible à l'Angleterre, surtout depuis la neutralité armée des cours maritimes du Nord. C'était ce que le stathouder, d'accord avec le cabinet de Saint-James, * s'était attaché avec soin à prévenir, en dépit des efforts de l'amiral Panlûs, des ordres des états etde la convention: faite avec la France.
La mort dn grand Frédéric fût un événement important pour les affaires de la HoQande. La princesse d'Orange comptait, avec raison, plus encore sur l'appui de son frère qui se trouvait appelé air trône de Prusse, qu'elle n'a-, vait compté sur la prottection du vlenx< roi, qui avait toujours dédaigné de' se mêler des qnereMes de cette république, autrement que par un système modéré de conseil à l'un et à' l'autre parti. Sa politique l'auraitd'aiN leurs p^, s'il eût vécu davantage, à s'entendre avec la France contre lepurti anglaîs* dont son nom était toujours l'instrument, et à se pas souffrir qu'aucune atteinte fût portée à la ré-: publique son alliée. Dès la mort de ce grand roi, le prince et la princesse d'Orange jugèrent devoir profiter de leur orédit sur le nouveau roi pour* le faire intervenir comme protecteur de leurs prétentions à usurper entier rement le pouvoir suprême.
Hertiberg , sons le feu roi , n'était qu'un ministre ordinaire; Frédério gouvernait par lui-même ; mais il de* vint ministre dirigeantsous son sncce»seur, prince faible, inoccupé, étranger aux affaires par sa nature, et dont toute l'ambition se bornait à jouir do
rbéritage glorieux que son oncle avait
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bfidé m 9mf%. BertAerg n'âtait pi faire aeeovder tiu «•UidtatiMt de k ranr de La Haye le crédit ^tA 9m^ liildMré; il sedédoflniagcede^aeB ipiyBisMDee aapnès dn noaTean roi ; 8 le fit oenseatir 4 deoMT à la priaceiM 9à aflBor Me preleetion dèeUrfe.
Us affrirea deH^hnde n'itoeiit oon* 9MS ikVtrlin que par les pleintei dat enMSÉUes. Le cearte de Geerti Ait einrofé àLa Haye eo quHéd'aaibas* r, trecteatreetio» de diriger le ans aa ooadBiie iria4<-vift des états, et de lai AMntrar un appui pMkf^ La févolnlien eomiiieBça« au «0ia de aeirtembre VS&t, par mie éoKiite; eHe devait avoir ses seocèa, aea refera et aea trie«phea; Cette s6dWov, resvrage des Oimgiiles, était dirigée eontre les ^pemionnairas #Aiiisteidan, deDerdreeht etdeHafy km, les trois gresNlsiiiagistnits du pays et les chefs da fMrti répiUicain. Le dimanche , jour où tontes les eHlires étaient saspendms, même raetion des états-générau etproYlndam, ftitciidilde préférence, parce qvfancniîe an* ladite locale nfiairait ce Jonr de Itorces vépressives; on arrangea leaeheses de manièfe que iMtathouder mdtliet sëfts l'ordre daqoel 'ancnner forae Militaire ne pouvait se moavoir, serait à la campagne, et qu'il- ne seraitplus temps lorsque ses ordres arriveraient. Les' trois pensionnaires eussent été IMraHli- Idenent massacrée sans une circonstance iflspréVK qui fit sorvenir une force suffisante pour dissiper les factleur. La constitution avait pourvu à fibsence du pouvoir souverain dont les états-généraui devaient être investis, par i'étaUisseiiient d'un emmit-e&mité ÛÊé des états eux-mêmes. Dans le cas d'urgence, il ordonnait souveraine- ■ent en l'absence du stathouder. Ce eoflsail «sa de son autorité au premier
brait de rémeate ; H «I gamiaondeLaHaye contre leanasuisins des trois pensionnaires.
Le lendemain, les étarts asaenbMs déelarèrent vouloir faire cesser le danger résullant, p<Ar la tranquillité pu* blique, de la nécessité de recourir au stathouder pour les ordres de nonrementdes trou^, et ajoutèrent encore au droit do coms&U-^mUté. GuHlaiimeT, i cette nouveiie qui lui enleraît saiilûs belle attribution, se rendR aux états , défendit ses droits, et demanda que le commandement général loi lAt laissé, en proasettant d'en faire usage pour assftrer la tranquillité publique.
Ces instances tarent inutiles; son iiumitiation^t complète; les états persistèrent dans leurs déUbéraUons.
II fat violemment irrité du non succès de sa démarche ; il quitta ruofforme, partit pour la Gneldrè, et écrivit à Berlin pour solliciter une intervention plus active encore qui Kii ftt rendre son Commandement. Il déclara qu'il ne reparattrÉlt plus dans la résidence, si cette prérogative ne lui était rendue ; il la regardait comme un droit inhérent à sa digOité. Cela donna lieu à plusieurs mémoires et notes diplomatiques. Les états .délibérèrent de -nouveau ; et quoique le pensionnaire d'Amsterdam eM éprouvé quelques défections dans se» partisans, cependant les patriotes remportèrent encore.
Ils ne Rendormirent point sur leur victoire ; ils en profilèrent pour aborder des questions d'un intérêt moins élevé saeè doute, maird'un effet plus populaire. Les drapeaux des gardes hollandaises, chargés spéeialemettdu service des états, ifaient éll Inaenai- Uemént transformés en diapeuui starthoudériens pér la granie dlmonaion de 1^6cusson du prince et la pdilesse do celui des prarimes ; exilait fin sipie
POLITIQUE DU
fnM» iTwviUsteiiieM de lai)ufssance ■riKtaire. Les patriotes jogèrent qae le moment était verni de désaccontuwnr les yeu du peaple de cette nsnrpatioD, à laquelle ils s'étaient habitués, eomme à celle du droit législatif et de kl souveraineté que, dépuis l'origine, les stathoud^n n'avaient pas perdue de^ie un seul instant. Un usage, également le fruit de l'usurpation, blesaait journellement les républicains et aartout les membres des états. Le palais dans lequel logeait le stathouder contenait la salle des états ; une cour earrée, eommune aux deux ailes de ce bâtiment, avait deux issues sur la' ville, «ne au nord, l'antre au midi ; le statliouder s'était emparé de la porte du nord, et nul autre que lui ne pouvait y passer.
Le 27 février, les patriotes obtinrent que les drapeaux aui armes du stathou* der seraient remplacés immédiatement par des drapeaux aux armes nationales ; que les honneurs militaires, qui jusque là n'étaient rendus qu'au stathouder, seraient communs aux membres des états ; et que la porte réservée serait publique. Ces victoires puériles satisfirent la vanité du peuple ; elles lui rappelèrent que la souveraineté résidait dans les états-généraux. Une circonstance pensa donner lieu à un mouvement populaire sérieux; un membre des états, nommé Gislaër, voulut profiter du droit que les patriotes venaient de lui acquérir et franchir la porte stathoudérienne; quelques hommes de la populace, apostés à dessein par les Orangistes, assaillirent sa voiture. Ils l'eussent indubitablement massacré sans le secours des gardes accourus pouf le sauver. Une ii^tance judiciaire s'entama sur cette afiaire; rhonune qui avait paru diriger le mouvement fut condamné à mort. Au mo-
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ment de l'exécution de ce misérable; Gislaër lui apporta sa grâce qu'il avait généreusement sollicitée des états.
Si Gislaër avait été assassiné dans sa tentative ambitieuse, le peuple l'eût traité d'insensé : il avait réussi, il devint son idde. Cet événement donna de Tassurance aux patriotes, en même temps qu'il diminua le nombre des partisans de la cour. Un décret prononça la dissolution des compagnies de volontaires formées par le parti stathoudérieh et organisa des compagnies de volontaires patriotes. C'est toujours dans des temps de trouble, et surtout après une victoire du peuple, que prennent naissance les élémens d'une ' force nationale qui devient l'armée appelée à défendre et à sauver la patrie. Chaque peuple a eu, comme les Hollandais, sa porte stathoudérienneà reconquérir : les Parisiens ont pris la Bastille ; les Vaudois, le cbftteau de Chilien.
A Utrecht, il y eut un autue mouvement patriotique. Depuis Guillaume III, les provinces d'Utrecht, de Gueldre et d'Over-Yssel, n'étaient plus représentées par état et par des députés de leur choix 5 le stathouder en avait la nomination. Cette incroyable prérogative, malgré Tofiense directe qu'elle faisait à Thonneur national et à la constitution, s'était maintenue depuis cent onze ans. Mais le moment d'abolir enfin le règlement de i&Ik ayant paru favorable aux trois provinces interdi- ' tes, la bourgeoisie d'Utrecht nomma des coounissaires pour rédiger un nouveau règlement qu'elle approuva ; vers la fin de décembre , les bourgeois, au nombre de cinq mille, et sans armes, se réunirent froidement et sans tumulte sur la vaste place deThôtel-de-ville, et demandèrent à leurs magistrats le 'remplacement de Tancien règlement
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par le noiiTeaa qu'ils lenr aYaient flo«mis. Ce ne fat qu'à la fin de la journée que cette popalation, dont le calme ne fut pas un moment interrompu, apprit que ses demandes étaient agréées des magistrats ; mais ceux-ci n'ayant pas pouvoir pour la sanctionner, il fallut attendre la convocation des états de la province , qui n*avait lieu que trob mois après. Cette scène singulière, où quelques officiers municipaux délibérèrent froidement, pendant douze heures, sur une demande portée par cinq mille hommes, se passa le 20 décembre 1785. Le parti du stathouder profita des trois mois de répit qu'il avait pour gagner la majorité. L'attitude de la bourgeoisie en imposa ; le règlement de 167fc fat aboli, et la nouvelle régence d*Utrecht fat installée. Cette révolution, car c'en était une réelle, fut opérée sans violence et sans que la tranquillité publique fût troublée. Le caractère hollandais fait que ce peuple évite tout excès, calcule toas ses mouvemens et ne se meut que quand il y est forcé par le sentiment de son véritable intérêt. La conduite des habitans d'Utrecht fit naître les mêmes sentimens dans la Gueldre et l'Over-Ysset, qui partageaient l'interdit de 167i.
Tout fut ainsi terminé h tJtrecht pour cette province, malgré les efforts et les négociations du stathouder. Les nobles et le clergé comptaient à peine vingt membres; mais ces deux ordres avaient chacun un représentant aux états provinciaux, tandis que les cinq villes votantes étaient représentées par un député. Ces deux ordres se constituèrent, sous le nom d'Etati provinciaux d'U-trechty dans la petite ville d'Am'ersfort, où le stathouder résidait. D*accord avec eux, il les fit protéger par une garnison. On voit à chaque instant combien la constitution des Proyinces-
Unies était^ tombée dans nu état de dterédît, «i devait amener néoeasaîrenient oa ue réforme populaire, ou un «inMapft ment stathoudérien.
La province de Goddre entreprit da suivre l'exemple de celle d'Utrecht ; sa révolution fut loin d'être aussi paisible» parce que le prince, furieux de au dér faite à Utrecht, enaploya la violeiieeau lieu des négociations, et préféra la guerre civile à la perte deaes préfoga* tives* En Gueldre, la noblesse pauvre et nombreuse, était toute dévouée an prince. Mais malgré la tyrannie, qai avait enlevé. è cette province juaqu'à l'ombre de sa liberté , un patriotisme, d'autant plus ardent qu'il était comprimé, était entretenu dans U dasae bourgeoise. A cette époque, après un silence de plus d'un siècle , il édata avec fnrie; et, comme une étincelle électrique, il embrasa subitement les diverses classes de la bourgeoisie de toutes les villes. De nombreuses adresses, dans les termes les pins éneqpques, furent adressées aux états pro* vincianx pour exprimer 1q vcbu général. Ceux-ci, tout dévoués au statiionder, sans y avoir égards y répondirart par deux décrets, dont l'un restreignait la liberté de la presse, et l'autre défen» dait au corps de la bourgeoisie d'adresser des requêtes à son souveraîa.
Cette violation manifeste de la constitution irrita les esprits an pins hant degré ; et deux petites villes^ Ebbourg et Hattem, refusèrent hautement de publier les résolutions des états. Le stathouder avait joint l'insulte à lu riolence envers cette dernière rille » en lui envoyant un soldat pour être aou bourgmestre : elle refusa couagwsementde recevoir ce magistrat d*nae espèce nouvelle. C'était sans doute ce que voulait le prince, qui ordoonu na
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flMNnrêmmtde trmipes contreleg deu TflhB, aiusitAtqa'fl eat appris leur réswtaDee. En Tertii des formes constitatioiinelles, il s^tait fait ordonnerpar les états de Gaeidre ; composés de ses eréatores , d'employer la fore» costre ces séditieux bourgeois. L'exécution nivit de près ; des régiraens se portèrent sur EIsbourg, mais ils ^romèrent cette fille sans habitans. Toute la population, plutôt que de consentir à su* bir le joug d*un maître, et trop faible pour résister les armes à la main, aivait pris la ceurageuse résolution d'abandonner ses foyers. A la nouyelle de la mardie des troupes, elle s'était embarquée tout 'entière avec ce qu'elle avait pu emporter, et avait été chercher un asile à Gampen, de l'autre côté de l'Yssel. A Hattem il y eut résistanôe. L'artillerie staliioudérienne fit sauter lea.portes, et quelques habitans furent tués «n combattant.
Anssttôt qu'on eut appris à La Haye la nouvelle de la résolution des états de Guéldre, de fMre marcher des troupes contre Elsbourg et Sattem , les étalB s^ssemblèrent extraordmairemauL Omfermément à la résolution prise par le grand*pensionnah'e de Witt, en ItiS, 0 ftit décidé que chaque mandire pouvait émettre son opinion, quelle qu'elle fût, sans qu'il pût jamais être iAqaièlé. Cette délibération an* nottfaitet l'état de crise dont la république était menacée, et l'intervention prononcée que les états de Hollande voulaient signaler à l'attention publique. Le pensionnaire de Dort, Gîslaër, récapitula éloquenmienttous les griefs de la r^ublique contre les usurpations du stathottdérat, et natamment contre le prince, régnant II n'eut pas de peine à démontrer que la Gueldre, dont les membres des états et les magistrats étaient dea «éatnres du stathouder,
n'était ni représentée ni administrée par elle-même, et que les troubles de cette province étaient l'ouvrage de cette pernicieuse influence. En conséquence, il proposa 1« d'engager les états de Gueldre à s'abstenir de toute yio* lence envers les villes d'EIsbourg et de Hattem, afin que la province de Hollande ne se.vttpas obligée d'intervenir; S* d'inviter les quatre autres provinces à s'opposer à ce que leurs troiipes fussent mises en mouvement contre les citoyens : enfin il fut d'avis d'écrire au stathouder, pour le sommer de^ faire cesser les agitations de la patrie ; faute de quoi, il serait reconnu Fauteur de la guerre civile, et serait suspendu par les états de Hollande de ses pou- ' voirs et de sa dignité. Ces propositions furent agréées à l'unanimité par. les dix-huit villes votantes. Mais la résolu* tion, arrêtée le 4 septembre, fut pré* venue dans son exécution par les événemens d'EIsbourg et de Hattem ^ [dont on eut la nouvelle, le 6, à La Haye. Ainsi, il fallut renoncer aux deux premières mesures; la troisième fut exécutée à hi rigueur ; et les états gé^ néranx donnèrent vingt^iuatre henrea au stathouder pour répondre et mettra un terme aux violences qu'il venait d'exercer. Guillaume V se bêta de répondre qu'il était dans le drdt constitutionnel, et n'avait agi que par l'or* dre des états de Gueldre. Il était facile de prévoir cette réponse, à laquelle il n'y avait aucune objection légale. Cette situation, également dusse pour les deux partis, ne fit qu'entretenir la haine qu'ils se portaient; et les patriotes ne furent que plus irrités de cetta dpplioité du prince, ipd osait alfégner les ordres des états de Gueldre, dontU . était lui seul le régu^teur. Les états de Hollande résolurent alàrs de tran« cher souverwiemant h difficuilé. Ua
arrMàrei^ i|iMiidibflireDt r^éàitioQ fui venait d'avoir lieu sut les 46iix viUe» de la Gueldre , d'ordonner an Iirince 4e faire rentrer les troupes dans leurs garnisons. Trois provinces, celle de rOver-Yssel « de Grosingne et de Zélande, avaient suivi cet exemple. Les états osaient de leur droit constitutifnnel, et le statbooder ne pouvait éluder leurs demandes.
Une résolution plus importante « plus hostile encore, fut proposée le 90 septembre, et passif à la majorité de seize voix sur dix-huit ; ee fat celle par laquelle le prince fut suspendu de ses fonctions de capitaine-général. Il devint évident alora que le mesaage précédemnient décrété pour le rappel des troupes n'était qu'une, mesure préparatoire. La ville d'Amsterdam»
dont ie patriotisme avait été le moins pronon^ dans les derniers temps, émit le vote le plus violent; elle voulait que Ui résolution des états fî&t motivée mr lu aUtÊiMê ê9êu txemplê comnm par h
i$i tnmf$êi c'était une véritable déclaration de guerre. La Bollande se hAta de prendre militaireinent toutes ;ses «Iretés.en garnjjpsant sa frontière du eèté des provinces de Gueldre et d'U« Irecht où le prince dominait. On sa prépara des deux cMés i la guerre etvile.
Ce fut dans ces circonstanées que le enn^ de Hertxberg fit intervenir, à la demande du prince et de la princesse é'Orange, le nouveau roi de Pnose dans lesiiJiMres de la républi^pie. 8ai« sissant avec empressement cette occasion de se consoler de la dépendance daitf laquelle le^rand Frédéric l'aiaifc tenu constamment, et de jouer enfin un réledansunegrande affaire. A cette époque, on appelait rebelles les peu^ pins 4ii rtfiousBaîii^ l'eppressIoB.
Hertsberg ne m, ., ,„, ,««»« plutôt ne voulut pas eonqiremlre fM, dans le gouvernemœt des sept pi»vînees, c'était le prince <pd était le sn jet, et ks états le souverain. B s'était voué déjà sous l^demia rëgfte, naii sans succès, aux intérêts de la^i»cesse, et n'euipas de peine i inspirer au roi son frère, dont elle était tentement aimée, et sur lequel* à aon avènement, Il avait pris un gnnd empire, la résolution d'intervenir en arbitre dans les nouveaux différena. Il dioint en conséquence le comte dn Goërix, pour être l'instmmentdesea deaseias, et le fit nommw ambassadeur extonvdinaire à La Haye* L'arrivée de ce négociateur surprit étrangement les ' Hollandais. Quand aea pouvoin fitrent connus, le mécontentement Sut général; c'était comme WÊàKatmr qne se portait le roi. de Prusse; le sttihonder était présenté conune npprimié par la violenceé Uneinconvenanwanaai gnure était un outrage direct àk dignité des états ; ils se voyaienft, par nne déeisien du cabinet pruisien, rédnUs à la nécessité de traita d'^ i é^dmc le stathottder, et de se juatilmr, visévis d'un gouvernement étnnger à leurs débats, de ces mêmesirieii qu'île se croyaient en droit de reprocher au prince d'Orange.
Les patriotes ji^ent bienlAk que la mission du comte de Goertx, Men qu'il s'annonftt conme concBiatMr, était uniquement hostHe eontoe enx.
Us s'en convainquirent par félroile liaison qui se forma tout-è-eonp entre cet envoyé et le clievalier Aairris « ministre d'Angleterre (lordMaiifiesfaiiry}.
Les étala s'alarmèrent juatenaant de le confiance 4ui s'étaUit entre les den plénipotentiaires. Le ministre an|^ était connu par sa hame envers lea répuhlicains faoBandais, queprolégeaitls
dwe de la lépoMiq ne dus des périb tf une nature Doovelle. La proteotien flViffrte, cm ploMt la préféreaee den- Bée à la caste da stathoiider, se rattachait à la malité d# r Angleterre et de im Franee. Le chevalier Harris» d'après ks ceBAdenoes da comte de GeMs, ne esrda phM aneane mesure dans TaYeraion qu'il portait personnelienient à la Flranoe, ni dans ses opinions snr lesdé* bats aetnels. Il traila d'insnite faite an roi de Pmsse le droit qne les étals vesiaient d'eiereer en sospendant le stiH Ihoader de ses fonctions de capitaine* général. Les étatsgénérau et les patriotes se Tirent exposés à la comninne YTOgeance de l'Angletere, de la Pmsse et du stathoader. Si GniUaimie V avait été rédoit à ses propres forces, c'esMh ëire anz qoaire à-cinq mille hommes qa'U-tenait des oontingens de la Guet* lire, de la Frise et de la Kilande, il n'anmit paspa résiater au troupes bien plas nombreases qu'entretenaient les provincea de Hollande, de Greningae et tfOver^Yssel. GeMe dMsion de fHoes de trois provinces conbre tnris était ndKtairemaat à l'avanlage des répablfeains; mais , envisagée sons le rapport dea.votes aax étata^nérami, •Hé pféseatait une égalité qae la représentation d'Utreeht poavait seule faire disparaifre. On a va que cette province éteit partagée et par la résia*tance de aa capitale et par l'oppositioB stathaadérienae d'Amersfort. La dépatatioa d'Utreeht n'existAit plas, par la désertion des deux orAres réftigiés à Amersfort, ce qui frappait d'il- Mgriilé iea étets-généraax devenus incomplets. Ainsi l'état, propiMient dit, l'état eonstitutiomiel n'existait plus; rten n'était légitime désormais, et la porte était ouverte anz phis grands BBaazt
La France iWaehée par le système d'aae saine poUtiqne aa maintien dei libertés hollandaises, ne pouvait rester spectatrice de tels événememi»; elle ne pouvait voir qu'avec une grande !&'> quiétude la Prusse s'alHer avec l'Angle* terre, pour établir le pouvoir absolu du stathooder sur ses alliés. Bn oonsé<* qoence, eRe prit le parti de charger son ministre à Berlin, le comte d'Esterno, d'une négociation sur cet objet; et, non contente de la part qu'elle déclarait voufeir prendre à cette a Aire, eHe envoya un ministre extraordinaire à La Haye, où d^à elle avait un ambassadeur. Les communications du comte d'Biterno échirèrent le' roi dé Pmsse sur le véritable état des choses, et les iasiruetioas de son cabinet an comte de Goërts prescrivirent à cet agent une coadaite plus modérée, dans hquelle il dut sa reafenner. LMnftience de la France fut manifeste : non seulement Frédéric adhéra au systèn» de concis llalioa que le cabinet français avait adopté, mais encore il admit l'exanwn dus pcéieatfons des républicdas.
Elles se reaMntaient de la modéra* tien nationale, qui n'avait et ne AMa* Mit d'autres intentions que de i^nfsrmer le stathaadérat dans les limites et IMHviléges qai étaient déterminés par la constilation. Les répubHeains allé^ guaient avec raison que les autres droiU, tels que celui de palsaitf^ relatif à la disposition des tronpes, le r^ 9bfnmu ds iVIk, qui assignait au sta- Ihouder la nomination des magis^ trato des trois provinces reprises sur Lottia XI Vf et enfin le commandement de La Haye, n'avaient été concédés au prince que pour en jouir sous le bon flamrdmiua$,te qdl constltaait les états maîtres de révoquer ces privilèges» Ils ajoutaient qne telle avait été la condltkMi i l'époque de rétablissement
de VhéKMitéilii itilkMUnt dans la maison de Naaian-Oniige, et fa'à Ta- Yà&emeDt da prince aetael celte ttipiilation avait été renooydée; qu'ainsi, c'était à tort que GnUanoie V se Retendait responsable à sa postérité de la conservation de ees privilèges. Cependant l'amour de la paix était si «niversel, qye les patriotes esMentveBt d'eni-méaies à des modilcatioDsqw n'enlevaient à ces troi^ prérogilives qne ce qu'elles renfermaient de dangereux poir les libertés pobliqees.
La conduite de ces répablicains fnt admirable, et ne démentit pu, un seul moment, la juste réputation de raison et de patriotisme, dont ils jooissnsent en Europe. D'après les ordres de sa cour, provoqués par TinSnenoe française, le comte Goërtc regnt aveo bien* vaillance la proposition du parti patriote , en approuva la sagesao et la modération; et ne doutant point de l'honneur qui devait résulter pour ha d'une récondUalkm qu'il regvdait alors comme inbiUiUe ont» les étals et le prince, il se rendit à Nimàgiie au* prés du stathottder. Mais il le trouva plus inflexible que jamais. An Ueu de s'e^ippesaer d'adopter les modijgatiuus faites aux premières denuiidas, Ouillaume Y réfiandit que c'était aux états de Hollande A reaoonetlre Imur tort envers lui; il l'exigea ngiéme, et deuHnda impérieusement à être réintégré dans sa charge de capitaine-généiil, ainsi que dans le commandement de La Haye, ajoutant qu'il verrait après ce qu'il aurait à faire pow rétablir la tran* qoillité. Cette violente répome ne fut pas l'objet d'une noie diplomatfqne remise an comte de Goërts, mais seulement d'une lellre que lui écrivit la princesse. Ce ministre adressa au roi la lettre de sa sœur; l'envoyé extmordinaire de Fxaace, voyant que toute ué-
da à retourner àTersaîHea. Les espéranoas du parti répuUieain pour k paix, à laquelle ils venaient de faiie des concessions si généreuses, furent totahunent renvemées. Le slstfhevder resta convaincu fue les répuMieaiDS us se iMmmettraient point àsa vokmfté, et ceux-ci s'atlendirmit aux mesures les plus violentes de la part du prince; as se nûrent en état de défenne. Lu guene civile était devenue une mesiDre de salut piddtc. Une révolution était uéœssanre pour sortir de l'état d'anxiélé, où le défaut d'action d'un gonvemcaMut légal avait plongé la pop«iIalioii. Les stathoudériens seuls trionqpiinîent, parce qu'ils eMqrtaient encore sur lenr inluenee dans les états^géoénux, et que le résultat de leur victoire aeiait inisilliUement l'étaUiaBeiiieiit de la souveraineté de la maison de Naanu.
In eSot, les régena des plan fwles viUes, telles que Botterdnmet Amsterdam, étaient presqueteusdefouguen sMhoudériens, etdansleaplw importantes eireonstanoes on nvuit vulo vmux de la bouigeeisi éludés par tasmanesuvres < qaea. La situi^n aetnelle pour le aafcit des patriotes «ne qui ne fât pss précaire, eonnae eeUa de dix sur les dix^mit vittsa vulaiiles. U fidiait la presque unammaè pour que la résolutioo adoptée eèt un caractèffu destnUUté.Les putriotea et les < gistes se mirent en campagne s'amurer des votes aux éMa, et porter dans les délibèrgtieaa une toire signalée. Ainsi, lesuastmuniilèreatèdétrmrela mijorité atatiawidé rîenae, et les autres à In feviifler.
Une circonstaaoe impiévue vint tout-à-eoup mettre en monveaBient l'activité «des deux partis. La vâle de Harlem avaitsoumisauxétata une pro-
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p^Milioii très démùâMqM, inur laqueue elle demaBdrit qu'il Mt draaé aa pesple me lorte d'ioflaeece daM les affaires; nuis conmie ane fdble majorité avail aecneilli cette proposition, on Donma ane enmmhsinp peur en Cure le rapport, ain de devancer le IMrti orangiste qae cette déauurdie avait TÎTenpent alanné ; la bourgeoisie d'Amsterdaai pressa sa régence de s'assembler et de délibérer. GèHend trompa lesbowgeois; elle les pria de la laisser eondaire cette affaire , ee qni fàt accepté aTecconllaDce;et elle nomnu qnatare partisans du prince. Ton à la commissien, et les trois antres au états-généranz , ponr fortifier sa dèpntation. Dans une séance des états, les filles de Dort et d'Harlem avaient proposé que la conunisrion ne fût composée que de sept à neuf membres.
Les nobles à leur tonr avaient demandé qae chaque viUe éUkt nn commissaire, ainsi que l'ordre équestre, ce qui fut accordé. L'aristocratie, qu disposut de ttmf villes, l'emporta d'une voix anr les deux points par l'aceessiOD de la ViUe d'Amsterdam. Decette ammèie fut éeonduite la proposition de Harlem. Les patriotes se virent avec doulenr en aûnorité dans les états; il s'agissait pour eux de conserver ou de perdre la patrie. La conduite des régens d'Amsterdam fut livrée à tonte la sévérité de l'opinion; et la bouigeoisie jura de tirer vengeance de ceux qui ve* ■aient de la trahir avec tantde perfidie. Rotterdam était, vis-à-vis de sa régen* ce, dans les mêmes dispositions qu' Am* flterdam; ces deux grandes villes s'entendirent pour opérer une révelutîen dans le constil; H fut convenu, entre elles qu'Amsterdam donnerait Texemfle : ses richesses, sa population lui acquéraient un poids considérable dans Ips affaires générdes« I4
s'assemUa; ^le nomma des commis»
saires pour famé connaître à la régence ses prétentions et défendre ses droits.' A l'exenaple d'Utrecht, elle en imposa pareon attitode. Elle demandait, 1* la révocation immédiate des trois députés qui venaient de trahir aux états le vœu générd de lents commettans; 9« que lesdeni dépntésrestansdésavouassent, an nom d'Amsterdam la conduite de lenrsMiiêgnas;t» quelestrcîsdépotés, réputés tnlires,fhssentexclusè jamais de la dépulation et mk m jugement.
La régence se vit contrainte d'accéder à ses denunAss ; et la mjerité fut de nouveau dévelue aux patriotes.
Fiers de celte vietoire , les républicains s'occupèrent avee activité de la réforme du conseil de la régence; sans cela la majorité recoocpêe n'aurait point de alabiUtéj et il felhit profiter de l'enthonsiame du premier moment ponr assurer sa consenratien. Le il avril 1797, six compagaies de la bourgeoisie se saisirent du poste de rHAIel^ da-vHIe; les autrea compagnies testèrent sous les armes dans lev quartier; Dnedéputatiottde la bevgeowie présenta à la régence une requête, pour demander le renvoi de deux de ses membres. Le conseil, aiurés une tangue délttération, répondit qu'il n'avait pas le droit de prononcer des destituliens; cependant le mécontentement de la bousgeoiaie se dédan arec tant d'effervescence qu'il en fut délibéré de nouveau, etqu'on accéda parun hmxxotermine au voeu général. La joie du peuirie fut à son comble; elle se manifesta hautement ; et des courriers furent expédiés dans toutes les prorincea penr annonearcette videîreda peuple.
Le as , Eytterdam suivit Texnavla
Anssitét après son instaHayon, et pev tiSWgpUr leawadct 4V raiaitré*
*^ooglc
d^oMioo au étrtB« et n qBieiMttt. Mrii s'amgmit le droit 4e frapper d'ttlégelitè toat ce ^ ve^ mit de sepanet àKotterdm, lea «■* cieos dip«téa de cette fitte« loin dTa^ eepter le v réveeatîonv s'étaat lendM au 6tot9 «fttt roftTertwe de riMHH Uée^iU'T trewane devHerepiéieelatîee« La dépetatiettiive^eaeleva etpréaeeta oM^adreflae, dana k^MHe eUedéDOBçait au étata-«leéran la candeita iHégale delà beurgeeWe de Botterdam, et denandatt le rétddiaaB- «iiit de ee ^fù reoait d'ètremNité.
Cette adratte fut sovlanae par 1^dreifiiestae; et la diMMNMa la 11108 litre t'établit poer décider 8i lea étaU reeenaiaotia MweUe dépirtation. Aprèt •maéaacedaaplisorasasaea, lanMH jcrîlé resta au patriotes; laaiaaeale* iMiitdMis la proportiee de nettf centre tattit, QDe dai dii^JMiit yillea Yetantei aTétant il>8leMie de voter; La noblestei» fiiiieaiade eet éclMC, dtelara qo'cile ■wttalt ad Têfènndmm la réaelntioB adoptée, et BMMfa de prendre déflor* OMia delà fliènM manière et indîMine- «aaieat tenteeqnl serait propoié an états. Elle vdÉlnt mène quitter l'assem- Uée, ce fù e<kt Assons les étets; on se sépaie ainsi/ Le lendemain, ladépntalie»ireje1ée osa se présenter à la séanee; il lai fat interdit de Mger à eMé de lanonTelle; eteUe dot rester dekont hors de Fenecinte des dépotés, nais assistant néanmoins à la déNbélation. La discnssion reprit bientôt teste sa violence, quoiqu'elle eM été décidée, la Teille, par la majorité, et qoe la minorité senlement eût déclsré le r$fmmdmm snr leqnel tfOflnt encore la oeMesse. Celle MnyeHo discnssion était totalementillégale; ansn dépassa* Seller tontes les bornes de la décence. ji^s 0t cfH v^pwjHonnwi o ww^HaHm, qni
et i|Él était ténfeééstM laa psrtis, fnt apostrophé et oatngl pÊt nn jeuK homme de VoadméfMi tre : c'était insnltar les états. Ce nsgistrat se leva alors avec dignité, nprocha sévèransas* à roiatearderofdre éqomtre l'ineonTenanea de m oondnite, déHaraqnasondaieirWt de condnre à la ma}orité dasTeh^d, laissant t«nl>er le BMTtean snr Is tAle, (ierma la séance. Ainsi se tendu ta- Mre de la donble défadatiendeMterdam.
Cette séance ent Uen le 9B svrii, et il ftitbenrenpottrlea palriolesqseb mqcMrité lenr edi été acqahe; cvb parti stathondériCB, qni avait respérance de triompher snr la poiat dek dooUe dépntation de Bottertai, devait, à la fif enr de ee soeeis, fÉs rappeler Gnittanme Y à La Haye, U ren*e le comnandenant et tattocr le grand^pensionnaire, ce HeniQd dont le patriotianie Ini était siredottable. L'ambassidev d'AagMeiie, Harris, était de te eonspnatioD, et I se crofaît teUemaot sdr de h fidoin, qn'il avait d'avance pféparénaegnsii fête dana son hMel, ponr lacëléhcr.
Cependant les aHhires de la pnrnsn d'Utrecht, divisée en deox eoiseft, dont l'un, patriote, résidaifi VtnM, éi l'antre, orangiste, à Aiaenfat, étisiaMtein d^ètre padMes. Lesiéfsblicsîns de Hollande proposèrest b voie de la négoeialion, daasl'etpdr d'ériterdesfronbles;leesMhaBdériM d'Amersfort acceptèrefit m mofes, dana la permaatan oè ib étaient à faire tonmer la. négocialiao à bar avmiisge : œ qui arriva.' La aimplieJli et la bonne foi répid^licaine deiaiert éefeener contre Parmée des erartîM agtievris dé ebuflannse, qaf dft^eal tontes les nhnGBovrea de aoa jêA Ainsi, par do liaM» peakMiMi^ P^
railWR W BDURmOH.
M0 moyens dflaloiresqae wt inventer le génie de la domination et de la ruse, «n temps précienx fat perdo ponr les patriotes, et employé par les stathondériens; efléctifement , la ville d'U* trecht apprit bientôt que les tronpes de sa province et dé celle de Gueldre étaient mises^n mouvement, et avalent ordre de marcher contre elle. Tandis qae le conseil d'Amersfort, composé des nobles et Sa clergé, négociait avec les patriotes de Hollande, fl tramait, avec le prince, le plan de l'attaque cPUtrecht à force ouverte. Le 9 mai, IJtrecht apprit sod investissement. Les troupes ennemies avaient été disposées de manière à couper toute commu-.
nicatton entre cette ville et celles d'Amsterdam, de Leyde et de La Haye, et à être maîtresses du vieux Ahin , ainsi que de la grande écluse, une des premières ressources défensives d'Utrecht. Dans raprès-midi, on sut qu'un Iwtaillon était en marche pour s'emparer du district de Yresswyck, seigneurie qui appartenait à la ville. Le conseil municipal s'assembla aussitôt, et ordonna qu'un détachement "de trois cents bourgeois partirait sous le éommandement de d'AVerhoult, Tan des notiveaux régens, et s'établirait à Vressiryck. Le détachement rencontra le bataillon à l'entrée de la nuit; faction s'engagea. Elle fut d'abord soutenue de part et d'autre avec un avantage égal; mais tl'AverhouIt ayant démasqué trois petites pièces de campagne, les troupes de ligne furent bientôt mises dans uhe déroute corn- |»lète : elle Ait si entière, qaf elles perdirent leur drapeau, jetèrent leurs fusils, et abandonnèrent leurs bagages ; les bourgeois perdirent peu d'hommes. Ils eurent la gloire d'avoir délUt huit compagnies de ligne, et d'entrer le lendemcdn à Wf essvryck;
M. d'Averhboit et ses eompagams rappelèrent aux haUtona da pays la dévouement de Léonidas et ses tték cents Spartiates. Cest ainsi que com^mencentles renommé» militaires dam les révolutions, et que se fonde la glaira nationale. Ce commandant et ms bourgeois voyaient le feu pour la pre* mière fois, et ils avaient vaillammeiit battu des troapes réglées et aguerries.
L'impression fut profonde^ La Haya»
où les états-généraux témmgoèreflt leur juste indignation, au récit de vio^ lences qui surpassaient celles qai avaient été exercées sur les villes ATÛih bourg et Hattem; ils se déterminèrent à adopter les mesures les plus énetf^ ques pour secourir Utredit, et à d^ ployer toute la force que leur don* nait la constitutbn et que nëcessitaîenC les circonstances. On a vu Ijue chaque province avait ses états,- c'est-à-dire, son souverain territortlnl; la constitua tion ne permettait pas qu'une pro* vince fît entrer ses troupes sur le territoire d'une autre province, sans l'as* sentiment du gouvernement local. Les états de Hollande, qui figuraient att premier rang dans les affaires, ne pouvaient pas méconnaître ce principe fondamental de l'union; mais ils eurent bien le droit de déclarer î]ue les hostilités contre le territoire d'Utrecht tenaient de rompre Tonion. En consé-* quence, ils ordonnèrent k leur général de suspendre de ses fonctions tout of« flcier qui, malgré les ordres de la pro^ vince, reftaserait de servir pour la défense d'Utrecht. H était certain qu'ail n'y avait plus d'états, c'est-ft-dira dtf souverain territorial dans la province d'Utrecht, parce que cette ville n'avatt qu'une fraction des états, dont Fautrer partie, composée des nobles etducleT''^ gé, s'était retirée à Amersfort Deux ordres, composés de peu d'individus^
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se yraTiknit p#ifit, par la même raison, sç eoDstftaer eli états de la pro- ▼kice. C'était une illégdité bieo grafe que cemmettait le stafliouder, - en les reeonniissant comme tels ; et il Yîolait dottUemeBt la constitatioa, en faisant mardier, m nom de ces états illégiti« mes, nn corps de trompes étrangères à la province contre sa propre capitale.
Ces denx grieb Auront justement imputés an prince par les étate de HoHande, et décidèrent la déclaration qn'Hs firent au étato-généraox. Ils^appuyèrent, «tns perdre de temps, cette dé* elaration par l'envoi à Vtx^ht d'nn règiikiént à lénr solde; c'était la légion de Salm. Gecorps» dont les dispositions politîqaes étaient coonnes, alla se renfermer dans Utreclit Le général de Hollande refnt l'ordre de tenir ses troupes prêtes à partir au premier signal. Ainsi, la guerre était déclarée entre le prince et le pays; mais nn grand écueil attendait l'emploi des forces républicaines, et même de ces régimens étrangers, C|Uoiqu'ils fassent à la solde directe des provinces, comme la légion de Salm, qui était payée par celle de Hollande. Car il y avait deux sermons qui obl^eaient ces rumens :
run envers la province qui les payait; l'autre envers les états-généraux, sans l'ordre desquels il leur était défendu d'entrer sur le territoire d'une autre province. Cette GompKcatien de sermons donnait au stathouder , dans la circonstance actuelle, un avantage con« stitutionnel qu'il ne devait pas laisser échapper : et, bien que cette double obligation fût également crasidérée par les étato de Hollande comme une diiflcnlté presque invincible ^ il leur était presque impossible de l'éviter, ainsi le péril naissait, pour le parti patriote, des moyens mêmes qu'il avait de le combattre* U était obligé d'aroir
constanimeut ta iftajorité dau les états-généraux, afin que les régimens ne fassent pas exposés à dMmireDtn deux sermons. Dans une pafdBe perplexite, la province de Wkaét devait trancher ta diiOcnlté par a grand acte de pouvoir : ce fat It destitution etieremplacement de tovies officiers qîii refusèrent de maither, ei alléguant la religion du serment mi états^énéraux. La province fit pins, elle imposa à ses régimens on Dooresa serment qui les faisait dépendreexcii»
vementdesesétab. Les nooveaiixdllciers furent encouragés pardesréoompenses extraordinaires; et oeu qui, ayantéte éliminés, vqnlarentrepefidre du service, furent irrévocablement refusés. 11 était sage aux états de Holkode de se montrer armés d'ane grande sévérité envers ceux qui avaient pi balancer à les servir. De cette manière, ils ne devaient plus avoir aoas iean drapeaux que des hommes fidèles ci dévoués.
Le parti staUioudérien avait peida ta majorité dans les états-géoéraox.sl avait îoanqué sa grande affaire, cdie de devenir maître de la province de Hollaode. Il devait cet écheeaoz deu révolutions que Rotterdam et Amsterdam venaient d'opérer dans ledrsmgistratures. Ce déploiement de volontés ,des provinces de HoUande el de Zélaode avait enlevé au stathoader les moyens d'insurrection partieVe, sur lesquels il avait compté; il n'avait pas éte plus heureux dans ses opért' lions militaires é Utrecbt. Depnis b déroute du bataillon envojé poor s'emparer de la seigneurie de Tres»wyck, il avait formé pn camp à Zeist, prés d'Utrecht, et le régiment de Sala avait vigoureusement repoussé tontes les attaques. Les états de HoUaade u'avaient pas perdu de w range que
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le stathouder pouvait faire « contre leur cause et celle d'Utrecht, des régimens qu'ils avaient dans la province de Gueidre, et ils avaient requis ce prince de les envoyer dans le pays de la généralité^ faute de quoi ils cesseraient de les solder. Les Gueldrois, qui tenaient pour le stathouder, s'opposèrent au départ de ces troupes; mais comme ils étaient hors d'état de les payer « ils imaginèrent de prier les étatsgénéraux d'ouvrir, au nom de la province de Hollande, un emprunt destiné à la solde de ces régimens:
ce qui, en d'autres termes, était faire payer à la Hollande la guerre qu'on lui déclarait. Il est difficile d'imaginer une conception plus étrange de la part d'un corps délibérant; mais, dans les temps de troubles, toute raison, même la raison politique, celle dont on peut le moins se passer , semble s'obscurcir avec la destinée du pays.
Une nouvelle confusion de volontés et de principes vint encore accroître le discrédit de la chose publique, que Tun et l'autre parti remettait chaque jour en procès à sa volonté, devant les états-généraux, également frappés eux-mêmes d'une mobilité peu honorable. 11 n'y avait plus de stable que l'illégalité, en raison de la rapidité et de la complication des circonstances; ainsi les états soi-disant d'Âmersfort , dont le stathouder dirigeait les volontés, osaient écrire aux états-généraux pour demander que les ordres donnés par la province de Hollande fussent révoqués, et que le général fût mis en jugement pour les avoir reçus et exécutes. Les officiers destitués par les états de Hollande, ameutés également par le parti stathoudérien, demandaient protection auxétats. La discussions'élablit; la Hollande, ne pouvant être juge
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dans sa propre cause, n'avait point de voix dans la délibération qui avait lieu entre les six autres provinces. Le débat fut vif; le premier jour, il y eut deux voix pour la proposition , trois pour le reforenium^ et la sixième province votante eut partage dans ses deux voix. Malgré cette circonstance , qui rendait la question au moins indécise, le président avait conclu pour la proposition. Le lendemain une troisième voix vint se joindre à l'une des deux qui avait fait partage, et vota pour le référendum; ce qui donnait quatre voix sur six à cette opinion. Malgré cela, le président des états osa donner le scandale, jusqu'alors sans exemple, de conclure en faveur de l'avis, comme il l'avait fait la veille. Ainsi la minorité de deux contre quatre l'emporta aux états-généraux; toute pudeur était bannie de cette assemblée qui avait soutenu avec tant d'éclat la fortune de la république, et avait attaché son nom à tant d'événemens glorieux; sa sagesse était perdue, son honneur flétri, et ce grand symptôme de décadence ne devait servir qu'à l'avantage du parti qui voulait détruire la souveraineté, et qui, en attendant le moment de se mettre à sa place, jouissait et profitait de la considération dont il avait su le frapper lui-même, en le corrompant et en brisant son lien politique avec la nation.
Le parti stathoudérien osa davantage. Le prince fit paraître un manifeste, où après avoir traité de rébellion toutes les oppositions qui s'étaient prononcées dans les villes de Rotterdam, d'Amsterdam, d'Utrecht , et avoir déclaré qu'il allait concourir de tous ses moyens à la destruction des ennemis de l'ordre public, il demandait qu'on lui rendit le commandement de La Haye, les fonctions de capitainegé-
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néral; âlon il prendrait tontes les mesures conrenables pour rétablir la tranquilité. Une pareille déclaration ne pouvait qu'annoncer les plus graves événenens. Elle portail ou plutôt elle affectait un ton de supériorité qui devait nécessairement itre soutenu de moyens prêts à Ctre mis en œuvre.
Effectivement, le 80 mai, jour oà elle fut présentée aux états, éclata tout- Ihcoup à Amsterdam un tumulte violent de la part de ta populace orangiste. Elle avait été disposée à un soulèvement, par les meneurs du parti; mais le soulèvement ne devait avoir lieu que le 1* juin, d'après le plan qui avait été concerté à Nimègue où était la cour, entre le stathouder ef le chevalier Harris, ambassadeur d'Angleterre.
Cette populace vendue au prince, entraînée au désordre par sa propre nature, se livra, le 80 mai, à des violences publiques contre la bourgeoisie; cette précipitation nuisit au plan de Nimègue. La bourgeoisie avait aussi à ses ordres, à Amsterdam, une populace patriote qui en vint aux mains avec la stathoudérienne, et la refoula dans le quartier des matelots. Le parti du prince leva les ponts pour se défendre dans ce quartier; mais le parti des bourgeois vint à bout de forcer un passage, et s'étant jeté dans des barques, attaqua ses ennemis d'un autre côté, et les mit en déroute. Les vainqueurs usaient de leurs droits, et ils poursuivaient avec acharnement; ils mirent au pillage les maisons des deux anciens régens stathoudériens. La bourgeoisie parvint cependant à arrêter cette vengeance populaire, oA toutefois le désordre ne profitait à aucun de ceux qui le causaient; car la haine de ce bas peuf4e était toute politique, et personne ne chercha à se rien approprier écê richesses de toute nature que ren-
fennaient les maisons dévastées; on nuisait à son ennemi pour lui nuire, et non pour s'enrichir à ses dépens.
Cette conduite de la part de la dernière classe de la société d'une grande cité, alors qu'elle était victorieuse dans nue émeute suscitée contre ses intérèli, prouve à quel point la morale avait été profondément inculquée aa peuple batave par ses institutions r^uûicaines.
La populace avait eu son triomphe. La bourgeoisie procéda avec sa prudence ordinaire. Une recherche soigneuse^ faite par ses ordres dans les maisons, avait produit la découverte de papiers importons dont la connaissance, jointe aux révélations des prisonniers qui avaient été faits, dévoila tout le plan de la conspiration du pouvoh*, à laquelle l'ambassadeur d'Angleterre avait pris une part directe. On s'empara également de quelques envois de munitions de guerre, saisis après l'événement, et dont la précipitation de la populace avait empèdié qu'on fit usage : il fiit alors bien prouvé que le prince n'avait rien négligé pour opérer le massacre des citoyens, si, comme il l'avait si bien prévu, il 7 avait résistance. Celait sur cette organisation criminelle et ténébreuse (pie s'appuyait le manifeste extraordinaire quil avait osé envoyer aux états-généraux. Mais par la faute même de ses agens, le moment de l'attaque ayant été avancé, le plan de la cour de Nimègue fut déjoué ; et la province de Hollande, qui ett infiâHiblement suivi le sort de la capitale, fat soustraite au péril qui la menaçait. Il restait ce qui survit toujours aux i et aux défaites luvils , un de haine et de vengeance plus ^xobaé encore qu'à l'époque de l'entreprise du stathouder contre les villes d'BBtMNprg
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et de Hattem. La province de Hollande avait établie Woorden, sons les ordres de son général Van-Ryssel, une comnriasion noiilitaire, qni correspondait avec la commission de défense, formée à La Haye. Les circonstances devenant pins dangereuses « en raison des derniers événemeos, la province, afin de pourvoir de stiite en dernier ressort à tout péril , se décida à nommer une commission dictatoriale de cinq membres, à qui le salut de la patrie serait confié. Leurs pouvoirs seraient illimités; ils disposeraient, à leur gré, et sans en référer à aucune autorité, des moyens d'attaque et de défense, des corps armés, des citoyens, des deniers publics: ils ne seraient tenus de rendre de compte qu'après Févénenient.
C'était le seul moyen de lutter contre les attaques imprévues, les insurrections, les complots, dont la dernière tentative avait pensé causer la perte de l'état
Cette proposition fut bientôt changée en r^olution ; on procéda de suite à la nomination des cinq membres de la dictature provisoire. Les villes de Harlem, de Leyde, d'Amsterdam, de Gouda et d'ÂUunaer, nommèrent cbacane leur cotnmission. Le choix tomba sur les hommes les plus considérés par leurs talens et leurs vertus républicaines. Aussitôt qu'ils furent nommés, ils entrèrent en exercice; mais malgré la vigueur salutaire de cette institution, il y avait, même pour elle, un péril contre lequel toute sa puissance ne pouvait rien : c'était la suprématie des états-généraux, du souverain. Or, il existait plus que de la rivalité entre les état^-généraux et les états de Hollande; et, en preuve de cette animosité, tous les ofiBciers^ que les états de Hollande avaient privés de leurs grades pour ayoir refusé de
marcher au secours d'Utrecht, venaient d'être réintégrés par les étatsgénéraux, et ceux qui s'étaient montrés fidèles avaient été suspendus da service. Il est vrai que le même jour, les états de Hollande» qui payaient les régimens, renouvelèrent la résolution relative à ces ofiBciers. Il résultait de ce conflit, de ce combat acharné du son* verain contre la province de Hollande, le plus grand de tous les malheurs pour un état, celui de remettre au jugement des troupes la question de leur obéissance. Les patriotes avaient coHimig une faute capitale dont la conduite des états-généraux offrait la démonstra-' tion depuis le retour des troubles; c'était celle de ne pas s'assurer avant tout d'une majorité absolue dans le»
états-généraux. Ils comptèrent trop sur la prépondérance de la Hollande; ils lui attachèrent une importance Mr lement puissante sur l'état en général»
qu'ils se persuadèrent que les état»généraux n'auraient aucune consistance sans cette province. Ces hommes^ aveuglés par le«r bonne foi, manquèrent de politique : c'était la guerre des républicains qui jouaient à jeu découvert, contre les ambitions et les courtisans; ils devaient, malgré leur vertu, leur courage, leur persévérance, sue* comber devant l'intrigue, Tintérét etl« mauvaise foi combinés. Le parti stathoudérien ne s'endormait pas. Les états d'Amersford proposèrent auis états-généraux de prononcer la sispension du général Van-Ryssel, fwi commandait les troupes delà provimaf de Hollande; et, le 10 juin, les éti^» non contens de prononcer cette sqst pension, interdirent à ce général toft^ autorité sur les troupes, etdéfradiriMit aux officiers de loi obéir. La même fét solution attaqua aussi directement l'o** béissance des troupeâ aux ordres de
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leur province. Un régiment , celui de Stuart, entraîné par un officier, viola son serment et quitta ses quartiers.
Les autres officiers, tous les sous-officiers, restèrent fldèles ; une partie même des soldats réfractaires rentra dans le devoir. Les vides de cette désertion furent remplis par les corps francs que la province entretenait aussi ; mais l'exemple de la désorganisation était donné à Tannée , par l'ordre du souverain lui-même; le lien du soldat était brisé, et à la première occasion on pouvait s'attendre aux scènes les plus déplorables.
Les patriotes reconnurent alors que tous leurs efforts, tous leurs sacrifices seraient inutiles, s'ils n'avaient pas la majorité dans les états-généraux ; ils s'attachèrent sans rel&die à la conquérir. En conséquence, ils imaginèrent de ne faire qu'une seule députation de celle d'Amersford, qui leur était contraire, et de celle d'Utrecht, qui leur serait dévouée. Amersford envoyait deux députés; il fut décidé qu'Utrecht en aurait trois : de cette manière le vote de la province d'Utrecht, dont Amersford faisait partie, leur assurait une majorité de trois contre deux. Le li-juin, les trois députés d'Utrecht parurent à l'assemblée des états. Uy eut discussion pour leur admission ; le lendemain les débats recommencèrent, et, malgré l'opposition stathoudérienne, les trois députés d'Utrecht furent admis, à la majorité de quatre voix contre deux.
Cette majorité ne perdit pas un moment pour annuler toutes les résolutions prises le 10; et le même jour, sans désemparer, elle ordonna au conseild'état d'informer le général Yan-Ryssel et les chefs des régimens du changement qui venait de s'opérer. Malgré cet avantage, le parti patriote était loin d'être assuré d'une victoire durable.
Le combat changea de forme. Les états-généraux étaient devenus le véritable champ de bataille : on se battit à coup de députation. Amersford envoya trois nouveaux députés au secours des deux qu'elle avait, afin de primer la députation d'Utrecht. Cette dernière ville avait prévu cette représaille, et en envoya quatre, qui, jeints aux trois qu'elle avait envoyés» toi assiiraieÉ toujours la majorité de sept contre cinq. Mais la province de Frise, qû avait son gouvernement à part toat aristocratique, avait bl&mé la conduite de ses députés, leur avait donné des instructions contraires; de sorte quels voix de cette province passa da M des stathoudériens, et que,IorsqQe les députations » fortifiées des deux villes rivales, se présentèrent, celle d'Utrecht fut rejetée, et celle d'Amersford fut admise. Ainsi les états-géoéraux donnaient perpétuellement à la nation le scandale d'une mobililé aventurière, et devaient cesser d'itre pour elle cette arche sainte, rhonneor des sept-provinces et Texemple de l'Europe.
Le même désordre avait en lies dans le conseil d'état. Il avait refœé de participer aux résobitions arrêtées, le 10 juin, contre le général Yan-Bpsel, et cependant avait donné des ordres en conséquence; et quand ees mêmes résolutions eurent été abrogées, quatre jours après, il avait refosé d'expédier des ordres contraires an premiers; de sorte que la DOuveDe décision, qui réintégrait le général et ses ofificiers sous l'obéissance de la province de Hollande, était restée sans exécution : c'était une véritable anirchie froidement calculée. Alors la désertion se mit dans les troques delà Hollande, et cinq régimens, qui f^"
POLITIQtB DU DIRECTOIRE.
Van-Ryssel ; désertèrent presqae en entier, tandis qu'ils fassent restés an drapeaa de la province qni les soldait, si le conseil^d'état eût foit son devoir. Le pays était dans une situation critique, dont le dénouement pouvait précipiter la ruine de la liberté. La province de Hollande ne fut cependant point découragée par cette désertion: les villes de Rotterdam et Amsterdam levèrent à grands frais des corps francs, armèrent leur bourgeoisie , et remplacèrent les soldats étrangers par des citoyens. Utrecht se joignit habilement à ces nouveaux efforts.
Ses états publièrent une proclamation qui rappelait sous les drapeaux de la province, et par conséquent du souverain local, les troupes à sa répartition. Cette proclamation eut son effet dans les troupes stathoudériennes, qui désertèrent et revinrent augmenter les forces d'Utrecht. A Amersford, on fat peu inquiet de cette mesure, parce que les régimens déserteurs da cordon, gagnés par l'argent de l'Angleterre, n'inspiraient plas de déGance.
La Gueldre n'était pas plus tranquille, elle craignait les régimens hollandais qu'elle avait conservés malgré Tordre de la province de Hollande. Utrecht avait dans ses murs une armée de sept mille hommes. L'Over-Yssel en avait plus de quatre mille à Deventer. Les forces stathoudériennes étaient loin d'être dans la même proportion ; d'un antre côté, la commission dictatoriale de la province de Hollande continuait TJgoureusement sesfonctions. Elle avait organisé tous les moyens de défense et d'attaque ; elle avait disposé des fonds pour assurer aux officiers et aux soldats une solde extraordinaire. Cependant le pays était divisé par quatre partis bien distincts : le parti stathoudérien, qui voulait le stathoudérat avec
toutes ses usurpations; la Gueldre, Amersford, la noblesse de Hollande aux états-généraux le composaient.
Le second était le parti aristocratique; il voulait conserver l'autorité, et même conquérir celle du stathouder ; c'était la cause des familles patriciennes et de l'hérédité des charges. Le troisième était constitutionnellement républicain ; il voulait conserver le stathoudérat sans les abus qui l'avaient renda usurpateur» et le rappeler à sa première origine ; il était ouvertement opposé à l'aristocratie des grandes familles. Le quatrième enfin était le parti démocratique, qui ne voulait ni du stathoudérat ni d'aucune aristocratie : c'était le parti des niveleurs ; il était soutenu par une foule de sociétés populaires.
Ces sociétés envoyèrent des députations aux chefs des gouvernemens.
Telle était la complication d'intérêts sous laquelle gémissait la fortune publique.
Dans de semblables circonstances, il était de première nécessité de recourir à un médiateur, afin de ne pas s'exposer au bouleversement général, que le choc de tant d'élémens divers devait produire. Les patriotes éclairés de la province de Hollande, attirés par l'ambassadeur de France, s'assemblèrent pour aviser aux moyens de faire demander par les états-généraux la médiation de cette puissance. En raison des partis qui pouvaient exister dans la régence, on voulut d'abord s'assurer du vœu de la bourgeoisie : il fut unanime, et porté à la régence, qui accueillit la résolution , et la transmit aux députés de la province pour en faire la proposition aux états-généraux. Cette proposition y fut agréée à la majorité de douze voix contre sept.
Le lendemain 7, la résolution de la veille fat prise ad référendum; c'était
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un terme moyen qu'adoptaient et la sagesse des ans et la perfidie des antres. (!e moyen prenait du temps; c'était surtout ce que voulait le parti orangiste.
De tontes parts il avait donné le signal de la destruction du parti constitutionnel, surtout là où il s'était trouvé en force ; il avait commis les désordres les plus affreux à Zutpben. La garnison s'était inopinément et sans provocation jetée sur la bourgeoisie , sous le prétexte de la désarmer ; les maisons des patriotes furent pillées, saccagées; les soldats et officiers avaient repris la cocarde orange, et signalaient ainsi par des excès la cause pour laquelle ils s'y livraient. Les mêmes scènes se renouvelaient dans les malheureuses villes d'Elsbourg et de Hattem, et dans celles d'Arnheim, de Hocbem, de Doësbourg, La plus basse populace faisait cause commune avec les soldats. Il en fut de même à Middelbourg, où le massacre des patriotes suivit le pillage die leurs maisons. Les régens de la ville furent obligés de porter processionnellement l'étendard orange, et de le placer au haut d'une tour. Flessingue,Terwœre, Helvioetsluys, la Brille, furent en proie i des émeutes plus ou moins violentes.
Le parti du prince, las de tant de délais, et inquiet des forces que le parti contraire pouvait lui opposer, avait fomenté secrètement ces troubles partiels ; et La Haye allait en devenir aussi le thé&tre, quand un événement sauva cette ville.
Le 28 juillet, plusieurs voitures marchant ensemble, furent arrêtées à un poste girdé par le détachement d'un corps au service de la province de la Hollande. Ces voitures appartenaient à la princesse d'Orange, qui venait de Mimègue et se dirigeait vers La Haye.
La princesse fut obligée d'attendre,
pour continuer sa route, l'aniofisitMii du général, qui était à Woorden, où résidait la coounission souveraine, récemment instituée par la proviaoe.
Trois membres de cette comniiswNi se rendirent auprès de la princesse, et lui représentèrent que, dans les circonstances actuelles, où la tranquOlité était généralement troublée an nom du prince, où le massacre et le pillage venaient de désoler plusieurs yiUes, la présence de la princesse & La Haye ne pouvait manquer de servir de prétexte aux malveillans pour y oommettre les mêm^ désordres ; et ip'en conséquence lacommission, neponvant prendre sur elle une telle responsabi»
Uté, se croyaitobligée d'en référer anx états, et qu'en attendant elle priait la princesse ou de retourner & Nimégne, ou d'attendre dans nne tille foisinela réponse des états. La princesse dissimula son mécontentement, et se retira dans la petite ville de Schoonhaveii, d'où elle écrivit augrand^pensionniire pour demander l'autorisation de continuer son voyage» Les états prirent ad r^firendum la lettre de Son Atteae Royale, et approuvèrent la condaite de la commission. Il fut rendu compte à la princesse de la déciaion des étala. Celle-ci écrivit alors à cette assemblée une lettre par laquelle elle lai reprochait avec hauteur l'approbation qui venait d'être donnée à la condaite de la commission. Les états reçarenl ea mêmetempsdn stathouderoneplaîBte encore plus violente sur cet affront fait à sa famille; ce mémoire da prince fut pris également ad tv/irsadHai par les états de Hollande*
Cette plainte était un manifeste vislent oontre les états, et sa paUicilé ne pouvait que porter à son ooniUe l'animosité dont le prince était Tobjet, et donner lieu peut-être à de justes
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TCpréBttll60. Les esprit! sages, les hommes amis de Tordre publie, s'at*tecbërent à an moyen qui eoaciliait à la fois et la dignité que les états se doYsient enx-mêmes et les intérêts da pays. Il était également impossible de répondre, soit au mémoire da atathoader, soit à la lettre de la princesse, sans descendre i nne réfatation ?io* lente, et sans appeler hautement sar eux la vengeance pnbUqne. Qoant an prince, les états n'aTaient plus rien à ménager ; et il devait leur convenir de hil interdire toat accès dans la province. IlsTavaient déjà dépoaillé de tontes ses dignités, ils ne ponvalent point ne pas le déclarer hautement Tennemi de la patrie hollandaise ; mais ils envisagèrent sous d'antres rapports la conduite qu'ils devaient tenir envers la princesse. Ils voulurent ne voir en elle que la sœur du roi de Prusse, et faire de leur indulgence nne mesure de politique. En conséquence, ib décidèrent de faire insinuer à la princesse de séparer sa cause de celle de son nuri; d'assurer, par cette démarche, la condition de ses enfans, et de pou- ▼oir ainsi continuer d'habiter le palais de La Haye, où elle jo«yrait de tons les honneurs attachés à son rang, et as- Mrerwt à la dignité statboudérienne et à la souveraineté des états ce que les lois leur avaient donné. L'exclusion du prince ne devenait ptais qu'une exception personnelle, motivée par des Tiolations de toute espèce, et absolument étrangères à la condition du stathoudérat, è laquelle on était lohi de vouloir porter la moindre atteinte. Les états de Hollande donnaient i la fois un grand exemple de justice et de modération ; car leurs villes, les babitans de ces villes, les propriétés de ces habitans avaient été inopinément, et sans provocation, les victimes des plus
coupables agressions de la part du prince. Il était juste de l'en punir, et il était de la majesté souveraine de la nation de ne punir que lui. Le plan qu'ils venaient d'arrêter était d'une haute sagesse. Une circonstance des plus graves survint tout à coup, qui empêcha son exécution.
La princesse s'était plainte de la manière la plus violente au roi son flrère, d'avoir été arrêtée, dans son voyage à La Haye, par un poste hollandais. Cependant, dans la lettre qu'elle avait écrite aux états à ce sujet, loin d'articuler le moindre reproche contrôles membres de la commission de Woorden et l'officier qui s'étaient opposés A son voyage, elle avait rendu jnstice aux égards dont elle avait été l'objet. Le roi, trompé par la lettre de la princesse, chargea son ministre de remettre aux états un mémoire en réparation d'injures, d'outrages, de violences qui auraient été commis envers sa scsur; la suspension de son voyage y était qualifiée d'attentat. Les états répondirent à la note royale par l'exposé le plus détfldilé des faits, et, donnant des preuves incontestables de la fausseté des informations qui avaient été transmises, ils ne doutèrent pas un moment d'avoir satisfait le roi ; ib crurent même pouvoir compter sur son influence pour faire accepter par la princesse sa sœur les propositions qu'ils avaient arrêtées.
Dans llntervalle de la note du ca«binet de Berlin au contre-mémoire des états, Tambassadenr de France, parfaitement instruit des circonstances de l'arrestation des voitures de la eonr, des actes de la commission de Woorden, et de tous les désordres que te parti orangiste avait excités dans la province, s'offrit pour contribuer i éclairer H. de Thulemeyer, ministre
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de Pmsse; mr le îréritable état des choses. Sa proposition fat agréée des états et du ministre prussien ; des conférences fnrent ouvertes à cet effet à l'hôtel de rambassadeur de France. Il résulta, deséclaircissemensdonnéspar les membres des états, notamment par le député Ghislaër, une conviction positive pour M. de Thulemeyer; ce ministre se chargea de faire connaître à la princesse le désir des états qu'elle change&t de politique et séparflt sa cause de celle du stathouder, s'engageant également à rendre compte à sa cour et de ce projet et de toutes les informations qu'il venait de recevoir, tant sur la conduite du prince, que sûr ce qui était personnel à son altesse royale, relativement à son voyage.
Mais ce ministre se flattait à tort de la faire adhérer aux vues des patriotes : elle comptait avec trop de raison sur une intervention diplomatique.
Eh effet, on reçut bientét à La Haye, de l'agent de la république à Berlin, la nouvelle du rassemblement de vingt nulle prussiens à Wesel, et M. de Thulemeyer eut ordre de sa cour de déclarer que ces troupes étaient destinées à appuyer la juste satisfaction que le roi demandait pour les outrages faits à sa sœur, sa majesté n'ayant été nullement satisfaite des éclaircissemens fournis sur cette affaire par la commission des états. Ce ministre notifia de plus que le camp de Wesel avait été jugé d'ailleurs nécessaire par son maître, en raison du camp de quinze mille hommes que la France annonçait vouloir former à Givet; malheureusement pour les patriotes hollandais, cette autre démonstration de forces n'eut pas lîeu.
L'intervention que la France avait proposée, lors des derniers événemens, avait été acceptée par les états-géné-
raux ad référendum; et depuis, les députés des provinces s'étaient expliqués de telle manière, chacun selon ses intérêts respectifs, que la Prusse aussi avait été, comme l'Angleterre, mise au nombre des puissances dont on acceptait la médiation. La Prusse, profitant d'un vœu presque isolé pour se mettre en avant conune médiatrice, avait hautement persisté à demander une satisfaction telle que les états de Hollande ne pouvaient s'y soumettre sans s'avilir. Cependant le duc de- Brunswick, commandant les corps réor nis à Wèsel, s'était déjà rendu à Nimègue, où fi avait conféré avec le stathouder. Enfin , et pour rendre presque insurmontable la diflBculté da moment, la France elle-mâme, phis disposée à conseiller qu'à arma*, engagea les états à admettre lea médiations britanniques et prussiennes; le cabinet de YersaiUes, en trompant ainsi la confiance du parti républicafo, manqua à sa politique. S'il avait fait camper quinze mille hommes i Givet, la Prusse eût rappelé ses vingt mOIe hommes de Wesel; cette puissance n'eût pas osé risquer la rëciprodté d'une démonstration hostile avec la France. Elle eût préféré sacrifier le stathouder, et se f&t empressée d'accepter, pour la princesse, les propositions des états ; mais toute prudence, comme toute justice, fut abandonnée de part et d'autre. La médiation hritaih nique était un outrage fait aux états; fi était bnpossible de Caire à la province de Hollande, dont Yùr de VAoïgMent avait soldé les troubles et la défection de ses régimens, une propositioii plos révoltante. Il y avait, d'un autre cété, grand péril à refuser hautement cette médiation ; quant à celle de la Pm^e, outre qu'elle embrassait les différeads respectifs desprovbces entr'eDes, elle
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devait aussi juger spécialement le procès des états-généraux avec le stathouder, qaoi(iae la Hollande fût le sonyerain, et le prince son délégué. Dans Tétat où la France avait laissé se placer la question , il n'était plus possible de songer à décliner la médiation anglaise t sans rejeter également celle de Versailles et celle de Berlin.
Dans une situation aussi compliquée, les états s'avisèrent d'un moyen que leur suggéra leur prudence. Ce fut, au lieu de recourir à la médiation publique des trois puissances, de traiter à l'ombre d'une médiation particulière, à laquelle on donnerait la force et le caractère d'un arbitre. Ce médiateur était la France. Un citoyen distingué serait envoyé confidentiellement à Versailles, s'aboucherait, à Paris» avec le comte de Goitz» ministre de Prusse ; et ils plaideraient leur cause devant le comte de Montmorin, ministre des affaires étrangères. Le plénipotentiaire hollandais garderait le plus strict incognito pour ne pas éveiller les soupçons de l'Angleterre ; il ne devait être extérieurement à Paris qu'en simple voyageur. Ses instructions étaient d'abord de proposer un armistice entre les deux parties ; ensuite, ce point une fois obtenu, de concéder l'autorité stathondérienne à la princesse. De cette manière on éludait habilement l'intervention britannique. Paulus, dont il a été déjà question, réunit tous les suffirages pour remplir cette mission délicate. Il était impossible de confier de plus chers intérêts à un meilleur citoyen, à un homme plus habile. Le ministère français, consulté sur ce plan» l'avait approuvé.
Mais comme cette négociation devait prendre du temps» et qu'il était Important que le stathouder n'en pût pas profiter pour reconunencer avec
succès de nouvelles attaques contre Utrecht, on s'adressa à Versailles pour mettre cette ville en état de défense:
elle manquait d'ingénieurs et d'artilleurs; la France en envoya. La place fut mise sur un pied respectable, et les troupes stathoudériennes ne tardèrent pas, dès la première attaque, à s'apercevoir que la garnison avait reçu un puissant renfort. En même temps que la cour de Versailles accordait des canonniers et des ingénieurs aux patriotes d'Utrecht, elle demanda que les états de Hollande donnassent, par une lettre convenable adressée à la princesse, un motif à la Prusse de suspendre ses opérations militaires. L'idée de cette démarche fut loin d'être aocueillie par les patriotes ; ils virent une humiliation positive, et un salut douteux. La Prusse s'en contenterait-elle?
et, dans le cas contraire, la France armerait-elle pour soutenir ses conseils? Cette proposition fut prise ad référendum par les états de Hollande. A Amsterdam^ elle fut violenunent rejetée, remise enfin en délibération dans l'assemblée générale; elle fut admise à la majorité de dix contre quatre. Quatre villes et l'ordre équestre refusèrent de voter. La lettre fut donc écrite à la princesse dans le sens qui avait été indiqué par le ministère de France. Mais tout était devenu fatal aux patriotes: le 8 septembre 1787, cette résolution avait été prise, la lettre écrite, envoyée à la princesse, copie remise à M. de Thulemeyer pour être expédiée à sa cour ; et, le lendemain 9, ce ministre reçut de Berlin, et transmit au conseil de Hollande une note par laquelle le roi son maître signifiait ses dernières intentions, qui anéantissaient toute espérance d'une conciliation quelconque. Le roi fixait aux états un terme de quatre jours pour faire
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des eicues à n samr, pour désatoner tontce qui avait été fait par la corami9i> aion de Woorden, toachaat le voyage do la princesse, et pour punir ceux dont elle déclarerait avoir ise plaindre, faute de quoi les troupes de Wesel entreraient sur le territoire de la républi* que. Cette note menaçante» par la* quelle le roi de Prusse affectait une domination absolue sur la république* mit au grand jour le motif du voyage dosa sodur, Tintelligence concertée qui n'avait cessé d'avoir lieu entre la cour de Nimègue et celle de Berlin, et donna en même temps la preuve que M. deThnlemeyer, an lieu de recevoir des ordres de son maître, ne les rece* vait que de Nimègue, et à point nom* mé pour détruire le lendemain tout ce i|Qi aurait été préparé la veille. Les patriotes virent également que les négociations de la France avec la Prusse s'étaient ressenties de la mollesse qui caractérisait alors le cabinet de Yeraailles, endormi dans l'insouciance des plaisirs, sur le bord de Tabtme qui devait bientôt l'engloutir. Qui sait ce qui serait arrivé, si la France, Odéle à son honneur et à sa politique, eût soutenu hautement, par une grande démonstration militaire, l'amitié qu'elle devait ouxProvinces-U'nies?Elle donnaitpeutétre le signal d'une guerre, où elle eût entraîné une partie de l'Europe; elle aurait sauvé la liberté de son alliée, et probablement échappé elle-même à sa révolution.
En cela elle efit été conséquente avec la conduite qu'elle avait tenue i l'égard de l'Amérique du nord, oà, sans provocation de la part de l'An* gleterre, elle avait été grossir les armées des insurgens. L'intérêt qu'elle eût pris à défendre la Hollande était plus direct, plus juste, plus politique ; tandis qu'en l'abandonnant au moment
du danger, elle la condanuiit de ton plein gré à être humiliée par h Pim et l'Angleterre. Aussi , quand la riro.
lution française éclata, les HsUaadiii n'oubUèrent*ils pas ce grief eontn Louis XYL
Le 13, les états, en réponse sa mé* moire prussien, déclarèrent qa'tb le pouvaient pas délibérer sur la denière note de M. de Thulemeyer ; que dem membres des états seraient eaTojés 1 Berlin, à l'effet de donner an roi de nouvelles explications sur l'iatemption du voyage de la princesse; qill serait auparavant écrit une lettre i cette princesse pour prendre son iris sur cette mission; et que les miniilra de France et de Prusse seraient inrités à transmettre à leurs cours copie de cette résolution. Cependant on ne négligeait rien pour obtenir des seeom de la France. La place de Givet, oal y avait une bonne garm'son, est si pris de la Hollande que, pour pen qneli France eût voulu mettre qndqne setivité à satirfaire à cette demande, les secours ftassent arrivés encore i temjs pour opérer une jonction utile STechs régimens hollandais. Le comte d'fr terhazi, qui commandait à Giret, ètik à La Haye ; on fit, auprès de lai, ue démwdie inutile. Les HoHandais s'c^ rent plus d'autre ressource qnetfopposer un désastre à un autre, en oavrant levs écluses. Ce moyen foneste était encore loin de suffire : fl Uiik être assuré de la fidélité des gamisoRS, et elles étaient en grande pvtie oonposées d'étrangers ; et lors même qae, sous ce rapport, on eûtétédéItYréde toute inquiétude , on n'obtenait qae le temps d'attendre de faibles secoais, qui seraient loin de pouvoir résilier aux troupes prussiennes.
Le 16, les états apprirent la mircke des Prussiens, qui s'avançaient en Ir*
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colOBBM for la provioce de Hollande, et QBe, yinaDdatîoD n'ayant pas réossi, en raison de la sécheresse , la place forte de Gorcaoi ne pourrait tenir , iine, sous trois jonrs, Tennemi serait infailliUement à La Haye. On sut en Bkèm^ temps que la France te déciderait enfin à intervenir avec des forces imposantes, si le roi en recevait la de- Bunde formelle des états de H<rilande.
A ces nouvelles , deux résolutions furent prises : Tune d'évacuer La Baye, et de transporter le gouvernement à Amsterdam, ou on pourrait ae défendre; l'antre, d'envoyer en toirie bAte à Y^^ailles, pour soUiciter le secours des armes françaises : il n'était plus temps. Utrecht, sur laquelle on avait le droit de compter, fiit évacuée, de l'avis de son gouverneur, le prince de Salm, et tomba au pouvoir de l'ennemi; il en fut de même de Gorcum, qui se rendit le 17. On attendait les Prussiens le 18, à La Haye; la viHe fut bientôt livrée aux plus affreux désordres. La populace, mise en fmnentation par le parti stathoudérien, arbora ses couleurs, poursuivit ceux qui ne les portaient pas, s'ameuta contre les patriotes, les maltraita, les précipita doois les canaux, pilla, dévasta leurs maisons; elle eût Clément ravagé l'bôtel de l'Ambassadeur de France, sans une garde qui lui fat envoyée. Cet a£Greux tumulte, qui se répétait dans les différentes villes de la province, dans celles surtout qui se trouvaient sur le passage du stathouder, dura quinze jours à La Haye, et n'y fut suspendu que le 30 septembre, jour où le prince y fit son entrée; en changeant les régences sur la route, il donnait ainsi le signal des réactions.
JLes nouvelles régences se b&taient de nommer des députés aux états. Amsterdam et deux petites villes maintin-
rent seulesleorsdéputatioBi* Le prince eut, à son arrivée à La Haye, par l'ef'* fet de ces élections, une majorité de seize voix contre trois; aussi la révolution, ou plutôt la contre-révolution, fut-elle complète. Le premier acte des états-généraux fut d'abroger ce qui avait été décrété contre les prérogatives du stathouder, et de le réintégrer dans toutes ses dignités. La commission de Woorden fut dissoute ; et pour mieux caractériser l'esprit dans lequel s'opéraient ces grands diangemens et l'influence qui les dictait, les états prirent une résolution pour inviter la princesse à revenir à La Haye. Ils se croyaient obligés à cette réparation, afin de désavouer, autant qu'il était en eux, la conduite de leurs prédécesseurs, relativement au voyage de son altesse royale. Leur triomphe ne s'arrêta pas à ce qui regardait la réforme du gouvernement, n fallait aussi humilier le cabinet de Versailles , qui le méritait par son impardonnable indifférence; et, à cette séance, il fut résolu que le roi de France serait invité à ne pas envoyer de troupes en Hollande, afin de ne pas troubler le calme qui était rétabli. Ainsi , la France eut une part à la proscription qui frappa la liberté hollandaise, et le déshonneur d'être remerciée des secours qu'elle n'avait pas envoyés. Le stathouder et la princesse se livrèrent au délire d'une victoire criminelle, qu'ils devaient aux baïon^ nettes étrangères. L'autorité stathou^ dérienne, depuis ce jour, ne fut qu'une usurpation; et cette usurpation parut d'autant plus pénible aux dtoyens, que le prince ingrat était, de plus, un sujet révolté.
Les Prussiens cependant continuaient leur marche de conquérans.
Les portes des villes s'ouvraient devant eux; ils étaient entrés à Utrecht, par la
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trahison da prince de Salm, son gon- Ternear« malgré les efforts des officiers français, du génie et de Tartillerie, qui l'avaient mise à Tabri de toute attaque. Les places du cordon, de simples vil* lages aux environs d'Amsterdam, se défendirent avec intrépidité , et ils perdirent beaucoup de monde avant de s'en emparer. Les petites garnisons de ces places se reployèrent sur Amsterdam, où commandait un Français , le chevalier de Ternant, brave et intelli^ gent officier; mais son commandement était soumis nécessairement dans toutes ses parties, et notamment pour les mouvemens militaires, à la volonté de la régence, laquelle en référait encore à la bourgeoisie. De là naissaient des obstacles journaliers à l'exécution des ordres que la rapidité des circonstances et la variété des besoins de défense lui prescrivaient de donner. Cet officier se voyant inutile au commandement d'une ville dont les habitans armés délibéraient sur les ordres qu'il leur donnait pour leur salut, se décida à s'en démettre, et quitta furtivement la ville sans être reconnu des Prussiens, qui en avaient complété l'investissement.
Il ne resta bientôt à cette grande cité, dont la volonté publique avait été si courageuse depuis les usurpations du prince et le commencement de la guerre civile, que la ressource de capituler. La France, qui arrivait toujours avec des conseils, et jamais avec des secours, fut la première à l'y engager. La capitulation fut signée le 10 octobre. Comme il y avait eu révolution suivie d'une victoire complète, il devait y avoir réaction contre le parti vaincu ; il y eut aussi émigration. La ville de Saint-Omer devint l'asile des émigrés.
La France se distingua par une généreuse munificence envers les fugitifs ,
ses alliés. Son armée ne les ayant pas secourus, ce devoir restait à son administration. Elle le remplit avec une noble bienveillance. Ce souvenir oe devait pas être perdu pour la France elle-même, ni pour la Hollande^ mais c'était à la France, devenue libre à sou tour, à réparer vis-à-vis de la Hollande, l'abandon de la France monarchique.
Elle fut éconduite bientôt, même sous le rapport de Talliance, par rinflnenee britannique qui s'empara des traités a conclure avec la domination nouvelle.
La Prusse figurait et avec raison dans ses traités, et formait, avec l'Angleterre et le stathouder, un triple lien qmtuA la Hollande captive sous le jong da plus absolu despotisme. C'était une dérision cruelle de la part de ces trois puissances, de saluer encore la Hollande du nom de république. Les donc traités furent signés dans le mois d'avril 1788.
Il n'y a qu'à attendre pour les peuples , quand ib tombent sons le joog d'une grande servitude. Leur instinct les avertit des circonstances qui peuvent les en délivrer. La révolution firanfaise, qui se déclara l'année suivante, dot éveiller puissamment les patriotes hollandais; ils durent voir dans les Français, leurs anciens amis, de nouveaux alliés qui pouvaient enfin devenir leurs sauveurs. Mais la république de Hollande, opprimée par le stathouder, par l'Angleterre et par k Prusse, était condamnée à faire partie d'une coalition contre la France libre, avant de l'être à son tour. Sa sagesse, qui avait survécu à son indépendance, protesta vainement au nom de la patrie en danger, du besoin d'une complète neutralité; le stathouder, qui l'avait asservie, devait la sauver en l'exposant à de nouveaux périls ; et lui-mêoie devait périr par les armes qu'il avait
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employées contre elle, par une révolation. Enfin, il fallait qne la Hollande fût conquise par la république française pour devenir elle-même une véritable république; ce qu'elle n'avait été qu'avant le stathoudérat; et depuis, avant l'hérédité dans la maison de Nassau-Orange.
L'anéantissement de la liberté hollandaise s'était opéré en moins de vingt jours, sous les yeux de la France.
L'Europe eut une grande inquiétude et ne douta point que le cabinet de Versailles ne se prépar&t contre le cabinet de Berlin à une vengeance éclatante , qui pouvait rendre la guerre universelle en Europe. C'était le parti qu'aurait dû prendre Louis XVI, dont le royaume était déjà agité : il eût peut-^tre détourné les esprits des intérêts naissans ; il eût forcé, en faisant marcher une armée sur la frontière du nord, l'Angleterre et la Prusse à traiter avec lui de l'indépendance de la république de Hollande. Par cette conduite, à la fois juste et politique, il aurait inspiré du respect à ses propres sujets, à ses alliés, à ses ennemis; alors il eût reconquis en Europe cette ▼oix prépondérante que lui assuraient les forces de son royaume, et les glorieuses campagnes de sa marine contre la Grande-Bretagne. Après avoir facilement terminé les affaires de la Hollande par sa puissante intervention, il eût également terminé celles de la France elle-même. Son alliance avec l'Espagne et l'Autriche pouvait s'accroitre encore de celle de la Russie: il se serait trouvé le chef, le modérateur de la quadruple alliance. L'effet de cette grande dictature eût été de faire la paix entre la Russie et la Turquie, de protéger la Pologne contre cette première puissance, comme il aurait défendu la Hollande contre la Prusse ;
et alors l'Angleterre et la Prusse, frappées d'un grand isolement dans la politique générale, n'eussent pas usurpé lo rôle de dominatrices qu'elles exercèrent à cette époque. La Prusse, pressée entre ces trois grands empires; eût été contrainte à se trouver heu-* reuse de continuer d'exister. L'Angleterre serait restée seule contre l'Europe; et la France pouvait réaliser déjà contre elle ce que l'empereur Napoléon dût entreprendre depuis dans des circonstances moins favorables. Cette quadruple alliance fut essayée ; elle était conclue, et, malgré la faiblesse du ministère français, elle aurait changé l'état de l'Europe -; mais le cardinal de Loménie éluda cette gloire avec persévérance. Le secret du traité fut trahi, le ministère de France fut changé. La Prusse prit, en Europe, la place de la France, ce qui était monstrueux. La Hollande ne fut qu'une province anglaise. L'Autriche se battit contre les Turcs, avec la Russie qui se battait contre les Suédois et les Polonais.
Ceux-ci se jetèrent dans les bras du roi de Prusse, devenu le protecteur de l'empire germanique. Joseph II trembla sur son trône impérial; le Braba^t se révolta et se déclara libre. La Prusse, qui venait de détruire la liberté légale de la Hollande, soutint l'insurrection des Belges ; la révolution cou* vrit la France et menaça l'Europe.
L'esprit d'indépendance n'avait point été éteint en Hollande. La haine qu'inspirait plus fortement de jour en jour le parti du stathouder victorieux, était de plus alimentée par la fermentation qui régnait dans le Brabant. De violens républicains, Van-der-Noot et Van-der-Mescb, avaient paru dans les troubles de ce pays ; ils étaient parvenus à soulever la population contre les Autrichiens^ à les chasser, et à faire
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proebmer riftdépendance nationale.
La conquête on plnlôt rassemiaeinent do la Hollande n'avait coûté qoe Tingt jonrs *aa stathonder ; la sonmission du BriiMint ne fnt pas, pour Tannée que FAntriche y envoya, nne opération pins difiBcile. Mais, malgré ces succès de la force, les bons babitans des deux nations voisines, et naturellement ennemies, attendaient le moment de reconquérir les avantages qu'ils venaient dé perdre. L'envahissement ibi Brabant par l'armée de la répnUiqne française vengea bientét les Belges de la réaction autrichienne. Les Français 7 furent reçus en libérateurs. La Hollande aurait échappé à la conquête ; et elle eût d'elle-même, plus tard et par la force, accompli sa révolution antistathouiKrienne, si le cabinet de Lon* dres, qui venait de s'élever tout à coup en ennemi de la liberté des nations, malgré l'exemple sanglant que la Grande-Bretagne die-même avait donné, n'eût entraîné la Hollande sa vassale, dans les périls de la coalition. La Convention était loin de voidoir cette guerre avec l'Angleterre : elle sfvait à Londres un bon négodateur.
L'ambassadeur Chauvelin, n'était pins reconnu; mais Maret, alors directeur des affaires étrangèreS| était ehaiigéde traiter. Il fit des ouvertures de cond- Uation très raisonnables i elles forent rejetées. Revenu avec de nouveaux pouvoirs, il fit d'importantes concessions, très avantageuses à l'Angleterre et à la Hollande. Mais Pitt redouta le degré de puissance où la France pouvait s'élever, si on lui laissait tranquillement établir sa révolution ; et il ne songea pas qu'il mettait en péril la destinée de l'Europe entière, s'il par- Tenait à l'armer contre la liberté française.
La Convention avait tué Louis XYI.
Le grand crime était commis. L'A»l^eterre était la seule puissance de l'Europe qui n'eût pas le droit de l'ca punir. Ce fat elle cepndant qui entreprit cette vengeance si natnrdieax maisons d'Esp^pie et d'Antridie. Il était évident qu'après avoir osé commettre un tel attentat, k CoaYeniiaR n'aurait ni la volonté ni k posafaiilé de reculer devant aœnne mentoe, ni de rétrograder dans sa carriàre. Ueih flionsiasme guerrier, et sntovt Pen^* thousia«(ne révolutionnaire que k France avait déployé depuk k bataiHe de Jemmapes, dut faire prévoir qu'ai moment d'un dangw plus sérieux deel l'armée de Clairfayt et cdie des émigrés faisaient k menace, une grandi démonstration nationale de dèfenset nne insurrection unanime pour l'iHi* que se déploieraient dans tonte la France. Hais l'Angleterre, qui se UMltait en première ligne pour former une coalition, savait bien qu'Otto ne aeni tout au pks qu'en seconde ligne peur les guerres, et même qu'elle n'y paraîtrait que comme subsidiaire. Il M importait beaucoup que rEnrope i tinentaie fât exposée à de dangers : la suprématie qu'elle ' usurper n'en serait que plus i elle régnerait si» l'Europe , pcr les malheurs qu'elle lui aurait csôsés ; dk retarderait k marcàe de l'indnrtria fran(;aise, en tenant la Fruice smr les champs de bataiHe. Elle se réservait ée nourrir au-dedans de la répiddiqne ks factions qui devaient la déchirer ; da refusutde négoder avec kCenvenHom, et elle se promettait d'altmmier k terreur ; elle voulait hériter de k naort de Louis XYI, et en disputer les résultats à la république. ChmvellB M congédié le % janvier ITIS. Maret resta jusqu'en février ; mak en te fli aussi partir, lorsque k goerre ftt te*
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Binente. n remporta la conviction que Fitt était rennemi irréconciliable de la prospérité de la France. L'Angleterre entraîna tonte TEnrope dans sa haine, eicepté le DanemarclL toujours si fidèle à la France, et la Toscane où régnait le sage Léopold. C'était nn arrêt de mort ponr laHoIlande, qui était placée pour recevoir le premier feu de la république ; mais Guillaume Y, qui avait détruit ce bel état, où ses ancêtres avaient été appelés à une si glorieuse hospitaUté, devait subir, par Tempressement qu'il mit à accéder aux volontés de l'Angleterre , toutes les conséquences de son usurpation et de sa servitude, La Convention déclara la guerre à l'Angleterre et à la Hollande,^ dont celle-ci avait fait son satellite.
Ce serait nn beau champ à exploiter pour la spéculation que d'estimer ce qne fût devenue la destinée do la France et de l'Europe, si l'Angleterre, tout en désavouant le meurtre de Louis XYI, ce qui était d'une morale publique, eût écouté les conseils d'une politique philanthropique, en acceptant, comme alliée, la révolution française.
Les échafands n'eussent pas couvert la France. Les rois n'eussent pas été ébranlés sur leurs trAnes , ils auraient tous été plus ou moins an devant des révolutions ; l'Europe entière fût devenue, sans secousses, constitutionnelle et libre sans jalousie, sans ambition ; le projet de l'abbé de Saint-Pierre pouvait se trouver réalisé. La république française se serait assise sur ellemême et sur la sécurité environnante, elle n'aurait eu ni la pensée ni le besoin d'envahir. Elle n'aurait pas eu la nécessité de la victoire, et la législation implacable, qui appuyait andedans cette nécessité, n'eût pas répandu les flots de sang dont le sol français a été abreuYé* Aacane supé-
riorité que celle de la loi ne se fût élevée dans son sein ; il n'y aurait en de place pour aucune ambition privée.
Toute la gloire eût été dans les tribunes, et sur les bancs des magistrats; tout l'intérêt eût été pour l'industrie. Le commerce , l'agriculture seraient devenus» avec les beaux-arts, le patrimoine de la liberté; une seule campagne aurait eu lieu peut-être dans le commencement ; celle-là eût donné à la France les belles limites du Rhin, des Alpes et des Pyrénées. C'eût été sa seule conquête. La France eût été le plus grand miracle de la civilisation;
et la Grèce de Miltiade et de Léonidas ; mais l'Angleterre n'eût été qu'un comptoir, parce que la France eût été la métropole du monde ; et la mort de la France (ut résolue par l'Angleterre.
La conquête du Brabant était la véritable raison de la guerre pour la Grande-Bretagne, qui espérait faire re* prendre cette province par les armées de la coalition, et se délivrer aussi de toute inquiétude, par rapport à la Hollande. Il eût été cependant plus naturel de croire que, du Brabant conquis et heureux de sa conquête, la France s'élancerait tout d'abord et avec avantage à la déclaration de guerre, sur la Hollande où la vengeance et l'oppression avaient conservé tant de partisans aux principes révolutionnaires. Aussi Dumoufiez, vainqueur à Jemmapes, ne perdit pas un moment pour entrer en Hollande. Il avait 'pris Breda et Gertruydenberg, il assiégeait Willemstadt et Berg-op-Zoom ; mais le peu d'accord qui régna, entre lui et ses généraux, et ses généraux entre eux, remit bientôt la Belgique sous le pouvoir des Autrichiens par la perte de la bataille de Nerwinde ; et la Hollande fut également évacuée par
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Tarmée qai assiégeait Maestricht. La coalition chanta victoire, elle devait payer cher ce premier saccès dû à la mésintelligence des chefs, et penVètre à une intelligence avec le prince Gobourg, ce dont Dumooriez fat accusé. La Convention envoya des commissaires pour l'arrêter dans son camp de Maulde; il les fit prisonniers et les livra aux Autrichiens. C'est une méchante action, plus basse encore que la trahison : il pouvait quitter la France, sans livrer ses concitoyens ; il n'eût été qu'un déserteur qui craignait un jugement. Il avait voulu délivrer Louis XYI, et il ne l'avait pas fait. Depuis la mort de ce monarque , il avait eu la vanité bien étrange d'aller, avec son armée, détruire la Convention qui avait condamné son roi ; et il fut bien heu* reux lui-même de se dérober à la vengeance de cette armée, dont il parlait avec tant d'arrogance, comme si elle lui eût appartenu. Dumouriez ne fut ni un bon général ni un bon Français; il devait garder la Hollande ou au moins la Belgique. Il ne devait, sous aucun rapport, menacer son pays de la guerre civile pour en punir le gouvernement, c'est-à-dire pour se venger. Il avait trahi; il déserta : il tratna dans l'exil une vie sans considération ; il vécut de sa plume à Hambourg aux gages des libraires. L'Angleterre, qui a refusé un asile à Napoléon, en a donné un à Dumouriez I Dumouriez y continua son exil , car aucune France ne voulut de lai. Il n'y eut pas un Français qui le rappel&t ; il avait trahi : il est le premier qui ait trahi, à la tête d'une armée française ; il mourut sans patrie, chez l'étranger et à sa solde.
A la fin de 17%, la république se trouva en mesure de se veoger des affronts que Dumonriez avait reçus en Hollande. Ses armées du nord et de
Sambre-et-Meuse étaient cantouiées sur la rive gauche du Bbin et de la Meuse. La Hollande, inquiète de ee voisinage , envoya pour traiter de k paix* Hais il était de la religion politique de la France d'alors, de faire la guerre au nom des principes ; et die résolut de punir le stathoader de ses usurpations sur les libertés bataves: fl y avait encore une raison , celle de chasser les Anglais, qui n'ayaient d'autres positions militaires snr le continent que la Hollande , et d'anéantir par leur expulsion le parti orangîsle, dont ils étaient les soutiens politiques. En conséquence, on renvoya les plénipotentiaires hollandais ; et il fut résolu d'aller donner la main aoz patriotes de 1787, dont les vœux, coiqirimés depuis long-temps, n'en étaient pas moins ardens pour le rétablissement de leur liberté et la destruction du stathoudérat. La république comprit politiquement sa position à leur égard; sa générosité fit à elle seule tonte sa politique ; car elle déclara qu'elle n'attaquait la Hollande que pour loi rendre son indépendance, et elle tint parole. Le péril devenant plus pressant chaque jour pour le gouvernement stathoudérien, les états espérant encore conjurer l'orage, malgré le renvoi de leurs plénipotentiaires, demandèrent un armistice. La république fat conséquente à ses desseins, die le refusa. Les frimas couvraient la Hollande ; et Pichegru, qui alors était m ' bon citoyen et un bon général, attendit que les glaces rendissent les fleuves solides pour commencer ses opérations.
Le 27 décembre, la Meuse fut glacée; son attaque commença sur Tile de Bommel, et se combinait en même temps sur toute la frontière. Les brigades Osten et Daendels passèrent le fleuve à pied sec, et marchèrent sur
pounooi 9V Bmcroni.
cette tie, et, qaoiqne sans canons, elles s'emparèrent des batteries. Ce fat le fait d'armes de Daendels. Osten traversa de même les inondations, enleva trois forts, franchit le Waal de la même manière ; et Hensden, ville très forte, ae voyant bloquée, dnt capituler. De tons efttés les troupes hollandaises se mirent en retraite sur Willemstadt, abandonnèrent les ties qui défendent remboochure de l'Escaut, du Rhin et de la Meuse ; toutes les positions, tous les passages, toutes les forteresses ; et perdirent dans cette première journée, un corps entier dont la retraite fut coupée, près de deux mille prisonniers et beaucoup d'artillerie. Ces opérations furent faites simultanément et de concert par la gauche et le centre de l'armée française.
La droite trouva d'abord de la résistance. Un de ses corps établi à Thiel fut obligé de repasser le Waall devant sept mille Autrichiens. L'Angleterre en avait vingt-cinq mille à sa solde, en Hollande , sous les ordres d'Alvinzi.
Cette attaque, qui n'eut aucun résultat, avait été résolue par un conseil extraordinaire qui fut convoqué à Nimègue, par les deux fils du stathouder et les généraux de la coalition. Le stathouder tenait encore Gorcum, avec la grande armée et celle des étato généraux ; et il était soutenu par les Anglais entre Cnilenbourg et le canal deSanderen.
L'armée d'Alvinzi défendait le Rhin depuis Wesel jusqu'à Arnheim. Toutes les attaques des Français étaient combinées sur ce fleuve; ils assiégeaient Mayence et Manbeim avec succès. Les Prussiens et les Autrichiens avaient inutilement réuni leurs forces pour délivrer ces deux villes. L'armée prussienne reprenait déjà de ce cAté le système d'inaction qu'elle avait adopté pour la Hollande. La cause du statbon-
der devenait de jour en jour plus compromise par ses alliés eux-mêmes, et surtout par ceux dont il avait voulu faire des sujeto. La forte ville de Grave après deux mois de siège s'était rendue, et livrait aux Français le cours de la Meuse. La prise de Thiel leur donna également le passage du Waall que Hacdonald effectua sous Nimègue. Moreau commandait l'aile droite de l'armée du Nord ; il fut couvert par Yandamme. Deux colonnes passèrent le Waallt celle de Reynier et celle de lardon ; alors Macdonald déboucha sous Nimègue, s'empara d'un fort important, et battit les Anglais réunis aux Autrichiens. La ligne d'opération française embrassait une partie de la rive gauche du Rhin, et était protégée par l'occupation des places de la Meuse, telles que Ruremonde, Yanloo, Grave ; ce qui assurait les communications sur les derrières. An centre elle occupait le pays entre la Meuse et le Waall; Rommel, Naardem, Gertamydemberg, Rreda, étaient bloquées par la gauche de l'armée, qui s'étendait aussi aux rives du Mordyck et à Willemstadt. Par cette position de l'armée française, tout ce que la Hollande devait appeler ses barrières naturelles était devenu à peu près inutile à sa défense; l'invasion totale de son territoire ne pouvait plus être douteuse, et la province d'Utrecht était celle qui devait au premier moment subir le joug du vainqueur. Une crise de la nature vint un moment au secours du gouvernement assiégé. Le dégel survint , qui plaça tout- à-coup l'armée française dans une position difficile par la rupture des glaces du Waall, ce qui la sépara. Une partie occupait le territoire nommé YiU Baiave, située entre le Waall et le Rhin. On se h&ta de Tenir à son secours par des appro-
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visionaenieiift de tow genres ; mais on ^ avait rinquiétude de voir perdre le frait de cette henreose invasion due i la solidité du fleuve, et de rentrer dans tes lentears d'oae campagne ordinaire après on hivernage dangereux. Heu* reosement le froid reprit tonte sa rignenr , et les troupes de File Bidave furent délivrées.
L'armée centra en opération le 11 janvier. L'ennemi fut forcé sur la Liage. Après une ai&dre sanglante. Buren et Cnilenbourg tombèrent. Les alliés se retirèrent sur la rive droite du Rbin. G^uydemberg per4it quelques forts. Pichegru avait un avantage ia^ mense : c'était la conspiration morale du pays en faveur de la république.
Les villes qu'il prenait se disident délivrées ; elles l'étaient eu eflEst Les boniigepis, opprimés par les nobles depuis sept ans, allaient au devant du vainqueur. Le général français gaguait à chaque succès militaire des auxiliai-res, et de plus H détruisait les alliés et les troupes stathoudériennes. Il menait deux affaires qui s'aidaient mutuelle* ment: une révolution pour la nation envahie, et une guerre contre les oppresseurs de celte nation ; ceci ne se passait pas secrètement, la Convention le faisait publier p^ir ses agens.
Le général hollandais Daendels, qui, lors des premiers troubles, s'était réfugié dans le service de France pour se soustraire à la vengeance stathoudérienne, écrivit aux villes : « Les re- » présentans du peuple français exi- » gent de la nation hollandaise qu'elle » s'affranchisse elle4nènie.Hs ne veu- D leutpoiQtlasoumettreeo vainqueurs; » ib ne veulent.pointia forcer i accep- » ter les assignats, mais s allier avêc àtt » comme avec Mnf$Hpl$ Ubr$. Que Dor- 1» drecht, Harlem, Leyde, Amsterdam, a fassent donc la révolution, et en in-
» forment, par des députés, tesiepré* » sentans à Bois-4e-Du€. s H élsit hapossible d'avoir une meilava polili* que. Un pardi laagaga, soMend confirmé par les mouvepieBi et b succès d'une belle armée, ne psiTd manquer son effet II devait mvaincre et exalter les popalHiM Cette guerre aurait biaa pa l'ip* peler, et justemeai, la guerre date public; car eUe prafitalt uadsai bitions, dans leurs intérêts ks noia suspects. 11 y avait service Imb eatendu « reconnaissance aatoelle, à liance prochaine et indisseliUe.
Aussi la lettre de Dacndeb dndi rapidement daaa tentas lai vilia; i Leyde, elle eut une puinance éiatrique : la bonrgeoisîe déekii pé siblement aux magistrats fos km fonctions avaient cessé, elle ea aouai d'autres. La révolution se fit es br mille. Dans la journée mine oi h lettre ftat reçue A Amsterdam, ils'j eut d'autre différence avec li on* duite de Leyde, si non qae leBBa|ji> trats demandèrent vingt-qostre hesres pour délibérer ; mais , comme k délibéraient, arrive un sideHls^aip de Daendds, qui les rendit res^ sables de la tranquillité ynUiiiM.
Alors, les bourgmestres dassèed leur démission, et un cramnodat français remplaça le commandait Athoudérien. Les coulenrs aatiooito furent arborées : comme à Leyde, ck* cun prit le régime de la répoUqae, d le lendemain , Daendels eotn dm Amsterdam avec quelques tRaytt Utrecbt avait également eaisrt as portes à Pichegru. La coomiia avait complètement rinssi daas ai plan. C'était la Hollande elisatm qui avait fait sa révolutien* Mh protection française. Les chsageaai s'opérèrent du 16 au 31 jum* 1*
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le 17, avant la révolution de Leyde et d'Amsterdam, le stathouder s'était reoda aux états-généranz, où il avait dooné la démission de toutes ses charges, pour lai et ses deax fils. De là, il partit et s'embarqua avec sa famille à ScheYeningen pour TAngleterre.
Le roi deProsse, qui sept années aaparavant, bravant la France monarchique, avait osé envoyer une armée pour soumettre la Hollande à son beau-frére ; qui , par le traité d'Anvers avec l'Angleterre et l'Autriche, s'était engagé à faire marcher soixante mille hommes dans les intérêts de la coalition, resta témoin impassible de la ruine du stathouder et du triomphe de la république française sur ses alliés. Cette inconséquence remarquable aux principes qu'il avait soutenus en 1787, et à ceux qu'il avait reconnus par ses traités récens , fut également signalée par l'inaction dans laquelle se tint le général MoUendorf, dont la coopération eût été si utile au patriotisme allemand, pour faire lever les sièges de Mayence et de Manheim. Une pareille conduite annonçait une métamorphose complète. Frédéric^uillaume venait de détruire, avec ses alliés, le royaume de Pologne, et de partager les dépouilles de cette conquête on ses armes avaient été peu brillantes.
Ce prince n'aimait apparemment que les succès infaillibles et utiles. Dans le fond de l'ftme , il aurait bien voulu détruire aussi la république française comme le royaume de Pologne , et entrer dans le partage qui avait été prémédité, convenu et stipulé à Pilnitz , d'une bonne partie du territoire français entre les coalisés. Mais la France était un autre ennemi que la Pologne , quoique alors elle n'eût pas un aussi grand citoyen que Koflciosko*
Le roi de Prusse avait calculé sans doute que, quand même il défendrait la Hollande, il n'en serait pas moins obligé plus tard de se défendre cbet lui. Il eut le courage de donner aux monarchies un exemple qui annonça^ sans doute plus dç politique que de générosité, que de fidélité à ses enga* gemens. Pendant que ses alliés se battaient depuis les côtes de la Hollande jusqu'à Manheim, il faisait négocier sa paix à Bftie avec le comité de salut public, que tous les rois avaient mjs hor9 de la loi commune. Ce gouvernemeat a conservé pendant vingt ans le privilège d'être disposé à la paix avec se9 ennemis, à la guerre avec ses amis ; k faire et à défaire ses traités, à marcher entre deux négociations , afin d'être toujours pour le fort. A cette époque^ c'était la république française qui battait l'Europe. La cour de Berlin rechercha son amitié» parce que cette amitié était une protection.
Cependant, malgré le départ de la famille du stathouder, la guerre cosh tinuait en Hollande de la part des Anglo-Autrichiens, mais dans la position d'une retraite contre une invasion ; c'était l'inondation française sur les glacis de l'Inondation batave. Vaadamme était à Utrecht depuis le 17 janvier. Les Anglais évacuaient devaut nos troupes ; c'était une poursuite à vue. L'armée de Sambre-et-Meuse se combinait avec l'armée du Nord; et, quand celle-ci se mettait en marché sur l'Yssel, elle prenait sa place dans le pays de Clèves. Le 18 janvier, Vit ville d'Amersford, où avait été pendant la révolution de 1787 le siège de la domination stathondérienne sur la province d'Utrecht, tomba an pouvoir de la division Macdonald, et avec elle tout le pays qu'elle comnàande jusqu'au Leck, au nord d'Aoïsterdam. Ce corps
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était raTaot-garde da centre qai était 8008 les ordres de Moreau. CSe général remplaça sur le Rhin les difisions qui s'étaient portées en avant. Le 18, jour où ces moaYemens avaient en lien, PIchegm était entré à Amsterdam ; Gertmydemberg capitulait; et, quatre jonrs après, la gaache de Farmée mar* chant snr les glaces d*nn bras de mer j s*étaitemparéedeDordrecht, etsnccessivementde Rotterdam, de La Haye, etc. La Contention retentit des triomphes miracoleoi des armées républicaines.
Deux grands citoyens, Paulus et Schimelpenynck, firent honneur à lenr pays, et ne seront jamais oubliés de la France. Le premier, en sa qualité de président des états-généraux, convoqua une assemblée à La Haye ; elle se constitua sous le nom de StpriimUatian ffùtUair^ du p$upl» de EoUand: Elle prit pour type le gouvernement et les usages de la France libératrice. La souveraineté du peuple, les droits.de rhomme et du citoyen furent proclamés par acclamation. On établit des comités de salut public ; on prononça Fabolition du stathoudérat; on annula le serment à l)i constitution de 1787.
Le général français avait des instructions : il fit une proclamation qui défendait de désarmer les troupes hollandaises : rien ne prouvait mieux laforce et les intentions de son gouvernement.
Cette conduite fut très habile; car ce qui coûte le plus aux vaincnSi c'est le désarmement. La France n'avait pas voulu vaincre les Hollandais ; elle disait seulement les avoir conquis à la liberté et à leur indépendance. Enfio les nouveaux états décrétèrent que leurs troupes prêteraient le serment de ne pas porter les armes contre les Français, et, le %h janvier, ils envoyé*
rent ordre à toutes les places d'ooTrir leurs portes.
Ce fut à cette époque qu'eut lien m fait d'armes tout nouveau dans l'his* toire des nations. La flotte hollandaise, retenue dans le Zuydersée par les glaces, fut prise par notre artillerie et notre cavalerie légères : c'est ane wtgularité plutAt qu'un prodige, sorM après les marches que l'armée n'arit cessé d'opérer au travers des fleorei et des canaux dont la Holbode estoMh verte. De sorte que cesmojeosde résistance, les plus insurmontables, étaient devenus des moyens d'attaque na^rels qui permettaient d*aborder les places par les cAtés où les points de défense étaient confiés aux édoses^La prise de la flotte hollandaise par la cavalerie française présenta ane sorte de merveilleux inconnu dans les annales militaires, et fit plus d'impression sot l'Europe, que ne l'aurait fait le gain d'une bataille rangée, lliddelbonrget Flessingue, la Zélande enfin, qnoiqoe défendus par mer, se rendirent an troupes françaises, qui s'y établireot comme dans une forte position nulitaire. La terreur s'empara toat-è4iut des Anglais, et leur retraite préciiutée devant les moindres mouvemens de nos troupes décida l'armée à marcher sor l'Yssel, dont l'attaque paraissait sfoir été remise au printemps. Da Sanil février, toute la province d'Orer-Yssel fut occupée, et les Anglais se retirèrest dans les deux provinces les plos éloignées, celle de Frise et de GrcennlB* gue. Les divisions de Moreaoetde Macdonald les y suivirent Grœnniogae se rendit, mais il y eut à combattre dans ses environson lesalliiss'étaiest fortifiés. Quelques afiîres très nv0 honorèrent encore leur retraite dét nitive. Enfin ils évacuèrent le pqfs.
Les Anglais, repousses par iesbibi'
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tans et poursuivis par les Français, coururent s'embarquer à Brème. La conquête de la Hollande compléta le grand système des frontières de la France. Le Rhin tout entier lui appartint : il n'y avait plus d'électorats ni d'évéchés souverains sur ses bords.
L'Autriche et les princes allemands avaient perdu tous leurs états sur ce fleuve. Le fort du Bhin devant Hanheim était au pouvoir des Français.
Cette ville et Mayence étaient rigoureusement investies ; elles allaient sous peu tombter sous les coups des assié* geans. La prise de la Savoie, du comté de Nice, Toccupation d'une partie de la Biscaye et de la Catalogne avaient mis les Alpes et les Pyrénées dans l'enceinte des limites républicaines. La gloire militaire de la république française était attestée suflBsamment par de si beaux résultats , des campagnes de 17% et de 1795. La prise de cent cinquante villes , cent combats, vingtneuf grandes batailles portèrent le nom français aurdessus de celui des autres peuples et au-dessus même de Thon- Dcur de ses plusgrands souvenirs. Telle était la gloire française, et la guerre d'Italie n'avait pas eu lieu.
Un traité de paix assura les relations de la France et de la Hollande; il fut l'ouvrage de Sieyes qui étabUt une heureuse harmonie entre les intérêts des deux peuples. La Convention fut conséquente , dans sa négociation , aux principes qui l'avaient animée pendant la guerre. Le premier article du traité reconnaissait la $ouvêrain»ti et I^Mépnkdaneê des Pravùieee-Umêi; mais le gouvernement français avait besoin de prendre ses sAretés ; son armée garda possession des villes fortes et des places dont l'Angleterre pourrait s'emparer par surprise.
Dans une séance solennelle de la
Convention , Sieyes ayant présenté les négociateurs hollandais, le traité fut ratifié. Dans cette séance, l'influence conventionnelle avait insensiblement exalté le caractère réfléchi des Hollandais, et ils s'étaient à leur tour laissé échauffier par des clubs et des sociétés populaires, dont l'autorité s'était élevée, commeen France, au-dessus de cel* le des magistrats. Ces violences étaient de faibles représailles contre te parti de la maison d'Orange, qui avait, en 1787, fait saccager bien des filles et noyer une foule de patriotes par ses a£Bdés; ces troubles s'apaisèrent bientôt. La modération nationale reprit le dessus; la justice cicatrisa tontes les plaies. Le 28 janvier 1796, une grande solennité célébra, àLaHaye, l'heureux anniversaire de la révolution batavCé Le !•' mars, eut lieu l'ouverture de l'assemblée nationale, dont le célèbre Peter Paulus Ait nommé président; mais ce grand dtoyen ne jouit pas long-temps de Fédatante réoompense décernée à son patriotisme; le 17 da même mois, le peuple qu'il avait si énergiquement défendu contre le statbouder suivait ses funérailles.
Après la Convention, la république batave eut affaire au Directoire, qui lui envoya une constitution. Tonte charité, quelque bonne qu'elle fAt, par cela seul qu'elle venait de l'étranger, devait trouver une forte opposition en Hollande, malgré la prépondérance effrayante de la république française.
Une circonstance heureuse vinttout-à* coup au secours des Bataves, auxquels leur résistance à l'influence de la France pouvait devenir fatale. Le goavernement de La Haye apprit qu'une escadre de six vaisseaux français, arrivée à Batavia, y avait été reçue et protégeait cette grande colonie contre les entreprises de l'Angletirre. En recon*
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naissance de ce service signalé, auquel il était difficile de s*attendre, ta constitution du Directoire fut acceptée; et les forces de terre et de mer de la république batave fkirent mises à la disposition de là France. Dans les conférence^ qui avalent eu lieu à Lille, il fut digne de remarque que l'Angleterre ne demandait, pour le stathouder dépossédé, qu'une légère indemnité, et que le roi de Prusse garda un profond dlence sur le sort de son beau-frère, à qui, sept ans plus tAt, il avait donné Me armée. Ce fht, de la part de ce prince, ponsser à la rigueur le système ât sa neutralité. La maison de Nassau avait disparu sans réclamation , et la liberté hollandaise s'était mise à sa ]Aace paisiblement, par la seule volonté de la France. Ainsi cette puissance réconstituée, libérée, protégée par la grande république , partageait avec •lie la haine flran^ise contre l'Angleterre ; et, avec elle aussi, elle ne eessa d'être jnsqu^au dernier moment un objet de vengeance et de jalousie pour la Grande-Bretagne.
Malgré la défection des cours de Prusse et d'Espagne, qui avaient traité avec le comité de sahit public, la coalition était encore renfermée dans une triple alliance bien redoutable , celle de l'Autriche , de la Russie et de l'Angletenre. En Italie, en Suisse, on voyait des armées austro-russes; une d' Anglo-Russes parut inopinément sur les cAtes de Hollande, que l'Angleterre voulait à tout prix enlever à son indépendance et à la république fran- (Sise. Quarante mille hommes des deux nations débarquèrent, sous les ordres d'un fito d'Angleterre, le duc d'Tork.
Une flotte considérable soutenait cette grande entreprise, qui, si elle eût réussi » et dans la situation où le DireMoire •«laiciiifsié se précipiter les af-
faires d'Italie et d'Allemagne, anéiih tissait tous les triomphes de la Fnnce sur le Rhin; c'était remettre la répablique en question. Les Aatrichieu étaient aussi en force. Le sol français pouvait être assiégé par ses vieilleg frontières. Le général Abercrombie commandait l'avant-garde de l'armée anglo-russe. Daendels lui opiMsace qu'il put ramasser de troupes bataies, et ne put l'empêcher de débarquer. Le passage du Helder avait été forcé; et une horrible trahison de la mariae hollandaise, à l'apparition de l'eDoeoii dans le Zuydertée, avait livré et réoni la flotte batave au pavillon britannfqoe. Brune réunit vingUcinq mille hommes et accourut au Tf ord-Hollande, poor repousser l'invasion du doc d'ToriL Plusieurs combats sans résnitats aigiuh lèrent la valeur de ses troupes. Les Anglos-Russes firent des progrès; ib s'établirent solidement : c'en était M de la république batave, si les quarante mille hommes avaient débarqué le même jour. Les Anglais comptaleal sur. un parti stathoudérien pour les aider à chasser les Français, et remettre la Hollande sous le goug de la m»son d'Orange. Ce temps n'était pu encore arrivé; la lâcheté de la lotte qui venait de se joindre à eox sios combat leur était une forte raiaon fespérer le succès ; cependant la nie d'Amsterdam était encore appelée i jouer un grand rOle dans les dêsdiiées de la patrie hollandaise. A la nooTelle de la prise du Texel par la flotte anglaise , que rien n'empêchait plos d'arriver sous ses murailles, elleanM toutes ses batteries; ri le ouvrit ses coffres, fit des levées nationales ; établit des défenses i l'aide des canan ; qat* rente chaloupes canonnières s'amè* rent par enchantement; les renforts* France accotrurent, cette beUecapitale
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fiil BMVée. Malgré l'exem|de domié |Mr la Boarioe nationale, et les imnenses •faoUges qae la coamerce pouvait se fktter de retirer d'un rapproehenent avec TADgleterre, l'anour da i>ajs et k haine du stathoader préyalareot :
c'était cependant une nation de marehands , mais *elle eut avant tout la verta d'une nation libre et digne de rètre. Elle se leva contre les étrangers. Le général Brune profita de l'élan national pour organiser des forces iupo* santés. Non sealement il arrêta les progrès de l'ennemi, mais il le battit dans deux batailles rangées, à Gastricnm et à Alkmaer. Les troupes bataves se distinguèrent; elles se nsontrèrent dignes de combattre dans les rangs français, et leurs généraux méritèrent des éloges. Brune fot» à juste titre, prodamé le sauveur de la république batave : les Romains lui eussent décerné tes honneurs du triomphe. En sauvant la Hollande , il sauva la France de l'invasion* La journée d'Âlkmaer avait été décisive pour l'expédition angio* russe. Le duc d'York, refoulé dans les Dunes, conpé de sa flottille, encombré de blessés, manquant de tout , et réduit à la moitié de ses forces, se résolut à entrer en négociation. Le général français ne se dissimulait pas les pertes importantes qu'il avait essuyées, et combien la victoire lui avait coAté de braves; il accepta avec empressement les propositions de son ennemi. Les conférences s'établirent; les négociateurs furent bientôt d'accord et la capitulation signée. Par le traité, le duc d'York dut évacuer toutes les positions qu'il occupait sur le Znydenée, se rem* barquer» et renvoyer d'Angleterre huit cents prisonniers français , en échange de pareil nombre d' Anglo- Russes qoi lui furent remis. On a reproché au général Brune de n'avoir
pas exigé la restitution de la flotte d« Tezel.
L'Issue de cette formidabte expédition rdeva le courage patriotiqae des Bataves, qui avaient si généreusement couru aux armes pou* repousser l'io*^ vasion étrangère. Dès ce moment, les destinées poUtiqoes et militaires des deux républiques firent inséparables ; l'Angleterre dnt être convaincue alors que son influence était totalement ruinée en Hollande, et qu'elle devait renoncera toute entreprise contre les provinces des embouchures dtt Rhin et de l'Escaut. Cependant quel« ques années après, quand Napoléon était à Vienne, elle arma une expédia tion bien autrement CormidaUe contre Anvers; et qiioiqu'eUe n'eAt à eom'** battre alors que les gardes nalîMales de la Flandre, de la Belgique et de la Hollande, elle éprouva une perte encore plus eonsidérable. L'histoire remarquera qu'aucune expédition mar ritimede l'Angleterre, quelque pui»* santé qu'elle eAt été formée, et quelque protection qOi l'attendit, ne réussit contre le sol de la France, soit républicaine, soit impériale. La e6to française lui était fatale. Sa politique triompha à Quiberon, d'odieuse mémoire. Ce fut son seul trophée mari-time sur notre territoire. Le comité de salut public triomphait aussi, quand il apprenait les mitraillades, les noyades de ses proconsuls»
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gyitéiM général. — VioUUoo ds U consU* tvtioB à regard des éleodoDS.
SI"
Le Directoire était midtrisé par sa
propre biblene; il avait bemn pour exister de Tétat de gaerre, oomiM nn autre goQTemeiiient a besoin de l'état de paix. Sesl exigences Tataient fait rompre, àLille, ayec l'Angleterre; elles ne sortaient pas de la négociation.
Gomme ses conditions demandées à Rome et Léoben et obtenues à Gampo- Formio, elles imposaient la loi gratoitement à nn ennemi libre qoe Ton ne pouvait attaquer. A Rastadt, ce fut la même chose; et Tintention ne fut douteuse pour personne, quand on y vit arriver les deux négociateurs qui avaient rompu à Lille. Les révolutions de Rome et de l'Helvétie, par la force des armes, au nrilieu de la négociation presque européenne de Rastadt , proclamèrent hautement le penchant du directoire pour la guerre, n craignait le retour des armées ; il profitait, et il était jaloux de la gloire des généraux ; il cherchait à les désunir entre eux; il ne les laissait point vieillir dans les commandemens ; il les destituait sous le moindre prétexte, et surtout après de grands succès.
Ainsi il avait rappelé Ghampionnet, après la conquête deNaples. Jonbert, excellent général, avait trouvé sa destitution à Turin, où il venait de rendre aux lépublicains le service de détrôner un roi; et c'est à cette circonstance, plus peut-être qu'à ses talens, que ce général dut qu'un parti, pendant l'expédiUon d'Egypte, Jeta lesyeuxsur lui, pour qu'il parvînt à se faire un grand nom en Italie, et qu'il pût, à son retour, dicter la loi au Luxembourg.
L'expédition d'Egypte fut bien plus le résultat de la crainte que le Directoire avait de Napoléon , que celui d'une politique grande, glorieuse et digne de la nation. Tout ce qui venait d'honorer la république était d& au général de l'armée d'Italie. Le Direc-
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toire n'avaitpointd'amb; et ntpeléon eut tout de suite des courtisans ; il avait aussi des enthousiastes. Les citoyens et les soldats le regardaient d^à, les uns comme un lib^vteur futur, lea autres comme leur chef naturel. Les jaoobîM s'y trompèrent, ils le prirent pour un Mahomet de la liberté. Enfin tout le monde avait les yeux sur lui, en FrAœ et en Europe. Aussi le Directoire ne le perdit pas de vue, et à force de le regarder, il le fiûsait regarder i tons.
Napoléon s'amusaitde ces inquiétudes, en portant son habit de savint et vivant avec ses collègues de l'InstHiit.
Par le même système de jalousie que ce gouvernement entretenait entre les généraux, et qu'il portait à chacun d'eux, fi avait profité de la lettre oà Moreau avait dénoncé son ami Fichegru, pour le déconsidérer dans l'armée, afin qu'il n'y eût, dans lu république, aucune supériorité rivale de la sienne. Il n'avait pris des Grecs que rostradsme, et au moindre péril il promenait les destitutions snr fadnûnistration intérieure, comme snr les armées.
Au 18 fructidor, aux éleetions de l'an Yi, et aux éliminations sur luimême à ces deux époques, aux élections de l'an YI notamment, le Directoire ne fit preuve que d'une inquiète et aveugle partfalité. Il était de bon goût alors et de bonne justice d'être du parti des victimes; car les royalistes ne furent alors frappés qu'en minorité. Quand le Directoire avait eu peur des royalistes, il avait fait ouvrir, a Paris, un grand club de Jacobins; il le fit fermer après le 18 fructidor. Mais, afin d'entretenir en France une sorte d'émotion popo* laife, il laissait former dans les départemens des assemblées de même genre : de sorte qu'après' avoir alarmé
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sur les roynHstes, il alarmait sur les anarehiatea; et pourtant il comblait ceui-d de biens et d'emplois, et en seuls profitèrent sons ce gouvernement du Luxembourg, qui était leur ennemi irréconciliable ; cette tactique était misérable. Il en était de même pour les armées : à Paris, on caressait, on fêtait les soldats; à l'armée, ib n'avaient ni solde réglée, ni équipement; et ils étaient toujours sur le qui-vive. Le mécontentement général était l'élément du Directoire. Ce machiayélisme eût été bon pour un goufernement qui eût Youln n'être que révolutionnaire. Mais le Directoire avait la prétention d'être légal; et il se croyait légitime à tout jamais, parce qu'il avait traité avec plusieurs couronnes.
Dans son intérêt de république, il faisait bien de multiplier autour de lui les gouvernemens républicains, et de donner sa constitution à ses voisins. Napoléon lui avait donné un bel exemple, par la fondation de la république Cisalpine* Il en avait fait nn bon état, utile ami de la France, par la réunion des républiques Gispa** daoe et Transpadane, par les agrégations de la Yalteline et des provinces de terre ferme de Venise. Mais le Directoire gâtait tout ce qu'il touchait; et la disgrâce de Joubert vint de ce que ce général, fidèle aux traités et aux intérêts communs, protégea l'indépendance de la Cisalpine, qui devint soudain une ennemie, d'amie, d'alliée, de fille dévouée de la république française. La tyrannie directoriale avait encore un vice plus dangereux que celui de s'immiscer dans la marche intérieure des républiques adoptives de la France : c'était le soin qu'elle prenait de les appauvrir, de les ruiner par le pillage de ses agens.
C'était gouverner à la façon des pirates, excepté que le Directoire pour luimême n'en profitait pas : car ils furent tous successivement si haïs, qu'ils furent calomniés, pendant et après leur règne, comme s'étant enrichis par les concussions et les déprédations; ce qui est de toute fausseté. Rewbell, qui était le plas détesté peut-être, fut presque flétri comme millionnaire ; etil n'étaitqu'un homme dur et probe; à sa mort û n'a pas laissé cent mille écus.
Le système général du Directoire, fut de dominer, aux dépens de la justice, de la constitution et de la raison; et de diviser pour régner, de proscrire, d'enrichir ses créatures et d'inquiéter l'Europe.
SU
La journée du 18 fructidor avait renvené les espérances et les complots des royalistes; celle du 19 avait relevé les prétentions et le crédit des jacobins. Le Directoire, malgré l'appui qu'il aurait trouvé dans la majorité des conseils, dans les années et dans la nation, n'avait pas su tenir position entre ces deux partis et légitimer la révolution. Il n'avait donc gagné qu'une victoire d'un jour ; et il lui avait été impossible d'en conserver le fruit, ou même d'en connaître toute l'importance I parce que ses auxiliaires en avaient tout de suite profité pour conquérir l'impunité du passé, l'occupation du présent, et une prime sur l'avenir. Il était donc condamné à se servir de ses propres ennemis, ennemis de révolution, qui regrettaient hautement le 9 thermidor, et lui reprochaient jusqu'au 18 fructidor. Les jacobins avaient gagné à cette journée un faible avantage pour eux, celui d'a-
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voir été débarrassés des royalistes qu'ils ne craignaient gaère; mais ils se taiw gaaient de l^infracUon faite à la con** stitation par le Directoire , pour ao« caser le Directoire, resté seul ennraii. Leur haine ne connnt plus de frein, ils remettaient librement en question le procès et la mort de Gracchus Babœuf , et en honneur le régime de 1798. Le Directoire s'aperçut dès lors qa*il n'avait travaillé et triomphé que pour ses ennemis; et il se prépara aux élections, qui allaient remplacer les députés fmic^ tidorisés. La législation improvisée, le 10 fructidor , lui parut devoir être appliquée contre ceux même qui l'avaient établie et approuvée. Le moment était critique, et pouvait coûtée cher à son imprévoyante politique, s'il ne parvenait pas à repousser des élections les jacobins des départemens, qu'attendaient ceux de Paris.
Il s'agissait dobc de recruter pour les deux conseils des auxiliaires du pouvoir despotique que le Directoire s'était arrogé. Une pareille opération ne pouvait se faire sans violer la oon^ stitation; ce n'était pas ce qui arrêtait le Directoire : mais il fallait en trouver le moyen; il prit le plus mauvais.
Gonune il n'avait pas d'influence mo »
raie sur les esprits, il eut recours à odle du pouvoir. Il chargea ses corn* missaires d'opérer des scissions dans les assemblées d'électeurs, ce qui eut lien; et ces scissions ne représentèrent que des minorités qui élurent des can-» didats indiqués. Ceux-ci seuls fhrent admis par le Directoire; H osa annuler tous les choix proclamés par les majo* rilés, ou par lesassembléesqui s'étaient refusées à la scission. Sa prudence trompa encore son audace dans cette mesure violente et ultra-légale. Il avait eu affaire à des ennemis plus adroits que lui. En effet, les jacobins,
que la lutte annoncée regardait exds»
sivement, profitèrent habiteascnt de cette circonstance pour reconquérir de la popularité et susciter de noaveaix ennemis au directoire. Ils a'étaieat , en conséquence « attachés à faire tomber le vote des assemblées électorales sur des hommes qne leur oon* sidération personnelle et leurs services recommandaient à l'eatime nationale. Ces choix furent repoussés par le Directoire. L'indignation publique fut portée à son cosBble ; et die ne garda plus de myatère, quand on vit les deux conseils, ainsi renouve* lés, se décréter à eux-mêmes la amitié en sus du traitement que le bu leur accordait. Il y eut toutefois de nobles oppositions dans le conseil des Cinq* Cents; quelques protestations hono* rèrent cette législature.
Le Directoire avait comnaeneé par accuser les anarcbistea d'influencer les élections. Ce reproche loi fut rendu. Sa duplicité fut mise à nu.
On vit paraître le décret qui, annulant les élections des aseemblées vraiment légales , proclamait le choii de celles oA, sans ^rd à la minorité ou à la majorité, les agens du gouvernement avaient étal les députés.
Les deux conseils ainsi complétés, après avoir réglé leurs intérêts pécuniaires individuels par raugmentatb»
de leur traitement, eurent Tidée de s'associer au despotisme du INreetoirt par une autre violation de la constitution, encore plus criante que celle à laquelle ils devaient leur compUmenL Ils pensèrent à se constituer pendant sept années, et, par eompenaaliott, d'accorder dn années au Directeire.
Le parti qui avait eu cette idée« ae rassemblaîl an pavillon de Flore. D y est des Communications à cet égard avee le Directoire, qui refusa. Merlin i
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hâHtetinent, après sa sortie da Directoire, le Corps légîstatif d'avoir vonla se proroger pendant sept ans. C'était «ne résolntiofi trop forte pour un gouvernenient électif et sans consistance.
La soQTeralneté do peuple régnait encore dai» les opinions : c'eût été don-mr gain de cause aui jacobins, qui ne l'eussent pas invoquée en vain avec une accusation aussi grave. Toutes ces intrigues annonçaient une crise qui, à la première occasion, devait tout changer. Mais il tût heureux alors que le Directoireait pu l'emporter ; car il était pins ficile à renverser, un jour ou l'autre, que le parti qu'il nommait U parti A# mwtkiitê». Celui-ci eût infaillible- Aentété entraîné au rétablissement de la terreur. H en serait résulté le plus grand des fléaux, une guerre civile. Les chefs de l'armée, à qui la république devait la paix de Léoben , n'auraient certainement pas souffert le retour de 1799.
CHAPITRE IV
VIHDte.
Exposé génér«L *- Première époque — Deuxième époque. — Troisième époque.
La première Vebdée était-elle anglaise? non. BHea été dans le principe tonte populaire; elle était le meuve* nent spontané d'une population nombreuse, composée d'hommes simples et ignorans, qui, séparés de toute civilisation et du reale de la France, par le défautde grandes communications, et surtout pur les circonstances des localités impénétrables de leur pays, ne connaissaient d'autre léi que le respect à la religion, & la royauté, à la no-
blesse. Les avantages de la liberté, la suppression delà féodalité, ceux résultant des décrets de l'assemblée nationale, ne flattèrent point leurs passions; ils ne virent dans les lois nouvelles que des attaques à la religion de leurs pères et à l'ancienne monarchie, à laquelle ils devaient leur affranchissement. Du moment où ils comprirent le danger de l'autel et du trône, ils se levèrent en masse. Cette insurrection fut spontanée, comme le mouvement qui porte à défendre son patrimoine.
La conspiration de la Rouarie est l'ouvrage des nobles du Poitou et de la Bretagne; elle avait pour but le rétablissement deTautel, du trône et de la noblesse. La religion et les paysans seraient ses auxiliaires et ses instrnmens ; son champ de bataille, leï cinq provinces de l'Ouest : la Normandie, la Bretagne, le Maine, l'Anjou et le Poitou. Dès 1791 ; les prêtres non assermentés préparèrent les élémens' de la Vendée. En 1792, les mandemens des évoques émigrés réfugiés à Lon»
dres, ceux de leurs grands vicaires résidant dans les diocèses; les prédications des curés et des missionnaires se reftasant au serment de fidélité à la constitution civile du clergé, mais bien plus encore, la haine générale contre les prêtres intrut avaient exalté les imaginations populaires, particulièrement dans la Tendée et dans les Deux-Sèvres. A la mort de la Rouarie, des conjurés, effrayés de la possibilité de la découverte de leur complot, précipitèrent leurs opérations dans la Vendée ; l'explosion fut terrible; elle eut des succès, parce qu'elle était imprévue.
La noblesse s'empara de réhn des paysans, etees malheureux devinrent les instrumens de la féodaMé et de la politique anglaise. De lA découlèrent tous les maux qui ont affligé cette belle
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partie da territoirefrançais. La Vendée a constamment présenté deux aspects :
ses villes, ses bonrgs, en comminicatîons faciles depuis longaes années avec les antres villes de Tintérieur, manifestèrent dès le principe des opi* nions favorables à la révolution ; les campagnes, an contraire, livrées aux croyances héréditaires, restèrent, à toutes les époques, dévouées aux idées monarchiques. Un rapport du député Gallois à la Convention, relatif à des pièces enlevées par la garde nationale de GhoUet, démontre à Févidence que Tesprit dés paysans vendéens avait été de longue main disposé à l'insurrection; qu'il existait une scission complète entre les campagnes et les villes, et que, dans celles-ci mèâae, la scission était manifeste entre les propriétaires de biens*fonds, les marchands et les ouvriers.
Cet état de choses changea, mais insensiblement et par le seul effet du contact de ces masses ignorantes avec la civilisation nouvelle. Le consulat pa> cifia la Vendée, parce qu'il était un preipier pas vers une réorganisation monarchitpie, et que le premier consul, protecteur des prêtres réfractaires lorsqu'il n'était encore que le vainqueur d'Italie, donnait à cette population fanatique l'espérance de lui devoir le rétablissement du culte. Le concordat réalisa cet espoir. L'empire éteignit les derniers restes de la Vendée ; et l'on vit, en 1814, six mille paysans de ces contrées, entourés à la Fère-Champenoise par des forces décuples, se battre en héros pour la cause de Na^ poléon, et préférer la mort à rendre leurs armes aux alliés de ces mêmes princes pour lesquels ils avaient pendant six ans résisté à tons les efforts de la république. L'héroïsme de ces braves prouve que la grande réconciliation
des Français avait été opérée par Napoléon, et que la France de i8U n'était plus la France de 1798.
Si l'ouverture des routes dans les campagnes est un grand bienfait de toute administration, indispensable a développement de l'agricnltiire etdi commerce, elle n'est pas d^one moisdre importance pour les progrès de li civilisatioui de ces connaissances salitaires, de cette communauté d'intérèb qui donnent à une nation l'aspect et l'esprit de famille. Elle est é||;aleineot nécessaire à l'ordre et à la s&relé poblics. Aucune révolte, quelle qo'enioit la cause ou les ramiflcations, ne peut résister à la répression du gametïïtment, quand les communications soat faciles avec et entre les points de l'io* surrection. La guerre de la Vendée, celle de la chouannerie, n'auraient jamais été sérieuses, si les départemeas de l'Ouest avaient été percés derooies, comme le sont les provnices de l'eit de la France. Les Vendéens, édatrés comme les peuples de la Boorgogoe, seraient accourus au-devant de li commotion qui anéantissait les débris de la servitude féodale, et assonit l'indépendance et les droits politi<|ie& des Français. Une bonne administntion eût prévenu tant de mtihears. Li guerre civile, le plus grand fléaodes peuples^ n'aurait pas souillé pendant six années le sol du Poitou, de l'Anjoa, de la Bretagne, et frit couler loos dei armes françaises des flots de sang fins* çais. Sans la Vendée, sans ces nasses soulevées et armées au nom de Km et du roi pour combattre la liberté, la Convention n'aurait pas eu de prétexte pour ordonner ou sanctionner tant de crimes ; et l'on pourrait soutenir, arec force, quelesmoteursdet'iofuredioa vendéenne sont coupables d'attentat contre les prêtres et les «*to (to
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antres provinces françaises, en attirant chaque jonr snr ces deux classes, non la rage, mais la vengeance révélationnaire. La Vendée n'a point combattu aons Tétendard royal ; son armée s'est proclamée Jrmée Catholique; elle s'est levée sous l'étendard de la Foi.
La gnerre de la Vendée se divise en trois époques ; elle a été soutenue par deux armées distinctes: l'une, l'armée catholique, l'autre, Tannée des chouans.
Le grand-vicaire de Lu(on ordonna à ses curés de s'opposer à l'admission des intrus^ de conserver ou de tenir des registres doubles des actes de l'état civil, de frapper d'excommunication comme concubines les femmes mariées par les intru», de repousser, comme bâtards, les enfans nés de ces mariages, et de refuser à ces impies les derniers sacremens.
Le fanatisme du paysan de la Vendée, ignorant et superstitieux, était mûr pour une guerre civile. Six semai« nés après la mort de Louis XVI, et quinze jours seulement après le décret de la Convention, qui ordonnait une levée de trois cent mille hommes, l'insurrection éclata à ChoUet ; le tocsin sonna daûs toute la Vendée.
Au milieu de leurs succès, les Vendéens organisèrent un gouvernement.
L'évéque d'Agra^ se disant vicaire apostolique, les vicaires-généraux de Luçon et d'Angers, quelques chefs des premières levéescomposèrentce qu'on appela le conseil suprême. Les premiers actes de ce gouvernement annoncèrent ce qu'il était et ce qu'il devait être par la suite: son but, le rétablissement de l'autel et du trône:
a Nous n'avons pris les armes que pour » soutenir la religion de nos pères, p que pour rendre à notre auguste 1» souverain, Louis XVIIi l'éclat et la
» solidité de son trAne et de sa cou- » ronne.«..-^Le ciel se déclare pour » la plus sainte et la plus juste des » causes ; le signe sacré de la croix de » Jésus-Christ et l'étendard royal » l'emportent de toutes parts sur les » drapeaux sanglans de l'anarchie. ••• » — La France, succombant sous une a affreuse anarchie, reconnaît enGn la 9 vérité du principe : Une foi, un roi, » UNE LOI. Nos biens , notre liberté, 9 notre sûreté , reposent à l'abri de » tunUé saeréê de Pautel et du iràt^.
» Toute division de pouvoirs est un » principe de désolation: Saint Paul » l'a ainsi prononcé.... — L'unité mo^ » narchique est représentée par un gé- » néralissime qui est un, par un con- » seil supérieur, principe de l'unité » tutélaire de la monarchie. »
Son action , elle devait être toute militaire : la dictature tombe dans la main des prêtres, ce sont eux qui appellent an combat, qui dirigent les colonnes; le premier chef, le premier généralissime de ces intrépides paysans est le plus pieux d'entre eux, Gathelineau ; après lui, c'est le comte de Lescure, le comte de Bonchamp, non moins pieux, n(m moins braves, mais gentilshommes, qui sont appelés an commandement. Cependant le sacerdoce conserve son influence ; ce n'est que dans les revers que les généraux conunencent à devenir indépendans.
C'est à l'envie de se soustraire à la dictature ecclésiastique que Ton doit attribuer le passage de la Loire à Varades, la plus funeste des opérations militaires. C'est de cette époque que datent les dissensions entre les généraux vendéens.
Toutes les ordonnances du conseil supérieur de la Vendée ont pour premier objet les intérêts du clergé j l'évéque d'Agra inUpue aux prêtres l'or-
dre de revenir dans leurs paroisses, et de se mettre en relation directe avec Ini. Les ventes des biens do clergé sont annulées dans tous les pays que la victoire soumet momentanément aa pouvoir de Farmée catholique. La possession de ces biens est enlevée vio* lemment aux acquéreurs. Les fermages doivent être payés aux fabriques des paroisses. Cependant le conseil supérieur n*ose pas prononcer le rétablissement de la dtme ; il en réfère au régent; il se borne h ordonner aux curés d'en constater la valeur, et à inviter les fidèles à la payer en nature. La circulation des assignats occupe la sollicitude du conseil; ceux à Teffigie royale auront seuls cours sans visa ni signature de ses préposés. Les paroisses nourriront les veuves et les enfans des Vendéens tués pour la cause sainte. Les justices seigneuriales reprendront leurs fonctions; les tribunaux républicains cesseront Immédiatement les leurs. Les règlemens de police imposent un serment de féUHié m eontM mpMmr, ils condamnent à une double contribution tout individu qui ne prêterait pas serment dans un délai fixé après lequel ils le bannissent et confisquent ses biens. Enfin, les propriétés, dans rétendue de sa domina-
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représailles qui a rendu cette gtm célèbre par ses cruaoléa.
Dans les six première mois de li Vendée, du 10 mars au 17 octobre, « n'y voit qu'une domination, cdie d« sacerdoce : la Vendée n'était point es» core anglaise.
Cependant la Vendée a été sonnne, dès les premiers momens, à m influence indirecte de l'étranfer, lè* rault de Sechelles, Baaire, Chabot, Font favorisée par les mesures qa'li ont fait décréter ; ils étaient vendu aux intrigues des puissances alliées; ils ont payé de leur tète leur tnhlNa i la cause de la liberté.
Depuis le passage de la LoiieiTirades, et ^ bataille de Saveui, k Vendée a-t-^lle été anglaise ? Oui, directement et indirecteoMut.
Directement, le fait est prouvé. Elle a reçu de l'Angleterre de rargeDt,dei munitions, des secours de touteeipte, excepté en hommes. Elle a été es communication active avec Londres; d'Elbée lui-même, qui s'y était longtemps refusé, reconnut enfin la dire^ tion de l'Angleterre et lui obéit
Le Comité de salut public, de II ta de 1793, a sans doute coutriboé pir II mission de Carrier et les ordres incendiaires dont il était porteur, à donner
tion, de tout ce qui remplit en France une nouvelle activité i rinsarredion;
une fonction publique, depuis le député , l'administrateur , le juge et le général, Jusqu'au dernier soldat, lui répondent des actes iiostîles à la cause de la Vendée et è ses défenseurs. Le amieil iwpêrimr organise ainsi par ses décrets le pillage et la dévastation des propriétés de tous les Français qui ne servent pas dans les rangs de ses armées. Il ne s'en tient pas là : il méprise les lois de la guerre et proclame à Tenvi, de concert avec les cannibales
mais cette mission etcesordresétiientils le résultat du système de terreorqu dominait la France, ou l'effet des in^ trigues étrangères, dont le but^mier était la destruction des Français pir les Français et faffaiblissement de h nation ? L'Europe a si souvent sacrifié la cause des Bourbons dans les tnités qu^elle a signés avec la répvbliqae ou l'empire, qu*elte a donnéàbpof' térité le droit de douter de la sincériK de son manifeste, quand elle prit lei
de la terreur, cet aflTreui système de annes pour soutenir le trène ^de saut
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Loiiift.UD fait incoBtestable, c'est que Gowto», rapporteur da procàa de R<h betpierre, a aoiutrait la plus grande partie dea pièces relatives à la Vendée ; c'est que Carrier, rappelé de Nantes après le 0 thermidor, fut dé- Bonoé po«r être traduit au tribunal ré* Yolttioniiatre, ip'il livra au meneors •aocNrrespMdance, aas instructions s^ crèles, •tqu'il écbappa ainsi an danger qui le nenagait ; plus tard il fat coih damné, mais par l'effet de la réaction.
La seconde Vendée, ou la reprise d'armes deCharette, 8tofBet, et autres généraux vendéens ou chouans, en violation des traités de la Jaunais et de la MahilaTO , fut concertée entre Pitt et ses agens, et les comités royalistes de rintérienr. >
Gharette a refu des armes, des munitions de guerre et de l'argent de l'Angleterre ; il a été en conununica' tton avec le régent plus intimement qu'avec le comte d'Artois. Après le 9 thermidor, trois partis royalistes bien distincts se formèrent à Paris ; ils eurent des ramifications étendues , et se traversèrent mutuellement dans les départemens de l'Ouest.
1^ L'agence espagnole : Izquierdo, Tallien et quelques membres de la Convention. Le rétablissement de la royauté en France avait été présenté au cabinet de Madrid comme le motif de sa pacification avec la France.
On avait été plus loin ; s la régence p ne pouvait être déférée qu'il un a Bourbon d'Espagne, rinfant Don » Antonio, frère du roi. »
9p L'agence des comités royalistes de Paris : Lemattre, des Pommelles, Tabbé Brottier, Lavilleurnois, Duvernes de Presles. Elle correspondait avec le régent par l'entremise du comte d'Entraigues en Italie. Elle intriguait
à Paris ; elle déjouait, dans les provi»* ces de TOuest, les mesures de fwh saye et de l'agence anglaise; elle opposait Gharette à Stofflet, Gormatin à Pnisaye. Si lesVendéens et les Chouans du Maine et de Fougères ne firent pas à temps leur mouvement, si l'expédition de Quiberon échoua par le dé^ faut de coopération de tous les chefii vendéens , c'est à cette agence qu'il faut l'imputer. Le comte d'Entraigues voyait avec douleur réloîgoement oA l'Angleterre tenait le régent de la Ven* dée, et les refus continuels du cabinet de Saint'James de lui permettre de se mettre à la tète de ses fidèles sujets. Il pensait que cette politique, vaino* ment déguisée sous le masque de la prudence, avait pour but d'écarter le régent des affaires. Il essaya d'établir des communications phis intimes entre le régent et Gharette. Les comités royalistes de Paris ont rarement agi sans les ordres précis de d'Entraigues, ou ceux qui leur étaient transmis par le comte d'Avaray.— Lemattre a payé de sa tète, après le 13 vendémiaire, son opposition i la faction espagnole.
Des documens curieux à cet ^(ard ont figuré à son jugement et ont été soustraits depuis.
3« Enfin, l'agence anglaise : Puisayo et ses correspondaus à Paris et en Nor* mendie. L'Angleterre fit des eflEbrts à Quiberon ; tout ce que pouvait créer la puissance de l'argent fut employé par elle. Pitt était financier, adminisr trateur, homme d'état, mais il n'était pasgéuéral. L'expédition de l'Ile-Dieu, entreprise à la fin de la saison, devait échouer.
La guerre de la Vendée se divise en trois époques. Elle a été soutenue par deux armées, agissant sous des direc»tions différentes, l'une, l'armée catholique, l'autre, la chouannerie; touten
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denx ont fait en réalité la guerre pour les Intérêts de TAngleterre.
Enfermés dans lears bois et dans lenrs marais, les paysans de la Vendée n'ayaient, comme on Fa déjà dit, d'an* tre religion que le roi, leurs nobles et leurs curés,
L'ignorance des gentilshommes et des prêtres, presque égale à celle de lears vassaux , formait de chaque paroisse une seule famille, dont les no*»
blés étaient les chefs et les prêtres les conseils. Aussitôt qu'ils apprirent le Jugement du roi, les massacres de la noblesse et du clergé , se voyant ainsi attaqués dans tous les objets de lenr culte , ils s'indignèrent. Le décret du 25 février 1793, par lequel la Convention ordonna une levée de trois cent mille hommes , décida de leur révoKe.
Ils jurèrent tous de mourir plutêt que de «ervir la république.
Gesmouvemens n'éclatèrent d'abord que dans les campagnes, à Bressuire et à Chàtillon ; les villes partagèrent rimpuMon du reste de la France. Des missionnaires républicains envoyés dans les campagnes furent écoutés du peuple , aussi long-temps qu'ils n*eurent d'autre but que de lui prouver les avantages qu'il retirerait de la révolution , qui abolissait les dîmes, les corvées , les droits féodaux , etc. : mais du moment où ils dirent que le roi était un tyran , les nobles les ennemis de la patrie , les prêtres des imposteurs , la religion un mensonge, l'exaltation du peuple ne connut plus de bornes , et les prédicateurs de l'anarchie purent à peine se dérober à la fureur populaire. Le scandale fut plus grand encore lorsque le gouvernement voulut remplacer les curés par des prêtres asser-
mentés , et que les prêtres inteiiBeiités, poursuivis , traqués pour aiDsi dire dans toute la domination rèpoUiciine, se réfugièrent dans la Tendée. Vê j furent reçus comme des martyn. Li face de ces provinces devint encore phis tfiéocratique, et la haine dei paysans prit le caractère d'âne hiiie sacrée , qui n'était que trop Ugitaée par les phis cruels excès. L'instibilioi des gardes nationales servit la Yesdée; elle donnait au peuple le dnrft de s'armer, de s'organiser militairemeot, et de nommer ses oflciers. Les Teodéens les choisirent tous parmi Ion anciens seigneurs , auxqueb ib étaient accoutumés d'obéir. Malgré les décades et l'abolition des fêtes, ib CmaieBt célébrer la messe les fêtes et dimaaches, et se rendaient en armes i l'église ponr défendre, disaient^ib , la maison du Seigneur et leur bon enré.
Jusqu'alors les nobles n'ont fait qoe suivre et avec peu d*ardeur le mo^T^ ment populaire. Ils ne furent pas les premiers à prendre les armés. Ud ridK artisan, nommé Delonche, maire de Bressuire, donna le signal de riasorrection armée. Ilavaiteul'impnideBee de publier la loi martiale contre de chauds patriotes qui le vonhientcoDtraindre à prendre des mesures de rigueur; obligé de fuir, il covnths campagnes , ameuta les paysans, et se trouva bientôt à la tête de quioie ceots insurgés. La guerre civile commeoçs.
Au lieu de se porter de soite sv Bressuire, il marcha sur GhâtilIoD, qui ariit été évacué par les autorités. LeSI aoAt, il se présenta devant Bressuire, oà étaient accourues les gardes nationales des rilles environnantes. Le combat ne fut point un instant indécis; lesinsQ^ gés, abandonnés de leurs chefs se mirent en déroute. Le commandant des patriotes voulut haranguer les prisoo-
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Bien ; il leur dit : « Ce n'est pas à vous » qo'«D veut la répnbliqae, c'est à yos » officiers ; ils yoqs ont trompés :
» cries, vite la Nation I et tous serez » libres. Non, monsieur, s'écrièrent- 9 ils, on ne nons a pas trompés, et 9 c'est FfM lêRail que nons voulons » crier.» Os périrent courageusement. Une longue guerre devait suivre de l'héroïsme de ces braves paysans.
Dans ce temps, la levée de trois cent mine hommes fut proclamée. Les réquisitionnaires s'enfuirent dans lesbois.
Un perruquier nommé Gaston se mit à la tète de quelques-uns d'entre eux, tua de sa propre main un officier républicain, se décora de ses épaulettes, souleva plusieurs paroisses, et se porta sur rtle de Bouin, pour se mettre en eonuoninication avec la flotte anglaise.
Mais dans sa marche, 0 fut arrêté par deux bataillons républicains ; il les attaqua avec impétuosité, ne consultant que son courage, et il tomba criblé de balles ; ses paysans prirent la fuite et se débandèrent. Cet événement, de peu d'importance sous le rapport militaire, est remarquable en ce qu'il prouve la part que, dès cette époque, les Anglais avaient dans les affaires de la Yeâdée. Gaston agissait certainement en vertu d'instructions et d'un plan au moins projeté. Son secret est mort avec lui : c'est une lumière importante qui échappe sur les commenceiMns etsurtout sur la cause de cette gwore. Cet homme était digne d'un meitteur sort: soit auteur du projet d'occuper l'Oe Bouin, soit instrument de la politique anglaise, il était homme de cœur. Ainsi jusqu'à présent ce sont deux artisans, Delouche, faiseur de poêles à Bressuire, et Gaston, perruqnier, qui ont formé et commandé les prewiers rassemUemens. Delouche avait pbisieurs gentilshommes sous ses
ordres ; c'était de ht république royale.
La haute Vendée se souleva également contre la levée de trois cent mille hommes. Le 10 mars (1793), le mécontentement se manifesta dans le Maine; la Normandie, l'Anjou, la Bretagne»
Dix nulle hommes se présentèrent en armes devant Nantes ; mais, grftce à l'imbécillité du chef royaliste et à la vigueur des généraux républicains, cette menace fat sans effet ; rinsnrrection fat dissipée, et la levée eut lieu. Il n'en fut pas même à Saint-Florent-le-Vieux, petite ville sur le bord de la Loire, à huit lieues d'Angers. Les jeunes gens»
appelés au tirage, assaillirent les administrateurs ; la garde courut aux armes et fit feu sur eux; plusieurs furent tués, mais la masse s'élança sur une pièce de canon et s'en empara ; elle assomma les gendarmes à coups de bftton, brûla les papiers du district, et célébra par des orgies cette victoire. Après cetexploit, les vainqueurs disparurent.
C'était assez pour exalter la jeunesse ; aussi va-t-on voir commencer une véritable campagne, celle de 1793 : et c'est encore un paysan qui lève l'armée royale et la rallie sous le dra* peau.
La commune du Plessis en Mange avait eu ses représentans parmi les vainqueurs de Saint-Florent. Quatre jours après, un voiturier de ce viUage, nommé Jacques Cathelineau, comprit le parti qu'on pouvait tirer de cette victoire; il courut les campagnes, harangua les paysans et les appela aux armes : bon nombre le suivirent. Il sentait le besoin d'un succès, et se porta dans leur première ivresse sur le château de Jallais, dont il se saisit, et marcha sur Ghemillé, chef-lieu de canton, où cinq cents républicains avaient pris position avec de l'artillerie. II les
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forçQi, les mit en déroute, et forma dèstors le noyau de Tannée vendéenne avec les paysans dont il venait de couronner les premiers erforts, et les quatre pièces de canon qu'il avait enlevées i Jallais et à Chemillé.
Les homogènes s'attirent en révolution comme en physique. A la nouvelle de la victoire remportée par Gathetineau, Stofflet, garde-chasse, lui amena deux mille paysans de Maulé- Vrier. Stofflet étaitun ancien soldat d'un régiment suisse. Un nommé Forêt, ancien domestique d*un émigré, qui s'é* tait fait dans son village une réputation pour avoir tué un gendarme, lui amena également sept cents hommes. Tels furent les cadres de trois corps d'armée commandés, Tun par un gardechasse de M* Colbert Maulévrier, l'autre par un domestique, et le tout par un voiturier qui devint généralissime.
Oelui-cî avait reçu de la nature la preliiière qualité d'un homme de guerre, Hnspiration de ne jamais laisser se reposer ni les vainqueurs ni les vaincus.
L'affaire de Saint-Florent est du 4 mats ; le 1&, il quitta son village, réunit deux cents hommes, et prit Jallais et Chemillé : le 15, il marche sur Chollet avec une armée.
Chollet est une ville de trois mille habitans , à douze lieues de Nantes et d'Angers. Elle est destinée par sa position à jouer dans cette guerre un rôle malheureux ; elle est la première ville du Bocage, où tant de combats vont avoir lieu. Elle était défendue par sept à huit cents hommes et une forte artillerie. L'attaque fut intrépide de la part des Vendéens ; ce fut un vrai houra.
Leur succès fut complet. Ils trouvèrent dans Chollet quatre pièces de campagne, six cents fusils et des munitions. Il est à remarquer qu'il n'y eut dans ce combat qu'un gentilhomme de
tué, le marquis de Beaiveii, <pi était dans le rang des palriotM. Le principal trophée de la prise de Chollet fut une superbe pièce deetaoaqM Lom's XIII avait donnée an eirdiBitde Richelieu. Les Vendéens la Donmèrent Marie'- Jeatuu^ et att«plièittl depuis à sa possession une espéruNS et une confiance superstitieuses. Chique peuple a sa Mariô-jeaam. UMladium des anciens, les boodiende Numa, les reliques des modérai, In épées de la chevalerie, la DnrasÉI, étaient autant de Mm/ê^Hum ; cfeil le cachet du véritd^le fanatine. La possession ou la défense de ces rijdi, devenus sacrés, rendaient les nUéi invincibles. Les hoauiies simples, i fà il n'est point dMoé de eoneeioir ii grandeur et la paiwince éa la BiiUli, trouvent d'en-mteM» des irismé' diairesqui lui senrent de repos erin le ciel et eu. L'idoMMe n'eit in d'autre origiiie, ainsi que les apolhé^ ses et les MatmeatfMi. Les Vendiai trait^#Bt le eanoa d* Loois XIH comnM un de leurs paiiMa ; ils lec»
ronnèreat de flivt el te eeoifirwHi rnbaDi«
Le 16 mars, ViUen, rOmiàtï hattlîeiieidrAi«an« fatévaciéeftf les républieainft et occepée pir hf royaUstes. Là dut a'airtter \mieak Calhelineaii, parce que la smust 1b P&qnes approehaiL Tovkd l'arSiée« dispersa pour aller remplir les dsisii de cette grande solettBili;etlaié»
nion au drapeau fut arrêtée poer II lundi de la Q^a$immi9. Les rèpeUi* cains profitèrent de la dévottoadsii Vendée pour traverser toet le pep »
surgé, oà persouM ne se pfèMBh pourlea arrêter* lia «rivèreit aiaai Angers, oA ib proclamèrent que M était terminé. Cette pitomplisB ifl« coAta ctier ; ils m
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encore leuri ennemis. Celte iuspension d'armes générale pendant la quinzaine de Pflques, de la part d^ennemis ainsi aehaniés, offra pônr l'aTenir qoelqite chose de emel bt d'impluca-
Cependant la hante Yendée, qn'on aralt ente padfièe par la mortdn pefniqnier Gaston, s'était rapidement récmtée, et phisfenrs corps d'insnrgés obéissÉleiit à des gentilshommes. Le 10 avri, ces corps dhreri, sans aroir éoBdifaié lenrs monvemens, se mirent eo caittpagne. Il ne lenr hianqnait qti*iui général en chef, nn prince snr-. toM^ poor en faire une armée conquérante. A cette époqne, les forces répn- UicainaSi disséminées dànsIaYendéé, n'allaient pnan*de1à de quinze mille hommes. 81 les diefl royrftotes n'avaient pas en chacnn la fièvre du commindement, et qn^ils eussent réuni leva forces^ il n'est pas dontetli que tontl'Mestde la France se détachait de la répnbliqne. Il anratc fdlln alors qtie la Oonf ention retirât ses armées des pays eonqnis on occupés, pour recoDqnérfa* phnienri département ; et il est dilMIe de prévoir ce qu'une pareille emnpiieation d'efforts eût pu stmener de f nneate pod r la cAuse de là révolntlon. L'étranger aurait repris aes flâna d'agression ; il éflt été secondé parles Vendéens. L'Atigletérre, qui série alors dominait les conseils de riorope« eût été dé d#oit, paf sa marine, mise en commutiièaation avec les oMes de Franèe d(^nis Nhntès Jusqn'ARochefort, et à la tête de cette liraMe Mte ; et beaucMp de destinées firanfrisés de sèràfèiit pSs sotties de fttme o* èflea éMiteitt eltcore en-
Màia Û en Étthê Mftretneht. Les gésiérau lia hr Yéhdée Érent ft guerre de partisans; ils n^enreint pfts même
ridée de se faire un terfain potir jr établir nn gouvernement royal. Cependant, en se rendant mdltre du pays par la réunion et la combinaison de leurs forces, et en y donnant le droit d'asile * tons les mécontens, à tous les malheureux, ils auraient acquis bientêt une position respectable qifi eftt fait trembler le Comité de Saltft public.
La Aodie SaHit-André, â la tête db son corps d'armée, s'était présenté, le 10 mars, devant MacbeconI, ft sik lieués de Nantes, et l'avait pris d'assaut. Ici commença l'affreuse guerre des représailles. Un homme de sang nommé Joncher y fut nommé président du comité royal ; il était digne d'être un des proconsuls de la Convention. Machecoul nagea dans le san| de ses habitans de tout sexe, de tout Age ; on égorgea aussi les prisonniers: cette journée est connue sous le nom de massacre de Machecoul. Joncher disait que c'était pour venger ceux qui avaient été condamnés par les comités révolutionnaires. Ce caractère de férocité se présenta double dans cette guerre malheureuse; les patriotes et les royalistes y figuraient sous la même accusation.
Après la victoire de Machecoul, Tarmée de La Roche Saint^Ahdré s6 porta sur l^ornfè, petite ville maritime, et s'en empara. Les Vendéens, conflans après de tels sdccéi, ^abandonnèrent sans réserve à lem- goût dominant. Ils s'enivrèrent au Heu de se garder; aussi furent-ils surpris par une colonne républicaine (]ue commandait un curé assermenté. Us laissèrent sur la place une bonne partie des leurs; ei leur ^néral, rencontrant dans sa fuite un détachement de gendarmerie, pensa être pris ; il ne dut son salut qu'à son courage; il tua deux gendarmes,
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se fit jour aa travers des antres, et parvint à Madieconl, où l'attendait an .plus grand péril. Le voyant revenir aans troupes, les habitans Taocosèrent de Iftcheté, et voulaient le fosiller; il dat à la protection de quelques amis les moyens de se dérober à Thonnenr d'nn commandement anssi dangereux, et se sauva dans TUe Bouip : ainsi, des deux e6tés, le fanatisme révolutionliaîre produisit les mêmes effets, et on voulait tuer les généraux qui s'é^ taient laissé battre. Bien ne prouve mieux rinsurmontable aversion que se portaient les patriotes et les royalistes. Leurs chefs étaient obligés de vaincre pour ne pas passer pour des traîtres et des lâches. Cette doctrine menait naturellement à l'assassinat des prisonniers, à la destruction des populations contraires.
Les sanguinaires exécutions de Joncher continuaient à Machecoul, et la rage vendéenne s'accrut encore par la défaite de Pomic. Mais la fuite de La Roche Saint-André laissait l'armée <te Machecoul sans général; et ce fut alors que les insurgés offrirent le commandement à un lieutenant de vaisseau, nommé Charette, qui habitait à deux lieues de Machecoul. Il refusa d'abord ; ses refus irritèrent ces hommes violons, qui le menacèrent de le tuer, s'il n'acceptait pas. cJ'accepte, » leur dit-il; mais je ferai fusiller ceux 9 qui ne m'obéiront pas. s
Il aurait dû commencer par le féroce loucher, qui exerçait à Machecoul la dictature de la mort, et qui avait malheureusement beaucoup de partisans parmi les chefs de cette armée.
Quoique Charette» qui était homme de cœur, désavouât les exécutions ordonnées par Joncher, tant sur les patriotes que sur les prisonniers, il n'osa jamais en faire justice; et c'est une tache
dans sa vie. Ou a dA croire alon, et écrire ce qu'on a cru et dit tant de (OH, que Charette était loin d'être ébinger au quatre massacres dont Ibdiecoul a été le théâtre, pnvqa'fl co»
mandait en dief tout le psys etFvmée. Il s'en est iMblenKUt jutiSé, a alléguant que Joudier proSM de l'absence de son général pour le liinr à ses opératioDS sanguinaires. Ainuoi dit, et avec raison, que le ftms massacre, qui eut lien sou le conmandemeut de La Rodie 8iinl*Aiidri, ne peut être reproché â Chirette.
Mais on n'est pas aussi bien fosdéi beaucoup près quand on avaaee qs^M ne peut lui reprocher leseendamsacre qui eut lieu pendantqa'il attiquait Pomic ; le troisième, pendutk tcffips qu'il alla passer dansntoiei deux lieuesde llacheoori,etleqntrième, enfin, pendant qu'il anidnl sur Ghallans. Il est aumMaspenBâde croire qu'il profitait de celte ksdurie» s'il ne l'ordonnait pas. Qae penser d'un général qui se laiswdifepirlo insurgés qui avaîwt ins Mschecoal k première fois: «C'est nom qai trou > pris la ville, elle est à nom; 00017 » sommes les maîtres :poarvNi,ilB » commander votre armée, et oe fw » mêlez pas.de ce qiii nousregardeti Il fallait que Charette fât Uea peiilr de ses troupes, pour supporter 00 pireil affront: il le aoufint, et e'eit poor cela aussi qu'on est resté peu tmri tar ses sentimeM relatiieomt i ea massacres. St cependant il diadai à s'y opposer» mais if une ouoin sinplière penr un dief qu'eu éittt TS' nu chercher chex hiit et qoi, pirceh seul, avait bien le drutt de fite la bi comme il l'avait dit iui-BêaM. £eqa est certain, (fest qu'il voelot copêeter
qu'on égoâfgeât les primuaienr q»
Joncher faisait exécuter la nail, mlfi
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là défense du général, et qu'il veilla loi-même denx nnits à la porte des prisons. En dépit de ses ordres, on tnait impunément ceux dont il avait spécialement garanti la vie ; et il souffrait qu'on de ses aides-de-camp, nommé Legé, présidât è ces exécutions barbares. Un courrier de l'armée osa, un maUo, entrer chex Gharette qui était au lit, et, lui mettant le pistolet sur la gorge, lui demanda la liste des prisonniers qu'il fallait massacrer. Cbarette se contenta de lui dire que ce n'était pas lui qui commandait è Mâchecoul : et il était général en dief dans son quartier-général ! On fusillait derrière lui, à la queue de sa colonne, les malheureux à qui il avait fait grftce. Il avait» comme Dumouriez, fait un capitaine d'un de ses gens. Celui-ci eut l'audace de venir enlever de force, dans le château de son ancien maître, devenu son général, et sous ses yeux, un citoyen respectable qu'il tenait caché chei hii. Il ne se commettait rien de pire à l'armée révolutionnaire. C'est que tous les partis se ressemblent :
quand une fois les torches dviles sont ^Inmées, ' les chefs militaires ne sont que des moyens de victoire ; mais c'est la foule qui gouverne. Le peuple vint enfin au secours de l'incertitude du général en chef, en retirant Fàutorité au sanguinaire Joncher, et en la donnant absolue à Charette ; mais au moment où ce général allait faire le procès à Joncher, le général républicain Beysser prit Maehecoul, et un sapeur coupa la tète à ce misérable. Peu après, forcé à son tour dans cette position, Beysser dut l'évacuer.
Le général La Bourdonnaie commandait en chef les forces de la république dans ces provinces; son quartier-général était à Angers. On'Iui avait fastueusement annoncé une iarmée de
cinquante mille hommes,' dont dix mille de cavalerie, avec une belle arÛIlerie ; c'était bien plus qu'il ne fallait : au lieu de cela, 0 ne put réunir qu'environ dix mflle hommes, avec lesquels il devait garder Nantes, mettre des garnisons dans les positions, et battre la campagne. Beysser ne put tenir à' Hachecoul, parce qu'il avait à peine quatre mille hommes. Les petits corps détachés furent détruits successive-' ment au pont Charron et à Jallais, où les généraux Marcé et Gauvillier furent battus par des forces supérieures. Il n'y avait, pour garder toute la Tendéé, ' que dix mille gardes nationaux, et' seulement quelques milliers d'hommes de la ligne.
Charette, nommé généralissime des armées de la Vendée inférieure, vit tous ses égaux devenir ses lieutenans, et leurs troupes, dont ils étaient les premiers organisateurs, obéir à ses* ordres. Il y avait des fortunes populaires, et les mêmes élémens de succès et de désastres dans les deux partis/ mais avec cette différence, au détriment du parti royaliste, c'est que dans' les armées vendéennes la jalousie du commandement était entre les chefs, tandis que dans les armées républicaines, c'était la rivalité de la gloire.
Le Si mars, un corps de Yendéens, sous le commandement de Jolly, attaqua la ville des Sables avec trois mille hommes ; il fut repoussé. Il s'y représenta, le 17, avec du canon ; mais comme ce chef avait voulu se donner la gloire d'un emploi particulier, il fut réduit à ses seules forces. Le commandant républicain Boulard dt une sortie et le contraignit à la retraite. Les Vendéens ne surent pas tirer parti des avantages qu'ils pouvaient rendre décisifs à cette époque. L'inaction des corps de la Vendée inférieure, si pré-
^^ooglc
MiHOIRBS ra IIAPOLÉOII.
jodîeiftblit a^ parti royalôte, fot TœQ* yre de cette baçfe jalousie de^ cbeG| mêmes , qa» a?aieli)f reconna et pro< cliqué ÇbareÛe cfén^r^Iiwme. Si lep 9pératioD9 dff la b^fMie Yepdé eussent ^té, Goin^ c#la d$^A(t être, copubinéef i)Fçc c^Uça d^ la h^ote Yend^, où Gpii))9iapdait Gai^eliaeaa, la répubin que ^tait iof^liblement vaincpe ; mais i| «ofioqui toiyoura un prince à la tête de ta càjjim ven<)éeiipe, Lea royalistea Iff demoDdèreçt w^a eesae à l'Angleterre, qui le jei^r montra une seule f(M8 et qe (a lefr dpwji pas ; ce qui fat QQ cafflpeBoent ^ouv^u en fait de cfTpa^té poUtm^^*
Ainai il existait une indépendance d'opérations de la part des chefs de la qnôine arqée ; et il p'j avait aucune intelligence eptre les années de la hante et dp la bas^ Vendée : Gatheliqeau agissait de son c6té, et Charetto 4a sien.
Le 9 »vril, Yvn^^ d'Anjou se porta à Cbollet^ et dapfi aa rof^ elle reocota d'S^^é^ et Boncbampi qpi étaient dans Içors cbAteau^ C'étaient d'anciens oJBciers. lÀ dernier avait fait la guerre df ns rjnde «pas le fiimeax Bailli de SuiTrep. Ge« d^i gpptilfhommes, en« traînés par U vcen populaire^ se joignirent à l'armée avec quelques amis.
Toutes lestroppessqns Catbelineau ne s'élevaient alors qu'à six mille hommes. Le iO, cette armée marcha sur Gbemillét où elle écrasa une colonne républicaine ; mais le défaut de munitions rarxéta.
Le général Berrujer avait remplacé La Bourdonnaie ; il avait vingtcipq mille hommes dans la haate Vendée ; ses troupes étaient divisées en quatre corps, et ce f^t une grande faute. QuélineaucompiandaittroismlHe hommes iBressuire; ](.igpi^nier, quatre mille à Yihîer3 ; Gauvilliers, quinze cents au
pont de Ce; Dajat, eofifM m mlBê hommes i Niort* Berrayer, avee le re^te des troupef, occupait Saint- Laqibert ^t Angers, où était son qoartier^général.
Cathelineaii, après Taifaiffe de Chemille, avait dû se replMr d'abonl sur Beaupréau. j| quatre Ueaea an B4»rdde CboUat. de Ik m Tiaaange, peUla vtUe dp Pk>itQO. Il te voyait à regret forqé à an système de défenaif e peu d'aeoord avec son caracrtàre. O eo pré» voyait les effets, et ne se djaaîmaiait pas que le déeeuragettent se nwltait néceasairomept dans ses troupes ; ce qui rendrait impossiUê rmtrepriw qu'il avait eoacue. Cependant rinaorrection générale, qui éclata tort à coup daps le Bocage, donna à la ««se royale des secoors inattendu. Cette contrée, depoia le meafeaient de 1798, était realée tmnqaBle , par les conseils de se neUesse et de son clergé ; maîB aea habilana n'en étaient pas moins eptiefe Ama leur haine pnnr ks principes répubKcaias. Le Gomilé de s^lut publie, ipii avait d'abord cm devoir sacrifier i la tranquillité de ee psys l'exéeution d'une partie de ses décrets, se 8t Uantil iOfumm anr le calme qui y régnak; il ordpnna tj mettre en vigueur la législation qnî régissait le reste de la républiqae. Ses ageits commoctoant par raruntliea de quelqiM neUest Us firent des parqoisitiolia, dea réquiaHiona d'année et deehevauK dans lea clilteaaz. Be ee nombre fot le cMteaa de GUsson, appartenant à M. de Lescave, qui l'habitait avec aa fsnnlle et une vtegtalne degentiisbonnnea, parnn leeq^ebie trouvaieot lOL Henri de Laiodielacquelef n et de Marig^. Ciiaaon ot àaaelieaedeBreasnîre, cheHienda district. Les paroisses roQurant l'ardre d'y venir tirer à la milice ponr oom-
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Hiter la tovée im treb eeiit mue iHNMBes. Cette mesure atteignit Henri de Laroehe*Jaefaeleîn. Les paroisses»
endormies depuis un an, s'éveillèrent à œt ordre inattendu ; elles se sonlevèrent rt proposèrent à lenr seigneur de se mettre i leur tète. Le lendemain, MM. de Leseure et de Marigny forent atrMés et condnits à Bressnire. Laroake-Jacqoelein n'avait ni accepté ni reflHé la proposition des paroisses ; il i*était rendn dans son chàtean de la DorbeUère ; mais, à peine arrivé, cinq cents paysans vinrent le presser de se mettre à leur tête: un de ses amis le dédda. Il fit sonner le tocsin ; bientôt dixmiUe hommes, armés de fourches, de hitons, d'une centaine de fusils de chasse, accoururent à sa voix. Ligonnier fit marcher contre lui le corps de Qaélineau, qui se dirigea sur les Aubiers. Laroche-Jacquelein, au moment de se mettre en mouvement, dit è ses soldats : « Si }e recule , tuez-moi; si » j'avance, suivez-moi; si je meurs, 9 'VMgez-moi. » Cétait parler en héros. Il se porta sur les Aubiers, où les yalrioles ne se gardaient pas et furent «orpris. Quétineau les rallia par un mouvement rétrograde. La wyêx-vtHis fvi /Wsnl? s'éoria Laroche'Jacquelein, et aussitôt il se précipita avec ses pay- IMS sur les troupes de Quétineau, qui ne put empêcher la déroute , perdit vue centaine d'hommes, et se sauva avec le reste sur Thouars , abandonnant deux pièces de canon et deux karlh de poudre, dont la Vendée était totalement dépourvue. Cathelineau était dans ce temps à Montrevault ; Laroche-Jacquelein manœuvra pour ae réunir à lui après la victoire des 'Aubiers. Les principaux chefs de l'armée d* Anjou, aux ordres de Cathelineau, étaient d'Elbée, Bonchamp, Stofllet Ce généralissime partit, le 19
avril, avec toutes ses forces réunies; pour aller livrer bataille à l'armée républicaine, qui s'avançait dans le cœur de la Vendée, en partant de Ghallans; des Herbiers et de Vihiers , pendant que le général Gauvilliers déboucherait d'Angers pour balayer la rive gauche de la Loire. Berrnyer et Ligonnier furent défaits à Chemillé, et le 16 à Coron. L'ardeur des royalistes fat sans égale ; leurs généraux leur donnaient l'exemple. Ils chargèrent è la tète de leurs troupes les corps républicains, qui , débordés de tous côtés et pris entre deux feux, furent enfin rompus.
Huit cents prisonniers , un millier de ftasils et trois pièces aYec leurs caissons, furent les trophées de d'Elbée.
Le 23 avril, un nouveau combat eut lien, mais à forces égales, devant Beaupréau; cette affaire fut décisive: l'armée républicaine perdit son champ de bataille, fut mise dans une déroute complète, avec perte de trois mille hommes, de son artillerie, de la moitié de ses fusils, que les soldats jetaient dans la fuite, et de tous ses caissons^ elle se retira sur la Loire. Pendant trois mois la haute Vendée fut livrée à toute l'indépendance de la victoire.
Les républicains n'avaient plus assez de forces pour y reprendre l'ofltensivc.
Le 36 avril, Cathelineau ordonna une revue générale à Cbollet: son armée était de vingt-deux mille hommes d'infanterie, dont treize mille armés de fusils de munition , et sept mille cinq cents hommes de cavalerie ; l'artillerie était composée' de six pièces attelées, parmi lesqi](enes la fameuse Marie^Jeanne. Le lendemain Laroché- Jacquelein fit sa jonction avec cinq mHle hommes. Le l** mai , les Ven* déens investirent Argenton-Ie-Cfift-f teau. Cette ville fntprompteip^nt enlevée; elle n'était défendue que paf
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boit cents hommes de la garde nationale, qui, an lien de parlementer, prirent la conragense résolution de s'ouvrir un passage: ces braves y restèrent presque tous; ceux qui échappèrent se rendirent k Thouars qu'occupait Quétineau avec cinq mille honunes.
Le découragement s'était mis parmi ses soldats. Un bataillon marseillais, qui avait été envoyé à cette armée pour y soutenir les fureurs révolutionnaires, fut le premier à déserter au moment du combat, et ne reparut point : il fit comme les l&cbes, il cria à la trahison au lieu de se battre. Quétineau ainsi abandonné des siens fut contraint d'évacuer Bressuire dans le plus grand désordre. La terreur fut telle que de Lescure et Uarigny furent oubliés dans leurs prisons. Le lendemain, ils se joignirent à leurs amis, et ils prirent une place distinguée dans rarmée.
Le 3 mal, Bressuire fut occupé par la grande armée royale; quatre mille hommes sans armes y joignirent le corps de Lescure ; c'était un vrai chevalier pour la Vendée, sa dévotion l'avait rendu vénérable aux paysans 5 quand il mourut, on le trouva revêtu d'un ciliée. Marigny était chevalier de Saiot-Louis et officier de marine. L'armée de Gathelineau se recruta de tous les nobles distingués et de tous les braves de la contrée, et marcha sur Thouars, ville très foyrte, justement nommée la clef du Poitou; le général Quétineau s'y était renfermé avec six mille hommes.
L'attaque commença le 5 mai ; elle fut dirigée sur plusieurs points par les généraux vendéens. La ville fortifiée par la nature n'était attaquable que sur deux points, dont l'un était le pont du Thoué ; Lescure et Laroche-Jacquelein s'y portèrent ayec dix mille honunes.
LacanoQMdas^eBM^.à sii du matin; à dix heures les-VenéèeM forcèrent ce défilé è la baïonnette » et enlevèrent le faubourg.
L'autre attaque n'obtenait aaau succès, quand le chef BoBchaiiip, <pÉ commandait de ce cAté, apprit qu'i existait un gué ; il y fit aoaaîtAt p— cr sa cavalerie, et se jeta sur le flâae de Quétineau. Cependantles républîeaiasi quoique pressés entre cette «tUfue de front et celle de flanc faite par ks ponts, se défendirent en héros, et se firent tailler en pièces sans abandonner leurs positions. Lear général fit de vains efforts pour rappeler la vieloîie de son cAté : il dut céder au nombre et se renfermer dans les murs dp Ihonais.
Les Vendéens en commeiioàrettt ioimédiatement l'attaque; ils réussireotà faire brèche, LarocheJaopieleia s'y élança le premier; ses colonnes se précipitèrent à sa suite, et bîentftt b ville fut remplie de Yendéens ; an rnih Ueu de ce carnage un juge de paix, avec un drapeau Uanc, prit sur lat de sortir par une porte et de signer avee le chef d'Elbée, an nom dn génénl Quétineau et de l'administration mh nicipale, une capilulatioa par laqnette la garnison républicaine se rendait prisonnière. Quoique la ville eAt lédie* ment été prise d'assaut, cette i lation fut observée. Ce (fui est 1 quable, c'est qu'aucune vengeance ne fut exercée. Les généraux Tendéew engagèrent Quétineau, dont il^ estimaient la conduite depuis le oonunencement de la guerre, à prendre rang parmi eux ; mais il s'y refusa, conaenra sa cocarde en leur présence : il fat ea cela bien plus digne encore de lenr estime ; il n'y avait que Féchafand révoIutiouQaire qui pût le punir de cette courageuse fidélité. La prise de Thonm donna aux Yendéena cinq mille pri-
▼SKMÉB.
IMt
iOBiiiinK autant de fosib, ue fovto •rtaierie et d'abondantes mnnitions.
L'armée royale acquit ainsi une place asseifoEte ; c'était nne grande conquête ponr cette époque, aussi exalta-telle an plus haut degré le parti catholique* Une foule d'officiers, soit de la ▼îlte, soit des environs, accourut sous les. drapeaux de la Vendée; plusieurs se distinguèrent dans cette lutte si tteurkiére pour la Frmce. Les conquêtes faîtes sur les républicains furent partagées en sept divisions militaires, occupées chacune par un corps d'armée*
Gatbelinean eut la division de Saint- Florent, Laroche-Jacquelein celle de CbatiUon et des Aubiers, Leseure celle de Bressiiire, Bonehampcelle des bords de la Loire, d'Elbée celle de Chollet et de Gbemillé, Stofflet cdle de Vihiers et Haulévîâer, Langrenîére celle de Thomrset d'Argeaton-le-Chateau. Ce ne fut qu'alors que les chefs de la haute Vendée songèrent à combiner leurs mou vemens avec l'armée de la Vendée inférieure que coomiandait Gharette.
Cette armée étttt également composée de pluMurs divisions dont les attaques isoîéea n'avaient pas eu de grands suc» ces. Deux d'entre elles, cdies de Royrend et de ia Cathélinière bloquaient cependant, du côté du pont Rousseau, la ville de Nantes, qui étut en proie «■X i^tts grandes darmes ; Charette s'était emparé de l'tlede Noirmoutîer.
Le même esprit de jalousie et d'ambition régnait dans cette armée: de giaves moBveaBOBs d'insurrection, excités par les cheis, av^ent compromis l'honneur et la vie de Charette ; plueieurs expéditions avaient échoué par auitedeeette mésintelligence. Charette s'était entendu nommer traître et lèche par les mécontens de son armée, et il s'étttt cm obligé de se justifier de
célté accuMfion etparticuHèrement dé rentreprîse sur Machecoul, qui avait manqué par la faute du chef Vrignaux, dont les troupes n'avaient pas pris part au combat. De son cêté Jolly , qui détestait les nobles, ne coopérait qu'avec répugnance aux projets du généralissime. Charette avait dû quitter Legé et sa position de Vieille-Vigne ; il avait eu le chagrin d'apprendre que les habi^ tans de Legé, livrés è leurs seules forces, avaientdéfendu vaillamment leurs foyers, après son départ, contre une colonne républicaine. H s'était dirigé sur H ortagne, où se trouvait la divisionf de Royrand; mais, averti qu'il y serait mal reçu pour avoir quitté Legé et Vieille-Vigne sans combats, il avait rebroussé diemin atec cinq cents hom« mes seulement, et c'est avec ce faible corps qu'il Osa attaquer et qu'il força le poste de Saint-Colombin, défeudu par douze cents hommes, qui furent tous tués ou faits prisonniers. Peu de jours après, une entrevue eut lieu en^ tre Charette et le dief Royrand, podr combiner l'attaque du pont James; Tarmée de Charette s'empara de ce poste important, après un combat acharné dans lequel les républicains perdirent beaucoup de monde.
Depuis l'occupation de Saumur par Gathelineau, les républicains n'occupaient plus que deux potf es dans cette partie du territoire vendéen , Palluau et Machecoul. Charette fut chargé du soin de les en chasser ; il firigea lui^ même l'attaque de Paltuau, que défendait le général Boulard; mais ses or«> dres furent si mal exécutés, que ses colonnes se fusillèrent entre eBes , et que Jolly ayant imprudemment coupé le pont qui assurait sa retraite , il ftat un instant dans une positfiMi désastreuse. La déroute fut générale dans ses rangs , ses soldats se sauvaient de
im
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toptdi MT^^t <A«fi9ii rwtrt 4#i9« i6« f Qtrtipr» ; de sa perionne H retoorim à Legé , qù il fut bH étoqné d'appreih 4re le lendefnaio , par uoe recoçoaiin amc^, que le pçitfs de Palluaii «Teî( ét^ évecoé par le« rôpiiblieaioa ; U or«donna anssitAt à 6«|vie d'r établir aa division. U ne restait dopc plu9 Qae Macheconl aux patriotes ; cette position était plnsiinvortante, Gfaarette reiienibla toufea 9e«i forcea pour l'attaquer, M 19 J4in il s't porta ; Ifaçbacoul était défendu par diirneuf pièces de pepon^ des retrancbeoieDS, et deux mille eiu4 cents bommes sms les ordres dugé*péral BoisQuillon ;'le cUyteau était 4ga< jement fortifié» li'affaire fut des plus chaudes. Les répuUwaîns se défoadi* reiit avec la plus grande valeur ; naia la plupart dea canonniw», seton la ta^îtique dea Yendéens , ayant été tuéa mr leurs pièces par les cbasseurs ti* railieqra, rartillerie diminua son feu, Gbarette profita d'un monmit d'ineer* titude eawé parla «ort d'unehelTpour enlever ses truiVM et se précipiter au iQîUeu des républicains, J0II7 et Saviu réparèrent la ftute qu'ila avajieut eompMse à l'attaque dePaUuan. Le ebMeau flat epporti et raïaaut doeuié à la viUe; les royalistes, y eptr^^reut aree les ré? paJiilicains ; un conabat àoutrenca s'engagea dans leyrueaet danslepmaisoni.
On ne faiaait pas de prisonniers; c'était la gnaire cîvlie dans Vwte sqpi borrenr. lèpres troii beurea de carnage , la viiw toire enfin resta aux Yendéens « bss d^ibrîa répnUicaiua se retir^^ par la iWtedeCbaUaua;?iveinAntpoursuîvis, liapérireotpresip^tow* Uvictoîredes f97«lî8t^&it«9qwlM9« itos'euipar^rent 4f dlx-rbutt pièces d'artillerie , bnit fWSRona.et d'une «Wiatitéoenaidéirar ble de JBunitiona et d'appruvisionne^ vfk^m de tM|e nature dont ii^ mausuaient absiolument : cinq cents prh
souniera et des i au pouvoir des vainqueurs. Lee lép»* bUeains furent si effrayés île la piîie de Maebecottl, fu'iia s'enfairuat à Nantes, et abandonnèrent «rois pièces de canon au port 8aint*Pèia« que la Gathelinièi:e trouva évacué. L'aroiée vendéenne après cet «ipkHt reprit ses quartiers. Cbarette ramena à Legé toit pièces de canon, le reste de rartOlerie fut distribué au autres corpa. À l'affaire deMacheconl, desfmiBes faraa tuées dans les rangs répubUcaina. Une d'elles, qui s'était fait renaarqner par son acharnement, chargeait son anne, quand elle fut surprise par no oiicier vendéen; alors eUe prit son fusil par te eanon et le frappa, TolBdef lui donna un coup de sabre; mais «piand il sal qu'il avait blessé une femme, il eut la barbarie de la faire exposer «ne sur un ftunier. Une leUe action n'eat pas d'un Français I il est vrai qu'alen tout était s^tftide son orbite par la eoneulsiOn rivolotioiinaire.
L'entreprise sur HaeheooÉlafVuit bit partie du meufeuwnt eon^iaé eontee Nantes^ dont l'ocenputien étaitsaas doute d'une «ranéa tBqmtaaeepeur la Vendée. IMbres de cette gmada vUle, qui leur assurait rarvitée des convma anglais, les araaéee royales pouvaient San
les ûfmx, rives de la Loire et 1 ftria. Mais ai, prefitaut de leuiuélannanasuoeès^ Charette et eBMSent réuni loules lewsi marcher sur la capiMa, apeia Ta de Machesoid, eTen étaril Wt de lu ai* imblique; rieDu'eAt areèté la usanha triomphante dea armées loyalea; k drapeau UauceAtflottf «ur leaeeun da Notre-Dame avant qu'il eàt été |»easi« trie aux aimées éa JUnn d'aeeenir au accours de leur goumniement.
Le projet de s'emparer de Nantes
OTrit Mé la vtaltit mfirel dM nMèi êm dent innées refiles ; pendent qae Gharette oonqeéraft tonte la Yendée inférienre, Cathelinean étaH entré à fnrllMMir le !• mai ; le 1 S U avait ocenpé la Ohataigneray, après nn combat nsseï ehand : cependant le IS , le gé« Béml Ghalbos avait remporté à Fonte* Mf nne victoire éclatante; le général dllbée avait élé Messe dans cette af* fure 9 et le déconragement s'était mis parmi ses tronpes , nne grande partie de rartiUerie vendéenne et la femense llhrie«Jeanne étaient restées au ponveir des Biens. La superstition des paysans en fat frappée, et leschefii pvofitèreni de leor donlenr populaire , pou les rauMner an combat, et leur inspirer la votante de reprendre cette idole de tour hnatisme. Il n'y a pas éa petits meyens en lait de hnatisme ; on aont cevj^ qui sont à la portée du peopta qui sont les meUlenrs : celui-là desait rénnirsof desesprits aussi simples et anmi ardenaen mémo temps.
En effet, te St , aelto armée désespénée ta veilta se présenta pleine de eeslanee sons les murs de Fontenay.
On assure que les Vendéens n'avaient qne qwtre cartonches par homme, et qae lessix pièces qui composaient toute tanr artillerien'avaient que trois coups à tirar ; mais ils vonktani reprendre la MpnoJeaone. Ils avalent à combattre trelM miUn hoasaes et trente-sept pièces dacanon. L'enine d'attaque était Lesenre à l'aite gauche , Bonchamp à r-aite droite, Bavdry et Boyrand an centre. Lasoche-Jacqnelefai eommandril ta cavnterie qui comptait à peine ML oenta chevan. Les républicains étaient eonsmandés à Taita droite par le général Qayat, à l'aita gauche par le général Ghalbos , au centre par le général Nouvion. Lés génévan vendéens haranguèrent ainsi leurs soldats:
iÊm mndi, «OUI n'uaoïia pas da paiNlrs/ aUcm m eêmrant T0jffmén Marié* J9anm. Mais le feu deTartilIerie repu-' blicaine arrête tout-à-coup l'élan des Vendéens, qui tombent à genoux et offrent leur vie à Dieu. Bonchamp avec ses Bretons armés de leurs longs bâtons se précipite sur les pièces; les canonniers républicains tombent assommés sous les terribles bâtons de ces paysans; la cavalerie vendéenne soutient cette étrange attaque. Les pièces sont enlevées par la charge de Bonchamp. Lescure, de son cAM, livrait un combat acharné où l'on se battait corps à corps, partout les rangs étaient rompus. Le général Ghalbos voulut profiter de ce désordre , et ordonna une charge de Itanc à sa gendarmerie ; mais celle-ci reftisa, s'enfuit et découvrit Toile gauche qui tout d'abord fut attaquée et renversée par Laroche^acquelein. La déroute des républicains devint générale. Le général Ghalbos lui-même fàt entraîné. Les Vendéens entrèrent dans Fontenay pêle-mêle avec les républicains; mais ceux-ci dans leur retraite emmenaient la fameuse Marre-Jeanne.
Un chef nommé Forêt se mit aussitôt à leur poursuite sur ta route de Niort avec la cavalerie, et ramena en triomphe à Fontenay le palladium de l'armée d'Anjou. Les vainqueurs trouvèrent dans ta place trente pièces de canon, sept mille fusils, beaucoup de munitions, et firent quatre mille prisonniers. Après cette victoire, les chefs se réunirent pour établir un gouvernement, qui, sous le nom de conseil supérieur et sous la présidence de Tévêque d'Agra, siégea à Gbatillon ; ils perdirent leur temps à cette organisation prématurée, aulieude poursuivre leura avantages et de surprendre ta vHte de Niort. Ils s'en avisèrent phis tard; mais, suivant l'usage de cette armée, les sol-
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datoétaiefttretenrDésdiikS tenrefoyen.
U y eat encore un aotre otetacle à cette entreprise ; ce furent les maa*vaîses noavelles qne l'on reçut de la Loire supérieure. La division qui l'observait se trouvant attaquée par les troupes sorties d'Orléans, et« réduite à environ deux cents hommes par la déserUon* avait été contrainte à abandonner la Forge Rousse.
La Convention avait enfin ouvert les yeux sur la nature et le danger de l'insurrection de l'Ouest; elle avait réuni quarante mille hommes à Orléans, dont huit miUe de cavalerie, et les dirigea i marches forcées sur la Vendée, avec quatre-vingt pièces deeanon. C'était en raison de ces renforts que le généralSalomon était rentré àThouars avec quatre mille hommes, avait dusse l'ennemi de la Forge Kousse, et s'avançait dans le pays. Le quartier-général républicain était à Saunnr, Yi* biers vmait d'être repris, ChoUet était menacée; telles furent les nouvelles que les Vendéens apprirent i Chatil** Ion où ils avaient donné rendez-vous à leur armée pour le S de juin. Stofflet chassé de Vihiers demanda du secours à Cbàtiilon ; Lesçure et Litoche- Jacquelein le joignirent, l'aiddrent à reprendre Vibîers, eurent l'avantage dsns deux autres aflTaires et poursuivirent les bleus, jusqu'à Doué. Alors toute l'armée de CatheUneau prit le nom de grande armée à Vihiers, où elle fut réunie au nombre de quarante millehommes d'infanterie, donieeents chevaux et vingt-quatre pièces de canon.
Le 7 juin, LigQuniw fût forcé dans Doué; il n'avait que trois mille six cents hommes; il fût poursuivi jusqu'à Sajamur, dont les Vendé»s en»
treprirrat le siège. La garnison était nombreuse et bien approvisionnée; les
généraux Bemryer, Goviard, Soitem la commandaient; ils uvaieDt co»vert de redoutes les approches de la place ; notammwt les hantews de Touraan qui dominaient les nMites de Doué et de Montrenii ; une forte redoute couvrait le faubourg de Feoet.
On attendait encore à Saumnr iegénérul Salomon qui était parti de ThoiiirB avec une division de cinq nttUe hommes. Les Vendéens , instruis de ce mouvement, avaient oceopé teue les défilés desenvirottsde MontroiiL Cette division, assaiUie de tous cMés dans su marche par des tirailleurs cachés dans des haies dont ce pays est entreooqié, se débanda ; le g^éral SakMBOD tq«lut rétrograder sar Theonra, maia il était cerné par les embuscades éea villages, et ses soldats, frappés d'âne terreur panique, s'enfitirent à plus de vingt lieues. L'armée royile rentm dans Mentreuil àla pdnie do jour ; le 10 jum toutes les dMslMsélaient i nies devant Saumur. Lesi mença l'attaque sur la ganche ; il eut des succès etenleva une batterie, mais il futblessé, ses troupes se leplofàreet Lescuirassiers de Vesteneann tnalde belles Ghari^. CatMinemi, dont l'attaque s'était dirigée contre les i de droite, parvint à les enlerer :
ce temps Laroehe-JacqueMn, né par sonardeur natnreHs, s'éheçi an galop dans Seumur, snM ment de cinq eamliers. Un !
républicatn étaitenbalaiilesnr lapiaee; ilosalesoBMnerdeflMttrekasles ermes ; le batnillea interdit obéit fabord, erofMt que ce géoénl élatt suivi d'une nombreuse cdeene ; mav le voyant sed, les soldats rannsaàreBt leup armes. Laroche-lacqudein s'élaégasur euxnn pistolet à la nssin,!
eût inbsUibkment été vicfime de sa témérité, si au même instant une eo-
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.loiRie de etfilerie et d'istaiterie rendèenne n*a?ait déboaché 8nr la place.
LebfttaiHaii ré|Miblicaiii se rendit pri- •oniiier. Malgré la prise de Saumiir, lea redoutes de Bonmeaa tenaient encore et refusaient de se rendre à dis^ crétion ; eUes eontinnaient lenr fen.
SlolBet et Marigny les attaquèrent sans attoeès afOG deu divisions et vingt pièces de canon ; à la nnit le fen cessa* .^ les Yendèena prirent position. Le lendemain , qnand ils avancèrent poor recommencer Tattaqie, ils trOnvèrent les redoutes évacnées; lesripublicaios les âviôeot abandonnées dans la nuit, après avoir endôué les pièces.
Le château de Saumur, qui était occupé par dnqcents hommes^serenditle lendemain ; lagarnison ftit prisonnière de gnene. La prise de Saumur donna au Vendéens une place très forte sur la Loire, neuf pièces de canon, deux mille fusils, onze cents prisonniers et des magasins de toute espèce.
Le 18 juin, le conseil royal s'asseuh blaà Samnor, GatheUnem fiit nommé généralissime des arméesréaniesd'An* jou et du Bocage, les sièges d'Angers et de Nantes forent résolus ; des ofB* ciers furent envoyés à Cbarette pour rengager à combiner ses forces, pour ces deux grandes entreprises, avec celles de Gathelineau ; ils le trouvant dans son camp de YielU^-Vigne» où fl a*était établi après la prise de Maeh»» coul ; il avait donie mille hommes, six CMt$ chevaux et quinxe pièces de canon ; il r^Mmdit qu'on dmit compter sur lui, et il se mit en marche sw Nantes, renforcé des troupes de Lyrot etdetaCathelinière.
Banssamarcheilrencontralegénéral Beysser, qui était sorti de Nantes, et le forçante rétrograder, le chassa devant lui jusqu'aux portes de cette viilow Chi> non serendit A un détichemeiH de l'ar*
mée d'Anjou. Le 16 V^shaée de Gathelineau, quoique affaiblie par la désertion accoutumée des Vendéens, se porta sur Angers ; les républicains, effrayés de rapprodied'unefwceaussi imposante, se reployèrent sur Laval ; Angers tomba sans résistance an pouvoir des royalistes. Se li ils se dirq^èrent sur Nantes, où Gharette les attendait et oA il avait pris position sur la rive gauche an pont Rousseau avec vingMmq mille hommes. L'attaque futfixéetiua» juin à deux heures du matin, par tes chefs des années combinées.
La terreur éttttdans Nantes, et peutêtre les royalistes s'en seraient-ils emparés à la fMremière approche, si'ils n'avaient pas eu la forfanterie de voulohr que cdïe gnnde ville se rendit à une sMunation portée aux autorités par deux prisonniers ; ils perdirent ainsi trois jours pendant lesquels le générsl Gaoclaux avait à peine onxe bataillons et troiseent^dievanx;ii fit veuirdê Ren* nés les munitions dont il manqiiait. Ce manifeste de» Vendéens portait : Som^ mëHon,auhomdmBoi,déreme$tt0ians trmêymrê Uê eUàdé'ktvilb, Im armes U le$ mumÊimu mire he moine des chefe du arméee eaikoliquee ei royales d^Anjeu eidie PaUmê : qm'U en seraU fris poeseeeian am nom de S, Jf . très ekréiimme Lmis XVII, roide France ei de Naeane, ei au nom de M. WRégem du raymme ; que lee heintane seràieni iraiiée comme leurs firèreeei fidèles sujets dm Moi ; a qu'en cas de refks, la etib eeNriiaeêUgie^ la§amiêonfasséeau fildê VéfU, ei lee habUm^stmiiés confmr^ mément aum lois delà gnerrepour les ptf* lee priées d'assaa$. Ce nkanifèite indi* gna les autorités, qui répondirent sin^lement, lanaHenne traHepae avec lee rebeUee. Toutes les mesures pour une vigoureuse défem»teent prises ; de IwfN fossés furent ereusée; le pont
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de l8 Loife m fMdNmrg Saiirt- JioinB fateotipé, et dé ee Mté te ville fM rendhia înattaqiiaMe; de fortai bitte^ ries forent élevées mur les points lés phH faibles. L'aHilMledes a«lorilés e*H viles et mlMaiies en itnposi ara mal^ véillÉos* anMia reffet des iMiiées senrdes, des intelligeiicei qM d*ffitiée se vatttaft d'Avoir dans te viOe. Nevtes psffa saMteneot de lagreiide tnféw à rattltnde d'en grande oité qni se lève contre te rébellion.
Le génénl Myiier ooHMBaiidtf t en second sonsCaneten, Senvomt dirt^ geett rai4iilerle« Le », lef Tendééns, d'après te flèretépone des autorités 4é Mantes* cewnnnrtient ktr attn* qne;aBdes fimbonigi fat pris i« refris à te bMennette; iar m antre peint, te lé|ion> Nautdnp, (pli gardait nnnporte, tUt. réfonMe daii M fine.
Le Ibqgnenx GatiidlMan eommandaR vingt tfle liomnies, è la télé de eeet de Saint^noretitet de JaIMSs« af ee lé»- ^eh tt avait eoaMneneé son insorree^ ttetf; il trempartanpaideoonraede te baUerie de h porte de Vannes , chessa devant Wte MB» qni te délkn^ déit^ al te re|k>nsse de ne en rae Jns^ que snr te placé ff armes : animés pior tesnccèadelenr généralissime, ies ad^ très èiielii firent de nenveanx efforta^ et renversèrent tout ee qnt lenr éteit opposé. IBtîs an nHHnent et ta ville nUàit être emportée, Gathéitnean fM blessé grièvemeMi A cette nonVlBtté; ses seldata ponssérent tes dis di^ dft^ r^ etseintMreaf taninltannilé^ en vebs tonÉsébdr* lenr dbnné^ rênt^ils ^«lemple de la plna grande ténaèrilé en s^élaitfçiaA an mlHeo deè rangs ennemis, rien ne pnt ies atrètST* La btessnte deriteliielineàn aanvnNanM tes.
Ce qaà mdsittonjom'san pmrtt roysi^ ée neiMpealel
ses de la gdefre, qni appartiénMat & lonf le mandé ; ee fnl te jalûuie ; dte était extrême entre les amaéea #An»* joB et ée Poiteii ; elle fnt eonalaBteet se signida par les pins grande déeaatrea. C'est te propre des féveitea deiintérêtil paaslsBs les oontinae^ et te plneaen* vent eHes finissent par h gneate drik, qni s'étdUlt dans les rérvoHaa ehsnièmes. Onintle «esnpiit le foal Bonssean snr te rive ganciie de te Loire. Lé tendeméitt de te leftfe dft siège, il as battit eneote dane aesposltien depnis midi Jnsqtfâ six benres, et neleséveenaqaedanfttonttlt, ettme^ nent avee tai son artlHerie ; il ent i'andace ds donner le signal de aon dé^ part ans Matitais par «fnatre ceaqisde canon, et prit taramiaIfleMeiiC la ronlt deLegé, sais êfre poisraniti par les tranpes de Gandanx; ce qni aeraft teexpUcÉbfe lens te Hfliteale de Ift ga^ nison. Hâte ce qni le serait enéore da^ vantage, ponr qnleon^e n^nnrdtpai cnnnn la rivMM des ahnéee ètaeaeffidersde te biote et delà bas» Tendée, cfeitrignerance oA rarmée d'Jn^ jon totesa Charelte dé la nécessUeo* Mtesetronvaitdélevéfle éiége.
Le même esprit de ]iildnsié ne montra qnéiqnes jours aprêé an eonsel royal qnf ftà ieM è Cbfttilloft , ponr te Éémiiiattea d^nn i^dé^allsitinie «n ce»
mandement de^ années caftoKqnes da Iteiton^ de te Loifé et deTAojon. La dmta se tronvalt péfligé entré dlBBéè et Ghareite : K fMMlqntf eAd-d fîÊt, llnsi qne Ms f^éréltf ; convuqnétaff^ eepeédiM II feénlt'BafftMt^ de anf^ frages ; mais d'EIVée IM nntettié.
Unjenne èetoMèi' nottUfè Wèflitifiiàe 4 MMIen aHcMifr-cetflff db Ai^ tnoilries', sedtrftfngttâft 1 éètle èpe^pM è r drAée^ OT fRdft, tfn ^èMêul rt!tirtl tes répUwiiefliini apros le prise de sas*
' et de Fontensy. Il convat k pr<H jetderénoifi sa légion^ cantoiinée i fleint^-Maiiettt, les gvdes mUonries des enviroDs » d'enlef er à reimenii Pirtheney et Gbàt&IoD, et de B&coxt* tk Nantes* ce qni porterait un oonp foneste à la eanse tendteiiàe. n débuta par merdier svr Parthenay, qi'il enleva iiMdgré les efTorts de Lesclire.
Le 8 juillet, il fot égalemeot henreu dans sa tentatire snr GhàtillODt dans leqflel il entra apràs on combat asasi ▼If. Mais la grande année tojéle, v»
tmitode ce monvementvaoeotmlà sa rmeontre ; le 9» Westenlian UA rtlaqaé sur les hsntenrs éd Chàtean-Gaa^ lard ; H fit des prodiges de nlenr ; il eoecomba aoeaûé parle nombre; tout son corps fnt détmtt, à peine trois centa hommes pnfentHb se rallier de cette déronte. La République perdit dttDS cette expédition cinq mille hom-mes et qnatone pièces de cenon. Weatennan ent le tort de ne point atlen* dre à Bressuim tes renforts que son général en chef hd annonfsit ; il se se* rait trouvé à la tête de vmgt mille hommes ; il atrait pu alors se flatter d*un succès important A leur retour àNiort,Weslerman et le général H^ ron s'accusèrent mutuellement delà mauvaise issae de cette expédition ; Westerman reprochait à Biron la lenteur de la mardie des renforts qui devaient le joindre à Bressnire; Kron hii reprochait de ne les avoir pas attendus. Les représenlans da peuple doMièrtnt.rai8on à We^ terman, et destitnèiMt Biron. liais il devaient bientét périr Van et rentre sons la hscho révolntioniiaire , qui ne respedail ni vainqueuts ni vainoos.
Enhardis par te victoire qu'ils venaient de remporter, les Vendéens ee* salèrent d'eidevor Lucon. La cou**
dniie blàmabte do général Bandai fallut de leur livrer cette ville \ mais M vigoureuse résistance iTan baMUon fit échouer leur tentative; lisse rett-^ rent avec perte d'un bon nomitfi d'entre em. Le général Ssnterre fil sur ces entrefaites nommé att ce»^ mandement en chef de Pâmée répu^ blicafaie. Il débuta par quelques succès, mois peu après il éprouva une défkiid complète, perdit doq mMe bomméi et vse grande partie de son matérieh Les Yendéens attachaient un grand prfai h la possession de Lu$on ; ils re^ noUMlèrent à plusieurs rc^onrigeil leufl eflbrts pour s'emparer de cette posk' tion Importante en ce qu'elle doftÎMall toot le littoral* Le général l^ncq, qui y commandait, repoussa victorieusonmnt toutes leurs attaques. Les ât^ mées d'Anjou et de Poitou furent dispersées, atec perte de tc«te leur ar^ tillerie, à ces différentes afTairel. Cetait plus qu'une victoire pour la Bépnblique. Cependant les repréftenMM d»
peupto Mèf ent an brave géeéral Tuncf son commandement, et le remplMd^ rent par te général LecMMe. CcMh^ fat moins heurenx ; attaqué \ë t sép^ tembf e, par rarmée de d'Elbéé, il ffM forcé dans son camp de CMReoay; et put à peine se sauver avec deux mllW honmies, débris des douie mllte qum commandait Le fimeut bataillott Is imgè^, à redoutable aux YeMiéeÉS, fut détruit* Dans cette affaire, les deux partis faisaient asmut de cruauté « comme dans les guerres des sauvagM ;les prisonniers était hnpifoyablement immolés. On a peine i èroire aux horreurs qui signalent cette crise fhneste, et au délire qm' pendant troirans réft^ dit tes Fràufais si avides dh stflig ttûfh' cals. Cependant^ au milieu de tant dé crimes, de nobles vdrhal, de grattdea actioni se sifsatèrsiti el tea flNMH
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tien» deTfioee virent natoe dlmiaortels lauriers.
, LeflTTiUas de Mayenee et de Yaleiieiettoes andent été obligées de capitnler el de se reodre« la première aux Pmasîeiis, la Mcende aux Aiiitrichiéiis ; lear cifJMiatien partait qae leoTi gar-i msoiM Bie peurraient servir coatre les alliés avant d'avoir été éebangées. Lé Goviiié de saM poblic proOla de ces événonens malhenrenx poar entoyer les gamisoiiade Mayence et de Yëftûeieones i l'armée de* la Yendée. Ces tronpes furent amenées en poste jdsqa'àt)riéAns, oà elles reçorent ordre de commencer de saite leurs opéfàllons offensives. Après la victoire de Gbâtenay» les chefs vendéens s^étaient retirés dans leurs cantonnemens. Le bruit avait coura dans l'armée que l'attaquenoctorne de Westerman sur Partbenay^ avait été protégée par les habRans/Lescnre était parti de Sain^ Sanveur pour venger cette prétendâe tprahiaon, et avait livré Parthenay au |iUage : ce n'était pas un bon moyen pour en attacher les malheureux hÎMtius à la cause royale. Le général répditic^iin Beyt à la nouvelle de la reprisede Parthenay* qmtta son cantonuement, rencontra Lescnre à Saint- Loup, le culbuta, et le rejeta dans son oamp de Saiat-Sauveur.
Les succès de Brachamp« ai Anjou, se trouvaient eompenséf par les é^ecs éprcgavés par StoÔet et Larocbe-Jacqildein, battus à Doué et à Martigné.
Lesewe marcha surThomirs, qu'il espérait surprendre ; le général Rey s'y pqrta avec cinq idlle hooMnes; reçut Tigfiureusament son ennemi, et roÛigaa à la retraite. Sans le désastre de Coron, que la République dut à l'imeptie du génémi qui commandait à ce combat, dans iequd elle eét été victolifuie s'tt evait^eu les premières no*
tiens de son métier, la Vendée i nécessairenwnt été soumise. Mais les grands avantages que les Yendëeiis retirèreut de cette victoire et de eeBes deTarson, deMortagne, de Saint-Mgent, exaltèrent de nouveau au pin haut degré les espérances de la cause royale et le fanatisme des eanspugnes.
L'arrivée à Nantes des garnisons de M ayence et de Yalenciennes sous les ordres des génémix Kléber et Aubcrt du Bayât, porta les forces de la république dans les départemeos Insurgés à ceM trente ' ou cent quarante mille hommes. Les représentans du peuple résolurent de prendre l'offenave sur tons les points, et de se mettre h la tète' des colonnes pour en surveiller lès mouvemens,' et faire exécuter à la riguetir les décrets de la Convention.
De ce jour l'incendie des vfflages édâira la marche répuMIcaine. Ce spectacle jetait un grandeflhri svks masses vendéennes. Cbarette, attaqué de tonscotés, fut battu cinq fois à Port- Seint*P«re, à la Chapelle-Plllieaud, à Yetton, à Lonin, à Mortagne; ses soldats harassés taianqtiaieBt surtout de munitiohs, et refosideut de se battre ; iti demandaient A grands crn le secours de l'armée d'Anjou.
Les représentans du peuple avaient anrèté leur ^n de campagne à Sàunur : ils avaient ordonné que l'armée de Hayenee et celé des cAles de Brert, renfbitées de la division des Sables» se mettraient en ment le 11 neptantee, et raient par Maoheooid et Boivg-Ifeof sur Ifortagne, en passant par Akenay, Sabst^Fulgenf etlesHertueis, positions qu'elles devaient préalaUemeat enlevé!*; que U réserve, après avoir passé la Sèvre sur le pont de Yertoa, se saisinit du GhAteau de Cliason, et
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de li ferait sa jonction afec Tuinée ; que la division deacAtes de la Rochelle garderait la défensive» qne seiH lement elle resterait en communication avec Tarmée des côtes de Br^ I»r un mouveipent de la division de Hiekowsky ; que la division Ghalbos se porterait le ik à la Cbàtaigneraye, la division Oré à Bressuire , la division de Saumur à Yihiers. Il ^tait difficile de rien concevoir de plus absurde. Les divisions, opérant ainsi isolément, marchaient à des revers certains. 11 fallait opérer ennuissesur Chenille et Saint-Fulgeot ouChfttiUon.
Cet immense déploiement de forces bien dirigé aurait renversé comme un torrent fuiieuz les faibles obstacles opposés à sa marche. Le danger qui menaçait la Vendée, au lieu d'abattre ces hommes qu'armait le. fanatisme, donna une nouvelle action à leur courage ; tous jurèrent de vaincre ou de mourir.
Le 18 septembre, la grande armée royale, forte de trente à quarante mille hommes, quitta Chollet sous les ordres de d'Elbée, à six lieues de cette ville ; elle se réunit à l'armée de Gharette, qui comptait quinze ou vingt mille hommes, et se retirait devant les Mayençais. Les flammes de Torfou avertirent les deux armées de l'approche des républicains. Le. lendemain elles marchèrent au combat, la bataille fut terrible ; les républicains la perdirent, malgré la valeur des généraux Kléber et Aubert du Bayet; ils furent entourés par les colonnes ennemies qui, connaissant parfaitement le pays , dérobaient leurs mou^ vemens et fondaient à rimprçviste sur leur front, leur flanc et leur derrière ; leur perte fut de deux mille hommes dont moitié faits prisonniers ; leur retraite s'effectua, brillamment sur le
village de Getigné dont ils défeadireiit le pont
Copendant Beysser, eonforaiteent à ses instructions, marchait prtur rt« joindre les Mayenjais et a'était weméa mettre de Montaîpi où il mettait tout à feu et à sang, lorsqu'il y fut surpris par les troupes royalistes qui arrivaient à marches forcées. Ses soldats, livrés aux. plus grands désordres, offrirent peu de résistance ; le carnage fut affreux, tous les prisonniers ftarent passés an fil derépée, l'arliHerie de Beysser tomba an pouvoir des Vendéens.
La division des Sables, maîtresse de Saint-Fnlgent, portait éplement partout la destruction et l'incendie ; Charette y arriva le 22 septembre au soir, et attaqua cette nuit même. Le combat dura cinq heures; les républicains perdirent trois mille hommes et tout leur matériel. Le général Miekowdcy, qui les commandait, ne put regagner Nantes qu'avec peine. Les combats de Coron et de Saint-Lambert ne furent pas plus heureux pour les armées républicaines, et l'audace des Vendéens en acquit une nouvelle ardeur.
La Convention apprit avec rage la défaite de ces trois armées presque détruites , par ce qu'elle appelait des paysans sans discipline et sans organisation militaire. Le Comité de salut public prit alors une mesure vigoureuse; il cassa les généraux, rappela les représentans» et refit la tète de l*ar« mée. Canclaux fut mandé à Paris et remplacé par l'Échelle , ancien maître d'armes. Aussitôt son arrivée a Nantes, l'Échelle , qui avait reçu des instructions terribles, connaissant d'ailleurs tout le péril qu'il courrait en ne rem-* plissant pas les vues du gouvernement, forma le projet d'écraser d'un seul coup la haute Vendée, l'armée de d'£(bée, de Lescure, de Boncbamp, de
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Lftrocli»Im|Mlein{ d'âtteqaer eosiiite la Vendée inférieure, où commandait Gharette : ce dernier cbef s'était séj^lé de la grande armée , i laquelle il reteait toute eoopérttioB. Cette cou-* diite était un grand crime dans une pareile droonstanceoù fli s'âgissiât da salut de ton |MrtL Les cheb de la hau* teYendée, instruits des monvemens ordonnés par le général en dief VÈ^ ciiella« concevaient l'étendue de leurs dangers et le besoin quMls avaieiit de réunir toutes leurs forces pour combattre iTOC quelque chance de succès les Ureesque la république leur opposait; meis les haines persotmelles qui existaient entre les cheh des deoi Yendées s'étaient réveillées avec plus d'ànimosité encore dépuis le siège de Nftntea et la mort de Gsthelineau. Charette Ait, dans cette circonstance, un mauvais chevalier : il trahit la cause vendéenne, en refusant de marcher; 11 quitta brusquement les Herbiers, et se renferma dans la ville de Legé, ce quartier-général Csvori, qui avait pour lui tant d'attraits ; il ne pouvait servir plus efficacement les plans du général rËchelle.
Le général l'Échelle avait combiné une attaque générale de la part de toutes ^es forces sur deux points principaux. Les corps d'armée de Niort, de Saumur et du pont de Gé, marcheraient par Bressuit^ sur Ghfttillon, dans le temps que l'armée de Hayence avec les dirisions de Nantes et de Luçon se porterait sur Ghollet.
Le 10 octobre, les généraux Ghalbos, Chambon, Chabot et Westerman , arec les troupe^ de Niort, arrivèrent à Bressuire, Culbutèrent l'armée d'Anjou, et entrèrent à Ghfttillon»
Cette ville échappa pour le moment à l'incendie qui éclairait d'ordinaire la marche des colonnes républicaines. Le
général l'Échelle dtfiflea en personne l'attaque sur Mortagne et ChoUet avee trente mille lionunes. Les cheb vendéens dépêchèrent de nouveau à Cha* rette pour le supplier de se reporter sur lès Herbiers afin de s'opposer i là marche des républicains ; fl Ait inexorable, comme s'il n'eAt en dans le moment d'autre intérètque la destroetkia de la haute Vendée et le triomphe des patriotes : c'était pousser le ressentiment bien loin, puisqu'on résultat il j aRait de la ruine des deux Vendées; cependant il se rapprocha de la mer et s'einpara de l'ite de Noirm'outier.
I>ans cette position, les généraux Bonchamps, Lescure et Baurepaire, divt* seront leurs forces en deux corps, en menant une partie au secours de M or« tagne, et envoyant l'autre sur CbèCil- Ion. Le 13 octobre, la division Westerman y ftit vivement attaquée; la victoire resta aux Yendéens. Westerman essaya de prendre position en arrière de ChâtiUon; mais il fkit contraint de continuer sa retraite sur Bressuire ; l'ennemi le flt suivre par une avant-garde trop faible: il s'arrêta, battit cette avant-garde, et conçut le projet de rentrer la nuit dans Ghfttillon avec une centaine de hussards, portant chacun un grenadier en croépe. Cette tentative audadeuse M réussit, il surprit les Yendéens, en lit un grand massacre, brûla Chàtillon et vint, sans aroir éprouvé de perte, rejoindre sa dlrision.
Le 15 octobre, l'Échelle, à la télé de vingt mille hommes, entra à Montagne; il i apprit qA'il n'avait rien ft craindre de l'armée de Chaiette, «l qu'elle avait tJMmdonnè sea firèrei d'armes; tt marcha alors sans hésita sur les corps vendéens qtai, après h victoire de Ghfttillon, s'étaient portés sur Ghollet Les deui aimées se ren*
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eMMrèreBf ims les miira da ohâteaa de bi Trembtaye; la bataille fat sanglante* D'Elbée^ Lescure et Bod-^ diflBps, tombèrent Messes morteHenent ; le bnût de Irar mort se répao^ ëÊt^ et sean la terreur dans les rangs de leva armées; la déroute fnt eonipldto; le drapetni tlieeiere flotta sor lea eloaiierf de GtaoHet
€epeiidaflt tes diefs renAtotis ne se Mssèrent pat Abattre par ce refers:
lia nlaohnreHt de risquer de mimttti te sort dei arme», arast de Htrer à la répibUqee cette rive de la Loire.
Le 17, lés génêlraiiK républicains tinrent conseil; plnsieon plans y ftirent disentés : odni «te Kiéber était de asanœnrrersnr trois coionnea, celte de dreMe sor JaUais pour tonmer an beflttitt la posiUett importante de Beaupvéan, si Tennemi y tenait, on s'opposer an passage de ta Loire à 9aint-Fio> rent; celle dn centre snr Beanpréan par le May ; ceUi de gawshe snr Saint- Oaalé,poir oonper ta retraite snr Nantea. Mais ce même jonr (17), qnatante ttiNe hommea de Tannée royate passèrent ta Loire à Saint^Florent^ et atta- «inèrent A Improviste l'année répnbUeidne. Kiéber, ainsi snrpris, fit d'habiles disposHioiis : partout il ralfia leaeelMnearooBpnes par la yiolence dn choe dea Vendéens, les ramena an eembat, et rappeta ta victoire prête à M éebapper ; deme pièbes de canon tombèrent en son ponroir. Le général en chef H^belfe ne prit ancrnie part à cette sanglante affaire; tont rbonneur en arppaitient à Kiéber.
La Convention avait dit à l'armée, f» an proelamaâan dn l*' octobre:
«( MMà de ta Kberté I il Tant cpie les tnigAïAi de ta Yéndée soient exterminés avant ta fln du mois d'éétobre; le aalttt de la patrie l'exige, llionnear dn peuple français le commande, son cou-
rage doit raccomplîr. » La Convention avait été obéie , la rive gaache de la Loire était évacuée.
SHL
La omise royale venait de perdre^ plusieurs de ses principaux chefs ; le commandement des armées d'Anjou' était vacant, il fallait y pourvoir: te conseil s'assembla et le confia au jeune Laroche-Jacquelein, Agé seutemenf dé vingt*nn ans. Le plan de campagne fut aussi discuté ; Tavis du prince de Talmont l'emporta ; il fut arrêté que l'Armée se porterait sur Rennes, dont la possession, indépendamment deti ressources d'une grande ville, oflii* rait les moyens de réunir une nouvelle armée dans la haute Bretagne. Déjà un corps de quatre mille cinq cents roya-^ Hstes détaché de la division Leroux, sous les ordres de Lirot, avait passé la Loire A gué et s'était emparé d'Ancenis. A cette nouvelle, Laroche-Jacque-^ lein se mit en marche, appelant sur sA route la population aux armes pou^ soutenir la cause sainte de l'autel et du trône: il traînait ainsi à sa suite un peuple tout entier; c'étaient les Hébreux chassés de PÉgypte. n avait placé les vieillards, les femmes, les enfans, tes blessés, les bagages entre deux corps de son armée. Cette colonne couvrait quatre lieues de pays; mais assurée de ses flancs et de ses derrières, elte s'avançait avec confiance sur Laval. Chftteau- G on tier, faiblement défendu, hti ouvrit ses portes; et le 23 octobre, la ville de Laval, qui n'avait A opposer que quelques millters de gardes nationales, se rendit A l'armée vendéenne.
Le général l'Ëdhefie, de Tavls de soti conseil de guerre, partagea son armée en deux colonnes ; il marcha avec la
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première sur Laval par la rire droite de la Mayenne* dans le temps que les généraux Chambertin et Aobanier s'avançaient par la ronte de Gossé. Ce plan était vicieux; il ent les pins déplorables résultats. A cette faute, le général en chef ajouta celle de mal diri« ger ses attaques sur le terrain ; il engagea imprudemment la brigade Westerman : l'échec éprouvé par ce général décida du sort de la bataille.
L'Échelle n'avait pas assez de. jugement pour sentir que des hommes de parti sont plus redoutables alors qu'ils sont plus désespérés ; et d'ailleurs il n'y avait plus de cartel entre les bleus et jes blancs : ceux-ci étaient de véritables rebelles aux yeux de la république; et au défaut des droits d'une pareille guerre, lalégislation d'abord en eût fait justice: ainsi les Vendéens qui n'avaient à attendre que la mort devaient la faire acheter chèrement à leurs ennemis.
L'Échelle aurait dû calculer que son ennemi s'était débarrassé dans les murs de Laval, de ses bagages, de ses chariots, de cette multitude de vieil- Jlards, de femmes et d'enfans, qui rendaient sa marche périHeuse en rase campagne, et qu'il aurait dans cette {position un grand avantage, dont son désespoir saurait profiter; qu'étant dans une terre étrangère pour lui, il était réduit à s'immoler tout entier en combattant, plutôt que d'être vaincu et détruit isolément après sa défaite.
Dans les guerres civiles, il n'est pas donné à tout homme de savoir se conduire ; il faut quelque chose de plus .que la prudence militaire, il faut de la . sagacité, de la connaissance des hommes : Westerman n'avait que du courage de soldat: Laroche-Jacquelein, qui s'attendait à être attaqué, n'avait pas perdu de temps; il avait profité des premiers momeos de repos qu*il
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avait eus à Laval, pour faire le i brement et l'orKunisation de ses forces; il mit en ligne trente mille fantaasins et doufeeentschevanz. H anrail eu le talent de reenrtersept nulle pay* sans vêtns de peaux de chèvres. Vérir tables desoradansdessMieBS GaaMs, les bouifeois de Laval ae regardaient comme conquis ; aiucun d'en ne ▼•«lut s'armer pour les rdwiles : bd exemple ^edennàreut les eitadiiis de toutes ces petites voies; w wlien de l'intolérante et exduaife doniMlMm des nobles, des prêtres et des contrerévotalioQMires. Ceux-ci durent voir que la liberté étût aussi une reiipon, et que ce n'était qu'au-dessous de la popidation éclairée, propriétaife et nidnstrieUe qu'ils trouvaieut des arniiliaires. La royauté, comnae lu rtpubli que, avait ses sans-culottes, ses terroristes, ses fanatiques, ses idéologues rt ses spéculateurs.
L'ÉcbeUenedoulaBtpasq«elesYeB« déens ne fussent hors d'état de résister à son premier chae, les uvuH fût attaquer par son avant-garde avee audace ; elle fut battue et repoossée avec perte. Laroehe-JaequdeîD avaiichoisi son terrain h<m de la viHe et l*atteur dait. La mésintdUgiuice se mit entre les troupes de Westemaao et oetks qu'amenait le général en chef; œDssci reprochaient aux autres de s'être laissé battre par des paysans. Le général l'EcheUe eut le tort de par^ cette injuste et injurieuse prévention ; mais il eut un tort bien plus {{rand, celui de mal choisir ses positions, ai de paralyser la moitié de ses forces* Les Yendéensaivaienteu letanpsd'ètndier leur, terrain ; ib profitteent des naauvaises dispositions di| généra républicain, et portèrent la BMtiewe partie de leurs forqes contre lesbraveslbyençais, qui, abandonnés dans une
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vaise position, furent écrasés ; ils supportaient le choc de tons les corps ▼eudéens. Le général en chef qui s'aperçât trop tard de sa faute voulut la réparer ; il envoya une division à leur secours, mais elle fut attaquée et dispersée dans son mouvement par une charge de flanc. Les Majençats, attaqués simultanément en tête, en queue et sur les flancs par tous les corps de l'armée royale, se défendirent comme des héros contre tan^ d'ennemis ; la mêlée fut affreuse ; ils luttèrent corps à corps, ou plutêt chaque soldat lutta contre trois Vendéens ; enfin, prêts de succomber, ils se décidèrent à la retraite, et l'opérèrent en bon ordre, et •toujours en combattant sur Château- Gontier. Beaupui, général républicain, criblé de blessures, envoya, dit-on, sa chemise teinte de sang à ses grenadiers, qui & cette vue, redoublèrent d'efforts pour empêcher l'ennemi d'entrer dans la ville 5 mais l'avantage du nombre et de la victoire força enfin ces faibles débris à se reployer sur Segré. Chèleau-GOntier fut occupé par les royalistes, qui bientôt apprenant que quatre mille hommes envoyés de Paris étaient arrivés à Craon, y marchèrent avec des forces supérieures.
Ceux-ci acceptèrent le combat ; mais tout-è-coup enveloppés par un corps considérable embusqué derrière eux, ils restèrent presque tous sur le champ de bataille, victimes d'un courage inutile, digne d'un meilleur sort. Les Mayençais, après avoir livré cinq batailles et avoir porté au plus haut de- . gré l'héroïsme du nom français, se trouvèrent réduits à un si petit nombre, qu'ils reçurent ordre de rentrer dans l'intérieur ; ils donnèrent d'excellens officiers à la République ; le choix que Ton fit d'eux pour commander fut au moins un hommage natio-
nal rendu à la bravoure de ceux de ces braves qui n'étaient plus. Anssitêt que la Convention eut appris le désastre de ses armées, elle rendit plusieurs décrets, témoignage de son indignatition ; un d'entre eux prescrivait que toute ville qui se rendrait aux Vendéens serait rasée, et les propriétés de ses habitans confisquées. Elle fit mieux, elle détacha trente mille hommes de l'armée du Nord, qui se rendirent à Orléans à marches forcées ; elle ordonna la réunion à Cherbourg, sous les ordres dn général Tilly, les garnisons des villes maritimes de Normandie ; les débris des divisions du général l'Échelle reçurent des instructions pour se reformer, et une force imposante s'organisa de nouveau. La Convention voulait exterminer la Vendée ; elle mit en jeu toutes les ressources de sa puissance ; lesreprésentans du peuple, dépositaires des volontés du Comité de salut public, im« primèrent à cette nouvelle armée le mouvement nécessaire à Fexécution des mesures vigoureuses prescrites aux généraux. Cependant le décret d'anéantissement des villes rebelles ou prises par les Vendéens devait rester comme un épouvantai! et n'être point exécuté.
Ce fut à cette épk)que que les Anglais entrèrent ostensiblement dans les affaires de la Vendée. Ils avaient déjà, dans la campagne précédente, expédié un émigré aux chefs de l'armée d'Anjou : cette mission n'avait abouti à rien. On leur avait demandé des armes, de l'argent ; ils n'avaient rien envoyé : mais ils ne purent douter, par le retour de leur envoyé, que la malheureuse Vendée ne fût en proie à toutes les horreurs de la 'guerre civile, et ils furent satisfaits de pouvoir ajouter aux malheurs de la France, en
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donnaot à la gaerre civile de perfides espérances. Leur seconde ambassade fat absoIomen|; un simple espionnage»
da mêm^iatérèt que le premier. Deux émigrés en furent encore chargés.
Cette fois cependant ils étaient porteurp d'une lettre du ministère qui offrait des secours en argent. Le conseil vendéen répondit que l!armée royale opérait sur Granville ; mais il dcqiandait an gouvernement anglais d'appuyer cette entreprise par l'apparition de quelques vaisseaux devant ce port ; il demanda aussi six régimens de ligne, six cents artilleurs et trois ingénieurs. Les Vendéens en furent pour leur réponse. Le ministère anglais, dèf( qu'il connut leurs besoins et leurs projets, se garda bien de satisfaire k auçnpe de leurs demandes : il n'av^t d'antre but que d'entretenir la guerre civile par de fallaciettses espérances; il ne pardonnait pas à la France son intervention dans la guerre d'Amérique ; il ne pardonnait pas à la République ^ conquête de la Belgique.
Le S novembre, les Vendéens quittèrent Laval, et se dirigèrent sur lfay«nce et Ernée, où ils arrivèrent aana coup férir ; de là, ils se portèrent sur Fouines, où fine division de trois à quatre mille hommes leur opposa une honorable résistance. Lescnre suceemba à ses blessures dans la marche et avant l'entrée ^à Fougères, oùLaroohe-Jacquelein accorda un repos de Iroia jours à ses troupes; après ce temps, il marcha sur Dol, s'empara du mont Saint-Michel, et arriva, le 7 novembre, sous les murs de Granville, à la tète de trente mille hommes. Le conseil vendéen, en ordonnant l'attaque de Granville, avait eu en vue deux objets împortans : l'un, de donner la main à l'Angleterre par l'occupation d'une place forte maritime ; et l'autre»
de renfermer dims cette plice cette multitude de vieiUarda, defeouneset d'enfans que l'armée traînait i sa suite, qui gênait ses mouvaMMiia, et qui lui rendait ses subsistances difficiles dans les provinces où aes soldats étaient étrangers et par eonséqneal ennemis : car ce n'est point na des moindres fléaux de Texécrdile guene civile que d'affamer égaleoient mii et ennemis. Les Vendéens, après le passage de la L^pre, étaient aux yeux des habîtana de véritables ennenus, puisqu'ils exigeaient par la foroe œ qui leur était nécessaire pour nourrir les quarante à cinquante mille individus qui DUffchaient sous Imts drapeaux. Les campagnes de Ii Vendée, du Bocage, de l' Anjon, du littocnl breton et normand, étaient impitoyablement ruinées pour ^ng-temps par le passage de ces preux de l'année catholique.
Ladiscorde était entrée daosle camp de l'armée d'Anjou, comme il arrive toujours dans les longues infertnnes ; elle éclata vivement dans le eanaeilou fut décidé le siège de Granville» H y fut dit que ceux qui voulaient i Granville avaient le projet d'à ner l'armée et dépasser en Angleterre, ou d'être traîtres au parti. On cria hantement à la trahison. Laroche-Jncqnelein répugnait aussi àcette eqiédition ; il pensait qu'avec des paysans, que la moindre terreur panique faisait subitement disparaître, on ne pouvait songer à emporter d'assaut une place forte défendue par une bonne garnison et une nombreuse artillerie, non plus qu'à en faire le siège sans équipages de si^e. Bien que l'armée royale fût six fois plus forte qme la garnison, il il était de l'avis de. retourner dans ta Vendée, ou de marcher sur la basse Normandie, pays riche, neuf* et où
Von serait ea neftured'âUencke l'effet dea prenessea dea Anglaia, L'occupi^ tion du bas Poitou par Gbarette faciliterait et protégerait la déUvrance de ces secours. L'avis des autres chefs l'emporta. Le ih novembre, à neuf heures du soir, l'attaque de Granville commença. Les Vendéens avaient apporté unecinquantained'écbeUes quise trouvèrent courtes ; ils perdirent inutilement quelques braves. Le général Lecarpentier, enfermé dans la place avec quatre mille vieux soldats, voulut profiter du désordre de la colQnne d'attaque,et fit une sortie; mais de nouvelles colonnes accoururent au secours de la première, refoulèrent la foirnison sur ses remparts ; les faubourga furent occupés par les Vendéens, qui, fiers de ce premier succès, sommèrent la ville de se rendre. BientAt l'attaque recommença. Ces pauvres paysans, trompés par un officier, qui disait connaître les endroits faibles de la place, assiégèrent précisémentle c6té inexpugnable, et montèrent à Tassant en désespérés; partout il furent reçus chaudement par la garnison et les habitans, hommes et fenunes : celles-ci surtout montrèrent une ardeur extrême ; elles faisaient pleuvoir du haut des remparts des torreqs d'eau bouillante et une grêle de pierres. Au milieu de ce camage, les représentans du peuple ordonnèrent démettre le feu au faubourg Saint- Nicolas, ce qui ajouta à l'horreur de cette scène et força pour un instant les Vendéens à la retraite ; mais, le feu de leur artillerie ayant ouvert la brèche, l'assaut recommença, et, par un singulier effet du hasard, ce fut l'ancien régiment de Bourbon qui les le* poussa. Mais ils étaient si non^reux par rapport à la population et à la garnison, que les attaques se renouYelèreot sanscesseet de tous cAtéa à la fois ;
une d'eues dMgée sur la plage^ cMé oà la viUe élût presque sans défense, fdllit réusair et allait assurer le» victoire, lorvque des bateaux amés desttnés M cabotage s'approchèrent, firent feu sur leursoDlowaes , et les contraignirent à la retraite. .Cependant la ville n'était pat eneare hors de danger, et l'assaut oëntimiait ayec quelques sucées de laptft dea Vendéens, quand le cri de hum gui pmt I se fit enteu'dre dans leurs rangs et les rompit.
Pendant trente^six heures d'un combat où le sang français coula par la phis déplorable videur, la flotte anglaise, qui était à portée d'entendre le canon de Qranville, n'expédia pas menu» une chaloupe pour ssvoir si les nouveaux alliés de l'Anglelerre, si ceux i qui aeu ainistève avait envoyé deux fèîs des paroles d'amitié avec offre de secours, étaient vainqueurs ou yaineut.
Ge fut un grand désastre pour les Vendéens, qui, depuis leur passage de la Loire, n'avaient eu que des suceàsi Dans les guerres de parti, celui qui est vaincu un jour est déoouragé povr leoff-temps. G'ast surtout dans les guerres civiles que la fortune est néceasaire* Les royattstes se déct* dèrMt à Tafier chercher dans la basse Mommidie, et débutèrent par «ne attaque sur te petite ville de Ville»
Dieu, qui n'avait que sa garde nati»* nalepour sa défense. Ces braves bourgeois disputèrent le terrain pied i pied, maison àmaison : ni le pillage, ni l'incendie des portions de la ville qui tombaient au pouvoir de l'ennemi, ne ralentirent leur ardeur; vieillards, femmes, enfans , retranchés dans les maisons, défendirent héroïquement leurs foyers avec toutes les armes que la haine, la vengeance et le désespoir mettaient dans leurs mains. La yietoire couronna de si héroïques efforts.
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U n'y a qtfe le patriotinne qui poisse repousser Fiavasion étrangère, et les yendéens étaient des étrangers pour les brafes Normands de Yllle-INen.
J^aroche^Jacquelein se porta sur Pontorson, dont il s'empara après an corn- ])at assez opiniâtre ; ses soldats criaient qu'ils vonlaient retonmer dans lenrs foyers : comme dans les petites répnbliqnes, la voix dn peuple l'emporta.
L'armée vendéenne était nne véritable répnbliqne d'anarchisteSt snr la tète desquels se plaçait à fonds perdn Tambitionde ses chefs. L'armée se mit en mouvanentsnr Angers, parce que le soldat vonlut y retourner. Cependant la témérité revint à ces hommes indisciplinés, ponr renverser tona les obstacles qui s'opposeraient à lem* retocr dans lenrs foyers ; parhmtîls battirent et vainquirent le général RosjMgnol, dont leanutuvaises dispositions apuraient, U est vrai, leur succès : il avait cependant quarante mille hommes sous ses ordres ; avec une force aussi imposante, dans les langs de laquelle combattaient Kléber et Marceau, il pouvait anéantir l'armée de Larodie-Jacquelein, surtout après l'échee qu'elle venaitd'éprouver à Granville et à Ville-Dieu. La bataille livrée sous Dol, le SI novendire, coÉta à la France plus de trente nulle hommes.
Rossignol se retira sur Rennes.
Dans le conseil vendéen on opina unaaimementpour tuer les prisonniers de cette journée ; mais cette férocité trouva un pubsant adversaire dans un curé qui avait contribué à la victoire par le fanatisme téméraire avec lequel il s'était précipité à la tète des colonnes d'attaque, et les Français ne fu-^ rent point égorgés ce jour^Ià par des Français, au cri de victoire. L'ange du meurtre s'étendait à cette époque sur la malheureuse France ; les prison-
niers, les soldats sans défense étaient massacrés au nom de la Uberté, et au nom de Dieu et du Roi. ,
La République n'avait point de ratson de se décourager de ses revers, dans cette guerre malheureuse : elle s*en relevait Aicilement et promptement, par l'impossibilité on se trouvaient les chefs vendéens de profiter de leur victoire, si leurs projets n'étaient pas d'accord avec la volonté de leurs soldats ; et c'est ce qui arriva après cette bataille, comme cela avait eu lieu après l'attaque malheureuse de GranviUe. Dans le conseil on éleva deux avis très militaires : l'un de marcher sur Rennes, à la poursuite de l'armée républicaine, pour s'emparer de Nantes et s'établir dans cette riche partie de la Bretagne; l'autre de reprendre le projet de GranviUe, quoique la garnison en eût été augmentée, et de donner la main aux Anglais. Les paysans crièrent de nouveau à la trahison et manifestèrent si hautement la volonté de continuer leur marche sur Angers , qu'il falhit encore cette fois sacrifier à leur voeu les vrab intérêts de la cause vendéenne. La République dut i cette détermination le temps de réorganiser son armée.
Les Vendéens traversèrent en conquérans les viHes de Fougères/ Emée, Mayence, Laval, des Sables et delà Flèche ; et, le 5 décembre, ils se présentèrent devant les mmrs d'Angers ; mais là finit' leur enthousiasme. Cette ville n'est fermée que par nne vieille enceinte ; eHe n^avait pour garnison que quelques bataillons des brigades BOucret et Danican. Laroche-Jacquelein, entraîné par son'éfain ordinaire, ordonna l'assaut ; la garnison se défendit vaillamment, etdonnale temps d'arriver aux secours que lui envoyait le générât Rossignol. A la vue des <xh
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. lonoes républicaines, le souvenir de la journée de GranvHIe revint à la pen* sée des royalistes et sema la terreur dans leurs rangs. Rien ne put arrêter les fuyards ; il fallut lever le siège d'Angers ; et ce fut même avec peine que cette armée, si fière de ses succès quelques jours avant, put effectuer sa retraite en ordre. Le général en chef comprit tout rembarras de sa position; il ne pouvait plus passer la Loire à Gé, à Saumur, ou à Tours, dont les républicains s'étaient saisis ; il ne lui restait d'autre parti à prendre que de se retirer sur le Mans. Mais déjà la division Cbalbos venait d'occuper la Flèche ; il faudrait donc que l'armée royale courût de nouvelles chances pour forcer ce passage. Le 8 décembre, Laroche-Jacquelein enleva la Flèche par surprise : il eût dû proiter de ce succès inespéré pour hftter sa marche sur le Maine ; il flt une faute, et séjourna deux jours. Le 10, il se porta sur le Mans ; la faible garnison qui l'occupait l'évacua à sou approche. Les Vendéens croyaient y trouver lereposdont ib avaient un grand besoin ; mais à peine la foule de leurs blessés, de leurs femmes, de leurs vieillards, de leurs enfans était -elle établie dans les maisons que le cri de guerre se fit entendre. Le lendemain de leur arrivée, Marceau, qui venait de prendre le commandement en chef des troupes de la République, les surprit au milieu de la nuit. Laroche-Jacquelein, dans le premier moment, eut de la peine à rassembler deux mille hommes ; la mêlée fut affreuse ; de tons côtés les royalistes couraient aux armes et combattaient vaillamment; la ville était en proie au plus horrible carnage ; les républicains, forcés de sortir, y rentrèrent aussitôt avec des troupes fraîches. La cause yendéenne
perdit plus de quinze mille hommes dans cette affaire, appelée avec raison bataille du Mans ; cependant elle fit sa retraite en ordre par la route de Laval, abandonnant toute son artillerie, ses caissons et huit mille blessés; six mille morts furent trouvés dans les mes. La vengeance républicaine fut terrible , elle s'exerça sur ces malheureux prisonniers. Marceau, Kléber et les autres généraux employèrent leur pouvoir, pour arracher ces infortunés à la foreur des soldats. Mais que peuvent les chefs sur les passions de la populace ! l'ennemi vendéen était d'autant plus odieux aux républicains, qu'ils l'accusaient d'armer contre la république l'ennemi étranger qui as« siégeait les frontières.
L'armée de la haute Yendée touchait à sa destruction ; presque tous ses chefs avaient succombé, ainsi que l'élite de ses soldats; sans artillerie, sans moyens de transports, sans munitions, elle continua sa retraite jusqu'à Laval ; la il fint décidé de repasser la Loire à quelque prix que ce fût, et de se porter à cet eflètsur Ancenis; mais tous les bateaux , à l'exception de deux petites barques, se trouvaient sur l'autre rive; les généraux Laroche-Jacquelein et Stofflet se jetèrent dans ces barques, dans le dessein de s'emparer de gros bateaux qui étaient de l'autre côté de la Loire ; un détadiement républicain engagea le combat au moment du débarquement. Les Vendéens se sauvèrent avec peine dans un bois qui bordait le fleuve; Laroche-Jacquelein se trouva ainsi séparé de son armée et sans moyen de la rejoindre. L'armée royale restée à Aucenis, et privée de son chef, fut attaquée le jour même et contrainte à la retraite ; vivement poursuivie, atteinte et battue A Blain, elle gagna Savenay en éprouvant une
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perte eonridérable, mais son heure dernière était sonnée. Marceau, qui ne cbercbait qoe Toccasion d'ajonter à. sa gloire, déboucha :3ur Savenay le 21 décembre, et le lendemain à la pointe du jour, les divifliions Kléber, Tilij et Beaupuy , en tout douze mille hommes, attaquèrent les Vendéens commandés par Fleuriot» nouveau général en chef qu'ils avaient élu. Ils comptaient à peine sii mille comhattans; en moins de deux heures, ils furent anéantis; leurs débris gagnèrent la forêt de Gàvre, o& ils se défendirent vaillamment ; ils parvinrent même 4 rentrer à Aucenis, dans Tespoir de surprendre le passage de la Loire ; mais attaqués de nouveau par les troupes républicaines , peu d'entre eux échappèrent à cette deri^ière défaîte. Un de leurs chefs, M. de Saisseaux , resta sur la rive droite, et forma le noyau d'un corps de partisans royalistes qui fit la guerre à riustir des Arabes ec d^ Gosaqiies; son exempte fot imité par d'autres chefs, et ce nouveau Qéau de la guefre civile fut orgu^ lûsé. Si des hommes tela que Kléber et Marceau eussent, dèa le principe de Viusurreetion vend4«Me, oomniandé les forces de la répnbliq«e,€ettegiierre impie e^ été étouffée dans sç^a be^ ceau : puisvie tQm les revers qu'éproi- Tèrent daus la Vendée les arm^s ré-* publicaines et c^e valeureuse armée de Majeuce, furent l'ouvrage des représentaus du peuple, de cea prœou* suis qui marchaient à la tète des troupes , dirigeaient les généraux , et les Tenaient i la mort, quand en vertu de leurs ordres ib avaient été battus. Um mm pays ne fut dévoré par une anarchie pluscruelle que la Vendée : e^était une t^vre de sang qui enivrait les français ; toute gloire s'y corrompait:
il n'y a point de lauriers, quand ila août rougis du sang des concitoyens»
S IV
C'est de cette époque que commença la guerre de la chouanerîe, que rbistoire flétrira à jamais du nom de brigandage, si l'on peut appeler gueiTe ce qui était crime d'uu 4^té et juste répression de l'autre. La révolte des gladiateurs, du temps des Romains, à mérité une place dans l'histoire, parce qu'ils eurent un grand homme à leur tète, et qu'ils combattaient pour le pins précieux de tous les bi<^ns, pour la liberté individuelle. C'est peut-être, dans l'ordre social, le seul privilège ou la nation et la loi se reiicoiitreat au mènie degré.
Réduit à ses seules forces depuis le passage de la Loire par la grande armée vendéenne, Cbârette ne pouvait plqs risquer de tenir la campagne dans la basse Vendée; d'ailleufs la journée de Savenay venait de mettre fin i toute coopération entre les deux arinées, et avait donné aux trompes ré-* publicaines trop d'avautago puQr que la petite armée de Charette put leur résister. Il dispersa donc ses soUafs et ses officiers en partisans, et, par la connaissance qu'ils avaient ^ localités de ce paya diQcile, ils iirterceptaient les communications, a'embiaquaient pour attaquer les convois, sur* prenaient des détachemens ; et, n'agissant presque jamais que k nuit, ils fatiguaient, sans pouvoir être atteints, la niarche régulière des colonues i voyées contre eux. Se trouvait-il ] se par une attaque in^révue, Cbvette n'avait plus d'autre commandement que le cri de «uuea. fiti psurl il fi^araissait luirmème, seul ou avec ^u^ ques cavaliers, et tous se nOiamit k plusieurs Heues en arrière» i nu poiat convenu. Jamais ils ne perdaient do
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vue lesréj^nblicaiDB; ils «vaieAtpow espions tous les ji^ysaDS, et tqmbaieot i rimproviste, soit sur les détacbemeos^ soit* dans la nuitt w milieu des bivouacs. Ils massacraient impitQyabl^ ment tout ce qui se trouvait sous leurs coups* Cbarette avait ainsi organisé les moyens de se maintenir dans sa province» malgré la supériorité des forces républicaines. .
Les chouaqs se recrutaient bien plus promptement encpre Que ne Vavaient Ciit les nnnées catholiques et royales , parce que c'était nue association d'io»
térèts individuels» plutôt qu'une union politique* Dès ce mom^t» la cause de k| royauté n'exista plus; le nom de roi et celui de Dieu furent profanés par ces partisans d'upie nouvelle espèce»
pour qui la religion ^t la monarchie n'étaient plus qu'un prétexte de destructions et de rapines. Les paysans
aimaient ce genre de guerre» où ils» ii'Ëlbée» qui av^it été forcé d^ quitta
bouvaient leur profit saps eofirir des dangers réels; ils le préféraient surtout & la discipline» aux fatigues d'une guerrç régulière» qui avait fini par les éloigner de leur yays» et qui exposait chaque jour la fortune et la vie de leurs familles: aussi la chouanerie s'étendit rapidement dans le Morbihan» dans le pays Nantais et dans la hasse Normandie; elle forma» par le nombre de ses soldats, de véritables armées» dont les subdivisions» inaper- ^es» avaient des points de ralliement et d'appui. Ainsi les villes de Rodon, de Savenay» de Candé» de Segré, d'Angers, de Laval» de Vitré» de Fougères»
de Nogent, étaient pour eux de véritables quartiers généraux et des points de ralliement ; ils infestaient toutes les routes de communication» détruisaient les moyens de correspondance du goovemement. Toute circulation de l'agriculture et du commerce était im-
possible* De G^tte iQWî^i^f )e goaverneo^ent se trouva saisi dans le centra de l'état, et il lui C^t impossible dç faire parvenir ses ordres dang cette vaste étendue de territoire que couvrait la chounnerie : l'Anjou, la Bre* tagne, la basse Normandie,
LarocbeJacquelein» séparé de son armée par la Loire dans le combat où il s'était imprudemment engagé avec quelques hpounes pour saisir des bateaux devant Ancenis » avait erré dans les bois » et était parvenu » fipràs avoir couru les plus grands 4«Big^s» à ren^ trer dans le hi^t Anjou* Depuis la 4ér sastre de SaintrFIorent, il s'était foniié dans ce pays un noyau de nouveaux insurgés qui tenaient la campagne; Stoffl(^t et Laroche-Jacquelein s'y réur nirent.
JLe 5 janvier 1794, le générid ^axp s'empara de nie de Noirmouti^, où
son commandement après l'affaire de ChoUet» s'était retiré blessé; il y fit» à la tôte de la garnison» forte d'op mil* lier d'hommes» une vigoureuse résis^ tance; m^ les républicains crièrent»
dit-on» aqx Vendéens que la paix était faite, et ils se rendirent. L^ général Thurreap» qui remplaçait Haroeau, avait ordonné c^te expédition. Le représentant Cprrier fit fusiller les prisonniers» et 4ouna à l'}le de Noîr^ moutier le nom d'tle de la Montagne.
La couleur de cette époque est terrtrble« Ehl qui peut se figurer à présent une campagne dirigée par Carrier?
Qui peut croire aussi que de bons soldats aie^t eu b^Mûn de recourir à un moyeu aussi l&che que celui de crier la paix, quand ils n'avaient i enlever qu'une position défendue par mille paysans? Si Marceau fût resté général en chef, il n'eût pas souffert qu'o«i employ&t un semblable moyen.
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Cependant Laroche-Jacqnelein était parvenu à reformer une espèce d*armée, à la tête de laquelle il se remit en campagne. Plusieurs fois H échappa au général Thurreau, battit ses divisions isolées, et le k mars, auprès du village de Nouaillé, il remporta un avantage asset important; mais en poursuivant sa victoire, il fut tué par un grenadier, qui, appuyé à un buisson, se défendait comme un lion contre des cavaliers qui Tentouraient. Laroche*Jacquelein s'étança, malgré ses oflfciers, pour obliger ce brave à se rendre prisonnier ; le grenadier tenait alors en joue «a cavalier qui le serrait de plus près; mais, quand il entendit nommer le générialissime, certain qu'il était de sa propre perte, il préféra, en mourant, immoler à la république une victime plus importante ; il détourna son arme et tua Laroche- Jacquelein avec le plus grand sang-froid : bientôt après il tomba percé de mille coups. Les Vendéens creusèrent une fosse eties y placèrent tous les deux. Les chefe blftmèrent la conduite des paysans, qui avaient rendu une égale justice à deux braves.
L'orgueil des officiers pouvait41 balancer rtNibli que les soldats venaient de faire de leur haine pour les bleus, en confondant dans la même tombe le chef qu'ils avaient le plus aimé et Tennemi qui venait de lè leur enlever ? Laroche- Jacquelein n'avait que vingt-un ans ; qui sait ce qu'il fût devenu?
Stofflet fut nommé généralissime ; il détestait les nobles par jalousie, et sa grossièreté le faisait détester par eux ; mais ils n'avaient pas d'homme plus capable, et sa naissance lui donnait un ascendant sur les paysans ses semblables. La révolution avait touché juste en proclamant l'égalité. Les, armées yendéennes étaient elles-mêmes dominées par ce grand principe, qui venait
d'envahir la France et contre kquel elles se battaient chaque jour. Ce fut alors que parut sur la scène l'abbé Bemier, curé de Saint-Laud d'Angers.
Ce prêtre attendait une occasion favorable pour gouverner la guerre civile; il s'empara facilement de l'esprit de Stofflet, et, ainsi que son disciple dont il allait faire son instrument, sanss'engager à partager ses périls ; il donna peu de regrets ft Laroche-Jacquelein.
Il se mit à l'œuvre de suite, en composant une belle proclamation pour Stofflet. Celui-ci, jaloux de gagner par une action d'éclat son grade de générahsûme, se porta avec quatre mille honames sur ChoUet, ou le général Moulins se trouvait avec cinq mille hommes. L'attaque réussit complètement ; le générd Moulins, forcé d'évacuer le poste qu'il était chargé de défendre , se br^ la cervelle de désespon*. Le triomphe des Vendéens fut de courte durée ; le lendemain la division Cordellier rentra dans Ghollet. Stofflet voulut essayer de surprendre dans sa retraite Beanpréan, mais il échoua. Marigny, qui avait commandé pendant quelque temps en chef, profita de cette occasion pour témoigner son mécontentement. Il quitta l'armée» emmenant avec lui bon nombre d'officiers et de paysans qui prirent le parti de son ambition, et il fornu nn corps indépendant dans rarrondissement de Bressuire; peu après il tenta de se saisir du château de CUason de Laroche-Jacquelein. Les républicains le défendirent avec opiniâtreté ; mab fls durent céder au nombre, et perdirent beaucoup de monde dans leur retraite. Ce succès attira sous les drapeaux de Marigny les mécbntens des armées de Stofflet, de Sapineauetde Charette; ainsi renforcé, il marcha sur Mortagoe»
que l'armée républicaine évacua, dans la nuit du 23 mars, après avoir soutena
la wUe ue. attiqoa «aiez vitre ; des m^gatins importans toBibèreot au pWTair de reoDeniK Le général en cbeC Thoneapi, obligé par les ordres da goaYeroeKeBt de faire plnsieiirs détacbeneDs, alMmdwiia )e champ de bataille à son enneai, et reolra à GhoHet, laîvaDt la division Gordellier sur les bords de la Boulogne, pour observer Cbarette ; et la Vendée, sembla renaître aq miUen de ses rnînes« De pnrt et d'antre on se disposa à nne guerre d'extermination, Jes nps pour assver Jenr victoire, les antres ponr yenger lenr défaite.
Le général Thnrreau conçut Vidée 4ebkN|a^r la Vendée, et de la réduire Pfir ses dissensions intestines. Le Go^ mité de saint pnblie donna des ordres plus rigQfureux que ceux qu'il avatt donnés jusqu'alors; il envoya de nouveaux généraux, de nouveaux repréaentans ;,il décréta les cojkinnes infernales et les colonnes incendiaires ; il . toulut que tout ce que la générosité et la gegesse des généraux et des soldats de rarmée de Mayenceavaient respeoté fAt anéanti, habitations» , population, bestiaux, biens de la terre* Ces ordres infâmes de tout gouvernement, et que le règne de la terreur pouvait seul voir naître, furent exécutés avec une barbarie sauvage ; tout un corps municipal qpi s'était rendu aonlevant d'une colonne républicaine pour offrir la soumission de sa commune fut fusillé, et cela sous le vain .prétexte qu'on avait trouvé dans le village un devant d'autd Ma^c, que la soif du sang transtoma ea drapeau royaL A dati»r de ce jour, toutes les municipalités s'enfuirent aiax approches des répubUcaiBS, emmenant dans les bois et dans Isa rangs dea Vendéens la population entiéte de ses contrées.
Plusieurs combats furent Uf réa par
les colouaesmebaes, devant lasqwllea semblait nsarcher la destruction dei(^ette belle portion du territoire de la patrie; de part et d'autre on ne faisait plus de prisonniers. Les ordres du Ck>mté de salut public, si fidèlement exécutés par ses généraux, au lieu d'anéantir hi Vendée , armèrent de nouveaux hnfi ; de tontes psrts les cris de vengeance el de mort aux républicains se firent en* tendre , et les populations échappé»
aux massaares sortirent de leurs beis pour courir aux armes.
Cependant Gharette, pouiMîvi vivement par le corps que commandait le général Haxo, épiait l'occasion d'at* tirer son ennemi dans une position qui lui offrirait des chances de victoire; l'imprudence dégénérai républicain le servit dans les environs de Veneneeau.
Gharette, ne se voyant suivi qne par une avant-garde assea éloignée de son corps de bataille, se retourna toute coup, éaasa l'avant-f arde, se préicipîta sur les troupes d'Haxp, et les mit en déroute. Ce général fut tué daps la mèlée en cherchant à raUîer les fuyards.
Ce succès releva la prépondérance de Gharette, mais en même temps irrita ia jalousie de Sapineau, de JoUy et des autres chefs, p«rce qu'il conçut raaabition de dominer toute la Vendée, de tout rénnir sous son commandanent, et de livr^ nne bataille décisive. A cet effet, il se rendit an camp de Jailais, on il conféra avec tous les chefs vendéiens. Le relevé des forces <|ue présentaient les cinq cofps d'ampée donna un présent soua.les armes de trente'-hiuît miUe hoDunes d'infanterie , denx miiie de cavalerie, dix pièces de canon. L'armée républicaine comptait soixantenlix HûUe hommes d'inbnterie, six mille de cavalerie, trente bouches. à feu; mais cette force haposante avait ^ dtfisée en sei^ corps isolés, ce qui dm-
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Mttm flièftB firile éê faMUre en àHUL Charetts expoM «on pIftB de oMijpigMt iottis fttfto du im« Bèrniei^ pfémint ; il propoMiC d'atUt^âer les fépMICftiDSAvec tontes les fbreMroya* Im rénaîes, et de les rejeter de Fantre elté de la Loire. Une aneienne JriôQBle dMitflit Morigiiy et Stofflet, en raison ie f élecfon de oelni-d an commandeiMnt snprdme, Charette tonlntproflter deeBtIe mérintelligeDce : il se réunit m apparence i (Mollet ponr se déiiar^ rasser de Marigay, Mqnel on «raft innUlement demandé de se démettre de ion oanmaniemenl ; et H fit dé^ ^ter par le coaseil sopérienr que tont Aef f^i tf écarterrit des dispositions eonvennes ponr rexécntion du plan de «ampagne serait déclaré traître etoon^ énamé à mort. Ce fot la perle de M arigny : ses tronpes, n'ayant pas été comprises dans me distrflmtion de vi- Vfes qni se lit i Jallais, se débandé^ font ; on recensa de trahison. Charette, rapporteur an oonseO de gnerte, con-^ dnti la mort ; et Stofllet, qni présidait le conseil, prononça la peine, et se eh««eade l'eKécntion; il alla Ini-méme iDMStir le dbfttean de Marigay, Ht arracher ce brave gentOhomme de son Ml, et le lit f osiller dans sa conr. Les assassins de Marigny Ini snnr écnrent Hen pen, mais le«r jalonsie fnt satfsiaila. On accusa rabhé Benrier d*avdr mené nette trame, dont Cfiaretle espémitr«imeillirtontl«fhiil$ e'éMtnne ialsisnia, Péherrasséde Marigny, ftftt knilar fltoAet à tenir léteif ison ëam^éoBeannepaife; rabbé Beroier It pfévenir Stoflet, et rempêèha de Yy ffoÉdnib Dte oe joar nne liafné ir« rtenneMaMe «ifisa les denx rinnt.
La eanse vendéenne refM mk eonp ' wnrtai de taMes ces dissensions ; et la mort injnsl^ de Marigny }eta dans ses twgs nne grande dérarenr sor aes ja*
ges. La Tendéè flÉl de non^Mn dM* sée en trois arrondissemens mililaircs.
GharettecottMÉianda le littonl Aepnfe le Pertnis breton jnsqÉ^ Bonrgnent Sapfaiéan flat^rgé de la ééfenac dn peysdeReti, et (NMletdesbordlde la Loire. La haine des chelii alla ai loin, queSlofflet refesa de participer * nt> taqne de Safnt-Florent. GhareMe orgnnisa «es fbroes en htf t Avisiene. Sapinean Ibrma quatre divisiona, el Staffnt huit; rabbé Bemier rattadiaan sert de ae chef.
L'attaque de Ghallans n'ayant pas réussi, Charette accusa JoHy, chef dV ne de ses di?Mons et r» de ses an»
dens litauK, d'avoir fait échouer eeMa tentathreparsafiule, et lemilenj*gement. Le eonaeil de guerre le condamna à mort; nuis ses anda te firent sauver; il se eaoha duns un tHiage du haut Poitou : peu apfèa déeouvcft et cerné dans sa retraite par des émissaires , il s'y défendit vaillattiment, et trouva une mort hotaorAMedims sa résistance. Celte drconatance et céRe dé la condaftMiatioo de Marigny prouvent que r influence anglaise s'exerçait dam laTendéeoonnttei Périt; de loua cdlis e'ébiit le sang français qti^fl falWI lépandre, el ht discorde qu'il faHuHse-
Les dernières affaires de rannéeflU fhredttoutesiravantagedeaTendéem:
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pierre et la terreur ivtféntceaa§#exfe^ 1er ; Mua lés paMias<r«Bnltieiit égala-
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gociation avec la Vendée. Le gioénl ' €iiiKlMiK, «m trrft nnplaoé XhamM
ordre de firire à Chârette qoelqnes oà^ Yertnres» Cdiinules recnt eiee dddiin dins les preoiiert momeiis, et exigea, pow conditieiii «te ^ «m, de tonte négociatios, le téldiUtteiiientdii tr6ne des Bourbons. GependaDt «ne pk»
■lûce rMexion aineaa ee ehef habile à o«Tf ir les négoeiatioM sur des bases Mlmissibles par le goafememeDt r^* bIkaiD.
LeGomili de salut public condulBlt ioBAgDciatton a?ec ttoegrandehabileté; il ne perdit pas de fie on iostant qn'il itêSÙlL av«c des rdieHes A son antorf té, et qu'il falUt, avant tont, leur fiiire poser les armes : il éoonta la question du retour des princes^ delà rentrée des émigrés, de la remise imitaédiate à Tar* mée ten^enoe du Dauphin et de Madame ; de la reconnaissance, comme religioti domîMet», de la religion catiiolique, apostolique et POBaaiue. Ses plénipotentiaires discutèrent toutes ces prétentions^ sans en rejeter aucune de prime-abord; mais ils les ajoamèrent toutes, sous le motif, si évident, qu'il fallait du temps pour amener les es* l^lts au passsge de la république à la royauté; enfin Hs y mirent tant d'àdresse^ qu'As amenèrent Chârette A signer, tels février, untr^té par lequel il déélarait que te Fsedéiiis «eummsi- Uimi aux Uns de la répubUq^9, Cette seule disposition annulait toutes les autres qu'on avait à dessein stipulées dans des artides secrets. Le gouverne*»
iMot eut soin d'aceompagner la négociation de témoignages de sa munifl-* eeuee tet de sa bonne M. Les bom foyeuâi émis par les généraux vendéens fîaiefitaèquittés jusqu'A eoncurrenee de l,iBO,060 Ar.; des lAdemniléS furent alADuèesaux communes; des instru-^ inens aratoires leur furent délivrés avec profusion; le séquestre fiât levé sur
toutes les ptopHetés dèè VèudéèiM; l'amnistie Ait générale et complète. La déaëirtion se mit aunltôt dans les rangs de Stofflet, qui iémolfoài hènftement son indignation de la pAx, èts*Ctafl tefiRsé A signer l'acte de pAcUcatioUé Ses prindpaux oflBeiefs leqidttérent et reoonnurent le traité. Il alhi jiUBqu'A eu arrêter un et le (aire ffasHiér. Il inVésM le quartier-^nélul de Sapfnèau , daM l'espoir dé luifUresuMr lemèttie sorti Sapineau, prévenu A temps, se sauva ; mais son chAteau fat livré au pillage.
La proclamation de la Convention ; qid apprit A la Itânce la padBcatiou de la Vendée, paria aussi de la rébeti lion de Stofflet , et le dévoua A la vin^ dicte publique.
Cependant Chârette, enivré des hon<< neurs que lui rendaient les repf ésen-^ taus, tfrait donné tète baissée dans W piège de cette pacification, et ne ré*^ sirta pas A la vanité de se montre^ autt haMtans de Nantes, A la fêté de sou état-major. Le Jour fot flké pour si réception par fes généraux répdbli** cains , qui étalèrent dans cette espèce de cérémonte un luxé humiliant p6U# la pauvreté de l'étht-tnqor TeUdéeu» Les représentans donnèrent A CIhh rette un dîner spiendide et le comblèrent d'égards. 11 était loin de prA^ vofr que cette grande vilte, dent lei autorités et les habitans l'acCneiBaieUf avec tant de faveur, et peut-être avec cette sorte d'enthousiasme qui àppar« tient an caractère français, verrait, peu de mois après, tomber sa ttte aveifr te plus grande indifférence. La partM était trop fbrte pour Chârette et seif consens. Les cheft aeeisiés ou convainc eus d'avoh' reçu de gromes sommes de la république fiirént méprisés des paf' sans. II n*y eut pins qtfintrigues et désunion, défiance et trahisons.
Cependant les représentans paiffica^
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teiurs vonlireiit adi6?6r leur oaTrtge; 9t teirtèreat de décider msm Stafflet à le BonmeUre ; il resta incarraptiUe par les conseils de l'abbé Bernier» et déclara qji'A ne reconoattrait de pacifiacation qfk» qwnd Louis XVII serait fébibli sor le trdpe. Cette cooditîoB était difficile à. accorder; cependuit, yvaot de l'attaqmr à force ouverte* et de TecoQimenoer une guerre désastreuse« on essaya de nouveau]: moyens de conciliation, et on parvint à établar des conférences à Yi^ers ; mais dles n'eurent ancun résultat* Stofflet in- Ifstait toqjours sur la reconnaiss^ice pféalaUe de Louis XYIL L'ancien gprde^chasse montra ji|squ'à la fin.ua noble caractère ; toutefois il dut ployer dievant les forces que le général Gancjanx réunit contre lui ; cinquanle mille bommes lui furent opposés* il en corap» tait i peine douze niille sur ses étals de situation ; encore eut-il la preuve* gipand il voulut les raUier sous ses dra* l^aux, que sa popularité était perdue* et que tout était sourd à sa voix. Le ■meurtre de Marigny lui avait aUéné ^aucfup de partisans: les violences ^'il venait d'exeacer sur quelquesuns des chefs signataires du traité avaiepit porté le dernier coup à sa fsv^r popnlmre. Il fut contraint de fpv «v^ une poignée d'hommes* qu'il ^pelait sa garde prétorienne. Elle était composée d'andena gardes<has-:
ses et de déserteurs dévoués. Il seUot kmg-temps caché dans la forêt de Yeijefi. Son habile conseiller* l'abbé Ber* nier * sentit que si la faiblesse de ce forps'vendéen était connut du géné« ral Gandaux, il n'y avait plus ni paix ni pardon à e^rer ; en conséquamce* il dépécha* la nuit* un émissafa'e à ce général, ponr denander une suspen* sion d'armes et proposer une confé^ rpqç^ ^spérqnt que la défection de^ $es
troupes ne.senit pa* an quartier*géiiérd répuUicaio* GuclauxTaocorda sans hésiter. La conférence eut lieu à Yarades* Stofletaecéda purement et aimplementaii tnîlé de la Jaunaye* et l'ecât deux nailiioM d'iSMiemnîté. La répnbliqiie s'engageait* en outre * i lui solder on corps de deux miUe hommes. Cette dernière danse* qni était aussi eonammie an autres chefs vendéens* les faisait passer sritttementde la poailiM de généraux royalistes à cdie de géoèrMx lépublicaios * pniaqu'ila étaient soldés* eox et leurs troupes * par la réfdilique * et qu'ils devaient faire * oonenrremment avec ses troupes* le service d^ places et la police des nmtes* «l'infestaient touîcHirs quelques bandea (te diouans ou cte briguMb qui s'en donnaient le nom.
Il en ftttde.mAme peur les < qui avaient d'abord refusé tonte i d'aceouMMéemont : le général Caudaux* après avoir tenmné avec Stofflet* fit passer son Mmée en :
A la vue de ses forces* les s'amendèrent <A signèrent* à la :
lais* leSUavraiTiKi* an traité oa fut stipulée iasoeiaisitoadss bdi de la r^uMifus ; on le aussi de l'angent ^ et une partie des bpas royaux qu'ils avaient éôiis M acquittée.
Les artides secrets du traité de la Jaunaye damnent une juate idée de l'habileté d^ négociataofs répuUicains* et de la ciéduUlé des négociatours vendéens : ka void : Les réffhblieaimê * convotacut qn'apriÊ fiuêimn usinées ds ernnbois mfmeUsmuD^ Us m psuvsjÊi 4uss^siiir m éébfwm Us nsya- UsUs du PoiUm sidsla Mrstagms^ mM convswu des artklss suivams : 1* Im moHorckis sera rétablis. 3". La rsU^ioa catholique sera remise dans ioaie sa
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êplmdêur. 3* En attendant l'époque du rHahUisement de (a monarchie, Ue nsya- Uttee retteront entUremênt maîtres de hurpaye; Us y auront des troupes sel-dées aux dépens de Vétat, qui seront d l'entière disposition de leurs chefs. 4** Les bons signés au nom du roi, et qui ne s*élèvent qu'à 4^500^000 fr., seront ac^ quittés sur les caisses de l'état; les royaliâtes garderont en outre tout ce qu'ils ont pris aux répubUanns, 5* Les chefs et Us sddats royalistes recevront de grosses sommes pour les indemniser de leurs pertes et de leurs services, &" Non seulement on ne pourra imputer aux royalistes rien de ce qui s'est passé, mais sneore on lèvera le séquestre de leurs biens et de ceux de leurs parens condamnés. T Les émigrés qui se trouvent en Bretagne ou en Poitou seront censés n'être jamais sortis de France, parce qu'ils s'y sont battus pour le roi, 8" Tous §es royalistes resteront armés jusqu'à l'époque du rétablissement du trône, et, jusqu'à cette époque. Us seront exempts d'impôts, de miUees et des ré^isitions de tout genre.
Tels furent ces articles secrets, ils n'engage^eot V^^ ceux qui les aYtient proposés. On voit jusqu'où pouvait aller la confiance ou plutôt la présomption des chefs signataires. Le dernier article surtout était complètement illusoire, parce que l'époque du rétablissement du trône était indéfinie, et parce que dans un pays ruiné et rebelle il y avait impossibilité de lever des impôts, et danger de lever la milice.
On comprend diificilemait comment Charette et les autres signataires de cet acte ont pu croire un seul instant qu'il serait de bonne foi exécuté par le gouvernement républicain.
S VIL
Pendant la guerre, les Anglais n'a-^ valent donné aucun des secours qu'ils avaient promis aux Vendéens; mais, aussitôt que la pacification fut connue, ils s'occupèrent de ressusciter la Vendée. H. de Puisaye fat l'Amie* et le conseil de cette tardive entreprise, qu'il sollicitait vainement depuis dix mois ; il était chargé par les princes de tous les pouvoirs nécessaires pour traiter cette grande affaire aVec le gouvernement anglais, qui alors se décida à ordonner un armement considérable à Portsmouth. On embarqua de l'argent, des munitions, des uniformes pour soixante mille hommes, un matériel considérable d'artillerie et quatre-vingt mille fusils, plusieurs compagnies decanonniers, iix cents mineurs ou sapeurs, un service complet d'hôpitaux ; trois régimens composés d'émigrés ou d'étrangers , d'environ trois mille hommes, firent également partie de cette expédition. Le convoi mit A la voile sous la protection de l'escadre de l'amiral Warren, composée de deux vaisseaux de soixante-quatorxe, quatre frégates et huit bàUmens légers dont deux chaloupes canonnières. L'escadre anglaise qui tenait la mer, sous les ordres de l'amiral Bridport, reçut l'avis que l'escadre française guettait le convoi. En effet, les deux escadres se trouvèrent en présence sous Belleble; l'amiral Villaret avait seize vaisseaux, dont un seul à trois ponts ; les Anglais en avaient trois de cent vingt canons et douxe de soixante-quatorze. Villaret fut attaqué et perdit trois vaisseaux. Le convoi continua sa route sur Quiberon, lieu de sa destination ; la flotte anglaise bloqua Belle»Isle et Lorient. Le 27 juin, les troupes, sous les
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ordres de H. de Poisaye, débarquèrent à Camac ; le chef de chouans^ Georges, Tattendait sur la côte à la tète de quatre miDe hommes*
Depuis l'accession de Stofflet an traité de la Jaunaye, Charette avait perdn beaucoup de son crédit auprès des représentans et des généraux républicains, et avait été fréquemment éeonduit dans toutes les demandes auxquelles ce traité semblait l'autoriser.
Des émissaires qu'il avait à Paris lui donnèreqtméme avis qu'ennuyé de ses inatanoès le comité de gouvernement pensait à se saisir de sa personne. Ce ne fut qu'alors quMl ouvrit les yeux sur la pacification, et qu'il forma taci*^ tement to projet de la rompre aussitôt que l'occasion serait favorable. Instruit de l'armement de Portsmoutb , et engagé par des ordres directs du régent à reprendre les armes, il leva de nouveau rétendart de la guerre civile , le 94 juin, aucampdeBelIe-Isle, à la tète de dix mille hommes ; le 8 juin, Louis XVII était mort victime des traitemens odieux qu'il avait reçus dans sa prison.
Le gouvernement, effrayé des armemens de l'Angleterre, que l'on portait à vingt-cinq mille hommes de débarquement, craignit avec raison de n'avoir plus en Bretagne et en Poitou de forces suffisantes pour s'opposer à une expédition aussi formidable. Il ne pouvait douter que la Vendée et les chouans ne rompissent tout à coup le traité, et qu'alors la France ne f&t de nouveau livrée à tous les malheurs de la guerre civile. La Convention ordonna l'envoi de nouvelles troupes dans les départemens de l'Ouest; celles qui avaient formé Farmée du général Canclaux avaient été rappelées aux armées des frontières. Le général Hoche reçut le commandement en chef dans
l'Ouest; il justifia par aa condute dans cette malheureuse dreonstanee l'eatime de tous les partis. Ce fut ua des plus belles réputations nûUtairea de la révolution. On a prétendu qu'il avait inspiré de la jalousie et même de Finquiétude au Directoire : c'était l'iw* toire de tous les généraux qui avaient de l'indépendance de caractère^ de la popularité, et à qui on pouvuitauppo* ser des vues élevées pour le bouheur de la France. Hoche était nb véritaUa homme de guerre. Ami de la^liscipliM avant tout, il sentit que dus um guerre d'opinion il faUait avoir k m^ jorité de son ofité. Le miséraUeeoBi»
mandement de Rossignd et de Thurreau avaitdésorginisé l'armée, qui luttait de brigandage avec les dunans :
Hodie rétablit sons les peinea les ptai sévères un (urdre rigoureux dm sou armée. Dès ce jouri les campagnea ne fbrent plus dévastées, et rbabitant vit un protecteur dans chaque soldat républicain : cette conduite eu imposait aux ennemis de la république. Charette était regardé par le roit avec le* quel il correspondait, comme le dicf véritable des insurgés de roueat; eependant le commandement général ht conféré à M. de Puisaye. Lee Aii|^ dont les profits ne s'accordrient pas toujours avec les intérêts du trAne, contribuèrent par leurs intrigues i jeter ce brandon de diseorde danaia Yendée, au.mmneBt même où lis aem- Maient faire un grand effiKt pour ses triomphes. Ba donnèrent de leur oAlé des lettres de commandemeut i M.
d'Hervill^; la mésintdligenee édata parmi les trois ch^, iè déSMeord ftt complet dans les opérations, et il n'était pas difficile d'en prévoir les résultats ; toutefois la présence d'un prince français eût dompté tontes ces rivalités, et mis la jrépuUiqiie dans le plus
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érainent péril. Ce prince était demandé depuis long-temps par les chefs de la Vendée ancienne et nouvelle ; mais le cabinet de Saint-James se refasa constamment à satisfaire anx vœux qui lui étaient adressés à ce sujet. Cependant jamais occasion n'avait été plus favorable pour opérer une puissante diversion en faveur de la cause royale. Lors de la dernière campagne , la terreur des chôufins avait été jusqu'à Paris, où il j avait toujours un comité royal en permanence, et des hommes fougueux de la Convention en faisaient partie. Les traces de cette étrange association subsistent dans les aveux des contemporains. Un jour les preuves en seront livrées à la curiosité publique.
Les troupes débarquées dans la presqu'île de Quiberon n'avaient que deux choses à faire : profiter du premier moment d'enthousiasme qui avait porté au-devant d'eux une partie de la population des côtes, et conquérir le terrain nécessaire à défendre les approches de Quiberon, où se trou^ valent toutes les richesses, tous les moyens , toutes les forces matérielles de cette grande expédition , ou s'établir dans la position inexpugnable de Sainte-Barbe. Les généraux en chef, dont l'un (d'HerviUy) avait le pouvoir, parce qu'il était breveté par le roi d'Angleterre; et l'autre (Puisaye) , la confiance des Vendéens, divisés également de volontés et de plans, conduisirent à leur perte , sous le canon et sous le drapeau anglais , toute cette multitude d'émigrés et de Vendéens qu'ils commandaient. Chaque jour de cette expédition fut pour les royalistes marqué par un désastre : une colonne qui s'était aventurée dans le pays sous les ordres de M. de Tinteniac, le même qui avait été envoyé aux Vendéens par
les Anglais avant le passage de la Loire, fut détruite, et les royalistes de Quiberon ne l'apprirent que lorsque eux-mêmes furent perdus et prisonniers. La désertion conunençadans l'armée de d'Hervilly parmi ses régimens soldés; les soldats saisirent l'oc* casion de rentrer en France , et doiH nérent des renseignemens importans.
Le 16, le général d'Hervilly tenta de s'emparer de la position de Sainte-r Barbe , qu'il avait donné le temps à quinze mille républicains d'occuper et de couvrir de batteries ; il perdit beaucoup de monde, entre autres une cinquantaine d'officiers de l'ancienne marine ; il se sauva avec peine. Les Anglais avaient à dessein compris dana l'expédition trois cen^ émigrés de cette arme; ce moyen infamant de se venger des triomphes du brave Suffren souriait à leur politique, et ils anéantirent ainsi tous les auteurs , tous les témoins de cette belle campagne de l'Inde, qui avaient porté si haut la gloire du pavillon français.
Le général Humbert commandait i Sainte-Barbe ; il fit des progrès, et en« leva les ouvrages dont l'expédition s'é* tait enfin couverte. 11 employa une ruse qui lui réussit; il habilla des détachemens avec les uniformes des morts, des blessés et des prisonniers, et ainsi travestis, ses soldats entrèrent avec les royalistes dans leurs retranchemens. Ceux-ci s*en aperçurent , mais il était trop tard ; d'ailleurs Ie« patriotes appelaient à eux, les assurant de leur pardon , les soldats des régimens émigrés, et ceux-ci se rendaient dans leurs rangs par compagnies. Cette défection aurait dû être prévue : la plupart étaient des soldats on marina français prisonniers en Angleterre, enfans de la république. Enfin, le 22, le fprt Penthièvre » dernière espérance
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des royalistes, fut enlevé a la baïonnette; toute rartillerie débarquée tomba au pouvoir des républicains.
La mer se couvrit d'embarcations; tous ceux qui avaient échappé au carnage pendant le combat se précipitèrent sur le rivage pour gagner l'escadre ; mais la plus grande partie ne put entrer dans les chaloupes. Grand nombre de ces malheureux , que la politique machiavélique du cabinet de Londres sacrifiait ainsi , attendaient sur le rivage qu'on vint les enlever à une mort certaine ; d'autres se jetèrent sur leurs ëpées ou sur leurs baïonnettes , et se tuèrent sous les yeux de leurs chefs : les Anglais restèrent spectateurs imt)as8ibles de ces scènes d'horreur. L'agonie de cette armée de Français fut aflRreuse. D'Hervilly, auteur involontaire de ce désastre , fut blessé d'un coup de canon ; il alla mourir en Angleterre : les émigrés qui ne purent s'embarquer furent pris avec le brave Sombreuil, au nombre de douze cents.
Ce chef s'était rendu par une sorte de capitulation verbale faite au milieu de l'action, à laquelle le général en chef, Hoche, était tout-à-fait étranger. Il le prouva puisqu'il ne voulut point la reconnaître ; et de fait il ne le pouvait pas : c'était Tallien , représentant du peuple à Vannes, qui seul avait ce pouvoir. Mais le général Hoche fit ce qu'il pouvait faire , ce fut de ne pas faire garder ses prisonniers, qui eurent toute la nuit pour gagner la forêt et se sauver ; la plupart de ces malheureux ne voulurent point en profiter.
Tallien fit fusiller impitoyablement Sombreuil et ses compagnons , parmi lesquels il y avait plus de deux cents officiers de. marine expérimentés. Le proconsul remplit en cela les désirs du cabinet de Saint^James , encore plus que ceux du Comité de salut public ;
conduite inexplicable, puisque Tallien était en rapport avec les princes. L'amiral anglais Warren ramena en An« gleterre ses vaisseaux, ses équipages, quelques fugitifs, à la honte de son pavillon ; il fut bien accueilli par le ministère, mais il fut honni par la nation. Et quand en plein parlement le ministre Pitt, poursuivi par l'opinion de ses concitoyens, osa justifier rexpéditiou de Quiberon, en disant: Du moins U sang anglais n'y a pas coulé, Shéridan lui répondit : Non, sans doute, mais l'honneur anglais a coulé par tous les pores. La réponse de Shéridan juge suffisamment la conduite du gouvernement anglais, et la foi que l'on doit attacher aux justifications semblables à celle de l'émigré qui, témoin des désastres de Quiberon , cherche à laver de tout reproche l'amiral Warreo et le cabinet de Saint-James. Cet émigré ne fait le procès qu'à ses compagnons d'armes , comme Shéridan ne le fait qu'à son gouvernement : ils ont raison tous deux, mais l'orateur de l'opposition est resté l'oracle de l'histoire.
Aussitôt que Gharelte apprit Texécution des émigrés à Tannes, il fit, par représailles, fusiller deux mille prisonniers qu'il avait faits depuis la rupture du traité de la ïaunaye. Ces vengeances de cannibales rangent parmi les fléaux du genre humain les hommes qui les ont provoquées ou exercées.
La conduite de Charette en cette occasion est plus coupable peut-être que celle de Tallien, qui avait pour autorités et pour juges les lois existantes, et pour justification la qualité de rebelles pris à main armée sur le territoire; tandis que le massacre de deux mille républicains ordonné par Charette, et exécuté sous ses yeux, fut le résultat d'une combinaison et d'un calcul de simple cruauté où manquait
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même le prétexte de la politique, surtout pour l'avenir.
Le jour raôme où la république anéantissait les royalistes de Quiberon, elle signait un traité avec un prince de la maison de Bourbon, Charles IV, roi d'Espagne : ce rapprochement est remarquable.
L'armée dont lord Moira avait avec ostentation reçu le commandement , et qui était destinée à une expédition coEtrela France, n'avait point été embarquée , et Pitt avait eu de bonnes raisons pour ne pas la joindre à l'expédition royaliste. Mais après la catastrophe de Qniberon , ce ministe parla de nouveau de débarquer l'armée de lord Moira sur les côtes du Poitou, et d'y joindre une expédition française , bien plus nombreuse que la première, sous les ordres des princes. Dans ce même temps, un convoi chargé de munitions de guerre, d'armes, effets d'habillement et d'argent pour la Vendée, mit à la voile; Charette en fut averti, ainsi que du lien où les transports jetteraient l'ancre. Il s'y porta au temps cenrenu avec quinie mille hommes , battit les républicains, et ramena dans son camp de Bellevilie les secours que le convoi avait débarqués. Tout semblait être enfin combiné entre les princes, les chefs vendéens et les Anglais pour porter la guerre au cœur de la France. Le 35 août, le lieutenant-général du royaume s'embarqua à Portsmottth, à bord du Jason : la flotte perdit beaucoup de temps à choisir le lieu de débarquement , fit une mauvaise attaque sur Noirmoutier, et porta le prince à l'Ite-Dieu! Mais toute cette armée, dont on avait fait tant de bruit, ne se composait que de quatre mille Anglais et quelques centaines d'émigrés. Puisaye » retourné en Bretagne depuis l'affiiire de Quiberon, avait reçu
de Louis XVIII le titre de général en chef de ses armées de l'Ouest. Le recensement des forces royales existantes dans cette province en portait l'effectif à plus de cent mille hommes ayant fait la guerre, et dont la moitié étaient armés : quinze mille sous Scepeaux , entre la Villaine et la Loire ; quinze mille sous Charette, à Bellevilie et en Anjou ; vingt mille sous Stofilet; quatre mille sous Sapineau. Frotté, qui commençait à insurger la Normandie, avait rassemblé six à sept mille' hommes. Ainsi ; les forces royalistes qui se trouvaient à la disposition du lieutenant-général, pendant son séjour à rile-Dieu, dépassaient cent mille combattans.
Les troubles intérieurs causés par les royalistes de Paris montraient une autre Vendée dans la capitale. C'était l'époque du 13 vendémiaire. Toutes ces affiaires marchaient ensemble ; il y* avait correspondance et combinaison entre Paris et la Vendée. Le comité parisien recevait ses pouvoirs de la même source. Si le 13 vendémiaire' sauva, par le fait, la république à Pa-' ris, le séjour inconcevable de l'expédition du lieutenant-général à rile-Dieu, où elle resta depuis le 2 octobre jusqu'au 17 novembre , sans débarquer' en Bretagne, y contribua efficacement.
La république était perdue, si les An*^ glais eussent laissé descendre sur le sol de la patrie le comte d'Artois. Ce prince écrivit aux chefs vendéens qu'il était contraint de quitter nié-Dieu avec les Anglais, par ordre du gouvernement britannique , mais qu'il reparaîtrait bientôt. A cette nouvelle, le découragement Trappa les armées royales; et Charette se vit tout à coup en présence de forces trop nombreuses pour pouvoir lutter contre elles. La paix avee l'Espagne avait rendu à la convention
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la disposition d^aàe belle armée. Les Yendéens farent battus sur tous les points. StoiSet , pressé par le général Hoche, eut recours à sa générosité, et inyoqua le traité* Hoche lui pardonna.
Mais peu de temps après , il osa reprendre le9 armes, abandonné des paysans, que la eonduite du général en chef désarmait chaque jour par milliers, il finit par ôtre livré ; il réclama en vain une amnistie, il fut conduit i Angers , jugé et condamné à mort» Bientôt il ne resta plus que Charette, et la désertion gagna ses rangs. Vous avez fait la paix sans nous , lui disaient les paysans ; les bleus ne nous font pas de, mal; noue ne poulons plus faire la guerre pour vous, Gbarette, réduit d'abord à deux cents hommes, et peu après à une douzaine de cavaliers d'escorte, échappa miraculeusement.
Le 21 février 1796, il avait refusé, soit à Hoche, dit-on, soit aux Vendéens, de partir pour l'Angleterre. Sa haine pour les auteurs des désastres de Quiberon et de l'évacuation de TUeDieu était restée inviocible: il déclara vouloir mourir dans la Vendée* Peu de jours après, il tomba au pouvoir d'un détachement républicain envoyé à sa poursuite, fut conduit à Nantes* on il était Qntré avec une sorte de triomphe populaire quelque temps avant. Livré au conseil de guerre , il fut fusillé : quelques autres officiers, peu impor* tans, périrent successivement de la même manière, ayant été livrés par leurs propres paysans. La haute Vendée fut pacifiée par la mort de StoSlet, et la basse Vendée par celle de Chalette. Mais ces provinces ne furent réellement soumises que sous le consulat, ou elles reprirent leur rang parmi les départemens de la république.
Seulement, en 1796, les paysans, qui avaient enfin compris leurs véritables
intérêts, parce que le Directture avait placé à la tête de ses armées in homme digne de les commander , mirent bas les armes.
Il fallait toute l'impéritie de ce go«vernemeht pour faire perdre |à la république les avantages de la eondute du général Hoche, et replonger daas les horreurs de la guerre civile des provinces qui ne demandaient qu'à être ménagées. Depuis la pacifioatioB de 1796, elles étaient sorties de leon héh nés, et les paysans s'étaient livrés avec sécurité aux travaux de Ye abandonnés depuis tant d'années. ] les plaies étaient récentes : il y avait loin de ne plus se battre contre In république, à se battre pour elle ; après une rébellion toujours victorieuse pendant plusieurs années, après une guerre è outrance , dans laquelle les deux tiers de la population de ces provinces avaient soutenu le choc de flm de deux cent mille républicains , il était absurde de vouloir appeler les drapeaux de la révolution les < critsde ces peuples encore itritès; la politique voulait qu'on attendit «m autre génération pour appeler an service militaire les enfans de le Yendée.
Le Directoire ne le comprit pas ; il ordonna des levées d'hommes dans les départemens de l'Ouest ; nn monveanent insurrectionnel se manifesta anssilAt dans tous ces départemens. Le Bocage, payi coupé et impénétrable, q«, depuis rorigme de la Vendée, avait offert aux bandes royales nn asile loexpugnaUe, devint le iref uge des déser* teurs et des réfiraetsires.. Les déWi des grandes routes recommencèrent : e*eat le premier acte d'niie popnlaliosi qui se révolte qne d'ântereepter les emnmunications. Le cride MonsnmUmml s'éleva de toutes parts. Ge cri populaire, dans ces contrées inquiètes et i
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peine désArmées, ne fot obéi qn'avec trop de Mélité; d'nn antre cdté) les ehefs signataires de la paciBcation , avertis que le Directoire pensait è se saisir de leurs personnes, quittèrent lenr domicile et vinrent se réfugier dans le Bocage ; lenr présence donna conGance aux déserteurs , et de nouvelles bandes royales s'organisèrent.
Cependant les propriétaires, les fermiers, ne voulaient point prendre pnrt dans cette guerre; ils avaient déclaré au chef du Bocage que seulement ils leur donneraient asile au besoin. Ainsi, la partie de la population qui forme la force réelle des pays voulait rester en paix et comme étrangère aux querelles des deux partis. Le Directoire, s'il eût été habile, pouvait facilement profiter de cette heureuse circonstance pour éteindre le foyer des rébellions isolées qui venait de s'allumer dans le Bocage ; mais , insensé dans sa politi^ que intérieure comme dans celle extérieure, il provoqua la loi des otages.
Cette loi ordonnait d'emprisonner comme otages tous les nobles, à Vexception des fonctionnaires, les aïeux, pères et mères des chouans et des Vendéens, et leurs parens jusqu'au quatrième degré inclusivement. Un otage qui s'évaderait serait considéré comme émigré, et fusillé s'il était repris. Vn bleu assassiné , quatre otages seraient déportés à Gayenne , et tous paieraient solidairement 6,000 francs an trésor, et 600 francs à la famille du mort. Le «équestre serait mis sur tous les biens des otages, pour répondre des vols commis par les chouans. Ces tables de proscriptions réveillèrent tous les souvenirs de la terreur, l'indignation fut générale ; elle éclata sur touflf les points de la France contre le Directoire qui avait osé proposer celte loi atroce , qui l'avait promulguée et
en poursuivait Texécution. Tout ce qu'il y avait de vrais citoyens en France, dîiommes sages et vertueux , prononcèrent dans leurs pensées et appelèrent de leurs vœux le renversement de l'autorité directoriale.
La guerre civile recommença et menaça bientôt d'envahir de nouveau l'Anjou, le Poitou, la Bretagne et la Normandie. Le Directoire comprit alors sa faute et son danger; mais il suivit la fausse route dans laquelle il s'était lancé avec une imperturbable opiniâtreté ; il semblait qu'il fût conseillé par ses ennemis. Sans doute pour montrer à toute la république qu'il était effrayé de l'attitude menaçante de la Vendée et inquiet du civisme des Français , il fit rendre par les conseils une loi qui obligeait les fonctionnaires publics de faire le serment de haine à la royanté. Peu après il ordonna des visites domiciliaires dans les départemens de l'Ouest qui n'étaient pas encore révoltés ; il adoptait ainsi dans son aveuglement toutes les mesures propres à ranimer et à' étendre la guerre civile ; les bandes royales enfantées par la loi de la levée de deux cent inille hommes et par celle des otages , s'accrurent tout<à-coup d'une immense multitude de volontaires que leur envoyaient les visites domiciliaires; elles devinrent des armées.
Au milieu de cet étrange système du Directoire, la pénurie du trésor était à son comble. Les mandats venaient de remplacer les assignats; discrédités bientdt eux-mêmes, le gouvernement ne savait plus par quelles ressources pourvoir à ses besoins. La dilapidation dans toutes les administrations était révoltante; on imagina l'emprunt forcé, taxe militaire de cent millions imposée sur les riches. Cette
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taxe, qui pesait également sar ceux du noaveau et de Tancien régime, ameata contre le Directore pins d'ennemis importans que toutes ses autres mesures révolutionnaires. La désapprobation publique ne se borna pas à des invectives, à des récriminations personnelles contre les Directeurs; elle prit dans le Midi la forme d'une véritable insurrection. La Haute-Garonne leva l'étendard de la révolte, et le directoire eut encore, en cette occasion, l'ineptie de grossir le péril de ce soulèvement, et de lui donner une valeur réelle en déclarant le département de la Haute- Garonne hors de l'empire de la constitution, et réunissant dans une proclamation les brigandê du Midi et lee brigands de VOuest. Cependant les troubles du Midi n'eurent point de suite fâcheuse, ils furent facilement répriprimés: en général les peuples du Midi ont reçu de la nature cette effervescence qui commence les révolutions; mais ils manquent du courage moral nécessaire pour les continuer. Il n'en est pas ainsi des peuples de l'Ouest, descendans de la race celtique et normande. Treize armées se levèrent dans la Vendée proprement dite; dix en Bretagne et en Normandie, sous les ordres de Bourmont, Rochecotte, GhAtillon, Frotté, Le Chandelier, d'Âutichamp, Grignon, Suzannet, Limoëlan et Georges Cadoudal. Si alors encore la politique anglaise avait permis qu'un prince français se mit à la tête de la Vendée, c'en était fait du Directoire, et la restauration eût renversé ce gouvernement débonnaire, aussi facilement que Napoléon le fit deux mois après, à la journée du 18 brumaire.
Les armées royales ne se battirent pas dans cette campagne comme elles l'avaient fait sous Charette ; cependant en Bretagne, en Normandie et dans le
Maine, leurs progrès forent efKrayani ; elles prirent on grand nombre de villes, occopèrent Saint-Brieiu, le Mam et Nantes, et parlaient haotemeot de marcher sor Paris.
Le Directoire ne savait plus où donner de la tête ; il s'en cachait mal par l'éclat qu'il donnait aux petits avantages qoe de simples officiers avaient eus dans la basse Vendée, où on ne faisait réellement qu'une guerre de partisans. Sa peur était publique comme son incapacité.
Le retour de Napoléon, rerena d'Egypte pour détruire l'anarchie directoriale et donner à la France on gouvernement digne de sa graodear et de sa puissance, mit fin à la gnerre de la Vendée. Il ne se trouva pas ea France on seul individu qui donolt des regrets à la chote du Directoire.
Jamais révolution ne futploscomplète.
Le 18 brumaire rendit à la France le rang qu'elle devait occoper en Earope, et le crédit qu'on acquit toot4-coQp.
La pacification intérieure de la république fut un des premiers soins de Napoléon. Les chouans et les Vendéens refusèrent d'abord de reconnaître la constitution consalaire. Le gouvernement répondit aux manifestes de la Vendée par son décret du S8 décembre, qui accordait aux révoltés dix jours pour se soumettre, et fit menacer la Vendée par le général Brane, qui s'y porta avec des forces considérables. Dans ce temps, le général Hédouville reçut des pouvoirs poor négocier ; c'étaitl'homme qui convenait:
gentilhomme, il avait une affinité tonte naturelle avec les chefs des insargés ; son esprit conciliateur, ses manières persuasives les gagnèrent, et la négociation commença. L'abbé Bernier, qui lors de la dernière pacification s*était retiré en Suisse, fut choisi parNa-
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poléon poar aider Hédonyille dans- sa négociation. Cet abbé rendit les plus grands services dans cette occasion, tant à son pays qu'à ses anciens amis. D'Auticharap, Laprevalaye, Ghètillon, furent les premiers qni se soumirent. Suzannet, Bourmont, d'Audigné mirent bas les armes peu après ; ils jouissaient d'un grand crédit dans leur parti.
Au milieu de ces négociations si beurenses pour la France, 1* Angleterre envoya quarante vaisseaux qai jetèrent l'ancre sur les côtes de Bretagne, et y débarquèrent une grande quantité d'armes et de munitions dont Georges se saisit, et qu'il parvint, après an combat dans lequel il eut l'avantage, à faire transporter dans son camp retranché de Grandchamp. L'Angleterre suivait jusqu'au dernier moment, com^ me elle l'a prouvé en 1814, son système de destruction contre la France : elle envoyait des armes à ces rebelles au moment où un gouvernement fort s*occupait de les amnistier. Si elle eût voulu rétablir la royauté en France, c'est-à-dire lui rendre une existence stable et glorieuse, elle eût envoyé un prince aux Vendéens. Mais en 1800, il était déjà trop tard ; la place était bien occupée. Elle se contentait donc d'en* voyer des alimens à la guerre civile, ce qui fut également inutile. On capitulait partout, dans le Maine, en Anjou, dans lesBretagnes; il n'y eutque Frotté et Georges qui voulurent continuer la révolte. Cette obstination, qni ne tenait plus à un parti, fut bientôt ch&tiée. Frotté fut battu et livré par Guidai, auquel il s'était confié. Il voulait parlementer après sa défaite, tandis qu'il avait rompu son ban en violant son traité et en refusant l'amnistie : il fut fusillé. Georges échappa et se sauva en Angleterre, d'où il revint
en 180fc pour assassiner le premier consul. Il fut jugé, et mis a mort comme assassin et conspirateur. Il avait trouvé moyen d'avoir pour complices deux des plus célèbres généraux de la république , Pichegru et Moreau. La fin de ces deux hommes fut tragique : Pichegru s'étrangla dans sa prison, et Moreau revint de son exil pour être tué par un boulet français au milieu des rangs étrangers qu'il diri«* geait contre sa patrie : triste fin pour de si beaux commencemensl L^amnistie fut donnée aux Vendéens le h mars 1800, etaui chouans le SI avril. L'ordre fut rétabli ; les départemens de l'ouest rentrèrent dans le sein de la grande famille. Les généraux amnistiés purent prendre du service dans les armées nationales. Il y avait de la place pour tout le monde .sous l'Empire, même pour les ingrats, et par conséquent pour les traîtres ; ceux-ci sont à jamab flétris.
CHAPITRE V
SBCOHDB GOAUnOll GOKTRS LA FRANCE ,
WTRE L'AOTRICHE, L'AÎCGLBTERRE, Là RUSSIE ET RAFLES.
Préparatifs des paissancas belUgérantes. - Premières opérations de Varmée de Naples. - Conquête de Naples — Obseryations.
SI-'- -
L'existence de la république romaine menaçait le trône des Deux- Siciles. Il était impossible que les villes de Rome et de Naples, si voisines, restassent long-temps sous des influences si opposées. Le roi de Sardaigne, entre quatre républiques, trem* blait dans sa capitale. Au congrès de
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Kastadt, au craféreacM de Sétti, la France avait abandonné le système politiqae convenu à Camf>o<FonDio, œ qui hii avaîtaliéné le cabinetdeVienne.
Catherine venait de ternainer sa brîl* lante carrière* Paul, sùcceaseur de sa poissance, téinoigBait une grande averw aion pour les principes de la révolution française ; il professait hautement Taffeetîon la plus vive pour l'ordre de Halte, le roi de Naplea, le roi de Bardaigne et l'oUgarchie suisse. Les car billets de Baint-James et de Vienne, tant de fois^trompéspar l'astucieuse politique delà Clarine, prirent confiance dans le caractère chevateresqoe du nouvel empereur* Des arméniens considérables, des levées de troupes furent ordonnés dans tous les états dépendans delà monarchie autrichienne.
A la voix de l'Angleterre, l'Europe se prépara à de nouveaux eombats, et de toi|se6tés l'on n'attendit que l'occasion de recommencer les hostilités ; cependant le prestige des victoires.
d'Italie arrêtait encore la haine britannique.
La nouvelle des désastres de l'escadre française à Abouktr parvint à Londres dans (e mois de septembre : le •continent fut embrasé.
I^a Porte Ottomane déclara la guerre i la république. Le roi dé Naples reçut en triomphe le vainqueur d'Aboukii:.
Une division autrichienne entra dans le Rhinthal, sous prétexte de protéger les Ligues grises. Le général autrichien Mack prit le commandement en chef des troupes napolitaines. Leur effectif s'âevait à peine à trente mille hommes; il fbt porté icent mille. L'armée active campa sur les frontières, et se tint prête à entrer en campagne. La Russie ordonna desarmemens considérables ; ses agens prêchèrent une croisade contre les républicains. Les champs
d'Italie furent dhoisis par les coaUsës pour être le théâtre de la grande lutte qui se préparaK.
Le Directoire comprit enfin l'orage qui menaçait la France ; il proclama le danger de la patrie. La législature décréta la loi de la conscription , et deux cent mille hommes accoururent à sa voix sons les drapeaux. Le cabinet du Luxembourg, leva le joug sous lequel gémissaient les républiques Cisalpine et Ligurienne ; il proclama avec emphase leur indépendance, espérant par cette mesure se rendre favorable l'opinion des Italiens, dont il s'était aliéné l'affection en renversant on mutilant toutes les institutions que Napoléon avait données à ces peuples.
La Belgique était insurgée; le secours de ces belles provinces était important ; des mesures furent prises pour les pacifier. Jourdan se rendit AHayence, et prit le commandement en chef de toutes les forces réunies sur le Rhin ; Masséna ne dédaigna point de prendre, sous les ordres du vainqueur de Fleuras, le commandement deTHelvétie; Joubert se rendit i Milan, comme général en chef de l'armée d'Italie ; Championnet fut envoyé à Rome. L'Europe retentit du cliquetis des armes. Cependant quelque espoir de paix restait encore aux peuples, fatigués d*nne si longue lutte, et ils attendaient avec anxiété Tiàsue des négociations de l'hiver.
A la fin de novembre, l'armée napolitaine entra en campagne, sans déclaration de guerre, sans avoir concerté ses opérations avec les armées alliées. Elle passa les frontières du royaume, attaqua l'année cantonnée dans les états romains, et fit le S8 novembre une entrée triomphante dans la capitale du monde chrétien. Hais bientôt le roi de Naples fut puni de
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son audace. Il s'en prit an cabinet de Vienne des malhenra qui l'accablèrent :
ilaccwile conseil anliqoe de Tafoir imprudemmentcompromis, en n'ayant point fait appuyer ses opérations mîlitaires par des moovemens de troupes dans la haute Italie. De son cAlé, le cabinet de Vienne accusa la cour de Naples d'une précipitation coupable, en ce qu'elle faillit compromettre le succès de la coalition ; il fallait dissimuler, attendre rarrivée des Russes sur le champ d'opérations, 11 est de fait que 1- Attache n'avait point oublié la conduite du roi de Napies en 1796 ; elle se rappelait avec inquiétude que ce prince avait été un des preiniers à reconnaître la république, et à déswmer. Elle fut bien aise, au préalable et avant de se déclarer, de leeonpromettre et de loi ôter toute possibilité d'éluder de remplir les engagemens qu'il venait de contracter De son c6lé, l'Angleterre craignait l'effet des négo* oiatious qui se.continueraient pendant l'hiver, si les hostilités n'éciatatent pas. Ella voulait à tout prix faire tirer les premiers coups de fusîL Le cabi-* net de Naples.Iui parut le plus propre de tous à servir sans réfieiion ses vues: elle employa vis-à-vis de lui tous les secours de sa politique et de ses tré-* sors pour le d^ider k Fentreprise qui renversa pour le moment le trône de Naples* liais l'Autriche et l'Angleterre étaient loin de s'attendre à ce résultat ; eUea en furent consternées.
Aussitôt que l'on apprit à Paris, rinvasion napolilainei le Directoire ne 9tfda plus de mesures vifr-à-vis de la cour de Turin. Des correspondances intnteptées avaient mis A nu les di^ positions de cecabinet, et l'on ne pouvait douter qu'il ne fût secrètement l'allié de la coalition. Le général Jou* bert reçut ordre de se saisir du Piémont
et de sommer le rot d*abdlqueif ; il entra dans Turin le 28 novembre.
Victor*Emmanuel déposa sa couronne, et se retira à Gagliari avec sa famille ; il emporta ses trésors et tous les ob« jets A son nsage. Les principes de la révolution françrise avaient trouvé de nombreux partisans en Piémont ; le nouveau gouvernement yfutprôcla* mé avec enthousiasme. L'armée sarde passa au service de la république, et servit bien.
L'oocopatton de Livourne par une division napolitaine compromit le grandHhic de Toscane. Ce prince per-^ dit ses états et se réfngfa i Vienne. Il dut ses malheurs A l'imprévoyante témérité de la cour de Napks.
SIL
L'armée napolitaine est composée de vingt-quatre ré|pmens d'infanterie de ligne, de quatre bataillons d'infan-* terie légère et de vingt-quatre régi** mens de milice, total soixante-seixe bataillons ; de seize régimens de cavalerie (quarante-huit escadrons.), et de deux régimens d*artnierie: ce* qui fermait un effectif de quarante mille hommes d'infanterie et six mille hommes de cavalerie au pied de paix, et de cent mille sur le pied de guerre. Des levées extraordinaires forent ordonnées dans tons les états du roi. La conrse créades ressources en exigeant des dons patriotiques des villes, des corporations et même des particuliers.
Cependant, ce fut avec peine qu'elle parvint A mettre sons les armes soixante mille hommes , dont quarante mille entrèrent en campagne.
Trois chaussées conduisent de Rome A la haute Italie : la première longe la mer, traverse CivitaVecchîa (quinze lieues), Orbitello (quinze lieues)» et
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débouche à Liveurne (trente-quatre lieues), total soixante-quatre lieues; la seconde passe par Boneiglione (onxe lieues), Viterbe (cinq lieues), Sienne (trente lieues), Florence (quatone Ueues) , total soixante Ueues; la troisième se dirige par le pont de Borghetto, situé sur le Tibre à deux lieues de Givita-Ca9t6llaDa (quatorxe lieues), par Terni (sept lieues), et là se divise en deux branches: Tune, celle de gauche, mène à Arezzo (quinze lîenes), à Florence (quinze, lieues), total soixantercinq lieues; Tantre, celle de droite, traverse les Apennins, le duché d'Urbin, et aboutit à Fano sur l'Adriatique, total cinquante -cinq lieues. -^ Une autre chaussée part de Terni, traverse les montagnes à Foligno (dix lieues), Tolentino (douze lieues), Loretto (neuf lieues), et arrive à Ancône (cinq lieues), total cinquante-sept lieues.
La gauqhe de la ligne des frontières napolitaines s'appuie è Terracine, pe« tite ville sur la Méditerranée, à vingt lieues de Rome ; le centre est entre Givita-Ducale etRieti, à cinq lieues de Terni; la droite est a l'Adriatique. Un corps d'arqiée peut, en cinq heures, se porter de Rieti à Terni, et se trouver ainsi à quatre journées sur les derrières de Rome, à cbeyal sur la chaussée de Florence, en même temps que la droite de l'armée napolitaine arriverait à AscoU sur le Trooto, à deux marches d'AncAne et à dix marchessur les derrières de Rome.
L'armée française, commandée par le général Championnet, comptait quinze mille baïonnettes, dont huit mille environ des légions polonaise et cisalpine. Elle était formée en trois divi«ooa: la droite, sou9 les ordres du général Macdpnald, couvrait la ligne de Terracine aux montagnes près Rovetto ; le centre, sous le général Le-
moine , avait son quartier-général à Terni, et était chargé de la défense du pays compris entre Rieti et Carsoli ; le général Casablanca , avec la gauche, occupait le revers de la chaîne de Leonessa, et s'appuyait à TAdriatique. Une réserve, dépendant du corps de Macdonaid, tenait garnison à Rome.
Le 33 novembre, les colonnes napolitaines se mirent en mouvement. Le général Mack envoya sommer le général Championnet d'évacuer de mite Rome et tout le territoire da Saint- ^ge, attendu que le roi son maître ne reconnaissait point la république romaine, et quMl déclarait la guerre à la France pour avoir osé se saisir de Malte, dont il était ie seigneur suzerain.
Championnet ne s'attendait point i cette brusque attaque. Son armée était disséminée sur une ligne de plus de soixante lieues ; son artillerie était incomplète ; il manquait de munitions; sa cataterie était insuffisante ; toutes les chances de la guerre lui seraient défayorables. Le danger iikimlnent de sa position ne Teffraya point. Il fit approvîsioAner et armer le château Saint- Ange, y mit une bonne garnison, leva ua corps de volontaires romains, dou* bla la garde urbaine et lui confia la défense de la capitale.
Cependant l'armée napolitaine était entrée en campagne: elle s'avan^ avec rapidité, opérant à la fois par trois directions: le long de l'Adriatique, au centre, et sur les bords de la Méditerranée. Douze bataillons et huit escadrons, sous les ordres du lieutenantgénéral Mficberoux, passèrent le Tronto, le Si novembre, près d'Ascoli, et entrèrent à Porto-Permo. Le général Rttsca n'avait qu'on bataillon italien; il se repya sur Maoecata. Le géuéral Casablanca accourut d'Ancône k son secours avec la brigade du général
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Honnier, attaqua vivement les Napolitains « le 30 novembre, leur fit six mille prisonniers et se saisit de toute leur artillerie. Au centre, le générai Lemoine arrêta devantTerni la division San-Filippo qui, après avoir forcé le pont de Rieti, s'avançait sur Terni. Le général Kellermann eut aussi un succès à Yicovaro : il battit la colonne de Giustiniani. Dans ces trois afiaires le courage suppléa au nombre ; les Napolitains, battus et dispersés avec perte de six pièces de canon et de leurs drapeaux, se retirèrent en désordre sur Civita-Ducale. Le roi, avec le principal corps d'armée, s'était dirigé sur Rome; il y fit le 29 novembre son entrée triomphale. Bès le 27, Tavant-garde avait cerné le ch&teau Saint-Ange.
Championnet, à la nouvelle de la pré* sence de l'ennemi devant Terni, avait jugé avec raison que la position de Rome n'était plus tenable, et avait éta* bli son quartier-général à Terni. Il appela Macdonald sur sa droite àCivita* Castellana, et la division Lemoine à Rieti. Peu après il se rendit de sa personne à AncAne, pour organiser ses parcs d'artillerie, et en accélérer l'ar-* rivée. L'hésitation de son ennemi et ses premiers succès le lui permettaient; les dispositions qu'il avait ordonnées pour couvrir sa ligne le mettaient d'ailleurs à l'abri de tout danger.
Mack, après quatre on dnq jours de repos à Rome, résolut de manœuvrer sur les deux rives du Tibre, ses principales forces sur la rive droite. Son projet était de coaper l'armée française, de la priver de toutes ses communications, de la cerner et de l'obligera poser les armes. La droite napolitaine reçut l'ordre de marcher sur Macerata et AncAne; le centre, de se porter entre le Tibre et la mer, par les routes d'Arezzo et de Fano, sur Civita<-Vec-
chia. Sienne et Florence. La division napolitaine , débarquée à Livourne , viendrait à la rencontre de ce corps, et contribuerait à faciliter son mouvement. LeSdécmibre, le général Hack, à la tête de la réserve, forte de quinze mille hommes, établit son quartiergénéral à Boccano. Le 4 décemhre, les avant-postes français furent attaqués sur tous les points. La division dQ dievalierde Saxe s'avança sur deux colonnes: l'une sur Nepi, l'autre sur Borghetto, par Santa-Maria-di-Fallari.
Macdonald campait avec une réserve de trois mille hommes à Civita-Castel^ lana; ses avant-gardes observaient les trois routes qui débouchent sur Rome.
Le général Kniazewitz, avec denx mille cinq cents hommes et trois pièces de canon, occupait la position de Failari près Ronziglione sur la chaussée de Sienne; le général Kellermann était à Nepi , sur la chaussée du centre ; le colonel Lahare avec neuf cents hommes gardait la chaussée qui longe le Tibre. Les Napolitains tarent battus sur ces trois points; ils perdirent le tiers de leur monde et quinze pièces de canon.
Le général Bouroard fut plus heu<reux, il força le poste de Rignano, et il se disposait à tenter l'attaque de Givita^stellana, lorsque Mack, instruit des désastres du chevalier de Saxe, lui ordonna de prendre position et de se borner à observer l'ennemi.
Givita-Castellana est l'ancienne V^es si fameuse aa temps des Romains; elle est située entre deux ravins à pic sur lesquels on a jeté deux ponts depierre, seuls défilés pour entrer dans k ville.
Pendant ce temps, le général Metsch noarchait par la rive gauche sur Can<»
talopo, Calvi et Otricoli, ou passe la route de Givitè-Gastellana à Terni. Il
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donna de rinqoiétiide au qaaiiter«f;énéral français.
Dans cette position, Hack, après avoir rallié la division du dievalier de Saxe, avait deax partis à prendre : ou renouveler avec sa réserve Tattaque de Civita-Gastellana, ou passer le Tibre pour appuyer le général Metsoh. Il s'arrêta à ce dernier plan : il fit jeter un pont sur le Tibre, et campa à Cantalttpo avec quatorze bataillons et six escadrons. Il pensait contenir Macdo* naU avec les seules forces de Bouteard, qui avait cinq bataillons et deux escadrons, et par la faible colonne du général Damas, qui oocnpait Monterosi ; en tout dix bataiHons et huit esca-> df oîDS. UaoAonaU comprit les projets 4i sou ennemi ; il marcha sans hésitor pour rétriUir ses communications avec le quartier-général, passa sur la rive gauche du Tibre à Borghetto, et dirigea le général Knîacewiti à Magliano. Les Napolitains ne résistèrent pointa r intrépidité flrançaise ; ils furent enfoncés et jetés en désordre sur Galvi, où ils mirent bas les armes ; quatre mille prisonniers, dnq pièces de canon, plusieurs drapeaux, toent les trophées de cette journée.
Dans ce temps, le général Lemoine s'emparait de Givita^Ducale et d*Aquila* et faisait éprouvera la droite napolitaine des revers importans. Une co« lonne française s'avança sur le Monte* Rotonde, et jeta l'alarme <laiis Rome.
Maek comptait à peine vingt mille hommes sous les armes; il en avait perdu dôme mille dans les dillérens combats qu'il avait livrés. Ses soldats étaient découragés. Il était débordé par sa droite, et chaque Jour son en« nemi se renforçait des secours qui lui arrivaient des armées de la haute Italie. L'Autriche ne prenait pdnt l'of'fhnsive sur r Adige. La pcêitioa des
ïtapotitains était difficile ; cependant Mack eut la pensée de tenter un dernier effort, et il détacha à cet elfot le prince de Hesse-Philipsthal sur CaM.
Le 11 décembre, il leva son camp et commença sa retraite. Arrivé an pied des montagnes de Frascati et d^Albanb, il envoya ordre aux généraux Damas et Bourcard de suivre son mouvement par la rive droite du Tibre. Le général Salandra se retira par la route de Terni. Le roi de Naples, effrayé de ces dispositions, quitta Rome en toute hâte et retourna dans sa capitale. Le 18 décembre, les troupes napolitunes évacuèrent Rome ; le 1&, la gamisou française du château Saint-Ange reprit possession de la ville.
Macdonald, instruit de la retraite de rennemi, se mit aussitôt en mouvement, n laissa ft Borghetto le général Kellermann avec quatre bataillons et deux batteries, et se. porta sur Gantalupo. Le générât Rey et le général Lemoine manœuvrèrent, de Terni et Rieti pour se placer sur les derrières des Napolitains. Le prince de Heme et la brigade du général Damas coure* rent de grands dangers. Le général Macdonald rentra dans Borne; il y soutint un combat avec la brigade Pignatelli qu'il mit en déroule, et à laquelle il fit un bon nombre de prisonniers. Le général Lemoine prit position près de l'hAtellerie de Gorrése.
Le général Kellermatin fot chargé de la poursuite du corps de Damas. Le général Rey suirit Tennemi dans sa retraite sur Velletri. Kellermann atteignit et battit le général Damas à Moutalto, et le contraignit à dlgner i Or- Mtello une capitulation par laquelle les Napolitains s'embarqueraient avec armes et bagages et abandonueraiefll le champ d'opération. Kellermanfl, après ce succès» revint tm Titerbe, et
SECOMDB COALlnON CONTRE LA FRANCB.
éteignit l'insurrectioD qui yenait d'édater dans ce canton. L'armée napo- Utaiiie avait perdn, dans cette courte campagne de dix-sept jours, environ vingt mille hommes et quatre-vingts pièces de canon, aux combats de Porto- Fermo, de Civita Castellana, d*Otricoli, de Caivi, de Cantalnpo, de Stortola et d'Orbitello. Maclc , ainsi cliassé du patrimoine de Saint-Pierre, ne put rallier ses débris que derrière le Yoltame ; il appela à loi tontes les garnisons, tons les dépôts restés dans lé' royaume, et s'établit, sa gauche appuyée à la forte position de Gapoue, sa droite iCaserte. Cette campagne coûta peu de nfondê à la France. L'armée, quoique surprise dans ses cantonnemens, soutint vaillamment le choc de forceii triples; elle n'eut à regretter que les victin^s des insurgés de Yiterbe.
Siïi.
La république romaine vengée de rinvasion napolitaine, il ne restait au général français qu'à* poursuivre ses brillans succès, et à marcher sur Napies. Si la victoire l'y conduisait, il y planterait Tarbre de la liberté. Quatre chaussées s'offraient au dévoloppement de son plan d'invasion : la première, celle de droite, part de Rome, traversëles marais Pontins, Terracine, Gaëte, le Garigliano, près Trajetto, et le Yolturne sur le pont de Capoue, et débouche à Naples (soixante lieues) ; la seconde passe à Frascati , à Isola sur le Garigliano, à San-Germano, CaIvi et Capoue, d'où sept lieues jusqu'à Maples (soixante-huit lieues) ; la troisième part dé Terni et mène à Naples par Civita-Ducale , Aquila, Popoli, Sulmona, où elle franchit la grande chaîne de TApennln , et tombe
sur Yenafro et Capoue (soixante -six lieues); la quatrième longe l'Adriati* que jusqu'à Pescara (quatorze lieues), remonte jusqu'à Popoli (dix lieues), et se jette dans la troisième chaussée (soixante-deux lieues).
L'armée française fut formée en quatre divisions. Les renforts qu'elle avait reçus l'avaient portée à vingthuit mille cpmbattans : vingt -quatre mille d'infanterie, deux mille chevaux, le reste artillerie et génie. Championnet conçut mal l'inVasion du royaume de Naples ; il ne profita point des fau^ tes du général Mack ; il divisa ses forces. Le général Rey prit la route de Terracine avec deux bataillons et deux escadrons ; le général Macdpnald, avec huit bataillons et trois escadrons, marcha sur la seconde chaussée, celle d'isola, où il passa le Garigliano; la division Lemoine, forte de six bataillons et trois escadrons, partit d'AquiU sur la troisième chaussée, avec ordre de pousser des avant-gardes sur Sul* mana ; le général Duhesme, avec onze bataillons et trois escadrons, s'avança sur la quatrième chaussée, remonta le I^escara pour se joindre à Popoli à la division Lemoine. Une colonne de huit cents hommes fut chargée de maintenir les communications entre tes divisions Lemoine. et Duhesme, fort éloignées Tune de l'autre ; elle fut dirigée par Tivoli, Yicovaro, Garsoli, Taglie* Corso et les bords du lac de Celano.
Le général Rey, renforcé des troupes que kellermann lui avait ramenées de Yiterbe, se saisit de Gaëte, où il fit quatre mille prisonniers et trouva dei magasins considérables. A l'approche de Macdonald, Mack abandonna lea tètes de pont qu'il avait fait construire à San-Cipriano et toutes ses pièces de position. Les Français entrerait le 1*^ janvier à Sao-Germano, sans avoir
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éprouvé aucune résistance. Le général Lemoine, harcelé dans sa marche par l'insurrection des campagnes, gagna avec peine Popoli. Le général Duhestne entra dans la place forte de Pescara, et y fit trois mille prisonniers.
Mack, à la nouvelle de ces nouveaux revers, envoya, le 31 décembre, de son camp de Caserte, Vaide-de-camp Pignatelli au quartier-général français, pour solliciter un armistice. Championnet le refusa, et le 3 janvier il porta son quartier-général à Calvi. Cependant un léger échec , éprouvé par la brigade Mathieu , qu*il avait imprudemment engagée sur Capoue, et aussi Vîgnorance complète dans laquelle il était sur les mouvemens des généraux Rey, Lemoine et Duhesme, le décidèrent à un mouvement rétrograde de quelques lieues, pour rectifier sa position et attendre l'arrivée en ligne de ses divisions. Mais à peine ce mouvement était-il achevé , qu'il apprit que le général Rey avait passé le Garigliano et campait sur sa droite, en bordant le bas Volturne ; que le général Lemoine était également sur cette rivière, en avant de Yenafro, et que Duhesme arrivait en ligne.
Le tocsin sonnait de toutes parts ; il appelait dans les campagnes les paysans à la révolte. Les populations entières des bords du Garigliano et de la chaîne des Apennins couraient aux armes; elles se saisirent des ponts du Garigliano. surprirent le parc de la division Rey, le brûlèrent, massacrèrent tons les détachemens isolés, et s'établirent à Sotto. A cette nouvelle, deux bataillons furent envoyés pour soumettre les rebelles ; ils furent repous« ses, et ce succès faillit compromettre le quartier général, qui ne dut son salut qu'à l'intrépidité de deux bataillons de la 97*. Toutes les communications
de l'armée étaient eoopées. L'imorrection gagnait chaque jour ; de petits succès peu importans en eux-mêmes exaltaient l'audace populaire. Si M adc avait su profiter de sa position, Ttrmée de Championnet, manœuvraDt à deux cents lieues de la graDde armée de l'Adige, an milieu d'une population insurgée et devant des forces égala aux siennes, eût couru le plus grand danger. Mack, par une conduite inexplicable, proposa de nouveau, dans ees circonstances, une suspension d*armes.
Le général français s'empressa de l'accepter, et là convention fut signée le 10 janvier. Les troupes françaises oc^ cupèrent tont le pays jusqu'ài Capoue, hormis la capitale et sa banlieue. Le gouvernement napolitain s'engagea à payer de suite dix millions pour la solde de l'armée, et à fermer ses ports aux ennemis de la république. Cette nonvelle et le mouvement de quelques bataillons suffirent pour dissiper l'insurrection, et faire rentrer les campagnes dans l'obéissance.
Dès le 23 décembre, le roi avait quitté Naples, et s'était retiré en Sicile, confiant le gouvernement de ses états de terre ferme au prince Pignatelli.
La population de cette grande capitale était en fermentation ; des passions diverses l'agitaient. Le 12 janvier, elle apprit la signature de la suspension d'armes et l'occupation deCapooe par les Français. Le ik^ elle éclata à la vue de quelques cocardes tricolores qui se montrèrent dans les promenades : les lazzaroni prirent les armes.
Une circonstance inattendue donna de l'importance i ce mouvement populaire : le convoi sur lequel était embarquée la division napolitaine revenant de Livourne, mouilla dans la rade sur ces entrefaites ; les troupa furent insultées par le peuple» acco-
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sées de lAcheté et désarmées. Trente à trente-cinq mille lazzaronl se levèrent, pour la défense de la capitale. Le 16, ils élurent le prince Holiterno pour leur capitaine-général, et occupèrent le fort Saint-Elme. Tons ces monvemens se faisaient au cris de vive «ottil Janvier t vive Jéêus-Chriit I vive le roi Ferdinand ! Quelques Français et beaucoup de patriotes napolitains furent massacrés dans ce désordre ; quelques maisons furent pillées. Cependant la noblesse, la riche bourgeoisie, le commerce s'effrajèrent du pillage, ilsgrossirent par leur mécontentement le parti français. Des correspondances clandestines étaient depuis long-temps entretenues par Championnes Le 21 et le 22, l'armée s'approcha de Naples ; le prince Moliterno abandonna les laziaroni , et se mit à la tète des patriotes, auxquels il livra le fort Saint- Elme. Les Français entrèrent dans Naples, après quelques combats insignifians, Michel le fou, chef des laziaroni, fut pris ; il servit à désarmer les lazzaroni, La promesse de respecter saint Janvier, quelques distributions d'argent suffirent à Championnet pour cacher ce chef et en faire un intermédiaire utile pour changer l'esprit de sa populace : bientôt le cri de vivent les Françaii ! remplaça celui de mort aux Françaii I
Le 2<h janvier, Championnet pro* clama la république Parthénopéenne, et nomma un gouvernement provisoire, composé des républicains les plus marquans. La création de cette nouvelle république, soixante pièces de canon, six drapeaux et vingt mille prisonniers furent pour le Directoire les trophées de cette courte campagne ; mais la France les paya chèrement par les pertes qu'elle éprouva six mois après dans la hante Italie. Si les trente
mille hommes dispersés en Toscane , dans les états romains, dans le royaume de Naples, avaient été sur l'Adige, le succès de la campagne de 1798 n'eût pas été douteux pour nos armes.
Le Directoire, mécontent delà convention du 10 janvier, et aussi du peu d'égards que Championnet avait eu pour ses commissaires, rappela ce général et le remplaça par le général Hacdonald. Mack, devenu l'objet de la haine des Napolitains, fut fait prisonnier et conduit à Paris.
OBSERVATIONS
10 L'année d'Italie, en 1798, était sur la pied de paix. Les places n'étaient pas approvisionnées, l'artillerie n'était pas attelée, les officiers d'état-major n'étaient pas à leur poste, beaucoup d'officiers étaient en semestre ; le général en chef n'arriva que huit jours avant le couDunencement des hostilités.
S^ Championnet évacua Rome trop tard; il eût dû le faire quarante-huit heures plus tôt. La position qu'il prit i Civita-Castellana, en avant du pont de Borghetto, était bonne ; il y était toujours à même de repasser sur la rive gauche du Tibre en peu d'heures et de se concentrer sur Terni ; mais il ne le devait que lorsque cela serait nécessaire, car il ne foUait pas abandonner gratuitement les deux chaussées de Civita-Yecchia et de Sienne.
Il ne pouvait pas compter sur les cbanssées d'AncAne et de Fano ; il eût donc été réduit à la seule chaussée d'Arezzo. Le combat de Terni, qu'a soutenu le général Lemoine, est un des événemens les plus marquans de cette campagne.
11 eût été préférable sans doute de ne pas entrer dans le royaume de Naples, et de proûter delà consternation
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de rennemi ponr loi faire mgœr la paix et le détachor momentaDément de la coaHtioii ; mais, TonlaDt se porter sur Naples, on deyait le faire rapidement. Trente mille hommes n'étaient qnetont joste œ qui était nécessaire ; il ne fallait donc pas marcher aor quatre directions éloignées Tnne de l'antre, et séparées par des montagnes, des rifières, et des populations mal disposées. Un corps de trente mille iMwames doit tonjonrs rester réuni ; c'est la force d'une armée consulaire : les Romains la campaient toutes les nuits dans un carré de cent cinquante toises de côté. Au Heu de quatre lignes d'opérations, il n'en fallait qu'une, celle de Rome à Isola et Gapoue. La division Dubesme eât dû repasser la haute chaine des Apennins dans l'intérieur des états romains, et déboucher sBr leurs revers, du cété ouest. Les divisious Lemoine et Rey devaient être près de l'avan^garde, de manière à ne pouvoir jamais en être séparées. M ar-> chant ainsi, Championnet eût été le 6 ou le 7 janvier dans Naples. Maître de cette capitale, il se fût facilement «nparé de Gaëte, de Peschiera, et eût envoyé des colonnes mobiles pour désarmer la population. Une seule ligne d'opérations n'eût exigé que peu de monde pour garder les points importans; il fût arrivé devant Naples avec vingt-six mille hommes. Ayant, au contraire marché par quatre lignes, la moitié de son armée a été employée comme garnison dans les places fortes de Gaëte, Peschiera, GhAteau-d'Aquila, et autres situées sur sa route, et pour la garde des hôfiitaux. Il lui a fallu d'ailleurs perdre du temps pour atten* dre ses divisions ; celle de Duhesme, qui avait plus de chemin A faire de* Tant un ennemi qui lui disputait le terrain, qui se coayndt de torrena, de
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rivières et de défilés, ne pouvait arriver aussi vite que le quartier-gènérri, qui n'avait que cinquante lieues ip»courir. C'est ce qui a été la cause du petit échec devant Capoue , qui encouragea les insurrectioiis et dan»
na Heu à beaucoup d'échaufTovrées ; c'est aussi ce qui porta à rer Tarmistice du 10 janvier un éyénement heureux. Le IMreetoire, qui, de Paris, n'entrait pis dans le détail de ces fautes miUtairei, s'mdigna de ▼mr trente mille hommea s'arrêter devant une capitale ouverte, défendue par des débris d'armée. Il avait raison : il eût été utile que Farmée ne dépassât pas Rome ; mais il n'était pas convenable de la la aux portes de Naples, exposée à i comber sous toutes sortes d'embûchea.
8* La conduite du général Madt au* raitété bonne avec des troupea autrichiennes. Que pouvait-il faire de pins que de mettre ses soldats aux mains avec les soldats français, au nombre de deux ou trois contre un ? Mais les Napolitains n'étaient pas des troupes exercées ; il n'eût jamais dû les employer à des attaques, il devait tmt une guerre de position qui obligeK les Français à attaquer. Les militaires sont fort partagés sur la queation de savoir s'il y a plus d'avantages à Cure ou à recevoir une attaque ; mais cette question n'est point douteuse, lorsque d'un côté sont des troupes aguerries, manœuvrières, ayant peu d'artaierie, et que de l'autre est une armée beaucoup plus nombreuse, ayant à sa suito beaucoup d'artillerie, mais dont les officiers et les soldats sont peu aguerris. Si, le jour même du commencement des hostilités, Mack se fût trouvé iC- Tita-Réale avec quarante rafile hommes, que le aoir il fût arrivé i Teni, qae le lendegaain il eit islt i
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di6 8iir Rome, occupant le pont de Borghetto et ane bonne position, comment les Français auraient-ils pu, avec neuf mille hommes et douze pièces de canon, y forcer une armée cinq fois plof nombreuse, ayant soixante bouches à feu et déjà couverte de retranchemens? Cependant ils y auraient été contraints pour s'ouvrir nne retraite.
4* La retraite da général Mack , par la rive gauche du Tibre, a été trop prompte ; il pouvait sans inconvénient la retarder d'un jour. Il a, par
cette précipitation, sacrifié la division qu'il avait laissée sur la rive droite. Dans le royaume de Naples, il eût dû défendre le Garigliano ; il eût dû....
Mais Mack n'a jamais eu de soldats :
l'armée napolitaine, même en marche sur Rome, ne pouvait être considérée que comme une armée de milice, ayant bonne volonté. Après ses désastres, elle n'était plus qu'une multitude mécontente et insurgée qui ne donne plus matière a des observations militaires.
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